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PÉTIS  DE  LA  CROIX. 


De  tous  les  recueils  auxquels  a  donné  naissance  le 
suf*cès  des  JUiUe  et  une  Nuits ,  le  plus  célèbre  et  le 
plus  estimé ,  le  seul  qui  soit  puisé  à  des  sources  orien- 
telles  est  celui  éts  Mille  et  un  Jours  y  traduit  par 
Pétis  de  La  Croix. 

François  Pétis  de  La  Croix  naquit  à  Paris  vers  la 
fin  de  1653.  Son  père,  François  Pélis ,  habile  orien- 
taliste et  secrétaire  interprète  du  roi  pour  les  langues 
tun\ue  et  arabe  depuis  Tannée  1 6â2 ,  voulant  faire 
suivre  à  son  fils  la  même  carrière  que  lui-même ,  lui 
enseigna  de  bonne  heure  les  langues  orientales ,  étude 
à  laquelle  il  joignit  celle  des  mathématiques ,  de  T^s- 
tronomie ,  de  la  géographie ,  de  la  musique  et  du  des- 
sin. Le  jeune  Pétis  était  à  peine  âgé  de  seize  ans 
lorsque  Colbert,  pour  le  mettre  à  même  de  se  per- 
fr(*tionner  dans  la  connaissance  des  langues,  des 
monirs ,  de  la  religion,  ainsi  que  des  arts  et  des  scien- 
ces des  peuples  de  l'Orient ,  Tenvoya  en  mission  dans 
cette  coolite.  11  partit  en  1G70  et  se  rendit  à  Alep, 
où  il  |>assa  liois  années ,  qu*il  consacra  à  l'étude  de  la 
bn^ue  et  de  la  littérature  arabes.  Employé  dès  ce  mo- 
ment dans  les  affaires  publiques ,  il  fut  chargé  de 
traduire  le  traité  que  M.  de  Noiatcl ,  ambassadeur  de 
Franre,  venait  de  conclure  avec  la  Porte.  Pendant 
kr  mènie  séjour ,  voulant  détruire  l'clfet  des  relations 
mensongères  des  Hollandais  établis  h  Alep ,  il  com- 
pi>sa  en  arabe ,  d'après  des  détails  que  lui  fit  passer 
s*m  père ,  l'histoire  de  la  campagne  de  Louis  XIV  en 
IlolUnde ,  et  en  fit  faire  par  un  habile  écrivain  vingl- 
nnq  mpies  qu'il  distribua  à  des  personnes  de  con- 
sidération parmi  les  musulmans  *.  II  acheta  vers  cette 
époque ,  pour  la  bibliothèque  du  roi ,  des  manuscrits, 
é*^  médailles  et  douze  cents  peaux  de  maroquin, 
«ie^inêes  aux  reliures  des  livres  du  même  établis- 
fi«nienl. 

Le  i*'  avril  1674,  Pétis  quitta  Alep  pour  se  rendre 
en  Perse  et  arriva  a  Ispaban  le  8  août  de  la  même 
année,  en  passant  par  la  Mésopotamie,  Moussel,  Bas- 
ST.1  H  Schiras.  Toujours  animé  du  même  zèle  pour 
ir<  'Huiics  orientales ,  il  profita  d'un  séjour  de  prî»s  de 
d^\  années  dans  cette  capitale  pour  ac<|uérir  une 
r^fj'  ai>>anre  profonde  de  la  langue  et  de  la  littérature 
dr^  IVrsans  ;  il  apprit  aussi  leur  musique  et  recueillit 
)r«  iîirmules  d'un  grand  nombre  d'actes  judiciaires  et 
d'^tirTi.in')uq^ ,  qu'il  fit  passer  en  France  avec  des 

'  La  bibAofbêque  du  roi  possinic  un  exemplaire  manuscrit  de 
ert  o««rag«  tout  le  3i«  19  des  Iraduclions  orienlales. 
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instrumens  de  musique  et  une  collection  de  graines , 
!  de  drogues  et  de  plantes  pour  le  jardin  du  roi. 
Il  partit  d'Ispaban  le  30  juin  1G76  pour  se  rendre 
dans  la  capitale  de  l'empire  turc,  où  il  arriva  le  3  dé- 
cembre de  Tannée  suivante ,  après  avoir  passé  par 
Cascban,  Com,  Sultanieh,  Tauris,  le  Curdistan  et 
l'Asie  Mineure.  Il  fit  h  Constantinoplc  un  séjour 
d'environ  quatre  ans,  pendant  lesquels  il  apprit  jmi^/ 
faitemcnt  le  turc ,  se  perfectionna  dans  l'étué^  «fit  ' 
tartare,  ou  turc  oriental,  qu'il  avait  déjà  commencée 
en  Perse ,  et  seconda  MM.  de  Nointel  etGuilleragues^ 
dans  leurs  travaux  diplomatiques.  Rentré  dans  son 
pays  vers  la  fin  de  1680  *,  l'année  suivante,  Pétis 
eut  l'honneur ,  lors  d'une  visite  faite  par  Louis  XIV 
à  la  bibliothèque  royale,  d'expliquer  au  monarque  des 
passages  de  plusieurs  manuscrits  orientaux. 

La  même  année  il  fut  chargé  de  traduire  le  traité  de 
la  France  avec  l'empereur  de  Maroc  ;  il  fut  ensuite 
attaché  au  service  de  la  marine  en  qualité  de  secré- 
taire interprète  pour  les  langues  orientales ,  et  accom- 
pagna l'ambassade  envoyée  au  roi  de  Maroc  Muley 
Ismael ,  ce  qui  lui  fournit  une  occasion  de  donner 
une  preuve  de  son  habileté  à  parler  l'arabe.  Ayant  été 
chargé  de  prononcer  la  harangue  de  l'ambassadeur , 
il  s'en  acquitta  avec  tant  de  succès  que  le  roi  africain 
et  toute  sa  cour  admirèrent  l'élégance  et  la  pureté  du 
langage  du  savant  français. 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  de  plusieurs  mis- 
sions dont  fut  chargé  notre  orientaliste  et  dans  lesquel- 
les il  sut  se  rendre  utile  à  son  payi  \  mais  je  ne  dois 
point  passer  sous  silence  un  fait  qui  honore  sa  bonne 
foi  et  sa  probité.  La  régence  de  Tripoli  ayant  été  for- 
cée de  demander  la  paix  à  la  France ,  Pétis  négocia 
le  traité  et  obtint  le  remboursement  de  six  cent  mille 
francs  au  profit  du  roi.  Les  Tripolitains  offrirent  de 
lui  donner  une  somme  considérable  s'il  consentait  à 
stipuler  dans  le  traité  que  le  paiement  serait  fait  en 
écus  de  Tripoli  au  lieu  d'écus  de  France,  ce  qui  faisait 
une  diflférence  de  plus  de  cent  mille  francs;  mais, 
quoique  sûr  du  secret ,  Pétis  resta  fidèle  hhon  devoir. 

Il  continua  encore  pendant  plusieurs  années  à 
prendre  une  part  active  aux  négociations  diplomati- 

'  Pétis  a  composé  un  journal  de  son  ^jour  dans  lo  Lovant, 
dont  la  btUiothèque  du  roi  possède  un  exemplaire.  Langlès  l'a 
publié  à  la  suite  de  la  relation  de  Dourry  RfTendi.  Paris, 
I8i0,  in-8''. 

*  Voyez  l'avcrtissemcnl  de  VBlttoire  de  Timwr-Bec, 
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ques,  mais  en  1C92  Louis  XIV,  après  la  mort  de 
Jacques  d'Auvergne ,  professeur  d'arabe  et  de  sy- 
riaque ,  ayant  établi  deux  chaires  au  lieu  d'une,  Pélis 
fut  appelé  par  le  choix  du  monarque  à  professer  la 
première  de  ces  deux  langues,  et  il  ouvrit  son  cours 
par  une  harangue  en  latin ,  ayant  pour  sujet  la  dignité, 
la  richesse  et  l'importance  de  la  langue  arabe  '.  Il  ob- 
tint en  outre  la  survivance  de  la  charge  de  secrétaire 
interprèle  du  roi  pour  l'arabe ,  le  turc  et  le  persan , 
charge  dont  son  père  était  pourvu  depuis  l'année  1 652 
et  qu'il  avait  exercée  avec  honneur  pendant  quarante 
ans.  A  partir  de  cette  époque  Pélis  ne  sortit  plus  du 
royaume ,  il  se  maria  en  1 695  *  et  se  voua  entièrement 
à  la  littérature  orientale.  Entre  autres  travaux  il  com- 
posa une  traduction  persane  de  V Histoire  de  Lams 
XIF  par  les  médailles,  et  cette  traduction  fut  pré- 
sentée au  roi  de  Perse  en  1708  par  Michel,  en- 
voyé extraordinaire  de  France  auprès  de  ce  monarque. 
Deux  mois  après  son  mariage ,  Pétis  de  La  CroiJt 
avait  perdu  son  père ,  et  ce  dernier  en  mourant  lui 
avait  laissé  le  soin  de  mettre  la  dernière  main  à  une 
histoire  de  Genghiz-Khan ,  qui  lui  avait  coûté  dix 
années  de  recherches.  Pélis  revit  avec  soin  l'ouvrage 
>   de  son  père ,  ^'augmenta  d'une  liste  de  tous  les  suc- 
cesseurs du  cwiquêranl  tartare  jusqu'à  Tamerlan, 
ainsi  ({ne  du  catalogue  des  auteurs  consultés  pour  la 
composilion  du  livre,  et  le  publia  en  1710*. 

Ce  fut  dans  la  même  année  que  Pélis  de  I^  Croix  com- 
mença ht  publication  des  Mille  et  un  Jours.  Voulant 
donner  à  son  livre  le  genre  de  mérite  qui  avait  Iwau- 
coup  contribué  à  la  vogueôes  Mille  et  une  Nuits,  celui 
d*un  style  élégant  et  facile,  il  emprunta  la  plume  de  l'au- 
teur de  6't7  S  las.  Dans  sa  préface,  Torientaliste  déclare 
que  l'original  persan  des  Mille  et  un  Jours  (He- 
zaryek-jRouz)  était  l'ouvrage  d'un  derviche  d'Ispa- 
han  nommé  Moclès.  Malheureusement ,  le  précieux 
manuscrit  donné  au  voyageur  par  le  derviche  persan 
ne  s'étant  jamais  retrouvé,  on  est  fondé  à  regar- 
der comme  une  64)1^  l'histoire  de  la  communication 
de  VHezaryek'jRouz ,  et  ce  qui  doit  en  outre  la  ren- 
dre fort  suspecte ,  c'est  que  Pétis,  qui  parle  du  dervi- 
che Moclès  dans  son  journal ,  n'y  fait  mention  en  au- 
cune manière  des  Mille  et  un  Jours.  Mais  de  ce 


*  Ce  discours  fait  parUe  des  maniucrils  de  la  biblioUiéque  da 
rot  sous  le  No  i44  des  iraduciions  orientales. 

'  Dans  l'acte  de  mariage,  PéUs  et  son  père  sont  quallfiéf  de 
conseillers  du  roi,  mais  ils  n'y  sont  nommés  l'im  et  Tautre  qut 
François  PéCis.Cc  ne  fùl,  suivant  M.  AudiATirct,  qu'après  la  mort 
de  son  père  que  le  Ois  ajouta  à  son  nom  celui  de  La  OoU^  dont 
on  ignore  l'origine  (Biographie  universelle,  t.  XXXHI,  p.  479). 
Cependant  la  bibliothèque  du  roi  possède  dans  sa  coHecUon 
des  titres  (  cabinet  du  Saint-Esprit)  une  lettre  datée  du  24 
août  1687  signée  Lacroix  le  fils,  interprète^  et  dont  l'écriture 
ressemble  beaucoup  à  celle  des  manuscrits  bien  auUientiques  de 
Pélis  de  La  Croix.  W  est  d'autant  plus  probable  que  cette  lettre 
est  de  Pélis  qu'il  j  est  question  de  la  traducUon  de  YHisiotre  de 
Tamerlan^  dont  je  parlerai  plus  loin. 

*  Histoire  du  grand  Cenghiz-Can,  premier  empereur  des  .Vo- 
gols  et  des  Tar tares,  i  vol.  in- 13. 


(• 


t  que  le  titre  et  l'arrangement  des  contes  persans  ont 
HP  être  inventés  par  l'orienUliste  et  par  le  spirituel 
écrivain  qu'il  avait  choisi  pour  collaborateur,  il  n'en 
résulte  nullement  que  ces  contes  soient  également 
controuvés.  Je  crois  bien  que  Lesage  a  pu  de  temps 
à  autre  s'abandonner  à  son  imagination  et  intro- 
duire dans  le  récit  quelques  détails  étrangers  au  cane- 
vas qu'il  avait  sous  les  yeux  et  qu'il  s'était  chargé  de 
broder,  mais  il  est  certain  que  les  contes  que  renferme 
le  recueil  des  Mille  et  un  Jours  sont  extraits  de  ma- 
nuscrits en  langue  persane  ou  en  langue  turque. 

La  plupart  de  ces  contes  se  retrouvent  dans  le  ro- 
man turc  intitulé  Al  forage  Bada  Alschidda ,  que 
Pétis  indique  comme  ayant  servi  au  derviche  Moclès, 
et  dont  il  existe  au  département  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  du  roi  des  traductions  partielles  com- 
posées par  des  jeunes  de  langue  ';  d'autres  con- 
tes se  retrouvent  dans  un  recueil  en  langue  persane, 
ainsi  que  M.  Reinauda  eu  l'occasion  de  le  reconnaî- 
tre ";  plusieurs  enfin  ont  une  origine  indienne  bien 
constatée ,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  les  notes.  L'au- 
thenlicilé  de  ces  charmans  récits  ne  peut  donc  pas 
être  révoquée  en  doute. 

Avant  de  faire  paraître  les  Mille  et  un  Jours,  Pé- 
tis de  La  Croix  avait  publié  sous  le  litre  d'Histoire  de 
la  sultane  de  Perse  et  des  visirs  *  une  traduction 
de  quelques  contes  extraits  du  roman  turc  des  Qua- 
rante  visirs,  et  ce  livre  curieux  obtint  un  succès  mé- 
rité. 

Ces  publications,  principalement  destinées  aux  gens 
du  monde,  ne  firent  pas  négliger  à  Pétis  de  La  Croix 
des  travaux  plus  importans.  Une  lettre  adressée  par 
le  roi  d'Ethiopie  à  Louis  XIV  donna  à  notre  orien- 
taliste l'occasion  de  s'occuper  delà  langue  éthiopienne. 
L'arménien  avait  été  aussi  de  sa  part  l'objet  d*étiidcs 
très-suivies.  Tant  de  travaux  réunis  abrégèrent  son 
existence ,  et  il  mourut  à  Paris ,  le  4  décembre  nia, 
à  l'âge  de  soixante  ans ,  laissant  à  son  fils,  qui  suivit 
la  même  carrière  que  lui ,  le  soin  de  publier  son  his- 
toire de  Tamerlan ,  traduite  de  l'historien  persan 
Scherifeddin  Aly«Yezdy  *,  de  même  qu'il  avait  mis 
la  dernière  main  à  l'histoire  de  Genghiz-Kban  com- 
posée par  son  père. 

Pétis  de  La  Croix  a  laissé  un  grand  nombre  d'ou- 
vrages concernant  les  antiquités ,  l'histoire  ,  la  géo- 
graphie et  les  langues  de  l'Orient  ;  on  en  trouvera  la 
Kste  dans  l'avertissement  de  Y  Histoire  de  Timur- 
Bee.  Les  suivans  font  partie  de  la  collection  du  c«ibi- 
net  des  manuscrits  de  la  bibliothèque  du  roi  '*. 


*  Voyei  le  catalogue  des  traductions  orientales. 
'  Voyei  le  M«  111  du  Supplément  persan. 

*  Paria,  1707, 1  vol.  in- 12. 

*  Histoire  de  Timur-Bec,  connu  sous  le  nom  du  Gratid  Ta- 
merlan, empereur  des  Turcs  et  des  Tortures.  Paris,  1722, 
4  vol.  in-12,  ^ 

'  Les  écrits  de  Pétis  de  La  Croix  ont  Hé  coi^||di^  jusqu'à 
préseit,  mène  par  l'eiact  et  consciencieux  aute^f^  l'article 
Pétis  de  1^  croix,  dans  la  Biogrof^fUe  mOeerseUe,  avec  ceux  d'un 


DE  PETIS  DE  LACROIX. 


Litre  de  la  religion  des  Druses,  soi^isant 
mmilaires ,  en  quatre  tomes  ;  composé  par  Ilamzon 
kén^^kmed ,  §msA  foMfe  4e  la  religUm  ;  traêHU 
ée  Varabe  par  Vorére  du  comte  de  Pontchartrain, 
2  Tol.  iii-4*.  (Voyez  sur  cette  traduclion  les  Mé- 
wèoireê  de  V Académie  des  Inscriptions  et  Belles^ 
Lettres.  U*  série,  t.  m,  p.  120,  et  t.  ix,  p.  35  et 
Sun.) 

AmmaUsdê  Fe%  et  de  Maroc^  sous  le  nomd'Alcar- 
Us.  1  Tol.  iii-4%  traduit  de  l'arabe. 

BièHctÂéque  de  Ifagi  Khalfa.  3  vol.  in-fol. 

Plrcaîer  brre  de  T^iitrart  5oAet7y,  de  Hocëin 
Vaëa,  indnil  du  persan,  i  yoI  io-fol. 

SKTCtjiW  Vil 


•oai  M.  de  Koiotel,  nommé  Delacroii, 
4erori«iUHtl«,  et  dool  la  bibU<Ahèqiie  royale 
d'oaTragn  mauiferiu. 


Grammaire  de  la  langue  arabe ,  atec  des  dia- 
logues et  un  choix  de  morceaux  traduits  en  fran- 
çais^ !!•  partie.  I  vol.  in-4». 

De  la  vérité  de  la  religion  chrétienne  à  Schah 
Jbbas,  roi  de  Perse-,  traduit  de  ramiénicn.  i  vol. 
Id-18,  1712. 

Recueil  de  harangues ,  discours  et  instructions 
par  Pétis  de  La  Croix,  et  dont  la  plupart  concernent  les 
rebitions  de  b  France  avec  TOrient  depuis  l'an  1687 
jusqu'à  sa  mort. 

L'édition  des  Mille  et  un  Jours  que  Ton  publie 
dans  cette  collection  a  été  revue  sur  l'édition  origi- 
nale *.  De  légères  rectifications  relatives  à  quelques 
noms  orientaux  sont  les  seules  corrections  que  Ton 
se  soit  permis  d'y  (aire. 

*  Ptfit,  171»-lt.  f  vol.  Ii-I2. 
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PRÉFACE  DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Nous  devons  ces  contes  au  célèbre  Denis  Moclès, 
que  la  Perse  met  au  nombre  de  ses  grands  personna- 
ges. Il  était  chef  des  sofis  d'Ispahan*  et  il  avait  douze 
disciples  qui  portaient  de  longues  robes  de  laine  blan- 
che. Les  grands  et  le  peuple  avaient  pour  lui  une  vé- 
nération singulière  à  cause  qu'il  était  de  la  race  de 
Mahomet)  et  ils  le  craignaient  parce  qu'il  passait 
pour  un  savant  cabaliste.  Le  roi  Scbab-Solimanmème 
N  le  respectait  à  un  point  que  si  par  hasard  il  le  rencon- 
trait sur  son  passage,  ce  prince  descendait  aussitôt  de 
cheval  et  lui  allait  baiser  les  étriers. 

Moclès  étant  encore  fort  jeune  s'avisa  de  traduire 
en  i>ersan  des  comédies  indiennes,  qui  ont  été  traduites 
en  toutes  les  langues  orientales ,  et  dont  on  voit  à  la 
bibliothèque  du  roi  une  traduction  turque  sous  le  ti- 
tre de  Al  forage  Bada  Alschidda^  ce  qui  signiGe  «  la 
h  joie  après  l'afiliction .  »  Mais  le  traducteur  persan,  pour 
donner  à  son  ouvrage  un  air  original ,  mit  ces  comé- 
dies en  contes,  qu'il  appela  Ilezaryek-JRouz^  c'est-à- 


'  Il  est  bon  de  remarquer  que  le  terme  de  sofi  Tient  de  souf, 
qoi  signifie  de  la  laine,  parce  qae  les  religieux  sofis  sont  habil- 
lés de  laine;  et  encore  de  safa,  qui  signifie  pureté,  ei  de  te- 
Mooufy  qui  est  la  théologie  mystique,  ou  le  quiétisme  dont  ils 
font  profession.  On  n'appelle  point  les  rois  de  Perse  sofls,  n'en 
déplaise  i  Golius,  i  M.  dUerbelot  et  à  presque  tous  les  voya- 
geurs qui  sont  tombés  dans  cette  erreur  et  sur  la  foi  desquels 
le  public  croit  pieusement  que  c'est  un  titre  qu'on  donne  aux 
rois  de  Perse,  comme  s'ils  portaient  le  froc.  Ce  terme  ne  leur 
conyienl  point,  et  c'est  comme  si  Ton  disait  l'empereur  capu- 
cin. Le  trÎMlucteur  de  ces  contes  s'élant  un  jour  ters'x  de  ce 
terme  en  présence  de  gens  savans  à  Ispahan,  et  traité  le  roi  de 
•ofi,  il  excita  leur  risée.  Ils  lui  dirent  que  le  mot  de  iofi  ne  si- 
gnifiait rien  autre  ch«ae  qu'un  moine  sofi  ;  mais  que  les  Euro- 
péens confondaient  ce  Utic  avec  celui  de  sefevy,  qui  signifie  un 
descendant  de  Scheikb-Sefy,  d'où  sont  sortis  les  rois  de  Perse, 
comme  si  Ton  disait  sefyeni.  {Pétis  de  la  Croix,) 


dire  Mille  et  un  Jours,  Il  confia  son  manuscrit  au 
sieur  Pétis  de  La  Croix ,  qui  était  en  liaison  d'amitié 
avec  lui  à  Ispahan  en  1675  ,  et  même  il  lui  permit 
d'en  prendre  une  copie. 

11  semble  que  les  Mille  ei  un  Jours  ne  soient  rien 
autre  chose  qu'une  imitation  des  Mille  et  une  Nuits, 
Effectivement,  ces  deux  livres  ont  la  même  forme.  Il 
y  a  dans  leurs  desseins  un  contraste  comme  dans 
leurs  titres.  Dans  les  Mille  et  une  Nuits ,  c'est  un 
prince  prévenu  contre  les  femmes ,  et  dans  les  Mille 
et  un  JourSy  c'est  une  princesse  prévenue  contre  les 
hommes.  Il  est  à  croire  que  l'un  de  ces  ouvrages  a 
donné  l'occasion  de  faire  l'autre  ;  mais  comme  il  n'y  a 
point  d'époque  aux  contes  arabes,  on  ne  saurait  dire 
s'ils  ont  été  faits  avant  ou  après  les  contes  persans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  Mille  ei  un  Jours  doivent 
divertir  les  personnes  qui  ont  lu  avec  plaisir  \es  Mille 
et  une  Nuits,  puisque  ce  sont  les  mêmes  mœurs  et 
la  même  vivacité  d'imagination.  Mais  les  lecteurs  qui, 
dans  les  contes  arabes,  ont  trouvé  mauvais  qu'on  n'ait 
pas  donné  à  Scheherazade  une  intention  de  persuader 
par  ses  fobles  à  Schahriar  qu'il  y  a  des  femtoes  fidè- 
les, car  vérilablement  elle  parait  n'avoir  pour  but 
que  de  prolonger  sa  vie  sans  chercher  à  détromper 
le  sultan  des  Indes;  c«ux  ,  dis-je,  qui  ont  fait  celte 
critique  ne  feront  pas  le  même  reproche  à  Dcrvis 
Moclès.  Sutiumemé  se  propose  de  combattre  la  pré- 
vention de  la  princesse  et  va  toujours  à  sa  fin.  Dans 
tous  ses  contes  il  y  a  des  époux  ou  des  amans  fidè- 
les. On  voit  qu'elle  s'applique  à  guérir  Farrukbnaz 
de  son  erreur,  sans  toutefois  que  la  nécessité  qu'elle 
s'impose  de  ne  se  point  détourner  de  son  but  fasse 
tort  à  la  variété  d'événemens  que  demandent  ces  sor 
tes  d*ouvrages. 


FIN  DE  LA  PBEFACE. 
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MELLE  ET  UN  JOURS, 


CONTES  PERSANS. 
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INTRODUCTION. 

Le  royaume  de  Cachemire  '  était  autrefois 
gouTerné  par  un  roi  nommé'  Togrul-bey.  Il 
avait  un  Gis  et  une  fille  qui  faisaient  Tadmira- 
tioD  de  leur  temps.  Le  prince,  appelé  Farrukh- 
roQz*,  était  un  Jeune  héros  que  mille  vertus 
rendaient  recommandable,  et  Farrukhnaz  ',  sa 
lœur,  pouvait  passer  pour  un  miracle  de  beauté. 
En  eiïet,  cette  princesse  était  si  belle  et  en 
même  temps  si  piquante  qu'elle  inspirait  de 
Tamour  à  lous  les  hommes  qui  osaient  la  re« 
garder  ;  mais  cet  amour  leur  devenait  funeste, 
car  la  plupart  en  perdaient  la  raison  ou  tom- 
baient dans  une  langueur  qui  les  consumait 
insensiblement. 

Lorsqu'elle  sortait  du  palais  pour  aller  à  la 
chasse,  elle  n'avait  point  de  voile.  Le  peuple 
la  suivait  en  foule  et  témoignait  par  ses  accla- 
mations le  plaisir  qu'il  prenait  à  la  voir.  Elle 
montait  ordinairement  un  cheval  (artare  blanc 
à  taches  rousses,  et  marchait  au  milieu  de  cent 
esclaves  magnifiquement  vêtues  et  montées 
sur  des  chevaux  noirs.  Ces  esclaves  étaient 
aussi  sans  voile,  mais  bien  qu'elles  fussent 
presque  toutes  d'une  beauté  charmante,  leur 
mattrestse  s  attirait  seule  tous  les  regards.  Cha- 
cun s'efTorçait  de  s'approcher  d'elle  malgré  la 
garde  nombreuse  qui  Tenvironnait.  Vainement 
les  soldats  avaient  le  sabre  à  la  main  pour  te- 
nir le  peuple  éloigne  \  ils  avaient  beau  môme 
frapper  et  tuer  tous  ceux  qui  s'avançaient  trop , 
il  se  trouvait  toujours  des  malheureux  qui , 
loin  de  craindre  un  si  déplorable  sort ,  sem- 
blaient se  faire  un  plaisir  de  mourir  aux  yeux 
de  la  princesse. 
Le  roi ,  touché  des  malheurs  que  causaient 

*  PHii  rovaDme  litué  raire  \ts  Iodes  el  le  royaume  de  Tbi- 
trt.  : Pr /!>..— V05 ri  les  Mille  et  une  ^ttil8,  p.  605. 

■  Jour  heureux.  iPtUs.) 
J  »  Hrurcusc  fierté.  '^Péils.) 


les  charmes  de  sa  fille ,  résolut  de  la  soustraire 
aux  yeux  des  hommes.  Il  lui  défendit  de  sortir 
du  palais ,  de  manière  que  le  peuple  cessa  de 
la  voir.  Cependant  la  réputation  de  sa  beauté 
se  répandit  dans  l'Orient.  Plusieurs  rois  se  lais- 
sèrent enflammer  sur  la  foi  de  la  renommée ,  et 
bientôt  on  apprit  à  Cachemire  que  des  ambas- 
sadeurs, partis  de  toutes  les  cours  de  l'Asie,  ve- 
naient demander  la  main  de  la  princesse.  Mais 
avant  qu'ils  arrivassent ,  elle  fit  un  songe  qui 
lui  rendit  tous  les  hommes  odieux.  Elle  rêva 
qu'un  cerf  élant  arrêté  dans  un  piège ,  une  bi- 
che l'avait  délivre ,  et  qu'ensuite  la  biche  étant 
tombée  dans  le  même  piège ,  le  cerf,  au  lieu  de 
la  secourir ,  Pavait  abandonnée. 

Farrukhnaz  à  son  réveil  fut  frappée  de  ce 
songe.  Elle  ne  le  regarda  point  comme  une  il- 
lusion de  la  fantaisie  agitée.  Elle  crut  que  le 
grand  Kesaya  *  s'intéressait  à  sa  destinée  et 
qu'il  avait  voulu  par  ces  images  lui  faire  com- 
prendre que  tous  les  hommes  étaient  des  traî- 
tres, qui  ne  pouvaient  payer  que  d'ingratitude 
la  tendresse  des  femmes  *. 

Prévenue  de  cette  étrange  opinion  et  dans 
la  crainte  d'être  sacrifiée  à  quelqu'un  des  prin- 
ces dont  les  ambassadeurs  devaient  incessam- 
ment arriver ,  elle  alla  trouver  le  roi  son  père. 
Sans  lui  dire  qu'elle  fût  révoltée  contre  les  hom- 
mes ,  elle  le  conjura ,  les  larmes  aux  yeux ,  de 
ne  la  point  marier  malgré  elle.  Ses  pleurs  atten- 
drirent Togrul-bey.  Non,  ma  fille,  lui  dit-il.  Je 
ne  contraindrai  point  vos  inclinations.  Bien 
qu'on  dispose  ordinairement  de  vos  pareilles 


'  Idole  adorée  autrefois  à  Cachemire.  {Peih.) 
'Cet  inctdect  sur  lequel  repose  le  cadre  des  ÈliUe  et  un  Jown 
se  retrouve  dans  un  conte  arabe  asseï  m  diocre,  traduit  par 
M.denammer  et  intitulé  Histoire  tfllerdeschir  et  de  Ualai-Or» 
me  fous,  rvoyez  les  Contes  invdits  des  UiUe  et  une  Suits,  traduite 
par  M.  Trèbutien,  t.  II.  p.  86.  —  Ou  rencontre  encore  un  récit 
analogue  dans  !es  Contes  d'im  Perroquet,  (  Voyei  la  traduction 
aniibise,  Londres,  1801,  in-9«,  p.  135 ,  et  la  traduction  Traoçaife 
de  Mn*  Marie  d'Heure^,  p.  1S9.; 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


sans  les  consulter ,  Je  jure  par  Kesaya  qu'au- 
cun prince  »  fùV-ce  rhôritier  même  du  sultan 
des  lodei ,  lie  irotis  ^xHtserft  Jamais  st  tt)us  n'y 
conseotet.  Là  princesse,  rassufée  pat*  ce  ser* 
ment,  dont  elle  connaissait  la  force,  se  relira 
trës-salisfaile  et  bien  résolue  de  refuser  son 
aveu  à  tous  les  princes  qui  la  rechercheraient. 

Peu  de  jours  après ,  il  arriva  des  ambassa- 
deurs de  plusieurs  cours  différentes.  Ils  eurent 
audience  tour  à  tour.  Chacun  yanta  Talliance 
de  son  maître  et  le  mérite  du  prince  qu'il  ve- 
nait proposer.  Le  roi  leur  fil  à  tous  beaucoup 
d'honnêtetés ,  mais  il  leur  déclara  que  sa  fille 
était  maîtresse  de  sa  main  ,  parce  qu'il  avait 
Juré  par  Kesaya  qu'il  ne  la  livrerait  point  con- 
tre son  penchant.  Ainsi ,  la  princesse  ne  vou- 
lant se  donner  à  personne ,  les  ambassadeurs 
s'en  retournèrent  fort  confus  de  n'avoir  pas 
réussi  dans  leur  ambassade. 

Le  sage  Togrul  -  bey  vit  leur  départ  avec 
douleur.  11  craignit  que  leurs  maîtres ,  irrités 
de  ses  refus,  ne  songeassent  à  s'en  venger ,  et, 
fâché  d'avoir  fait  un  serment  qui  pouvait  lui 
attirer  une  guerre  cruelle,  il  fit  yenir  la  nour- 
rice de  Farrukhnai.  Sutlumemé  ',^lui  dit-il ,  Je 
yous  avoue  que  la  conduite  de  la  princesse 
m'étonne.  Qui  peut  causer  larépugnancequ'elle 
a  pour  le  mariage  ?  Parlez^  n'est-ce  point  vous 
qui  la  lui  avez  inspirée  ?  —  Non ,  seigneur,  ré  - 
pondit  la  nourrice ,  Je  ne  suis  point  ennemie 
des  hommes,  et  cette  répugnance  est  l'effet  d'un 
songe.  —  D'un  songe  !  s'écria  le  roi ,  fort  sur- 
pris. Ah!  que  m' apprenez-vous!  Non,  non, 
ajoula-t-il  un  moment  après ,  Je  ne  puis  croire 
ce  que  vous  me  dites.  Quel  songe  pourrait  avoir 
fait  sur  ma  fille  une  si  forte  impression  ?  Sut- 
lumemé le  lui  raconta ,  et  après  lui  en  avoir  dit 
toutes  les  circonstances  :  Yoilà ,  seigneur ,  con- 
tinua-t-elle ,  voilà  le  songe  dont  la  princesse  a 
rimagination  frappée.  Elle  Juge  des  hommes 
par  ce  cerf,  et ,  persuadée  que  ce  sont  tous  des 
ingrats  et  des  perfides,  elle  rejette  également 
tous  les  partis  qui  se  présentent. 

Ce  discours  augmenta  l'étonnement  du  roi, 
qui  ne  concevait  pas  commcnl  ce  songe  pouvait 
avoir  mis  la  princesse  dans  la  disposition  où 
elle  était.  Hé  bien,  ma  chère  Sutlumemé,  dit-il 
à  la  nourrice ,  que  ferons-nous  pour  détruire 
les  défiances  dont  l'esprit  de  ma  fille  s'est  armé 
contre  les  hommes?  Crois-tu  que  nous  puissions 
la  ramener  à  la  raison?  —  Seigneur,  répondit- 

•  Gorge  de  bUl.  (/Viif.; 


elle,  si  votre  majesté  veut  bien  me  charger  de 
ce  soiD4à9  je  ne  désespère  pas  de  m'en  acquit- 
ter bdilréuleikient.  — fié  !  commet  vousy  pren- 
drez-yous?  reprit  Toghil-bey.  — le  sais,  re- 
partit la  nourrice ,  une  infinité  d'histoires  cu- 
rieuses ,  dont  le  récit  peut ,  en  divertissant  la 
princesse ,  lui  ôter  la  mauvaise  opinion  qu'elle 
a  des  hotnmes.  En  lui  faisant  voir  qu'il  y  a  eu 
des  amans  fidèles,  je  la  disposerai  sans  doute 
insensiblement  à  croire  qu'il  y  en  a  encore.  En- 
fin, seigneur,  ajouta-t-elle,  laissez-moi  combat- 
tre son  erreur.  Je  me  flatte  que  Je  pourrai  la 
dissiper.  Le  roi  approuva  le  dessein  de  la  nour- 
rice, qui  ne  songea  plus  qu'à  trouver  des  mo- 
mens  favorables  pour  l'exécuter. 

Comme  Farrukhnaz  passait  ordinairement 
l'aprés-dînée  avec  le  roi ,  le  prince  de  Cache- 
mire et  toutes  les  princesses  de  la  cour  à  en- 
tendre les  esclaves  du  palais  chanter  et  Jouer  de 
toutes  sortes  d'instrumens ,  le  matin  parut  plus 
commode  à  Sutlumemé,  qui  résolut  de  prendre 
le  temps  que  la  princesse  employait  à  se  bai- 
gner. Ainsi  dès  le  Jour  suivant ,  aussitôt  que 
Farrukhnaz  f\it  dans  le  bain ,  la  nourrice  lui 
dit  :  Je  sais  une  histoire  remplie  d'événemens 
singuliers  ^  si  ma  princesse  veut  me  permettre 
de  la  lui  conter  pour  l'amuser ,  Je  ne  doute 
point  qu'elle  n'y  prenne  beaucoup  de  plaisir. 

La  princesse  de  Cachemire,  moins  peut-être 
pour  satisfaire  sa  propre  curiosité  que  pour  con- 
tenter celle  de  ses  femmes,  qui  la  pressaient  d'en- 
tendre cette  histoire,  permit  à  Sutlumemé  d'en 
commencer  le  récit.  Cequ'ellefitdansces  termes: 

!•'  jom. 
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Tous  les  historiens  conviennent  que  le  calife 
Haroun  Alraschid  aurait  été  le  prince  de  son 
siècle  le  plus  parfait,  comme  il  en  était  le  plus 
puissant ,  s'il  n'eût  pas  eu  un  peu  trop  de  pen- 
chant à  la  colère  et  une  vanité  insupportable. 
Il  disait  à  tous  momens  qu^il  n*y  avait  point  de 
prince  au  monde  qui  fût  aussi  généreux  que  lui. 

Giafar,  son  premier  visir,  ne  pouvant  souffrir 
qu'il  se  vantât  ainsi  lui-même,  pritla  liberté  de 
lui  dire  un  jour  :  O  mon  souverain  maître,  mo- 
narque de  la  terre,  pardonnez  à  votre  esclave  s'il 
ose  vous  représenter  que  vous  ne  devez  point 

'  C'nt-ô-dirc  de  Daira,  ville  dont  le  nom  f'écrit  aussi  Bas- 
f  ora  el  Ualsora.  • 
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TOUS  louer  TOOft-mème.  Laissez  faire  votre  éloge 
h  Toa  sujets  et  à  cette  foule  d'étrangers  qu'on 
Toit  dans  Totre  cour.  Gontenlez-vous  que  les 
uns  remercient  le  ciel  de  les  atoir  fait  nattre 
dans  Toa  états,  et  que  les  autres  s'applaudis- 
sent d*avoir  quitté  leur  patrie  pour  venir  ici 
vivre  sous  vos  lois. 

Haroun  fût  piqué  de  ces  paroles.  Il  regarda 
fièrement  son  visir  et  lui  demanda  s'il  connais- 
sait quelqu*un  qui  lui  fût  comparable  en  géné- 
rosité. Oui,  seigneur,  répondit  Giafar.  Il  y  a 
dans  la  ville  de  Basra  un  Jeune  homme  appelé 
Aboulcassem  '.  Quoique  simple  particulier,  il 
vil  avec  plus  de  magnificence  que  les  rois ,  et 
sans  en  excepter  votre  majesté,  aucun  prince 
du  monde  n'est  plus  généreux  que  lui. 

Le  calife  rougit  à  ce  discours ,  ses  yeux  s'en- 
fiammèrent  de  dépit.  Sais-tu  bien,  dit-il,  qu'un 
sujet  qui  a  Paudace  de  mentir  devant  son 
mattre  mérite  la  mort  ?  —  Je  n'avance  rien  qui 
ne  soit  véritable,  repartit  le  visir.  Dans  le  der- 
nier voyage  que  J'ai  fait  ft  Basra ,  J'ai  vu  cet 
Aboulcassem ,  J'ai  été  chez  lui  ;  mes  yeux , 
quoique  accoutumés  à  vos  trésors,  ont  été  sur- 
pris de  ses  richesses ,  et  J'ai  été  charmé  de  ses 
manières  généreuses.  A  ces  mots ,  l'impétueux 
Haroon  ne  put  retenir  sa  colère.  Tu  es  bien 
insolenl,  s'écria-t-il ,  de  mettre  un  particulier 
eo  paraOèle  avec  moi  !  Ton  imprudence  ne  de- 
meurera pas  impunie.  En  disant  cela  il  fit  si- 
gne au  capitaine  de  ses  gardes  d'approcher,  et 
il  lui  conmianda  d'arrêter  le  visir  Giafar.  En- 
suite il  alla  dans  l'appartement  de  la  princesse 
Zobèide,  sa  femme,  qui  pAlit  d'effroi  en  lui 
voyant  un  visage  irrité. 

Qu'avez- vous  ?  seigneur,  lui  dit-elle.  Qui 
peut  causer  le  trouble  qui  vous  agite  ?  Il  lui 
apprit  cequi  venait  de  tè  passer,  et  il  se  plaignit 
de  son  visir  dans  des  termes  qui  firent  com- 
prendre à  Zobèide  Jusqu'à  quel  point  il  était 
eo  colère  contre  ce  ministre.  Mais  cette  sage 
princesse  lui  représenta  qu'il  devait  suspendre 


■  AbouIcMtnB  veut  dire  le  pire  de  Cassem  ;  c'en  un  dei 
MMM  de  MboiBet  ;  aiifti  tei  pieux  musulmans  slionorent-4lf 
et  le  porter. 

Casiem  était  Patné  des  quatre  flis  que  le  prophète  avait  eus 
et  Iliadîgiah,  sa  première  femme,  cl  qui  moururent  tous  en 
bat  â^.  Cette  privatloo  de  postérité  masculine  était  une  sour- 
ce de  ckiffios  pour  loi,  et  ses  ennemis  lui  donnaient  le  sobri- 
qoH  injurieux  Û^âbtar  (queue  coupée\  injure  à  laquelle  il 
elaii  très  teatible.  Il  ne  bissa  que  des  fllleii,  et  c'est  de  Tuno 
dettes,  wmmé»  Fallnu  et  qui  ftit  Tépouse  du  célèbre  Ail ,  que 
ttml  leur  origine  tous  ccui  qui  ont  la  prétention  de  descen- 
dre do  prophète. 


son  ressentiment  et  envoyer  quelqu'un  à  Basra 
pour  vérifier  la  chose;  que  si  elle  se  trouvait 
fausse,  le  visir  serait  puni  ;  qu'au  contraire ,  si 
elle  était  véritable  ;>  ce  qu'elle  ne  pouvait  pen- 
ser, il  n'était  pas  Juste  qu'on  le  traitât  comme 
un  criminel. 

Ce  discours  calma  la  fureur  du  calife.  J'ap- 
prouve ce  conseil ,  madame ,  dit-il  à  Zobèide  » 
et  j'avouerai  que  je  dois  celte  justice  à  un  mi- 
nistre tel  que  Giafar.  Je  ferai  plus ,  comme  la 
personne  qlie  je  chargerais  de  col  emploi  pour- 
rail  par  aversion  pour  mun  visiir  me  faire  un 
rapport  peu  fidèle ,  je  veux  aller  à  Ha^ra  et 
m'informer  moi-même  de  I«j  vérilé.  Je  ferai 
connaissance  avec  ce  jeun^  hoiimie  dont  on 
me  vante  la  générosité  :  si  1  on  ni  a  dit  vrai ,  je 
comblerai  de  bienfaits  Giafar,  loin  de  lui  savoir 
mauvais  gré  de  sa  franchise  :  mais  je  jure  qu'il 
lui  en  coûtera  la  vie  s'il  ma  fait  un  mensonge. 

Aussitôt  qu'Haroun  eut  pris  cette  résolu^ 
lion,  il  ne  songea  plus  qu'à  l'exécuter.  Il  sortit 
une  nuit  secrètement  de  son  palais.  Il  monte  à 
cheval  et  se  met  en  chemin  sans  vouloir  que 
personne  le  suive ,  quelque  chose  que  lui  pût 
dire  Zobèide  pour  l'engager  à  ne  point  partir 
tout  seul.  Etant  arrivé  ft  Basra,  il  descendit  au 
premier  caravansérail  qu'il  trouva  en  entrant 
dans  la  ville,  et  dont  le  concierge  était  un  bon 
vieiUard.  Mon  père ,  lui  dit  Haroun ,  esMl  vrai 
qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  jeune  homme  ap- 
pelé Aboulcassem  qui  surpasse  les  rois  en 
magnificence  et  en  générosité  ?  —  Oui ,  sei- 
gneur, repartit  le  concierge,  quand  J'aurais 
cent  bouches  et  dans  chacune  cent  langues  ^ 
Je  ne  pourrais  vous  conter  toutes  les  actions 
généreuses  qu'il  a  faites.  Comme  le  calife  avait 
besoin  de  repos,  il  se  coucha  après  avoir  pris 
quelque  nourriture. 

11  se  leva  le  lendemain  de  grand  matin  et  alla 
se  promener  dans  la  ville  jusqu'au  lever  du  so- 
leil. Alors  s'approchant  de  la  boutique  d'un 
tailleur ,  il  demanda  la  demeure  d'Aboulcaa* 
sem.  Hé!  de  quel  pays  venez-vous?  lui  dit 
le  tailleur.  Il  faut  que  vous  ne  soyez  Jamais 
venu  à  Basra ,  puisque  vous  ne  savez  pas  oA 
demeure  le  seigneur  Aboulcassem  :  sa  maison 
est  plus  connue  que  le  palais  du  roi. 

La  nourrice  de  Farrukhnaz  fut  interrompue 
en  cet  cndmit  par  l'arrivée  d'une  esclave  qui 
avait  soin  tous  les  jours  d'avertir  la  princesse 
lorsqu'il  fallait  aller  à  la  prière  de  midi.  D'a- 
bord que  cette  esclave  paraissait ,  Farrukbnas 
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sortait  du  bain  et  s'habillait  ;  la  nourrice  de 
son  côté  cessait  de  parler  et  reprenait  le  fil  de 
son  discours  le  jour  suivant,  lorsque  sa  mat- 
tresse  était  rentrée  dans  le  bain.  C'est  de  cette 
manière  que  Dervis  Moclës  a  fait  la  division 
de  ses  Mille  et  un  Jours.  On  a  suivi  cet  ordre, 
mais  on  a  retranché  tout  ce  qui  dans  Toriginal 
est  devant  et  après  la  narration  essentielle,  parce 
que  cela  ne  sert  qu'à  la  faire  languir  et  qu'à 
ennuyer  le  lecteur ,  qui  par  ce  retranchement 
lira  les  contes  sans  s'apercevoir  qu'ils  sont 
interrompus. 

Le  lendemain  Sutlumemé  reprit  donc  ainsi 
la  parole  : 

Il'JOUR. 

Le  calife  répondit  au  tailleur  :  Je  suis  étran- 
ger, Je  ne  connais  personne  dans  cette  ville,  et 
vous  m'obligerez  si  vous  voulez  me  faire  con- 
duire chez  ce  seigneur.  Aussitôt  le  tailleur  or- 
donna à  un  de  ses  garçons  de  le  mener  à  l'hôtel 
d'Aboulcassem.  C'était  une  grande  maison  bâtie 
de  pierres  de  taille  et  dont  la  porte  était  de 
marbre  jaspé.  Le  prince  entra  dans  la  cour,  où 
il  y  avait  une  foule  de  domestiques,  tant  escla- 
ves qu'affranchis,  qui  s'amusaient  à  jouer  en 
attendant  les  ordres  de  leur  mattre.  Il  aborda 
l'un  d'entre  eux  et  lui  dit  :  Frère,  je  voudrais 
bien  que  vous  prissiez  la  peine  d'aller  dire  au 
seigneur  Aboulcassem  qu'un  étranger  souhaite 
de  lui  parler. 

Le  domestique  jugea  bien  à  l'air  d'Haroun 
que  ce  n'était  pas  un  homme  du  commun.  Il 
courut  en  avertir  son  mattre,  qui  vint  jusque 
dans  la  cour  recevoir  l'étranger,  qu'il  prit  par 
la  main  et  conduisit  dans  une  fort  belle  salle. 
Là,  le  calife  dit  au  jeune  homme  qu'il  avait 
entendu  parler  de  lui  si  avantageusement  qu'il 
n'avait  pu  résister  à  l'envie  de  le  voir.  Aboul- 
cassem répondit  à  son  compliment  d'une  ma- 
nière fort  modeste,  et  après  Tavoir  fait  asseoir 
sur  un  sofa,  lui  demanda  de  quel  pays  et  de 
quelle  profession  il  était  et  où  il  logeait  à  Basra. 
Je  suis  un  marchand  de  Bagdad,  répondit  l'em- 
pereur, et  j'ai  pris  un  logement  dans  le  pre- 
mier caravansérail  que  j'ai  trouvé  en  arrivant. 
Après  quelques  momens  de  conversation , 
Ton  vit  entrer  dans  la  salle  douze  pages  blancs 
chargés  de  vases  d'agate  et  de  crintal  de  roche 
enrichis  de  rubis  et  pleins  de  liqueurs  ex- 
quises. Ils  étaient  suivis  de  douze  esclaves  fort 


belles,  dont  les  unes  portaient  des  bassins  de 
porcelaine  remplis  de  fruits  et  de  fleurs,  et  les 
autres  des  bottes  d'or  où  il  y  avait  des  conser- 
ves d'un  goût  excellent. 

Les  pages  firent  l'essai  de  leurs  liqueurs  pour 
les  présenter  au  calife.  Ce  prince  en  goûta,  et 
quoique  accoutumé  aux  plus  délicieuses  de 
tout  rOrient,  il  avoua  qu'il  n'en  avait  jamais  bu 
de  meilleures.  L'heure  du  dtner  étant  venue 
sur  ces  entrefaites,  Aboulcassem  fit  passer  son 
convive  dans  une  autre  salle,  où  ils  trouvèrent 
une  table  couverte  des  mets  les  plus  délicats 
et  servis  dans  des  plats  d'or  massif. 

Le  repas  fini,  le  jeune  homme  prit  le  calife 
par  la  main  et  le  mena  dans  une  troisième 
salle  plus  richement  meublée  que  les  deux  au- 
tres, où  l'on  apporta  une  prodigieuse  quantité 
de  vases  d'or  enrichis  de  pierreries  et  pleins  de 
toutes  sortes  de  vins,  avec  des  plats  de  porce- 
laine remplis  de  confitures  sèches.  Pendant 
que  l'hôte  et  son  convive  buvaient  des  plus  ex- 
cellens  vins,  il  entra  des  chanteurs  et  des 
joueurs  d'instrumcns,  qui  commencèrent  un 
concert  dont  Haroun  fut  enchanté.  J'ai,  disait- 
il  en  lui-même,  des  voix  admirables  dans  mon 
palais,  mais  il  faut  avouer  qu'elles  ne  méri- 
tent pas  d'entrer  en  comparaison  avec  celles- 
ci.  Je  ne  comprends  pas  comment  un  particu- 
lier peut  avoir  assez  de  bien  pour  vivre  si  ma- 
gnifiquement. 

Tandis  que  ce  prince  était  particulièrement 
attentif  à  une  voix  dont  la  douceur  le  ravissait, 
Aboulcassem  sortit  de  la  salle  et  revint  un  mo- 
ment après,  tenant  d'une  main  une  baguette  et 
de  l'autre  un  petit  arbre  dont  la  tige  était  d'ar- 
gent, les  branches  et  les  feuilles  d'émeraudes 
et  les  fruits  de  rubis.  Il  paraissait  au  haut  de 
l'arbre  un  paon  d'or  bien  travaillé  et  dont  le 
corps  était  rempli  d'ambre,  d  esprit  d'aloès  et 
d'autres  senteurs.  11  posa  cet  arbre  aux  pieds 
du  calife,  puis  frappant  de  sa  baguette  la  tête 
du  paon,  le  paon  étendit  ses  ailes  et  sa  queue, 
se  mit  à  tourner  avec  beaucoup  de  vitesse,  et 
à  mesure  qu'il  tournait,  les  parfums  dont  il 
était  plein  en  sortaient  de  tous  côtés  et  embau- 
maient toute  la  salle. 

Le  calife  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer 
l'arbre  et  le  paon  et  il  en  témoignait  encore 
son  admiration  lorsqu'Aboulcassem  les  prit  et 
les  emporta  fort  brusquement.  Haroun  fut  pi- 
qué de  cette  action  et  dit  en  lui-même  :  Que 
veut  dire  ceci  ?  Ce  jeune  homme,  ce  me  semble 
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neiail  pas  si  bieo  faire  les  choses  que  Je  croyais. 
11  m'ôle  cet  arbre  et  ce  paon  quand  ii  me  voit 
occupé  à  les  regarder.  A-t-il  peur  que  je  le 
prie  de  ni*en  faire  présent  ?  Je  crains  que  Gia- 
ter  ne  lui  ait  donné  mal  à  propos  le  titre 
d'Iionmie  généreux. 

Celle  pensée  se  présentait  à  son  esprit  lors- 
qu' Aboulcassem  rentra  dans  la  salle,  accompa- 
gné d'un  petit  page  aussi  beau  que  le  soleil. 
Cet  aimable  enfant  avait  une  robe  de  brocart 
d'or  relevé  de  perles  et  de  diamans.  Il  tenait 
dans  ta  main  une  coupe  faite  d'un  seul  rubis 
et  remplie  d'un  vin  couleur  de  pourpre.  Il 
s'approcha  du  calife,  se  prosterna  devant  lui 
Jusqu'à  terre  et  lui  présenta  la  coupe.  Le  prince 
avança  la  main  pour  la  recevoir,  et  l'ayant  prise 
il  la  porta  à  sa  bouche^  mais,  6  prodige  éton- 
nant I  après  avoir  bu,  il  s'aperçut  en  la  rendant 
au  page  qu'elle  était  encore  toute  pleine.  II  la 
reprend  aussitôt,  et  l'ayant  reportée  à  sa  bou- 
che, il  la  vide  jusqu'à  la  dernière  goutte.  Il  la 
remet  ensuite  entre  les  mains  du  page,  et  à 
rinttant  même  il  voit  qu'elle  se  remplit  sans 
que  personne  verse  rien  dedans  '. 

A  cet  objet  merveilleux,  la  surprise  d'Haroun 
fut  extrême  et  lui  fit  oublier  l'arbre  et  le  paon. 
Il  demanda  comment  cela  se  pouvait  faire.  Sei- 
gneur, lui  répondit  Aboulcassem,  c'est  l'ouvrage 
d'un  ancien  sage  qui  possédait  tous  les  secrets 
de  la  nature.  En  achevant  ces  paroles,  il  prit  le 
page  par  la  main  et  sortit  encore  de  la  salle 
avec  précipitation.  Le  calife  en  fut  indigné.  Oh  ! 
pour  le  coup,  dit-il,  ce  jeune  homme  a  perdu 
Tesprit.  Il  m'apporte  toutes  ces  curiosités  sans 
que  Je  l'en  prie  ;  il  les  oltre  à  mes  yeux,  et  quHud 
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il  s'aperçoit  que  Je  prends  le  plus  de  plaisir  à 
les  voir,  il  me  les  enlève.  Il  n'y  a  rien  de  si  rn 
dicule  ni  de  si  malhonnête.  Ah  !  Giafar,  Je  voua 
apprendrai  à  mieux  juger  des  hommes  ! 

Il  ne  savait  que  penser  du  caractère  de  son 
hôte,  ou  plutôt  il  commençait  à  n'en  avoir  pas 
bonne  opinion  lorsqu'il  le  vit  rentrer  pour  la 
troisième  fois  suivi  d'une  demoiselle  toute  cou- 
verte de  perles  et  de  pierreries,  et  plus  parée 
encore  de  sa  beauté  que  de  ses  ajustemens.  Le 
calife,  à  la  vue  d'un  si  bel  objet,  demeura  saisi 
d'étonncment.  Elle  lui  fit  une  profonde  révé- 
rence et  acheva  de  le  charmer  en  s'approchant 
de  lui.  n  la  fit  asseoir.  En  même  temps  Aboul- 
cassem demanda  un  luth  tout  accordé.  On  lui 
en  apporta  un  composé  de  bois  d'aloès,  d'i- 
voire, de  bois  de  sandal  et  d'ébène.  Il  donna 
cet  instrument  à  la  belle  esclave,  qui  en  joua 
si  parfaitement  qu'Haroun^qui  s'y  connaissait, 
s'écria  dans  l'excès  de  son  admiration:  O 
jeune  homme,  que  votre  sort  est  digne  d'envie! 
Les  plus  grands  rois  du  monde,  le  comman- 
deur des  croyans  même  n'est  pas  si  heureux 
que  vous. 

D'abord  qu' Aboulcassem  remarqua  que  son 
convive  était  enchanté  de  la  demoiselle,  il  la 
prit  aussi  par  la  main  et  la  mena  hors  de  la 
salle. 

IIP  JOUR. 


I  le  ronaa  de  Uuon  de  Bonïeaux ,  le  roi  do  féerie  Obe- 
roa  fok  présenl  â  nuoa  d'une  coupe  douée  de  U  même  pro- 
phcté  que  celle  d'Aboulcisscm....  »  Lort  (dit  le  vieux  romaii- 
cier  4oâl  }e  reproduit  le  récil)  le  roy  Oberon  appela  Clariant, 
mf  cbtTalier,  ei  luj  deisl  :  Mon  amy  allez-moy  quérir  moo 
laaap»  si  le  me  apportei.  Ccluy  le  Msi  Inconlinenl  cl  le  luy  ap- 
porta et  bailla  à  Oberoo .  lequel  le  priiit  en  »c*  deux  maint  et 
dnM  à  Uuon  qu'il  regardut  le  grand  povoir  que  Dieu  hii  avoii 
^,  et  comme  en  fSMîric  pcul  foire  ion  plaisir.  Lors  frisl  le 
de  la  croix  par  trois  foys  sur  le  hanap  .-  lacontiuenl  que 
re  cul  bit ,  le  hanap  fut  empli  de  bon  tin  tout  acoroply. 
■nos,  ce  dîsl  Oberon,  bien  as  tcu  que  cesle  chose  est  grâce  do 
Meoy  mab  cocom  Je  te  veuil  dire  la  grant  vertu  qui  est  au  ha- 
9ap  :  car  se  tous  ceulx  qui  ai]|joord*hui  sool  au  monde  «toyent 
ry  If  hNi,  et  le  hanap  tcusl  en  hi  main  de  ung  preudliomroe, 
pourreu  que  il  ne  fnûl  en  pesché  mortel,  il  les  pourroit  as- 
«ottvir  de  boire  ;  mais  se  la  main  y  mettoit  pour  le  prendre  et 
il  fust  tk  pcscbé  mortel,  le  hanap  auroit  perdu  sa  vertu ,  et  se 
«iMMC  est  que  In  y  puisses  boire,  je  t'octroye  et  donne  le  ha- 
nap. •  Voyez  tcM  Gettet  et  faictz  mcn'citltriu  de  Uuon  de  Bor- 
éeunx,  per  de  t'nuice,  duc  de  Ciufennc,^  Par  s,  Jean  Bonfons, 
%  IfcuilM  xxT]  Yeno.) 


Ce  fut  une  nouvelle  mortification  pour  le  ca- 
lire.  Peu  s'en  fallut  qu'il  n'éclatât,  mais  il  se 
contraignit,  et  son  hôte  étant  revenu  dans  le 
moment,  ils  continuèrent  à  se  réjouir  jusqu'au 
coucher  du  soleil.  Alors  Haroun  dit  au  jeune 
homme  :  O  généreux  Aboulcassem,  je  suis  con- 
fus du  traitement  que  vous  m'avez  fait  ;  per- 
mettez-moi de  me  retirer  et  de  vous  laisser  en 
repos.  Le  jeune  homme  de  Basra,  qui  ne  vou- 
lait point  le  gêner,  lui  fit  la  révérence  d'un  air 
gracieux^  et  sans  s'opposer  à  son  dessein  le 
conduisit  jusqu'à  la  porte  de  son  hôtel,  en  lui 
demandant  pardon  de  ne  ravoir  pas  reçu  aussi 
magnifiquement  qu'il  le  méritait. 

Je  conviens,  disait  le  calife  en  retournant 
au  caravansérail,  que  pour  la  magnificence 
Aboulcassem  est  au-dessus  des  rois;  mais  pour 
la  générosité,  mon  visir  n'a  pas  raison  de  le 
mettre  en  parallèle  avec  moi,  car,  enfin,  m'a- 
t-il  fait  le  moindre  présent?  Je  me  suis  poor- 
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tant  récrié  sur  la  bcaulé  de  Farbre,  sur  la 
coupe,  sur  le  page  et  sur  la  demoiselle ,  et 
mon  admiration  devait  du  moins  rengager  à 
m'offrir  quelqu'une  de  ces  choses.  Non,  cet 
homme-là  n'a  que  de  Tostentation.  Il  se  l^it 
un  plaisir  d'étaler  ses  richesses  aux  yeux  des 
étrangers.  Pourquoi?  Pour  contenter  seule- 
ment ton  orgueil  et  sa  yanité.  Dans  le  fond  ce 
n'est  qu'un  atare,  et  je  ne  dois  point  pardon- 
nef  ik  Giafar  de  m'avoir  menti. 

En  faisant  ces  réflexions  si  désagréables  pour 
son  premier  ministre,  il  arrive  au  caravansé- 
rail. Mais  quel  fut  son  étonnement  d'y  trou- 
yer  des  lapis  de  soie,  des  tentes  magnifiques, 
des  pavillons,  un  grand  nombre  de  domesti- 
ques, tant  esclaves  qu'affranchis,  des  chevaux, 
des  mulets,  des  chameaux ,  et  outre  tout  cela, 
Tarbre  et  le  paon,  le  page  avec  sa  coupe,  et  la 
belle  esclave  avec  son  luth. 

Les  domestiques  se  prosternèrent  devant  lui, 
et  la  demoiselle  lui  présenta  un  rouleau  de  pa- 
pier de  soie  qu'il  déplia  et  qui  contenait  ces 
mots  :  «Ocher  et  aimableconviveque  je  ne  con- 
nais point,  je  n'ai  peul-ôtre  pas  eu  pour  vous 
tous  les  égards  que  je  vous  deyais.  Je  tous  sup- 
plie d'avoir  la  bonté  d'oublier  les  fautes  que  j'ai 
commises  en  tous  recevant,  et  de  ne  me  pas 
faire  l'affront  de  refuser  les  petits  présens  que 
Je  vous  envoie.  Pour  l'arbre ,  le  paon ,  le  page , 
la  coupe  et  l'esclave,  ils  étaient  à  vous  déjà, 
puisqu'ils  vous  avaient  plu  »  car  une  chose  qui 
platl  à  mes  convives  cesse  d'être  à  moi  et  devient 
leur  propre  bien.  » 

Quand  le  calife  eut  achevé  de  lire  cette  lettre, 
il  fut  surpris  de  la  libéralité  d'Aboulcassem,  et 
convenant  alors  qu'il  avait  mal  Jugé  de  ce  jeune 
homme:  Mille  millions  de  bénédictions,  s'é- 
cria-t-il ,  soient  données  à  Giafar  !  Il  est  cause 
que  Je  suis  désabusé.  Ah  !  Haroun ,  ne  te  vante 
plus  d'être  le  plus  magnifique  et  le  plus  géné- 
reux de  tous  les  hommes  !  un  de  tes  sujets  l'em- 
porte sur  toi.  Mais,  ajouta-t-il  en  se  reprenant, 
comment  un  simple  particulier  peut-il  faire  de 
pareils  présens  ?  Je  devais  bien  lui  demander 
où  il  a  trouvé  tant  de  richesses.  Je  confesse  que 
J'ai  tort  de  ne  l'avoir  point  interrogé  là-dessus. 
Je  ne  veux  pas  m'en  retourner  à  Bagdad  sans 
avoir  approfondi  cette  affaire.  Aussi  bien  il 
m'importe  desavoir  pourquoi  dans  les  états  qui 
•ont  sous  ma  puissance  il  y  a  un  homme  qui 
mène  une  vie  plus  délicieuse  que  moi.  Il  faut 
que  Je  le  revoie  et  que  Je  rengage  adroitement 


à  me  découvrir  par  quels  moyens  il  a  pu  faire 
une  fortune  si  prodigieuse. 

Impatient  de  satisfaire  sa  curiosité ,  il  laissa 
dans  le  caravansérail  ses  nouveaux  domestiques 
et  retourna  chez  le  jeune  homme  à  l'heure  même, 
et  se  voyant  seul  avec  lui  :  O  trop  aimable  Aboul- 
cassem ,  lui  dit-il ,  les  présens  que  tous  m'avez 
fôits  sont  si  considérables  que  je  crains  de  ne 
pouvoir  les  accepter  sans  abuser  de  votre  géné- 
rosité. Permettez  que  je  vous  les  renToie  el 
que ,  charmé  de  la  réception  que  tous  m'aTex 
l^ite.  J'aille  publier  à  Bagdad  votre  magnifi- 
cence et  votre  penchant  généreux. 

—  Seigneur,  lui  répondit  le  jeune  homme 
d'un  air  mortifié,  tous  aTez  sans  doute  sujet  de 
TOUS  plaindre  du  malheureux  Aboulcassem.  Il 
fout  que  quelqu'une  de  ses  actions  vous  ait  dé- 
plu ,  puisque  tous  rejetez  ses  présens.  Yous  ne 
me  feriez  pas  cette  injure  si  vous  étiez  content 
de  moi.  —  Non,  répliqua  le  prince,  le  ciel 
m'en  est  témoin ,  Je  suis  enchanté  de  Totre  po- 
litesse *,  mais  Tos  présens  sont  trop  précieux  : 
ils  surpassent  ceux  des  rois ,  et  si  j'ose  vous  dire 
ce  que  je  pense,  vous  devriez  moins  prodiguer 
vos  richesses  et  faire  réflexion  qu'elles  peuvent 
s'épuiser. 

Aboulcassem  sourit  à  ces  paroles  et  repartit 
au  calife  :  Seigneur,  je  suis  bien  aise  d'appren- 
dre que  ce  n'est  point  pour  me  punir  d'avoir 
commis  quelque  faute  à  Totre  égard  que  tous 
Toulez  refuser  mes  présens ,  et  pour  tous  obli- 
ger à  les  reccToir,  je  tous  dirai  que  J'en  puis 
faire  tous  les  jours  de  semblables  et  même 
de  plus  grands  sans  m'incommoder.  Je  Tois 
bien ,  ajouta-t-il ,  que  ce  discours  tous  étonne , 
mais  vous  cesserez  d'en  être  surpris  quand  Je 
TOUS  aurai  conté  toutes  les  aTcnlures  qui  me 
sont  arrivées.  Il  faut  que  je  vous  fasse  cette  con- 
fidence. En  disant  cela,  il  conduisit  Haroun 
dans  une  salle  mille  fois  plus  ornée  et  plus  ri- 
che que  les  autres.  Plusieurs  cassolettes  trés- 
douces  la  parfumaient ,  et  l'on  y  Toyait  un  trône 
d'or  aTec  de  riches  tapis  de  pied.  Haroun  ne 
pouTait  se  persuader  qu'il  fût  dans  la  maison 
d'un  particulier;  il  croyait  être  chez  un  prince 
plus  puissant  que  lui-même.  Le  jeune  homme 
le  fit  monter  sur  le  trône ,  s'assit  à  ses  côtés  el 
commença  de  cette  manière  l'histoire  de  sa  Tie  : 

IV  JOUR. 

Je  suis  fils  d'un  joaillier  du  Caire  noaunè 
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Abdflazix*.  Il  possédait  tant  de  richesses  que, 
craigoaDt  d'aniier  contre  lui  Ten  vie  ou  Ta  varice 
do  toltan  d'Egypte,  il  quitta  son  pays  et  vint 
s*éUblîr  à  Basra ,  où  il  épousa  la  fllle  unique  du 
pk»  riche  marchand  de  la  ville. 

Je  soit  le  seul  fruit  de  ce  mariage  ^  de  sorte 
que  y  jonistanl  de  tous  les  biens  de  mon  père  et 
deccQideiBa  mère  après  leur  mort,  j'avais 
aoe  fortone  très-brillante.  Mais  j'étais  fort 
jeqfie.  j  aimais  la  dépense,  et  me  voyant  de 
qooi  eiercer  mon  humeur  libérale,  ou  pour 
mkm  dire  ma  prodigalité,  je  vivais  avec  tant  de 
profimoD  qu'en  moins  de  deux  ou  trois  ans  mon 
patrimoine  se  trouva  dissipé.  Alors,  comme 
toosceaiqai  se  repentent  de  leur  mauvaise  con- 
doile.  Je  fis  les  plus  belles  réflexions  du  monde. 

Après  la  figure  que  j'avais  faite  à  Basra ,  je 
crus  devoir  en  sortir  pour  aller  traîner  ailleurs 
de»  joar«  malheureux.  Il  me  sembla  que  ma  mi- 
sère me  serait  plus  supportable  devant  les  yeux 
étrangen.  Je  vendis  ma  maison ,  le  seul  bien  qui 
me  restait  :  Je  me  joignis  à  une  caravane  de  mar- 
chaiids*  avec  lesquels  j'allai  à  Moussel*,  ensuite 
à  Damas,  et  traversant  le  désert  d'Arabie  et  le 
mool  Pharan,  j'arrivai  au  Grand-Caire. 

La  beauté  des  maisons  et  la  magnificence  des 
mosquées  me  surprirent ,  et  me  représentant 
lool  à  coup  que  J'étais  dans  la  ville  où  Abdelaziz 
avait  pris  naissance,  je  ne  pus  m'empècherde 
soopirerel  de  répandre  quelques  larmes.  0  mon 
père,  disab-je  en  moi-même,  si  vous  viviez 
encore  et  que ,  dans  le  lieu  où  vous  avez  joui 
d*OD  sort  digne  d'envie ,  vous  vissiez  votre  fils 
dam  une  situation  déplorable ,  quelle  serait 
xoitT  douleur  ! 

Occupé  de  cette  pensée,  qui  m'attendrissait, 
j'arrivai  en  me  promenant  sur  1rs  bords  du  Nil. 
J'étais  derrière  le  palais  du  sultan.  Il  parut  & 
une  fenêtre  une  jeune  dame  dt)nl  la  beauté  me 
frappa  :  Je  m'arrêtai  pour  la  regarder.  Elle  s'en 
aperçol  el  se  retira.  Comme  la  nuit  approchait 
et  que  Je  ne  m'étais  point  encore  assuré  un 
logement ,  j'en  allai  chercher  un  dans  le  voisi- 
ttage. 

Je  pris  peu  de  repos  ;  les  traits  de  la  jeune 
dame  s'offraient  sans  cesse  A  mon  esprit  :  je 
sentais  bien  que  je  l'aimais  drjA.  Plût  h  Dieu , 
disais-Je ,  que  je  ne  l'eusse  pas  vue  ou  qu'elle 
ne  m'eût  point  remarqua.  Je  n'aurais  pas 
con^  pour  elle  un  amour  insensé  ou  j'aurais 

%kéf*ê*u  irut  dirr  nrrt'iicw  du  Toui'Pmwtmt. 
*  VfWBmée  crfl«  villr  l'eciil  auiil  SI<tU9fuul(i  Hou'«uI. 


eu  le  plaisir  de  la  regarder  plus  longtemps. 

Je  ne  manquai  pas  le  lendemain  de  me  ren- 
dre sous  ses  fenêtres  dans  l'espérance  de  la  re- 
voir ;  mais  je  fus  trompé  dans  mon  attente  :  elle 
ne  se  montra  point.  Cela  m'aflligea  fort,  sans 
pourtant  me  rebuter,  car  j'y  retournai  le  jour 
suivant,  el  je  fus  plus  heureux.  La  dame  parut, 
et  voyant  que  je  la  considérais  avec  attention  : 
Insolent ,  me  dit-elle ,  ne  sais-tu  pas  qu'il  est 
défendu  aux  hommes  de  s'arrêter  sous  les  fe- 
nôlres  de  ce  palais  '}  Retire-toi  promptement. 
Si  les  ofllcicrs  du  sultan  te  surprennent  en  cet 
endroit ,  ils  le  feront  mourir. 

Au  lieu  d*être  épouvanté  de  ces  paroles  et  de 
prendre  la  fuite ,  je  me  prosternai  le  visage 
contre  terre ,  puis  m'étant  relevé  :  Madame , 
lui  dis-je ,  je  suis  un  étranger,  j'ignore  les  cou- 
tumes du  Caire ,  et  quand  je  les  saurais ,  votre 
beauté  m'empêcherait  de  les  observer.  — Ah  ! 
téméraire,  s'écria-t-elle ,  crains  que  je  n'appelle 
ici  des  esclaves  pour  punir  ton  audace.  En  par- 
lant de  cette  sorte,  elle  disparut,  el  je  crus 
qu'indignée  de  ma  hardiesse,  elle  allait  elTecti- 
vement  appeler  du  monde  pour  me  maltraiter. 

Je  m'attendais  ft  voir  venir  fondre  sur  moi 
des  gens  armés  ;  mais,  plus  touché  de  la  colère 
de  la  dame  que  de  ses  menaces ,  j^étais  insen- 
sible au  péril  où  je  me  trouvais.  Je  regagnai 
lentement  ma  maison.  Que  celte  nuit  fut  cruelle 
pour  moi!  une  ardente  fièvre,  causée  par  l'agi- 
tation de  mon  amour ,  vint  échauffer  mon  sang 
et  me  causer  d^afTreuses  rêveries. 

Cependant  l'envie  de  revoir  la  dame,  et  l'es- 
pérance d'en  être  regardé  plus  favorablement, 
quoique  je  n'eusse  pas  lieu  de  m'y  attendre , 
calmèrent  mes  transports.  Entraîné  par  ma  folle 
passion ,  je  courus  encore  le  lendemain  sur  les 
bords  du  Nil  et  me  plaçai  au  même  endroit  que 
les  jours  précôdens. 

La  jeune  dame  se  montra  dés  qu'elle  m'a- 
perçut ;  mais  elle  avait  l'air  si  fier  que  j*en  fus 
effrayé.  Quoi  !  misérable ,  me  dit-elle ,  après 
les  menaces  que  je  t'ai  faites,  tu  peux  revenir 
dans  ces  lieux  !  Fuis  loin  de  ce  palais  !  Je  veux 
bien  t^avertir  encore  par  pitié  que  ta  perte  est 
certaine  si  tu  ne  disparais  en  ce  moment.  Qui 
|ieul  te  retenir  ?  ajouta-t-4*lle  un  moment  après, 
voyant  que  je  ne  m'en  allais  |)oinl.  Tremble , 
jeune  audacieux  :  la  foudre  est  prête  à  tomber 
sur  loi. 

A  ce  discours,  qui  sans  doute  aurait  per- 
suadé un  lionune  moins  épris  que  moi|  au  lieu 
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de  ro'éloigner  de  la  dame ,  je  la  regardai  d'un 
air  tendre  et  lui  répondis  :  Belle  dame,  croyez- 
TOUS  qu'un  malheureux  qui  s'est  laissé  charmer 
et  qui  vous  adore  sans  espérance  puisse  crain- 
dre la  mort  ?  Hélas  !  j'aime  mieux  perdre  la 
vie  que  de  ne  pas  vivre  pour  vous. — Hé  bien! 
reprit-elle ,  puisque  tu  es  si  opiniâtre ,  va  pas- 
ser le  reste  de  la  journée  dans  la  ville  et  reviens 
cette  nuit  sous  mes  fenêtres.  A  ces  mots  elle 
disparut  avec  précipitation  et  me  laissa  rempli 
d'étonnement,  d'amour  et  de  joie. 

Si  jusque-là  j'avais  été  rebelle  au  comman- 
dement rigoureux  que  la  dame  me  faisait  de 
m'en  aller ,  vous  pouvez  bien  penser  que  je 
m'y  soumis  alors  fort  volontiers  :  la  nouvelle 
circonstance  qu'on  y  ajoutait  en  adoucissait  la 
rigueur.  Dans  l'attente  des  plaisirs  que  je  me 
promettais,  j'oubliais  mes  malheurs.  Je  ne  dois 
plus ,  disais-je,  me  plaindre  de  lit  fortune  ;  elle 
me  devient  plus  favorable  qu'elle  ne  m'a  été 
contraire.  Je  me  retirai  chez  moi,  où  je  m'occu- 
pai à  me  parer  et  à  me  parfumer. 

Quand  la  nuit  fut  venue  et  que  je  jugeai  qu'il 
était  temps  d'aller  où  mon  amour  m'appelait, 
je  m'y  rendis  dans  l'obscurité.  Je  trouvai  à  une 
fenêtre  de  l'appartement  de  la  dame  une  corde 
suspendue  ;  je  m'en  servis  pour  y  monter.  Je 
traversai  deux  chambres  pour  gagner  une  troi- 
sième qui  était  magnifiquement  meublée  et  au 
milieu  de  laquelle  il  y  avait  un  trône  d'argent. 

Je  fis  peu  d'attention  aux  meubles  précieux 
et  à  toutes  les  choses  rares  qu'on  y  voyait  :  la 
dame  seule  attira  mes  regards.  Ah  !  seigneur , 
que  d'attraits  !  Soit  que  la  nature  l'eût  formée 
pour  montrer  aux  hommes  qu'elle  sait  quand 
il  lui  platt  faire  un  ouvrage  parfait,  soit  que, 
trop  prévenu  pour  elle,  mon  imagination  char- 
mée dérobât  ses  défauts  â  mes  yeux,  je  fus  en- 
chanté de  sa  beauté. 

Elle  me  fit  monter  sur  le  trône,  s'assit  auprès 
de  moi  et  me  demanda  qui  j'étais.  Je  lui  con- 
tai mon  histoire  avec  beaucoup  de  sincérité.  Je 
m'aperçus  qu'elle  l'écoutait  fort  attentivement; 
elle  me  parut  mémo  touchée  de  la  situation  où 
la  fortune  m'avait  réduit ,  et  cette  pitié ,  qui 
marquait  un  cœur  généreux ,  acheva  de  me 
rendre  le  plus  amoureux  de  tous  les  hommes. 
Madame,  lui  dis-jc,  quelque  malheureux  que 
Je  sois,  je  cesse  d*étre  à  plaindre,  puisque  vous 
êtes  sensible  à  mes  malheurs. 


V  JOUR. 


Insensiblement  nous  nous  engageâmes  dans 
un  tendre  entretien,  qu'elle  soutint  avec  beau- 
coup d'esprit,  et  elle  m'avoua  que  si  j'avais  été 
frappé  de  sa  vue,  de  son  côté  elle  n'avait  pu 
se  défendre  d'avoir  de  l'attention  pour  moi. 
Puisque  vous  m'avezapprisqui  vousêtes,  pour- 
suivit-elle, je  ne  veux  point  que  vous  ignoriez 
qui  je  suis. 

Je  me  nomme  Dardané;  j'ai  pris  naissance 
dans  la  ville  de  Damas.  Mon  père  était  un  des 
visirs  du  prince  qui  y  régne  aujourd'hui  et  s'ap- 
pelait Behrouz.  Comme  la  gloire  de  son  mattre 
et  le  bien  de  l'état  faisaient  la  règle  de  toutes  ses 
actions',  il  eut  pour  ennemis  tous  ceux  qui 
avaient  d'autres  principes,  et  ces  ennemis  le 
perdirent  dans  l'esprit  du  roi.  L'infortuné  Beh- 
rouz, après  plusieurs  années  de  service,  fui 
écarté  de  la  cour.  Il  se  retira  dans  une  maison 
qu'il  avait  aux  portes  de  la  ville,  où  il  se  donna 
tout  entier  à  mon  éducation.  Mais  hélas  !•  il  n'eut 
pas  le  plaisir  de  recueillir  le  fruit  de  ses  peines, 
il  mourut  que  je  n'étais  pas  encore  sortie  de 
l'enfance. 

Ma  mère  ne  le  vit  pas  plutôt  mort  qu'elle  fit 
de  l'argent  comptant  de  tous  ses  effets,  et  cette 
misérable  femme ,  après  m'avoir  vendue  à  un 
marchand  d'esclaves,  partit  pour  les  Indes  avec 
un  jeune  homme  qu'elle  aimait.  Cependant  le 
marchand  d'esclaves  m'amena  au  Caire  avec 
plusieurs  autres  filles  qu'il  avait  achetées.  Il 
nous  habilla  toutes  magnifiquement ,  et  quand 
il  nous  crut  en  état  d'être  présentées  au  sultan 
d'Egypte,  il  nous  conduisit  dans  ce  palais  et 
nous  fit  entrer  dans  une  grande  salle  où  le  sul- 
tan était  assis  son  trône. 

Nous  passâmes  toutes  l'une  après  l'autre  de- 
vant ce  prince ,  qui  parut  charmé  de  ma  vue. 
Il  descendit  de  son  trône ,  et  s'èlant  approché 
de  moi  :  Qu'elle  est  bien  faite  !  s'écria-t-il.  Quels 
yeux!  quelle  bouche  !  Mon  ami,  dit-il  au  mar- 
chand, depuis  que  tu  me  vends  des  esclaves, 
tu  ne  m'en  as  jamais  amené  une  de  la  beauté 
de  celle-ci.  Non ,  rien  n'est  comparable  à  cette 
jeune  personne.  Demande  ce  que  tu  voudras 
pour  elle  ^  je  ne  puis  assez  te  payer  un  objet  si 
charmant.  Enfin  le  prince,  transporté  de  joie 
et  déjà  fort  amoureux ,  fit  donner  une  grosse 
somme  au  marchand  et  le  renvoya  avec  ses 
autres  esclaves.  11  appela  ensuite  le  chef  de 
ses  eunuques.  Keydkabir ,  lui  dil-il ,  conduis 
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ce  soleil  dans  an  appartement  séparé.  Keyd- 
kabir  obéit  et  m'amena  dans  celui-ci ,  qui  est 
le  plus  riche  du  palais.  Je  n'y  fus  pas  plutôt 
rendue  que  plusieurs  esclaves,  jeunes  et  vieil- 
les, y  entrèrent.  Les  unes  m'apportèrent  des 
habits  magnifiques ,  les  autres  des  rarratchis- 
semens ,  et  les  autres  avaient  des  luths  dont 
elles  Jouaient  assez  bien.  Elles  me  dirent  toutes 
qa^dles  m'étaient  envoyées  par  le  sultan  ;  que 
ce  prince  les  destinait  à  me  servir  et  qu'elles 
n'épargneraient  rien  pour  s'en  bien  acquitter. 

Je  reçus  bientôt  une  visite  du  sultan.  II  me 
déclara  son  amour  dans  les  termes  les  plus  vifs , 
et  les  réponses  naïves  que  je  faisais  à  des  dis- 
cours si  nouveaux  pour  moi ,  au  lieu  de  dé- 
plaire à  ce  prince,  irritaient  sa  passion.  Enfin 
me  voilà  devenue  sultane  favorite.  Toutes  les 
esclaves  qui  se  croyaient  assez  belles  pour  mé- 
riter ma  place  en  furent  très-jalouses ,  et  vous 
ne  sauriez  vous  imaginer  tous  les  moyens  qu'el- 
les mettent  en  usage  depuis  trois  ans  pour  me 
délniirc.  Mais  je  me  tiens  si  bien  sur  mes  gar- 
des que  leur  malice  a  été  inutile  jusqu'ici.  Ce 
n'est  pas  que  je  sois  contente  de  mon  sort ,  car 
je  ne  puis  aimer  le  sultan  et  je  ne  suis  point 
assez  ambitieuse  pour  être  éblouiedes  honneurs 
qu'on  me  rend.  Je  suis  seulement  piquée  de 
tous  les  efforts  que  mes  rivales  font  pour  me 
perdre,  et  je  veux  qu'elles  en  aient  le  démenti. 
Vous  devez  pardonner  cela  à  une  femme. 

Leurs  chagrins,  poursuivit-elle,  me  font  donc 
plus  de  plaisir  que  l'amour  du  sultan.  Il  faut 
pourtant  avouer  que  ce  prince  est  aimable*, 
mais,soîtqu'il  ne  dépende  pas  de  nous  d'aimer, 
soit  que  la  conquête  de  mon  cœur  vous  fût  ré- 
servée, vous  êtes  le  premier  homme  qui  se  soit 
attiré  mes  regards.  Pour  répondre  à  un  aveu 
si  obligeant  et  qui  me  semblait  le  prix  de  ma 
bonne  fortune,  je  promis  à  la  jeune  dame  un 
amoor  immortel  et  je  la  pressai  de  ne  pas  dif- 
férer plus  longtemps  mon  bonheur.  Mes  dis- 
cours passionnés  l'attendrirent  :  mais  la  for- 
lone  se  platl  à  présenter  aux  malheureux  des 
espérances  trompeuses  ,  et  mon  astre  ennemi 
n'avait  pas  encore  répandu  sur  moi  toute  sa 
Banvaise  influence.  Dans  le  moment  que  la 
belle  Dardané,  rendue  aux  pressantes  instances 
de  ma  tendresse,  allait  combler  mes  désirs,  on 
vint  firapper  à  la  porte  de  la  chambre  assez  ru- 
dement. Nous  en  fûmes  effrayes  Tun  et  l'autre. 
O  ciel  !  me  dit  la  dame  tout  bas ,  on  m'a  trahie. 
{fous  sommes  perdus  !  c'est  le  sultan  lui-même  ! 


Si  la  corde  dont  je  m'étais  servi  pour  mon- 
ter eût  été  attachée  à  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre où  nous  étions ,  j'aurais  pu  facilement  me 
sauver  ;  mais  elle  était  à  une  fenêtre  de  la  cham- 
bre même  où  se  trouvait  alors  le  sultan.  De 
sorte  que,  prenant  le  seul  parti  qui  me  restait, 
je  me  cachai  sous  le  trône,  et  Dardané  alla  ou- 
vrir la  porte. 

VP  JOUR. 

Le  sultan,  suivi  de  plusieurs  eunuques  noirs 
qui  portaient  des  flambeaux,  entra  d'un  air  fu- 
rieux. Malheureuse,  s'écria-t-il,  quel  homme 
est  ici  avec  toi  ?  On  en  a  vu  monter  un  à  une 
fenêtre  de  cet  appartement,  et  la  corde  y  esl 
encore  attachée.  La  dame  demeura  interdite  à 
ces  paroles.  Elle  ne  put  répondre  un  seul  mot, 
et  quand  elle  aurait  osé  payer  de  hardiesse,  son 
effroi  ne  la  condamnait  que  trop.  Qu'on  cher- 
che partout ,  ajouta  le  sultan ,  et  que  le  témé- 
raire n^échappe  point  à  ma  vengeance.  Les 
eunuques  obéirent.  Ils  m'eurent  bientôt  décou- 
vert. Ils  m'arrachèrent  de  dessous  le  trône  e( 
me  traînèrent  jusqu'aux  pieds  de  leur  maître , 
qui  me  dit  :  O  misérable,  quelle  est  ton  au- 
dace! La  ville  du  Caire  n'a-t-^lle  point  assez 
de  femmes  pour  toi ,  et  ne  devais-tu  pas  res- 
pecter mon  palais? 

Je  n'étais  pas  moins  épouvanté  que  la  favo- 
rite. Peu  s'en  fallut  même  que  je  ne  tombasse 
évanoui.  Je  crois  que  si  la  même  aventure  vous 
arrivait  à  Bagdad  et  que  vous  vous  trouvassiez 
surpris  par  le  grand  Haroun  Airaschid  dans  son 
sérail  (pardonnez-moi,  seigneur,  cette  ré- 
flexion), vous  ne  seriez  peut-être  pas  dans 
un  autre  état.  Je  n'eus  donc  pas  la  force  de 
parler.  J'étais  h  genoux  devant  le  sultan  et  je 
n'attendais  que  la  mort.  Ce  prince  tira  son  sa- 
bre pour  me  la  donner;  mais  dans  le  temps 
qu'il  m'allait  frapper,  il  arriva  une  vieille  dame 
mulâtre  qui  l'en  empêcha.  Qu'allez-vous  faire, 
seigneur  !  lui  dit-elle  :  ne  frappez  point  ces  misé- 
rables, ne  souillez  pas  votre  main  d'un  sang  si  ab- 
ject. Ils  sontindignesmêmeque  la  terre  reçoive 
leurs  cadavres,  puisqu'ils  ont  eu  l'insolence,  l'un 
devons  manquer  de  respect,  et  l'autre  de  vous 
trahir.  Ordonnez  qu'on  les  jette  tous  deux  dans 
le  Nil  et  qu'ils  servent  de  pâtureaux  poissons.  Le 
sultan  suivit  ce  conseil ,  et  les  eunuques  nous 
précipitèrcnl  dans  le  Nil  par  les  fenêtres  d'une 
tour  dont  ce  fleuve  battait  les  murs. 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Quoique  étourdi  de  ma  chute,  comme  Je  sais 
fort  bien  nager ,  je  gagnai  le  rivage  opposé  au 
palais.  Echappé  d'un  si  grand  péril ,  je  rap- 
•pelai  le  souvenir  de  la  jeune  dame ,  que  la  peur 
de  mourir  m'avait  fait  oublier ,  et  Tamour  à 
son  tour  triomphant  de  la  crainte  de  la  mort, 
Je  rentrai  dans  le  Nil  avec  plus  d'ardeur  que  je 
n'en  étais  sorti  ;  j'en  suivis  le  cours  en  nageant, 
et  autant  que  l'obscurité  de  la  nuit  me  pouvait 
permettre  de  discerner  les  objets,  je  tâchais  de 
découvrir  sur  l'eau  le  corps  de  la  dame  infor- 
tunée dont  je  causais  la  perte  ;  mais  je  ne  l'a- 
perçus point,  et  sentant  que  mes  forces  com- 
mençaient à  s'affaiblir,  je  fus  obligé  de  regagner 
la  terre  pour  conserver  une  vie  que  j'exposais 
inutilement. 

Je  ne  pouvais  douter  que  la  favorite  n'eût 
perdu  la  sienne ,  et  j'étais  inconsolable  d'avoir 
•a  mort  à  me  reprocher.  Je  pleurais  amère- 
ment. Hélas  !  disais-je,  sans  moi,  saos  mon  fu- 
neste amour,  Dardané,  la  belle  Dardané  vivrait 
encore!  Hé!  pourquoi  suis-je  venu  au  Caire! 
•Pourquoi,  n'ignorant  pas  que  les  malheurs  sont 
contagieux,  ai-je  recherché  la  tendresse  d'une 
si  charmante  personne!  Pénétré  de  douleur  de 
me  voir  la  cause  de  son  infortune,  et  le  séjour 
■du  Caire  me  devenant  odieux  après  cette  aven- 
ture. Je  pris  la  route  de  Bagdad. 

Après  quelques  jours  de  chemin,  j'arrivai  un 
«oir  au  pied  d'une  montagne,  derrière  laquelle 
il  y  avait  une  assez  grande  ville.  Je  m'assis  au 
bord  d'un  ruisseau  pour  me  reposer  et  je  ré- 
solus de  passer  la  nuit  en  cet  endroit.  Le  som- 
meil se  rendit  mattrc  de  mes  sens,  et  déjà  les 
premiers  rayons  du  jour  étaient  prêts  à  pa- 
raître lorsque  j'entendis  à  quelques  pas  de  moi 
des  plaintes  et  des  gémissemens  qui  me  réveil- 
lèrent. Je  prêtai  une  oreille  attentive ,  et  il  me 
sembla  que  ces  plaintes  étaient  d'une  femme 
qu'on  maltraitait.  Je  me  levai  aussitôt,  et  m'a- 
^ançant  du  côté  qu'elles  partaient.  J'aperçus  un 
homme  qui  faisait  une  fosse  avec  une  pioche. 

Je  me  cachai  dans  un  buisson  pour  l'obser- 
ter.  Je  remarquai  qu'ayant  fait  la  fosse ,  il  mit 
dedans  quelque  chose  qu'il  couvrit  de  terre 
et  qu'ensuite  il  s'en  alla.  Le  jour  étant  venu 
presque  dans  le  moment,  je  m'approchai  pour 
voir  ce  que  c'était.  Je  remuai  la  terre  et  trou- 
vai un  grand  sac  de  toile  tout  ensanglanté,  dans 
lequel  il  y  avait  une  jeune  fille  qui  paraissait 
rendre  les  derniers  soupirs.  Ses  habits ,  quoi- 
que couverts  de  sang,  ne  laissèrent  pas  de  me 


faire  juger  que  ce  devait  être  une  personne  de 
qualité.  Quelle  cruelle  main ,  m'écriai-je,  saisi 
d'horreur  et  do  compassion,  quel  barbare  a  pu 
maltraiter  cette  jeune  personne!  Le  ciel  veuille 
punir  cet  assassin  ! 

La  dame,  que  je  croyais  sans  connaissance, 
entendit  ces  paroles  et  me  dit  :  O  musulman, 
sois  assez  charitable  pour  me  secourir.  Si  lu 
aimes  ton  créateur,  donne-moi  une  goutte  d'eau 
pour  apaiser  la  soif  qui  me  dévore  et  pour 
soulager  ma  vive  douleur.  Je  courus  aussitôt  à 
la  fontaine  et  remplis  mon  turban  d'eau,  que  je 
lui  portai.  Elle  en  but^  et  puis  ouvrant  les  yeux 
elle  me  regarda. 

O  jeune  homme ,  me  dit-elle ,  qui  viens  si 
à  propos  à  mon  secours ,  tâche  d'arrêter  mon 
sang.  Je  ne  crois  pas  mes  plaies  mortelles. 
Sauve-moi  la  vie,  lu  ne  t'en  repentiras  pas. 

Je  déchirai  mon  turban  et  une  partie  de  ma 
veste,  et  quand  j'eus  bandé  ses  plaies  :  Pousse 
la  charité  jusqu'au  bout ,  me  dit-elle  ;  porte- 
moi  dans  la  ville  et  me  fais  panser.  —  Belle 
dame ,  lui  répondis-Je ,  je  suis  un  étranger,  je 
ne  connais  personne  dans  cette  ville.  Si  l'on  me 
demande  par  quelle  aventure  je  me  trouve 
chargé  d'une  fille  assassinée ,  que  faudra-t-il 
que  je  réponde?  —  Dis  que  je  suis  la  sœur, 
repartit-elle ,  et  ne  te  mets  point  en  peine  du 
reste. 

Je  pris  la  dame  sur  mon  dos.  Je  la  portai 
dans  la  ville  et  j'allai  loger  dans  un  caravan- 
sérail, où  je  lui  fis  préparer  un  lit.  J'envoyai 
chercher  un  chirurgien,  qui  la  pansa  et  qui  as- 
sura que  ses  blessures  n'étaient  pas  dangereu- 
ses. En  effet,  elle  fut  guérie  au  bout  d'un  mois. 
Pendant  qu'elle  était  convalescente ,  elle  de- 
manda du  papier  et  de  l'encre.  Elle  écrivit  une 
lettre ,  et  me  la  mettant  entre  les  mains  :  Va , 
me  dit-elle ,  au  lieu  où  s'assemblent  les  mar- 
chands ;  demande  Mahyar ,  présente-lui  ma 
lettre,  prends  ce  qu'il  te  donnera  et  reviens. 

Je  portai  la  lettre  à  Mahyar.  U  la  lut  avec 
beaucoup  d'attention,  la  baisa  fort  respec- 
tueusement et  la  mil  sur  sa  tête.  Il  lira  ensuite 
deux  grosses  bourses  pleines  de  sequins  d'or, 
qu'il  me  donna.  Je  les  pris  et  revins  trouver  la 
dame,  qui  mechargea  de  louer  une  maison.  J'en 
louai  une  et  nous  y  aUâmes  tous  deux  loger. 
Sitôt  que  nous  y  fûmes  arrivés  elle  écrivit 
une  seconde  lettre  à  Mahyar ,  qui  me  donna 
quatre  bourses  remplies  de  pièces  d'or.  J'a- 
chetai par  ordre  de  la  dame  des  habits  pour 
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de  et  poor  moi ,  avec  quelques  etdaTes  pour 
MNissenrir. 

VII*  JOUR. 

Je  ptttais  daoi  le  quartier  pour  flrère  de  la 
ëMBe,  el  Je  vivais  avec  elle  comme  si  je  Feusse 
été  lèriUblemenl,  quoique  ce  fût  une  fort  belle 
Dardaoè  occupait  sans  cesse  ma 
et  loin  de  me  livrer  à  de  nouvelles 
je  voulus  plus  d'une  fois  quitter  la 
,  mais  elle  me  priait  de  ne  la  point  aban- 
-.  Attends,  jeune  homme,  me  disait-elle. 
J'ai  eocore  besoin  de  toi  pour  quelque  temps. 
Je  rapprendrai  bientôt  qui  je  suis,  et  je  pré* 
leodt  bien  reconnaître  les  services  que  tu  m'as 
icadus. 

Je  demeurais  donc  toi^ours  avec  elle  et  je 
bisais  par  pure  générosité  tout  ce  qu'elle  exi- 
geait de  moi.  Quelque  envie  que  j'eusse  de  sa- 
voir pourquoi  elle  avait  été  assassinée,  il  ne  me 
fat  pas  postible  de  rengager  à  me  le  dire.  J'a- 
vais beau  lui  donner  souvent  occasion  de  me 
conter  son  histoire ,  elle  gardait  là-dessus  un 
profond  silence ,  au  lieu  de  satisfaire  ma  eu- 
rîotîlé. 

Va ,  me  dit-elle  un  jour  en  me  présentant 
une  bourse  de  sequins ,  va  trouver  un  mar- 
chand nommé  Namahran.  Dis-lui  que  lu  veux 
•cbeler  de  belles  étoffes.  Il  fen  montrera  de 
plusieurs  sortes.  Choisis -en  quelques  pièces 
et  les  lui  paie  sans  marchander.  Fais-lui  en- 
suite bien  des  civilités  et  apporte-moi  les  étof- 
fes. Je  minformai  de  la  demeure  de  Namahran. 
On  me  renseigna.  Il  était  assis  dans  sa  bou- 
tique. Je  vis  un  jeune  homme  de  fort  belle 
taille,  qui  avait  de  petits  cheveux  crépus  et 
plus  noirs  que  du  jais.  Il  avait  de  beaux  pen- 
dans  d^oreilles  et  de  gros  diamans  à  tous  ses 
doifis.  Je  m'assis  auprès  de  lui.  Je  demandai 
des  étoffes.  Il  m'en  Ot  voir  plusieurs  pièces. 
J*eD  choisis  trois.  Il  y  mit  le  prix.  Je  lui  comp> 
lai  de  Targent.  Je  me  levai,  et  après  avoir  pris 
congé  de  lui  fort  civilement,  je  Os  emporter  les 
élofliet  par  une  esclave  qui  me  suivait. 

Deux  Jours  après,  la  dame  me  donna  encore 
DM  bourse  et  me  dit  de  retourner  chez  Na- 
■laliran  pour  y  acheter  d*autres  étoffe».  Mais 
•ouvcttcx-vous,  ajouta-l-elle,  qu'il  ne  faut  |K>int 
marchander.  Quelque  chose  qu'il  vous  deman- 
de, ne  manque!  pas  de  la  lui  donner.  D'abord 
qœ  ce  marchand  me  vit  revenir  chez  lui  et 


qu'il  sut  ce  qui  m'amenait,  il  étala  devant  moi 
ses  plus  riches  étoffes.  Je  m'arrêtai  à  celles  qui 
me  plurent,  et  quand  il  fut  question  de  payer, 
je  jetai  ma  bourse  en  disant  à  Namahran  de 
prendre  ce  qu'il  voudrait.  Il  fut  charmé  de  ce 
procédé.  Noble  seigneur ,  me  dit-il ,  ne  pour- 
riez-vous  pas  un  jour  me  faire  l'honneur  de 
dtncr  chez  moi? — Trés-volonticrs,  lui  répondi»- 
je ,  et  ce  sera  dès  demain  si  vous  le  souhaitez. 
Le  marchand  me  témoigna  que  je  lui  ferais 
beaucoup  de  plaisir. 

Quand  j'appris  à  la  dame  que  Namahran 
m'avait  invité  à  dtner  chez  lui ,  elle  en  parut 
transportée  de  joie.  Ne  manquez  pas  d'y  aller, 
me  dit-elle ,  et  de  le  prier  aussi  de  venir  ici 
demain.  Dites-lui  que  vous  voulez  le  régaler  à 
votre  tour.  J'aurai  soin  do  faire  préparer  un 
superbe  festin.  Je  ne  savais  ce  que  Je  devais 
penser  des  mouvemens  de  joie  qu'elle  laissait 
éclater.  Je  voyais  bien  qu'elle  avait  quelque 
dessein ,  mais  j'étais  fort  éloigné  de  le  pénétrer. 
Je  me  rendis  donc  le  lendemain  chez  le  mar- 
chand, qui  me  reçut  et  me  traita  parfaitement 
bien.  Avant  que  de  nous  séparer  je  lui  appris 
ma  demeure  et  lui  dis  que  le  jour  suivant  je 
je  voulais  aussi  lui  donner  à  dtner. 

Il  ne  manqua  pas  de  venir  me  trouver. 
Nous  nous  mhnes  tous  deux  à  table  et  nous 
passâmes  toute  la  journée  à  boire  des  meilleurs 
vins.  La  dame  ne  voulut  point  être  de  la  par- 
tie, elle  eut  même  grand  soin  de  se  tenir  cou- 
chée pendant  le  repas.  Comme  elle  m'avait  fort 
recommandé  d'amuser  le  marchand  et  de  ne 
pas  souffrir  qu'il  s'en  retournât  chez  lui  cette 
nuit ,  je  l'arrêtai  le  soir  malgré  toutes  les  ins- 
tance» qu'il  me  put  faire  pour  que  je  lui  per- 
misse de  s'en  aller.  Nous  continuâmes  de  boire 
et  nous  fîmes  la  débauche  jusqu'à  minuit.  Alors 
je  le  menai  dans  une  chambre  où  il  y  avait  un 
lit  préparé  pour  lui.  Je  l'y  laissai  et  me  reti- 
rai dan»  la  mienne.  Je  me  couchai  et  m'endor- 
mis, mais  je  no  goûtai  pas  longtemi»  la  dou- 
ceur du  sommeil.  La  dame  vint  bientôt  me  ré- 
veiller. Elle  tenait  un  flambeau  d'une  main  et 
de  l'autre  un  poignard.  Jeune  homme,  me  dit- 
dlo,  léve-toi,  viens  voir  ton  convive  baigné 
dans  son  |)orndc  sang. 

Je  me  levai  plein  d'horreur  à  ces  paroles. 
Je  m'habille  â  la  hâte ,  je  suis  la  dame  dans  la 
chambre  du  inarriiaiid ,  et  voyant  le  mist*ra- 
blo  élrndu  san»  >i(*  sur  son  lit  :  Ah!  rruHIe, 
nmTiui-je ,  qu'avez-vous  fait!  Avez- vous  pu 
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commettre  une  action  si  noire  !  Et  pourquoi 
m'avez-Yous  fait  servir  d'instrument  à  totre 
fureur? — Jeune  étranger,  me  dit-elle ,  ne  sois 
point  fâché  d'avoir  contribué  à  me  venger  de 
Namahran.  C'était  un  traître.  Tu  ne  le  plain- 
dras pas  quand  tu  sauras  son  crime,  ou  plutôt 
quand  tu  apprendras  qu'il  est  l'auteur  de  mon 
infortune,  que  Je  vais  te  raconter  *. 

Je  suis ,  poursuivit-elle ,  flUe  du  roi  de  cette 
ville.  Un  Jour  que  J'allais  aux  bains  publics, 
j'aperçus  Namahran  dans  sa  boutique.  J'en  fus 
frappée,  et  malgré  moi  son  image  s'offrait  tou- 
jours à  mon  esprit.  Je  sentis  que  je  l'aimais.  Je 
combattis  d'abord  mes  senlimens.  Je  m'en  repré- 
sentai l'indignité,  et  je  crus  que  Je  les  vaincrais 
par  mes  réflexions  ;  maisje  me  trompais,  l'amour 
l'emporta  sur  ma  fierté.  Je  devins  inquiète,  lan- 
guissante, et  mon  mal  s'augmenlant  de  moment 
en  moment,  Je  tombai  dans  une  maladie  dont  Je 
serais  morte  infailliblement  si  ma  gouvernante, 
quisecdnnaissaitmieux  à  messymplômesque  les 
médecins,  n'en  eût  pénétré  la  cause.  Elle  m'en- 
gagea fort  adroitement  à  lui  avouer  que  ses 
conjectures  n'étaient  pas  fausses.  Je  lui  con- 
tai de  quelle  manière  j'avais  conçu  mon  mal- 
heureux amour ,  et  elle  Jugea  par  ce  que  Je  lui 
dis  que  J'étais  follement  éprise  de  Namahran. 

Elle  fut  touchée  de  l'état  où  je  me  trouvais, 
et  elle  promit  de  soulager  mes  peines.  En  effet, 
une  nuit  elle  fit  entrer  dans  le  sérail  le  Jeune 
marchand  sous  des  habits  de  fille ,  et  me  l'a- 
mena dans  mon  appartement.  Outre  la  Joie  de 
le  voir.  J'eus  le  plaisir  de  remarquer  qu'il  était 
charmé  de  son  bonheur.  Après  l'avoir  tenu 
enfermé  dans  un  cabinet  pendant  plusieurs 
jours ,  ma  gouvernante  le  Ot  sortir  du  sérail 
aussi  heureusement  qu'elle  Ty  avait  introduit, 
et  de  temps  en  temps  il  y  revenait  sous  le  même 
déguisement. 

Vllf  JOUR. 

Il  me  prit  fantaisie  d'aller  voir  à  mon  tour 
Namahran.  Je  me  faisais  un  plaisir  de  le  sur- 
prendre, ne  doutant  point  que  cette  démarche, 
qui  lui  prouvait  l'excès  de  ma  passion,  ne  lui 

'  VUUloire  de  ia  Dame  assatMince  ressemble  beaucoup  à  un 
eonte  publié  par  M.  I^^ouird  Gaultier  dans  le  premier  volume 
de  son  êdilion  des  Mille  et  une  XiUls,  et  iiililalë  Le  cordonnier 
et  la  fille  du  roi.  Voyez  encore  un  des  incidens  du  mauTais  ro- 
man lurc  inlilulé  Aventures  du  prince  AbdulM'Unn  et  de  la 
princcêâc  tJielnUta,  {^Bibliothèque  des  romani,  août  177T, 
p.  IS  et  suit.) 


fût  très-agréable.  Je  sortis  toute  seule  une  nuit 
du  palais  par  des  détours  qui  m'étaient  con«- 
nus,  et  je  me  rendis  à  sa  maison.  J'eus  peu  de 
peine  tu  la  trouver ,  parce  que  Je  l'avais  bien 
remarquée  en  allant  aux  bains  et  en  revenant. 
Je  frappai  à  la  porte.  Un  esclave  vint  ouvrir  et 
me  demanda  qui  j'étais  et  ce  que  je  voulais. 
Je  suis ,  lui  répondis-Je,  une  Jeune  dame  de  la 
ville  et  Je  voudrais  parler  à  ton  maître.  —  Il 
est  en  compagnie ,  reprit  l'esclave.  Il  s'entre- 
tient en  ce  moment  avec  une  autre  dame  :  re- 
venez demain. 

A  ce  mot  de  dame ,  je  me  sentis  saisir  d'un 
mouvement  de  Jalousie  qui  me  mit  hors  de  moi- 
même.  Je  devins  furieuse.  Au  lieu  de  me  reti- 
rer, j'entre  brusquement  dans  la  maison ,  et, 
m'avançant  dans  une  salie  où  il  y  avait  de  la 
lumière  et  tout  l'appareil  d'un  festin ,  j'aper- 
çois le  marchand  à  table  avec  une  Jeune  fille 
assez  belle.  Us  buvaient  tous  deux  et  chantaient 
des  chansons  tendres  et  passionnées.  Je  ne  pus 
retenir  ma  colère  à  ce  spectacle.  Je  me  Jetai  sur 
la  Jeune  fille  et  lui  donnai  mille  coups  :  je 
lui  aurais  6té  la  vie  si  elle  n'eût  pas  trouvé 
moyen  de  s'échapper.  Je  ne  m'en  pris  pas  seu- 
lement ù  ma  rivale  :  dans  le  transport  qui  m'a- 
gitait, je  n'épargnai  point  Namahran. 

II  se  jeta  d'abord  à  mes  genoux,  me  demanda 
pardon  et  me  Jura  qu'il  ne  me  trahirait  plus. 
Il  m'apaisa.  Je  me  rendis  à  ses  sermens  et  à 
ses  soumissions.  Il  m'engagea  môme  à  boire 
avec  lui  et  fit  si  bien  qu'il  m'enivra.  Quand  il 
me  vit  dans  cet  état ,  le  traître  me  frappa  de 
plusieurs  coups  de  couteau.  Je  tombai  sans 
sentiment.  Il  me  crut  morte.  H  me  mit  dans  un 
grand  sac  de  toile  et  me  porta  lui-même  sur 
son  dos  hors  de  la  ville,  Jusqu'à  l'endroit  où  tu 
m'as  trouvée.  Pendant  qu'il  me  creusait  un 
tombeau,  J'ai  repris  mes  esprits  et  poussé  quel- 
ques plaintes;  mais,  bien  loin  d'en  être  atten- 
dri et  de  se  montrer  du  moins  assez  pitoyable 
pour  achever  de  me  donner  la  mort  avant  que 
de  me  mettre  en  terre ,  le  barbare  se  faisait  un 
plaisir  de  m*enterrer  toute  vive. 

PourMahyar,  continua-t-elle,  cet  autre  mar- 
chand ù  qui  tu  as  porté  des  lettres  de  ma  part, 
c'est  le  marchand  du  sérail.  Je  lui  ai  fait  sa- 
voir que  J'avais  besoin  d'argent  et  lui  ai  mandé 
mon  aventure  en  le  priant  de  la  tenir  secrète 
Jusqu'à  ce  que  j'eusse  goûté  le  plaisir  d'une 
pleine  vengeance.  O  jeune  homme,  voilà  mon 
histoire.  Je  n'ai  pas  voulu  te  l'apprendre  plus 
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CM,  de  peur  que  tu  ne  le  fisses  un  scrupule  de 
n^amener  ici  ma  viclime.  Je  ne  crois  pas  que 
In  désapprouves  présentement  ma  généreuse  ac- 
tîoo,  et  pour  peu  que  tu  sois  ennemi  des  cœurs 
perfides,  tu  dois  me  louer  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  percer  celui  de  Namahran.  Aussitôt 
qu'il  sera  Jour ,  ajouta-t-elle ,  nous  irons  en- 
semble au  palais.  Le  roi  mon  père  m'aime  pas- 
sîoDoèment.  Je  lui  confesserai  ma  faute.  J'es- 
père qu'il  me  la  pardonnera,  et  j'ose  te  pro- 
mettre qu'il  te  comblera  de  bienfaits. 

—  Non,  madame,  dis-je  alors  à  la  princesse, 
ie  ne  demande  rien  pour  vous  avoir  sauvée. 
Lecid  m'est  témoin  que  Je  ne  m'en  repens  pas  ; 
mu ,  Je  vous  l'avoue ,  Je  suis  au  désespoir 
(TiToir  si  bien  servi  votre  ressentiment.  Vous 
am  abusé  de  ma  complaisance  en  me  faisant 
coDlribuer  à  une  trahison.  Vous  deviez  plutôt 
n'obliger  à  vous  venger  noblement.  J'aurais 
Tolontiers  eiposé  ma  vie  pour  vous.  Enfin, 
ieigneur,  quoique  je  trouvasse  Namahran  jus- 
tement puni ,  j'avais  tant  de  regret  de  l'avoir 
moi-même  conduit  à  la  mort  que  j'abandon- 
nai sur-le-champ  la  dame  et  méprisai  ses  pro- 
messes. Je  sortis  de  la  ville  avant  le  jour ,  et 
j'aperçus  sitôt  qu'il  parut   une  caravane  de 
marchands  qui  était  campée  dans  une  prairie. 
Je  la  Joignis,  et  comme  elle  allait  à  Bagdad,  où 
j'avais  envie  de  me  rendre ,  je  partis  avec  elle. 
J'y  arrivai  heureusement ,  mais  je  me  trou- 
vai bientôt  dans  une  situation  fort  triste.  J'é- 
tais sans  argent,  et  il  ne  me  restait  de  toute  ma 
fortune  passée  qu*un  sequin  d'or.  Je  m'avisai 
de  le  changer  en  aspres.  J'en  achetai  des  pom- 
mes de  senteurs,  des  dragées ,  des  baumes  et 
des  roses.  J'allais  tous  les  jours  chez  un  mar- 
chand de  fyquaa  ' ,  où  plusieurs  seigneurs  et 
autres  personnes  avaient  roulumc  de  s'asscm- 
Mer  pour  s'entretenfr  ensemble.  Je  leur  pré- 
•ralandaos  une  corbeille  ce  que  J'avais  acheté. 
ClMeon  premil  ce  qu'il  voulait  et  ne  manquait 
pas  de  me  donner  quelque  argent.  Si  bien  que 
ce  petit  commerce  me  fournissait  de  quoi  vivre 
commodément. 

Ud  Joor  que  Je  présentais  des  Heurs  comme 
à  rordtnaire  chez  le  marchand  de  fyquaa ,  il  y 
aYail  dans  un  coin  de  la  salle  un  vieillard  au- 
quel je  oe  prenais  pas  garde  et  qui,  voyant  que 
je  ne  m'adressais  point  à  lui ,  m'appela.  Mon 
ami ,  me  dit-il ,  d'où  vient  que  tu  ne  m'offres 
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point  ta  marchandise  aussi  bien  qu'aux  autres? 
Ne  me  comptes-tu  point  parmi  les  honnêtes 
gens ,  ou  t'imagines-tu  que  je  n'ai  rien  dans 
ma  bourse  ?  —  Seigneur,  lui  répondis-je ,  je 
vous  prie  de  m'excuscr.  Je  ne  vous  voyais  pas, 
je  vous  assure.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  ser- 
vice et  je  ne  vous  en  demande  rien.  En  même 
temps  je  lui  présentai  ma  corbeille.  II  prit  une 
pomme  de  senteur  et  me  dit  de  m'asseoir  auprès 
de  lui.  Je  m'assis.  Il  me  fit  mille  questions  : 
il  me  demanda  qui  j'étais  et  comment  on  me 
nommait.  Dispensez-moi ,  lui  dis-je  en  sou- 
pirant, de  contenter  votre  curiosité.  Je  ne  puis 
la  satisfaire  sans  rouvrir  des  blessures  que  le 
temps  commence  à  fermer.  Ces  paroles  ou 
plutôt  le  ton  dont  je  les  prononçai  empêcha 
le  vieillard  de  me  presser  là-dessus.  Il  changea 
de  discours,  et  après  un  assez  long  entretien, 
s'étant  levé  pour  s'en  aller,  il  lira  de  sa  bourse 
dix  sequins  d'or,  qu'il  me  mit  entre  les  mains. 

Je  fus  fort  surpris  de  celte  libéralité.  Les 
plus  considérables  seigneurs  à  qui  J'avais  cou- 
tume de  présenter  ma  corbeille  ne  me  don- 
naient pas  même  un  sequin ,  et  je  ne  savais  ce 
que  je  devais  penser  de  cet  homme-là.  Je  re- 
tournai le  lendemain  chez  le  marchand  de  fy- 
quaa et  j'y  trouvai  encore  mon  vieillard.  Il  ne 
fut  pas  ce  jour-là  des  derniers  à  s'attirer  mon 
attention.  Je  m'adressai  d'abord  à  lui.  Il  prit 
un  peu  de  baume ,  et  m'ayant  fait  encore  as- 
seoir auprès  de  lui,  il  me  pressa  si  vivement  de 
lui  raconter  mon  histoire  que  je  ne  pus  m'en 
défendre. 

Je  lui  appris  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et 
après  que  je  lui  eus  fait  cette  confidence,  il  me 
dit .  J'ai  connu  votre  père.  Je  suis  un  mar- 
chand de  Basra.  Je  n'ai  point  d'enfant  ni  d'es- 
pérance d'en  avoir.  J'ai  conçu  de  l'amitié  pour 
vous.  Je  vous  adopte.  Ainsi,  mon  fils,  conso- 
lez-vous de  vos  malheurs  passés.  Vous  retrou- 
vez un  père  plus  riche  qu'Abdelaziz  et  qui 
n'aura  pas  moins  d'amitié  pour  vous.  Je  re- 
merciai ce  vénérable  vieillard  de  l'honneur 
qu'il  me  faisait  et  je  le  suivis  lorsqu'il  sortit. 
Il  me  fit  jeter  ma  corbeille  et  mes  Heurs  et  me 
mena  dans  un  grand  hôtel  qu'il  avait  loué.  Il 
m'y  donna  un  appartemnt  avec  des  esclaves 
pour  me  servir.  On  m'apporta  par  son  ordre 
de  riches  habits.  On  eût  dit  que  mon  père  Ab- 
delaziz  vivait  encore  et  il  ne  semblait  pas  que 
j'eusse  jamais  été  dans  un  état  misérable. 

Quand  le  marchand  eut  terminé  1rs  affaires 
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qui  le  rclcnaicnl  à  Bagdad ,  c'c«l-à*dire  qu'il 
eut  vendu  loulcs  les  marchandises  qu'il  y  avait 
apportées,  nous  prîmes  ensemble  le  chemin  de 
Basra.  Mes  amis ,  qui  n'espéraient  plus  me  re- 
voir, ne  Turent  pas  peu  surpris  d'apprendre  que 
J'avais  été  adopté  par  un  homme  qui  passait 
pour  le  plus  riche  marchand  de  la  ville.  Je 
m'attachai  à  plaire  au  vieillard.  Il  fut  charmé 
de  ma  complaisance.  Aboulcasscm,  me  disait- 
il  souvent,  je  suis  ravi  de  l'avoir  rencontré  à 
Bagdad.  Tu  me  parais  bien  digne  de  ce  que 
J'ai  Tait  pour  toi. 

J'étais  si  touché  des  sontimens  qu'il  me  mar- 
quait que,  bien  loin  d'en  abuser,  J'allais  au- 
devant  do  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  plaisir. 
Au  lieu  de  chercher  les  gens  de  mon  âge,  Je  lui 
tenais  bonne  compagnie.  Je  ne  le  quittais  pres- 
que point. 

IX*  JOUR. 

Cependant  ce  bon  vieillard  tomba  malade  et 
les  médocins  ne  le  purent  guérir.  Se  voyant  à 
l'extrémité,  il  fit  retirer  tout  le  monde  et  me 
dit  :  Il  est  temps,  mon  fils,  de  vous  révéler  un 
secret  important.  Si  je  n'avais  pour  tout  bien 
que  celle  maison  avec  les  richesses  que  vous  y 
voyez  ,  je  croirais  ne  vous  laisser  qu'une  for- 
tune médiocre  ;  mais  tous  les  biens  que  j'ai 
amassés  pendant  le  cours  de  ma  vie ,  quoique 
considérables  pour  un  marchand,  ne  sont  rien 
en  comparaison  du  trésor  qui  y  est  caché  et  que 
Je  veux  vous  découvrir.  Je  ne  vous  dirai  pas 
depuis  quel  lemps ,  par  qui  ni  de  quelle  ma- 
nière il  se  Irouve  ici ,  car  je  l'ignore.  Tout  ce 
que  je  sais ,  c'est  que  mon  aïeul  en  mourant  le 
dérouvril  à  mon  père,  qui  me  fit  aussi  la  môme 
confidence  peu  de  jours  avant  sa  mort. 

Mais,  poursuivit-il ,  j'ai  un  avis  à  vous  don- 
ner et  gardez- vous  bien  de  le  mépriser.  Tout 
êtes  naturellement  généreux.  Lorsque  vous 
vous  verrez  en  état  de  suivre  votre  penchant, 
vous  ne  manquerez  pas  de  prodiguer  vos  ri- 
chesses. Tous  recevrez  magnifiquement  les 
étrangers  qui  viendront  chez  vous.  Vous  les 
accablerez  de  prèscns  et  vous  ferez  du  bien  à 
tous  ceux  qui  imploreront  votre  secours.  Cette 
conduite,  que  j'approuverais  fort  si  vous  la  pou- 
viez  tenir  impunément,  sera  cause  de  votre 
perte.  Vous  vivrez  avec  tant  de  magnificence 
que  vous  exciterez  l'envie  du  roi  de  Basra  ou 
l'avarice  de  ses  ministres.  Ils  vous  soupçon- 
neront d'avoir  un  trésor  caché.  Il  n'épargne- 


ront rien  pour  le  découvrir  el  ils  vous  Teolè» 
feront.  Pour  prévenir  ce  malheur,  tons 
n'avez  qu'à  suivre  mon  exemple.  J'ai  toujours, 
de  même  que  mon  aïeul  et  mon  père,  exercé 
ma  profession  et  Joui  de  ce  trésor  sans  édal. 
Nous  n'avons  point  fait  de  dépense  dont  le 
monde  ait  été  surpris. 

Je  ne  manquai  pas  de  promettre  au  mar- 
chand que  j'imiterais  sa  prudence.  Il  m'appril 
dans  quel  endroit  était  le  trésor ,  et  il  m'assura 
que  quelque  grande  idée  que  je  pusse  me  for- 
mer des  richesses  qu'il  renfermait.  Je  les  trou- 
verais encore  plus  considérables  que  Je  ne  me 
les  représenterais.  En  effet,  après  que  ce  géné- 
reux vieillard  fut  mort  et  que ,  comme  mm 
unique  héritier ,  je  lui  eus  rendu  les  derniers 
devoirs ,  je  pris  possession  de  tous  ses  biens, 
dont  cette  maison  fait  une  partie,  et  j'allai  voir 
le  trésor.  Je  vous  avouerai ,  seigneur,  que  J*en 
fus  étonné.  S'il  n'est  pas  inépuisable,  il  est  dn 
moins  si  riche  que  je  ne  saurais  l'épuiser  quand 
le  ciel  me  laisserait  vivre  beaucoup  plus  long^^ 
temps  que  les  autres  hommes.  Aussi ,  loin  de 
tenir  la  promesse  que  j'ai  faite  au  marchand, 
je  répands  partout  mes  richesses.  Il  n'y  a  peiv 
sonne  dans  Basra  qui  n'ait  senti  mes  bienfails. 
Ma  maison  est  ouverte  à  tous  ceux  qui  ont  be- 
soin de  moi ,  et  ils  s'en  retournent  tous  ton- 
tens.  Est-ce  posséder  un  trésor  que  de  n*oser 
y  toucher  ?  Et  puis-Je  en  faire  un  meilleur 
usage  que  de  l'employer  à  soulager  les  mal- 
heureux, à  bien  recevoir  les  étrangers  et  à  me- 
ner une  vie  délicieuse  ? 

Tout  le  monde  s'imagina  d'abord  que  J'al- 
lais me  ruiner  une  seconde  fois.  Quand  Aboul* 
cassem ,  disait-on ,  aurait  tous  les  trésors  dn 
commandeur  des  croyans ,  il  les  dissiperaU* 
Mais  on  fut  fort  étonné  dans  la  suite ,  lorsque 
au  lieu  de  voir  dans  mes  affaires  le  moindre 
désordre,  elles  paraissaient  au  contraire  de* 
venir  de  Jour  en  jour  plus  florissantes.  On  ne 
concevait  pas  comment  je  pouvais  augmenter 
mon  bien  en  le  prodiguant. 

Je  faisais  pourtant  tant  de  dépense  qu'enin 
Je  soulevai  contre  moi  l'envie,  conmie  le  vieil- 
lard me  l'avait  prédit.  Le  bruit  se  répandit 
dans  la  ville  que  J'avais  trouvé  un  trésor.  Il 
Q*en  fallut  pas  davantage  pour  attirer  cliet  moi 
des  gens  avides.  Le  lieutenant  de  police  de 
Basra  me  vint  voir.  Je  suis ,  me  dit-il ,  le  dé- 
roge ■  et  je  viens  vous  demander  où  est  le  tré- 
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Mjr  qui  \aa*  toiirni(  do  quoi  vivre  avec  tatil  do 
QUgniGMnce,  Ju  nie  IrouLbi  à  ci's  parûtes  et 
dcmnirai  lout  înli'rdit. 

II  Jugeo  liii'ti  h  mon  air  i-pcrdu  que  les  dit- 
coun  qu'oD  tenait  de  moi  dans  lu  ville  n'é- 
LûeDl  pat  tant  rondcmrnl.  Mnit  au  lieu  de  ino 
preuer  de  lui  découvrir  mon  trésor  :  Seigneur 
I,  conlinua-1-il,  j'exerce  ma  charge 
!  d'ctprit.  FsiteB~moi  quelque  pré- 
uni  qui  toit  digne  de  ma  ditcrélîon  ,  et  je  me 
relire.  — Corallien  me  demandez- vou»  7  lui  diï- 
je.  — Jo  me  conlenlcrai ,  me  répondîl-il,  de 
dit  lequin*  d'or  par  jour.  Je  lui  répliquai  : 
Ce  o'otl  pu  attei,  je  veut  vous  en  donner 
ceol.  Ynut  n'avci  tnut  Ict  jours  ou  tous  les 
Bwi*  qu'A  venir  ici ,  et  mon  trésorier  vous  les 
eoaiplcra. 

L«  lieutenant  de  police  Tut  Iransporlé  de  Joie 
lonqu'îl  colcndil  cet  paroles-  Seigneur,  me 
dU-il ,  Jo  voudrais  que  vous  eussiez  trouvé 
mille  tn»or«.  Jouissez  Irunquillemenl  de  vos 
biens,  Je  n'en  troublerai  Jamais  la  possession. 
Il  loucba  par  avance  une  grosse  somme  cl 
t-Hi  lUa. 

Peu  de  temps  aprtA,  le  visir  Abouiratiiti-Wa- 
■chi  M'envofa  cticrclier  et ,  m'a)  ant  lail  entrer 
d*n*  MO  cabinet ,  il  me  dit  :  0  jeune  homme, 
faî  apprit  que  tu  a^  découvert  un  trésor.  Tu 
tait  que  te  ipiint  ap|>artient  A  Dieu.  Il  Caul  que 
la  k  donnfs  su  roi.  Paie  donc  le  quint  el  tu 
éemeureras  tranquille  positesscur  des  quatre 
i.iir..,  i^,ri.i»,  Je  lui  répondis  :  Seigneur,  je 
^^  avouer  qiui  J'ai  trouvé  un  Iré- 
■■  Jure  en  m(me  lempi  par  le  grand 
i  <  ij'' n  cr^t  l'un  et  l'aulrcque  je  ne 
Il  dcfiuut rirai  point,  quand  on  devrait  nie 
IMlIn  on  piéciH.  J>lat«  Je  m'engat!e  A  vous 
dONoer  toai  tes  Jours  mille  nequins  d'or,  pour- 
ra qu'apré*  rela  vous  m»  laissiez  en  repos. 
lliouinilab  fut  aussi  traitiible  que  le  lieutenant 
ria police  ;  il  m'envoya  un  homme  de  contlance, 
Iqoi  mon  trétorier  donna  trente  mille  sequins 
pour  le  premier  mois. 

Ctvitir,  craignant  tans  doute  que  le  roi  de 
Batr*  n'apprli  ce  qui  se  passait,  aima  mieux 
le  lui  dire  lui-ui£me.  Ce  prince  l'écouta  Tort 
lUtnlivffncnl  et ,  la  chose  lui  paraissant  mé- 
riter d'tttt  approfondie ,  il  me  voulut  voir.  Il 
ne  reçut  d'un  air  riant  el  me  dit  :  O  jeune 
ISMiBM,  pourquoi  ne  me  moiitre»-tu  pas  Ion 

Cf  siecroit-tu  assez  injuste  pourlel'enle- 
■-Stre,  lui  rcpondis-je,  que  ta  vie  de  votre 


majct^lé  soit  aussi  longue  que  les  siècles  ;  mais 
dai-on  m'arrarlicr  la  chair  avec  des  tenailles 
brûlantes,  je  ne  découvrirai  point  mon  trésor. 
Je  consens  de  payer  chaque  jour  j^  votre  ma- 
jesté deux  mille  sequins  d'or.  Si  vous  refusez 
de  les  accepter  et  que  vous  jugiez  plus  â  propos 
de  me  faire  mourir,  vous  n'avez  qu'ù  ordonner, 
je  tuis  prêt  ù  souiïrir  tous  les  tupplices  imagi- 
nables plutAt  que  de  contenter  votre  curio- 
sité. 

Le  roi  regarda  son  visir  â  ce  discours  et  lui 
demanda  conseil.  Sire,  lui  dit  le  ministre,  la 
somme  qu'il  vous  offre  est  si  considérable  que 
c'est  avoir  trouvé  un  véritable  trésor.  Ren- 
voyez ce  Jeune  homme,  qu'il  vive  avec  sa  ma- 
gnificence ordinaire,  qu'il  ail  soin  seulement 
d'être  exact  à  tenir  la  parole  qu'il  donne  à 
votre  majesté.  Lo  roi  suivit  ce  conseil.  Il  me 
fit  mémo  bien  des  caresses,  et  depuis  ce  temps- 
là  ,  suivant  nos  conventions ,  je  paie  tous  les 
an«,  tant  h  lui  qu'au  visir  et  au  lieutenant  do 
police,  plus  d'un  million  soixante  mille  sequins 
d'or.  Voilà,  seigneur,  ce  que  vous  souhaitiez 
d'apprendre.  Vous  ne  devez  plus  être  surprit 
des  présens  que  jo  vous  ai  faits  ni  de  tout  ce 
que  vous  avez  vu  chez  moi. 

Lorsqn'Abuulcastem  eut  achevé  le  récit  de 
ses  aventures,  le  calife,  animé  d'un  violent  di^ 
sir  de  voir  te  trésor  ,  lui  dit  :  Bsl-il  possible 
qu'il  y  ail  au  monde  un  trésor  que  votre  géné- 
rosité ne  toit  pas  capable  d'épuiser  bienttil! 
Non,  Je  ne  le  puis  pas  croire,  et  si  ce  n'était 
pas  Irop  exiger  de  vous,  seigneur.  Je  deman- 
derais â  voir  celui  que  vous  possédez,  en  vous 
Jurant  par  tout  ce  qui  peut  rendre  un  serment 
inviolable  que  Je  n'abuserai  point  de  voire 
conhance. 

I.e  lils  d'Abdelaziz  parut  affligé  du  discours 
du  calife.  Jo  suis  fdché,  seifiineur,  lui  dil-îl, 
que  vous  ayez  cette  curiunité.  Je  ne  puis  la 
satisfaire  qu'à  des  conditions  fort  désagréables. 
—  N'importe,  s'écria  le  prince,  quelles  que 
puissent  être  ces  condîtious,  je  m'y  loumett 
sous  réputtnanee.  —  II  faudra ,  reprit  Aboul- 
cassem  ,  que  je  vous  bande  les  yeux  et  que  jo 
vous  conduise ,  vous  sans  armes  et  la  tête 
nue,  et  moi  le  cimeterre  à  la  main,  prêt  &  vous 
frapper  de  mille  cotips  mortels  si  vous  violez 
les  lois  de  rhospilalilÎ!!.  Je  tait  bien,  aJoula-1- 
il,  qu'on  peut  m'accuscr  d'impnidencc  et  que 
je  ne  devrais  point  céder  à  votre  envie  ^  mais  Je 
ma  repote  sur  la  foi  de  vos  serment,  et  d'ail- 
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leurs  jo  ne  pois  me  résoudre  à  renvoyer  un  con- 
vive mécontent. 

—  De  grâce ,  dit  le  calife,  contentez  donc  dés 
à  présent  mes  désirs  curieux. — Cela  nese  peut 
tout  à  rheure,  répondit  le  Jeune  homme,  mais 
demeurez  chez  moi  cette  nuit  ;  quand  tous  mes 
domestiques  reposeront.  J'irai  vous  prendre 
dans  Tappartement  où  Je  vais  vous  conduire. 
A  ces  mots,  ii  appela  du  monde,  et  &  la  clarté 
d'une  grande  quantité  de  bougies  que  por- 
taient des  esclaves  dans  des  (lambeaux  d'or , 
il  mena  le  prince  dans  une  chambre  ma- 
gnifique et  il  se  retira  dans  la  sienne.  Les 
esclaves  déshabillèrent  le  calife,  le  couchè- 
rent et  sortirent  après  avoir  mis  au  chevet 
et  aux  pieds  du  lit  leurs  bougies,  dont  la 
cire  parfumée  se  faisait  agréablement  sentir 
en  brûlant. 

X*  JOUR. 

Au  lieu  de  songer  à  prendre  quelque  re- 
pos; Haroun  AIraschid  attendit  impatiemment 
Aboulcassem ,  qui  ne  manqua  pas  de  le  venir 
chercher  au  milieu  de  la  nuit  et  qui  lui  dit  :  Sei- 
gneur, tous  mes  domestiques  sont  endormis.  Un 
profond  silence  régne  dans  ma  maison.  Je  puis 
présentement  vous  montrer  mon  trésor  auxcon- 
ditions  que  je  vous  ai  dites.  —  Allons ,  répon- 
dit le  calife  en  se  levant,  je  suis  prêt  h  vous 
suivre,  et  Jo  Jure  par  le  créateur  du  ciel  et  de 
la  terre  que  vous  ne  vous  repentirez  point  d'a- 
voir satisfait  ma  curiosité. 

Le  fils  d'Abdelaziz  aida  le  prince  à  s'habiller, 
puis  lui  mettant  un  bandeau  sur  les  yeux  : 
C'est  à  regret,  seigneur,  lui  dit-il,  que  J'en  use 
de  cette  sorte  avec  vous  :  votre  air  et  vos  ma- 
nières me  paraissent  dignes  d'une  confiance.... 
— J'approuve  ces  précautions,  interrompit  le 
calife,  et  Je  ne  vous  en  sais  point  mauvais  gré. 
Aboulcassem  le  fil  descendre  par  un  escalier 
dérobé  dans  un  Jardin  d'une  vaste  étendue,  et 
après  plusieurs  détours,  ils  entrèrent  tous  deux 
dans  Tendroit  qui  recelait  le  trésor. 

C'était  un  profond  et  spacieux  souterrain  dont 
une  simple  pierre  couvrait  l'entrée.  D'abord 
ils  trouvèrent  une  longue  allée  en  pente  et  fort 
obscure,  au  bout  delaquclle  il  y  avait  une  grande 
salle  que  plusieurs  escarboucles  rendaient  très* 
brillante.  Quand  ils  firent  arrivés  dans  cette 
salle,  le  jeune  homme  61a  le  bandeau  au  calife, 
qui  vit  avec  étonnement  tout  ce  qui  s'offrit  & 


ses  yeux.  Un  bassin  de  marbre  blanc,  qui  avait 
cinquante  pieds  de  circonférence,  trente  de 
profondeur,  paraissait  au  milieu.  Il  était  plein 
de  grosses  pièces  d'or,  et  l'on  voyait  régner 
tout  autour  douze  colonnes  du  même  métal  qui 
soutenaient  autant  de  statues  de  pierres  pré- 
cieuses et  admirablement  bien  travaillées. 

Aboulcassem  conduisit  le  prince  au  bord  du 
bassin  et  lui  dit  :  Ce  bassin  est  profond  de  trente 
pieds.  Voyez  cet  amas  de  pièces  d'or.  II  n'est 
encore  baissé  que  de  deux  doigts.  Pensez-vous 
que  Je  puisse  dissiper  cela  bientôt?  Haroun, 
après  avoir  attentivement  regardé  le  bassin,  ré- 
pondit :  Yoilft, Je  l'avoue,  d'immenses  richesses , 
mais  vous  pouvez  les  épuiser. —  Eh  bien,  re- 
prit le  Jeune  homme,  quand  ce  bassin  sera  vide. 
J'aurai  recours  à  ce  que  je  vais  vous  montrer. 
En  disant  cela,  il  le  fit  passer  dans  une  autre 
salle  encore  plus  brillante  que  la  première ,  et 
où  il  y  avait  plusieurs  sofas  de  brocart  rouge 
relevé  d'une  infinité  de  perles  et  de  diamant. 
L'on  voyait  aussi  au  milieu  un  bassin  de  mar- 
bre. Il  n'était  pas,  à  la  vérité,  si  grand  ni  si  pro- 
fond que  celui  où  étaient  les  pièces  d'or,  mais  en 
récompense  il  était  plein  de  rubis,  de  topazes, 
d'émeraudes  et  de  toute  sorte  de  pierreries. 

Jamais  surprise  ne  fut  égale  à  celle  que  le 
calife  fit  paraître  alors.  A  peine  pouvait-il 
croire  qu'il  fût  éveillé  :  ce  nouveau  bassin  lui  pa- 
raissait un  enchantement.  Il  avait  encore  la  vue 
attachée  dessus  lorsque  le  fils  d'Abdelaziz  lui 
fit  remarquer  sur  un  trône  d'or  deux  personnes 
qu'il  lui  dit  être  les  premiers  maîtres  du  trésor. 
C'étaient  un  prince  et  une  princesse  qui  avaient 
sur  la  tète  des  couronnes  de  diaroans.  Ils  pa- 
raissaient encore  tous  deux  pleins  de  vie.  Ils 
étaient  couchés  tout  de  leur  long,  tète  contre 
tète,  et  l'on  voyait  à  leurs  pieds  une  table  d'è- 
béne  sur  laquelle  on  lisait  ces  paniles  en  lettres 
d'or.  ((  J'ai  amassé  dans  le  cours  d'une  longue 
vie  toutes  les  richesses  qui  sont  ici.  J'ai  pris 
des  villes  et  des  châteaux  «  que  J'ai  pillés.  J'el 
conquis  des  royaumes  et  terrassé  tous  mes  en*» 
nemis.  J'ai  élé  le  plus  puissant  roi  du  monde, 
mais  toute  ma  puissance  a  cédé  à  celle  de  la 
mort.  Quiconque  me  verra  dans  l'état  où  Je 
suis  doit  ouvrir  les  yeux.  Qu'il  fasse  réflexioii 
que  J'ai  vécu  comme  lui  et  qu*il  mourra  comme 
moi.  Qu'il  ne  craigne  pas  d'épuiser  ce  trésor  : 
il  ne  saurait  en  venir  à  bout.  Qu'il  s'en  serve 
pour  acquérir  des  amis  et  pour  mener  une  vie 
agréable,  car  quand  il  faudra  qu'il  meure,  tous 
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biens  ne  le  garantiront  pas  du  sort  commun 
à  loas  les  hommes.  )i 

Je  ne  désapprouve  plus  yotre  conduite,  dit 
Haroun  au  Jeune  homme  après  avoir  lu  ces 
roots  :  vous  avez  raison  de  vivre  comme  vous 
vivez,  et  Je  condamne  les  conseils  que  vous  a 
donnés  le  vieux  marchand.  Mais,  sjouta-l-il,  Je 
voudrais  bien  savoir  le  nom  de  ce  prince.  Quel 
roi  peut  avoir  possédé  tant  de  richesses?  Je 
sots  fâché  que  cette  inscription  nemcVapprenne 
pas. 

Le  Jeune  homme  fit  encore  voir  au  calire  une 
antre  salle  dans  laquelle  il  y  avait  plusieurs  cho- 
ses très-précieuses  et  entre  autres  des  arbres 
semblaUes  à  celui  dont  il  lui  avait  fait  présent. 
Le  prince  aurait  volontiers  passé  le  reste  de  la 
nuîl  à  considérer  tout  ce  que  renfermait  ce 
nierveilleiu  souterrain  si  le  fils  d'Abdelaziz, 
craignant  d'être  aperçu  de  ses  domestiques, 
ne  Ten  eût  fait  sortir  avant  le  Jour  de  la  même 
manière  qu'il  Ty  avait  amené,  c'est-à-dire  la 
lêle  nue  et  les  yeux  bandés,  et  lui  le  cimeterre 
à  la  main,  prêt  à  lui  couper  la  tète  s'il  faisait  le 
moindre  efliort  pour  ôter  son  bandeau. 

Ils  traversèrent  le  jardin  et  remontèrent  par 
Fescalier  dérobé  dans  la  chambre  où  le  calife 
avait  couché  :  ils  y  trouvèrent  encore  les  bou- 
gies allumées.  Ds  s'entretinrent  ensemble  jus- 
qu'au lever  dû  soleil.  Après  ce  que  je  viens  de 
voir,  dit  le  prince  au  Jeune  homme,  et  à  en  Ju- 
ger par  Tesclave  que  vous  m'avez  donnée,  je  ne 
doote  point  que  vous  n'ayez  chez  vous  les  plus 
bdles  femmes  de  l'Orient.  —  Seigneur,  lui  ré- 
pondit Aboulcassem,  j'ai  des  esclaves  d'une  as- 
m  grande  beauté ,  mais  Je  n'en  puis  aimer  au- 
cône.  Dardané,  ma  chère  Dardané  remplit  tou- 
jours ma  mémoire.  J'ai  beau  me  dire  à  tous 
momens  qu'elle  a  perdu  la  vie  et  que  Je  n'y 
dois  plus  penser:  J'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir 
me  détacher  de  son  image.  J'en  suis  possédé  à 
un  point  que  malgré  toutes  mes  richesses,  au 
ttilieo  de  mes  prospérités.  Je  sens  que  Je  ne 
mis  pas  heureux.  Oui,  J'aimerais  mieux  mille 
Us  n'avoir  qu'une  fortune  médiocre  et  possé- 
der Dardané,  que  de  vivre  sans  elle  avec  tous 
ses  trésors. 

Le  calife  admira  la  constance  du  fils  d'Ab- 
delaziz ,  mais  il  l'exhorta  à  faire  tous  ses  ef- 
Corls  pour  vaincre  une  passion  chimérique. 
n  loi  flt  de  nouveaux  remerctmens  de  la  ré- 
eeplion  qu'il  lui  avait  faite.  Après  cela,  s'en 
élaolrelounié  ao  caravansérail,  il  reprit  le  cbe- 


min  de  Bagdad  avec  tous  les  domestiques,  le 
page,  la  belle  esclave  et  tous  les  présens  qu'il 
avait  reçus  d'Aboulcassem. 

XI-  JOUR. 

Deux  jours  après  le  départ  de  ce  prince  « 
le  visir  Aboulfatah  ayant  entendu  parler  des  pré- 
sens magnifiques  qu'Aboulcassem  faisait  tous 
les  jours  aux  étrangers  qui  l 'allaient  voir,  et 
d'ailleurs  étonné  de  l'exactitude  avec  laquelle  il 
lui  payait,  aussi  bien  qu'au  nn  et  au  lieutenant 
de  police,  les  sommes  promises ,  résolut  de  ne 
rien  épargner  pour  découvrir  où  pouvait  être 
ce  trésor  où  il  puisait  tant  de  richesses.  Ce  mi- 
nistre était  un  de  ces  méchans  hommes  à  qui 
les  plus  grands  crimes  ne  coûtent  rien  quand 
ils  veulent  se  satisfaire.  Il  avait  une  fille  de  dix- 
huit  ans  d'une  beauté  ravissante.  Elle  s'appelait 
Balkis.  Elle  avait  toutes  les  bonnes  qualités  du 
cœur  et  de  l'esprit.  Le  prince  Aly ,  neveu  du 
roi  do  Basra ,  l'aimait  éperdument.  Il  l'avait 
déjà  demandée  à  son  père,  et  il  devait  bientôt 
l'épouser. 

Aboulfatah  la  fit  venir  dans  son  cabinet  et 
lui  dit  :  Ma  fille.  J'ai  besoin  de  vous.  Je  veux 
que  vous  vous  pariez  de  vos  plus  beaux  ajus- 
tcmens  et  que  vous  alliez  cette  nuit  chez  Aboul* 
cassem.  Il  s'agit  de  lui  plaire,  il  faut  que  vous 
mettiez  tout  en  usage  pour  charmer  ce  jeune 
homme  et  l'obliger  à  vous  découvrir  le  trésor 
qu'il  a  trouvé.  Balkis  frémit  ù  ce  discours  et 
fit  voir  par  avance  sur  son  visage  l'horreur  ^ 
qu'elle  avait  pour  la  démarche  qu'on  exigeait 
de  son  obéissance.  Seigneur,  répondit-elle  y 
que  proposez-vous  à  votre  fille!  Songez- vous  à 
quel  péril  vous  voulez  l'exposer?  Considérez  la 
honte  dont  vous  allez  la  couvrir ,  la  tache  que 
vous  imprimez  à  votre  honneur  et  le  sensible 
outrage  que  vous  ferez  au  prince  Aly  en  le  pri- 
vant du  prix  qui  flatte  peut-être  le  plus  sa  ten« 
dresse.— J'ai  fait  toutes  ces  réflexions,  répliqua 
le  visir ,  mais  rien  ne  peut  me  détourner  de  ma 
résolution  et  je  vous  ordonne  de  vous  prépa- 
rer à  m'obéir.  La  jeune  Balkis  fondit  en  pleurs 
à  ces  paroles.  Au  nom  de  Dieu,  mon  père,  s'é- 
cria-t-clle,  ne  me  forcez  pas  vous-même  à  voos 
déshonorer.  Etouffez  ce  mouvement  d'avarice 
qui  vous  porte  à  dépouiller  un  homme  d'un 
bien  qui  ne  vous  appartient  pas.  Laissez-le  jouir 
en  paix  de  ses  richesses,  au  lieu  de  chercher  à 
les  lui  ravir.  Tais-toi,  fille  insdente,  dit  le  vbir 


32 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


en  colère ,  il  te  sied  bien  de  blâmer  mes  des- 
seins. Ne  me  réplique  pas  davantage.  Je  veux 
que  tu  ailles  chez  Aboulcassem,  et  je  Jure  que 
si  tu  reviens  sans  avoir  vu  son  trésor,  je  te 
plongerai  un  poignard  dans  le  sein. 

fialkis,  se  voyant  dans  la  triste  nécessité  de 
faire  une  démarche  si  périlleuse,  se  retira  dans 
son  appartement  accablée  de  tristesse.  Elle 
prend  de  riches  habits  et  se  pare  de  pierreries, 
sans  toutefois  prêter  à  ses  charmes  tout  ce  que 
Tart  y  pouvait  ajouter  ;  mais  il  n'en  était  pas 
besoin  :  sa  beauté  naturelle  n'était  seule  que 
trop  capable  d'inspirer  de  Pamour.  Jamais 
fille  n'eut  moins  d'envie  ou  plutôt  tant  de  peur 
de  plaire  que  Balkis.  Elle  craignait  autant  de 
paraître  trop  belle  au  fils  d'Abdelaziz  qu'elle 
appréhendait  de  ne  l'être  pas  assez  quand  elle 
se  montrait  au  prince  Aly. 

Enfin  ,  lorsque  la  nuit  fut  arrivée  et  qu'A- 
boulfatah  Jugea  qu'il  était  temps  que  sa  fille  se 
rendit  chez  Aboulcassem,  il  la  fit  sortir  fort  se- 
crètement et  la  conduisit  lui-même  Jusqu'à  la 
porte dece  jeune  homme,  où  il  la  laissa  après  lui 
l'avoir  dit  encore  qu'il  la  tuerait  si  elle  ne  s^ac- 
quittait  pas  bien  de  l'infâme  personnage  qu'il 
lui  faisait  Jouer.  Elle  frappe  à  la  porte  et  de- 
mande à  parler  au  fils  d'Abdelaziz.  Aussitôt 
un  esclave  la  mena  dans  une  salle,  où  son  maî- 
tre, couché  sur  uo  grand  sofa,  rappelait  dans 
sa  mémoire  ses  malheurs  passés,  et,  ce  qui  lui 
arrivait  fort  souvent ,  rêvait  à  sa  chère  Dar- 
dané. 

D'abord  que  Balkis  parut,  Aboulcassem  se 
leva  pour  la  recevoir.  Il  lui  fit  une  profonde 
révérence,  lui  lendit  la  main  d'un  air  respec- 
tueux, et  après  l'avoir  obligée  de  s'asseoir  sur 
le  sofa,  il  lui  demanda  pourquoi  elle  lui  faisait 
l'honneur  de  le  venir  voir.  Elle  lui  répon- 
dit que  sur  la  réputation  qu'il  avait  d'être  un 
Jeune  homme  fort  galant,  il  lui  avait  pris  fan- 
taisie de  faire  une  débauche  avec  lui.  En  même 
temps  elle  ôta  son  voile  et  fit  briller  â  ses  yeux 
une  beauté  qui  le  surprit.  Malgré  son  indiffé- 
rence pour  les  femmes,  il  ne  put  voir  impuné- 
ment tant  de  charmes.  Il  en  fut  louché.  Belle 
dame,  dit-il,  Je  sais  bon  gré  à  mon  étoile  de 
m'avoir  procuré  une  si  agréable  aventure.  Je 
ne  puis  assez  admirer  mon  bonheur. 

Après  quelques  momens  de  conversation , 
l'heure  du  souper  arriva.  Ils  allèrent  tous  deux 
dans  une  autre  salle  s'asseoir  à  une  table  sur 
liquellc  il  y  avait  plusieurs  mets  différcns.  On 


voyait  là  un  grand  nombre  de  pages  et  d'olB* 
ciers  ;  mais  Aboulcassem  les  fit  tous  retireTi 
afin  que  la  dame  ne  fût  point  exposée  à  leurs 
regards.  Il  se  mit  à  la  servir;  il  lui  présentail 
de  ce  qu'il  y  avait  de  meilleur  et  lui  versait 
d'excellent  vin  dans  une  coupe  d'or  enrichie 
de  rubis  et  d'émeraudes.  Il  buvait  aussi  pour 
lui  faire  raison ,  et  plus  il  regardait  Balkis,  phM 
il  la  trouvait  belle.  Il  lui  tenait  des  discourt 
fort  galans,  et  comme  la  dame  n'avait  pai 
moins  d'esprit  que  de  beauté ,  elle  y  répondail 
si  spirituellement  qu'il  en  était  charmé.  Il  te 
jeta  à  ses  genoux  sur  la  fin  du  repas.  Il  lui  prit 
une  de  ses  mains  et  la  serrant  entre  les  sienoet  t 
Madame,  lui  dit- il,  si  vos  beaux  yeux  m^oiit 
d'abord  ébloui,  votre  entrelien  vient d'aobetar 
de  m'enchanter.  Vous  m'embrasez  d'un  feu  qui 
ne  s'éteindra  jamais.  Je  veux  désormais  Mr« 
votre  esclave  et  vous  consacrer  tous  les  wo* 
mens  de  ma  vie. 

En  achevant  ces  paroles,  il  baisa  la  main  de 
Balkis  avec  un  transport  si  vif  que  la  dame^ 
effrayée  du  péril  pressant  qui  la  menaçait , 
changea  tout  à  coup  dévisage.  Elle  devint  plot 
pâle  que  la  mort,  et,  cessant  de  se  contraindre, 
elle  prit  un  air  triste ,  et  ses  yeux  furent  bien- 
tôt bientôt  baignés  de  larmes.  Qu'avez-voai  « 
madame?  lui  dit  le  jeune  homme  fort  surpris. 
D'où  natt  cette  douleur  soudaine?  Que  ni'an-* 
noncent ces  pleurs,  qui  pénétrentjusqu'au  fond 
de  mon  âme?  Est-ce  moi  qui  les  fais  couler? 
Suis-je  assez  malheureux  pour  avoir  dit  on  ftiit 
quelque  chose  qui  vous  ait  déplu  ?  Parlex.  Ne 
me  laissez  point,  de  grâce,  ignorer  plus  long- 
temps la  cause  de  ce  funeste  changement  qui 
paraît  en  vous. 

—  Seigneur,  répondit  Balkis ,  c'est  trop  dis- 
simuler. La  pudeur ,  la  crainte ,  la  douleur  et 
la  perfidie  me  livrent  des  combats  trop  vîolens 
pour  pouvoir  les  soutenir.  Je  vais  rompre  le 
silence.  Je  vous  trompe ,  Aboulcassem ,  Je  suis 
une  fille  de  qualité.  Mon  père,  qui  sait  que 
vous  avez  un  trésor  caché,  veut  seservir  de  moi 
pour  découvrir  l'endroit  qui  le  cache.  Il  m*a 
ordonnédc  venir  chezvouselde  ne  rienépargner 
pour  vous  engager  à  me  le  montrer»  J'ai  vouhl 
m'en  défendre,  mais  il  m'a  Juré  qu'il  m^ôletait 
la  vie  si  je  m'en  retournais  sans  l'avoir  tu. 
Quel  ordre  rigoureux  pour  moi  !  Quand  Je  n*au* 
rais  pas  pour  amant  un  prince  que  J'aime  uni** 
quemont  et  qui  doit  bientôt  m'épouser ,  la  àè^ 
marche  que  mon  père  me  fait  faire  ne  laisserait 
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ptt  de  me  parafire  affreuse.  Ainsi,  seigneur,  si 
je  Tiens  cliet  tous,  Je  tous  iTOue  que  c'est aTec 
une  répugnance  que  la  seule  crainte  de  la  mort 
peut  tormonler. 
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XII'  JOUR. 

Après  que  la  fllle  d^Aboulfatah  eut  parlé  de 
oHIe  sorte,  Aboolcassem  lui  dit  :  Madame,  Je 
suis  bien  aise  que  tous  m'ayez  découvert  vos 
scstimens.  Vous  ne  tous  repentirez  pas  de  cette 
noUe  firancbise.  Vous  ne  mourrez  point ,  vous 
Terres  mon  trésor  et  tous  serez  traitée  avec 
lo«l  le  respect  que  vous  souhaitez.  De  quelque 
betotéqueToussoyez  pourvue,  quelque  impres- 
sion qu^eile  ait  faite  sur  moi,  vous  n'avez  rien  à 
eraindre,  tous  êtes  ici  en  sûreté.  Je  renonce 
aux  espérances  que  J'avais  conçues,  puisqu'el- 
les ne  TOUS  font  que  de  la  peine ,  et  vous  pour- 
ra sans  rougir  revoir  l'heureux  amant  dont 
le  cher  intérêt  redouble  vos  alarmes.  Cessez 
donc  de  répandre  des  pleurs  et  do  vous  affliger. 
— Ah  !  seigneur,  s'écria  Balkis  à  ce  discours,  ce 
o*est  pas  sans  raison  que  vous  passez  pour  le 
plus  généreux  de  tous  les  hommes.  Je  suis 
chsmiés  d^un  procédé  si  beau  et  Je  ne  serai 
point  satisfaite  que  Je  n'aie  trouvé  quelque  oc* 
cnsion  de  tous  en  marquer  ma  reconnaissance. 

Après  cette  conTersation ,  le  fils  d'Abdelazis 
conduisit  la  dame  dans  la  même  chambre  où 
le  ealife  avait  couché,  et  il  y  demeura  seul  aTec 
cBe  Jusqu'à  ce  qu'il  n'entendit  plus  de  bruit  dans 
son  douiestique.  Alors,  mettant  un  bandeau  sur 
lus  yeux  de  Balkb  :  Madame ,  lui  dit-il ,  par- 
si  J'en  use  de  cette  manière  aTec  tous  ; 
Je  ne  pub  tous  montrer  mon  trésor  qu*à 
cetteeondition. — Faites  tout  ce  qu'il  Tousplai- 
m ,  seigneur,  répondit-elle.  J'ai  tant  de  con- 
flaneeen  Totre  générosité  que  Je  tous  suivrai 
purlout  où  TOUS  Toudrez.  Je  n'ai  plus  d*autre 
crainte  que  celle  de  ne  pouvoir  assez  recon- 
■nilra  vos  bontés.  Aboulcassem  la  prit  parla 
snain,  et  Payant  fait  descendre  dans  le  Jardin 
par  resealier  dérobé ,  il  la  mena  dans  le  sou- 
Icrrain,  où  il  lui  6ta  son  bandeau. 

Si  le  calife  aTait  été  surpris  do  voir  tant  de 
d'or  et  tant  de  pierreries ,  Balkis  le  fût 
davantage.  Chaque  chose  qu'elle  regar- 
dait lui  causait  un  extrême  étonncmcnt.  Néan- 
■Msns  ce  qui  attira  le  plus  son  attention  et 
ce  qu'elle  ne  pouvait  se  lasser  de  considérer, 
c'étaient  ks  premiers  maîtres  du  trésor.  Elle 


lut  l'inscription  qu'on  voyait  à  leurs  pieds. 
Comme  la  reine  avait  un  collier  composé  de 
perles  aussi  grosses  que  des  œufs  de  pigeons, 
Balkis  ne  put  s'empêcher  de  se  récrier  sur  ce 
collier.  Aussitôt  Aboulcassem  le  détacha  du  cou 
de  la  princesse  et  le  mit  à  celui  de  la  jeune 
dame,  en  lui  disant  que  son  père  Jugerait  par 
là  qu'elle  aurait  vu  le  trésor,  et  afin  qu'il  en 
fût  plus  persuadé ,  il  la  pria  de  se  charger  des 
plus  belles  pierreries.  Elle  en  prit  une  assez 
grande  quantité,  qu'il  lui  choisit  lui-même. 

Cependant  le  Jeune  homme ,  craignant  que 
le  Jour  ne  vtnt  tandis  qu'elle  s'amusait  ft  regar- 
der toutes  les  merveilles  du  souterrain,  qui  ne 
pouvaient  fatiguer  sa  curiosité,  lui  remit  le  ban- 
deau sur  les  yeux,  la  fit  sortir  et  la  conduisit 
dans  une  salle ,  où  ils  s'entretinrent  ensem- 
ble Jusqu'au  lever  du  soleil.  Alors  la  dame , 
après  avoir  témoigné  de  nouveau  au  (ils  d'Ab- 
delaziz  qu'elle  n'oublierait  Jamais  sa  retenue  et 
sa  générosité ,  prit  congé  de  lui ,  se  retira  chez 
elle  et  alla  rendre  compte  à  son  père  de  ce  qui 
s'était  passé. 

Ce  visir,  uniquement  occupé  de  son  avarice, 
attendait  impatiemment  sa  fille.  Il  craignait 
qu'elle  n'eût  pas  assez  de  charmes  pour  séduire 
Aboulcassem.  Il  était  dans  une  agitation  incon- 
cevable. Mais  lorsqu'il  la  vil  revenir  avec  le 
collier  et  qu'elle  lui  montra  les  pierreries  dont 
le  )eune  homme  lui  avait  fait  présent ,  il  fut 
transporté  de  Joie. 

Hé  bien ,  ma  fille,  lui  dit-il,  as-tu  vu  le  tré- 
sor?—  Oui,  seigneur,  répondit  Balkis,  et  pour 
vous  en  donner  une  Juste  idée ,  Je  vous  dirai 
que  quand  tous  les  rois  de  la  terre  ensemble 
uniraient  leurs  richesses ,  elles  ne  seraient  pas 
comparablesà  celles  d'Aboulcassem  ;  mais  quels 
que  soient  les  biens  de  ce  Jeune  homme,  J'en 
suis  encore  moins  charmée  que  de  sa  politesse 
et  de  sa  générosité.  £n  même  temps  elle  lui 
conta  toute  l'aventure.  Il  fut  peu  sensible  à  la 
retenue  du  fils  d'Abdelaziz ,  et  il  aurait  mieux 
aimé  que  sa  fille  eût  été  déshonorée  que  de 
ne  pas  savoir  où  était  le  trésor  qu'il  voulait  dé« 
couvrir. 

Pendant  ce  temps-là  Ifaroun  AIraschid  s'a- 
vançait vers  Bagdad.  D'abord  que  ce  prince  (tel 
de  retour  au  palab,  il  remit  en  liberté  son  pr»» 
mier  visir  ;  il  lui  rendit  sa  confiance ,  et  après 
lui  avoir  fait  le  détoil  de  son  voyage  :  Giafar, 
lui  dit-il ,  que  ferai-Je?Tu  sab  que  la  recon- 
naissance des  empereurs  doit  surpasser  le  plan 
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•ir  qu'on  leur  a  Tait.  Si  je  me  conlenle  d'en- 
Toyer  au  magnifique  Aboulcassem  ce  que  j'ai 
de  plus  rare  el  de  plus  précieux  dans  mon  Iré- 
sor ,  ce  sera  fort  peu  de  chose  pour  lui.  Cela 
sera  même  au-dessous  des  présens  quil  m'a 
faits.  Comment  donc  pourrai-je  le  vaincre  en 
générosité  ? — Seigneur,  lui  dit  le  visir,  si  votre 
majesté  m'en  veut  croire ,  elle  écrira  dés  au- 
jourd'hui au  roi  de  Basra  pour  lui  ordonner 
de  remettre  le  gouvernement  de  l'état  au  jeune 
Aboulcassem.Nousrcronsaussit^tpartirle  cour- 
rier ,  et  dans  quelques  jours  je  partirai  moi- 
même  pour  aller  porter  les  patentes  au  nou- 
veau roi. 

Le  calife  approuva  cet  avis.  Tu  as  raison , 
dit-il  à  son  ministre ,  c'est  le  moyen  de  m'ac- 
quitter  envers  Aboulcassem  et  de  me  venger  du 
roi  de  Basra  et  de  son  visir,  qui  m'ont  fait  un 
secret  des  sommes  considérables  qu'ils  tirent 
de  ce  jeune  homme.  Il  est  même  juste  de  les 
punir  de  la  violence  qu'ils  lui  ont  faite,  et  ils 
ne  sont  pas  dignes  des  places  qu'ils  occupent. 
n  écrivit  sur-le-champ  au  roi  de  Basra  et  Ht 
partir  le  courrier.  Il  se  rendit  ensuite  à  l'ap- 
partement de  Zobéide  pour  lui  conter  aussi 
le  succès  de  son  voyage  et  lui  présenter  le  pe- 
tit page,  l'arbre  et  le  paon.  Il  lui  fit  aussi  pré- 
sent de  la  demoiselle.  Zobéide  la  trouva  si 
charmante  qu'elle  dit  à  l'empereur  en  souriant 
qu'elle  acceptait  cette  belle  esclave  avec  beau- 
coup plus  de  plaisir  que  les  autres  présens.  Le 
prince  ne  garda  pour  Inique  la  coupe.  Le  visir 
Giafar  eut  tout  le  reste,  et  ce  ministre,  comme 
il  avait  été  résolu ,  disposa  toutes  choses  pour 
partir  peu  de  jours  après. 

XIII»  JOUR. 

Le  courrier  du  calife  ne  fut  pas  plutôt  dans 
la  ville  de  Basra  qu'il  se  hâta  de  remettre  sa  dé- 
pèche au  roi,  qui  ne  put  la  lire  sans  sentir  une 
vivo  douleur.  Ce  prince  la  montra  à  son  visir. 
Aboulfatah,  lui  dit-il,  vois  quel  ordre  falal  le 
commandeur  des  croyans  m'envoie.  Puis-je  me 
dispenser  d'obéir?  — Oui,  seigneur,  répondit 
le  ministre  ;  ne  vous  abandonnez  point  à  votre 
affliction.  Il  faut  perdre  Aboulcassem.  Je  vais, 
sans  lui  ôter  la  vie,  faire  croire  à  tout  le  monde 
qu'il  est  mort.  Je  le  tiendrai  si  bien  caché  qu'on 
me  le  verra  Jamais  ;  par  ce  moyen  vous  demeu- 
rerez toujours  sur  le  trône  et  vous  aurez  toutes 
les  richesses  de  ce  Jeune  homme ,  car  quand 


nous  serons  maîtres  de  sa  personne,  nous  lai 
ferons  souiïrir  tant  de  maux  que  nous  l'oblige- 
rons à  nous  découvrir  son  trésor.  —  Fais  ce  que 
tu  voudras ,  reprit  le  roi  ;  mais  que  manderons- 
nous  au  calife  ?  —  Reposez-vous  encore  de  cela 
sur  moi,  repartit  le  visir.  Le  commandeur  des 
croyans  y  sera  trompé  comme  les  autres.  Lais* 
sez-moi  seulement  exécuter  le  dessein  que  Je 
médite ,  et  que  le  reste  ne  vous  cause  aucune  in- 
quiétude. 

Aboulfatah ,  accompagné  de  quelques  courti- 
sans qui  ne  savaient  pas  son  intention ,  alla  voir 
Aboulcassem.  Il  les  reçut  comme  lespremièret 
personnes  de  la  cour  ^  il  les  régala  magnifique- 
ment \  il  fit  asseoir  le  visir  à  la  place  d'honneur, 
et  il  le  comblait  d'honnêtetés  sans  avoir  le 
moindre  soupçon  de  sa  perfidie.Pendant  qu'ils 
étaient  tous  d  table  et  qu'ils  buvaient  d'excellent 
vins,  le  traître  Aboulfatah  eut  l'adresse  de  Jeter 
dans  la  coupe  du  fils  d'Abdelaziz,  sans  que  per- 
sonne s'en  aperçût,  une  poudre  qui  ôtait  toul 
à  coup  le  sentiment  :  un  corps  tombait  en  lé- 
thargie et  ressemblait  à  un  cadavre  déjà  privé 
du  jour  depuis  longtemps. 

Le  jeune  homme  n'eut  pas  poçté  la  coupe  à 
ses  lèvres  qu'il  lui  prit  une  faiblesse.  Ses  domes- 
tiques s'avancèrent  pour  le  soutenir  ;  mais  bien- 
tôt voyant  en  lui  toutes  les  marques  d'un  homme 
mort,  ils  le  couchèrent  sur  un  sofa  et  commen- 
cèrent &  pousser  des  cris  effroyables.  Tous  les 
convives,  frappés  d'une  terreur  soudaine,  de- 
meurèrent saisis  d'étonnement.  Pour  Aboulfa- 
tah, on  ne  saurait  dire  jusqu'à  quel  point  il 
porta  la  dissimulation.  Il  ne  se  contenta  pas  de 
feindre  une  douleur  immodérée ,  il  se  mit  à  dé- 
chirer ses  habits  et  à  exciter  par  son  exemple 
tous  les  autres  à  s'aflliger.  Il  ordonna  ensuite 
qu'on  fît  un  cercueil  d^ivoire  et  d*ébène,  et  tan- 
dis qu'on  y  travaillait,  il  s'empara  de  tous  les 
effets  d'Aboulcassem  et  les  mit  en  séqueshre 
dans  le  palais  du  roi. 

Cependant  le  bruit  de  la  mort  du  jeune 
homme  se  répandit  dans  la  ville.  Toutes  les 
personnes  de  l'un  et  do  l'autre  sexe  prirent  le 
deuil  et  se  rendirent  à  la  p<»rle  de  son  hôtd  11 
tète  cl  les  pieds  nus  *,  les  vieillards  et  les  jeunes 
gens ,  les  femmes  et  les  filles  fondaient  en 
pleurs  ;  ils  faisaient  retentir  l'air  de  plaintes  el 
de  lamentations.  On  eût  dit  que  les  uns  per- 
daient en  lui  un  fils  unique,  les  autres  un  frèrt^ 
et  les  autres  un  mari  tendrement  aimé.  Les 
riches  et  les  pauvres  étaient  également  tou- 
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chés  de  sa  mort  :  les  riches  pleuraient  un  ami 
qui  les  recevait  agréablement  chez  lui ,  cl  les 
pauvres  un  bienfaiteur  dont  ils  n'avaient  ja- 
mais pu  lasser  la  charité.  C'était  une  conster- 
nation générale. 

Le  malheureux  Aboulcassem  fut  enfermé 
dans  le  cercueil ,  que  le  peuple ,  par  ordre 
d'Aboulfatah ,  porta  hors  de  la  ville  dans  un 
grand  cimetière  où  il  y  avait  plusieurs  tom- 
beaux et  entre  autres  un  magnifique  où  repo- 
sait le  père  de  ce  visir  avec  quelques  autres 
personnes  de  sa  famille.  On  mit  le  cercueil 
dans  ce  tombeau ,  et  le  perfide  Aboulfatah, 
appuyant  sa  tête  sur  ses  genoux,  se  frappait  la 
poitrine,  il  faisait  toutes  les  démonstrations 
d'un  homme  que  le  désespoir  possède.  Tous 
ceux  qui  le  voyaient  en  avaient  pitié  et  priaient 
le  ciel  de  le  consoler. 

Comme  la  nuit  approchait,  tout  le  peuple  se 
retira  dans  la  ville ,  et  le  visir  demeura  avec 
deux  de  ses  esclaves  dans  le  tombeau ,  dont  ils 
fennèrent  la  porte  à  double  tour.  Alors  ils 
allumèrent  du  feu ,  firent  chaufTer  de  Teau  dans 
un  bassin  d'ai^ent,  puis  ayant  tiré  du  cer- 
cueil Aboulcassem,  ils  le  lavérentd'eau  chaude. 
Ce  jeune  homme  reprit  peu  à  peu  ses  esprits. 
Il  jeta  les  yeux  sur  Aboulfatah ,  qu'il  reconnut. 
Ah  !  seigneur ,  lui  dit-il ,  où  sommes-nou:(  et 
dans  quel  état  me  vois-je  réduit  ?  —  Misé- 
rable, lui  répondit  le  ministre ,  apprends  que 
c*cst  moi  qui  cause  ton  infortune.  Je  t'ai  fait 
apporter  ici  pour  l'avoir  en  ma  puissance  et  te 
faire  souffrir  mille  maux  si  tu  ne  me  découvres 
loo  trésor  :  Je  mettrai  ton  corps  en  pièces , 
yioventerai  tous  les  jours  de  nouveaux  sup- 
plices pour  te  rendre  la  vie  insupportable ,  en 
00  niot  je  ne  cesserai  point  de  te  tourmenter 
que  tu  ne  me  livres  ces  richesses  cachées  qui 
te  font  vivre  avec  plus  de  magnificence  que  les 
îob.  —  Vous  pouvez  faire  tout  ce  qu1l  vous 
plaira ,  lui  répondit  Aboulcassem ,  je  ne  dé- 
couvrirai point  mon  trésor. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  que  le 
lâche  et  cruel  Aboulfatah  fit  tenir  par  ses  es- 
claves le  malheureux  fils  d'Abdelaziz  et  tira 
de  dessous  sa  robe  un  fouet  de  courroies  de 
peau  de  lion  entortillées  dont  il  le  frappa  si 
longtemps  et  avec  tant  de  violence  que  ce  jeune 
bcjmroe  s'évanouit.  Quand  le  visir  le  vit  en 
cet  étal,  il  commanda  à  ses  esclaves  de  le  re- 
mettre dans  le  cercueil,  et  lelaissantdansle  tom- 
beau, qu'il  flt  bien  fermer,  il  se  retira  cliei  lui. 


Il  alla  le  lendemain  matin  rendre  compte  au 
roi  de  ce  qu'il  avait  fait.  Sire ,  lui  dit-il,  j'é- 
prouvai hier  la  fermeté  d' Aboulcassem  ;  elle  ne 
s'est  point  encore  démentie;  mais  je  ne  crois 
pas  qu'elle  résiste  aux  tourmens  que  je  lui 
préparc.  Le  prince,  qui  n'était  guère  moins 
barbare  que  son  ministre,  lui  dit  :  Visir,  je 
suis  content  de  vous,  j'espère  que  nous  ap- 
prendrons bientôt  dans  quel  lieu  est  le  trésor*. 
Cependant  il  faut  renvoyer  le  courrier  sans  dif- 
férer davantage.  Qu'allons-nous  écrire  au  ca- 
life? —  Mandons-lui,  répondit  Aboulfatah, 
qu'Aboulcassem,  ayant  appris  qu'on  lui  donnait 
votre  place,  en  a  conçu  tant  de  joie  et  en  a  fait 
de  si  grandes  réjouissances  qu'il  est  mort  su- 
bitement dans  une  débauche.  Le  roi  approuva 
cette  pensée.  Ils  écrivirent  sur-le-champ  à 
Ilaroun  Alraschid  et  lui  renvoyèrent  son 
courrier. 

Le  visir,  qui  se  flattait  qu'Aboulcassem  dès 
ce  jour-là  lui  découvrirait  son  trésor,  sortit  de 
la  ville  dans  la  résolution  de  lui  aller  faire 
souffrir  de  nouveaux  supplices.  Mais  étant 
arrivé  au  tombeau,  il  fut  surpris  d'en  trouver 
la  porte  ouverte.  Il  entra  tout  troublé,  et  ne 
voyant  plus  dans  le  cercueil  le  fils  d'Abdelaziz, 
il  en  pensa  perdre  l'esprit.  Il  retourna  proinp- 
tement  au  palais  et  raconta  cet  accident  au  roi, 
qui  se  sentit  saisir  d'une  frayeur  mortelle  et  qui 
lui  dit  :  O  Waschi ,  que  deviendrons-nous  ? 
Puisque  ce  jeune  homme  nous  est  échappé, 
nous  sommes  perdus.  Il  ne  manquera  pas  de 
se  rendre  à  Bagdad  et  de  parler  au  calife. 

XIV*  JOUR. 

Aboulfatah,  de  son  côté,  au  désespoir  de 
n'avoir  plus  en  sa  puissance  la  victime  de  son 
avarice  et  de  sa  cruauté,  dit  au  roi  son  maître: 
Plût  au  ciel  que  je  lui  eusse  hier  ôté  la  vie  !  il 
ne  nous  causerait  pas  tant  d'inquiétude.  Il  ne 
faut  pas  toutefois,  ajoula-t-il,  nous  désespérer 
encore  :  s'il  a  pris  la  fuite,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter,  il  ne  saurait  être  loin  d'ici.  Allons 
avec  tous  les  soldats  de  la  garde,  parcourons 
tous  les  environs  de  la  ville,  j'espère  que  nous 
le  retrouverons.  Le  roi  se  détermina  sans  peine 
aune  recherche  si  importante.  Il  assembla 
tous  ses  soldats,  et  les  partageant  en  deux 
corps,  il  en  donna  un  à  son  visir.  Il  se  mit  à 
la  tète  de  l'autre,  et  ces  troupes  se  répandirent 
de  toutes  parts  dans  la  campagne. 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Pendant  qu'on  cherchail  Aboulcosscm  dans 
tous  les  villages,  dans  les  bois  cl  dans  les  mon- 
tagnes, le  Yisir  Giafar,  qui  s'élail  mis  en  che- 
min, rencontra  sur  la  roule  le  courrier,  qui  lui 
dit  :  Seigneur,  il  est  inutile  que  vous  alliez  jus- 
qu'à Basra  si  Aboulcassem  est  la  seule  cause  de 
votre  voyage,  car  ce  Jeune  homme  est  mort. 
Set  obsèques  se  firent  ces  Jours  passés  \  mes 
yeux  en  ont  été  les  tristes  témoins.  Giafar,  qui 
se  faisait  un  plaisir  de  voir  le  nouveau  roi  et 
de  lui  présenter  lui-même  ses  palentes,  fut 
très-affligé  de  sa  mort.  Il  en  répandit  des  lar- 
mes ,  et  ne  croyant  pas  devoir  continuer  son 
voyage,  il  retourna  sur  ses  pas. 

Dés  qu'il  fut  arrivé  &  Bagdad,  il  serendil  au 
palais  avec  le  courrier.  La  tristesse  qui  parais- 
sait sur  leur  visage  fit  comprendre  par  avance 
au  calife  qu'ils  avaient  quelque  malheur  à 
lui  annoncer.  Ah!  Giafar,  s'écria  le  prince, 
vous  voilà  bientôt  de  retour.  Que  venez- vous 
m'apprendre  ? — Commandeur  des  croyans,  lui 
répondit  le  visir,  vous  ne  vous  attendez  pas 
sans  doute  à  la  triste  nouvelle  que  je  vais  vous 
dire:  Aboulcassem  n'est  plus^  depuis  votre  dé- 
part de  Basra,  ce  jeune  homme  a  perdu  la  vie. 

Haroun  AIraschid  n'eut  pas  plutôt  oui  ces 
paroles  qu'il  se  jeta  de  son  trône  en  bas. 
11  demeura  quelques  momens  étendu  par 
terre,  sans  donner  aucun  signe  de  vie.  On 
te  hâta  de  le  secourir,  et  quand  on  l'eut  fait 
revenir  de  son  évanouissement,  il  chercha  des 
yeux  le  courrier  qui  revenait  de  Basra,  et 
rayant  aperçu,  il  lui  demanda  sa  dépêche.  Le 
courrier  la  lui  présenta.  Le  prince  la  lut  avec 
beaucoup  d'allention.  Il  s'enferma  ensuite  dans 
ton  cabinet  avec  Giafar.  11  lui  montra  la  lettre 
du  roi  de  Basra.  Après  l'avoir  relue  plutieurs 
fois,  le  calife  dit:  Cela  ne  me  parait  pas  natu- 
rel. Le  roi  de  Basra  et  son  visir  me  sont  sus- 
pects. Au  lieu  d'exécuter  met  ordret,  ils  au- 
ront fait  mourir  Aboulcassem.— Seigneur,  dit  à 
son  tour  Giafar,  le  même  soupçon  me  vient 
dans  Tetprit  et  Je  terait  d'avis  qu'on  les  ffft  ar- 
rêter l'un  et  l'autre.  —  C'est  à  quoi  Je  me  dé- 
termine dès  ce  moment,  reprit  Haroun.  Prends 
dix  mille  chevaux  de  ma  garde,  marche  à 
Basra,  taitit-toi  det  deux  coupables  et  me  let 
amène  ici.  Je  veux  venger  la  mort  du  plus  gé- 
néreux de  tous  let  hommet.  Giafar  obéit.  11 
choitit  dix  mille  chevaux  et  se  mit  en  marche 
avec  eux. 

Venons  préteutement  au  Ois  d'^Vbdelaziz  et 


disons  pourquoi  le  visir  Aboulfatah  ne  le  rc« 
trouva  plus  dans  le  tombeau  où  il  l'avait  laissé. 
Ce  jeune  homme,  après  avoir  été  longtemps 
évanoui,  commençait  à  reprendre  ses  espritt 
lorsqu'il  se  sentit  saisi  par  des  bras  vigoureux 
qui  le  tirèrent  du  cercueil  et  le  posèrent  à 
terre.  Il  crut  que  c'étaient  encore  le  visir  et  set 
esclaves  qui  voulaient  recommencer  à  le  mal- 
traiter. Bourreaux,  leur  dit-il,  donnez-moi  la 
mort  si  vous  êtes  capables  de  pitié  ;  épargnez- 
moi  des  douleurs  qui  vous  seront  inutiles,  puis- 
que je  vous  déclare  encore  que  vos  tourment 
ne  m'arracheront  jamais  mon  secret.  —  Ne 
craignez  rien,  jeune  homme,  lui  répondit  une 
des  personnes  qui  l'avaient  tiré  du  cercueil  ; 
au  lieu  de  venir  vous  maltraiter,  nous  venont 
à  votre  secours.  A  ces  paroles,  Aboulcassem 
ouvrit  les  yeux,  les  jeta  sur  ses  libérateurs  et 
reconnut  parmi  eux  la  jeune  dame  à  qui  il 
avait  montré  son  trésor.  Ah!  madame,  dit-Il, 
est-ce  à  vous  que  je  dois  la  vie?  — Oui,  sei- 
gneur,  répondit  Balkis,  c'est  à  moi  et  au  prince 
Aly,  mon  amant,  que  vous  voyez  ici.  Instruitde 
toute  votre  générosité,  il  a  voulu  partager  avee 
moi  le  plaisir  devons  délivrer  de  la  mort. 
—  H  est  vrai,  dit  le  prince  Aly,  et  J'exposerai 
mille  fois  ma  vie  plutôt  que  de  laisser  périr  ini 
homme  si  généreux. 

Le  fils  d'Abdelaziz  ayant  entièrement  reprit 
l'usage  de  ses  sens  par  le  secours  de  quelquet 
liqueurs  qu'on  lui  donna,  fit  à  la  dame  et  ao 
prince  Aly  des  remercfmens  proportionnés  aa 
service  reçu,  et  leur  demanda  comment  iit 
avaient  appris  qu'il  respirait  encore.  Seigneur, 
lui  dit  Balkis,  Je  suis  fille  du  visir  Aboulfatah. 
Je  n'ai  pas  été  la  dupe  du  faux  bruit  de  votre 
mort.  J'ai  soupçonné  mon  père  de  tout  ce  qu^il 
a  fait,  et  J'ai  gagné  un  de  ses  esclaves,  qui  m*a 
tout  avoué.  Cet  esclave  est  un  det  deux  qui 
étaient  ici  tantôt  avec  lui,  et  comme  il  t*ett 
trouvé  chargé  de  la  clé  du  tombeau,  il  me  Ta 
confiée.  J'en  ai  fait  aussitôt  avertir  le  prince 
Aly,  qui  s'est  hâté  de  me  joindre  avec  qudqiiet* 
uns  de  ses  plus  fidèles  domestiques.  Nous  tom- 
met  venus  en  diligence,  et  nous  rendons  grâeet 
au  ciel  de  n'être  point  arrivés  trop  tard. 

—  Dieu  !  dit  alors  Aboulcassem,  te  peut-9 
qu'un  père  si  Iftche  et  si  cruel  ait  une  Bile  ti 
généreuse  !  —  Allons,  soigneur,  dit  le  prince 
Aly,  ne  |)erdons  point  de  temps.  Je  ne  doole 
p<is  que  demain  le  visir,  ne  vous  trouvant  plut 
dans  le  tombeau,  ne  vous  fasse  chercher  avec 


HISTOIRE  D  ABOULCASSE^r. 


tr 


beioeoup  de  soin:  mais  Je  tais  tous  conduire 
chei  moi ,  vous  j  serez  en  lûrelé ,  on  ne  me 
soupçonnera  point  de  vous  avoir  donné  un 
asile.  On  coovril  Aboulcassem  d'une  robe  d'es- 
clave, après  qooî  ils  sorlirent  tous  du  tombeau, 
qa*Us  labsèrenl  ouvert,  et  prirent  le  chemin  de 
la  ville.  Ballb  retourna  chez  elle  et  rendit  la 
clé  du  tombeau  à  Tesclave,  et  le  prince  Aly  em- 
mena chez  lui  le  flis  d*Abdelaziz,  qu'il  tint  si 
bien  caché  que  ses  ennemis  n'en  purent  ap- 
prendre aucune  nouvelle. 

XV*  JOUR. 

Abooleastem  demeura  dans  la  maison  du 
prince  Aly,  qui  lui  fit  toutes  sortes  de  bons 
Iraîlemens  Jusqu'à  ce  que  le  roi  et  le  visir^  dé- 
•etpéranl  de  le  retrouver,  cessèrent  de  le  cher- 
cher. Alors  le  prince  Aly  lui  donna  un  fort  beau 
ckeval,  le  chargea  de  sequins  et  de  pierreries 
cl  hti  dit:  Vous  pouvez  présentement  vous 
sauver ,  les  chemins  vous  sont  ouverts.  Vos 
cnnenb  ne  savent  ce  que  vous  élef  devenu, 
allci  oè  il  vous  plaira.  Le  fils  d'Abddaziz  re- 
nerda  ce  généreux  prince  de  ses  bontés  et 
rassura  qn*il  en  aurait  une  éternelle  reconnais- 
sance. Le  prince  Aly  l'embrassa ,  le  vit  partir 
cl  pria  le  ciel  de  le  conduire.  Aboulcassem  prit 
la  ronle  de  Bagdad  el  j  arriva  heureusement 
après  quelques  Jours  de  marche. 
Lorsqu'il  làt  dans  retto  ville,  la  première 
qu'il  fit  fut  d'aller  au  lieu  où  s'assem* 
Il  ht  marchands.  L'espérance  d'y  voir  ce- 
M  qa1l  avait  régalé  à  Basra  et  de  lui  conter 
disgrâces  faisait  toute  sa  consolation.  Il  fût 
de  ne  le  pas  trouver.  Il  parcourut 
la  ville  el  il  cherchait  ses  traits  dans  tous 
M  bnmmrt  qui  s^ofliraient  à  sa  vue.  Se  sentant 
Mignéf  il  s'arrêta  devant  le  palais  du  calife. 
Le  petit  page  qu'il  avait  donné  à  ce  prince  était 
à  one  fenêtre,  et  cet  enfant  ayant  par  ha- 
Jdé  les  yeui  sur  lui,  le  reconnut.  Il  cou- 
nrt  aussitol  à  Tappartement  du  calife.  Sei- 
%  lui  dit-il,  Je  viens  de  voir  tout  à  l'heure 
maître  de  Basra. 
Hanwn  n'uthMiU  point  foi  à  ce  rapport.  Tu 
rca  trompé,  lui  répondit-il ,  Aboulcassem  ne 
K  Séduit  par  quelque  ressemblance,  tu 
pria  un  autre  pour  lui.  —  Non ,  non , 
ir  des  croyans ,  répliqua  le  page , 
bien  assuré  que  r*esl  lui ,  Je  lai  bien  re- 
»  i)miqûe  le  calife  ne  crût  point  cette 


nouvelle ,  il  ne  laissa  pas  de  la  voutoir  appro* 
fondir.  Il  envoya  sur-le-champ  un  de  ses  offi- 
ciers avec  le  page  pour  voir  si  Thomme  dont  il 
s'agissait  était  effectivement  le  fllsd*Abdelaziz« 
Ils  le  trouvèrent  encore  dans  la  même  place , 
parce  que  de  son  côté,  croyant  avoir  reconnu  le 
petit  page ,  il  attendait  que  cet  enfant  reparût 
à  In  fenêtre. 

Quand  le  page  fut  persuadé  qu'il  ne  s'était 
pas  trompé,  il  se  Jeta  aux  pieds  d'Aboulcassemi 
qui  le  releva  et  lui  demanda  s'il  avait  l'honneur 
d'appartenir  au  calife.  Oui ,  seigneur ,  lul|  ré- 
pondit Tcnfant ,  c'est  le  commandeur  det 
croyans  lui-même  que  vous  avez  reçu  à  Basra 
et  c'est  à  lui  que  vous  m'avez  donné.  Venez 
avec  moi,  seigneur,  ajouta-t-il ,  le  calife  sera 
bien  aise  do  vous  voir.  A  ce  discours,  la  sur*^ 
prise  du  Jeune  homme  de  Basra  fût  extrême.  Il 
se  laissa  entraîner  dans  le  palais  par  le  page  et 
l'ofllcier ,  et  bientôt  il  fut  introduit*dans  l'afH 
parlement  d'Haroun.  Ce  prince  était  assis  sur 
un  sofa.  Il  se  sentit  extraordinairement  éma 
en  voyant  Aboulcassem  ;  il  se  leva  d'un  air  em* 
pressé ,  alla  au-devant  de  ce  Jeune  homme  et 
le  tint  longtemps  embrassé  sans  pouvoir  pro* 
noncer  une  parole ,  tant  il  était  transporté  de 
Joie. 

Lorsqu*il  fut  un  peu  revenu  de  l'extrême 
émotion  que  lui  avait  causée  cette  aventure ,  il 
dit  au  fils  d'Abdelaziz  :  O  Jeune  homme ,  ouvre 
les  yeux  et  reconnais  ton  heureux  convive  : 
c'est  moi  que  tu  as  si  bien  reçu  et  à  qui  tu  as 
fait  des  présens  que  ceux  des  rois  n'égalent  pas. 
A  ces  mots,  Aboulcassem,  qui  n*était  pas  moins 
troulrfé  que  le  calife ,  sur  qui  par  respect  il 
n'avait  osé  porter  la  vue,  l'envisagea ,  et  le  re- 
connaissant :  O  mon  souverain  maître ,  s'é- 
cria-t-il ,  6  roi  du  monde ,  est-ce  vous  qui  êtes 
venu  ctiez  votre  esclave  ?  En  disant  cela  il  se 
Jeta  la  face  contre  terre  aux  pieds  d'Haroun , 
qui  le  rdeva  et  le  fil  asseoir  auprès  de  lui  sur  le 
sofa. 

Comment  est-il  possible,  lui  dit  ce  prince ^ 
que  vous  soyez  encore  en  vie  ?  Alors  Aboul- 
cassem raconta  toutes  les  cruautés  d*Abottlfa* 
tah  et  par  quefie  aventure  il  avait  été  arraché 
à  la  fureur  de  ce  visir.  Ilaroun  Técouta  fort 
attentivement  et  puis  lui  dit  :  Je  suis  cause  de 
vos  derniers  malheurs.  Etant  de  retour  à  Baf* 
dad.  Je  voulus  commencer  à  m*arquitter  envers 
MniÂ.  J'envoyai  un  courrier  au  roi  de  Basra  ;Je 
lui  mandai  que  mon  intention  était  qu'il  vooa 
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remit  sa  couronne.  Au  lieu  d*cxéculer  mes  or- 
dres ,  il  résolut  de  vous  ôler  la  vie ,  car  vous 
devez  être  persuadé  qu'Aboulfalah  vous  aurait 
bientôt  fait  mourir.  L'espérance  qu'il  avait  que 
les  supplices  vous  obligeraient  bientôt  à  lui  dé- 
couvrir votre  trésor  lui  faisait  seulement  diffé- 
rer votre  mort.  Mais  vous  serez  vengé.  Giafar, 
avec  un  grand  nombre  de  troupes,  est  allé  à 
Basra  ;  je  lui  ai  donné  ordre  de  se  saisir  de  vos 
deux  persécuteurs  et  de  me  les  amener.  Cepen- 
dant vous  demeurerez  dans  mon  palais  et  vous 
y  serez  servi  par  mes  officiers  comme  moi- 
même. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  prit  le  jeune 
homme  par  la  main  et  le  Ht  descendre  dans  un 
Jardin  rempli  des  plus  rares  fleurs.  On  y  voyait 
plusieurs  bassins  de  marbre ,  de  porphyre  et 
de  jaspe  qui  servaient  de  réservoirs  à  une  infl- 
nité  de  beaux  poissons.  Au  milieu  du  jardin 
paraissait,  sur  douze  colonnes  de  marbre  noir 
fort  hautes ,  un  dôme  dont  la  voûte  était  de 
bois  desandal  et  de  bois  d'aloés  ;  les  intervalles 
des  colonnes  étaient  fermés  par  un  double 
treillis  d'or  qui  formait  tout  autour  une  volière 
pleine  de  mille  et  mille  serins  de  diverses  cou- 
leurs, de  rossignols,  de  fauvettes  et  d'autres 
oiseaux  harmonieux  qui,  confondant  leurs  ra- 
mages, faisaient  un  concert  charmant. 

Les  bains  d'Haroun  AIraschid  étaient  sous  ce 
dôme.  Ce  prince  et  son  hôte  se  baignèrent  ; 
après  quoi  plusieurs  officiers  les  couvrirent  de 
linges  du  plus  fln  lin  et  qui  n*avaient  jamais 
servi.  On  revêtit  ensuite  Aboulcassem  de  riches 
habits.  Puis  le  calife  le  mena  dans  une  salle,  où 
il  le  fit  manger  avec  lui.  On  leur  apporta  des 
potages  de  jus  de  mouton  et  des  blancs-man- 
gers ;  on  leur  servit  des  grenades  d'AmIas  et  de 
Ziri ,  des  pommes  d'Exhalt,  des  raisins  de  Me- 
lah  et  de  Sevise,  et  des  poires  d'Ispahan.  Après 
qu'ils  eurent  mangé  de  ces  potages  et  de  ces 
fruits,  et  bu  d'un  vin  délicieux,  le  calife  con- 
duisit Aboulcassem  ù  l'appartement  de  Zo- 
béide. 

Cette  princesse  paraissait  sur  un  trône  d'or 
au  milieu  de  toutes  ses  esclaves,  qui  étaient 
debout  et  partagées  en  deux  files  ;  les  unes 
avaient  des  tambours  de  basque,  les  autres 
des  flûtes  douces  et  les  autres  des  harpes.  Elles 
ne  faisaient  point  alors  entendre  leurs  instru- 
mens  ;  elles  écoutaient  toutes  avec  attention  une 
fille  plus  belle  que  les  autres ,  qui  chantait  une 
cbaoson  dont  le  sens  était  qu'il  ne  faut  aimer 


qu'une  fois ,  mais  qu'il  faut  aimer  toute  sa  vie, 
et  pendant  qu'elle  chantait,  la  demoiselle 
qu'Aboulcassem  avait  donnée  au  calife  Jouait 
de  son  luth  de  bois  d'aloès ,  d'ivoire ,  de  boit 
de  sandal  et  d'ébène. 

D'abord  que  Zobéide  aperçut  le  calife  et  le 
fils  d'Abdelaziz,  elle  descendit  de  son  trône 
pour  les  recevoir.  Madame,  lui  dit  Haroun, 
vous  voulez  bien  que  je  vous  présente  mon  hôte 
de  Basra.  Le  jeune  homme  se  prosterna  aussi* 
tôt  devant  cette  princesse,  la  face  contre  terre. 
Mais  tandis  qu'il  était  dans  cet  état ,  on  enten- 
dit tout  à  coup  du  bruit  parmi  les  esclaves. 
Celle  qui  venait  de  chanter,  ayant  jeté  les  yeux 
sur  Aboulcassem,  fit  un  grand  cri  et  s'évanouit. 

XVP  JOUR. 

Le  calife  et  Zobeide  se  tournèrent  aussilôl 
du  côté  de  l'esclave ,  et  le  fils  d'Abdelaziz  s^é^ 
tant  relevé  la  regarda  aussi  ;  mais  il  ne  Teol 
pas  envisagée  qu'il  tomba  en  faiblesse  ;  ses  yeux 
se  couvrirent  de  ténèbres ,  une  pftleur  mortelle 
se  répandit  sur  son  visage  :  on  crut  qu*il  allait 
mourir.  Le  calife,  prompt  à  le  secourir ,  le  prit 
entre  ses  bras  et  le  fit  peu  ù  peu  revenir  de  soo 
évanouissement. 

Lorsqu 'Aboulcassem  eut  repris  ses  esprits,  il 
dit  au  prince  :  Commandeur  des  croyans,  vous 
savez  l'aventure  qui  m'est  arrivée  au  Caire; 
cette  esclave  que  vous  voyez  est  la  personne  qui 
a  été  jetée  avec  moi  dans  le  Nil,  c'est  Dardané. 
—  Est-il  possible  !  s'écria  le  calife.  Le  ciel 
soit  à  jamais  béni  d'un  si  merveilleux  événe- 
ment ! 

Pendant  ce  temps-lÂ  l'esclave,  parlesecoort 
deses  compagnes,  repritaussi  l'usage  desestent. 
Elle  voulut  se  prosterner  aux  pieds  du  calife , 
qui  l'en  empêcha  et  lui  demanda  par  quel  mi- 
racle elle  était  encore  en  vie  après  avoir  été 
précipitée  dans  le  Nil.  Commandeur  det 
croyans,  dit-elle,  j'allai  donner  dans  les  fileit 
d'un  pêcheur,  qui  par  hasard  les  retira  dans  le 
moment.  Il  fut  assez  surpris  d'avoir  fiiit  une 
pareille  pêche,  et  comme  il  s'aperçut  que  Je 
respirais  encore ,  il  me  porta  dans  sa  maiton , 
où ,  par  ses  soins  rappelée  à  la  vie ,  Je  lui  con- 
tai ma  déplorable  histoire.  Il  en  parut  effrayé; 
il  eut  peur  que  le  sultan  d'Egypte  n'apprilqu*il 
m*avait  sauvée.  Ainsi,  craignant  de  perdre  la 
vie  pour  avoir  conservé  la  mienne ,  il  te  hâta 
de  me  vendre  à  un  marchand  d'etclavet  qui 
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pirtail  pour  Bagdad.  Ce  marchand  m'amena 
dans  celle  YÎIle  et  me  présenta  peu  de  temps 
après  à  la  princesse  Zobéide,  qai  m'acheta. 

Taodbque  Tesclafe  pariait,  le  calife  la  con- 
sidénil  atleBlitement,  et  la  trouvant  d'une 
bMolè  cbarmante  :  Aboulcassem,  s'écria-t-il 
dto  qa'dle  «ilessié  de  parler,  Je  ne  suis  plus 
mrpm  que  voos  ayez  toujours  conservé  le  sou- 
tenir d'âne  ù  belle  personne.  Je  rends  grâces 
«I  ciel  de  TaTùir  conduite  ici  pour  me  donner 
de  qnoi  a'acqailler  enfers  vous.  Dardané  n'est 
plot  esclave,  die  est  libre.  Je  crois ,  madame, 
i|fo«la-l-iI  en  se  tournant  vers  Zobéide ,  que 
vont  ne  vous  opposerez  point  à  sa  liberté. 
•—Non,  seigneur,  répondit  la  princesse ,  J'y 
ris  avec  Joie  et  Je  souhaite  que  ces  deux 
goûtent  les  douceurs  d'une  longue  et 
ptrlaile  union  après  les  malheurs  qui  les  ont 


— Ce  n'est  pu  tout,  reprit  Haroun  Je  veux 
qne  leur  mariage  se  consomme  dans  mon  palais 
cl  qu'on  fasse  pendant  trois  Jours  des  réjouis- 
sances publiques  dans  Bagdad.  Je  ne  saurais 
Iraller  trop  honorablement  mon  hôte  de  Basra. 
—  Ah  !  seigneur,  dit  Aboulcasscm  en  se  Jetant 
nos  pieds  du  calife,  si  vous  êtes  au-dessus 

autres  hommes  par  votre  rang ,  vous  l'êtes 
plus  par  votre  générosité.  Permettez 

Je  vous  découvre  mon  trésor,  et  Je  vous  en 
abandonne  dès  à  présent  la  possession .  — Non, 
non ,  repartit  le  calife.  Jouissez  tranquillement 
de  votre  trésor.  Je  renonce  même  au  droit  que 
J*ai  dessus,  et  puissiez  vivre  assez  longtemps 
ponr  répuiser  ! 

35obèîde  pria  le  fils  d'Abdelaziz  et  Dardané 
de  hii  conter  leurs  aventures,  et  elle  les  fit 
écrire  en  lettres  d'or.  Après  cela  le  calife  or- 
donna les  apprêts  de  leur  mariage,  qui  se  fit 
nfcc  beaucoup  de  pompe.  Les  réjouissances  pu- 
Hiqnes  qui  le  suivirent  duraient  encore  lors- 
qu'on vil  revenir  le  visir  Giafar  avec  les  trou- 
pes qui  tenaient  Aboulfatah  bien  lié.  Pour  le 
nnde  Basra,  il  s*était  laissé  mourir  de  chagrin 
de  n'avoir  pu  retrouver  Aboulcassem. 
SêM  que  Giafar  eut  rendu  compte  de  sa 
à  son  maître ,  on  dressa  devant  le 

lis  nn  èchaGiud  et  l'on  y  fit  monter  le  mé- 
Aboulfatah.  Tout  le  peuple,  instruit  de 
In  cmanlé  de  ce  visir ,  au  lieu  d'être  touché  de 
aon  malheur,  témoignait  do  l'impatience  de 
toir  son  supplice.  Déjà  l'eiécuteur  avait  le  sa- 
kre  àla  nain,  prêt  à  faire  tomber  la  lête  du 


coupable,  quand  le  fils  d'Abdelaziz  se  proster- 
nant devant  le  calife,  lui  dit  :  Commandeur  des 
croyans ,  accordez  ù  mes  prières  la  vie  d' Aboul- 
fatah. Qu'il  vive ,  qu'il  soit  témoin  de  mon  bon- 
heur, qu'il  voie  toutes  les  bontés  que  vous  avez 
pour  moi ,  ne  scra-t-il  pas  assez  puni  ? 

—  O  trop  généreux  Aboulcassem ,  s'écria 
le  calife,  que  vous  méritez  bien  de  régner! 
Que  les  peuples  de  Basra  seront  heureux  de 
vous  avoir  pour  roi!  — Seigneur,  lui  dit  le 
Jeune  homme ,  j'ai  encore  une  grâce  à  vous  de- 
mander. Donnezau  prince  Aly  ce  trône  que  vous 
me  destinez.  Qu'il  règne  avec  la  dame  qui  a  eu 
la  générosité  de  me  dérober  à  la  fureur  de  son 
père  :  ces  deux  amans  sont  dignes  de  cet  hon- 
neur. Pour  moi ,  chéri  et  protégé  du  comman- 
deur des  croyans,  Je  n'ai  pas  besoin  de  couronne, 
Je  suis  au-dessus  des  rois. 

Lecalife,  pour  récompenser  le  prince  Aly  du 
service  qu'il  avait  rendu  au  fils  d'Abdelaziz,  lui 
envoya  des  patentes  et  le  fit  roi  de  Basra.  Mais 
trouvant  Aboulfatah  trop  coupalile  pour  lui 
accorder  la  liberté  avec  la  vie,  il  ordonna  que 
ce  visir  serait  enfermé  dans  une  tour  obscure 
pour  le  reste  de  ses  Jours.  Quand  le  peuple  de 
Bagdad  sut  que  c'était  l'olTensé  lui-même  qui 
avait  demandé  la  vie  de  l'ofTenscur ,  on  donna 
mille  louanges  au  Jeune  Aboulcassem,  qui  partit 
peu  de  temps  après  pour  Basra  avec  sa  chéra 
Dardané ,  tous  deux  escortés  par  des  troupes 
de  la  garde  du  calife  et  suivis  d'un  très-grand 
nombre  d'officiers. 

Sutlumemé  finit  en  cet  endroit  l'histoire 
d'Aboulcas5em  Basry.  Toutes  les  femmes  de  la 
princesse  de  Cachemire  lui  donnèrent  de  grands 
applaudissemens.  Les  unes  louèrent  la  magni- 
ficence et  la  générosité  du  Jeune  homme  do 
Basra  -,  les  autres  prétendaient  que  le  calife  Ha* 
roun  AIraschid  n'était  pas  moins  généreux  que 
lui  ;  d'autres  enfin ,  ne  s'attachant  qu'à  la  cons- 
tance, disaient  qu'Aboulcassem  avait  été  un 
amant  très-fidèle.  Alors  Farrukhnaz,  prenant 
la  parole ,  dit  :  Je  ne  suis  pas  de  votre  senti- 
ment :  peu  s'en  est  fallu  que  Balkis  ne  lui  aitfait 
oublier  Dardané.  Je  veux  qu'un  amant,  si  la 
mort  lui  enlève  sa  maîtresse ,  en  conserve  tou- 
jours un  si  tendre  souvenir  qu'il  soit  incapable 
d'une  passion  nouvelle  ;  mais  les  hommes  ne  se 
piquent  pas  d'une  si  grande  constance.  —  Par* 
donnez-moi ,  madame ,  dit  Sutlumemé ,  on  en 
a  vu  dont  la  fidélité  ne  s'est  Jamais  démentie. 
Vous  en  serez  persuadée  si  vous  voulez  enicn* 
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bre  cachot,  et  que  demain  elle  expie  dans  les 
flammes  sa  coupable  înlentioo« 

XXP  JOUR. 

Si  la  parfaite  ressemblance  qui  était  entre 
celle  dame  et  moi ,  poursuivit  la  princesse  des 
Naïmans,  m'avait  étonnée ,  son  discours  inso- 
lent me  surprit  encore  davantage.  Au  lieu  de 
répondre  sur  le  même  ton ,  Je  ne  pus  m'empé- 
cher  de  pleurer,  et  Je  dis  au  roi  :  Seigneur,  je 
croyais  avoir  épuisé  ma  mauvaise  fortune  *,  j'a- 
vais lieu  de  penser  qu'après  avoir  uni  mon  sort 
au  vôtre,  tous  mes  malheurs  étaient  finis ^ 
mais,  hélas!  un  démon  jaloux  de  mon  bon- 
heur vient  le  traverser.  Il  emprunte  mes  traits 
et  veut  passer  pour  moi-même;  il  a  réussi. 
Tous  ne  me  connaissez  plus,  vous  me  confon- 
dez avec  lui,  regardez-moi,  de  grâce  :  si  votre 
femme  vous  est  chère  encore ,  votre  cœur  doit 
la  démêler  au  travers  du  charme  qui  trompe 
vos  yeux.  J'atteste  le  ciel  que  je  suis  la  prin- 
cesse des  Naïmans. 

La  dame  couchée  m'interrompit  pour  la  se- 
conde fois  :  Vous  en  avez  menti ,  me  dit-elle , 
vous  êtes  une  impudente  et  vous  faites  assez 
voir  ce  qu'on  doit  penser  de  vous.  Les  traîtres 
ont  d'abord  recours  aux  sermens,  et  leurs  yeux, 
prompts  à  servir  leur  perfidie,  leur  fournissent 
toujours  des  pleurs.  —  Cessez ,  nous  dit  alors 
le  roi ,  finissez  des  discours  qui  ne  m'appren- 
nent point  ce  que  Je  veux  savoir.  Tous  ne  faites 
que  m'embarrasser  l'une  et  l'autre.  Je  ne  puis 
reconnaître  ma  femme-,  l'une  de  vous  deux  est 
une  magicienne  qui  cherche  à  me  séduire; 
mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  la  distinguer, 
et  je  craindrais,  en  voulant  punir  la  coupable, 
de  faire  tomber  le  chAtiment  sur  l'innocenle. 

Le  roi ,  ne  pouvant  donc  me  démêler  de  la 
magicienne,  appela  le  chef  de  ses  eunuques  et 
lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  ap- 
parlemens  séparés.  Nous  y  passâmes  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  le  prince  fit  venir  le 
visir  Aly  et  sa  femme  et  leur  conta  toute  l'a- 
venture. Ils  demandèrent  è  nous  voir  toutes 
deux  ensemble,  ne  doutant  point,  quelque 
chose  que  leur  pût  dire  te  roi,  qu'ils  ne  me  re- 
connussent ;  mais  ils  nous  trouvèrent  si  sem- 
blables Tune  tk  l'autre  qu'il  ne  leur  fut  pas 
moins  impossible  qu'au  roi  de  discerner  le 
mensonge  de  la  vérité.  Ma  nourrice  même,  se 
ressouvenant  que  J'avais  apporté  en  naissant 


une  marque  au  genou ,  nous  visita  el  fol  asaei 
surprise  lorsqu'ello  vit  que  nous  aviont  tootea 
deux  le  même  signe  au  même  endroit.  Ib  ne 
se  rebutèrent  point  pour  cda ,  ils  eoromeacè» 
rent  à  nous  interroger  séparément.  La  dama 
répondit  à  leurs  questions  comme  moinaDêniey 
de  sorte  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  deviicDl 
penser.  Il  parut  cependant  à  ma  nourrîoe  que 
mes  réponses  étaient  les  plus  Justes,  et  elle  dé- 
cida pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  son  senliment^ 
et  tous  les  visirs  que  le  roi  avait  assemblés  Jo- 
geant  au  contraire  que  la  dame  qu'on  avait 
trouvée  couchée  dans  le  lit  du  prince  était  la 
reine  et  l'autre  la  magicienne ,  ils  coodureol 
qu'il  fallait  me  brûler.  Le  roi  ne  voulut  pas 
suivre  un  avis  si  cruel ,  de  peur  de  faire  moiH 
rir  sa  femme  en  croyant  la  venger  :  il  se 
tenta  de  me  bannir  de  la  cour.  On  m'ôta 
habits ,  on  me  couvrit  de  haillons  et  Ton 
mit  hors  de  la  ville.  Je  suis  venue  Jusqu'ici  m 
vivant  des  provisions  que  les  personnes  chari- 
bles  m'ont  données.  Voilà  mon  histoire ,  sei- 
gneur, ajouta  la  princesse  des  Naïmans.  Pe^ 
père  qu'après  cela  vous  conviendrez  que  J'ai 
eu  raison  de  vous  dire  que  Je  suis  fille  et  feuuna 
de  roi ,  et  que  cependant  Je  ne  suis  p<Hot  ea 
que  Je  dis  ,  que  Je  suis  princesse  et  ne  sois 
point  ce  que  Je  suis. 

En  cet  endroit  la  reine  de  Thibet  ayant  eené 
de  parler,  Ruzvanschad  prit  la  parole  et  loi 
dit  :  Consolez-vous ,  madame ,  vos  malheon 
sont  parvenus  à  leur  comble  et  vous  oe  de? ei 
pas  douter  que  la  fortune  désormais  ne  voiis 
devienne  favorable  ;  car,  comme  dit  un  de  nos 
poêles ,  une  chose  qui  est  arrivée  au  point  de 
sa  perfection  touche  au  moment  de  sa  déca- 
dence, et  un  malheur  extrême  est  voisin  de  la 
prospérité.  Attends-toi  à  périr,  ajoute  le  mèam 
poêle,  quand  on  te  dira  que  tu  es  parfait,  et 
prépare  ton  cœur  à  la  Joie  lorsque  l'adversilé 
te  fera  sentir  ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux. 
C'est  ainsi  que  le  ciel  a  réglé  la  vie  des  hoaii- 
mes.  Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité ,  Je 
veux ,  madame ,  vous  conter  l'histoire  du  visir 
Caverscha. 

HISTOIRE  on  VISIR  CAVERSCHA  *. 

Un  roi  dllyrcanie  appelé  Codavcndo  avait 


'  VUisloire  du  vUir  Cmtrtcha  oc  diffère  point  pour  te 
de  GcBe  du  Bon  pMr  b^unemau  emfhmnmtétnêh 


HISTOIRE  DE  RUZYANSGHAD  ET  DE  6GHEHERISTANT. 


•1 


tl  pasièreDl  dam  une  aulre ,  oà  ils  vircot  sur 
on  trône  d'or  une  Jeune  dame  toute  couverte  de 
pierreries  et  dont  rextrême  beauté  les  surprit. 

Elle  paroissait  écouter  avec  beaucoup  d'atr- 
tefilioo  cinquante  ou  soixante  demoiselles  dont 
les  unes  chantaient  et  les  autres  jouaient  du 
lolli.  Elles  avaient  toutes  des  babils  de  taiïe- 
les  couleur  de  rose  parsemés  de  perles,  et  elles 
se  tenaient  debout  devant  le  trône.  Ruzvan- 
achad  ne  pouvait  entendre  de  plus  belles  voiiL 
ta  des  aons  plus  toucbans  ;  mais  il  y  fit  peu 
d'attention  :  la  dame  qui  était  sur  le  trône  Toc- 
copi  tout  entier. 

Quand  les  demoiselles  aperçurent  ce  prince, 
«Mes  eetaéreot  de  cbanter.  11  fit  une  profonde 
léféreuce,  et  s'étant  avancé  au  milieu  de  la 
salle ,  il  adressa  ce  discours  à  la  dame  dont  il 
se  sentait  déJA  charmé  :  O  ravissante  reine 
des  cœurs ,  qui  venez  d'asservir  par  vos  pre- 
miera  regards  le  souverain  maître  de  la  Chine, 
appreoez^moi,  de  grâce,  le  nom  de  cette mer> 
veilleuse  nymphe  dont  la  vue  produit  des  eiïets 
si  puissans.  La  dame  sourit  à  ces  paroles  et 
rèpondil  :  Je  suis  une  biche  qui  sait  enchaîner 
les  lions.  Je  suis  celte  proie  que  vous  avez 
poursuivie  aujourd'hui  et  qui  s'est  jetée  dans 
la  fontaine.  —  Mais,  madame,  reprit  le  prince, 
que  dois-je  penser  de  ces  métamorphoses  ? 
Mon  amour  en  est  alarmé.  Que  sais-je  si  dans 
ee  moment  vous  n'offrez  point  à  mes  yeux  de 
Iroropeuset  apparences  !  —  Non ,  repartit  la 
dame.  Je  vous  parais  telle  que  je  suis  naturel- 
lement. Il  est  vrai  que  je  change  de  formes 
quand  il  me  plaft  ;  Je  me  rends  à  mon  gré  vi- 
sible et  invisible  aux  hommes;  mais  tout  cela 
se  fait  sans  enchantement,  et  le  pouvoir  de  me 
Iransformer  en  ce  que  Je  veux  est  un  avan- 
tage que  J'ai  reçu  du  cid  en  naissant. 

A  ces  mots  la  dame  descendit  de  son  trône, 
s'approcha  du  roi,  le  prit  par  la  main  et  le 
mmê  dans  une  chambre  où  il  y  avait  une  table 
coiverfe  de  viandes  délicates.  Elle  le  fit  as- 
leoir  et  se  mil  entre  lui  et  Muezin,  qui  de  tout 
ce  qu'il  voyait  n'augurant  rien  de  bon  pour 
son  mettre ,  s'attendait  à  quelque  triste  évé- 


XVIII*  JOUR. 


Pour  le  Jeune  roi ,  il  était  enchanté  de  la 
dame;  aucune  réflexion  ne  troublait  le  plaisir 
qu'il  prenait  à  la  regarder.  Il  voulut  la  servir, 
die  lui  dit  :  Mangez  vous  deux.  Pour 
,  l'odeur  des  parfums  ou  celle  des  viandes 
sert  de  nourriture. 


Aussitôt  que  le  prince  et  son  visir  eurent 
mangé,  deux  demoiselles  leur  présentèrent  à 
chacun  une  coupe  d'agate ,  remplie  d'un  vin 
de  couleur  de  pourpre.  Ils  burent,  et  ces 
mômes  demoiselles  avaient  soin  de  tenir  tou- 
jours les  coupes  pleines.  On  apporta  aussi  du 
vin  à  la  dame,  mais  elle  n'en  but  pas  une 
goutlc.  Elle  se  contentait  de  le  sentir,  et  la 
seule  odeur  faisait  sur  elle  autant  d'effet  que 
la  liqueur  même  sur  Ruzvanschad.  Ils  com«- 
mencèrent  à  s'échauffer.  Le  roi  dit  à  la  dame 
mille  choses  passionnées,  et  la  dame,  se  laissant 
attendrir,  lui  parla  dans  ces  termes  : 

Prince,  quoique  vous  soyez  d'une  espèce 
inférieure  à  la  mienne ,  Je  n'ai  pu  m'empècher 
de  vous  aimer.  Et  pour  vous  apprendre  d# 
quel  prix  est  la  conquête  que  vous  avez  faite, 
je  ne  veux  pas  que  vous  ignoriez  plus  long- 
temps qui  je  suis.  On  voit  dans  la  mer  une  de 
appelée  Scheherislan.  Elle  est  habitée  par  des 
génies  dont  le  roi  se  nomme  Menoutcher*.  Je 
suis  fille  unique  de  ce  prince,  et  Scheheristany 
est  mon  nom. 

Il  y  a  trois  mois  que  J'ai  quitté  la  cour  de 
mon  père  et  que,  curieuse  de  voir  tous  les  dif- 
férens  pays  où  vivent  les  enfans  d'Adam ,  je 
me  plais  à  voyager.  J'ai  parcouru  tout  le 
monde,  et  j'étais  prête  à  m'en  retourner  à  Sche- 
herislan lorsqu'en  traversant  aujourd'hui  vos 
étals,  Je  vous  ai  vu  à  la  chasse.  Je  me  suis  ar- 
rêtée pour  vous  regarder;  mes  sens  se  sont 
troublés  tout  à  coup  et  je  ne  vous  ai  pas  perdu 
de  vue  que  je  suis  tombée  dans  une  profonde 
rêverie.  Il  m'esl  échappé  quelques  soupirs,  et, 
sentant  que  malgré  moi  J'étais  occupée  de 
vous,  j'en  ai  rougi.  Est-il  possible,  disais-Je, 
qu'un  homme  cause  le  trouble  qui  m'agite? 
Un  enfant  d'Adam  triomphera-t-il  de  ma  fier- 
té ?  J'ai  eu  honte  de  ma  faiblesse  et  J'ai  voulu 
promptemcnt  m'éloigner  de  vous  ;  mais,  ar* 
rêtéc  comme  par  le  pouvoir  d'un  charme ,  Je 
n'en  ai  pas  eu  la  force.  Alors,  cédant  aux 
tendres  mouvemens  qui  retenaient  mes  pas, 
Je  n'ai  plus  songé  qu'à  chercher  les  moyens  de 
vous  plaire.  J'ai  pris  la  forme  d'une  biche 
blanche  et  me  suis  présentée  devant  vous  pour 
vous  attirer.  Vous  m'avez  poursuivie,  et  après 

*  Menoutcbcr,  ou  Menoulchelicr,  fst  aussi  le  non  «Tua  roi 
persan  qui  figure  ëans  la  partie  héroïque  et  hboleuM  iN 
âmwkêdektPerte. 
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que  je  me  suis  Jetée  dans  la  Tontainc,  vous  ne 
sauriez  croire  avec  quel  plaisir  je  vous  ai  vu 
fatiguer  l'eau  pour  me  retrouver.  Je  me  suis 
applaudie  de  votre  inquiétude,  j'en  ai  conçu 
un  heureux  présage.  Attentive  in  tous  vos  dis- 
cours, j*ai  été  ravie  d'entendre  que  vous  vou- 
liez passer  la  nuit  auprès  de  la  fontaine,  et 
pendant  que  vous  dormiez,  j*ai  fait  bâtir  ce 
palais  pour  vous  recevoir.  Les  génies  qui  me 
servent  Tont  construit  en  un  moment. 

Scheheristany  allait  continuer  lorsqu'il  en- 
tra une  demoiselle  qui  paraissait  fort  affligée. 
La  princesse,  lisant  sur  son  visage  le  malheur 
qu'elle  venait  lui  annoncer,  fit  un  grand  cri. 
Ensuite  elle  se  frappa  le  visage  et  se  prit  à 
pleurer  amèrement.  Quel  spectacle  pour  le 
roi  de  la  Chine  !  Yivement  touché  de  la  dou- 
leur qu'elle  faisait  paratire ,  il  était  fort  en 
peine  d'en  savoir  la  cause.  Il  allait  la  de- 
mander quand  la  demoiselle  qui'  venait  d'ar- 
river s'avança  et  dit  à  la  princesse  :  O  reine, 
vous  savez  que  les  génies ,  quoiqu'ils  vivent 
plus  longtemps  que  les  hommes,  ne  laissent  pas 
d'être  comme  eux  sujets  à  la  mort.  Tous  avez 
perdu  le  roi  votre  père,  il  vient  de  passer  de  la 
vie  périssable  à  la  vie  éternelle.  Tous  les 
peuples  vous  demandent,  ils  vous  attendent 
pour  vous  couronner.  Venez  donc  recevoir 
Fhommagede  vos  nouveaux  sujets  cl  répondre 
à  l'impatience  qu'ils  ont  de  vous  rendre  tous 
les  honneurs  qui  vous  sont  dus.  Le  grand  vi- 
sir  mon  père  m'a  chargée  de  bâter  votre  re- 
tour. 

—  Maimona ,  lui  répondit  la  princesse ,  c'est 
assez ,  je  reconnaîtrai  le  zèle  de  votre  père  et 
celui  que  vous  me  marquez.  Je  vais  partir 
avec  vous  tout  à  l'heure.  Adieu,  prince,  ajou- 
la-l-elle  en  se  tournant  vers  Ruzvanschad  et 
lui  tendant  une  de  ses  belles  mains,  qu'il  baisa 
avec  transport ,  il  faut  que  je  vous  quitte , 
mais  soyez  assuré  que  nous  nous  reverrons 
quelque  jour.  Si  je  vous  retrouve  amoureux 
et  fidèle,  Je  n'aurai  point  d'autre  époux  que 
vous. 

Elle  disparut  en  achevant  ces  mots.  Aussitôt 
une  épaisse  nuit  succédant  h  la  clarté  des  bou- 
gies dont  le  palais  était  illuminé  laissa  le  roi 
de  la  Chine  et  son  visir  dans  une  obscurité  à  ne 
pouvoir  rien  discerner,  et  ils  demeurèrent  dans 
cet  état  Jusqu'au  jour,  qui  leur  causa  une  nou- 
velle surprise,  car  au  lieu  d'être  dans  un 
palais,  comme  ils  se  Timaginaient,  ils  se  trou- 


vèrent au  milieu  de  la  campagne  sans  aperce- 
voir la  moindre  maison. 

Muezin,  dit  alors  le  prince ,  faut-il  prendra 
pour  un  songe  tout  ce  qui  vient  de  nous  ar* 
river  ?  —  Non ,  seigneur,  répondit  le  visir,  jo 
crois  plutôt  que  c'est  un  enchantement.  La 
dame  que  nous  avons  vue  est  quelque  eiTroyable 
magicienne  qui ,  pour  vous  inspirer  de  Ta- 
mour,  aura  pris  la  forme  d'une  charmante 
nymphe,  et  toutes  ces  belles  demoiselles  qui 
chantaient  et  Jouaient  si  bien  du  luth  sont 
autant  de  démons  dévoués  &  ses  charmes. 

Quelque  vraisemblance  qu'il  y  eût  dans  ce 
que  disait  Muezin ,  le  roi  était  trop  amoureux 
pour  le  croire,  et  ne  voulant  pas  perdre  l'opi- 
nion avantageusequ'il  avait  conçue  de  sa  dame, 
il  s'en  retourna  dans  son  palais ,  résolu  d'en 
conserver  toujours  un  vif  et  tendre  souvenir. 
En  cfTet,  loin  de  l'oublier ,  bien  qu*il  n'en  reçût 
aucunes  nouvelles  et  que  le  visir  ne  cessât  do 
combattre  sa  passion  ,  il  tomba  dans  une  pro- 
fonde mélancolie.  Il  abandonna  tous  les  plai- 
sirs, il  n'en  pouvait  goûter  aucun  que  celui  de 
la  chasse,  encore  n'allait-il  chasser  qu'aux  lieux 
où  la  biche  blanche  lui  était  apparue  et  où  il 
se  flattait  quelquefois  de  la  revoir. 

Cependant  il  y  avait  près  d'une  année  qu'il 
aimait  sans  qu'il  eût  sujet  de  se  flatter  qu'il 
n'aimait  pas  un  objet  f;himérique.  Il  commen- 
çait à  craindre  que  tout  ce  qu'il  avait  vu  ne  fût 
un  enchantement.  Il  lui  prit  envie  de  voyager, 
dans  t^espérance  qu'en  voyageant ,  toutes  cet 
images  s'eflaceraient  insensiblement  de  son  ou- 
prit.  Il  laissa  la  conduite  du  royaume  à  Mue- 
zin ,  et  malgré  tout  ce  que  ce  ministre  lui  put 
représenter  pour  le  détourner  du  dessein  qu'il 
avait  pris  de  ne  vouloir  être  accompagné  de 
personne,  il  partit  tout  seul  une  nuit,  monté  sur 
un  fort  beau  cheval  qui  avait  une  selle  et  une 
bride  d'or  enrichies  de  rubis  et  d'émeraudet. 
Ce  prince  était  couvert  de  riches  habits  cl  por- 
tait un  large  cimeterre  dont  te  fourreau  était 
parsemé  de  diamans. 

Il  avait  déjà  traversé  ses  états,  il  avait  même 
gagné  les  frontières  du  Thibet,  et  il  s'avançait 
vers  la  capitale  de  ce  royaume.  Il  n'en  était 
qu'à  deux  petites  journées  lorsqu'il  s'arrêta 
sous  un  gros  arbre ,  dont  l'épais  feuillage  fai- 
sait beaucoup  d'ombre.  A  peine  eut-il  mis  pied 
à  terre  pour  se  reposer  quelques  momcns  qu'il 
aperçut  assez  pn"^  de  lui ,  sous  un  autre  arbre, 
une  dame  qui  ne  paraissait  pas  avoir  dix-bail 
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Elle  était  assise ,  la  tète  appuyée  sur  une 
de  ses  mains;  elle réYait profondément,  et  Ton 
Jugeait  A  son  air  Irbte  qu'il  fallait  que  quelque 
Dalbeor  lui  fût  arrivé.  Les  babils  qui  la  cou- 
traient  étaient  tout  déchirés ,  mais  au  travers 
de  ses  baillons  on  ne  laissait  pas  de  remarquer 
que  c'était  une  très-belle  personne  et  qui  ne 
détail  pas  être  du  commun.  Ruzvanscbad s'ap- 
procha d'dle,  et  après  lui  avoir  ofTert  son 
saeoan,  lui  demanda  qui  elle  était.  La  dame 
hii  répondit  ;  Je  suis  fille  et  femme  de  roi,  et 
cependant  Je  ne  suis  point  ce  que  Je  dis.  Je  suis 
princesse  et  ne  suis  point  ce  que  je  suis. 

XIX«  JOUR. 

Le  roi  de  la  Chine  ne  savait  que  penser  de 
la  Jeune  dame,  il  crut  qu'elle  avait  perdu  l'es- 
prit. Madame,  repritr-il,  rappelez  votre  rai- 
son et  me  croyez  disposé  à  vous  rendre  tous 
les  services  qui  dépendrontde  moi. — Seigneur, 
dit-elle  alors.  Je  ne  suis  point  étonnée  que  vous 
me  regardiez  comme  une  folle.  Le  discours 
que  Je  viens  de  vous  tenir  a  dû  vous  paraître 
insensé  ;  mais  tous  me  le  pardonnerez  sans 
doute  quand  tous  saurez  mes  malheurs.  Je 
tais  tous  les  apprendre  pour  reconnaître  votre 
générosité. 

HISTOIRE  DU  JEUNE  ROI  DE  THIBET  ET  DE 
LA  PRINCESSE  DES  NAIMANS. 

Je  suis,  poursuivit-elle,  fille  d'un  roi  desNaï- 
mans.  Mon  père  n'ayant  pas  d'autre  enfant  que 
moi  lorsqu'il  mourut,  tous  les  grands  et  le  peu- 
ple me  proclamèrent  reine,  et  en  attendant 
que  Je  fusse  en  âge  de  régner,  car  je  n'avais 
encore  que  quatre  ans,  on  confia  le  gouverne- 
nent  de  rétat  au  visir  Aly  Bin-Haylam  ,  qui 
irait  épousé  ma  nourrice  et  dont  on  connaissait 
h  capacité.  Ce  sage  ministre  fut  aussi  chargé 
de  mon  éducation.  Il  commençait  à  m'ensei- 
gMr  l'art  de  régner,  et  J'allais  bientôt  prendre 
conoansance  des  aflaires,  quand  la  fortune,  qui 
donne  et  ôte  à  son  gré  les  diadèmes,  vint  me  pré- 
cipiter du  haut  du  trône  dans  un  abîme  affreux. 
Unfréredemon  père,  le  prince  Mouaiïac,  qu'on 
trayait  mort  depuis  longtemps  et  qu'on  disait 
ifoir  été  tué  dans  une  bataille  donnée  contre 
ks  Mogols ,  parut  tout  à  coup  dans  le  pays 
et»  Nalmans.  Quelques  grands  seigneurs,  qui 
avaient  été  autrefois  de  ses  amis,  entrèrent  dans 
H. 


ses  intérêts  et,  secondant  l'ambition  qui  l'ani- 
mait, excitèrent  dans  l'étal  une  révolte  en  sa 
faveur.  Le  visir  Aly  s'eiïorça  vainement  de  l'a- 
paiser. Au  lieu  d'éteindre  ce  feu  qui  s'allumait, 
il  ne  fit  que  l'irriter  :  en  un  mot,  tous  mes  peu- 
ples se  laissèrent  séduire  par  les  pratiques  de 
Mouaffac  et  se  déclarèrent  pour  lui. 

L'usurpateur  ne  se  vit  pas  plutôt  couronné 
qu'il  voulut  s'assurer  de  ma  personne  et  me 
faire  mourir  pour  prévenir  tout  ce  que  le  zèle 
de  quelques  amis  qui  me  restaient  pourrait  en- 
treprendre pour  moi.  Mais  le  visir  Aly  et  ma 
nourrice,  sa  femme,  trouvèrent  moyen  de  me 
soustraire  à  la  fureur  du  tyran.  Ils  m'enlevè- 
rent une  nuit,  nous  sortîmes  d'Albasin  et  par 
des  chemins  détournés  nous  gagnAmes  le  Thi- 
bet  ^  Nous  allâmes  demeurer  dans  la  capitale 

■  Le  Tbibet,  comme  on  sait,  est  un  royaume  disant  partie  de 
Tempire  de  la  Chine.  Il  est  le  siège  de  cette  branche  de  la  reli- 
gion bouddhique  ayant  pour  chef  le  grand  lama,  souverain  et 
père  spirituel  des  Thibétains  et  des  Tartares.  Je  crois  devoir 
reproduire  ici  sur  ce  divin  personnage  quelque  détails  curieux 
que  J'emprunte  au  Mémoire  <fJbel  tUmusat  sur  f  origine  de 
la  hiérarchie  lanuOgue. 

Selon  la  croyance  indienne,  les  âmes  humaines  sont  sujettes 
à  la  transmigration  et  ne  quittent  un  corps  que  pour  renaître 
sous  une  autre  forme.  Le  divin  rérormateur  qui  établit  il  y  a 
environ  trois  mille  ans  la  religion  bouddhique  a  usé  de  ce  privi- 
lège pour  perpétuer  sa  doctrine  et  la  préserver  à  jamais  do 
toute  altération.  En  conséquence,  à  peine  avait-il  payésca 
tribut  à  la  nature,  970  ans  avant  notre  ère,  quil  revint  au  mon- 
de sous  une  forme  nouvelle  et  devint  son  propre  successeur. 
S'atlachant  invariablement  i  cette  manière  d'agir ,  il  ne  mourut 
plus  que  pour  renaître ,  de  sorte  que,  selon  la  doctrine  des 
bouddhistes,  le  dieu  Bouddha  est  encore  vivant  à  présent  même, 
sous  le  nom  de  çrand  lama ,  dans  k  capitale  du  Thibet. 

Les  premiers  patriarches  qui  héritèrent  de  Time  du  divin  ré- 
formateur vivaient  d'abord  dans  rinde  à  k  cour  des  rois  du 
pays,  dont  Us  étaient  les  conseillers  spirituels.  Le  dieu  se  pbi- 
Mit  à  naître  tantôt  dans  k  classe  des  brahmanes,  tantôt  dans  celle 
des  guerriers,  tantôt  dans  celle  des  marchands,  et  le  lieu  de  sa 
naissance  n'était  pas  moins  varié.  Au  cinquième  siècle  de  no- 
tre ère,  Bouddha,  alors  fils  d'un  roi  de  Mabar,  dans  k  presqu'île, 
quitta  rinde  pour  aller  fixer  son  séjour  à  k  Chine,  et  celte 
démarche  parait  devoir  être  attribuée  aux  persécutions  des 
brahmanes.  Exilés  du  pays  qui  avait  vu  nattre  le  réformateur  » 
les  pairkrches  successeurs  de  Bouddha,  après  avoir  été  réduits 
pendant  huit  siècles  à  une  existence  précaire  et  dépendante, 
parvinrent  dans  le  treizième  siècle  au  bile  des  grandeurs.  Ce 
tui  aux  conquêtes  de  Genghiz-Khan  et  de  ses  premiers  succes- 
seurs qu'Bs  en  furent  redevables. 

Trente-trois  ans  après  kmort  du  conquérant  tartare,  par  Tor- 
dre  d'un  de  ses  petits-fils,  le  Bouddha  vivant  tùi  élevé  au  rang  des 
rois.  Comme  le  divin  personnage  était  né  au  Thibet,  on  lui  as- 
signa des  domaines  dans  ce  pays ,  et  le  mot  de  tona,  qui  signi- 
fiait pr^Cre  dans  sa  kngue,  commença  dès  lors  i  acquérir  quel- 
que célébrité.  Environ  deux  siècles  après,  le  saint  pontife  re- 
çut le  titre  pompeux  de  daUd-lama ,  ce  qui  en  mogol  signifie 
lama  pareil  à  TOcéan.  Aujourd'hui  le  chef  suprême  des  lamat 
est  confondu  parmi  les  moindres  vassaux  de  l'empereur  de  k 
Chine. 

m  Un  des  principaux  kmas,  dit  SI.  Rémusat ,  ayant  encouru  k 
disgrâce  de  Khian-Loung,  se  vit  obligé,  malgré  u  répugnance,  A 
venir  kire  un  voyage  â  k  cour.  L'empereur  l'y  accueillit  aveo 
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de  ce  royaume,  où  le  titir  paisa  pour  un  peintre 
indien ,  et  moi  pour  sa  fille.  Il  avait  apprit  à 
peindre,  et  il  possédait  cet  art  si  parfaitement 
qu'il  acquit  bientôt  de  la  réputation.  Quoique 
nous  eussions  une  grande  quantité  de  pierreries 
et  que  nous  pussions  vivre  avec  éclat,  nous 
menions  une  vie  obscure,  comme  si  nous  eus- 
sions été  réduits  &  subsister  du  pinceau  d'Aly. 
Nous  craignions  les  émissaires  de  Mouaffac 
et  nous  ne  voulions  point  qu'on  nous  soup- 
çonnât d'être  autre  chose  que  ce  que  nous  pa- 
raissions. 

Deux  années  s'écoulèrent  pendant  ce  temps- 
iè.  Je  perdis  insensiblement  les  idées  de  gran- 
deur qu'on  m'avait  inspirées ,  et  prenant  des 
sentimens  conformes  à  mon  malheur,  déjà  Je 
commençais  à  m'accoutumera  l'obscurité  d'une 
condition  commune.  Il  semblait  que  Je  n'eusse 
Jamais  été  que  la  flile  d'un  simple  particulier, 
je  ne  me  souvenais  plus  d'avoir  été  sur  le  trône. 
La  tranquillitédontje  Jouissais  me  faisaitoublier 
le  passé,  ou  si  quelquefois  encore  Je  rappelais 
dans  ma  mémoire  le  rang  glorieux  que  J'avais 
occupé.  Je  ne  l'envisageais  plus  que  comme  un 
Joug  dont  J'étais  dégagée,  et  libre  des  soins 
attachés  à  la  puissance  souveraine,  Je  pardon- 
nais à  la  fortune  de  me  l'avoir  ôtée.  Plût  au 
ciel,  hélas  !  que  J'eusse  passé  le  reste  de  ma 
vie  dans  cet  état  obscur  et  heureux!  Mais  non, 
il  faut  remplir  sa  destinée ,  cl  il  n'est  pas  moins 
inutile  de  se  plaindre  des  disgrâces  que  de  vou* 
loir  les  prévenir. 

Le  visir  ût  quelques  tableaux  qui  furent  ad- 
mirés de  toute  la  ville  deThibet.  Le  roi  en  en- 
tendit parler  et  eut  envie  de  les  voir.  Il  vint 
lui-môme  chez  Aly ,  qui  les  lui  montra.  Ce  prince 
en  fut  très-satisfait,  aussi  bien  que  de  la  conver- 
sation du  peintre.  Pendant  qu'ils  s'entretenaient 
tous  deux,  j'entrai  dans  la  chambre  où  ils 


des  honneurs  eitraordhiaires  Jusqu'à  envoyer  au-derant  de  lui 
son  fils  atné  porteur  de  présens  magiiiflques.  A  peine  le  lama, 
charmé  d'une  si  belle  réception,  étalt41  Installé  dans  le  monas- 
tère où  Ton  avait  tout  préparé  pour  son  séjour,  quMl  tomba 
malade  et  qu'au  bout  de  quelques  Jours  U  changea  loul  d  eoap 
de  demeure  :  c'est  Tcipression  usitée  en  pareille  clrcoot- 
lance. 

»  Les  médecins  du  palais,  que  la  bonté  de  l'empereur  aTali 
chargés  de  donner  des  soins  au  lama,  n'eurent  pas  le  moindre 
scrupule  sur  la  nature  de  sa  maladie.  Toutcruis  Tcmpereur  Ju* 
gea  i  propos  d*écarter  tous  les  soupçons,  et  dans  une  lettre  as- 
sei  peu  propre  i  remplir  cet  objet ,  il  bit  cette  réReiion ,  guê 
Valler  et  le  venir  n'étaient  gu'une  même  choM  pour  le  lama,  ce 
qui  TfMil  dire  qu'étant  mort  à  Péking,  Il  devait  lui  être  indifTi*- 
rent  de  renaître  dans  lo  Thibet  et  qu'il  arail  eu  de  moins  la  ftn 
ligue  duYovage.  »  (Mifangce  a$iatique9,  t.I'^,  p.  iio.) 


étaient,  entraînée  par  la  curiosité  de  Toir  le  rot* 
Jecrusque,  ne  paraissant  devant  lui  qaecoaiiM 
la  fllle  du  peintre,  il  ne  ferait  aucune  atteolioa 
à  moi.  Je  me  trompai  :  il  me  regarda,  il  (toi 
même  frappé  de  ma  vue.  Je  m^en  iperçua  et 
me  retirai.  Il  ne  flt  pas  semblant  toolefois  de 
m'avoir  remarquée,  et  il  continua  de  parler  an 
visir,  mais  avec  tant  de  trouble  et  d'émotion, 
avec  un  air  si  inquiet  qu'il  ne  ftit  pas  difficile 
de  Juger  que  J'avais  flaiit  sur  lui  quelque  inn 
pression.  Effectivement  ce  prince  reviol  dét  le 
lendemain  chez  Aly  :  il  y  revint  encore  lea 
Jours  suivans.  Sous  prétexte  de  cherelier  des 
tableaux,  il  entrait  dans  toutes  les  charobrei 
et  faisait  si  bien  qu'il  pénétrait  toujours  Jus- 
qu'à celle  où  J'étais.  Il  ne  me  disait  rien,  à  la 
vérité ,  mais  ses  regards  enflammés  ne  me  dé- 
couvraient que  trop  ses  sentimens. 

Un  jour  il  otkii  au  visir  un  apparlemenl 
dans  son  palais  avec  une  grosse  pension,  ton* 
lant ,  disait-il ,  arrêter  dans  ses  états  et  s'atta- 
cher un  si  fameux  peintre.  Aly  devina  tant 
peine  le  motif  de  cette  proposition ,  et  comme 
il  en  voyait  les  conséquences ,  il  me  dit  :  Je 
m'aperçois ,  ma  reine ,  que  le  roi  de  Thibet 
vous  aime.  L'amour  a  plus  de  part  que  la  peîn* 
ture  aux  offres  qu'il  nous  Osit.  Nous  allons  lo» 
ger  dans  son  palais,  il  ne  manquera  pas  de 
chercher  tous  les  jours  à  vous  entretenir  de  sa 
passion.  Souvenez-vous  de  votre  naissanoOt  et 
bien  loin  d'accorder  aux  soupirs  de  ce  prince 
une  indigne  victoire ,  résistez  courageusement 
aux  pressantes  instances  de  sa  tendresse.  S*il 
est  assez  amoureux  pour  vouloir  vous  associer 
à  son  rang,  vous  l'écouterei;  s'il  a  d'aulrea 
vues ,  nous  saurons  bien  les  tromper.  Je  pro* 
mis  au  visir  de  suivre  exactement  ses  conseils. 
Je  ne  lui  dis  point  que  J'avais  remarqué  ansai 
bien  que  lui  l'amour  du  roi  et  encore  moine 
ce  que  cette  découverte  avait  produit  en  moî« 
Le  prince  était  Jeune,  beau,  parfaitement  bien 
fait  :  Je  ne  pus  me  défendre  d'avoir  pour  lui 
les  mêmes  sentimens  que  je  lui  avais  inspirés. 

W  JOUR. 

Cependant,  quelque  penchant  que  Je  me  sen» 
tisse  pour  le  roi  de  Thibet,  Je  me  promettais 
bien  de  le  lui  cacher  s'il  n'avait  pas  d*aulre 
dessein  que  de  tenter  ma  vertu  ;  mais  ce  prince 
m'épargna  la  peine  de  me  contraindre  long- 
temps. Je  ne  fus  pas  plutôt  dans  son  palais 
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qtt*îl  me  déclara  son  amour  de  la  manière  que 
Je  le  souhaitais.  Vous  m'avei  charmé,  me  dit- 
il,  dès  le  premier  moment  que  Je  vous  ai  vue. 
rai  été  depuis  sans  cesse  occupé  de  vous ,  et 
Je  sens  que  Je  ne  puis  vivre  sans  vous  possé- 
der; mais  quelque  vive  ardeur  qui  m'enn 
lumne,  ne  croyez  pas  que  je  veuille  vous 
traiter  comme  une  esclave  :  j'ai  pour  vous  au- 
taat  de  respect  que  J'en  aurais  pour  la  fille  du 
rot  de  la  Chine ,  et  je  prétends ,  en  vous  don- 
DftBl  ma  foi ,  vous  placer  sur  le  trône  de  Thi- 

Mt« 

Je  remerciai  le  prince  de  l'honneur  qu'il  me 
vouUil  faire ,  et  prenant  celte  occasion  pour 
loi  apprendre  qui  j'étais ,  Je  lui  contai  mon 
histoire,  qui  le  toucha  vivement.  Ma  princesse, 
•*ècria-t-il.  Je  vois  bien  que  le  ciel  m'a  réservé 
l'honneur  de  vous  venger ,  puisque  vous  êtes 
▼eooe  chercher  un  asile  au  Thibet.  Oui,  le  per- 
fide Mooaflàc  sera  bientôt  puni  d'avoir  osé 
praidre  votre  place.  Consentez  que  je  vous 
époQse  aujourd'hui  et  soyez  assurée  que  dés 
diemain  je  lui  enverrai  des  ambassadeurs  pour 
hB  déclarer  la  guerre  s'il  reruse  de  vous  cé- 
der le  trône  qu'il  a  usurpé.  Je  fis  de  nouveaux 
mnerctmens  an  roi  et  lui  avouai  qu'en  nous 
voyant  tous  deux  pour  la  première  fois ,  si  j'a- 
vais tait  sur  loi  qudque  impression ,  Je  ne  l'a- 
vais pas  aussi  impunément  regardé.  Cet  aveu 
le  cliarma.  Il  prit  une  de  mes  mains,  il  la  baisa 
avec  transport  et  me  Jura  qu'il  m'aimerait  tou- 
jours. Il  m'épousa  dès  le  jour  même ,  et  notre 
mariage  fût  célébré  dans  la  ville  par  de  gran- 
des réjouissances. 

Le  lendemain ,  le  roi ,  comme  il  me  l'avait 
promis,  nomma  des  ambassadeurs  pour  aller 
m  pays  des  NaTmans.  Ils  partirent  en  dili- 
gence et  ils  ne  furent  pas  sitôt  arrivés  à  la  cour 
qi'ib  demandèrent  audience.  On  la  leur  ac- 
corda. Ils  dirent  à  ce  prince  que  leur  maître 
■'ayant  épousée,  ils  venaient  le  sommer  de  me 
nrtitœr  le  royaume  de  Naïmans ,  ou  sur  son 
icAis  lui  déclarer  la  guerre.  Mouafllsc,  bien 
que  hors  d'état  de  résister  au  roi  de  Thibet , 
Art  assez  fier  pour  mépriser  ses  menaces ,  de 
loite  que  les  ambassadeurs  étant  de  retour 
asooncérent  &  leur  matlre  le  refus  de  Tusur- 
pileur.  Aussitôt  on  fit  des  levées  dans  tout  le 
royaume  de  Thibet  et  l'on  mit  sur  pied  une 
amée  nombreuse  ;  mab  dans  le  temps  que  les 
troupes  assemblées  étaient  prêtes  à  marcher 
contre  lea  Naïmans ,  il  vint  des  députés  de  la 


part  de  ces  peuples  pour  m'assurer  de  leur 
obéissance  et  m'apprendre  que  mon  oncle 
MouafTacélait  mort  après  quelques  jours  dema- 
ladie.  Sur  cette  nouvelle  le  roi  congédia  son 
armée  et  résolut  d'envoyer  Aly  régner  pour  moi 
dans  le  pays  des  Naïmans.  Ce  ministre  était 
prêt  à  partir  lorsqu'une  aventure  à  laquelle  je 
ne  me  serais  jamais  attendue  l'en  empêcha. 

Un  soir  j'étais  assise  sur  un  sofa  dans  mon 
cabinet  et  je  lisais  quelques  chapitres  de  l'Al- 
coran.  Après  les  avoir  lus  je  me  levai  pour  aller 
trouver  le  roi,  qui  étaitdéjà  couché.Un  fantôme 
effroyable  se  présenta  tout  à  coup  au-devant 
de  mes  pas  et  disparut  dans  le  moment.  Je  fis 
un  si  grand  cri  que  je  réveillai  le  roi,  qui  dor- 
mait. Il  accourut  à  moi  promptement  et 
me  demanda  pourquoi  j'avais  crié.  Je  lui  en 
dis  la  cause ,  et ,  rassurée  par  sa  présence.  J'é- 
tais déjà  disposée  à  croire  que  le  fantôme  qui 
m'était  apparu  venait  de  ma  seule  imagination, 
que  la  lecture  avait  échauffée.  Le  prince  m'é- 
couta  fort  attentivement ,  et  bien  loin  d'ache- 
ver de  dissiper  ma  frayeur,  il  me  dit  :  Je  suis 
plus  troublé  que  vous  et  Je  ne  comprends  pas, 
madame,  comment  vous  pouvez  être  en  même 
temps  dans  mon  lit  et  dans  ce  cabinet.  —  Sei- 
gneur, lui  dis-Je ,  je  ne  conçois  rien  au  dis- 
cours que  vous  me  tenez.  Parlez- moi ,  de 
grAce,  plus  clairement.  —  Hé  bien,  repartit- 
il  ,  vous  n'avez  qu'à  vous  approcher  du  lit  et 
vous  allez  voir  la  chose  du  monde  la  plus  éton- 
nante. En  effet,  m'étant  avancée  jusqu'au  che- 
vet, j'aperçus,  avec  toute  la  surprise  que  vous 
pouvez  penser,  une  jeune  dame  qui  me  res- 
semblait parfaitement:  elle  avait  tous  mes  traits 
et  toute  ma  figure. 

O  ciel!  m'écriai-Jc  à  ce  spectacle,  quel  ob- 
jet s'offre  à  ma  vue!  Quel  prodige  inouï....  — 
Ah  !  méchante ,  interrompit  celte  dame  d'un 
ton  de  voix  pareil  au  mien ,  il  faut  que  tu  sois 
bien  effrontée  pour  oser  prendre  ma  forme  ! 
Quel  est  donc  ton  dessein ,  scélérate  enchante- 
resse? Crois-tu  que  le  roi  mon  époux,  trompé 
par  ces  apparences  qui  lui  laissent  ignorer  la- 
quelle de  nous  deux  est  sa  femme ,  pourra  me 
chasser  de  son  lit  et  te  donner  ma  place  ?  Perds 
cette  espérance,  ton  artifice  sera  inutile.  Mal- 
gré les  enchantcmcns,  mon  mari  voit  bien  que 
tu  n'es  qu'une  misérable.  —  Mon  cher  sei- 
gneur, ajouta-t-ellc  en  s'adressant  au  prince, 
!  faites  arrêter  cette  perflde  magicienne ,  ordon- 
•  nez  tout  à  Theure  qu'on  la  jette  dans  un  soni- 
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brc  cachot ,  et  que  demain  elle  expie  dans  les 
flammes  sa  coupable  intention. 

XXP  JOUR, 

Si  la  parfaite  ressemblance  qui  était  entre 
cette  dame  et  moi ,  poursuivit  la  princesse  des 
Naïmans,  m'avait  étonnée ,  son  discours  inso- 
lent me  surprit  encore  davantage.  Au  lieu  de 
répondre  sur  le  même  ton ,  Je  ne  pus  m'empé- 
cher  de  pleurer,  et  je  dis  au  roi  :  Seigneur,  je 
croyais  avoir  épuisé  ma  mauvaise  fortune  -,  j'a- 
vais lieu  de  penser  qu'après  avoir  uni  mon  sort 
au  vétre,  tous  mes  malheurs  étaient  finis; 
mais,  hélas!  un  démon  jaloux  de  mon  bon- 
heur vient  le  traverser.  Il  emprunte  mes  traits 
et  veut  passer  pour  moi-même;  il  a  réussi. 
Tous  ne  me  connaissez  plus,  vous  me  confon- 
dez avec  lui,  regardez-moi,  de  grAce  :  si  votre 
femme  vous  est  chère  encore ,  votre  cœur  doit 
la  démêler  au  travers  du  charme  qui  trompe 
vos  yeux.  J'atteste  le  ciel  que  je  suis  la  prin- 
cesse des  Naïmans. 

La  dame  couchée  m*interrompit  pour  la  se- 
conde fois  :  Vous  en  avez  menti ,  me  dit-elle , 
vous  êtes  une  impudente  et  vous  faites  assez 
voir  ce  qu'on  doit  penser  de  vous.  Les  traîtres 
ont  d'abord  recours  aux  sermens,  et  leurs  yeux, 
prompts  à  servir  leur  perfidie,  leur  fournissent 
toujours  des  pleurs.  —  Cessez ,  nous  dit  alors 
le  roi ,  finissez  des  discours  qui  ne  m'appren- 
nent point  ce  que  je  veux  savoir.  Vous  ne  faites 
que  m'cmbarrasser  l'une  et  l'autre.  Je  ne  puis 
reconnaître  ma  femme;  l'une  de  vous  deux  est 
une  magicienne  qui  cherche  à  me  séduire; 
mais  il  ne  m'est  pas  possible  de  la  distinguer, 
et  je  craindrais,  en  voulant  punir  la  coupable, 
de  faire  tomber  le  châtiment  sur  l'innocente. 

Le  roi ,  ne  pouvant  donc  me  démêler  de  la 
magicienne,  appela  le  chef  de  ses  eunuques  et 
lui  commanda  de  nous  enfermer  dans  des  ap- 
partemens  séparés.  Nous  y  passâmes  le  reste 
de  la  nuit.  Le  lendemain  le  prince  fit  venir  le 
visir  Aly  et  sa  femme  et  leur  conta  toute  l'a- 
venture. Us  demandèrent  é  nous  voir  toutes 
deux  ensemble,  ne  doutant  point,  quelque 
chose  que  leur  pût  dire  le  roi ,  qu'ils  ne  me  re- 
connussent ;  mais  ils  nous  trouvèrent  si  sem- 
blables Tune  ù  l'autre  qu'il  ne  leur  fut  pas 
moins  impossible  qu'au  roi  de  discerner  le 
mensonge  de  la  vérité.  Ma  nourrice  même,  se 
ressouvenant  que  j'avais  apporté  en  naissant 


une  marque  au  genou ,  nous  visita  et  fat  asseï 
surprise  lorsqu'elle  vit  que  nous  avions  tootea 
deux  le  même  signe  au  même  endroit.  Ils  ne 
se  rebutèrent  point  pour  cela ,  ils  commencé» 
rent  à  nous  interroger  séparément.  La  dama 
répondit  à  leurs  questions  comme  moi-même , 
de  sorte  qu'ils  ne  savaient  ce  qu'ils  devaient 
penser.  Il  parut  cependant  à  ma  nourrice  que 
mes  réponses  étaient  les  plus  Justes,  et  elle  dé- 
cida pour  moi. 

Mais  on  ne  s'arrêta  point  à  son  sentinieiii« 
et  tous  les  visirs  que  le  roi  avait  assemblés  Jih 
géant  au  contraire  que  la  dame  qu'on  avait 
trouvée  couchée  dans  le  lit  du  prince  était  k 
reine  et  l'autre  la  magicienne ,  ils  coodure&l 
qu'il  fallait  me  brûler.  Le  roi  ne  voulut  pas 
suivre  un  avis  si  cruel ,  de  peur  de  faire  mou- 
rir sa  femme  en  croyant  la  venger  :  il  se 
tenta  de  me  bannir  de  la  cour.  On  m'ôta 
habits ,  on  me  couvrit  de  haillons  et  Ton 
mit  hors  de  la  ville.  Je  suis  venue  Jusqu'ici  m 
vivant  des  provisions  que  les  personnes  chaii* 
blés  m'ont  données.  Voilà  mon  histoire ,  sei- 
gneur, ajouta  la  princesse  des  Naïmans.  J'es- 
père qu'après  cela  vous  conviendrez  que  J'ai 
eu  raison  de  vous  dire  que  je  suis  fille  et  femme 
de  roi ,  et  que  cependant  Je  ne  suis  point  ce 
que  je  dis ,  que  je  suis  princesse  el  ne  sab 
point  ce  que  je  suis. 

En  cet  endroit  la  reine  de  Thibet  ayant  céisé 
de  parler,  Ruzvanschad  prit  la  parole  elloi 
dit  :  Consolez-vous ,  madame ,  vos  malbeon 
sont  parvenus  à  leur  comble  et  vous  ne  devez 
pas  douter  que  la  fortune  désormais  ne  vous 
devienne  favorable  ;  car,  comme  dit  un  de  nos 
poètes ,  une  chose  qui  est  arrivée  au  point  de  ] 
sa  perfection  touche  au  nnoment  de  sa  déea-  ; 
dence,  et  un  malheur  extrême  est  voisin  de  k 
prospérité.  Attends-toi  à  périr,  ajoute  te  même 
poète,  quand  on  te  dira  que  tu  es  parCait,  et 
prépare  ton  cœur  à  la  Joie  lorsque  l'advenilé 
te  fera  sentir  ce  qu'elle  a  de  plus  rigoureux* 
C'est  ainsi  que  le  ciel  a  réglé  la  viedes  hom- 
mes. Pour  vous  convaincre  de  cette  vérité.  Je 
veux ,  madame ,  vous  conter  l'histoire  du  visir 
Caverscha. 

HISTOIRE  Dir  VISIR  CAVERSCHA  *. 

Un  roi  d  Hyrcanie  appelé  Codavende  avait 
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un  titir  nommé  Ga?ertcha.  Ce  ministre, 
liomme  d'an  esprit  supérieur  et  d'une  expé- 
rience consommée ,  voulut  un  Jour  se  baigner. 
Il  était  auprès  de  la  cuve  du  bain,  il  tirade  son 
doigt  sa  bague  en  badinant  et  la  laissa  tomber 
par  hasard  dans  la  cuve,  mais  au  lieu  d'aller 
aa  fond ,  elle  demeura  sur  la  surface  de  Teau. 
Caverscha,  frappé  de  ce  prod  ige,  ordonna  aus- 
•ilôt  à  ses  officiers  d'enlever  de  sa  maison  toutes 
tes  richesses  et  de  les  aller  cacher  dans  un  lieu 
qo'il  leur  nomma,  en  leur  disant  que  le  roi  son 
naître  était  sur  le  point  de  le  faire  arrêter.  £f- 
fKlif eroent,  ses  domestiques  n'avaient  pas  en- 
core emporté  tous  ses  meubles ,  que  le  capi- 
laîoe  des  gardes  du  roi  arriva  chez  lui  avec  des 
•ddats  et  lui  dit  qu'il  avait  ordre  de  le  mener 
en  prison.  Le  visir  s'y  laissa  conduire,  pendant 
qo*iine  partie  des  soldats  se  saisit  de  tout  ce 
qui  était  resté  dans  sa  maison.  Ce  malheureux 
■unistre,  que  Godavende  traitait  ainsi  sur  de 
finix  rapports,  demeura  plusieurs  années  dans 
les  fers.  II  n'avait  pas  la  liberté  d'entretenir  ses 
amb.  On  lui  refusait  toute  sorte  de  consola- 
tions, et  tous  les  Jours  le  roi  donnait  quelque 
Doavel  ordre  qui  augmentait  la  rigueur  de  sa 
prison. 

Il  avait  envie  depuis  longtemps  de  manger 
da  rommanaschy^  Il  en  demandait  sans  cesse 
et  Ton  avait  la  cruauté  de  lui  en  refuser ,  tant 
OD  s'attachait  à  le  morlifler.  Cependant,  un  jour 
le  concierge  lui  en  porta  par  pitié  et  lui  en  pré- 
senta dans  on  bassin  de  porcelaine.  Le  visir , 
rari  d'avoir  enfin  ce  qu'il  avait  si  ardemment 
désiré^sedbposait  à  contenter  ses  désirs,  quand 
denx  gros  rats,  qui  se  battaient,  venant  &  passer 
loot  à  coop  auprès  du  rommanaschy  qu'il  avait 
ans  à  terre  pour  un  moment,  tombèrent  dedans 
H  le  rendirent  immonde.  Caverscha  n'en  voulut 
pas  manger,  mais  il  envoya  dire  ù  ses  domcs- 
fiqnes  d'aller  reprendre  ses  richesses  et  de  les 
icporler  dans  sa  maison,  parce  que,  disait-il,  le 
lai  son  mattre  était  prêt  à  le  retirer  de  prison 
et  à  le  rétablir  dans  son  premier  poste.  Cela  ne 
Maqoa  pas  d'arriver  encore  :  Codavcndc  lui 
itndit  la  liberté  dès  le  Jour  même,  et  rayant 
bit  venir  en  sa  présence ,  il  lui  dit  :  J'ai  re- 


^m  àe§Miikei  une  Stûit,  publiée  ptr  M.  JoDalban  Scott,  (.ira- 
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oonnu  votre  innocence,  J'ai  fait  étrangler  vos 
ennemis,  je  vous  redonne  ma  confiance  avec  le 
rang  que  vous  occupiez  auparavant. 

Alors  les  amis  de  Caverscha,  sachant  ce  qui 
s'était  passé ,  lui  demandèrent  comment  il  avait 
su  qu'il  devait  être  arrêté  et  ensuite  délivré  de 
prison.  Quand  J'ai  vu,  leur  dit  le  visir,  que 
ma  bague  au  lieu  de  s'enfoncer  demeurait  sur 
l'eau,  J'ai  jugé  par  lu  que  ma  gloire  était  ar- 
rivée ù  son  dernier  degré,  et  que  mon  bonheur 
ne  pouvant  plus  croître  allait,  selon  l'ordre 
du  ciel ,  se  changer  en  adversité.  Lorsque  dans 
ma  prison  j'ai  demandé  en  vain  si  longtemps 
du  rommanaschy.  J'ai  bien  vu  que  'mon  mal- 
heur durait  encore;  et  enfin,  quand  on  m'en 
a  apporté,  les  rats  qui  sont  tombés  dedans 
m'ont  fait  connaître  que  j'étais  parvenu  aux 
bornes  prescrites  à  ma  mauvaise  fortune ,  et 
que  ma  douleur  extrême  serait  bientôt  suivie 
d'une  parfaite  joie. 

Ne  vous  abandonnez  donc  point ,  madame , 
à  votre  désespoir,  poursuivit  le  roi  de  la  Chine, 
vous  êtes  peut-être  sur  le  point  d'éprouver  le 
plus  heureux  sort.  Imitez-moi,  livrez-vous 
aux  plus  douces  jouissances.  Hélas!  je  ne  sais 
si  je  ne  suis  pas,  comme  vous,  le  jouet  d'une 
magicienne,  ou  si  la  personne  que  j'aime  n'est 
point  quelque  aiïreux  démon.  Ruzvanschad  en 
même  temps  lui  apprit  son  nom  et  lui  raconta 
l'aventure  de  la  biche  blanche. 

Il  en  avait  à  peine  achevé  le  récit,  qu'ils  ap» 
perçurent  tous  deux  un  jeune  homme  à  cheval 
qui  attira  toute  leur  attention.  Il  était  presque 
nu  et  il  courait  à  bride  abattue.  Il  passa  si 
près  d'eux  que  la  reine  le  reconnut  et  s'écria  : 
Ciel!  voilà  mon  mari.  Mais  il  ne  jeta  point  les 
yeux  surcUe,  il  avait  l'air  efTrayè  ;  et  en  courant 
ÙL  toute  bride,  il  regardait  de  temps  en  temps 
derrière  lui ,  comme  s'il  eût  craint  d'être  pour- 
suivi. 

XXII*  JOUR. 

La  jeune  reine  de  Thibet  et  Ruzvanschad 
conduisirent  de  l'œil  le  jeune  homme,  et  ils  no 
ravaient  point  encore  perdu  de  vue,  qu'ils 
virent  venir  un  autre  cavalier  qui  pressait  aussi 
très-vivement  les  flancs  de  son  cheval.  Celui-ci 
avait  de  magnifiques  habits  et  tenait  à  la  main 
un  sabre  nu  et  teint  de  sang.  On  voyait  bien 
qu'il  poursuivait  le  premier  et  qu'il  brûlait 
d'impatience  de  le  joindre;  mais  ce  qu'il  y 
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avait  de  merveilleux,  c'est  qu'il  lui  ressemblait 
•i  parfaitement  que  la  princesse  Tayant  envi- 
sagé ne  put  s'empêcher  de  dire  encore  :  O  ciel  ! 
voilà  mon  mari  !  Il  était  si  occupé  de  sa  pour- 
suite qu'il  passa  fort  prés  de  la  reine  sans  la 
remarquer.  Madame ,  dit  le  roi  de  la  Chine ,  il 
faut  avouer  que  rien  n'est  plus  surprenant  que 
ceci.  Seigneur,  lui  répondit  la  princesse,  vous 
pouvez  Juger  par  là  qu'en  vous  racontant  mon 
histoire,  ce  n'est  pas  une  fable  que  Je  vous  ai 
débitée. 

Pendant  qu'ils  raisonnaient  sur  la  singularité 
de  cet  événement,  il  parut  un  troisième  cava- 
lier. Pour  celui-ci,  bien  qu'il  ne  courût  pas 
moins  vite  que  les  deux  autres ,  il  ne  passa  pas 
sans  regarder  Ruzvanschad  et  la  reine.  C'était 
le  visir  Aly-Bin-Haytam.  La  princesse  et  lui 
se  reconnurent  bientôt.  Ce  ministre  descendit 
promptement  de  cheval,  et  se  jetant  aux  pieds 
de  la  reine  :  Ah  !  Madame ,  lui  dit-il ,  c'est  donc 
vous  que  Je  vois.  Le  ciel  soit  à  Jamais  béni  de 
vous  avoir  conservée.  S'il  laisse  pour  un  temps 
triompher  le  crime  et  semble  abandonner  l'in- 
nocence, ce  n'est  que  pour  mieux  faire  éclater 
dans  la  suite  sa  Justice.  C'en  est  fait,  votre 
mortelle  ennemie  ne  vit  plus  :  le  roi  lui-même 
l'a  frappée,  son  sabre  est  encore  teint  de  son 
perfide  sang  y  et  pour  achever  une  entière  ven- 
geance, il  poursuit  en  ce  moment  un  misérable, 
qui  par  le  pouvoir  d'un  charme  a  pris  aussi  ses 
propres  traits.  Je  voudrais  avoir  le  temps  de 
vous  informer  de  tout  ce  qui  s'est  passé  à  la 
cour  depuis  que  vous  en  avez  été  si  indigne- 
ment écartée  ;  mais  remettons  ce  détail  è  une 
autre  fois;  le  roi  s'éloigne  toujours.  Allons, 
madame,  montons  promptement  à  cheval  et 
courons  après  lui.  Non ,  Seigneur ,  dit  alors 
Ruzvanschad;  au  lieu  de  fatiguer  la  reine,  de- 
meurez avec  elle  ici  :  je  me  charge  de  Joindre 
le  roi  et  de  vous  l'amener  en  ce  lieu.  En  disant 
cela,  il  s*approchade  son  cheval,  sauta  légère- 
ment en  selle  et  marcha  sur  les  pas  du  roi  de 
Thibct,  sans  répondre  au  compliment  que  la 
princesse  lui  faisait  sur  sa  générosité. 

Après  son  départ,  le  visir  demanda  à  la  reine 
qui  était  ce  Jeune  inconnu,  et  il  ne  fut  pas  peu 
surpris  d'apprendre  que  c'était  le  roi  de  la 
Chine.  Satisfaites  donc  présentement  ma  curio- 
sité, lui  dit  la  princesse,  et  contez-moi  de 
quelle  manière  on  a  démasqué  la  magicienne. 

Madame ,  répondit  le  ministre ,  le  roi  votre 
époux ,  persuadé  que  son  conseil  avait  bien 


distingué  la  vraie  princesse  des  Naïmâns  de 
celle  qui ,  par  la  force  d'un  enchantement,  « 
avait  toute  la  resssemblance ,  vivait  avec  votre 
rivale  dans  une  intelligence  parfaite.  Il  était 
avec  elle  depuis  quelques  jours  dans  un  chft* 
teau  qu'il  a ,  comme  vous  savez ,  à  neuf  on  dix 
lieues  de  sa  capitale.  Ce  matin  nous  en  sommet 
sortis  tous  deux  avec  un  seul  esclave  pour  aDer 
à  la  chasse.  Nous  en  étions  déjà  un  peu  éloignéi, 
quand  le  roi  s'est  souvenu  tout  à  coup  qa*il 
avait  oublié  de  dire  à  la  reine  qudque  chose  de 
fort  important.  Nous  sommes  aussitôt  retooméi 
sur  nos  pas.  Ce  prince  est  descendu  de  chefal 
à  la  porte  du  ch&teau,  où  il  m'a  dit  de  Tattendrei 
et  par  un  escalier  dérobé  s'est  rendu  à  Tappei^ 
tement  de  la  princesse.  Peu  de  temps  après  9 
J'ai  vu  revenir  un  homme  sans  turban ,  preupm 
nu ,  et  qui  avait  tous  les  traits  du  roi  :  J'ai  cra 
que  c'était  ce  prince.  Ah  !  seigneur,  me  suis-Je 
écrié  en  le  voyant ,  pourquoi  êtes-vous  dans 
cet  état?  Mais  au  lieu  de  me  répondre,  il  a 
couru  à  son  cheval  d'un  air  épouvanté;  il  est 
monté  dessus  et  a  pris  la  fuite  sans  me  dire  on 
mot.  Comme  Je  Jugeais  qu'il  lui  était  arrivé  quel- 
que fâcheux  accident ,  J'avais  une  extrême  in»* 
patience  d'apprendre  ce  que  ce  pouvait  être. 
Pour  m'en  éclaircir,  je  commençais  à  le  suivre, 
et  j'allais  faire  mes  efforts  pour  le  Joindre, 
quand  J'ai  entendu  derrière  moi  une  voix  qni 
criait  :  Attendez,  visir,  attendez.  Je  m*arrêle 
à  l'instant ,  Je  tourne  la  tête  et  vois  le  roi  qoi 
sort  du  château  les  yeux  étincelans  et  le  cime- 
terre à  la  main.  Il  vient  à  moi  à  pas  précipités  : 
Yisir ,  me  dit-il ,  nous  avons  chassé  la  reine 
pour  retenir  une  malheureuse  femme  qui  a  pris 
par  magie  toute  sa  figure.  Je  viens  d'ôter  la  vie 
è  cette  scélérate ,  et  il  faut  que  Je  fasse  le  même 
traitement  au  traître  qui  a  pris  aussi  mes  traits. 
Donne-moi  ton  cheval,  ajouta-t-il  en  s'adrea- 
sant  à  l'esclave  ;  Je  veux  courir  après  ce  misé» 
rable  qui  prétend  en  vain  m'échapper.  En 
achevant  c^  paroles ,  il  est  monté  sur  le  cite* 
val  de  l'esclave ,  et  marchant  sur  les  traces  de 
son  ennemi ,  il  le  poursuit  depuis  ce  tems-là. 

Tandis  que  le  visir  Aly-Bin-Haytam  fisiisail  œ 
récit  à  la  reine ,  Ruzvanschad  piquait  vers  le 
roi  de  Thibet,  et  le  suivait  avec  autant  d*ardeur 
que  s*il  eût  couru  après  sa  biclie  blanche.  De 
son  côté  le  roi  ^  Thibet ,  poussé  par  son  ree- 
sentiment ,  ne  donnait  point  de  relâche  à  son 
cheval;  el comme  il  était  meilleur  cavalier  que 
l'homme  qu'il  pounuivait ,  il  le  Joignît  enfin , 
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«I  le  nrappanl  à  Tépaule  d'un  coup  de  cimeterre, 
il  lui  fil  yîder  les  étriers.  Il  descendit  aussitôt 
de  clieval  pour  achever  de  tuer  son  ennemi  ; 
niait  ee  misérable  demanda  la  vie.  Je  te  rac- 
corde, lui  dit  le  roi,  &  condition  que  lu  me 
diras  qui  tu  es ,  comment  et  pourquoi  tu  as 
pris  met  traits*,  en  un  mot,  que  tu  me  donneras 
un  entier  éclaircissement  de  toutes  les  choses 
que  Je  souhaite  de  savoir.  Seigneur,  lui  ré- 
pondit cet  homme ,  puisque  votre  majesté  me 
Ciit  grâce ,  Je  veux  ne  lui  rien  déguiser.  Je  vais 
hii  parler  avec  toute  la  sincérité  qu'elle  exige 
de  moi  ;  et  pour  lui  persuader  que  J'ai  dessein 
de  la  contenter,  il  faut  que  je  commence  par 
reprendre  ma  forme  naturelle.  En  achevant  ces 
roots ,  il  ne  fit  qu'ôter  une  bague  qu'il  avait  au 
doigt ,  et  le  roi  ne  vit  en  lui  que  les  traits  d'un 
alDreax  vieillard. 

XXIII-  JOUR. 

Le  roi  de  Tbibet  (ùt  assez  surpris  de  cette 
nétamorpbose ,  qui  ne  servit  qu'à  irriter  la 
euriûsitë  qu'il  avait  d'apprendre  tout  ce  que  ce 
vieillard  se  préparait  à  lui  raconter.  Seigneur , 
dît  le  misérable ,  vous  me  voyez  tel  que  je  suis 
naturellement.  Et  pour  vous  donner  une  entière 
satisfiwtioo ,  Je  vais  vous  conter  l'histoire  de 
nia  vie. 

Je  suis  fils  d^un  tisserand  de  Damas,  et  Moc- 
bd  *  est  mon  nom.  Comme  mon  père  était  fort 
riche  et  encore  plus  avare,  et  qu'il  n'avait  point 
d'autre  héritier  que  moi ,  Je  me  trouvai  après 
sa  mort  maître  d'un  bien  considérable  pour  un 
boonne  de  ma  naissance.  Au  lieu  de  suivre 
Teiemple  de  mon  père ,  ou  du  moins  de  mé- 
nager un  peu  ma  fortune ,  Je  ne  songeai  qu'à 
ne  divertir.  J'aimais  les  femmes,  et  je  m'at- 
lachai  particulièrement  à  plaire  à  une  jeune 
dame  qui  demeurait  dans  mon  voisinage.  Elle 
avait  de  la  beauté  et  beaucoup  d'esprit  ;  mais 
ion  esprit  était  artificieux  et  d'un  assez  mau- 
vais caractère.  Elle  était  aimée  de  plusieurs 
hcnunes  qui  se  flattaient  tous  d'avoir  la  préfé- 
icnce,  parce  qu'elle  les  traitait  tous  également 
bien  en  particulier.  J'y  fus  trompé  comme  les 
autres.  Séduit  par  les  marques  d'amitié  qu'elle 
ne  donnait ,  je  m'imaginais  que  mes  rivaux 
soupiraient  pour  une  ingrate  et  que  J'étais  plus 
heureux  qu'eux.  Cette  opinion  augmenta  mon 
amour ,  et  mon  amour  me  Jeta  dans  une  dé- 

'  nirbtl  wt  4ift  karetUt  pmpéft. 


pense  effroyable.  J'envoyais  tous  les  jours 
quelque  nouveau  présent  à  Dilnouaze  *,  c*est 
ainsi  qu'elle  se  nommait;  et  les  présens  que  je 
lui  fis  furent  si  considérables  qu'en  trois  ou 
quatre  années  je  me  ruinai.  Mes  rivaux,  de 
leur  côté,  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre ,  s'at- 
tachaient à  conserver  par  des  présens  la  ten- 
dresse de  Dilnouaze ,  de  sorte  que  cette  dame 
s'enrichit  de  nos  dépouilles. 

Après  avoir  dissipé  tout  mon  bien,  je  m'at- 
tendais à  me  voir  plus  mal  reçu ,  et  j'avais  cette 
crainte ,  parce  que  j'étais  topjours  fort  épris  ; 
mais  quoique  coquette  et  intéressée,  Dilnouaze 
me  dit  un  Jour  :  Mocbel ,  tu  crois  peut-être 
que  je  vais  te  bannir  de  chez  moi  présentement 
que  tu  n'es  plus  en  étal  de  me  faire  des  prèsens? 
Non ,  mon  ami  \  comme  tu  es  le  plus  amoureux 
de  tous  mes  amans,  puisque  tu  l'es  le  plus  tôt 
ruiné ,  Je  veux  à  mon  tour  le  montrer  que  Je 
suis  généreuse.  Je  prétends  partager  avec  toi 
tout  ce  que  je  recevrai  de  les  rivaux ,  et  te 
rendre  avec  usure  ce  que  ton  amour  t'a  fait 
prodiguer.  En  effet ,  au  lieu  de  me  laisser  man- 
quer des  choses  nécessaires ,  elle  m'accablait 
d'or  et  d'argent.  Je  paraissais  plus  riche  que  je 
n'avais  jamais  été.  Outre  cela ,  elle  avait  une 
entière  confiance  en  moi ,  elle  ne  faisait  rien 
sans  me  consulter ,  et  nous  vécûmes  ensemble 
de  cette  sorte  pendant  plusieurs  années. 

Insensiblement  Dilnouaze  vieillissait,  le 
nombre  de  ses  amans  diminuait  tous  les  Jours, 
et  enfin  le  temps  acheva  de  les  lui  enlever  tous. 
Quelle  mortification  pour  une  femme  qui  aimait 
autant  qu'elle  la  compagnie  des  hommes  !  Elle 
ne  pouvait  se  consoler  de  s'en  voir  abandonnée. 

Ah!  Mocbel,  me  dit-elle  alors,  je  t'avouerai 
que  la  vieillesse  m'est  insupportable.  Accoutu- 
mée dès  l'enfance  aux  hommages  des  jeunes 
gens ,  je  ne  puis  aujourd'hui  souffrir  leur  mé- 
pris. Il  faut  que  je  meure  pour  m'affranchir  du 
chagrin  mortel  qui  me  dévore,  ou  bien  que 
j'aille  au  désert  de  Pharan  trouver  la  sage 
Bédra.  C'est  la  plus  habile  magicienne  de  TAsie  : 
toute  la  terre  est  soumise  à  ses  cnchantemens. 
Les  rivières,  quand  il  lui  plan ,  remontent  vers 
leurs  sources  \  le  soleil  à  sa  voix  pàlilou  recule, 
et  la  lune  s'arrête  au  milieu  de  sa  carrière.  J'ai 
envie  de  l'aller  voir ,  je  sais  dans  quel  endroit 
du  désert  elle  fait  sa  demeure  \  peut-être  me 
donnera-t-ellc  un  secret  pour  me  faire  aimer 
des  hommes  malgré  ma  vieillesse.  — Vous  ferez 

'  Dilnouaze  tcuI  dire  en  pemn  charme  du  arw. 
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fort  bien,  lui  répondis-je,  et  je  vous  accom- 
pagnerai si  vous  le  souhaitez.  Elle  m'en  pria. 
Nous  nous  chargeâmes  de  provisions  et  de 
quelques  présens  pour  Bédra ,  et  nous  prtmes 
le  chemin  du  désert. 

Quand  nous  y  Tûmes  arrivés  et  que  nous  eû- 
mes marché  pendant  deux  jours ,  Dilnouaze 
me  fit  remarquer  de  loin  une  montagne  et  me 
dit  que  la  magicienne  demeurait  là.  Nous  nous 
avançâmes  jusqu'au  pied  de  la  montagne,  et 
nous  aperçûmes  une  vaste  et  profonde  caverne 
d'où  sortaient  avec  bruit  mille  oiseaux  de  mau- 
vais présage ,  ou  plutôt  des  monstres  volans 
de  diverses  figures,  qui,  s'élevant  jusqu'aux 
nues,  faisaient  retentir  l'air  de  leurs  cris  funè- 
bres. Nous  nous  présentâmes  â  l'entrée  et  vî- 
mes â  la  clarté  d'une  lampe  d'acier,  dont  toute 
la  caverne  était  éclairée,  une  petite  vieille  qui 
était  assise  sur  une  grosse  pierre  ;  c'était  Bé- 
dra. Celte  magicienne  tenait  sur  ses  genoux  un 
grand  livre  ouvert  qu'elle  lisait  devant  un 
fourneau  d'or ,  dans  lequel  il  y  avait  un  pot 
d'argent  plein  de  terre  noire  qui  bouillait  sans 
feu. 

Nous  jugeâmes  bien  que  nous  avions  trouvé 
ce  que  nous  cherchions.  Nous  entrâmes,  et 
nous  étant  approchés  de  la  vieille,  nous  la  sa- 
luâmes d'un  air  fort  respectueux.  Nous  lui 
présentâmes  les  choses  que  nous  avions  appor- 
tées pour  elle,  et  ensuite  Dilnouaze  lui  adressa 
ces  paroles  :  Toute  puissante  Bédra,  j'implore 
votre  secours.  Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire 
le  sujet  qui  m'amène ,  puisque  vous  savez  tout 
par  le  pouvoir  de  votre  art. 

XXIV  JOUR. 

La  magicienne,  après  avoir  écouté  Dilnoua- 
ze, lui  dit  :  Non,  non,  il  n'est  pas  nécessaire 
que  tu  m'apprennes  ce  que  je  sais  déjà.  En 
achevant  ces  mots,  elle  alla  prendre  deux  fio- 
les de  verre  qu'elle  porta  hors  de  la  caverne  ; 
elle  les  mit  à  terre  et  jeta  dans  chacune  une  ba- 
gue d'or.  En  même  temps  elle  ouvrit  son  livre 
et  lut  quelques  paroles  magiques.  Tandis 
qu'elle  faisait  des  conjurations,  nous  vîmes 
sortir  du  feu  de  l'une  des  fioles ,  et  de  l'autre 
une  fumée  noire  et  fort  épaisse,  qui,  s'élevant 
et  se  répandant  dans  l'air,  excita  tout  à  coup 
un  tonnerre  furieux.  Mais  ce  tonnerre  cessa 
bientôt,  et  Ton  ne  vit  plus  rien  sortir  des  fioles. 
Alors  Bédra  en  tira  les  bagues  ^  et  après  en 


avoir  mis  une  au  doigt  de  Dilnouaze  :  Va,  fem- 
me, lui  dit-elle,  abandonne  ton  cœur  à  la  Joie, 
tes  souhaits  sont  accomplis.  L'anneau  que  Je 
te  donne,  pendant  que  tu  l'auras  au  doigt,  a  le 
pouvoir  de  te  faire  prendre  tous  les  traits  de 
femmes  qu'il  te  plaira.  Tu  n'as  qu'à  soubaiter 
de  ressembler  à  telle  femme  ou  fille  que  ta 
voudras,  et  dans  le  moment  tu  deviendras  si 
semblable  à  elle  qu'on  vous  confondra  Tuoe 
et  l'autre.  Et  toi,  Mocbel,  poursuivit-elle  en  se 
tournant  de  mon  côté,  je  veux  te  faire  prétenl 
de  l'autre  anneau,  qui  a  aussi  la  vertu  de  faire 
disparaître  tes  propres  traits ,  et  de  te  prêter 
toutes  les  formes  d'hommes  que  tu  désireras. 
A  ces  mots ,  elle  me  mit  au  doigt  Tautn 
bague. 

Nous  remerciâmes  Bédra  de  ses  dons  pré- 
cieux, et  noua  prtmes  congé  d*elle.  Nous  n'ai- 
tendîmes  pas  que  nous  fussions  de  retour  à 
Damas  pour  éprouver  nos  anneaux  :  nous  en 
fîmes  l'essai  dans  le  désert.  Nous  souhaitâmes 
de  ressembler  à  des  personnes  de  notre  connais- 
sance, et  nous  primes  à  l'instant  toute  leur  fi- 
gure. Dès  que  nous  fûmes  retournés  à  Damas, 
Dilnouaze,  qui  n'était  pas  d'humeur  à  laisser 
sa  bague  inutile,  emprunta  la  forme  des  plus 
belles  dames  de  la  ville ,  pour  se  prostituer  à 
leurs  amans  et  en  tirer  de  grosses  sommes.  De 
mon  côté,  pour  me  divertir,  et  quelquefois 
pour  voler,  je  me  servais  aussi  de  mon  anneau, 
en  paraissant  tantôt  sous  les  traits  d'un  homme 
et  tantôt  sous  les  traits  d'un  autre. 

Après  avoir  longtemps  vécu  de  celle  ma- 
nière à  Damas ,  il  nous  prit  fantaisie  de  voya- 
ger. Nous  sortîmes  de  l'Egypte  et  nous  aHâmes 
de  ville  en  ville  jusqu'au  pays  des  Nalmans. 
Là,  nous  apprîmes  qu'une  jeune  princesse,  ou 
plutôt  un  enfant,  occupait  le  trône;  que  soos 
son  nom  le  visir  Aly  Bin-Haytam  gouver- 
nait rélat,  et  qu'il  avait  toute  l'autorité  :  que 
cela  faisait  beaucoup  de  mécontens  :  qu'on 
souhaitait  fort  que  le  prince  Mouaffac,  oncle  de 
la  jeune  reine,  et  frère  du  feu  roi^  revint  dans 
le  pays  ;  mais  qu'on  croyait  qu'il  avait  été  tué 
dans  une  bataille  donnée  dans  le  Mogolislan, 
parce  que  depuis  ce  temps-là  on  na  savait  ce 
qu'il  était  devenu.  Nous  prêtâmes  l'oreille  à 
CCS  discours,  et  Dilnouaze  me  dit  :  Yoilà  une 
belle  occasion  de  gagner  une  couronne;  lu 
n'as  qu'à  prendre  la  figure  de  Mouaiïac. 

Je  me  déterminai  sans  peine  à  jouer  ce  per- 
sonnage. Je  m'informai  auparavant  de  toutes 
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les  ditooslancet  du  combat  donné  dans  le  Mo- 
9oliiUo  ;  je  délerrai  même  des  gens  qui  me 
BonuDèrent  ceux  desgrands  seigneurs  du  roy  au- 
ne qui  araient  été  les  meilleurs  amis  de  Mouaf- 
fac.  Enfin ,  lorsque  j*eus  appris  tout  ce  que  je 
foulais  satoir,  je  ne  fis  que  souhaiter  do  res- 
acmUer  à  ce  prince  et  j'en  eus  aussitôt  toute 
la  reascnbiance.  Je  me  montrai  à  ceux  qu'on 
m'af ail  dit  aToir  été  attachés  à  Mouaflac.  Ils 
lénoignéieal  une  grande  joie  de  me  revoir,  et 
Je  ut  leur  eus  pas  plutôt  fait  connaître  que  j'a- 
vais dessein  de  m'emparcr  du  trône,  qu'ils  pro- 
Bûrcnl  d'employer  pour  moi  tout  le  crédit 
qn*ib  avaient  dans  le  pays.  Leurs  promesses 
ne  forent  pu  vaines.  Les  Naïmans  qui  sont 
sor  les  rivages  du  fleuve  Amor ,  gagnés  par 
lean  soUicilations ,  commencèrent  à  se  révol- 
ter en  ma  faveur  ;  les  ennemis  du  visir  Aly  fi- 
ml  le  reste.  Tout  le  royaume  fut  bientôt  sou- 
leré,  les  peuples  même  d'Albasin  m'ouvrirent 
let  portes  de  leur  ville  lorsque  je  me  présen- 
tai ,  et,  après  m'avoir  proclamé  roi  des  Nal- 
maM,  Juréfeol  de  m'obéir  en  tout  ce  qu'il  me 
plairail  de  leur  commander.  Je  voulus  d'a- 
bord n'assorer  de  la  jeune  reine,  et  la  sacri- 
fier A  ma  sûreté  ^  mais  le  visir  Aly  sauva  hi  vie 
A  cHIe  priocesse  en  l'emmenant  hors  du  royau- 
■le  avec  aolant  de  secret  que  de  diligence. 

Je  De  laissai  pas  de  demeurer  tranquillement 
sor  le  Irôoe,  et  de  régner  avec  un  pouvoir  ab- 
ado.  Je  récompensai  tous  ceux  qui  avaient 
coolriboé  A  moo  élévation ,  je  leur  donnai  les 
premières  charges  :  et  quand  j'aurais  été  véri- 
labkaienl  le  prince  MoualTac,  je  n'aurais  peut- 
être  pas  biil  00  meilleur  usage  de  mon  autorité. 
Je  vivais  donc  fort  content  avec  Dilnouaze,  qui, 
tous  les  traits  d'une  belle  et  jeune  dnmc,  possé- 
dait la  qualité  de  reine.  Je  la  faisais  passer  pour 
la  fille  d'an  roi,  à  la  cour  duquel  je  disais  m'è- 
lie  rèfàgié  après  cette  bataille  où  j'avais  dis- 
|iani ,  et  qoi  me  l'avait  fait  épouser  pour  me 
ooosoler  de  mon  malheur.  Elle  avait  un  su- 
perbe appartement  dans  le  palais ,  et  elle  était 
acrvie  par  un  nombre  infini  d'agréables  escla- 
WB,  qui  par  leurs  divers  talens  cherchaient 
aans  cesse  A  la  divertir.  Nos  jours  enfin  cou- 
Uenl  dans  les  plaisirs,  lorsque  nous  apprîmes, 
acîfneor,  par  vos  ambassadeurs,  que  vous 
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méprisé  vos  menaces  :  mais  dans  le  fond  j'en 
fus  épouvanté ,  et  je  n'eus  pas  sitôt  congédié 
vos  ambassadeurs ,  que  nous  songeâmes  fort 
sérieusement ,  Dilnouaze  et  moi ,  au  parti  que 
nous  avions  à  prendre. 

Après  avoir  délibéré  très-longtemps,  per- 
suadés que  nous  étions  trop  faibles  pour  vous 
résister,  nous  nous  déterminâmes  à  vous  aban- 
donner un  trône  que  nous  ne  pouvions  con- 
server :  mais  nous  entreprîmes  de  nous  venger 
de  vous  et  de  la  princesse  des  Naïmans,  com- 
me si  vous  nous  eussiez  fait  la  plus  grande  in- 
justice du  monde  ;  et  voici  de  quelle  manière 
nous  conduisîmes  notre  vengeance. 

XXV-  JOUR. 

J'eus  recours  à  ma  bague,  continua  Mocbel, 
je  feignis  d'être  malade  pendant  quelques 
jours,  et  ensuite,  pour  faire  croire  au  peuple 
que  j'étais  mort ,  j'empruntai  toute  la  forme 
d'un  cadavre.  On  fit  mes  obsèques ,  et  la  nuit 
Dilnouaze  étant  venue  ouvrir  le  tombeau ,  où 
Ton  m'avait  enfermé,  nous  sortîmes  tous  deux 
d'Albasin  sous  nos  traits  naturels.  Nous  pri- 
mes le  chemin  de  la  ville  do  Thibet ,  où  nous 
ne  fûmes  pas  plutôt  rendus  que  nous  vîmes 
arriver  des  députés,  que  les  Naïmans  en- 
voyaient à  la  reine  votre  épouse  pour  lui  faire 
part  de  la  mort  du  prince  Mouaflac,  et  l'auu- 
rer  qu'ils  la  reconnaissaient  pour  leur  légitime 
souveraine.  Sur  cette  nouvelle,  vous  licenciâtes 
les  troupes  que  vous  aviez  assemblées,  et 
vous  résolûtes  de  confier  le  gouvernement  du 
pays  des  Naïmans  au  visir  Aly. 

Cependant  Dilnouaze,  sous  la  ressemblance 
d'une  jeune  esclave  de  la  reine ,  et  moi  sous 
celle  d'un  de  ses  eunuques ,  nous  nous  intro- 
duisîmes une  nuit  dans  le  palais.  Nous  nous 
glissâmes  dans  votre  appartement,  où  il  ne 
nous  Ait  pas  difficile  d'exécuter  notre  dessein  : 
car  vous  étiez  déjà  couché,  et  la  reine  lisait 
dans  un  cabinet.  Dilnouaze  prit  les  traits  de 
cette  princesse,  et  se  mit  au  lit  auprès  de  vous; 
et  quand  votre  vérilable  femme  voulut  sortir 
de  son  cabinet  pour  vous  aller  trouver  «  je 
m  offris  au-devant  d'elle  sous  l'horrible  figure 
d'un  fantôme.  Kilo  fil  un  cri.  Je  disparus.  Vous 


aviez  épousé  la  princesse  des  Naïmans ,  et  que  <  savez  le  reste,  soigneur ,  et  je  n'ai  plus  qu'A 
vous  riiez  résolu  de  me  faire  la  guerre,  si  je  ne  |  vous  apprendre  pourquoi  j'ai  emprunté  au- 
loi  rendais  la  couronne  que  je  lui  avais  arra-  '  jourd'hui  la  forme  de  votre  majcslù.  Ce  matin, 
chée.  Je  fis  uoe  réponse  fiére,  comme  si  j'eusse  i  d  abord  que  vous  avez  été  hors  du  palais,  Je 
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suis  entré  tous  lei  traits  du  chef  de  vos  eunu- 
ques dans  votre  appartement,  où  vous  venie2 
de  laisser  Dilnouaze  touctiée.  Mocbel,  mV 
t-ello  dit,  déshabille-toi ,  et  viens  sous  la  forme 
du  roi  occuper  ici  sa  place.  J'ai  fait  ce  qu'elle 
souhaitait  ;  et  j'étais  au  lit  avec  elle  lorsque 
tout  à  coup,  ouvrant  la  porte  de  Tescalier  dé- 
robé, vous  avez  paru  dans  la  chambre.  Vous 
vous  êtes  mis  en  devoir  de  me  frapper  :  je  me 
suis  dérobé  au  tranchant  do  votre  cimeterre. 
Mais  le  ciel,  qui  n'a  pas  voulu  sans  doute  que 
mes  crimes  demeurassent  impunis ,  m'a  livré 
à  votre  ressentiment.  Oui ,  seigneur ,  je  con- 
viens que  j'ai  mérité  la  mort.  Et  si  votre  ma- 
jesté, après  avoir  entendu  tous  les  forfaits  qui 
composent  l'histoire  de  ma  vie ,  se  repent  de 
de  m'avoir  fait  grâce,  je  consens  qu'elle  retire 
«a  parole ,  et  qu'elle  punisse  un  misérable  qui 
se  reconnaît  lui-même  indigne  de  vivre. 

— Il  est  vrai,  lui  répondit  le  roi  deThibet, 
que  je  devrais  te  traiter  comme  j'ai  déjà  traité 
la  malheureuse  complice  de  tes  mauvaises  ac- 
tions. Je  devrais  purger  la  terre  d'un  monstre  tel 
que  toi  ;  mais  puisque  j'ai  promis  de  te  laisser  la 
vie,  je  tiendrai  ma  promesse  :  je  t'ôterai  seule- 
ment ta  bague,  le  fatal  instrument  de  tes  crimes^ 
tu  ne  pourras  plus  nuire  au  genre  humain ,  et 
la  vieillesse  sera  ton  supplice. 

Comme  le  roi  achevait  ces  paroles,  il  aper- 
çut Ruzvanschad  qui  s'avançait  vers  lui  à  tou- 
toute  bride ,  et  jugeant  à  son  habillement  que 
ce  ne  devait  pas  être  un  homme  ordinaire ,  il  le 
regardait  avec  attention.  Ruzvanschad,  Tayant 
Joint,  mit  pied  à  terre ,  et  après  Tavoir  salué , 
lui  dit  :  Prince ,  je  viens  vous  annoncer  une 
agréable  nouvelle  :  la  reine ,  votre  épouse ,  la 
princesse  des  Nalmans  vit  encore.  Avec  quel- 
que indignité  qu'elle  ait  été  chassée  de  la  ville 
deThibet,  malgré  tout  ce  qu'elle  a  souffert  de- 
puis ce  temps-là ,  je  vous  apprends  qu'elle 
n*est  point  morte,  et  qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous 
de  la  revoir  dès  aujourd'hui.  O  ciel!  s'écria  le 
roi  de  Thibet  à  ce  discours,  cr(»irai-je  ce  que 
J'entends?  Est-il  bien  possible  que  la  reine  soit 
en  vie,  après  les  malheurs  qu'elle  a  éprouvés  ? 
Mais  vous,  ajouta-t-il?  en  s  adressant  au  roi  de 
la  Chine,  vous  qui  me  paraissez  instruit  des 
étranges  événemcns  qui  sont  arrivés  dans  ma 
maison,  dites-moi,  de  grûcc,  qui  vous  êtes,  et 
m'informez  de  toutes  les  obligations  que  je 
vous  ai.  —  Je  suis  étranger,  répondit  Ruzvans- 
chad, et  je  vous  dirai  mon  nom  une  autre  fois. 


Le  hasard  m'a  fait  rencontrer  la  reine  ;  eHe  iii*t 
raconté  ses  tristes  aventures,  et  Je  nlgnore  pas 
celle  qui  vous  est  arrivée  ce  matins  le  vitir  Aly 
vient  de  me  l'apprendre.  Il  est  en  ce  moaient 
avec  cette  princesse  dans  un  lieu  où  Je  leur  ai 
promis  de  vous  conduire. 

Cette  nouvelle  causa  beaucoup  de  Joie  au 
jeune  roi  de  Thibet,  qui,  plein  d'impatience  de 
revoir  sa  véritable  femme ,  Talla  trouver  sur- 
le-champ  avec  Ruzvanschad ,  et  laissa  là  le 
misérable  Mocbel  après  avoir  pris  son  an* 
neau. 

XXVI-  JOUR. 

Aussitôt  que  les  deux  princes  se  dirent  ren- 
dus à  l'endroit  où  le  visir  Aly-Rin-Haylam 
était  avec  la  reine ,  le  roi  de  Thibet  descendu 
de  cheval  avec  précipitation;  et,  recevaol 
dans  ses  bras  cette  princesse,  qui  s'était  avancée 
pour  l'embrasser  :  Madame ,  lui  dit-il,  de  quel 
œil  verrez-vous  désormais  un  mari  qui  vous  a 
si  mal  traitée?  Mais,  hélas!  à  quelques  excès  que 
j'aie  porté  la  cruauté,  vous  ne  devez  point  me 
haïr,  puisqu'en  vous  persécutant  je  croyais 
vous  venger  de  votre  ennemie.  —  Oublions  le 
passé,  seigneur,  répondit  la  reine,  votre  erreur 
sert  d'excuse  au  traitement  que  vous  m^avei 
fait,  et  l'enchantement  était  tel  qu'on  doit  vous 
pardonner  votre  erreur.  — Non,  madame,  ré- 
pliqua le  roi ,  je  la  trouve  inexcusable ,  et  Je 
ne  me  la  pardonne  point.  Quelque  ressem- 
blance qu'il  y  eût  entre  vous  et  la  malheu- 
reuse femme  qui  avait  pris  vos  traits.  Je  devais 
vous  reconnaître  à  vos  sentimens  et  à  votre 
esprit,  que  celui  de  votre  fantôme  n'égalait 
pas. 

Après  s'être  tous  deux  abandonnés  quelque 
temps  à  la  joie  de  se  revoir,  la  reine  demanda 
au  prince  son  mari  comment  il  s'était  aperçu 
que  la  dame,  qu'il  regardait  comme  sa  femme, 
ne  rélail  pas.  Je  montai ,  lui  dit  le  roi ,  par  un 
escalier  dérobé  dans  l'appartement  de  la  reine, 
et  je  n'en  eus  pas  plutôt  ouvert  la  porte ,  que 
vo)'ant  un  homme  couché  avec  ma  femme.  Je 
me  sentis  saisi  de  fureur.  Je  tirai  mon  cime- 
terre et  m'approchai  du  lit  pour  m'immoler 
ces  deux  amans  ;  mais  l'homme  eut  l'adresse 
d'éviter  mes  coups,  et  gagna  l'escalier  dérobé. 
Avant  que  de  le  poursuivre,  je  voulus  me  dé- 
faire d'une  inOdèlc  épouse.  Elle  s*êtait  levée , 
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et  me  demandait  grftce  en  me  tendant  les  bras. 
J'étais  trop  en  colère  pour  Fécoutcr;  je  la 
finppe,  et  lui  coupe  une  main  où  elle  avait  un 
anneau.  Elle  n'a  pas  plutôt  la  main  coupée , 
que  son  beau  visage  disparaît,  et  je  ne  vis  plus 
devant  moi  qu'une  horrible  vieille. 

Prince,  me  dit-elle,  en  me  coupant  la  main 
tu  as  détruit  le  charme  qui  trompait  tes  yeux. 
C'est  par  le  pouvoir  d'une  bague  enchantée 
que  J'avais  tous  les  traits  de  la  reine,  et  Thom- 
me  qui  vient  de  réchapper  a  pris  aussi  toute  ta 
forme  par  la  vertu  d'un  autre  anneau.  Ne 
ro'ôte  point  la  vie;  je  suis  assez  misérable, 
puisque  je  te  vois  désabusé. —  O  scélérate  !  ne 
te  flatte  pas  d'une  vaine  espérance,  ne  crois  pas 
pouvoir  intéresser  ma  générosité  à  te  laisser 
^ivre.  Non,  non,  ton  crime  est  indigne  de  par- 
don. Si  ta  n'avais  offensé  que  moi,  j'aurais  pu 
par  pitié  te  faire  grâce;  mais  tu  es  venue  trou- 
bler l'union  où  je  vivais  avec  la  reine  ;  tu  es 
cause  que  J'ai  traité  celte  princesse  indigne- 
ment, que  Je  l'ai  chassée  de  mon  palais,  et  que 
Je  ne  la  reverrai  plus  ;  car  je  ne  doute  pas 
qu'accablée  de  douleur  et  de  misère,  elle  n'ait 
achevé  son  déplorable  destin.  A  ces  mots, 
^outa  le  roi ,  J'ai  levé  mon  cimeterre  et  j'ai 
eoapé  la  tète  à  cette  méchante  vieille.  Après 
cda,  sans  perdre  de  temps,  je  me  suis  mis  sur 
les  traces  du  malheureui  qui  avait  emprunté 
mes  traits,  et  le  ciel  n'a  pas  permis  qu'il  se 
soit  dérobé  à  mon  juste  ressentiment. 

Lorsque  le  roi  de  Thibet  eut  ainsi  satisfait 
la  curiosité  de  la  reine ,  il  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé  entre  Mocbel  et  lui.  Il  fit  un  long 
récit  de  toutes  les  démarches  que  ce  miséra- 
ble et  Dilnouaze  avaient  faites  pour  s'emparer 
du  trône  des  Naîmans,  et  de  quelle  manière  ils 
Tavaient  ensuite  abandonné.  La  princesse  et 
le  visîr  Aly  écoutèrent  cette  histoire  avec  autant 
de  surprise  que  d'attention.  lorsque  le  roi 
fcot  achevée,  il  se  tourna  vers  Ruzvanschad 
cl  lui  dit  :  Noble  étranger,  qui  avez  si  géné- 
iCQsement  contribué  au  bonheur  dont  nous 
Jooiasoos,  quelles  marques  de  reconnaissance 
srabaitez-vous  que  je  vous  donne?  Parlez,  de- 
mnrtrr  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  soyez 
sirque  Je  vous  l'accorderai.  Ruzvanschad  allait 
lépoodre  à  ce  compliment,  quand  la  Jeune 
reioe  de  Thibet,  prenant  la  parole,  dit  au 
prince  son  mari  :  Seigneur,  vous  ne  savez  pas 
qoe  rétranger  à  qui  vous  adressez  ce  discours 
est  te  roi  de  la  Chine.  Aussitôt  que  le  roi  de 


Thibet  entendit  parler  ainsi  la  reine,  il  de- 
manda pardon  à  Ruzvanschad,  s'il  avait  man- 
qué aux  égards  qu'il  lui  devait.  Le  roi  de  la 
Chine  l'interrompit,  et  ces  deux  princes  s'em- 
brassèrent à  plusieurs  reprises.  Après  quoi  ils 
allèrent  tous  au  château  du  roi  de  Thibet.  Ruz- 
vanschad y  demeura  quelques  jours ,  il  y  fût 
régalé  magnifiquement;  puis,  ayant  pris  congé 
de  SCS  hôtes ,  il  retourna  dans  ses  états. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DE  RUZVANS- 
CHAD ET  DE  LA  PRINCESSE  SCHEHE- 
RISTANY. 

Le  roi  de  la  Chine  étant  arrivé  dans  son  pa- 
lais ne  manqua  pas  de  raconter  à  son  visir  la 
merveilleuse  aventure  de  la  reine  et  du  roi  de 
Thibet.  Muczin  en  fut  étonné ,  et  prit  de  là 
occasion  de  représenter  encore  à  son  maître 
que  Scheheristany  n'était  vraisemblablement 
qu'une  magicienne ,  ou  plutôt  qu'une  femme 
semblable  à  Dilnouaze.  Ruzvanchad  commen- 
çait à  n'en  pas  douter. 

Un  matin  que  tous  les  courtisans  étaient  as- 
semblés au  palais,  et  que,  selon  leur  coutume, 
ils  attendaient  que  ce  prince  se  montrât,  on 
leur  vint  dire  qu'on  ne  savait  ce  qu'il  était  de- 
venu :  que  le  soir  précèdent ,  après  avoir  fait 
retirer  tous  les  ofllciers ,  il  s'était  endormi  sur 
un  sopha ,  et  qu'on  ne  le  retrouvait  ni  dans 
son  appartement,  ni  dans  aucun  autre  lieu  du 
palais.  On  fit  de  nouvelles  perquisitions,  mais 
toutes  furent  inutiles  *,  et  plusieurs  jours  s'étant 
écoulés  sans  qu'on  entendit  parler  de  lui,  et 
sans  qu'on  sût  où  il  pouvait  être,  tous  les  cour- 
tisans commencèrent  à  s'afiliger,  comme  k 
l'envi  l'un  de  l'autre.  Ils  se  teignirent  le  vi- 
sage de  jaune  et  se  mirent  à  pleurer  en  ré- 
pandant des  roses  devant  le  trône. 

Muezin ,  entre  autres ,  paraissait  inconsola- 
ble. Il  aimait  son  maître  passionnément,  et, 
dans  la  douleur  qu'il  avait  d'ignorer  son  sort: 
Ah  !  mon  prince ,  s'ècriait-il ,  dans  quel  lieu  do 
monde  ètes-vous?  Que  dois-je  penser  de  votre 
absence?  Auriez -vous  entrepris  un  nouveau 
voyage?  Est-ce  un  pouvoir  magique  qui  vous 
enlève  à  vos  peuples?  ou  nous  abandonnez- 
vous  de  votre  propre  mouvement?  Non,  vous 
connaissez  trop  notre  zèle  et  notre  fidélité  pour 
vouloir  nous  causer  une  si  grande  aflliction. 
Cest  sans  doute  par  l'art  funeste  d'une  enchan- 
teresse que  nous  vous  avons  perdu. 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Pendant  que  le  visir  et  les  sujets  de  Ruz- 
Yanschad  se  livraient  à  la  douleur,  cet  heureux 
prince  était  au  comble  de  la  joie  dans  Ttle  de 
Scheheristan,  où  il  avait  été  transporté  par  Tor- 
dre de  Scheberistany.  Cette  princesse,  après 
avoir  été  proclamée  reine,  s'était  appliquée  aux 
aflaircs  de  Tétat  et  n'avait  été  occupée  que  du 
soin  de  sa  grandeur  les  premiers  jours  de  son 
régne  :  mais  dans  la  suite ,  sentant  qu  elle  ai- 
mait toujours  le  roi  de  la  Chine,  et  satisfaite  de 
sa  ûdélité,  elle  avait  enfin  résolu  de  tenir  la 
parole  qu'elle  lui  avait  donnée.  Pour  cet  cflet , 
elle  le  fit  enlever  par  un  génie  qui  le  lui  appor- 
ta dans  son  appartement.  Ah!  divine  princesse, 
s^écria  Ruzvanchad  sitôt  qu'il  aperçut  la  reine 
de  Scheheristan ,  il  m'est  donc  permis  devons 
revoir  ?  Hélas  !  je  n'osais  plus  me  flatter  d'une 
si  charmante  espérance  :  je  craignais  que  vous 
ne  m'eussiez  oublié.  —  Non ,  prince ,  répondit 
Scheberistany,  l'absence  ne  produit  pas  sur  les 
génies  le  même  effet  que  sur  les  hommes,  elle 
ne  saurait  ébranler  notre  constance.  —  Elle 
n'a  point  affaibli  la  mienne,  répliqua  le  roi  de 
la  Chine,  quoique  je  ne  sois  qu'un  homme,  je 
suis  aussi  constant  que  les  génies.  Ah  !  ma  reine, 
poursuivit-il  en  soupirant,  que  le  temps  qui 
nous  a  séparés  m'a  paru  long ,  et  que  j'avais 
d'impatience  de  vous  voir  paraître  à  mes  yeux! 
—  Seigneur,  dit  la  princesse,  je  suis  contente 
devons,  et  puisque  votre  tendresse  ne  s'est 
point  démentie,  je  veux  tenir  dés  aujourd'hui 
la  promesse  que  je  vous  ai  Taitc  :  nous  allons 
unir  nos  destins. 

XXVIP  JOUR. 

Le  jeune  roi  de  la  Chine  remercia  Scheberis- 
tany de  ses  bontés  et  lui  jura  un  éternel  amour. 
Après  cela,  tous  les  grands  du  royaume  et  le 
peuple  s'assemblèrent  devant  le  palais  par  or* 
dre  de  la  reine,  qui  leur  dit  :  Grands  et  petits 
génies  qui  m'écoulcz ,  comme  vous  vous  êtes 
tous  engagés  par  serment  à  m'obéir,  lorsqu'a- 
prés  la  mort  de  Menoutchcr  mon  père,  vous  m'a- 
vez rcvèlue  de  la  puissance  souveraine ,  je  vous 
déclare  que  je  vais  épouser  le  prince  Ruzvan- 
schad,  et  je  vous  ordonncdele  regarder  comme 
votre  maître.  En  même  (emps  elle  le  fit  venir 
et  le  leur  montra.  Tous  les  génies  applaudi- 
rent au  choix  de  la  reine,  et  quoique  le  roi  de 
la  Chine  ne  fût  qu'un  homme ,  ils  ne  laissèrent 
pas ,  tant  ils  aimaient  leur  princesse ,  de  le  cou- 
ronner roi  de  Scheheristan. 


La  cérémonie  du  couronnement  étani  ache- 
vée ,  on  travailla  aux  préparatifs  du  mariage. 
Mais  avant  que  de  l'achever,  Scheberistany  dit 
à  Ruzvanschad  :  Seigneur,  il  faut  que  tous  me 
promettiez  une  chose.  Je  n'exige  de  vous  celle 
promesse  que  pour  notre  commun  bonheur: 
mais  il  est  absolument  nécessaire  que  vous  me 
la  fassiez  et  que  vous  la  teniez  exactement,  car 
si  par  malheur  il  vous  arrivait  d'y  manquer, 
nous  serions  tous  deux  fort  à  plaindre.— Hé! 
madame,  de  grâce,  interrompit  le  roi  de  la 
Chine ,  c'est  trop  me  tenir  en  suspens  :  dites- 
moi  ce  qu'il  faut  que  je  vous  promette.  Tout 
n'avez  qu'à  parler,  je  suis  prêt  à  faire  toal  ce 
qu'il  vous  plaira.  —  Ce  que  j'attends  de  voua , 
reprit  la  reine,  est  un  effort  pénible  dont  Je 
crains  que  vous  ne  soyez  pas  capable.  Gomme 
je  suis  génie  et  vous  un  enfant  d'Adam,  noot 
avons  des  humeurs  différentes.  Nous  agissons 
autrement  que  les  hommes,  nous  avons  nos 
lois  et  nos  coutumes  particulières.  En  un  mot, 
nous  ne  pourrons  vivre  longtemps  ensemble 
si  vous  n'avez  une  complaisance  aveugle  pour 
moi. 

—  Hé  quoi  !  madame ,  dit  Ruzvanschad,  c^ett 
là  cet  effort  difficile  dont  vous  me  soupçonna 
de  n'être  pas  capable  ?  Ayez  meilleure  opinion 
des  hommes  ou  plutôt  de  vous-même.  Croyei 
que  vous  aurez  toujours  sur  moi  un  empire 
absolu  et  que  je  n'aurai  jamais  d'autre  volonté 
que  la  vôtre.  —  Hé  bien  !  repartit  la  princesse, 
vous  me  promettez  donc  que,  si  je  fais  devant 
vous  quelque  action  qui  vous  déplaise ,  vous 
vous  garderez  bien  de  la  blâmer  et  de  m'en  re* 
prendre  —  Oui,  ma  reine,  s'écria4-il,  loin  de 
blâmer  vos  actions ,  je  jure  que  je  les  approu- 
verai toutes.  J  aurai  toute  ma  vie  pour  vous 
autant  de  complaisance  que  d'amour,  et  vous 
ne  sauriez  en  douter  sans  me  faire  une  offense 
mortelle.  — C'est  assez,  reprit  Scheberistany, 
je  me  repose  sur  la  foi  de  ce  serment,  et  quel- 
que chose  que  je  puisse  faire  devant  vous,  j'es- 
père que  vous  garderez  le  silence.  Au  reste, 
ne  pensez  pas  que  je  vous  demande  une  com- 
plaisance injuste.  Les  génies  ne  font  jamais 
rien  mal  à  propos.  Si  quelquefois  vous  me  voyex 
faire  des  actions  qui  ne  paraissent  pas  raison- 
nables ,  dites  en  vous-même  :  Elle  n'agit  pas 
ainsi  sans  raison.  Le  roi  de  la  Chine  ayant  pro- 
mis de  nouveau  qu'il  ne  trouverait  point  à  re- 
dire à  tout  ce  que  pourrait  faire  la  princesse, 
on  ne  songea  plus  qu'à  leur  mariage. 
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La  reine  fit  monter  Ruzvanschad  sur  un 
Irène  d'or  et  puis  s'assit  auprès  de  lui.  Tous 
kt  grands  se  rangèrent  deyant  eux,  et  toutes 
les  femmes  de  la  princesse  se  mirent  aux  deux 
côtés  du  trône.  Les  grands  rendirent  leurs  hom- 
mages et  leurs  respects  au  roi ,  et  firent  une 
cérémonie  particulière  aux  créatures  de  leur 
espèce.  Ensuite  le  peuple  célébra  ce  mariage 
par  des  réjouissances  qui  durèrent  trois  Jours. 
Le  roi  de  la  Chine,  charmé  de  son  bonheur, 
œ  s'occupa  qu'à  plaire  à  la  princesse ,  et  con- 
sacrant tous  ses  momens  aux  Jeux  et  aux  plai- 
sirs, il  perdit  pour  un  temps  le  souvenir  do  la 
Chine. 

Après  une  année  de  mariage,  Scheheristany 
accoucha  d'un  prince  plus  brillant  que  le  Jour. 
Tous  les  génies  firent  des  réjouissances ,  et  le 
roi,  rafi  d'ayoir  un  fils  de  cette  charmante 
princesse,  ne  cessait  d'en  rendre  gr&ces  au  ciel. 
n  était  à  la  chasse  quand  il  apprit  cette  nou- 
Teile.  n  se  rendit  en  diligence  au  palais  pour 
Toir  l'enfant,  que  la  mère  tenait  dans  ses  bras 
auprès  d'un  grand  feu.  Ruzvanschad  prit  le 
petit  prince,  et,  après  l'avoir  baisé  avec  beau- 
coup de  délicatesse  de  peur  de  le  blesser,  il  le 
rendit  à  la  reine  qui  le  Jeta  dans  le  feu.  Aussi- 
tôt, ô  prodige  surprenant!  le  feu  et  l'enfant 
nouveau-né  disparurent. 

XXVIII-  JOUR. 

Ce  spectacle  merveilleux  ne  fut  pas  peu  mor- 
tifiant pour  le  roi  ^  mais  quelque  douleur  qu'il 
ressentit  de  la  perte  de  son  fils ,  il  se  souvint 
de  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  la  reine.  Il 
dévora  son  chagrin ,  garda  le  silence  et  se  re- 
tira dans  son  cabinet  où  il  se  mit  à  pleurer,  en 
disant  :  Ne  suis-Je  pas  bien  malheureux  ?  Le 
dd  m'accorde  un  fils ,  Je  le  vois  Jeter  dans  les 
lammes  par  sa  propre  mère,  et  il  m'est  défendu 
même  de  blâmer  une  action  si  cruelle!  O  mère 
dénaturée!  ô  barbare  !....  Mais  taisons- nous, 
i|jottta-t-il  en  se  reprenant.  Je  pourrais  ofTen- 
scr  la  reine  en  lui  témoignaht  mon  aflliction. 
Goniraignons-nous ,  et  au  lieu  de  me  révolter 
cooire  une  action  si  horrible,  disons  et  croyons 
ai  effet  que  la  princesse  n'agit  pas  ainsi  sans 


Le  roi  ne  dit  donc  rien  (k  Scheheristany,  quel- 
qoù  eovie  qu'il  eût  de  lui  reprocher  la  mort 
de  son  fils.  Une  année  après  elle  mit  au  monde 
princesse  encore  plus  belle  que  le  prince. 


On  la  nomma  Ealkis.  Tous  les  génies  de  THe 
ne  manquèrent  pas  aussi  d'en  célébrer  la  nais-, 
sancc  par  des  f&les  qui  durèrent  trois  jours.  Le 
roi  fut  charmé  de  la  beauté  de  la  fille  ;  il  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder.  Elle  lui  fit  ou- 
blier le  prince  de  Scheheristan  *,  mais  la  Joie  de 
ce  malheureux  père  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
Quelques  jours  après  l'accouchement  de  la 
reine ,  on  vil  entrer  dans  le  palais  une  grande 
chienne  blanche  qui  avait  la  gueule  béante. 
Scheheristany  l'ayant  aperçue,  rappela  et  lui 
dit  :  Tiens,  prends  cette  petite  fille  et  son  ber- 
ceau. Aussitôt  la  chienne  s'approcha  du  ber- 
ceau ,  le  prit  avec  sa  gueule  et  s'enfuit. 

Il  serait  difficile  d'exprimer  quelle  (ùt ,  à  ce 
spectacle,  la  douleur  du  roi.  Quelque  complai- 
sance qu'il  eût  Juré  d'avoir  pour  la  reine,  peu 
s'en  fallut  qu'il  ne  lui  dtt  mille  choses  dures  et 
désobligeantes  ;  il  fut  obligé  de  se  retirer  de 
peur  d'éclater.  Il  s'enferma  dans  son  cabinet^ 
où  rappelant  dans  sa  mémoire  le  déplorable 
sort  de  son  fils ,  et  frappé  de  ce  qu'il  venait  de 
voir  :  Scheheristany  !  disait-il,  ah  !  inhumaine, 
pouvez-vous  traiter  ainsi  vos  propres  enfans  ? 
Certes ,  si  les  génies  se  font  un  plaisir  de  com- 
mettre des  actions  si  contraires  à  la  nature, 
qu'ils  cessent  de  vanter  les  avantages  de  leur 
espèce.  Je  déteste  leurs  coutumes  et  leurs  lois  : 
celles  des  hommes  sont  plus  raisonnables.  Mais, 
m'a  dit  la  reine ,  les  génies  ne  font  rien  qui  ne 
soit  à  propos ,  et  quand  Je  ferai  quelque  chose 
qui  vous  révoltera,  dites  en  vous-même,  elle 
n'agit  pas  ainsi  sans  raison.  Hé!  comment  se 
pourrait-il  faire  qu'elle  n'eût  pas  tort?  Ah  !  Je 
perce  le  mystère  et  Je  vois  la  cause  de  mon 
malheur.  Les  lois  des  génies  veulent  sans  doute 
que ,  quand  ils  se  marient  avec  les  hommes , 
ils  fassent  mourir  les  enfans  qui  naissent  de  ce 
mariage.  Yoilâ  le  motif  de  cette  conduite  qui 
me  surprend.  O  !  cruelle  princesse,  pensez-vous 
que  Je  puisse  être  dévoué  à  toutes  vos  volontés? 
Non ,  malgré  toute  la  tendresse  que  j'ai  pour 
vous,  il  m'est  impossible  de  m'accoutumer  à  vos 
barbares  lois*. 

Quoique  Ruzvanschad  fût  vivement  affligé 
de  la  perte  de  ses  enfans ,  il  eut  assez  de  pou- 


*  Les  condiiions  imposées  au  roi  llusTanschad  ptr  Scbeherit- 
Uny,  et  le  sacriflce  des  deux  eof^nt ,  me  semblent  iToir  quel- 
que rapport  avec  le  Joli  conte  si  connu  de  CHseiidU.  (Vojes 
le  Dicaméron,  \'  Journée,  X«  Nouvelle,  et  les  FabOaux  tra- 
duits par  Legrand  d'Aussy,  t.  II,  p.  W7,  édition  de  ilSf  » 
in-8o.) 
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Toir  sur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reioe  ;  mais 
le  séjour  de  Tlle  de  Scheherislan  lui  devint  in-* 
supportable,  et  il  résolut  de  retourner  à  la 
Chine.  Madanie,  dit-il  un  Jour  à  Scheheristany, 
Je  voudrais  bien  revoir  mon  royaume  de  la 
Chine;  permette!  que  j'aille  retrouver  mes 
peuples  9  qui  font  depuis  longtemps  des  vœux 
pour  mon  retour.  —  Hé  bien,  lui  répondit  la 
reine.  Je  consens  que  vous  leur  donniez  cette 
satisfaction.  D'ailleurs  votre  présence  est  né- 
cessaire dans  vos  états;  Je  sais  que  les  Mogols 
lètent  contre  vous  une  puissante  armée.  Par- 
le! pour  aller  défendre  votre  empire.  Quelque 
courageux  que  soient  vos  sujets,  ils  combattront 
beaucoup  mieux  quand  ils  vous  auront  à  leur 
tête  ;  J'aurai  soin  de  vous  aller  voir.  En  ache- 
tant ces  paroles,  elle  appela  un  génie  et  lui  dit  : 
Portei  tout  à  Theure  le  roi  dans  son  palais  de 
la  Chine.  En  même  temps  le  génie  obéit  et 
Busvanschad  se  trouva  bientôt  dans  son  palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit,  il  en  fut  transporté 
de  Joie  ;  il  se  prosterna  devant  lui  la  face  contre 
terre  et  lui  dit  :  Ah  !  seigneur ,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux ,  il  vous  rend  à  vos  peuples. 
J'ai  gouverné  vos  états  pendant  votre  absence, 
el  vos  sujets ,  désespérant  de  votre  retour,  m'ont 
élevé  à  l'empire.  Mais  Je  revois  mon  seigneur 
el  mon  maître  :  qu'il  remonte  sur  son  trône , 
qu'un  esclave  occupe  depuis  trop  longtemps. 
Le  roi  conta  au  visir  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé ,  et  ce  ministre  en  fut  dans  un  extrême 
élonnement. 

Cependant  les  Mogols  s'approchaient  de  la 
Chine  avec  des  forces  considérables.  Ils  étaient 
déjà  entrés  dans  ce  royaume ,  et  ils  ne  se  pro- 
mettaient pas  moins  que  d'en  faire  la  conquête 
entière.  Sur  le  bruit  de  leur  marche,  Ruzvan- 
•ohad  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut 
possible,  et  alla  au-devant  de  ses  ennemis.  Il 
les  rencontra  dans  une  vaste  plaine  où  rien  ne 
leur  manquait.  Il  campa  assez  près  d'eux ,  et 
bientôt  on  vit  arriver  une  grande  abondance  de 
loutes  sortes  de  vivres ,  et  particulièrement  de 
biscuits,  de  fruits  et  de  conserves ,  avec  une  in- 
finité d'outrés  remplies  de  vin  et  d'autres  bois- 
sons. Ces  vivres  étaient  sur  des  chameaux  et 
des  mulets ,  et  un  visir  de  Ruzvanschad  les 
conduisait  au  camp.  Ce  ministre  se  nommait 
Wely.  Comme  il  arrivait  dans  la  plaine  avec 
les  vivres,  la  princesse  Scheheristany  parut  de- 
yant  lui  accompagnée  de  plusieurs  génies ,  qui 
déchargèrent  les  chameaux,  écrasèrent  les  bis- 


cuits ,  les  fruits  et  les  conserves ,  les  reoyvtè- 
rent,  percèrent  les  outres  ;  enOn  ils  mirent  tool 
en  pièces  et  répandirent  toutes  les  boissons,  de 
sorte  qu'il  ne  resta  rien  qui  (ût  en  état  d'être 
bu  ou  mangé. 

XXIX-  JOUR. 

Wely  fut  fort  étonné  de  voir  ces  vines  en 
cet  état.  Mais  la  princesse  lui  dit  :  Va  dire  ao 
roi  que  c'est  la  reine  sa  femme  qui  a  fait  tout  oe 
désordre.  Il  n'y  manqua  pas ,  il  se  rendit  en 
diligence  sous  la  tente  de  Ruzvanschad.  Sire, 
lui  dit-il ,  voilà  votre  armée  sans  vivres.  En 
même  tems  il  lui  raconta  tout  ce  que  la  reine 
venait  de  faire  ;  ce  qui  mit  le  roi  au  désespoir. 
La  mort  de  ses  enfans  lui  semblait  plus  excu- 
sable que  cette  dernière  action.  U  en  était  en* 
core  tout  hors  de  lui-même,  lorsqu'il  vit  parai* 
tre  la  princesse.  Madame ,  lui  dit-il.  Je  ne  puis 
plus  me  taire.  Vous  avez  mis  ma  patience  à 
bout  :  vous  avez  Jeté  mon  fils  au  feu ,  vous 
avez  donné  ma  fille  à  une  chienne.  Qadqae 
chagrin  que  cela  m'ait  causé ,  Je  ne  vous  en  ai 
rien  témoigné.  J'ai  dévoré  ma  douleur  ;  mais  ce 
que  vous  venez  de  faire  ne  pouvant  être  qo'uD 
attentat  à  ma  vie  et  à  ma  gloire,  il  m'est  irnpo»» 
sible  de  ne  me  pas  plaindre  de  vous.  Ah!  in- 
grate ,  de  quel  prix  payez-vous  ma  tendresse  ! 
Quel  est  votre  dessein  ?  Yoilà  mon  armée  dé- 
pourvue de  loutes  munitions  de  bouche.  Que 
deviendra-t-elle  ?  parlez .  et  que  deviendrai-Je 
moi-même  ?  Vous  voulez  sans  doute  que  sans 
combattre  Je  tombe  au  pouvoir  de  mes  ennemb. 
Cela  se  peut-il  souffrir  ! 

—  Seigneur,  répondit  la  reine,  il  aurait 
mieux  valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci,  qm 
de  rompre  le  silence  si  mal  à  propos  ;  mais 
puisque  vous  avez  parlé  et  que  le  mal  est  sans 
remède,  c'en  est  fait.  Il  serait  inutile  de  cher- 
cher les  moyens  de  détourner  le  malheur  que 
Je  craignais ,  puisqu'il  est  arrivé.  Ah  !  prince 
imprudent  et  faible,  pourquoi  n'avez-vous  pu 
retenir  votre  langue?  Savez-vous  bien  quel 
était  ce  feu  à  qui  Je  livrai  votre  fils  ?  C'était  on 
Salamandre  habile  à  qui  Je  confiai  l'éducation 
de  ce  jeune  prince.  Et  la  chienne  que  vous  avez 
vue,  c'est  une  fée  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  votre  fille  pour  lui  enseigner  toutes  les  scien- 
ces convenables  à  une  princesse  génie.  Le  Sala» 
mandre  et  la  fée  répondent  à  mon  attente,  ils 
élèvent  le  prince  et  sa  sœur  d'une  manière  ad- 
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nirdble.  Tout  en  allei  Juger  tout  à  Theure. 
Holà!  gardes,  poarsutvit-elle  en  parlant  aux 
géDÎCi  de  sa  suite,  que  Ton  fasse  venir  ici  en 
ee  moment  mon  fils  et  ma  fille.  A  peine  eut* 
die  proooneé  ces  paroles  que  le  prince  de 
Scbelieristan  et  sa  sœur  Balkis  vinrent  sous  la 
tente  de  Ruzvanschad  ;  mais  il  n'y  eut  que  le 
roi  qui  les  vit,  tous  les  autres  hommes  qui  étaient 
préseoi  ne  les  voyaient  point. 

Le  roî  de  la  Chine ,  malgré  la  situation  où 
Tavaienl  mis  ses  munitions  gâtées ,  fut  trans* 
porté  de  Joie  quand  il  aperçut  ses  enfans.  Il  les 
«Bbraasa  tmis  deux  Tun  après  Tautre  avec  des 
transports  que  les  pères  seuls  sont  capables  de 
sentir.  Pendant  ce  temps-là,  Scheheristany  con- 
linna  son  discours.  Seigneur,  dit-elle,  il  faut 
pfèsenlement  que  Je  vous  apprenne  pourquoi 
J^ai  feaiersé  vos  vivres.  Le  roi  des  Mogols  veut 
MeJodre  le  flambeau  de  votre  vie  et  réduire  sous 
•oo  obéîssanee  Tempire  de  la  Chine.  Pour  y 
parvenir  plos  sûrement ,  il  a ,  par  une  somme 
OQOsîdèrible ,  corrompu  la  fidélité  de  Wely .  Ce 
perfide  ministre,  pour  cent  mille  sequins  d'or, 
•*est  obligé  de  dire  périr  votre  armée  et  vous- 
même  par  le  poison.  Comme  vous  Tavez  chargé 
do  ioîn  des  vivres,  il  a  fait  mettre  dans  les  bis- 
coïts  et  dans  le  vin  un  poison  qui  fait  son  efTet 
dans  le  moment.  C'est  pourquoi  tous  vos  olli- 
cien  el  voa  capitaines  auraient  perdu  la  vie,  si 
Je  n'avais  pas  gâté  ces  munitions.  Vous  ne  sau- 
riei  peot-étre  croire  ce  que  Je  vous  dis  *,  mais 
il  cet  aisé  de  vous  convaincre.  Faites  venir  le 
visir.  qu'il  mange  en  votre  présence  un  mor- 
eeau  de  ces  biscuits,  et  vous  verrez  ce  qu'il  en 
arrivera. 

Le  it>i  (ùt  troublé  de  ces  paroles,  il  fit  appeler 
Wely ,  el  quand  ce  ministre  Ait  venu  :  Qu'on 
aile,  dît  le  prince,  chercher  quelques  restes 
des  munitions  renversées.  On  lui  apporta  une 
boite  de  confitures  qui  se  trouva  encore  tout  en- 
tière et  sur  laquelle  était  le  cachet  du  visir.  Le 
roî  fli  oavrir  la  botte  et  ordonna  au  Irattre  de 
Biaoger  des  confitures.  Sire,  dit  Wely,  Je  n'ai 
pas  d'appétit  présentement;  mais  dès  que  j'en 
sorti,  J'en  mangerai.  «^  Si  tu  n'en  manges 
lODl  à  l'heure,  répliqua  le  prince,  jevai/te 
faire  trancher  la  tôte.  Alors  le  visir,  voyant  qu'il 
ae  poovait  éviter  la  mort,  aima  mieux  obéir.  Il 
prit  quelques  morceaux  des  confitures  el  à  Tins- 
laol  même  il  tomba  raide  mort  devant  toutes 
ks  personnes  qui  étaient  sous  la  lente. 

Seignettr,  dit  la  reine  à  Ruzvanschad ,  vous 


ne  doutez  plus  à  présent  de  la  trahison  de  votre 
visir,  et  vous  êtes  sans  doute  persuadé  que  les 
génies  ne  font  rien  sans  raison.— Oui,  madame, 
dit  le  roi ,  Je  conviens  que  j'ai  tort  de  n'avoir 
pas  exactement  observé  la  loi  que  vous  m'aviea 
imposée  ;  mais  Je  ne  sub  pas  hors  d'inquiétude. 
Mon  armée  demeurera  sans  vivres  et  la  faim 
fera  ce  que  le  poison  devait  faire. — Non,  non, 
dit  la  princesse ,  les  vivres  ne  vous  manqueront 
pas.  Vous  en  aurez  demain  plus  qu'il  ne  vous 
en  faut ,  car  cette  nuit  vous  attaquerez  vos  en- 
nemis ,  vous  les  taillerez  tous  en  pièces ,  vous 
deviendrez  maître  de  leurs  munitions  et  vous 
vous  en  retournerez  dans  votre  capitale  vain* 
queur  et  triomphant. 

Ce  que  la  reine  disait  se  trouva  vrai.  Au  mi» 
lieu  de  la  nuit,  cette  princesse ,  avec  tous  les 
génies  de  sa  suite ,  se  mit  à  la  tète  des  Chinois 
et  fondit  sur  les  Mogols,  qui  voulurent  d'abord 
faire  quelque  résistance ,  mais  ils  furent  tous 
renversés.  Les  génies  et  les  Chinois  en  firent 
un  si  horrible  carnage  qu'à  peine  le  roi  des 
Mogols,  qui  commandait  en  personne,  put-il  se 
sauver.  Le  lendemain,  quand  le  Jour  vint  à  pa* 
rattre ,  on  vit  toute  la  plaine  Jonchée  de  corps 
morts  ;  et  Ruzvanschad  fut  d'autant  plus  con- 
tent de  cette  victoire,  qu'elle  ne  lui  coûta  que 
quelques  soldats.  Son  armée  fit  un  riche  butin* 
Tous  les  équipages  des  Mogols,  auui  bien  que 
leurs  vivres  qui  étaient  en  abondance ,  devin- 
rent la  proie  des  victorieux. 

Alors  Scheheristany  dit  au  roi  son  époux  : 
Voilà  tous  vos  ennemis  sur  la  pouuière,  la 
guerre  est  finie.  Vous  pouvez  retourner  sur  voe 
pas  et  aller  vivre  dans  votre  palais  tranquille* 
ment.  Pour  moi ,  Je  vais  vous  quitter,  il  faut 
que  nous  nous  séparions  pour  jamais.  Vous  ne 
me  verrez  plus,  et  moi-même  Je  serai  privée  de 
votre  vue.  C'est  votre  faute,  mon  cher  prince  : 
pourquoi  n'avez-vous  pas  tenu  la  promesse  que 
vous  m'aviez  faite?  —  Ah!  Juste  ciel,  s'écria 
le  roi  à  ce  discours  :  qu'est-ce  que  J'entends  ? 
Au  nom  de  Dieu,  madame,  abandonnez  ce  fu- 
neste dessein.  Je  me  repens  de  vous  avoir 
manqué  de  parole  ;  daignez  me  pardonner.  Je 
vous  proteste  que  désormais  vous  ne  vous 
plaindrez  plus  de  moi.  Quelque  chose  que  vous 
fassiez ,  soyez  assurée  que  Je  me  garderai  bien 
de  le  désapprouver.  —  Ce  serment  est  superfiu, 
dit  la  princesse.  Nos  lois  m'ordonnent  de  m'é- 
loigner  de  vous  :  les  lois  des  génies  ne  se  peu- 
vent enfreindre.  Cessez  de  vouloir  m*arrèter« 
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Hélas!  s'il  dépendait  de  moi  de  vous  pardonner, 
Je  ne  serais  pas  inexorable.  Adieu ,  prince , 
itJou(a-t-elle  en  pleurant ,  yous  perdez  vos  en- 
fans  et  leur  mère.  Yous  souhaiterez  en  yain  de 
les  revoir  *,  ils  ne  s'offriront  plus  à  vos  yeux. 
En  disant  cela  elle  disparut,  aussi  bien  que  le 
prince  de  Scheheristan  et  la  princesse  Balkis. 

XXX-  JOUR. 

Quelle  vive  douleur  ressentit  le  roi  de  la  Chine 
en  perdant  des  objets  si  chers  !  Il  n'est  pas 
possible  de  Texpriroer.  S'il  eût  perdu  la  ba- 
taille et  qu'il  fût  tombé  entre  les  mains  des  Mo- 
gols,  il  n'aurait  pas  été  si  aflligé.  Il  se  déchira 
le  visage,  mit  de  la  terre  sur  sa  tétc  et  flt  toutes 
les  actions  d'un  homme  insensé.  Il  reprit  le 
chemin  de  sa  capitale  avec  son  armée ,  et  dès 
qu'il  fut  arrivé  dans  son  palais  il  dit  à  M uezin  : 
Yisir,  je  vous  laisse  le  soin  des  affaires ,  gou- 
vernez mon  empire.  Faites  tout  ce  que  vous  Ju- 
gerez à  propos*,  pour  moi  Je  vais  passer  le  reste 
de  ma  vie  à  pleurer  ma  femme  et  mes  enfans , 
que  J'ai  perdus  par  ma  seule  imprudence.  Je 
ne  veux  voir  personne  que  vous ,  et  encore  Je 
ne  vous  donne  la  liberté  de  me  parler  qu'à  con- 
dition seulement  que  vous  ne  m'entretiendrez 
point  de  tout  ce  qui  regarde  mon  royaume. 
Tous  ne  me  parlerez  que  de  Scheheristany  et  de 
mes  enrans.  Je  prétends  faire  mon  uniqne  oc- 
cupation de  mes  chagrins. 

Effectivement  Ruzvanschad  s'enferma  dans 
son  appartement ,  où  personne  que  Muezin  n'a- 
vait la  permission  d'entrer.  Ce  ministre  l'allait 
voir  tousies Jours.  Ilnemanquailpas,  pour  plaire 
à  ce  prince ,  de  flatter  sa  douleur,  et  il  espérait 
que  le  temps  la  diminuerait  ;  mais  au  contraire 
elle  s'augmenta  de  Jour  en  Jour.  Le  roi  tomba 
dans  une  profonde  mélancolie  et  demeura  prés 
de  dix  années  dans  une  langueur  mortelle.  En- 
fin ,  cédant  à  ses  ennuis ,  il  devint  malade ,  et 
il  était  prés  de  mourir  quand  la  reine ,  parais- 
sant tout  à  coup  dans  son  appartement ,  lui 
adressa  ces  paroles  :  Prince ,  Je  viens  finir  vos 
peines  et  vous  rendre  la  vie  que  vous  avez  déjà 
presque  perdue.  Nos  lois  voulaient  que  pour 
punir  votre  parjure  Je  fusse  dix  ans  séparée  de 
vous,  et  même  elles  ne  me  permettaient  pas  do 
vous  revoir,  à  moins  que  pendant  tout  ce  temps- 
là  vous  ne  m'eussiez  été  fidèle  :  c'est  pourquoi, 
lorsque  Je  vous  quittai.  Je  crus  que  Je  vous 
abandonnais  sans  retour.  Les  enfans  d'Adam , 


disais-Je ,  ne  sont  pas  capables  d'une  si  Imgoe 
constance:  il  m'aura  bientôt  effacée  de  ton 
souvenir.  Grâces  au  ciel  Je  me  suis  trompée, 
et  je  vois  que  les  hommes  peuvent  aimer  coot- 
tamment.  Je  reviens  donc  à  vous,  prince,  ajou* 
ta-t-elle ,  et  pour  comble  de  Joie  vous  reverrez 
aussi  vos  enfans. 

A  peine  eut-elle  achevé  ces  paroles ,  que  le 
prince  de  Scheheristan  et  la  princesse  Balkit  en- 
trèrent et  se  montrèrent  à  Ruzvanschad ,  qui 
en  fut  charmé.  Aussi  tendre  père  que  fidèle 
époux ,  il  était  agité  des  plus  doux  mouvement 
que  le  sang  et  l'amour  puissent  inspirer.  Sa 
santé  Alt  rétablie  en  peu  do  temps.  Cet  quatre 
personnes  passèrent  ensemble  heureusement 
un  très-grand  nombre  d'années  :  et  enfin  aprèt 
la  mort  du  roi  et  de  la  reine,  le  prince  de  Sche- 
heristan prit  possession  du  royaume  de  la  Chi- 
ne ,  et  la  princesse  Balkis  alla  régner  dans  l'Ile 
de  Scheheristan  jusqu'à  ce  qu'elle  devînt  ré- 
ponse du  grand  prophète  Salomon. 

Quand  la  nourrice  de  Farrukhnaz  eut  achevé 
de  raconter  cette  histoire,  les  femmes  de  la 
princesse ,  qui  aimaient  les  aventures  des  gé- 
nies et  les  enchantemens,  rélevèrent  an-dettot 
de  celle  d'Aboulcassem  -,  mais  toutes  les  aatret 
furent  d'avis  contraire  et  soutinrent  qae  llitt- 
toire  du  Jeune  homme  de  Basra  était  la  phu 
intéressante.  Pour  moi,  dit  Famikhnai,  Je 
blâme  fort  le  roi  de  la  Chine  de  n'avoir  pat 
tenu  la  promesse  qu'il  avait  faite  à  Schdierit- 
tany,  puisqu'elle  lui  avait  dit  que  les  génies  ne 
faisaient  rien  sans  raison  :  cela  prouve  bien 
que  les  hommes  ne  sont  pas  esclaves  de  leur 
parole.  —  Madame,  reprit  Sutlumemé,  il  y  en 
a  qui  la  garderaient  même  aux  dépens  de  leur 
vie ,  comme  Je  vous  le  ferais  voir  par  l'histoire 
de  Couloufe  et  de  la  belle  Dilara ,  si  vous  me 
permettiez  de  vous  la  raconter. — Je  le  veux 
bien ,  reprit  la  princesse  *,  aussi  bien  je  m'aper- 
çois que  toutes  mes  femmes  prennent  beaucoup 
de  plaisir  à  vous  entendre.  Alors  la  nourrice  te 
commença  de  cette  manière  : 

HISTOIRE  DE  COULOUFE  ET  DE  LA  BELLE 
•  DILARA*. 

Il  y  avait  à  Damas  un  vieux  marchand 


'  Ln  conte  du  //u/Za^daof  1c  Behar4kmUch  (  Toyei  li 
tion  de  M.  Jouatliaa  ScoU,  toI.  lU,  p.  24  8)iie   difTére  poM 
pour  le  fond  de  V Histoire  de  Couloufe  et  de  la  belie  ùUvm. 
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MNmné  AbdaDab  qui  passait  pour  le  plus  riche 
de  SOS  confrères.  Il  était  fâché  d'avoir  été  dans 
loules  les  parties  du  monde  et  de  s'être  exposé 
à  mille  et  mille  périls  pour  amasser  du  bien, 
puisqu'il  n'avait  point  d'enfans.  Il  n'épargnait 
rieo  toutefois  pour  en  avoir  :  il  ouvrait  sa  porte 
aux  pauvres  et  faisait  sans  cesse  des  charités 
aux  derviches  en  les  invitant  à  prier  Dieu  de 
lui  accorder  un  ûls.  Il  fonda  même  des  hôpi- 
taux el  des  couvcns  et  fit  bâtir  des  mosquées  ; 
nais  tout  cela  était  inutile,  Abdallah  no  pou- 
vait devenir  père ,  et  il  en  perdit  même  Tespé- 
raoce. 

Un  jour  il  fit  venir  chez  lui  un  médecin  in- 
dien ck>nt  on  vantait  fort  la  capacité  ;  il  le  fit 
asseoir  à  sa  table,  et  après  Ta  voir  bien  régalé 
îi  lui  dit  :  O  docteur ,  il  y  a  longtemps  que  je 
aoobaite  passionnément  d'avoir  un  fils.  —  Sei- 
gneur, lui  répondit  Tlndien ,  c'est  une  faveur 
qui  dépend  de  Dieu  ;  cependant  il  est  permis 
aux  hommes  de  chercher  les  moyens  de  l'ob- 
tenir.— Ordonnez-moi  ce  qu'il  faut  que  je  fasse 
pour  cela,  reprit  Abdallah,  et  je  vous  assure 
que  Je  le  ferai.  —  Premièrement ,  dit  le  médc- 
cio ,  achetez  une  jeune  esclave  qui  soit  grande 
el  droite  comme  un  cyprès ,  qu'elle  ait  un  vi- 
sage agréable ,  de  grosses  joues  et  de  grosses 
hanches;  secondement,  le  son  de  sa  voix  doit 
être  doux ,  son  air  toujours  riant  et  sa  conver- 
sation eojouée  ;  de  plus ,  je  voudrais  que  vous 
vous  aimassiez  l'un  et  l'autre.  Outre  cela,  avant 
que  de  voir  cette  esclave  il  faut  que  vous  soyez 
cliaste  pendant  quarante  jours  et  que  votre  es- 
prit ne  soit  occupé  d'aucune  affaire ,  que  vous 
ne  mangiez  durant  tout  ce  temps-lâ  que  de  la 
chair  de  mouton  noir  et  que  vous  ne  buviez 
que  du  vin  vieux.  Si  vous  observez  exactement 
loQtes  ces  choses,  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
vous  aurez  un  fils. 

XXXI-  JOUR. 

Abdallah  ne  manqua  pas  d'acheter  une  belle 
esclave,  el  véritablement  il  en  eut  un  fils  en 
sofvani  le  régime  que  le  médecin  lui  avait  pres- 
crit. Pour  célébrer  la  naissance  de  l'enfant, 
qui  Ait  nommé  Couloufe,  Abdallah  assembla 
tous  ses  amis,  leur  donna  un  festin  et  fit  de 
grandes  aumônes  pour  rendre  grâce  au  ciel 

HmHè ,  p«Uié  par  M.  Caussin  de  rerceral  (l.  IX,  p.  I7i  de  Tédi- 
et  ifae,  in-it),  offkr  auMt  beaucoup  de  rapport  avec  ce 
apijnifeeiiM/OMrf. 
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d'avoir  comblé  ses  vœux.  On  éleva  Couloufe, 
et  à  mesure  qu'il  devenait  plus  grand  il  rece- 
vait de  nouvelles  instructions.  Il  eut  plusieurs 
maîtres  qui  le  trouvèrent  fort  disposé  à  profiter 
de  leurs  leçons.  On  lui  enseigna  les  langues 
hébraïque ,  grecque ,  turque  et  indienne ,  et  à 
bien  former  les  caractères  de  toutes  ces  lan- 
gues. On  ne  se  contenta  pas  de  lui  faire  ap- 
prendre rAhx)ran  *,  on  lui  en  fit  lire  les  com- 
mentaires. 11  en  possédait  jusqu'au  sons  mys- 
tique. Il  était  surtout  bien  instruit  du  point 
qui  regarde  la  prédestination.  Il  savait  aussi 
l'abolissant  et  l'aboli  %  de  même  que  les  points 
de  Tambiguilé  et  de  la  certitude.  On  ne  voulut 
point  qu'il  ignorât  l'histoire  des  tribus  arabes , 
l'histoire  de  Perse,  ainsi  que  les  annales  des 
rois.  De  plus,  il  apprit  la  morale,  la  philoso- 
phie, la  médecine  et  l'astronomie.  Il  n'avait 
pas  dix-huit  ans  qu'outre  toutes  les  choses  que 
je  viens  de  dire  il  en  savait  encore  d'autres,  n 
était  bon  poète  et  savant  musicien.  Il  était  d'ail- 
leurs perfectionné  dans  tous  les  exercices  du 
corps.  Personne  n'a  jamais  tiré  de  l'arc  ni  ma- 
nié le  sabre  et  la  lance  avec  plus  d'adresse  et 
de  vigueur.  Enfin  c'était  un  jeune  homme  d'un 
mérite  accompli. 

Quelle  satisfaction  pour  un  père  d'avoir  un 
semblable  fils  !  Abdallah  l'aimait  plus  que  sa 
vie  et  ne  pouvait  vivre  un  moment  sans  lui. 
Cependant  la  mort ,  qui  en  veut  aux  heureux 
du  siècle,  vint  bientôt  enlever  le  vieux  mar- 
chand. Se  voyant  à  l'extrémité ,  il  fit  asseoir 
Couloufe  au  chevet  de  son  lit  et  il  employa  ses 
derniers  momens  à  lui  donner  de  sages  con- 
seils. Après  sa  mort  et  ses  funérailles ,  son  fils 
prit  possession  de  tous  ses  biens  ;  mais  ce  jeune 
homme  n'en  fut  pas  plutôt  maître  qu'il  com- 
mença à  les  dissiper  :  il  fit  bâtir  un  palais , 
acheta  de  belles  esclaves  et  choisit  plusieurs 
jeunes  gens  pour  être  les  compagnons  de  ses 
débauches.  Il  passait  les  jours  à  se  divertir 
avec  eux  *,  on  prodiguait  chez  lui  les  mets  les 

<  Voyez  les  MiUe  et  une  Xuits,  p.  65,  note, 

'  «  Mahomci  ne  se  Taisail  pas  scrupule  de  changer  ou  de  mo- 
diOer  ce  qu*il  avait  insliluê.  C'est  ainsi  que,  dans  Tespoirdc  ga- 
gner les  Juifl! ,  il  avait  adopté  le  plus  de  cérémonies  juives  qu'il 
avait  pu,  el  qu'ensuite,  se  voyant  contraint  de  renoncer  i  cet  ct- 
poir,  il  en  établit  d'autres.  Il  ne  suivait  d'autre  mobile  en  cela 
que  son  intérêt  ou  fes  pas«tions.  Les  auteurs  musulmans  re- 
connaissent dans  l'Alcoran  deux  sortes  de  préceptes,  ceux  qui 
sont  abrogés  et  ceux  qui  les  abrogent.  Par  les  premiers,  ils  en- 
tendent certaines  dispositions  qui  ont  f^it  place  à  d'autres  :  par 
les  seconds ,  celles  qui  continuent  à  faire  autorité.  C'est  là  un 
des  grandi  objets  de  leur  théologie.  »  (  Monument  arahet,  per- 
sans Cl  titres ,  décrits  par  M.  Rcinaud,  1. 1^'^  p.3S3.) 
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plus  délicatt  et  les  meilleurs  yîdi  ;  ce  n'étaient 
que  festins ,  que  danses  el  que  concerts.  Il  vé- 
cut de  celle  manière  pendant  plusieurs  années, 
comme  si  la  source  de  ses  plaisirs  eût  élé  iné* 
puisablc.  Néanmoins  il  consuma  tout  son  pa- 
trimoine \  il  lui  fallut  vendre  son  palais  et  ses 
esclaves,  et  insensiblement  il  se  trouva  sans 
biens ,  ce  qui  réjouit  fort  ses  ennemis. 

Il  se  repenlil  alors  de  sa  prodigalilé ,  il  alla 
chez  tous  les  Jeunes  gens  qui  avaienl  contribué 
à  le  ruiner.  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  vous  m'avez 
vu  dans  la  prospérité  et  vous  me  voyez  pré* 
•entemenl  dans  la  misère  ;  j'ai  recours  à  vous , 
aidez*moi  à  me  relever  de  ma  chule ,  souvenez- 
vous  des  offres  de  service  que  vous  me  faisiez 
quand  vous  étiez  à  ma  table  ;  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  soyez  touchés  de  Tétat  où  je  suis 
et  que  vous  ne  fassiez  quelques  efforls  pour 
m'en  tirer.  C'est  ainsi  que  le  malheureux  Cou- 
loufe  t&chait  d'eiciler  la  reconnaissance  de  ses 
amis  et  de  les  engager  à  le  secourir;  mais  il 
parlait  à  des  sourds  :  les  uns  lui  disaient  qu'ils 
étaient  fâchés  de  le  voir  dans  une  situation  si 
déplorable  et  se  contentaient  de  prier  le  ciel 
d'avoir  pitié  de  lui  ;  les  autres,  ajoutant  la  du- 
reté à  ringratilude ,  lui  refusaient  jusqu'à  la 
eonsolation  de  le  plaindre  et  lui  tournaient  le 
dos.  O  Daux  amis,  s'écria-t-il ,  que  votre  pro- 
cédé dur  et  ingrat  me  punit  bien  d'avoir  élé 
assez  crédule  pour  m'imaginer  que  vous  m'ai- 
miei  véritablement! 

Le  fils  d'Abdallah ,  encore  plus  pénétré  de 
«douleur  d'avoir  élé  la  dupe  de  la  fausse  amitié 
-de  ses  compagnons  de  débauche  que  d'avoir 
dissipé  tout  son  bien ,  résolut  de  s'éloigner  de 
Damas,  où  il  avait  tant  de  témoins  de  son  in- 
fortune. Il  prit  la  roule  du  pays  des  Kcraïtcs , 
,etse  rendit  à  Caracorom  *,  où  régnait  alors 
Cabal-Khan.  Il  alla  loger  dans  un  caravansé- 
rail où  de  ce  qui  lui  restait  d'argent  il  se  fit 
faire  une  robe  et  un  turban  de  toile  des  Indes. 
n  passait  les  journées  entières  à  se  promener 
dans  la  ville.  Il  allait  dans  les  marchés  et  dans 
les  Jardins  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  cu- 
rieux ,  et  sitôt  que  la  nuit  approchait ,  il  se  re- 
tirait dans  son  caravansérail. 

Un  jour  il  entendit  dire  que  le  roi  des  Ke- 

*  Lt  TiOe  de  Cacaeoron  a  été  au  moyen  âge  la  capitale  de 
rempire  mogol  et  la  réaideoce  de  Geoghit-Khan  et  de  aes  soe- 
eettetira.  *  Vojei  sur  la  pot Uioii  de  cette  Tille  un  mémoire  de 
M.  Rémutat  dans  le  septième  TOlume  des  Mémoires  de  Flmti- 
tMl  {AeadémU  des  tnscrlplions)^  et  YAbrtgé  de  géographie 
de  Baibi,  p.  T5S, 


raTles  se  préparait  à  faire  la  guerre,  que  deut 
rois  de  ses  voisins  qui  lui  payaient  tous  les  ans 
un  tribut  considérable  ne  voulaient  plus  le  lui 
payer,  qu'ils  s'élaienl  ligués  ensemble  et  qu'ils 
avaient  déjà  des  troupes  sur  pied  pour  s'op- 
poser à  Cabal-Khan  s'il  entreprenait  de  pénétrer 
dans  leurs  pays.  Couloufe,  ayant  appris  celte 
nouvelle,  alla  offrir  ses  services  au  roi,  qui  lui 
donna  de  l'emploi  dans  son  armée.  Ce  Jeune 
homme  se  signala  dans  cette  guerre  par  des 
exploits  qui  lui  attirèrent  l'admiration  des  sol* 
dais ,  l'estime  des  officiers  et  la  protection  du 
prince  Mirgehan  ,  fils  du  roi  des  Keraïtet.  Il 
n'en  demeura  pas  là.  Comme,  à  l'exemple  de 
ces  deux  rois  voisins,  d'autres  princes  qui 
payaient  aussi  tribut  se  soulevèrent,  CahaK 
Khan  fut  obligé  de  tourner  ses  armes  contre 
ces  nouveaux  ennemis ,  qu'il  réduisit  à  lui  de* 
mander  la  paix.  Le  fils  d'Abdallah  fit  encore  p«« 
retire  tant  de  courage  dans  les  occasions  qu'on 
lui  donna  de  se  distinguer  que  Mirgehan  von» 
lut  l'avoir  auprès  de  lui. 

Couloufe  gagna  bientôt  l'amitié  dece  prince, 
qui,  découvrant  en  lui  tous  les  jours  plus  de  mé- 
rite ,  l'honora  de  sa  confiance.  Peu  (te  temps 
après,  Cabal-Khan  mourut.  Le  prince  son  flis 
lui  succéda  et  fut  à  peine  sur  le  trône  qu'il 
combla  de  bienfaits  le  fils  d'AbdaUah  et  en  fit 
son  favori.  Couloufe ,  voyant  que  ses  affaires 
avaienl  entièrement  changé  de  faceet  qu'il  D*ar 
vafl  jamais  été  plus  heureux,  dit  en  lui-inême: 
Il  faut  bien  que  tous  les  événemens  de  notre 
vie  soient  marqués  dans  le  ciel.  Quand  Je  vi^ 
vais  à  Damas  dans  les  plaisirs,  y  avait-il  quel- 
que apparence  que  je  pusse  tomber  dans  la 
misère  ?  cl  lorsque  je  suis  venu  à  Caracoroum, 
pouvais-je  raisonnablement  espérer  que  Je  de- 
viendrais ce  que  je  suis?  Non,  non ,  toutes  nois 
prospérités  el  nos  disgrâces  ne  sauraient  ne 
nous  pas  arriver.  Vivons  donc  au  gré  de  nos 
désirs  el  subissons  le  sort  que  nous  ne  pouvons 
éviter. 

Cest  ainsi  que  raisonnait  le  fils  d^Abdàllab, 
et  suivant  ce  principe,  il  suivait  son  penchant 
sans  contrainte.  Un  jour  qu'il  sortait  du  palab, 
il  rencontra  une  vieille  femme  couverte  d'un 
voile  de  toile  des  Indes  lié  de  rubans  el  de 
bandeaux  de  soie.  Elle  avait  un  gros  collier  de 
perles,  un  bâton  à  la  main,  et  cinq  esclaves, 
aussi  voilées ,  l'accompagnaient.  Il  s'approcha 
de  la  vieille  el  lui  demanda  si  ces  esclaves 
étaient  à  vendre.  Oui ,  dit  la  vieille.  Il  leva 
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•attltM  leon  Yoiles  et  yïi  que  ces  esclaves 
éUienl  Jeunes  et  belles  ;  il  en  trouva  surtout 
une  fort  agréable.  Vendez-moi  celle-ci ,  dit^il 
à  te  vieille,  elle  me  platt.  — Non ,  lui  répon* 
dîl-elle,  Je  ne  veux  pas  vous  la  vendre.  Vous 
me  paraissez  un  galant  homme,  il  vous  en  faut 
nne  plus  belle.  J'en  ai  d'autres  dans  ma  mai* 
•on.  J'ai  des  filles  turques ,  grecques ,  escla- 
Tones,  ioniennes ,  éthiopiennes ,  allemandes, 
eacheroiriennes ,  chinoises,  arméniennes  et 
géorgiennes.  Je  vous  les  présenterai  toutes  et 
vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage, 
vous  n'avez  qu'à  me  suivre.  En  achevant  ces 
paroles ,  elle  marcha  devant  Couloufe,  qui  la 
suivit. 

Lorsqu'ils  forent  devant  une  mosquée ,  la 
vieille  lui  dit  :,  O  Jeune  homme ,  attendez-moi 
ki  on  moment.  Je  vais  revenir.  Il  attendit 
prés  d^une  heure  et  il  commençait  à  s'impa- 
tienter, mais  elle  parut  avec  une  fille  qui  était 
ehargée  d'un  paquet.  Il  y  avait  dedans  un  voile 
et  un  surtout  de  femme  dont  la  vieille  revêtit 
Couloufe  en  lui  disant  :  Seigneur,  nous  sommes 
des  gens  dlionneur  et  de  bonne  famille.  Il  ne 
serait  pas  de  la  bienséance  de  recevoir  chez 
nous  un  étranger.  —  Ma  mère ,  lui  répondit- 
Il,  vous  n'avez  qu'à  ordonner ,  Je  ferai  tout  ce 
que  vous  voudrez.  Il  se  couvrit  donc  du  sur- 
tout el  se  mit  le  voile  sur  la  tête.  Ensuite  il 
accompagna  la  vieille,  qui  le  mena  dans  un 
quartier  qu'il  ne  connaissait  point.   Ils  en- 
trèrent dans  une  grande  maison  ou  plutôt  dans 
iin  palais,  car  tout  ce  qui  s'offrait  à  la  vue  avait 
on  air  de  grandeur  et  de  magnificence.  Après 
avoir  traversé  une  vaste  cour  pavée  de  marbre 
jaspé,  ils  arrivèrent  à  une  salon  d'une  étendue 
prodigieuse  au  milieu  duquel  il  y  avait  un 
bassin  de  porphyre  rempli  d'eau  où  plusieurs 
petits  canards  se  jouaient  j  l'on  y  voyait  tout  au- 
tour des  cages  de  fils  d'or  où  il  y  avait  mille 
oiseaux  d'espèce  différente  qui  faisaient  en- 
lendre  leur  ramage. 

:    XXXII*  JOUR. 

Pendant  que  Couloufe  regardait  avec  atten- 
tion ces  oiseaux  et  toutes  les  autres  choses  qui 
contribuaient  à  rendre  ce  salon  le  plus  amu- 
sant du  monde  ,  il  entra  une  Jeune  dame  qui 
s^approcha  du  jeune  homme  d'un  air  riant. 
Elle  lui  fit  une  profonde  révérence ,  et  après 
que  de  son  côté  il  Feut  saluée,  elle  le  prit  par 


la  main  et  le  pria  de  s'asseoir  sur  des  coussins 
de  brocart  d'or  qui  étaient  sur  des  sofas  de 
la  même  étoffe.  Dès  qu'il  s'y  fot  assis,  elle  prit 
elle-même  la  peine  de  lui  essuyer  le  visage  et 
les  yeux  avec  un  mouchoir  du  plus  fin  lin ,  et 
en  lui  rendant  cet  agréable  service,  elle  sou^ 
riait  et  lui  lançait  des  œillades  qui  le  mirent 
bientôt  hors  de  lui-même. 

Il  la  trouvait  fort  à  son  gré  et  il  allait  se  dé-» 
terminer  à  l'acheter  quand  une  autre  dame 
dont  les  cheveux  blonds  flottaient  par  boucles 
sur  ses  épaules  nues  et  qui  était  beaucoup  plus 
belle  que  la  première  parut.  Elle  s'avança 
d'un  air  gracieux  vers  le  fils  d'Abdallah ,  lui 
prit  les  mains,  les  baisa  et  se  mit  en  devoir  de 
lui  laver  les  pieds  dans  un  bassin  d'or.  Il  n'y 
voulut  pas  consentir,  et,  frappé  de  la  beauté 
dont  elle  était  pourvue,  il  se  leva  pour  se  Jeter 
à  ses  genoux  et  dans  la  résolution  de  s'arrêter 
à  celle-là.  Mais  il  demeura  tout  à  ci»up  inuno* 
bile  et  comme  un  homme  qui  a  perdu  Tusage 
de  ses  sens,  car  il  aperçut  vingt  Jeunes  demoi** 
selles  toutes  plus  charmantes  les  unes  que  les 
autres.  Elles  accompagnaient  une  Jeune  pei^ 
sonne  encore  plus  belle  et  plus  richement  ha- 
billée qu'elles ,  et  qui  paraissait  être  leur  mat* 
tresse.  Couloufe  crut  voir  la  lune  environnée 
d'étoiles,  et  à  la  vue  de  cet  objet  ravissant,  il 
s'évanouit. 

Toutes  les  esclaves  accoururent  aussitôt  à 
son  secours ,  et  l'ayant  fait  revenir  de  son  éva* 
nouissement,  la  dame  qui  l'avait  causé  lui 
adressa  la  parole  :  Sois  le  bienvenu,  lui  dit* 
elle ,  pauvre  oiseau  pris  par  les  pieds.  Cou-* 
loufe  baisa  la  terre  et  poussa  un  profond  sou- 
pir. On  le  fit  asseoir  sur  un  sofa.  Cependant 
on  apporta  du  sorbet  dans  une  coupe  d'or  en-* 
richie  de  pierreries.  La  dame  en  but  et  prè* 
senta  le  reste  au  Jeune  homme.  Ensuite  elle 
s'assit  auprès  de  lui,  et  remarquant  qu'il  était  si 
troublé  qu'il  ne  pouvait  prononcer  une  parole  : 
D'où  natt  le  trouble  qui  t'agite  ?  lui  dit-elle» 
Bannis  celte  sombre  tristesse  qui  parait  dans 
tes  yeux.  Tu  t'ennuies  déjà  sans  doute  avec 
nous,  notre  compagnie  te  déplaît.  —  Ah  I  belle 
dame,  répondit-il  en  la  regardant  d'un  air 
tendre,  cessez,  de  grâce,  cessez  de  m'insulter. 
Vous  savez  trop  qu'on  ne  peut  voir  vos  charmes 
impunément.  Je  suis ,  Je  l'avoue,  hors  de  moi-- 
même :  un  trouble  inconcevable  agile  tous  mes 
esprits.  — Sois  donc  de  bonne  humeur ,  inler- 
rompit  la  dame,  et  songe  que  tu  viens  ici  ache* 
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ter  une  esclave.  Allons  nous  mettre  tous  à 
table ,  J'espère  que  nous  pourrons  te  divertir. 

En  disant  cela ,  elle  prit  Couloufe  par  la 
main  et  le  conduisit  dans  une  salle  où  ils  s'as- 
sirent avec  toutes  les  autres  dames  à  une  longue 
table  couverte  de  corbeilles  de  sandal  pleines 
de  tablettes  et  de  confitures  sèches  :  des  con- 
fitures mamouni,  des  pommes  tannouri,  du 
pileau  gouzina,  lafizina,  schekerina  et  d'autres 
choses  encore.  Après  avoir  mangé ,  ils  se  le- 
vèrent. On  leur  apporta  un  bassin  et  une  ai- 
guière d'or.  Les  dames  se  lavèrent  les  mains 
avec  des  pâtes  d'amandes  de  Cousa ,  du  savon 
de  Ricca,  du  docna  de  Bagdad  et  de  la  poudre 
d'aloès  comari  ;  puis  s'élant  essuyées  avec  des 
mouchoirs  de  soie  de  couleur  de  rose ,  elles  al* 
lèrent  à  la  chambre  du  vin.  C'était  un  réduit 
agréable ,  orné  de  plusieurs  caisses  de  baumes, 
de  roses  et  d'autres  fleurs  odorantes  qui  bor- 
daient un  bassin  de  marbre  plein  d'une  fort 
belle  eau.  Ce  bassin  servait  à  rafraîchir  le  vin 
et  contribuait ,  en  mêlant  du  frais  à  l'odeur  des 
fleurs,  à  rendre  ce  réduit  délicieux.  Toutes  les 
dames  firent  boire  Couloufe  et  burent  aussi 
elles-mêmes,  de  sorte  que  la  compagnie  re- 
tourna dans  le  salon  la  tète  un  peu  échauflée. 

Là  quelques-unes  de  ces  dames  commen- 
cèrent à  danser  et  les  autres  à  jouer  de  la 
harpe ,  de  la  guitare  de  David ,  appelée  ca- 
noun ,  de  l'orgue  arganoun  et  du  violon  barbot. 
Mais  avec  quelque  délicatesse  qu'elles  jouassent 
de  ces  instrumens,  elles  n'approchaient  pas 
de  la  dame  dont  le  fils  d'Abdallah  était  en- 
chanté. Cette  incomparable  personne  voulant 
à  son  tour  montrer  ce  qu'elle  savait  faire,  prit 
un  luth  ' ,  et  l'ayant  accordé ,  elle  en  joua  d'une 
manière  ravissante.  Puis  se  faisant  donner 
une  harpe ,  elle  joua  sur  le  mode  raste  ;  en- 
suite on  lui  apporta  une  viole  et  joua  sur  le 
mode  ispahani  *,  après  cela  elle  prit  une  flûte 
douce  et  Joua  sur  le  mode  rihaoui.  En  un  mot, 
elle  employa  les  douze  modes  l'un  après  l'autre 
et  les  vingt-quatre  branches  de  la  musique. 
Elle  chanta  aussi ,  et  sa  voix  ne  fit  pas  moins  de 
plaisir  à  l'amoureux  Couloufe  que  la  manière 
dont  elle  avait  joué  des  instrumens. 

Il  en  fût  si  charmé  que,  ne  pouvant  plus  se 
posséder  :  Ma  reine ,  s'écria-t-il ,  vous  m'avez 
6té  la  raison  ;  je  ne  puis  résister  aux  transports 
que  vous  m'inspirez  :  souffrez  que  je  baise  une 
de  vos  belles  mains  et  que  je  mette  ma  tète  à 

•Aoud. 


VOS  pieds.  En  disant  cela ,  cet  amant  passionné 
se  jeta  par  terre  comme  un  homme  insensé,  et 
saisissant  une  des  mains  de  la  dame,  il  la  baisa 
fort  amoureusement.  Mais  cette  aimable  per« 
sonne,  choquée  de  sa  hardiesse,  le  repoussa 
d*un  air  fier  et  lui  dit  :  Qui  que  tu  sois,  arrête 
et  ne  passe  pas  les  bornes  de  la  modestie  :  Je 
suis  une  fille  de  qualité.  Il  est  inutile  que  ta 
désires  ma  possession ,  tu  ne  saurais  l'acqué- 
rir :  tu  ne  me  verras  plus.  A  ces  mots,  elle  se 
retira,  et  toutes  les  autres  dames  à  son  exemple 
en  firent  autant. 

XXXIII-  JOUR. 

Le  fils  d'Abdallah ,  au  désespoir  d'avoir  fait 
une  action  désagréable  à  la  dame  qu'il  aimait , 
demeura  dans  la  salle ,  agité  de  mille  pensées 
différentes.  La  vieille  qui  l'avait  amené  vint  à 
lui.  Qu'avez-vous  fait,  jeune  homme!  lui  dit- 
elle.  Fallait-il  vous  laisser  emporter  à  votre 
passion  !  Quoique  je  vous  aie  fait  accroire  que 
j'avais  ici  des  esclaves  de  toutes  nations,  vous 
avez  dû  juger  par  la  magnificence  de  cette 
maison  et  à  la  manière  dont  on  vous  a  reçu  que 
vous  n'étiez  point  chez  une  marchande  d'es- 
claves :  la  dame  que  vous  avez  offensée  est  fille 
d'une  des  premières  personnes  de  la  cour  ;  vous 
deviez  être  plus  respectueux. 

Le  discours  de  la  vieille  augmenta  l'amour  de 
Couloufe  et  le  regret  qu'il  avait  d'avoir  par  un 
transport  indiscret  obligé  la  dame  à  se  retirer. 
Il  en  était  tout  mortifié  et  il  désespérait  delà  re- 
voir quand,  plus  parée  et  sous  d'autres  habits, 
elle  revint  dans  le  salon  avec  les  autres  dames. 
Elle  se  mit  à  rire  en  voyant  le  fils  d'Abdallah 
triste  et  rêveur.  Je  crois,  lui  dit-elle,  que  tu  te 
repens  de  ta  faute ,  et  je  veux  bien  te  la  pardon- 
ner à  condition  que  tu  seras  désormais  plus  sage 
et  que  tu  m'apprendras  qui  tu  es. 

Comme  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de  se 
réconcilier  avec  celte  charmante  personne,  il 
lui  dit  sans  peine  qu'il  se  nommait  Couloufe  et 
qu'il  était  favori  du  roi.  Seigneur,  lui  dit-die 
alors,  il  y  a  longtemps  que  je  vous  connais  de 
réputation  et  que  j'entends  parler  de  vous  fort 
avantageusement  ;  j'ai  même  quelquefois  sou- 
haité de  vous  voir,  je  suis  ravie  d'avoir  aujour- 
d'hui cette  satisfaction.  Continuons  nos  danses 
et  nos  concerts,  poursuivit-elle  en  se  tournant 
vers  les  autres  femmes  -,  faisons  tous  nos  efforts 
pour  divertir  notre  convive.  Toutes  les  dames 
recommencèrent  à  danser  ou  jouer  des  instro- 
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mens ,  et  ce  divertissement  dura  Jusqu'à  la  nuit. 
D'abGMTd  qu'elle  Tut  arrivée ,  on  alluma  une  pro- 
gîeose  quantité  de  bougies,  et  en  attendant  le 
souper,  la  Jeune  dame  et  le  fils  d'Abdallah  eurent 
ensemble  un  entretien.  Elle  lui  demanda  des 
nouvelles  du  roi  Mirgehan  -,  si  ce  prince  avait 
de  belles  personnes  dans  son  sérail.  Oui,  ma- 
dame, lui  dit  Gouloure,  il  a  des  esclaves  d'une 
isseï  grande  beauté.  Il  en  aime  une  présente- 
ment qui  se  nomme  Ghulendam  *  :  elle  est 
Jeane,  bien  faite,  et  Je  dirais  que  c'est  la  plus 
belle  flile  du  monde  si  Je  ne  vous  avais  pas  vue  \ 
mais  vos  charmes  sont  au-dessus  des  siens  et 
elle  ne  mérite  pas  de  vous  être  comparée.  Ces 
paroles  flatteuses  ne  déplurent  point  à  Dilara*, 
c'est  ainsi  que  se  nommait  la  Jeune  dame.  Bile 
était  fille  de  Boynic ,  grand  seigneur  keralte , 
qui  n'était  point  alors  à  Caracorom.  Mirgehan 
Tavait  envoyé  à  Samarcande  pour  rélicitcr  de  sa 
part  Usbek-Khan  sur  son  avènement  à  la  cou- 
ronne de  Tartaric.  Si  bien  que  Dilara ,  pendant 
Tabsence  de  son  père,  se  Taisait  quelquefois  un 
plaisir  d'attirer  de  Jeunes  gens  chez  elle  pour 
s'en  divertir  seulement ,  car  dés  qu'ils  voulaient 
perdre  le  respect ,  elle  savait  bien  réprimer  leurs 
transports. 

Elle  fut  donc  bien  aise  d'entendre  dire  à  Cou- 
kMife  qu'elle  était  plus  belle  que  la  maîtresse  du 
roi  ^  cela  la  rendit  plus  vainc  et  plus  gaie  -,  elle 
dit  mille  choses  agréables  en  soupant ,  et  acheva 
par  son  esprit  d'inspirer  à  son  hôte  tout  l'amour 
qn'il  pouvait  sentir.  11  ne  laissa  pas  de  son  côté 
de  briller  dans  le  repas  :  échauffé  par  la  vue  et 
reojouement  delà  Jeune  dame,  il  lui  échappait 
de  temps  en  temps  des  saillies  fort  plaisantes. 
Lorsqu'il  fut  temps  de  se  retirer,  il  se  prosterna 
devant  Dilara  et  lui  dit  :  Quand  je  demeurerais 
ici  cent  années ,  Je  croirais  toujours  n'être  avec 
voQs  que  depuis  un  moment-,  mais  quelque 
plaisir  que  Je  prenne  à  votre  entretien ,  il  faut 
que  Je  vous  quitte  et  vous  laisse  reposer.  De- 
main, si  vous  voulez  bien  me  le  permettre.  Je 
reviendrai.  —  J'y  consens,  répondit  la  dame  : 
vont  n'avez  qu'à  vous  trouver  sur  le  soir  à  la 
porte  de  la  mosquée  où  l'on  a  été  vous  prendre 
aujourd'hui,  et  l'on  vous  ramènera  dans  cette 
maison.  Après  avoir  achevé  ces  paroles ,  elle  se 
fit  apporter  une  bourse  de  fils  d'or  et  de  soie 
qui  était  l'ouvrage  de  ses  mains  et  dans  laquelle 
il  y  avait  des  b^oux  d'un  prix  considérable. 


Teul  dire  gui  a  te  port  de  la  rote, 
•  L0  tepot  éa  eoenr.  {PéiU.) 


Tenez,  Couloufe,  lui  dit-elle,  ne  refusez  pas 
ce  pelit  présent,  ou  bien  vous  ne  me  reverrez 
plus.  Le  fils  d'Abdallah  prit  la  bourse,  remer- 
cia la  dame  et  sortit  du  salon.  Il  rencontra  dans 
la  cour  la  bonne  vieille,  qui  lui  ouvrit  la  porte 
de  la  rue  et  lui  montra  le  chemin  du  palais. 

Aussitôt  qu'il  y  fut  arrivé,  il  se  retira  dans 
son  appartement  et  se  coucha.  Il  passa  le  reste 
de  la  nuit  à  rappeler  dans  sa  mémoire  tout  ce 
qu'il  avait  vu  le  Jour.  Il  était  si  occupé  de  Di- 
lara que  le  sommeil  ne  put  fermer  sa  paupière. 
11  se  leva  de  grand  matin  et  se  rendit  chez  le 
roi.  Ce  prince,  qui  ne  Favait  pas  vu  le  Jour 
précèdent  et  qui  l'avait  demandé  plusieurs  fois, 
était  fort  en  peine  de  lui.  Hé!  d'où  viens-tu, 
Couloufe?  lui  dit-il  d'abord  qu'il  l'aperçut. 
Qu'as-tu  fait  hier?  Pourquoi  n'as-tu  pas  paru? 
—  Seigneur,  lui  répondit  le  favori ,  quand  votre 
majesté  saura  l'aventure  qui  m'est  arrivée,  elle 
ne  sera  pas  surprise  de  ne  m'a  voir  pas  vu.  En 
même  temps  il  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Lorsqu'il  eut  achevé  son  récit  :  £st-il  possible, 
lui  dit  Mirgehan,  que  cette  Jeune  dame  dont  tu 
m'entretiens  soit  si  belle  que  tu  le  dis?  Tu  en 
parles  avec  tant  de  vivacité  que  Je  me  défie  du 
portrait  que  tu  m'en  fais.  —  Seigneur,  reprit 
le  fils  d'Abdallah,  bien  loin  d'être  un  peintre 
flatteur.  Je  puis  vous  assurer  qu'elle  est  encore 
fort  au-dessus  de  ce  que  J'ai  dit.  Oui,*siMany  S 


■  Many,  ou  Maoès,  fondateur  de  la  tecte  des  Manicbècns,  nir 
quU  en  Pêne  au  commencement  du  troisième  siècle  do  noire 
ère.  Dans  les  dernières  années  du  règne  de  Scbabpour  l'r  «  cet 
imposteur  prétendit  être  le  paraclet  annoncé  par  Jésus  à 
ses  disciples,  et  se  mit  i  prêcher  une  nouTclle  religion,  qui  of- 
frait un  mélange  do  dogmes  empruntés  au  christianisme ,  à  k 
religion  de  Zoroastre  et  i  celle  des  Indiens. 

lianes  enseignait  la  croyance  i  deux  principes,  Tun  bon,  qui 
est  Dieu,  l'autre  mauvais,  qui  est  le  diable  ;  le  dogme  de  la  mè- 
lempsjchose,  la  défense  de  tuer  aucun  animal  et  Tabstinence  éb 
Tiandc,  formaient  les  points  principaux  de  sa  doctrine. 

Le  nom  de  Duddas  donné  i  un  sage  dont  lianes  avait  étudié 
les  livres,  ou  dont,  suivant  une  autre  version ,  il  aurait  été  le 
disciple,  permet  de  croire  quil  avait  emprunté  ses  dogmes  à 
la  religion  du  réformateur  indien  Bouddah.  U  doctrine  prédiée 
par  Manès  flt  de  nombreux  prosélytes,  mais  le  roi  de  Perte 
Schahpour  ,  qui  s'était  montré  d'abord  fiivorable  au  prétendu 
prophète,  flnit  par  le  bannir.  Manès,  forcé  de  s'expatrier,  p»- 
courut  l'Inde,  la  Chine  et  le  Turkeslan ,  prêchant  sa  religioa 
nouvelle.  Ce  fut,  dit-on,  i  cc^e  époque  qu'il  se  retira  pendiat 
un  an  dans  une  caverne,  et  qu'il  employa  les  Ulens  supérieur! 
qu'il  possédait  dans  la  peinture  et  dans  la  sculpture  i  peindre 
ou  i  graver  sur  une  planche  des  figures  extraordinaires,  lu 
sortant  de  sa  retraite,  il  monu^a  ce  tableau  menreiUeuz  à  lef 
disciples,  comme  lui  ayant  été  apporté  du  ciel. 

Après  la  mort  de  Schahpour,  Hormuz,  son  successeur,  per- 
mit i  lianes  de  rentrer  en  Perse  et  le  combla  de  bienbits;  mlf 
cette  ftiveur  fut  de  courte  durée.  Bahram  ,  fils  ci  successeur 
d'Honnuz,  lélé  partisan  de  l'ancien  culte,  ordonna  que  la  doe 
trine  nouTcUç  (KU  soumise  à  reiamen  d'une  assemblée  de  «•• 
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te  rameux  peintre  de  la  Chine,  entreprenait 
de  la  peindre,  il  craindrait  avec  raison  de  ne 
pouvoir  égaler  la  nature.  —  C'en  est  trop,  dit 
le  roi,  tu  me  donnes  envie  de  voir  cette  dame, 
et  Je  veux  absolument  Raccompagner  tantôt, 
puisque  tu  dois  retourner  chez  elle. 

La  curiosité  du  Jeune  roi  des  Keraltes  aflli- 
gca  Couloufe  *,  il  en  appréhendait  les  suites  pour 
son  amour.  Hé!  comment ferai-Je,  seigneur,  lui 
dit-il,  pour  vous  introduire  chez  cette  dame? 
Qui  lui  dirai-Je  que  vous  êtes  ? — Je  me  dégui- 
serai ,  repartit  Mirgehan,  et  Je  passerai  pour 
ton  esclave.  J'entrerai  avec  toi  et  me  cacherai 
dans  un  coin,  d'où  J'observerai  tout.  Le  fils 
d'Abdallah  n'osa  répliquer  à  son  maître,  qui 
se  revêtit  d'un  habit  d'esclave ,  et  tous  deux,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  ils  se  rendirent  à  la  porte 
de  la  mosquée.  Ils  n'y  furent  pas  longtemps 
sans  voir  paraître  la  vieille,  qui  lui  dit  :  Il  n'é- 
tait pas  besoin  d'amener  avec  vous  cet  esclave, 
vous  n'avez  qu'à  le  renvoyer, 

XXXIV-  JOUR. 

Le  roi  fut  fort  mortifié  d'entendre  ainsi 
parler  la  vieille  ;  mais  Couloufe  prit  la  parole  : 
Ma  bonne  mère,  dit-il,  permettez,  je  vous 
prie,  que  cet  esclave  nous  suive.  C'est  un  gar- 
çon qui  a  de  l'esprit  et  d'agréables  talens  ;  il 
fait  des  vers  sur-le-champ  et  chante  à  ravir. 
Votre  maîtresse  ne  sera  pas  fâchée  quejelelui 
fasse  voir.  La  vieille  ne  dit  plus  rien.  Ils  mar- 
chèrent tous  trois,  Couloufe  couvert  d'un  sur- 
tout de  femme,  comme  le  Jour  précédent,  et 
Mirgehan  en  habit  d'esclave.  Ils  entrèrent  dans 
la  cour  et  de  là  dans  le  salon,  qu'ils  trouvèrent 
^éclairé  d'une  infinité  de  bougies  parfumées, 
qui  répandaient  d'agréables  odeurs. 

Dilara  demanda  au  fils  d'Abdallah  pourquoi 
il  s'était  fait  accompagner  par  un  esclave. 
Madame,  lui  dit-il,  J'aijugéàproposdel'amener 
pour  vous  divertir  :  il  est  bouffon ,  poète  et  mu- 
••icien,  J'espère  que  vous  en  serez  contente. 
— Cela  étant,  dit-elle,  qu'il  soit  le  bienvenu. 


Sef.  CooTaincu  dlmpostare  el  prttté  d*abjurer  foo  hérésie, 
iNnés,  0^  étant  refusé,  fut  écorcbé  rit  par  rordre  du  roi,  et  sa 

*peaa,  remplie  de  paiUe,  fût  suspendue  à  rune  des  portes  de 
Giondiscbaour. 

'    Cet  éYénement  eut  lieu  rers  Tao  374.  Le  Uleot  de  Manés 

'  pour  la  peinture  est  passé  en  proTerbe  chea  les  OrienUux.  Il 
avait,  i  ce  qu'on  rapporte,  la  main  et  le  coup  d'oeil  si  sûrs  qu'il 
traçait  une  ligne  droite  sans  se  senrir  de  régie,  et  que  sans  le 

'  secoun  dn  compu  il  déerlTtit  m  cercle  parMl. 


Mais,  mon  ami,  ajouta-t-elle  en  s'adressani  au 
roi,  sois  soumis  et  obéissant  et  ne  t'avise  pat 
de  manquer  de  respect  à  mes  femmes ,  car  Ui 
pourrais  t'en  repentir.  Le  prince,  se  voyant  daoa 
la  nécessité  de  faire  le  bouffon ,  se  mit  ft  jAb^ 
santer  et  il  s'en  acquitta  si  bien  que  la  dame  dit 
au  favori  :  En  vérité ,  Couloufe ,  vous  avez  là 
un  garçon  très-plaisant  et  très-spirituel.  Je  re* 
marque  même  dans  ses  manières  quelque  ohoae 
de  noble  et  de  galant.  Il  faut  qu'il  nous  serve 
d'échanson  ce  soir,  Je  me  sens  del'inclinalîoa 
pour  lui. — Puisqu'il  a  le  bonheur  de  vousplairoi 
répondit  le  favori ,  il  n'est  plus  à  moi ,  il  est  à 
vous,  madame.  Caltapan ,  dit-il  au  roi ,  Je  ne 
suis  plus  ton  maître ,  voilà  ta  maîtresse.  A  cet 
mots,  le  prince  s'approcha  de  la  dame,  loi 
baisa  la  main  et  lui  dit  :  Madame ,  Je  suit  à 
présent  votre  esclave  et  déjà  Je  me  sens  diar 
posé  à  vous  servir  avec  beaucoup  de  zèle. 

Elle  accepta  Mirgehan  pour  esclave.  Seî« 
gneur,  dil-elle  à  Couloufe ,  Je  regarde  ce  gar-* 
çon-là  comme  un  bien  qui  m'appartient ,  mais 
trouvez  bon  que  Je  le  mette  en  dépôt  entre  vos 
mains.  Il  demeurera  chez  vous,  vous  me  l'a-* 
mènerez  toutes  les  fois  que  vous  viendrez  icL 
Je  ne  puis  le  garder  dans  ma  maMon  parce 
qu'on  sait  que  c'est  votre  esclave  ;  tout  le  monde 
le  connaît  pour  cela.  Si  on  le  voyait  passer  d6 
votre  service  au  mien,  on  en  pourrait  tenir  de 
mauvais  discours  et  j'ai  de  grandes  mesure»  à 
garder.  Après  avoir  quelque  temps  encore  con^ 
tinué  cette  conversation,  Couloufe  et  Dilarm 
s'assirent  à  la  table  pour  souper,  et  le  roi  se 
tint  debout  devant  eux.  Comme  ce  prince  r6«- 
Jouissait  la  dame  par  mille  plaisanteries  y  elle 
dit  au  favori  :  Seigneur,  permettez  que  ce  gar- 
çon mange  et  boive  avec  nous.  —  Madame, 
répondit  Couloufe ,  il  ne  mange  pas  ordinaire- 
ment avec  moi. — ^Ne  soyez  pas  si  rigoureux,  r^ 
prit  la  dame,  soufTrez  que  nous  buvions  en- 
semble afin  qu'il  nous  en  aime  davantage. 
Mets-toi  donc  là ,  Caltapan ,  dit  le  fils  d'Abdal- 
lah, puisque  madame  le  veut  absolument. 

Le  faux  esclave  ne  se  le  fit  pas  dire  deux  fois  : 
il  s'assit  entre  Couloufe  et  l'aimable  fille  de 
Boyruc;  il  mangea,  et  lorsque  l'on  eut  apporté 
le  vin ,  la  dame  en  remplit  une  coupe  Juaqu'aax 
bords,  et  la  lui  présentant  :  Tiens,  Caltapan, 
lui  dit-elle ,  bois  cette  rasade  à  ma  santé.  Il 
prit  la  coupe  après  avoir  baisé  la  main  qui  la 
lui  donnait  et  il  but.  Après  cela  on  versa  du 
vin  à  la  ronde ,  et  la  belle  Dilara ,  par .  son 
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eianple ,  exeiUiil  tes  cooTiTet  à  te  réjouir. 
EUe  lendil  une  coupe  d'or  toule  pleine ,  et  t'a- 
drettaol  tu  fils  d*Abdallah  :  Couloufe ,  lui  dit- 
elle.  Je  bob  à  Yot  inclinations ,  ft  la  charmante 
Gholeodam,  la  fatorite  du  roi.  —Madame, 
répoodil  le  favori  en  rougissant  :  A  Dieu  ne 
plaise  que  faie  Taudace  d'élcTer  ma  pensée 
Jttsqo*à  la  maîtresse  de  mon  prince,  J'ai  pour 
loi  trop  de  respect  pour....  —  Ho!  vous  voules 
faire  le  discret,  interrompit  la  dame  en  riant, 
Je  me  souviens  que  vous  me  parlAtes  hier  de 
Gholeodam  d*one  manière  si  vive  que  vous 
m'en  parûtes  charmé.  Je  suis  sûre  que  vous 
raimes  ;  avooei*nous  franchement  que  vous 
M  loi  dèplaisei.  pas  et  que  quelquefois  vous 
faites  la  débauche  ensemble.  Couloufe  à  ces  pa- 
roles, doot  il  voyait  les  conséquences,  se  trou- 
bla.—De  grûce,  madame,  dit-il,  cesses  de 
pltisaoler  là-dessus  ;  Je  n'ai  Jamais  eu  de  secret 
eotretîeo  avec  cette  dame. 

Ltirooble  qu'il  faisait  paraître  redoubla  les 
ris  de  Dîlara.  Au  lieti  de  prendre  un  air  sé- 
rkox,  rcprîl-elle,  vous  devries  nous  raconter 
v«  avenloros.  Caltapan,  ajouta-t-elle  en  regar- 
dant le  faux  esclave,  dis  à  ton  mattrequ'il  ait  plus 
de  eosHaoee  en  moi.  —  Allons ,  seigneur  Gou- 
loofey  dit  le  roi,  donnex  à  madame  la  satisfac- 
lâoo  i|o*elle  vous  demande ,  die  vous  en  prie 
de  si  boone  grâce.  Contez-lui  la  naissance  et  le 
pfogrta  de  vos  amours ,  apprcnea-lui  où  vous 
avec  Gbulendam  et  de  qudie  manière 
Ifooqws  loos  deui  le  roi.  Madame ,  pour- 
soivil-il  eo  se  tournant  vers  Dilara ,  je  ne  suis 
pas  moios  corieoi  que  vous  de  savoir  cela ,  car 
quoique  Je  me  pique  d'être  un  confident  asseï 
diaoel,  Je  vous  assure  que  le  seigneur  Cou- 
loufe m'a  lliil  un  mystère  de  sa  passion  pour  la 
bforiie. 

Mirgahao  par  ce  discours  acheva  de  décoo- 
corlcr  sou  tovori,  qui  s'aperçut  que  les  plaisan- 
Iflrias  de  Dilara  ne  laissaient  pas  que  de  faire  une 
OMUvaiseiuipressioQsurrespritdeceprince.ee- 
peudoul  ibbuvaieot  tous  tro»,et  insensiblement 
le  foi,  éehauflé  par  le  vin,  oublia  le  personnage 
qu*il  avait  résolu  de  faire.  Ma  princesse,  dit-il 
à  la  dame ,  chantei-moi.  Je  vous  prie,  quelque 
ciMM  d'agréable  :  on  dit  que  vous  chantes  à 
ruvir.  Ces  paroles,  quoique  prononcées  d'un 
air  fort  familier,  ne  déplurent  point  à  la  flUe  de 
Buyruc.  Au  lieu  de  s'en  onenscr ,  elle  fit  un 
éclat  de  rire.  Très- volontiers,  mon  cher  Calta- 
puo.  Il  o'est  rien  que  Je  ne  veuille  faire  pour  loi. 


Ausssitût  elle  demanda  un  luth  tout  accordé 
et  Joua  sur  le  mode  yrac  un  fort  bel  air,  qu'elle 
accompagna  de  sa  voix  ^  ensuite,  prenant  un 
tambour  de  basque,  elle  chanta  un  autre  air  sur 
le  mode  bouselic. 

Le  roi ,  qui  n'avoit  Jamais  entendu  si  bien 
chanter  ni  si  bien  Jouer  du  luth  et  du  tambour 
de  basque,  se  sentit  transporté  de  plaisir,  ei 
ne  se  souvenant  plus  qu'il  voulait  passer  pour 
un  esclave  :  Vous  m'enchantex,  madame,  s'é- 
cria-t-il  ;  quelque  portrait  avantageux  queCou» 
loufe  m'ait  fait  de  vous,  il  ne  m'en  a  pas  asseï 
dit  encore.  Le  fils  d'Abdallah  avait  beau  lui 
faire  signe  de  se  taire,  il  n'y  eut  pas  moyen. 
Non,  poursuivit  le  prince,  IsaacMousseli  *,  mon 
musicien ,  don t  on  vante  tant  la  voix ,  ne  chanta 
pas  si  agréablement  que  vous.  Dilara ,  recon- 
naissant à  ces  mots  que  l'homme  qu'elle  pre- 
nait pour  un  esclave  était  le  roi  lui-même,  so 
leva  brusquement  de  sa  place  et  courut  cher* 
cher  un  voile  pour  se  couvrir  le  visage.  Ah!  nous 
sommes  perdues,  dit-elle  tout  bas  à  ses  femmes. 
Ce  n'est  pas  un  esclave  qui  est  venu  ici  aveo 
Couloufe ,  c'est  le  roi.  Après  leur  avoir  dit  cela^ 
elle  revint  trouver  Mirgehan  et  n'osait  plus 
s'asseoir  devant  lui.  Asseyez- vous  donc ,  ma* 
dame,  lui  dit  ce  prince,  c'est  émoi  de  me 
tenir  debout  en  votre  présence  :  ne  suis-^Je  pas 
votre  esclave!  Je  ne  me  serais  pas  assis  si^ 
comme  ma  maîtresse  souveraine ,  vous  ne  ma 
Taviez  ordonné. 

La  fille  de  Boyruc  se  mit  ft  pleurer  ft  ces 
paroles.  Ah  !  grand  monarque ,  dit-elle  en  so 
Jetant  à  ses  pieds ,  Je  supplie  très-humblement 
votre  mi^esté  d'avoir  pitié  de  moi  ;  Je  suis  uoo 
Jeune  fille  sans  expérience,  vous  êtes  témoin  de 
ma  faute,  daignes,  de  grâce ,  me  la  pardonner* 
Le  roi  releva  la  dame ,  la  consola ,  lui  dit  de 
ne  rien  craindre ,  et  lui  demanda  qui  die  était. 
Elle  satisfit  sa  curiosité,  après  quoi  il  sortit  da 
cettcmaison  avec  Couloufeet  regagna  son  palais. 

XXXV-  JOUR. 

Les  plaisanteries  que  Dilara  avait  faites  A 
Couloufe  sur  Gbulendam  produisirent  de  tria» 
tes  eflets.  Mirgeham  soupçonna  sa  favorite  al 
le  fils  d'Abdallah  de  s'aimer  tous  deux,  01  il 


•  Iiiic  «ooMdi  éull,  coowie  tm  Vê  tu,  te  nusicten  dTtoi^ 
Ah-ascbid.  C*rtt  par  me  àe  cet  bii  rabembluicM  mtft  fré^M^ 
iw  Hiet  tel  cotptiw  orfaBUm  qaTIfO  ici  wprétesU 
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Toirtur  lui  pour  ne  rien  dire  à  la  reine;  mais 
le  séjour  de  Ttle  de  Scheheristan  lui  devint  in- 
supportable, et  il  résolut  de  retourner  à  la 
Chine.  Madame,  dilril  un  jour  à  Scheheristany, 
Je  voudrais  bien  revoir  mon  royaume  de  la 
Chine;  permettez  que  j'aille  retrouver  mes 
peuples ,  qui  font  depuis  longtemps  des  vœux 
pour  mon  retour.  —  Hé  bien,  lui  répondit  la 
reine ,  je  consens  que  vous  leur  donniez  cette 
satisfaction.  D'ailleurs  votre  présence  est  né- 
cessaire dans  vos  états;  je  sais  que  les  Mogols 
lèvent  contre  vous  une  puissante  armée.  Par- 
tez pour  aller  défendre  votre  empire.  Quelque 
courageux  que  soient  vos  sujets,  ils  combattront 
beaucoup  mieux  quand  ils  vous  auront  à  leur 
tête  ;  j'aurai  soin  de  vous  aller  voir.  En  ache- 
vant ces  paroles,  elle  appela  un  génie  et  lui  dit  : 
Portez  tout  à  Theure  le  roi  dans  son  palais  de 
la  Chine.  En  même  temps  le  génie  obéit  et 
Ruzvanschad  se  trouva  bientôt  dans  son  palais. 

Dès  que  Muezin  le  vit^  il  en  fut  transporté 
de  joie  ;  il  se  prosterna  devant  lui  la  face  contre 
terre  et  lui  dit  :  Ah  !  seigneur ,  le  ciel  a  donc 
exaucé  mes  vœux ,  il  vous  rend  à  vos  peuples. 
J'ai  gouverné  vos  états  pendant  votre  absence, 
et  vos  sujets ,  désespérant  de  votre  retour,  m'ont 
élevé  à  l'empire.  Mais  je  revois  mon  seigneur 
et  mon  maître  :  qu'il  remonte  sur  son  trône , 
qu'un  esclave  occupe  depuis  trop  longtemps. 
Le  roi  conta  au  visir  tout  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé ,  et  ce  ministre  en  fut  dans  un  extrême 
ètonnement. 

Cependant  les  Mogols  s'approchaient  de  la 
Chine  avec  des  forces  considérables.  Ils  étaient 
déjà  entrés  dans  ce  royaume,  et  ils  ne  se  pro- 
mettaient pas  moins  que  d'en  faire  la  conquête 
entière.  Sur  le  bruit  de  leur  marche,  Ruzvan- 
•ohad  assembla  le  plus  de  troupes  qu'il  lui  fut 
possible,  et  alla  au-devant  de  ses  ennemis.  Il 
les  rencontra  dans  une  vaste  plaine  où  rien  ne 
leur  manquait.  Il  campa  assez  près  d'eux ,  et 
bientôt  on  vit  arriver  une  grande  abondance  de 
toutes  sortes  de  vivres ,  et  particulièrement  de 
biscuits,  de  fruits  et  de  conserves ,  avec  une  in- 
finité d'outrés  remplies  de  vin  et  d'autres  bois- 
sons. Ces  vivres  étaient  sur  des  chameaux  et 
des  mulets ,  et  un  vi»ir  de  Ruzvanschad  les 
conduisait  au  camp.  Ce  minisire  se  nommait 
Wely.  Comme  il  arrivait  dans  la  plaine  avec 
les  vivres,  la  princesse  Scheheristany  parut  de- 
yant  lui  accompagnée  de  plusieurs  génies ,  qui 
déchargèrent  les  chameauz,  écrasèrent  les  bis- 


cuits, les  fruits  et  les  conserves ,  les  renversè- 
rent, percèrent  les  outres  ;  enfin  ils  mirent  toai 
en  pièces  et  répandirent  toutes  les  boissons^  de 
sorte  qu'il  ne  resta  rien  qui  fût  en  état  d'être 
.  bu  ou  mangé. 

XXIX-  JOUR. 

Wely  fut  fort  étonné  de  voir  ces  vivres  en 
cet  état.  Mais  la  princesse  lui  dit  :  Va  dire  eu 
roi  que  c'est  la  reine  sa  femme  qui  a  fait  tout  ce 
désordre.  Il  n'y  nuinqua  pas ,  il  se  rendit  en 
diligence  sous  la  tente  de  Ruzvanschad.  Sire, 
lui  dit-il ,  voilà  votre  armée  sans  vivres.  En 
même  tems  il  lui  raconta  tout  ce  que  la  reine 
venait  de  faire  ;  ce  qui  mit  le  roi  au  désespoir. 
La  mort  de  ses  enfans  lui  semblait  plus  excu- 
sable que  cette  dernière  action.  U  en  était  en* 
core  tout  hors  de  lui-même,  lorsqu'il  vit  peral* 
tre  la  princesse.  Madame ,  lui  dit-il,  je  ne  puia 
plus  me  taire.  Vous  avez  mis  ma  patience  à 
bout  :  vous  avez  jeté  mon  fils  au  feu ,  voua 
avez  donné  ma  fille  à  une  chienne.  Quelque 
chagrin  que  cela  m'ait  causé ,  je  ne  vous  en  ai 
rien  témoigné,  j'ai  dévoré  ma  douleur  ;  mais  ce 
que  vous  venez  de  faire  ne  pouvant  être  qu'un 
attentat  à  ma  vie  et  à  ma  gloire,  il  m'est  impos- 
sible de  ne  me  pas  plaindre  de  vous.  Ah  !  in- 
grate ,  de  quel  prix  payez-vous  ma  tendresse  ! 
Quel  est  votre  dessein  ?  Yoilà  mon  armée  dé- 
pourvue de  toutes  munitions  de  bouche.  Que 
deviendra-t-elle  ?  parlez .  et  que  deviendrai-je 
moi-même  ?  Vous  voulez  sans  doute  que  sans 
combattre  je  tombe  au  pouvoir  de  mes  ennemis. 
Cela  se  peut-il  souffrir  ! 

—  Seigneur,  répondit  la  reine,  il  aurait 
mieux  valu  vous  taire  encore  cette  fois-ci,  que 
de  rompre  le  silence  si  mal  à  propos  ;  mais 
puisque  vous  aver.  parlé  et  que  le  mal  est  sans 
remède ,  c'en  est  fait.  Il  serait  inutile  de  cher- 
cher les  moyens  de  détourner  le  malheur  que 
je  craignais ,  puisqu'il  est  arrivé.  Ah  !  prince 
imprudent  et  faible,  pourquoi  n'avez-vous  pu 
retenir  votre  langue?  Savez-vous  bien  quel 
était  ce  feu  à  qui  je  livrai  vohre  fils  ?  C'était  un 
Salamandre  habile  à  qui  je  confiai  l'éducation 
de  ce  Jeune  prince.  Et  la  chienne  que  vous  avez 
vue ,  c'est  une  fée  qui  a  bien  voulu  se  charger 
de  votre  fille  pour  lui  enseigner  toutes  les  scien- 
ces convenables  è  une  princesse  génie.  Le  Sala- 
mandre et  la  fée  répondent  à  mon  attente  ^  ils 
élèvent  le  prince  et  sa  sœur  d'une  manière  ad- 
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d^èlre  choisis  pour  buUas  *  en  cette  occasion , 
quand  il  n'y  aurait  pas  cinquante  sequins  à  ga- 
gner, car  la  Temme  de  Taher  est  d'une  beauté 
parfaite,  son  corps  est  plus  droit  qu'un  cyprès; 
elle  a  le  visage  rond,  les  sourcils  bien  séparés 
elfiiiU  comme  deux  arcs,  et  ses  regards  sont 
aulanlde  flécbes  empoisonnées;  la  nei^'e  n'est 
pas  plus  blanche  que  son  teint,  et  sa  bouche, 
petite  et  Termeille,  ressemble  à  un  bouton  de 
rose. 

XXXVI*  JOUR. 

On  trouTerait  donc  dans  Samarcandc,  pour- 
suivit Danischemend,  des  huilas  tant  qu'on  en 
voudrait  ;  mais  on  aime  mieux  que  ce  soit  un 
étranger,  parce  que  ces  sortes  de  choses  doi- 
vent se  faire  le  plus  secrètement  qu'il  est  pos- 
sible. Mouzaflér  a  donc  Jeté  les  yeux  sur  toi. 
Je  suis  nayb*  et  par  conséquent  revêtu  du 
pouvoir  de  te  marier  avec  celte  charmante 
dame,ce  composé  de  toutes  les  perfections,  et 
dès  ce  moment,  si  lu  veux,  tu  en  seras  pos- 
sesseur.—  J'y  consens,  reprit  le  flis  d'Abdal- 
hh.  Après  le  portrait  que  vous  venez  de  m'en 
faire,  vous  pouvez  bien  penser  que  Je  voudrais 
déjà  l'avoir  épousée.  — Oui  ;  mais,  dit  le  nayb, 
il  faut  que  tu  promettes  de  la  répudier  dès  de- 
main et  de  sortir  incessamment  de  Samar- 
unde  avec  Fargent  qu'on  te  donnera.  La  fa- 
nille  du  seigneur  Mouzaiïer  ne  serait  pas  bien 
aiieque  tu  demeurasses  en  cette  ville  après  cette 
•Tenture.  —  Je  n'y  demeurerai  pas  longtemps, 
répondit  Conloufe,  et  si  ce  n'est  pas  assez  de 
promettre.  Je  Jure  que  dés  demain  matin  Je 
répudierai  la  dame  que  vous  m'aurez  fait 
épooser. 

n  n*eut  pas  plutôt  fait  ce  serment  que  le 
Keulenanl  du  cadi  apprit  à  MouzafTer  que  le 
Jeune  étranger  était  prêt  à  servir  de  huila .  Il 
accepte,  hii  dit-il,  les  conditions  que  je  lui  ai 
proposées  de  votre  part  ;  il  ne  s'agit  plus  que 
de  le  marier  avec  votre  belle-fllle.  Aussitôt 
MoozaOer  flt  venir  son  fils  Taher  et  le  reste  de 
sa  fiunille,  et  en  leur  présence  le  nayb  maria 
Couloufe  sans  lui  faire  voir  la  dame,  parce  que 
Taher  le  voulut  ainsi.  Il  fut  même  résolu  que 
le  huila  passerait  la  nuit  avec  elle  sans  lumière, 
afin  que  le  lendemain,  ne  l'ayant  pas  vue,  il 
eût  moins  de  peine  &  la  répudier. 

*  OtÊÊn,  e'fft  iiBsi  qo'oD  appelle  cehil  qui  épouse  une  femme 
'  Uimiii  éi  cadi.  (P^i:5.) 


Cependant  la  nuit  étant  venue,  on  introduis 
sil  Couloufe  dans  la  chambre  nuptiale  où  on 
le  laissa  sans  lumière  avec  la  dame  qui  était 
couchée  dans  un  lit  de  brocart  d'or.  Il  ferma 
la  porte  à  double  tour,  ôta  ses  habits,  chercha 
le  lit  à  tâtons,  et  l'ayant  trouvé,  il  se  coucha 
auprès  de  sa  femme.  Tous  pouvez  croire  qu'elle 
ne  dormait  pas.  Ce  n'était  pas  sans  émotion 
qu'elle  se  voyait  livrée  aux  caresses  d'un  hom- 
me dont  on  lui  cachait  le  visage  et  dont  elle  se 
faisait  même  une  image  désagréable,  parce 
qu'elle  n'ignorait  pas  qu'on  prenait  ordinaire- 
ment pour  huilas  les  premiers  malheureux  que 
le  hasard  présentait.  D'une  autre  part,  Cou- 
loufe, quoique  Danischemend  lui  eût  vanté 
la  beauté  de  la  dame,  était  fort  mortifié  de 
n'avoir  pas  le  plaisir  de  la  voir,  ou  plutôt  le 
portrait  qu'on  lui  en  avait  fait  lui  donnait  une 
vive  curiosité  de  le  vérifier.  Ce  désir,  qui  le 
consumait  et  qu'il  ne  pouvait  contenter,  dimi- 
nuait la  vivacité  de  ceux  qu'il  pouvait  satis- 
faire. Madame,  lui  dit-il,  quelque  favorable 
que  soit  pour  moi  cette  nuit.  Je  ne  puis  goûter 
une  joie  parfaite.  Chaque  instant  redouble  l'en- 
vie que  j'ai  de  voir  vos  charmes.  Je  m'en  su» 
fait  une  si  belle  idée  et  Je  souhaite  avec  tant 
d'ardeur  de  les  contempler  que  Je  ne  sais  si 
ce  n'est  point  une  aussi  grande  peine  de  voiis 
posséder  sans  vous  voir  que  de  vous  voir  sans 
vous  posséder.  Cependant  il  faudra  demain 
que  Je  vous  cède.  Ah  !  puisque  mon  bonheur 
doit  durer  si  peu,  du  moins  on  aurait  dû  m'en 
faire  connaître  tout  le  prix. 

Après  avoir  dit  ces  paroles,  il  se  tut  pour  en- 
tendre ce  que  sa  femme  y  répondrait,  et  il  fut 
assez  surpris  lorsqu'au  lieu  de  répondre  à  ce 
discours,  elle  dit  :  O  vous  que  Taher  a  choisi 
pour  rétablir  l'union  que  son  humeur  violente 
a  détruite,  qui  que  vous  soyez,  apprenez-moi 
qui  vous  êtes  ;  il  me  semble  que  le  son  de 
votre  voix  ne  m'est  point  inconnu  ;  Je  ne  vous 
écoute  pas  tranquillement. 

Couloufe  tressaillit  à  ces  mots.  Madame,  ré- 
pondit-il, dites-moi  vous-même  quelle  est  votre 
famille ,  le  son  de  votre  voix  trouble  aussi  mes 
sens  ;  Je  crois  entendre  une  dame  keralte  que 

Je  connais.  Juste  Dieu  !  sericz-vous mais 

non,  ajouta-t-il  en  se  reprenant,  il  n'est  pas 
possible  que  vous  soyez  la  fille  de  Boyruc.  — 
Ah  !  Couloufe,  s'écria  la  dame  en  ce  moment, 
est-ce  vous  qui  me  parlez  ?  —  Oui,  ma  reine, 
dit-il,  c'est  Couloufe  lui-même,  qui  ne  saurait 
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croire  qiie  c^est  Dîlara  qu'il  entend.  -^  Soyez- 
en  persuadé,  reprit-elle,  Je  suis  cette  malheu- 
reuse Dilara  qui  tous  reçut  chez  elle  avec  le 
roi  Mirgchan,  qui  par  des  discours  indiscrets 
vous  rendit  suspect  à  ce  prince  et  que  vous  de- 
vez regarder  comme  votre  plus  grande  enne- 
mie, puisqu'elle  est  cause  de  votre  disgrâce. 
—  Cessez,  madame,  répliqua  le  fils  d'Abdal- 
lah, cessez  de  vous  rimputer*,  le  ciel  le  voulait 
ainsi,  et  bien  loin  de  Taccuser  de  rigueur,  Je 
rends  grâce  à  sa  bonté  d'avoir  fait  succéder  à 
mon  infortune  un  si  agréable  événement.  Mais, 
belle  Dilara,  continua-t-il,  comment  la  fille  de 
Boyruc  a-t-elle  pu  devenir  femme  de  Taher  ? 
*—  Je  vais,  dit-elle,  vous  l'apprendre: 

Mon  père,  pendant  son  ambassade  à  Samar- 
cande,  était  logé  chez  MouzafTer,  qu'il  connaît 
depuis  longtemps.  Ils  arrêtèrent  entre  eux  ce 
mariage,  et  Boyruc,  étant  de  retour  à  Caraco- 
f  oum,  me  fit  partir  pour  Samarcande  bien  ac- 
compagnée. J'obéis  à  mon  père  avec  une  ré- 
pugnance à  laquelle  vous  n'aviez  pas  peu  de 
pari,  car  Je  l'avouerai,  mon  cher  Couloufe,  Je 
vous  aimais  quoique  Je  ne  vous  l'eusse  pas  té- 
moigné, et  J'atteste  le  ciel  que  votre  disgrâce 
m*a  coûté  bien  des  larmes.  Mon  mariage  aveè 
Taher  ne  vous  a  point  banni  de  ma  mémoire. 
Ce  mari  brutal  et  d'ailleurs  peu  agréable  de  sa 
personne,  au  lieu  de  vous  en  effacer,  n'a  fait 
que  vous  y  maintenir;  et  comme  si  J'eusse 
prévu  que  l'amour  ou  la  fortune  nous  rassem- 
blerait, J'ai  toujours  conservé  l'espérance  de 
vous  revoir.  Mais  mon  bonheur  surpasse  en- 
core mon  attente,  puisque  Je  retrouve  mon 
amant  dans  Tépoux  que  l'on  me  donne.  O  mer- 
veilleuse aventure  I  à  peine  y  puis-Je  ajouter  foi. 

XXXVII*  JOUR'. 

Couloufe ,  après  ce  qu'il  venait  d'entendre , 
ne  pouvait  plus  douter  qu'il  ne  fût  avec  la  fille 

■  Le  second  Tolume  de  la  premièro  édition  dei  ÈiUie  et  un 
Jours  commence  avec  le  xxxtu*  Jour  et  cfl  précédé  de  Tatrcr- 
timmneui  qui  suit. 

Lorsqu'on  a  bit  imprimerie  premier  tome  de  ces  contes,  on 
n'en  avait  pas  traduit  davantage,  et  avant  que  d'en  donner 
d'tatrei,  on  voulait  tâter  le  goût  du  public.  Après  tous  les  con- 
tM  qui  avaient  déjà  paru,  on  craignait  d'en  haurder  de  nou- 
▼eaux,  quoiqu'on  bHgnorât  pas  que  ces  sortes  de  livres  sont 
toujours  de  débit  quand  ils  sont  amusans  ;  mais  le  succès  qu'il 
•  eu  a  excité  le  traducteur  i  entreprendre  ce  travail  dans  ses 
momens  de  loisir,  de  sorte  que,  malgré  les  occupations  qu*il  a 
d'alHeurs,  nous  espérons  quil  nous  fournira  tous  les  mois  un 
Tolu»e  de  ses  tÊilie  et  un  Jourt, 

Lrt  savans  auraient  tort  de  lui  reprocher  d'avoir  employé 
ses  beures  perdues  i  de  pures  bagatelles ,  puisque  ces  contes 
iMt  «Hsl  «tilet  qu'agréiblet.  En  eOM,  oa  y  marque  exacte- 


de  Boyruc.  Belle  Dilara,  s'écria-t-il' transporté 
d'amour  et  de  Joie,  quel  heureux  changement  l 
Parquel  bizarreenchatnement  d'aventures  suit* 
Je  parvenu  au  comble  de  mes  souhaits  !  Quoi, 
c'est  vous  qu'on  m'a  fait  épouser,  vous  dont  l'i- 
mage charmante  est  gravée  dans  mon  cœur, 
vous  que  Je  croyais  ne  revoir  Jamais  !  Ah  !  ma 
princesse,  si  vous  avez  en  effet  plaint  le  fllsd'Ab* 
dallah,  si  ma  disgrâce  vous  a  coûté  des  pleursi 
partagez  en  ce  moment  la  douceur  des  trant^ 
ports  que  mon  bonheur  m'inspire.  Qui  m'eût 
dit ,  quand  le  roi  des  Keraîtes  me  bannit  dest 
cour,  que  le  ciel  ne  me  faisait  éprouver  ce  out- 
heur  que  pour  me  rendre  le  plus  heureux  des 
hommes  ! 

Dilara  n'était  pas  insensible  aux  tendres  mou- 
vemens  que  Couloufe  laissait  éclaler.  Ils  passè« 
rent  tous  deux  la  nuit  à  se  témoigner  mutuelle 
ment  le  plaisir  qu'ils  avaient  de  se  rencontrer, 
et  ils  s'en  donnaient  encore  des  assurances 
lorsqu'un  esclave  de  Mouzaffer  vint  firapper 
assez  rudement  6  la  porte  de  leur  chambre  ea 
criant  de  toute  sa  fofce  :  Holà  ho  !  seigneur 
huila,  prenez,  s'il  vous  platt,  la  peine  de  Yoas 
lever,  il  est  Jour,  I^  fils  d'Abdallah  ne  rèpoiH 
dit  point  à  la  voix  de  l'esclave  et  continua  d'ea- 
tretenirla  fille  de  Boyruc.  Mais  il  sentit  évanouir 
sa  joie,  une  tristesse  mortelle  succéda  toolà 
coup  aux  doux  transports  qui  l'agitaient.  Ma 
reine,  dit-il,  l'ai-Je  bien  entendu,  on  veut  d<iià 
nous  séparer!  Mouzaffer,  impatient  de  voua  voir 
rentrer  dans  sa  famille ,  compte  les  momeni 
du  divorce  qui  vous  en  a  fait  sortir,  et  son  fil% 
Justement  Jaloux  de  mon  bonheur,  n'en  peut 
souffrir  la  durée  :  le  Jour  même,  d'accord  av ee 
mes  ennemis,  semble  avoir  précipité soa  retoor» 

ment  la  géographie,  on  y  peint  les  mœurs  et  les  conliaMt  im 
dicrérens  peuples  de  l'Asie.  Si  la  scéoe  d'un  eonte  eal  ctas  IM 
TarUres,  par  exemple,  on  sent  qu'on  y  vil  anirMMal  ^lA 
Bagdad  ou  qu'en  E^j^e.  Les  meu,  les  boissons,  Ica  hihai 
mens,  tout  caractérise  les  nations  dont  on  y  parte.  Ovtte  cdi^ 
toute  la  morale  des  musulmans  y  est  répandue.  Oa  y  sppr«i 
une  partie  de  leur  théologie  ;  de  phis,  te  Iraducteor  y  a  JnM 
une  inflnilé  de  remarques  curieuses  ;  il  a  pria  toutes  Ica  pf^ 
cautions  imaginables  pour  qu'on  *ui  pardonne  son  aansMMal 
et  pour  sauver,  sll  se  peut,  cet  ouvrage  du  méprte  deccitakw 
lecteurs  sérieux  qui  ne  sauraient  souflHr  les  âctiosM  tes  pla^ 
ingénieuses  et  à  qui  le  plus  agréable  livre  ne  saurait  pUrs 
si  le  crédit  de  la  vérité  ne  le  rend  recommandaUe. 

Ce  n'est  donc  point  ici  un  amas  d'idées  extrarastalei,  et  ai 
sont  pas  des  mœurs  faites  i  plaisir.  Si  l'imagination  éo  Derris 
Moclés  a  produit  les  incidcns  de  ses  contes,  son  jugeaenl  km 
a  prêté  de  la  vraisemblance  et  les  a  liés  à  des  Imnâes  qoi  repr^ 
sentent  des  choses  réelles  et  i  des  usages  constans.  Enan,  na 
peut  regarder  les  »IUU  et  un  Jourt  comme  les  relaiioM 
vojagcurs,  c'est-à-dire  comme  un  ouvrapc  rempli 
tions  véritables  et  dignes  de  la  cur.Ofité  du  public. 
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A  peine,  hélas  I  tous  ai-Je  rclrouTée  qu'il  faut 
vous  perdre  encore  malgré  les  nœuds  qui  nous 
lieoC ,  car  J*ai  promis,  J'ai  Juré  de  tous  répu- 
dier.—  Et  vous  pourrei,  interrompit  la  dame, 
garder  cet  afflreux  serment  !  Saviex-Tous,  lors- 
que tous  Tavei  fait,  que  c'était  à  moi  que  vous 
promcitieide  renoncer?  Vous  n'êtes  point  obligé 
de  tenir  une  promesse  téméraire ,  et  quand 
iroiit  le  seriei,  Dilara  ne  vaut-elle  pas  bien  un 
paijure  ?  Ab  !  Couloufe,  ijoula-l-elle  en  pleu- 
rant«  vons  ne  m'aima  point  si  tous  êtes  capa- 
ble de  balancer  entre  ma  possession  et  le  vain 
honneur  de  tenir  une  parolequi  choque  l'amour 
et  la  raison.  — -  Mais,  madame,  reprit-il,  est-ce 
qu'il  dépend  de  moi  de  vous  conserver  à  ma  ten- 
dresse? Quand  même  Je  violerais  mon  serment, 
croTd-toos  qu'un  étranger  sans  appui,  sans 
biens,  puisse  résister  au  crédit  de  MouzalTer? 
— >  Oui ,  repartit  la  fille  de  Boynic ,  tous  le 
posTCi;  mépriseï  ses  menaces,  rcjctcx  ses 
offres,  les  lois  sont  pour  tous.  Si  vous  aTez  de 
h  Icnnelè,  tous  rendrei  inutiles  tous  les  efforts 
qu'on  fan  ponr  nous  désunir.  —  Hé  bien,  ma 
princesse,  dit-il  emporté  par  sa  passion,  vous 
scrrx  salisDiile.  Mon  serment  en  effet  est  témé- 
raire, et  Je  sens  bien  que  Je  ne  puis  le  garder 
sans  qu'il  m'en  coûte  le  repos  de  ma  vie.  Cen 
csl  bit.  Je  ne  tous  répudierai  point,  puisque 
Je  puis  n'en  défendre.  C'est  la  résolution  que 
Je  prends.  Je  défie  Mouzaflér  et  toute  la  terre 
ensemble  de  ro*en  détourner. 

Tandis  qu'il  assurait  sa  femme  et  qu'il  se 
prancitail  à  lui-même  de  demeurer  ferme  dans 
ce  dessein,  Taber,  A  qui  la  nuit  avait  paru  beau- 
coop  plus  longue  qu'à  eux ,  vint  aussi  frapper 
à  U  porte  de  leur  chambre.  Allons  donc,  huila, 
s'ècria-l-ii,  le  Jour  s'avance.  On  vous  a  déJA 
averti  de  vous  IcTer;  tous  tous  faites  bien 
,  car  il  y  a  hxigtemps  que  nous  vous 
ponr  TOUS  remercier  et  vous  compter 
promise.  Habillez-vous  promptement, 
Icminions  cette  affaire  ;  le  lieutenant 
sera  ici  dans  un  moment.  Gouloufe  se 
leva  aossitôt,  se  revêtit  de  ses  habiu  et  ouvrit 
à  Taher,  qui  le  Ht  conduire  au  bain  et 
ir  par  on  esdave  grec.  Lorsque  le  fils  d' Ab- 
fhl  sorti  du  bain,  l'esclave  lui  donna  du 
Unge  et  une  robe  très-propre,  et  le  mena 
dans  une  salie  où  était  MouzafTer  avec 
Us  et  Danischemend.  Ils  saluèrent  le  huila , 
i  icor  Bt  une  profonde  révérence.  Hs  l'obli- 
flvrst  de  s'asseoir  auprès  d*eui  à  une  table,  et 


on  leur  servit  entre  autres  mots  des  potages  *  da 
Jus  de  mouton. 

Après  le  repas,  Danischemend  prit  Gouloufe 
en  particulier,  et  lui  présentant  cinquante  se* 
quins  d'or  avec  un  turban  magniflque  plié  dans 
un  paquet  :  Tiens,  Jeune  homme,  lui  dit-il, 
voilà  ce  que  le  seigneur  Mouzaffer  te  donne  ; 
il  te  remercie  du  plaisir  que  tu  lui  as  fait  et 
il  te  prie  de  ne  pas  demeurer  plus  longtemps  A 
Samarcande.  Répudie  donc  ta  femme,  sors  da 
cette  ville ,  et  si  quelqu'un  te  demande  :  as-tu 
vu  le  chameau*  ?  dis  que  non. 

XXXVIII-  JOUR. 

Le  nayb  *  s'imaginait  que  le  huila,  péné* 
tré  des  bontés  de  Mouzaffer,  allait  se  répandra 
en  discours  pleins  de  reconnaissance,  et  il  Ait 
fort  surpris  de  sa  réponse.  Je  croyais,  répon** 
dit  Gouloufe  en  Jetant  loin  de  lui  le  paquet  et 
les  sequins,  que  la  Justice,  la  bonne  foi  et  la 
religion  régnaient  à  Samarcande*  surtout  depuis 
qu'Usbek-Khan  est  parvenu  à  la  couronne  da 
Tartaric  ;  mais  Je  m'aperçois  que  Je  me  suis 
trompé  ou  plutôt  qu'on  trompe  le  roi  :  il  no 
sait  pas  que  dans  la  ville  même  où  il  fait  son 
séjour  on  veut  tyranniser  les  étrangère.  Quoi 
donc  !  J'arrive  à  Samarcande,  un  marchand 
s'adresse  è  moi,  m'invite  è  dtner  chei  lui,  ma 
caresse,  me  fait  épouser  une  dame  suivant  lea 
lois,  Je  m'engage  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
et  lorsque  Je  suis  engagé,  on  prétend  que  Je 
répudie  ma  femme!  Cessez,  seigneur  nayb, 
cessez  de  me  proposer  une  action  si  indigna 
d'un  honnête  homme,  ou  bien  Je  mettrai  de  la 
terre  *  sur  ma  tête.  J'irai  me  Jeter  aux  pieds 
d'Usbek-Khan  et  nous  verrons  ce  qu'il  ordon* 

nera. 

Le  lieutenant  du  cadi,  à  ces  paroles,  tin 
Mouzaffer  à  part  et  lui  dit  :  Vous  avez  voulu 
prendre  cet  étranger  pour  huila ,  vous  ne  pou- 
viez faire  un  plus  mauvais  choix.  Il  refuse  da 
répudier  sa  femme  ;  mais  Je  vois  bien  que  c'est 
un  homme  qui  ne  sait  où  donner  de  la  tête  et 
qui  voudrait  vous  obliger  è  lui  faire  quelque 
présent  considérable.  —  Ho  !  s'il  ne  tient  qui 

*  AmIip  rif ribey  fuipi. 

*  Kaçoo  df>  parlrr  dri  OricaUui  pour  dira  de  ganirr  le  »t^ 
rrri  fViii  . 

■Lirulrnanlducadi. 

*  guand  k4  OhniUui  Trutrni  dooorr  let  mirqofi  pubUqoM 
«fiikc  ritr^mr  douîrur.  t^f  »e  rr%Hful  d'un  tac  H  M  couvrcM 
b  l^if  dr  Icrre  H  de  ccadre.  fctii,) 
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cela,  dit  Mouzaffer,  il  »era  bientôt  content.  Of- 
Trez-lui  cent  sequin»  d'or  et  qu'il  sorte  de  la 
ville  avec  toute  la  diligence  et  tout  le  secret  que 
J'exige  de  lui. — Non,  non,  seigneur  Mouzaffer, 
s'écria  Gouloufe  en  Tenlendant  parler  ainsi  : 
vous  avez  .beau  doubler  la  somme,  vous  me 
donneriez  dix  mille  sequins,  vous  y  ajouteriez 
môme  inutilement  les  plus  riches  étoffes  de  vos 
magasins,  je  ne  romprai  point  un  si  saint  en- 
gagement. —  Jeune  homme,  lui  dit  Danische- 
mend,  vous  ne  prenez  pas  le  bon  parti  dans 
celte  affaire  ;  je  vous  conseille  d'accepter  les 
cent  sequins  d'or  et  de  répudier  volrc  femme 
sans  dirrérer,  car  si  vous  nous  réduisiez  à  la 
nécessité  de  rendre  celte  avenlure  publique, 
vous  vous  en  repentiriez,  sur  ma  parole. — Vos 
menaces,  répliqua  le  fis  d'Abdallah,  ne  m'épou- 
vantent point.  Tous  ne  sauriez  m'obliger  ù  dé- 
truire une  union  que  protègent  les  lois. — Âh  ! 
c'en  est  trop,  interrompit  en  cet  endroit  l'im- 
pétueux Taher,  qui  avait  eu  bien  de  la  peine 
à  se  contraindre  et  à  se  taire  jusque-là., Menons 
ce  misérable  chez  le  cadi  et  le  faisons  traiter 
comme  il  le  mérite.  Nous  allons  voir  s'il  est  per- 
mis d'abuser  dlionnéles  gens  par  de  vaines 
promesses.  Danischemend  et  Mouzaffer  essayè- 
rent de  persuader  au  huila  qu'il  devait  de  bonne 
grâce  faire  ce  qu'ils  souhaitaient^  mais  n'en 
pouvant  venir  à  bout,  ils  le  menèrent  devant 
le  cadi. 

Ils  informèrent  ce  juge  de  tout  ce  qui  s'était 
passé,  et  sur  leur  rapport  le  cadi  regardant 
Gouloufe  lui  parla  en  ces  termes  :  Jeune  étran- 
ger que  personne  ne  connaît  dans  celte  ville 
et  qui  vivais  dans  une  mosquée  des  aumônes 
que  nos  ministres  te  donnaient  chaque  jour, 
as-tu  perdu  le  jugement  jusqu'à  t'imaginer  que 
tu  demeureras  tranquille  possesseur  d'une  dame 
qui  a  été  l'épouse  de  Taher?  Le  fils  du  plus 
riche  marchand  de  Samarcande  verrait  une 
femme  qu'il  aime  et  qu'il  veut  reprendre  en- 
tre les  bras  d'un  malheureux  dont  une  nais- 
sance basse  est  peut-être  le  moindre  défaut! 
Rentre  en  toi-mCme  et  le  rends  Justice.  Tu  n'es 
pas  d'une  condition  égale  à  celle  de  ta  femme, 
et  quand  tu  serais  d'un  rang  au-dessus  même  de 
celui  de  Taher,  il  suffit  que  tu  ne  sois  pas  en 
état  de  faire  la  dépense  qui  convient  à  une 
honnête  famille  pour  que  je  ne  te  permette 
pas  de  vivre  avec  ta  femme.  Renonce  donc  à 
la  folle  espérance  que  tu  as  conçue  et  qui  t'a 
fait  violer  un  serment*,  accepte  l'offre  du  sei- 


gneur Mouzaffer,  répudie  ta  femme  el  Ven 
tourne  à  ta  patrie,  ou  bien,  si  tu  t'obstinet  à  n'y 
vouloir  pas  consentir,  prépare-toi  à  recevoir 
tout  à  l'heure  cent  coups  de  bâton. 

Le  discours  du  cadi ,  bien  que  prononcé 
d'un  ton  déjuge,  n'eut  pas  le  pouvoir  d^ébran* 
1er  la  fermeté  du  fils  d'Abdallah ,  qui  reçut  les 
cent  coups  de  bâton  d'un  air  froid  et  sans  te 
démentir.  En  voilà  assez  pour  aujourd'hui ,  dit 
le  cadi ,  demain  nous  doublerons  la  dote ,  el  si 
elle  n'est  pas  assez  forte  pour  le  guérir  de  son 
opiniâtreté,  nous  aurons  recours  â  des  remèdes 
plus  violens  :  qu'il  passe  encore  cette  nuil  avec 
sa  femme ,  j'espère  que  nous  le  reverrons  de- 
main plus  raisonnable.  Taher  aurait  souhailè 
que,  sans  attendre  au  jour  suivant,  on  eût  con- 
tinué de  frapper  le  huila ,  et  il  ne  tint  pas  à 
lui  que  cela  ne  fût,  mais  le  cadi  ne  le  voulnl 
pas  ;  de  sorte  que  jMouzaffcr  et  son  fils  s*cn  re- 
tournèrent chez  eux  avec  Gouloufe,  qui,  lonl 
meurtri  qu'il  était  des  coups  qu'il  avait  rcçotf 
ne  laissa  pas  de  regarder  comme  un  doux  lénilif 
à  ses  maux  la  liberté  qu'on  lui  donnait  de  re- 
voir Dilara. 

XXXIX*  JOUR. 

Mouzaffer  essaya  de  persuader  par  la  dou- 
ceur le  fils  d'Abdallah.  Il  lui  fit  de  nouvellet 
promesses  ;  il  lui  offrit  jusqu'à  trois  cents  se- 
quins d'or  s'il  voulait  sur-le-cluimp  répudier 
la  fille  du  Boyruc ,  et  pendant  qu'il  n'épargnail 
rien  pour  gagner  son  esprit,  Taher  entra  dans 
l'appartement  de  la  dame. 

Elle  était  dans  une  agitation  qu^on  ne  peut 
exprimer.  Impatiente  d'apprendre  ce  qui  8*è- 
tait  passé  chez  le  cadi,  elle  attendait  Coa- 
loufe  avec  toute  l'inquiétude  qu'on  peut  sentir. 
Quoique  assurée  de  son  amour,  elle  appréhen- 
dait que  sa  fermeté  ne  se  fût  démentie ,  et  die 
ne  put  s'empêcher  de  le  croire  lorsqu'elle  vit 
paraître  son  premier  mari.  Elle  frémit  à  sa  vue, 
dans  la  pensée  qu'il  venait  lui  annoncer  celle 
nouvelle  affreuse.  Son  visage  se  couvrit  tfune 
pâleur  mortelle  et  peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  lom- 
bât  évanouie.  Taher  se  laissa  tromper  &  cet  mar- 
ques do  douleur.  Il  s'imagina  que  quelqu'un 
avait  déjà  dit  à  la  dame  que  le  huila  reHisail 
de  la  répudier  et  que  ce  refus  était  la  cause  de 
cette  profonde  affliction  dont  elle  paraissait  sai* 
sie.  Madame,  lui  dit-il,  ne  vous  abandonnci 
point  à  votre  tristesse.  Il  n*est  pas  encore  tempe 
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de  foos  dèMspérer.  Le  mitérable  que  J*ai  choisi 
pour  huila  ne  veut  pas ,  à  la  vérilé  y  vous  cé- 
der à  DM»  amour,  mais  que  cda  ne  yous  cha- 
pioe  poinl.  Il  a  déjà  reçu  cent  coups  de  bAton, 
et  denain  il  en  aura  bien  davantage  s'il  s'obs- 
Vtmt  à  ne  pas  faire  les  choses  dont  il  est  con- 
ttnn  avec  la  cadi.  Le  cadi  même  est  dans  la 
féaolultoQ  de  lui  faire  éprouver  les  derniers 
aoppliees.  Consolez- vous  donc,  ma  sultane, 
iroos  n*avcz  plus  que  cette  nuit  à  passer  avec 
le  huila;  dès  demain  Je  redeviendrai  votre 
époui.  Je  viens  vous  en  assurer  moi-même  et 
Yooa  exhorter  à  prendre  patience ,  car  Je  ne 
doQle  pas  que  la  nécessité  de  souffrir  ce  gueux- 
là  M  ioit  pour  vous  une  grande  mortification. 
«•  Ouï,  seigneur,  interrompit  Dilara ,  Je  vous 
atone  que  le  huila  fait  toute  ma  peine.  Le  re- 
poa  de  ma  vie  dépend  de  lui.  Hélas  !  je  crains 
que  celle  albire  ne  tourne  pas  au  gré  de  mes 
déûn.  —  Pardonnez-moi ,  ma  reine ,  reprit-il 
avec  précipitation ,  calmez  une  inquiétude  si 
oUigcaDie  pour  Taher.  Vous  pouvez  vous  flat- 
ler  que  demain  notre  union  sera  rétablie.  Et 
achevant  ces  paroles ,  il  sortit  de  Tappartemcnt 
de  la  dame,  et  Couloufe  y  entra  un  moment 
après. 

Sitôt  qu'elle  aperçut  le  fils  d'Abdallah ,  elle 
passa  de  la  douleur  à  la  Joie.  Ah  !  cher  époux, 
a*ccrîa-l-elle  en  lui  tendant  les  bras,  venez 
recefoér  le  prix  de  votre  constance.  Est-il  pos- 
sible que  vous  ayez  mieux  aimé  souffrir  un 
indigiie  Irailenient  que  de  renoncer  ft  Dilara  ! 
Taher  luHDème  m'a  conté  tout  ce  qui  vous  est 
arrivé  chez  le  cadi ,  et  si  Je  suis  charmée  de  vo- 
tre fennelé.  Je  ressens  aussi  trés-vivemcnt  la 
harlmrie  qu'on  a  exercée  sur  vous.  Je  ne  puis 
,  sans  eSIroi ,  penser  aux  nouveaux  tour- 

qui  vous  menacent.  —  Madame,  répon- 
dit Gialoofe,  quels  que  puissent  être  les  maux 
qu'oo  me  prépare,  ma  constance  n'en  sera 
poiol  ébranlée  :  ils  ne  produiront  pas  plus  d'ef- 
fet qoc  les  promesses  que  Mouzaffer  vient  de 
■e  bire;  on  ne  peut  me  séduire  ni  m'épou- 
'•  J'ignore  ce  que  l'arbitre  de  nos  desti- 

•  ordonné  de  mon  sort  ;  J'ignore  s'il  veut 

Je  meure  ou  que  Je  vive  pour  vous ,  mais 
Boios  Je  sais  bien  qu'il  ne  saurait  être  écrit 

le  ciel  <  que  Je  vous  répudierai. 
«—  NoQ ,  reprit  la  fflie  de  Boynic ,  le  ciel  ne 

*  in  rrrnm  rroirM  que  inui  c«  ipii  4oéi  arrivrr  jaiqu'â  b 

I  Ai  marnât  rit  érrU  sur  bap  Ubk*  dr  hml^n*  appelée 

■ifc  we  fhmt  et  kn  apprkr  Cakm  nier,  rt  récrttnre 


nous  a  pas  Joints  Fun  et  Tautre  d'une  manière 
si  merveilleuse  pour  nous  séparer  presque 
aussitôt.  Je  ne  puis  croire  qu'il  vous  laisse  pé». 
rir  et  je  sens  qu'il  m'inspire  un  moyen  de  Ironn. 
per  nos  ennemis.  —  Avez -vous  dit  au  cadi, 
igouta-l-elle ,  que  vous  avez  été  le  favori  du 
roi  des  Kcraïtcs  ?  —  Non ,  repartit  Couloufe , 
car  le  Juge  m'a  d'abord  fermé  la  bouche ,  en 
me  disant  qu'il  ne  permettra  jamais  que  Je  vous 
possède,  puisque  je  suis  sans  biens,  quand 
J'aurais  d'ailleurs  de  la  naissance. — Cela  étant, 
dit-elle,  suivez  exactement  le  conseil  que  Je 
vais  vous  donner.  Demain ,  lorsque  vous  serez 
devant  le  cadi,  ne  manquez  pas  de  dire  que 
vous  êtes  fils  de  Massaoud  :  c'est  un  marchand 
de  Cogcndc  qui  a  des  richesses  immenses.  Vous 
n'avez  qu'à  soutenir  que  c'est  votre  père.  A  van-, 
ccz  même  hardiment  que  vous  en  recevrez 
bientôt  des  nouvelles  qui  feront  connaître,  à 
tout  le  monde  que  vous  ne  dites  rien  qui  ne 
soit  très-véritable. 

XL-  JOUR. 

Couloufe  promit  à  Dilara  d'employer  ce  men- 
songe pour  éviter,  s'il  était  possible,  les  maux 
qu'on  lui  préparait,  et  l'espérance  qu'ils  con- 
çurent tous  deux  que  par  ce  moyen  ils  oblige* 
raient  le  cadi  à  les  laisser  vivre  ensemble  les 
rendit  plus  tranquilles.  Ils  cédèrent  insensible- 
ment l'un  et  l'autre  à  leur  penchant,  et,  dé- 
tournant leur  pensée  des  peines  de  l'avenir, 
ils  s'abandonnèrent  au  plaisir  présent. 

qui  esl  detsiit  If  Qomnie  Casa  ou  Caiar,  c'ctl-4-4lrc  la  pte« 
drainalinn  inévitable.  'Pvih.) 

Voici  la  dc^cripiioa  que  l^it  de  li  plumo  dlriae  un  des  rom- 
nrnUleuni  de  l'Aie oran  (et  plui  ealinHt  : 

«  f:'etl  un  article  de  foi  de  croire  i  la  plunte  divine  erèfe  par 
le  doigt  de  I)ieii  :  b  matière  de  celte  plume  efit  de  perlen:  un 
ca? aller,  courant  i  loule  bride,  parcourrait  i  peine  m  kw- 
icueur  en  cinq  cents  ani  ;  cette  plume  a  la  vertu  d'écrire  d'eau» 
m^roe  et  san*  le  secours  d'une  main  êtra'JK^re  le  pa«sé,  le 
présent  et  l'avenir.  L'rncre  qui  est  dans  cette  plume  est  une 
hiniére  subtile  ;  l'ange  SeraphaA  est  le  seul  qui  puisae  Hre  let 
caractères  trace*  par  ctite  p'ume  merTeiUeuv  ;  elle  a  quatre^ 
vingts  becs  qui  n**  ce<«ernni  de  marquer  Jusqu'au  Jour  du  Jq- 
Kement  tout  ce  qui  dfiit  arriver  dans  le  monde.  » 

L'n  autre  ccmmentateur  de  rAlcoran,  nomme  r.elileddin, 
dfcrit  de  b  manière  «uivante  b  tablette  sacn^e,  qui  eit  appelée 
en  arabe  F.llonh  hlmthfoml,  ta  p'ancbe  bien  t»r^t. 

•  Ceiti-  lalfirtte  e^t  suspendue  au  milieu  du  septi^^me  cH.  et 
est  Kaniée  soigneusement  par  le*  an|E«*s  de  peur  que  les  éi- 
mon«  ne  veuilknt  changer  ce  qui  est  erril  de««u«  :  sa  longueur 
eit  I  gale  à  rr«pare  qui  r«l  rnire  le  ri«*l  et  b  trrre,  H  sa  lar- 
geur e«t  comme  de  Porienl  A  l'uci  idenl.  (>tte  tablette  ou  pltt- 
tôi  cette  |ibiiclie  mrnrilleu*r  r«i  d'une  seule  perle  d'une 
blancheur eb:nni4«ante.  m  ^Vilniigft  *le  IkihralMrc vricHtah^ 
traduits  par  Cardonne,  1. 1^,  p.  9S.t.; 
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Ils  passèrent  le  reste  de  la  Journée  et  toute  la 
nuit  comme  deux  époux  charmés  de  leur  sort, 
mais  aussitôt  qu*il  Ait  Jour  on  Tint  troubler  leur 
Joie.  Les  gens  du  cadi ,  conduits  pas  Taher,  ar- 
rivèrent à  la  porte  de  la  chambre.  Ils  firappè- 
rent  rudement  en  criant  :  Debout,  debout,  sei- 
gneur huUa!  il  est  temps  de  paraître  devant  le 
Juge  :  levez-TOUs.  Le  Ûls  d*Abdallah  poussa  un 
profond  soupir  à  ces  paroles ,  et  sa  femme  se 
prit  A  pleurer.  Infortuné  Couloufe,  dit-elle, 
que  ton  épouse  te  coûte  cher  j  —  Ma  princesse, 
répondit-il,  de  grâce,  essuyez  vos  larmes,  elles 
me  percent  le  cœur  -,  ne  nous  livrons  point  au 
désespoir,  ranimons  plutôt  notre  espérance, 
attendons  tout  du  ciel  ;  Je  me  flatte  qu*il  vou- 
dra bien  me  secourir  ;  Je  sens  même  déjà  un 
eflèt  de  sa  bonté,  mon  courage  redouble  et  il 
n*est  point  de  péril  qui  puisse  me  faire  trem- 
bler. 

;  En  parlant  de  cette  sorte ,  il  s'habilla ,  ouvrit 
la  porte  et  suivit  les  gens  du  cadi,  qui  le  menè- 
rent à  leur  maître.  Mouzaiïer  et  son  fils  les  ac- 
compagnaient et  paraissaient  pleins  d'inquié- 
tude. D'abord  que  le  Jugé  aperçut  Couloufe  : 
Hé  bien,  huila,  lui  dit-il,  dans  quelle  disposi- 
tion es-tu  aujourd'hui  ?  N'es-tu  pas  plus  sage 
qu'hier?  Faudra-t-il  te  donner  de  nouveaux 
coups  de  bAton  pour  te  faire  répudier  ta  femme? 
Je  ne  le  crois  pas  :  tu  auras  sans  doute  fait  des 
réflexions  salutaires  et  pensé  qu'un  homme 
de  rien,  comme  toi,  ne  doit  point  s'obstiner  à 
youloir  conserver  une  femme  qui  ne  peut  être 
A  lui.  — Monseigneur,  dit  Couloufe,  puisse  la 
vie  d'un  Juge  tel  que  vous  durer  plusieurs 
siècles ,  mais  Je  ne  suis  pas  un  homme  de  rien. 
Ma  naissance  n'est  point  obscure,  comme  vous 
vous  rimaginez ,  et  puisqu'il  faut  enfin  que  Je 
ine  fasse  connaître ,  sachez  que  Je  me  nomme 
Rukneddin  et  que  Je  suis  fils  unique  d'un  mar- 
chand de  Cogende  appelé  Massaoud.  Mon  père 
est  encore  plus  riche  que  MouzalTer,  et  s'il  sa- 
vait l'état  où  Je  me  trouve,  il  m'enverrait  bientôt 
lant  de  chameaux  chargés  d'or  que  toutes  les 
femmes  de  Samarcande  envieraient  le  bonheur 
de  celle  que  J'ai  épousée.  Quoi  donc!  parce 
que  des  voleurs  m'ont  volé  et  dépouillé  auprès 
de  cette  ville ,  et  que  Je  me  suis  retiré  dans  une 
Inosquée  pour  subsister,  vous  concluez  de  lA 
que  Je  ne  suis  qu'un  homme  de  rien  !  Ho  !  Je 
TOUS  ferai  bien  voir  que  vous  vous  trompez.  Je 
vais  incessamment  éérire  A  mon  père,  et  il 
n'aura  pas  plutôt  reçu  de  mes  nouvelles  qu'il 


me  fera  tenir  en  cette  ville  des  richesses  inS^ 
nies. 

Dès  que  Couloufe  eut  achevé  ces  paroles ,  le 
cadi  lui  dit  :  Vous  èles  fils  unique  d'un  riche 
marchand  de  Cogende,  et  ce  n'est  que  par  Tae* 
cident  que  vous  venez  de  raconter  que  voua 
êtes  dans  la  misère  ? — Assurément,  répondit  le 
fils  d'Abdallah.  Tous  voyez  bien,  monseigneur, 
que  Je  ne  suis  pas  un  misérable  élevé  dans  la 
poussière.  —  Et  pourquoi ,  Jeune  homme,  re« 
prit  le  Juge,  n'avez-vous  pas  déclaré  cela  hier? 
Je  ne  vous  aurais  pas  fait  maltraiter.  —  Sen 
gneur,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vert  Moo«* 
zafTer,  ce  que  dit  le  huila  change  la  thèse;  étant 
fils  unique  d'un  gros  marchand,  les  lois  ne  per^ 
mettent  pas  qu'on  le  force  A  répudier  sa  fcmme< 
— Bon  I  seigneur  cadi,  interrompit Taher,  et!» 
ce  que  vous  ajoutez  foi  A  cet  imposteur  ?  Il  se 
dit  fils  de  Massaoud  pour  éviter  les  coups  de 
bâton  et  gagner  du  temps.  —  Je  n'y  taoraii 
que  faire,  dit  le  Juge*,  soit  qu'il  mente,  soit 
qu'il  dise  la  vérité,  il  m'est  défendu  de  passer 
outre  ',  tout  ce  que  Je  puis  ordonner  de  plus 
favorable  pour  vous ,  c'est  d'enjoindre  au  huBa 
de  prouver  ce  qu'il  avance.  —  Nous  n*en  de» 
mandons  pas  davantage,  dit  alors  Mouzalhr. 
Je  veux  bien  même  qu'A  mes  dépens  on  eovoie 
un  exprès  A  Cogende  ;  Je  connan  MassaoiM| 
pour  l'avoir  vu  ici  quelquefois ,  Je  sais  bien  qpe 
c'est  un  marchand  très-riche  :  si  le  huUa  est 
eflectivement  son  fils ,  nous  lui  abandomioM 
Dilara.  —  Oui,  dit  Taher;  mais  en  attendait 
le  retour  du  courrier,  il  serait  A  propos,  ce  mé 
semble ,  de  faire  vivre  les  époux  séparément. 
«—Cela  est  contre  les  règles,  repartit  le  cadi, 
la  femme  doit  demeurer  avec  son  mari  :  on  ni 
saurait  la  lui  enlever  sans  commettre  une 
violence  condamnée  par  les  lois.  Enf  oyei  donc 
un  homme  A  Cogende,  qui  n'est  qu'A  sept  jour* 
nées  d'ici.  Dans  quinze  Jours  nous  sanrant  et 
que  nous  devons  penser  du  huila.  S'il  est  Ois  de 
Massaoud,  il  ne  répudiera  pas  la  dame;  màii 
Je  Jure  par  la  pierre  noire  ■  du  sacré  temple  de 
la  Mecque  et  par  le  saint  bosquet  de  Médine, 
où  est  le  tombeau  du  prophète,  que  a*!!  nons 
trompe ,  un  supplice  cruel  et  ignominîeui  pn* 


'  La  pierre  noire  esl  une  pierre  pitcée  à  lurvliar 
dans  un  des  ao^lefl  du  ieniple  sacré  de  b  Mecque  appelé 
Elle  esl  depuis  un  temps  immémorial  l'olijel  de  U 
des  Arabes,  qui  lui  attribuenl  des  propriétés  mcrreittevMf.  Il 
croient  qu'Adam  lofant  emportée  à  sa  sortie  ds  peradb  ter- 
restre, elle  Ait  remise  par  Pange  Gabriel  i  Abraham  lori^V 
bâtit  la  Caaba.  On  pense  que  c'est  un  aéroKibe. 
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XLI-  JOUR. 


Celle  aSàire  ainsi  décidée  par  le  jcadi ,  les 
parties  se  reiirèreot.  MouzalTeret  son  flis  firent 
partir  pour  Cogende  un  de  leurs  domestiques , 
avec  ordre  de  slnformcr  parfaitement  de  ce 
qu'ils  voulaient  savoir  et  de  faire  toute  la  dili- 
gfioee  possible.  Pour  Couloufe ,  il  alla  promp- 
lefnent  rendre  compte  à  sa  dame  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  chex  le  Juge.  Elle  en  eut  beaucoup 
de  Joie.  Ah  !  cher  époux ,  dilrelle ,  tout  va  bien. 
Nous  ne  devons  plus  rien  appréhender.  Avant 
que  le  courrier  soit  revenu  de  Cogende,  avant 
jDème  qu'il  y  soit  arrivé ,  nous  prendrons  tous 
deux  la  fuite ,  nous  sortirons  une  nuit  de  Sa- 
mareande,  nous  nous  rendrons  à  Boiihara  le 
plus  M  qu'il  nous  sera  possible  et  nous  y  vi- 
vrons de  ma  dot  dans  un  repos  que  nos  enne- 
aab  ne  pourront  troubler. 

Couloufe  approuva  la  pensée  de  Dilara.  Ils 
ffétolureut  de  se  sauver,  mais  comme  ils  étaient 
Imp  observés  dans  la  maison  où  ils  demeu- 
raient pour  pouvoir  impunément  exécuter  leur 
desseia ,  ils  Jugèrent  qu'ils  devaient  aller  loger 
ailleurs,  qu'il  fallait  le  déclarer  à  MouxafTer, 
fi  (pie  s'il  s'y  opposait,  ils  en  demanderaient 
la  permission  au  cadi.  Cela  étant  arrêté  entre 
€BX,  le  fils  d'Abdallah  alla  trouver  sur-le-champ 
Jbuaaffer  et  son  flIs.  Il  leur  dit  que  dés  cejour- 
4à  il  voulait  changer  de  demeure ,  qu'il  préten- 
Jaift,  puisque  les  lois  le  rendaient  mattre  de  sa 
4ëfnnie ,  disposer  d'elle  à  son  gré  et  la  mener 
où  il  lui  plairait.  Mouiafler  et  son  fils  ne  man- 
qnèreol  pat  de  s'y  opposer.  Taher  surtout  pro- 
leata  qu'il  ne  consentirait  pas  que  Dilara  sortit 
de  cbâ  lui.  Couloufe,  de  son  côté,  n'en  démor- 
dit point,  de  sorte  qu'il  fallut  encore  avoir  re- 
aucadi. 


Ce  Juge,  informé  du  sujet  qui  les  ramenait, 
au  huila  pourquoi  il  avait  envie  de 
la  maison  de  MouzaCTer.  Monseigneur, 
ksi  répondit  le  fils  d'Abdallah,  J'ai  oui  dire  sou- 
vent à  Massaoud ,  mon  père ,  que  lorsqu'on  de- 
■enre  avec  ses  ennemis ,  il  faut  s'en  séparer 
b  plua  UM  qu'il  est  possible  :  ainsi  Je  voudrais 
afcr  vivre  ailleurs  en  attendant  des  nouvelles 
de  Cogende.  Ma  femme  le  souhaite  autant  que 
■ni.— -Ah!  le  menteur,  s'écria  Taher  en  cet 
mâniij  Dilara  gémit,  Dilara  est  dans  les 


pleura  depuis  que  ce  ihiséralile  est  soA  mari  i 
et  il  a  l'impudence  de  dire  qu'elle  s'ennuia 
chez  moi  !  —  Oui,  Je  l'ai  dit,  reprit  Couloufe, 
et  Je  le  dis  encore,  ma  femme  m'aime  et  ne  dé- 
sire rien  avec  plus  d'ardeur  que  de  s'éloigner 
de  vous.  Si  cela  n'est  pas  vrai,  si  elle  a  d'au^ 
très  scntimens ,  Je  suis  prêt  à  la  répudier  tout 
à  rheure. — Seigneur  cadi,  dit  alors  Taher, 
vous  l'entendez ,  Je  le  prends  au  mot  :  ordoo^ 
nez  que  Dilara  vienne  ici  et  qu'elle  s'expliqua 
là-dessus.  —  J'y  consens,  dit  le  Juge,  allei^ 
nayb ,  ajouta-t-il  en  se  tournant  vers  Danische- 
mcnd,  qui  était  présent,  transportez-vous  chei 
Mouzaiïer  et  dites  à  Dilara  que  Je  veux  lui 
parler^  amenez-la  ici  dans  un  moment,  nous 
verrons  bientôt  dans  quelle  disposition  elle  est, 
et  Je  déclare  que  si  elle  dément  le  huila,  elle 
sera  répudiée  sur-le-champ. 

Le  nayb  s'acquitta  de  sa  commission  avea 
beaucoup  de  diligence,  il  amena  la  dame  chez 
le  Juge ,  qui  ne  la  vit  pas  sitôt  paraître  qu'il  lui 
demanda  si  clic  souhaitait  de  sortir  de  chez 
MouzafTcr  et  si  elle  avait  plus  d'inclination  pour 
le  huila  que  pour  son  premier  mari.  Taher  ne 
doutait  point  qu'elle  ne  prononçât  en  sa  faveur, 
et  cédant  à  un  mouvement  de  Joie  dont  il  ne 
fût  pas  mattre ,  il  prit  la  parole  avant  qu'elle 
répondît  :  Parlez,  madame,  dit-il,  vous  n'a- 
vez qu'à  déclarer  vos  véritables  sentimens  et 
vous  serez  dés  aujourd'hui  délivrée  de  ce  que 
vous  haïssez. — Puisqu'on  me  donne  cette  assu- 
rance, dit  la  fille  de  Boy  rue.  Je  vais  ne  vous  rien 
déguiser.  Mon  second  mari,  le  fils  deMassaoud^ 
a  toute  ma  tendresse,  et  Je  supplie  très-bumble- 
mentlc  seigneur  cadi  d'ordonner  qu'il  nous  sera 
permis  de  loger  ailleurs  que  chez  MouzafTer. 
—  Ho!  ho!  dit  alors  le  Juge  en  s'adressant  au 
premier  mari ,  vous  voyez  que  le  huila  n'a  rien 
avancé  témérairement,  il  était  bien  sûr  de  son 
fait.  —  Ah  !  la  traîtresse ,  s'écria  Taher  tout 
étourdi  de  l'aveu  sincère  de  la  dame ,  comment 
a-t-elle  pu  se  laisser  séduire  depuis  hier!  — 
J'en  suis  fâché  pour  l'amour  devons,  reprit  le 
cadi ,  car  Je  ne  puis  me  dispenser  de  leur  per- 
mettre d'aller  loger  où  il  leur  plaira.  —  Vous 
laisserez  donc  triompher  cet  étranger,  lui  dit 
Taher,  et  sans  savoir  s'il  est  véritablement  le 
flIs  de  Massaoud ,  vous  souffrirez  qu'il  possède 
tranquillement  Dilara?  —  Non,  répondit  le 
Juge ,  s'il  n'est  pas  en  effet  ce  qu'il  dit,  si  c*est 
un  misérable ,  Je  le  ferai  mourir  pour  nous 
avoir  trompés.  —  Et  vous  vous  imaginez,  ré* 
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pliqua  le  fils  de  Moazaflér,  que  s'il  a  sujet  de 
craindre  le  chAlimeol  dont  vous  le  menacez , 
il  sera  assez  sol  pour  attendre  en  cette  ville  que 
nous  ayons  reçu  des  nouvelles  de  Cogendc  ? 
Quelle  erreur  !  persuadez-vous  plutôt  qu'  il  a 
dessein  de  sortir  de  Samarcandc  et  qu'il  enga- 
gera peut-être  la  dame  à  le  suivre  ;  mais  que 
dis-Je,  peut-être  leur  complot  est  déjà  Tait,  et 
ils  ne  veulent  sans  doute  changer  de  demeure 
que  pour  pouvoir  plus  aisément  exécuter  leur 
résolution. — Cela  n'est  pas  impossible ,  repar- 
tit le  cadr ,  mais  j'y  mettrai  ordre.  En  quelque 
endroit  delà  ville  qu'ils  prennent  un  logement, 
je  me  charge  de  les  faire  observer  par  une 
garde  nombreuse  et  vigilante  qui  m'en  rendra 
bon  compte. 

Couloufe  et  Dilara  eurent  donc  la  liberté  de 
quitter  la  maison  de  Mouzaflèr.  Ils  en  sortirent 
dés  ce  jour-là  même  pour  aller  demeurer  dans 
un  caravansérail.  Ils  achetèrent  quelques  es- 
claves pour  les  servir.  Ils  ne  manquaient  ni 
d'argent  ni  de  quoi  en  faire,  car  la  dame  avait 
une  dot  considérable  avec  une  assez  grande 
quantité  de  pierreries.  Ils  ne  songèrent  d'abord 
qu'à  se  réjouir.  Le  plaisir  de  pouvoir  sans  con- 
traindre s'abandonner  à  leur  amour  les  em- 
pêcha les  premiers  jours  de  faire  les  tristes  ré- 
flexions que  l'état  où  ils  étaient  devait  leur 
inspirer.  Ils  vivaient  comme  si  le  cadi  ne  leur 
eût  pas  donné  de  garde  et  qu'ils  eussent  pu  fa- 
cilement se  sauver,  ou  comme  si  Couloufe  eût 
été  véritablemenl  le  fils  de  Massaoud  et  qu'ils 
eussent  attendu  des  nouvelles  agréables  de  Co- 
gende. 

XLII-  JOUR. 

L'aventure  du  huila,  quelques  soins  qu'eus- 
sent apportés  MouzafTer  et  son  fils  pour  la  ren- 
dre secrète ,  fit  tant  de  bruit  dans  Samarcande 
que  plusieurs  honnêtes  gens  voulurent  voir  les 
deux  personnes  que  l'amour  avait  si  fortement 
unies,  do  sorte  que  Couloufe  et -Dilara,  en 
butte  à  la  curiosité  publique ,  recevaient  tous 
les  jours  de  nouvelles  visites. 

Un  jour  entre  autres ,  il  entra  chez  eux  un 
homme  de  bonne  mine ,  qui  leur  dit  qu'il  était 
un  officier  du  roi ,  qu'il  avait  appris  ce  qui  s'é- 
tait passé  chez  le  cadi  et  qu'il  venait  les  assurer 
qu'il  s'intéressait  à  leur  fortune  ;  enfin ,  il  leur 
offrit  ses  services  de  si  bonne  grâce  et  il  sut  si 
bien  leur  persuader  qu'il  entrait  dans  leurs  in- 


térêts qu'ils  crurent  ne  pouvoir  lui  témoigner 
trop  de  reconnaissance.  Ils  le  prièrent  de  man- 
ger avec  eux,  et  pour  lui  marquer  l'extrême 
considération  qu'ils  avaient  pour  lui ,  Dilara 
ôtason  voile,  de  sorte  que  l'officier,  étonné  de 
la  beauté  de  la  dame ,  ne  put  s'empêcher  de 
s'écrier  :  Ah  !  seigneur  huila ,  je  ne  suis  plus 
surpris  de  la  fermeté  que  vous  avez  fait  parat- 
Ire  chez  le  juge.  Ils  s'assirent  tous  trois  à  une 
table  couverte  de  plusieurs  mets.  Il  y  avait 
toutes  sortes  de  pilau ,  du  bogra  où  il  entrait 
du  gingembre ,  du  poivre  long  ,  du  noir  et  du 
blanc  avec  du  beurre  frais ,  du  rischtéy  poulad 
composé  de  safran ,  de  vinaigre ,  de  miel  et  de 
térébenthine,  et  un  jouschberré,  c'est-à-dire  on 
agneau  à  l'étuvée ,  dont  le  dombé,  ou  la  queue, 
rempli  d'herbes  aromatiques,  faisait  un  plat 
particulier. 

I..es  esclaves ,  après  le  repas ,  apportèrent  dm 
vin  rouge  de  Schiras,  du  vin  blanc  de  Kismit- 
che  et  du  rossolî  ambré,  nommé  raqui-moan- 
bcr;  ensuite  les  parfums  furent  présentés  à  la 
ronde.  Et  alors  la  dame  s'étant  fait  donner  un 
tambour  de  basque,  commença  d'en  jouer  em 
chantant  un  air  sur  le  mode  uzzal.  Après  cela 
elle  demanda  un  luth  ;  elle  l'accorda  et  en  joua 
d'une  manière  qui  charma  l'officier  du  roi; 
puis  elle  prit  une  guitare  et  chanta  un  air  ten- 
dre sur  le  mode  nava,  dont  on  se  sert  pour 
pleurer  l'absence  des  amans. 

C'était  une  chanson  qu'elle  avait  compoaèe 
à  Caracoroum  après  la  disgrâce  de  Gouloolè. 
Nais  elle  ne  put  la  chanter  sans  retracer  à  l'et- 
prit  de  cet  amant  des  images  qui  l'attendrireol. 
Ce  jeune  homme  tomba  dans  une  profonde  rê- 
verie et  bientôt  se  mit  A  pleurer  amèrement. 

L'officier  du  roi  en  fut  surpris  et  lui  demanda 
quel  était  le  sujet  de  ses  pleurs.  Hélas ,  répon- 
dit le  fils  d'Abdallah ,  de  quoi  vous  servira  d*M 
savoir  la  cause  !  il  ne  tous  est  pas  moins  im- 
tilc  de  l'apprendre  qu'à  moi  de  vous  le  cHro» 
Je  viens  de  rappeler  dans  ma  mémoire  mes  md- 
heurs  passés ,  et  je  ne  puis  songer  à  ceux  qai 
me  menacent  sans  être  pénétré  de  la  phM 
vive  douleur.  Cette  réponse  ne  satisfit  poial 
l'officier  du  roi.  Jeune  étranger,  dit-il ,  au  non 
de  Dieu ,  racontez-moi  vos  aventures.  Ce  n^eil 
point  par  curiosité  que  je  veux  les  entendre ,  Je 
me  sens  disposé  à  vous  servir,  et  peut-être  m 
vous  repentirez-vous  point  de  m'avoir  fait  celle 
confidence.  Dites-moi  qui  vous  êtes,  je  voii 
bien  que  vous  ne  manquez  pas  de  naistanoe  : 
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fêtiez  ci  oe  me  déguisez  rien.  —  Soigneur,  re- 
prit Gouloufe ,  mon  hisloire  est  un  peu  longue 
et  pourra  vous  ennuyer.  —  Non ,  non ,  dit  l'of- 
Ocier;  Je  \ous  prie  môme  de  n'en  supprimer 
aucune  circonstance.  Alors  «  le  flls  d'Abdallah 
couunença  le  récit  de  ses  aventures,  il  raconta 
tout  sans  déguisement.  Il  avoua  qu1l  n'était 
point  le  fiU  de  Massaoud  et  qu'il  avait  eu  re- 
cours A  l'imposture  pour  s'assurer  la  posses- 
sion de  Difari:Mais,  ajouta-t-il,  mon  men- 
songe n'a  pas  eu  tout  l'eflet  que  J'en  atten- 
dais :  on  n'a  pas  voulu  me  croire  sur  ma  pa- 
role, 00  a  envoyé  h  Cogende  un  courrier  qui 
sera  de  retour  dans  trois  Jours  :  ainsi  le  cadi , 
qui  nous  fait  garder  à  vue,  découvrira  bientôt 
ma  fourberie  et  m'en  punira  par  une  mort  in- 
fime. Celle  mort  pourtant  n'est  pas  ce  qui 
m'afllige  ;  c'est  rapproche  du  moment  qui  doit 
pour  jamais  me  séparer  de  l'objet  que  j'aime  : 
celle  seule  pensée  fait  toute  ma  peine. 

Pendant  qu'il  tenait  ce  discours,  qu'il  entre- 
nélaiC  de  soupirs  et  de  larmes ,  la  dame,  de 
son  celé,  fondait  en  pleurs  et  faisait  assez  con- 
naître par  la  douleur  dont  elle  paraissait  saisie, 
qu'elle  était  dans  les  mômes  sentimens  que 
Couloufe.  L'ofllcier  du  roi  ne  vit  pas  ce  spec- 
tacle sans  compassion  :  Tendres  époux ,  dit-il. 
Je  suis  louché  de  votre  aflliction.  Je  voudrais 
pouvoir  vous  rendre  service  et  vous  empocher 
tous  deui  de  boire  la  coupe  empoisonnée  du 
■ulhenr  de  la  séparation.  Plût  &  Dieu ,  Jeune 
bonmc,  que  Je  pusse  vous  soustraire  au  dan- 
ger que  vous  courez,  mais  cela  me  parait  bien 
dîmcik.  Le  cadi  est  un  Juge  vigilant  et  inflexi- 
ble :  on  nesaurait  surprendre  sa  vigilance,  et 
il  ne  vous  pardonnera  point  de  l'avoir  trompé. 
Tout  ce  que  J  ai  &  vous  conseiller,  c'est  de  met- 
tre voire  confiance  en  Dieu ,  qui  fait  ouvrir  les 
portas  les  mieux  fermées  et  lever  les  plus  in- 
■niuiootables  difficultés.  Implorez  sf)n  secours 
par  de  ferventes  prières ,  et  ne  dése^érez  pas 
et  sortir  beureuK*ment  de  cette  aflaire ,  bien 
*  vousn' j  voyiez  nulle  apparence.  A  ces  mots, 
prit  congé  de  Couloufe  et  de  la  dame 
et  se  retira. 

Il  faut  avouer  «  dit  alors  la  fille  de  Royruc, 
qn'il  y  a  dans  le  monde  une  es|>éce  de  gens  assez 
particulière.  Ils  viennent  vous  offrir  leurs  ser- 
vices :  si  vous  leur  paraisitcz  aflligé,  ils  vous 
pressent  de  leur  raconter  vos  peines ,  en  vous 
promHtanl  de  les  soulni:er  \  et  lonicpie  par  leurs 
ipUoicos  importuns  ils  vous  ont  contraint 
II. 


de  satisfaire  leur  curiosité ,  toute  la  consolation 
qu'ils  vous  donnent,  c'est  de  vous  exhorter  à 
prendre  patience.  Qui  n'eût  pas  cru,  en  voyant 
cet  hommc-ci  entrer  avec  tant  de  chalcurdnns  nos 
intérêts ,  qu'il  avait  dessein  de  nous  être  utile  et 
de  faire  au  moins  tous  ses  efforts  pour  nous  ser- 
vir ?  Cependant ,  après  avoir  écouté  le  récit  de 
nos  aventures,  il  nous  quitte  et  nous  abandonne 

àlaProvidence.—Madame,ditlcfllsd  Abdallah, 
que  voulez-vous  qu'il  fasse  pour  nous  ?  llen- 
dons-lui  plus  de  justice-,  il  a  trop  Tair  d'un 
honnête  homme  pour  pouvoir  ôtre  soupçonné 
de  ne  m'avoir  arraché  (fuc  par  curiosité  la  con- 
fidence de  mes  malheurs.  Non ,  non ,  il  était 
disposé  à  nous  faire  plaisir  ;  Je  m  Vn  tic  à  la  pi-> 
tié  généreuse  qu'il  nous  a  marquée  et  qui  a  paru 
Jusque  dans  son  silence  ;  mais  quand  il  a  vu  le 
mal  sans  remède,  pouvait-il  nous  dire  autre 
chose  que  ce  qu'il  nous  a  dit?  Et  de  qui  pou- 
vons-nous en  effet  recevoir  du  secours  ?  Le  ciel 
seul  est  capable  de  me  délivrer  du  péril  où  Je 
suis. 

XLIII*  JOUR. 

Ces  malheureux  époux  s'attendrirent  Tun  et 
lautre  en  se  rappelant  toute  l'horreur  de  leur 
destinée,  et  passèrent  les  deux  Jours  suivans  & 
gémir  et  à  se  lamenter.  Ils  songèrent  pourtant 
aux  moyens  de  se  sauver  ;  ils  tentèrent  la  fidé- 
lité de  leurs  gardes ,  mais  ils  les  trouvèrent  in- 
corruptibles. Ainsi  le  quinzième  Jour  arriva , 
Jour  auquel  devait  revenir  le  courrier  de  Co- 
gende et  qu'ils  craignaient  autant  tous  deux 
qu'il  était  ardemment  souhaité  du  file  de  Mou- 
zafTer. 

Dès  que  les  premiers  rayons  de  ce  Jour  terri- 
ble vinrent  éclairer  l'appartement  de  Couloufe, 
ce  Jeune  homme,  croyant  voir  la  lumière  pour 
la  dernière  fois ,  se  leva  pour  allrr  à  la  mort. 
Il  regarda  sa  femme  avec  des  yeux  où  étaient 
peints  la  douleur  et  le  désespoir,  et  lui  dit  d'une 
voix  presque  éteinte  :  Adieu ,  Je  vais  remplir 
mon  destin  et  porter  ma  tète  au  cadi.  Pour  vous, 
belle  Dilara ,  vivez,  et  souvenez-vous  quelque- 
fois d'un  homme  qui  vous  a  si  tendrement  ai- 
ni^c.  —  Ah  !  Couloufe ,  répondit  la  dame  en 
fondant  en  pleurs ,  vous  allez  mourir ,  et  vous 
m'exhortez  à  vivre  !  pensez-vous  que  la  vie 
puisse  avoir  des  charmes  iM)ur  moi  ?  Cruel  !  tu 
veux  donc  que  Je  trahie  drs  jours  lan}!uissans 
et  déplorables  ?  Non ,  non ,  Je  veux  t'accom|Mi- 


gner  et  descendre  avec  loi  dant  le  Inmbeau. 
Tahor ,  l'odieux  Taber ,  verra  périr  ce  qu'il 
aime  avec  ce  qu'il  hait  :  il  c'aura  pai  lieu  de  se 
réjouir  de  Ion  trépas.  Hé  I  pourquoi  faut-il  que 
lu  meures  ?  c'est  sur  moi  seul  que  doit  tomber 
)e  chaiiment;  c'est  ta  femme  qui  t'a  rendu  par- 
jure et  qui  t'a  suggéré  le  mensonge  qu'on  «eut 
que  la  mort  expie  ;  c'est  donc  ft  moi  de  servir 
de  victime  :  il  est  juste  du  moins  que  Je  sois 
aussi  punie.  Allons ,  marchons  au  lieu  où  ton 
lupiiHcc  s'apprCle  -,  Je  veux  faire  connaître  A 
tout  le  monde  que  J'aime  mieux  périr  avec  loi 
que  de  te  survivre. 

Le  flis  d'Abdollati  combattit  le  dessein  do  la 
dame.  Il  la  conjura  de  ne  lui  pas  donner  une 
si  Tunesle  marque  de  sa  tendresse  ;  et  Dilara  de 
son  côté,  s'obslinanL  â  vouloir  mourir  avec  lui, 
le  priuil  de  ne  pat  s'opposer  ù  sa  résolution. 
Pendant  qu'ils  ne  pouvaient  s'accorder  la-de»- 
■us,  ils  entendirent  un  grand  bruit  ft  la  porte 
de  la  rue ,  el  bientôt  il*  virent  entrer  dans  la 
cour  le  cadi ,  suivi  de  plusieurs  personnes 
parmi  lesquelles  étaient  Âloutaiïer  et  son  fils. 
A  cette  vue,  la  fille  de  Boyruc  s'évanouît,  el  pcn- 
donl  qu'elle  était  entre  les  bras  de  quelques 
esclaves  qui  s'empressaient  de  la  secourir,  Cou- 
loufc  profila  de  ce  moment  et  courut  au-devant 
du  cadi.  Mais  ce  Juge,  bien  loin  de  le  venir 
chercher  pour  le  conduire  ft  la  mort ,  lui  Bt  la 
révérence  el  lui  dit  d'un  air  riant  :  Seigneur , 
le  courrier  qu'on  avait  envo]>é  à  Cogende  est 
arrivé  accompagné  d'un  domestique  de  Mas- 
saoud  votre  père ,  qui  vous  envoie  quarante 
chameaux  chargés  d'étolTes,  de  linge  fin  et  d'au- 
tres marchandises.  Mous  ne  doutons  plus  que 
vous  ne  soyez  fils  de  ce  riche  marchand ,  et 
nous  vous  prions  d'oublier  le  mauvais  traite- 
ment que  nous  vous  avons  Tait. 

Après  que  le  Juge  eut  tenu  ce  discours ,  qui 
causa  un  extrême  élonnemenl  a  Couloufo,  Hou- 
ESlTvr  el  son  fils  lémaignérent  t  ce  huila  qu'il* 
étaient  bien  TAchéa  des  coups  de  b&lon  qu'il 
«voit  reçus.  Je  renonce,  lui  dit  Taher,  aux 
préIcnlioDs  que  J'avais  sur  Dilara.  Je  conviens 
qu'elle  est  ft  vous  el  Je  vous  l'abandonne ,  b  con- 
dition que,  s'il  vous  prend  fanlaîsic  de  la  répu- 
dier bien  lot  et  de  la  vouloir  reprendre,  vous  me 
choisirez  aussi  pour  huila.  Couloufe  ne  savait 
que  penser  de  tout  ce  qu'il  entendait  ;  il  crut 
qiieTflhcr et  le  cadilcraillaienl.elqu'ils  allaient 
lui  parler  d'un  autre  Ion ,  lorsqu'une  manière 
d'esclave  qui  arriva,  lui  baisa  la  main  el  dit  en 
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lui  présentani  une  lettre  :  Seigneur,  votre  pérs 
et  voire  mère  se  portent  bien,  ils  souhaitent 
passionnément  de  vous  revoir  ;  leurs  jeux  el 
leurs  oreilles  sont  sur  le  chemin. 

Couloufe  rougit  à  ces  paroles ,  et  ne  sachant 
ce  qu'il  devait  répondre ,  ti  prit  la  lettre,  Toq- 
rril  el  y  trouva  ces  moti  : 


«  Louanges  à  Dieu  seul ,  el  se*  bénédicUoo* 
soient  répandues  sur  son  grand  prophète ,  sur 
sa  ramifie ,  et  ses  amis.  Mon  cher  Qls,  depuis 
que  tu  n'es  plus  devant  mes  yeux ,  Je  n'ai  pmnl 
de  repos ,  Je  suis  sur  les  épines  de  l'inquiétude  ; 
le  poison  de  ion  absence  s'est  emparé  de  mon 
cœur ,  et  consume  peu  à  peu  ma  vie.  J'ai  appris 
par  le  courrier  que  m'a  envoyé  le  seigneur 
Mouzalfer,  l'aventure  qui  t'est  arrivée.  Aussi- 
tôt j'ai  fait  charger  quorante  chameaux  noirti 
yeux  ronds  de  plusieurs  sortes  de  marchandise* 
que  Je  t'envoie  à  Samarcande ,  sous  la  conduite 
de  Gioher,  capitaine  de  mes  charrois.  Mande- 
moi  au  plus  tôt  l'état  où  lu  es,  afin  que  notre 
cœur  se  console ,  el  reprenne  la  Joie  et  le  salut. 

HASSAOUD.  » 

A  peine  te  fils  d'Abdallah  eut-il  lu  cette  Icltni, 
qu'il  vil  entrer  dans  sa  cour  les  quarante  elu- 
meaux  qui  venaient  de  Cogende.  Alors  le  capi- 
taine Gioher  lui  dit  :  Mon  seigneur  cl  moa 
maître,  ayez,  s'il  vousplatt,  la  bonlé  d'ordon- 
ner qu'on  décharge  les  chameaux  et  qu'on  mette 
les  ballots  dans  quelque  grande  salle.  Que  dia- 
ble signifie  tout  ceci  P  dit  Couloufe  en  lui-même. 
J'ai  bien  vu  arriver  des  aventures  surprenante»; 
mais ,  par  Aly  ' ,  celle-ci  les  surpasse  toute*.  Ca 

'AIt  nlna  dei  pcnooiug^i  quolei  Penim  réiércM  te  pku. 
Coiula-g«riniiiideMthiniw(,  Il  Fui  an  dn  preaieTiSmlret 
■OB  ipoMoltt,  quolqu'Hn'eûlquadouiaui  «irInM  à  rèpaqsi 
où  la  propUtedat  Arabei  cMAOïMiïa  à  prf cher  u  boomÎ*  r* 
gk>n,doiillc]BUi>cl»MDnedcTiniaDdMplu>fcn»M«pp«hJMa* 


H  il  a'otaiiDi  le  (llndecoBmndMirdn  cnitM  qn**»  SM  <!••• 
«re,aprMl'uMuiDMd'OiBM,qnlraffBrlDilMlnpMè.qMiqai 
pcal-«ra  tort  InJuMMMal.  iWhrornnciMM  k  «OBTcaB  edàs, 

ptr  des  Bciiuci  fnpoliilqupi  pi  du[liut  lu  gaaitraentt  éia 
proriDCBi,  qui  anullOt  le>ér«nl  rMendird  da  11  térok*. 
Viinqueur  de  qwIqiiM-uni  de  cm  cheTi  rcMlM  diai  osa  to- 
UiOa  qui  coûU  la  lia  1  dii-(ept  mille  Ariboi,  Alj  «Nrcht  ««■- 
ircle  pliu  rcdoulablc  de  m  ci!iinnl),  Uoitirfi,  gouTcnnir  éê 
Sfric,  qui  t'ïlallRiil  proctimrr  rallie  I  Dimai.  Trompa  par  ta 
tdTBnarm  qui,  irnp  hiWct  pour  Ini  r*ïliifT,  r  '  ' 
ruK  pour  lo  comballrc.  Al]  Rnit  pir  lombcr  i 
d'un  uiaiiln.  Troli  irctiirej  [>iiiltqurt,  appdt*  Kl 
rtarisnnt  4e  loer  )•  mCma  Jonr  I*  e«Ull^  NmiUi  «(  Sam,  ■• 
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eipitaine  Gioher  ni*a  abordé  comme  s'il  me 
connaissait  parfaitement  ]  le  cadi  et  Mouzaiïer 
semblent  donner  dans  ces  apparences.  Hé  bien, 
quoique  tout  cela  passe  ma  pénétration,  ne 
laissons  pas  d'en  profiter.  La  fortune  sans  doute 
veut  me  sauver  par  un  de  ses  coups  capricieux, 
00  le  ciel  a  voulu  faire  un  miracle  en  ma  fa- 
veur. 

XUV  JOUR. 

Quelque  étonné  que  fût  Gouloufe  de  ce  mer- 
veilleux événement,  il  eut  la  force  de  cacher  sa 
surprise.  Il  fit  mettre  les  ballots  dans  une  salle 
et  ordonna  qu'on  eût  soin  des  chameaux.  H  eut 
même  l'assurance  de  faire  des  questions  au  cha- 
melier :  Gioher,  lui  dit-il,  apprends-moi  des 
nouvelles  de  toute  ma  famille  \  n'ai-Je  pas  quel- 
que cousin  ou  quelque  cousine  malade  à  Co- 
geode?  —Non,  seigneur,  répondit  Gioher, 
tous  vos  parens,  grûce  à  Dieu,  sont  en  par- 
lûte  santé ,  à  la  réserve  de  votre  père ,  qui 
compte  les  momens  de  votre  absence  et  qui 
m'a  chargé  de  vous  dire  qu'il  souhaiterait  fort 
que  TOUS  vous  en  retournassiez  promptement  ft 
Cofeode  avec  la  dame  que  vous  avez  épousée* 

Poidant  que  le  conducteur  des  chameaux 
parlail  ainsi,  le  cadi ,  Taher  et  son  père  prirent 
congé  du  fils  d'Abdallah  et  s'en  retournèrent 
chez  eux,  persuadés  qu'il  était  effectivement  fils 
de  Massaoud  \  mais  avant  que  de  s'en  aller ,  le 
Juge  congédia  la  garde  qu'il  avait  donnée  aux 
nouveaux  époux.  Après  qu'ils  se  furent  tous  re- 
tirés ,  Couloufe  retourna  dans  l'appartement  où 
il  avait  laissé  Dilara.  Celte  dame ,  par  les  soins 
de  aes  esclaves ,  était  revenue  de  son  évanouis- 


ém  ptrtiMOi  de  ce  dernier.  Alj  fut  seul  tnppé  an 
od  fl  appelail  le  people  à  la  prière,  daoi  la  mosquée 
,  il  Movnrt  pe«  de  tenpi  aprét,  en  sst  de  J.-C.  (M- 
#p»daj^  à  rifide  es  am.  U  avait  régné  quatre  ans  ei  neuf 

ootpovrAly  une  Ténératlon  particulière  ei  re- 
I  des  «furpaleurs  les  trois  premiers  eaUlés,  qui, 
B'oal  obtenu  le  souverain  pouvoir  qu'au  pr^udice 
èl  Mrae,  qui,  en  qualité  de  gendre  du  prophète,  avait  au  cali- 
drôa  qu'aucun  autre.  Ce  culte  a  même  été  porté  en 
lé  ■•  lai  degré  d'eiagération  que  l'on  est  venu  i  dire  que 
si  âi§  ircilpns  difu,  il  n'est  pu  éloigné  de  YHn.  la  Turcs,  au 
%  oui  un  égal  respect  pour  les  quatre  premiers  suc- 
de  ■abomet,  quils  appellent  tes  colins  par  exeel- 
ma  tu  qwureomUtles  regardant  comme  les  compagnons 
4Ms  de  leur  prophète.  Les  musulmans  qui  professent  celte 
croyance,  sont  appelés  sunnites  ou  partisans  des  tra- 
par  tes  adorateurs  d'Aly,  auxquels  ils  donnent  le  nom  de 
ou  sectaires.  (Vojex  les  Uonumens  arabes,  persans  et 
p»  wcrfla  par,M.  Reinaud,  t.  I",  p.  rt9  et  suiv.,  et  t.  U*, 
p.l«s«la«l?.) 


sèment.  Il  lui  conta  ce  qui  venait  de  se  passer 
et  lui  montra  la  lettre  de  Massaoud.  Elle  n'en 
eut  pas  achevé  la  lecture  qu'elle  s'écria  :  Juste 
ciel  I  c'est  à  vous  qu'il  faut  rendre  grâce  de  ce 
prodige  étonnant  ;  vous  avez  eu  pitié  de  deux 
amans  fidèles  dont  vous  avez  formé  les  nœuds, 
—  Madame ,  lui  dit  le  fils  d'Abdallah ,  il  n'est 
pas  encore  temps  de  nous  livrer  ft  la  Joie.  Nos 
peines  ne  sont  pas  finies  *,  que  dis-je ,  finies  ?  Je 
suis  plus  que  Jamais  dans  le  péril.  Vous  m'a- 
vez fait  prendre  le  nom  d'un  homme  qui  est 
sans  doute  à  Samarcande  ;  le  fils  de  Massaoud 
doit  être  en  cette  ville  :  son  père  lui  écrit  et  lui 
envoie  quarante  chameaux  chargés  de  mar- 
chandises ,  sous  la  conduite  de  Gioher  ;  ce  Gio- 
her ,  qui  n'a  jamais  vu  apparemment  le  fils  de 
son  mettre,  aura  suivi  le  courrier  de  Mouzaiïer. 
Il  est  aisé  de  comprendre  le  reste.  Cette  erreur, 
je  l'avoue ,  nous  serait  favorable  si  elle  pouvait 
durer  longtemps^  rien  ne  nous  empêcherait  do 
prendre  la  fuite ,  parce  que  désormais  nous  no 
serons  plus  observés  ;  mais  la  nouvelle  de  l'ar- 
rivée des  chameaux  s'est  peut-être  déjà  répan- 
due dans  Samarcande;  le  véritable  fils  de  Mas- 
saoud l'apprendra  et  ira  trouver  le  cadi ,  qu'il 
désabusera.  Que  sais-Je  si  dans  un  moment  ce 
juge  ne  reviendra  pas  me  chercher  pour  me 
traîner  au  supplice  ? 

C'estainsi  que  raisonnait  Couloufe,  qui,  flot- 
tant entre  la  crainte  et  l'espérance ,  se  trouvait 
plus  à  plaindre  que  s*il  n'eût  eu  rien  à  espérer. 
Il  croyait  voir  sans  cesse  Taher  et  le  cadi  reve- 
nir détrompés  et  furieux;  chaquemoment aug- 
mentait son  inquiétude.  Tandis  qu'il  était  dans 
cette  agitation,  l'oflicier  du  roi^  ce  même  homme 
qui  était  venu  chez  lui  deux  jours  auparavant, 
arriva.  Seigneur  huila,  dit-il  en  entrant.  J'ai 
appris  que  vos  malheurs  sont  finis  et  qu'enfin 
le  ciel  a  Jeté  sur  vous  un  regard  favorable  ;  Je 
viens  vous  en  témoigner  ma  Joie  et  vous  faire 
un  reproche  en  même  temps  -,  vous  n'êtes  pas 
sincère.  Pourquoi  m'avez-vous  dit  que  vous 
n'étiez  pas  fils  de  Massaoud  ?  Pourquoi  m'avei- 
vous  trompé?  —  Mon  cher  seigneur,  répondit 
le  fils  d'Abdallah ,  je  vous  ai  dit  la  vérité  :  je  ne 
suis  point  de  Cogende,  je  suis  de  Damas,  comme 
je  vous  l'ai  déjà  dit.  Il  y  a  longtemps  que  mon 
père  est  mort  et  que  j'ai  consumé  tout  le  bien 
qu'il  m'a  laissé.  —  Cependant,  reprit  l'oflicier, 
on  dit  qu'il  vous  est  arrivé  quarante  chameaux 
chargés  de  diverses  sortes  d'éloiïes  et  que  Mas- 
saoud vous  écrit,  comme  si  vous  étiez  son  pro- 
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pre  fils.  —  Il  est  Yrai,  repartît  Couloufe,  que 
j'ai  reçu  sa  lettre  et  ses  marchandises,  mais  je 
ne  suis  pas  pour  cela  son  fils.  L'officier  demanda 
de  quelle  manière  s'était  passée  la  chose;  et 
quand  le  huila  eut  fait  ce  détail,  il  lui  dit  :  Je 
crois,  comme  vous,  que  c'est  une  méprise,  et 
que  le  fils  de  Massaoud  est  à  Samarcande  ; 
ainsi  je  suis  d'avis  que  vous  vous  sauviez  lous 
deux  cellenuit.  —  C'est  notre  dessein,  répondit 
Couloufe  \  pourvu  que  le  cadi  demeure  jusqu'à 
demain  dans  l'erreur  où  il  est,  nous  n'en  de- 
mandons pas  davantage.  —  Tous  ne  devez  pas 
avoir  d'inquiétude  là-dessus,  répliqua  l'officier-, 
il  faut  espérer  que  tout  ira  bien.  Le  ciel  sans 
doute  ne  veut  pas  que  vous  périssiez,  puisque, 
par  une  aventure  qui  tient  du  miracle,  il  vous 
a  dérobé  au  supplice  qu'on  vous  préparait.  A 
ces  paroles  il  en  ajouta  d'autres  encore  pour 
dissiper  la  crainte  dont  les  deux  époux  parais- 
saient agités.  Ensuite  il  leur  dit  adieu ,  en  leur 
souhaitant  toutes  sortes  de  prospérités. 

Quand  Couloufe  et  Dilara  furent  seuls ,  ils 
commencèrent  à  s'enlretenir  de  leur  fuite,  et  à 
s'y  préparer.  Ils  attendaient  la  nuit  avec  beau- 
coup d'impatience  -,  mais  avant  qu'elle  arrivât, 
ils  entendirent  un  grand  bruit,  et  virent  tout  à 
coup  parattre  dans  la  cour  du  caravansérail 
plusieurs  gardes  à  cheval.  A  cette  vue,  les  deux 
époux  furent  saisis  d'effroi,  et  crurent  que  c'était 
le  cadi  qui  venait  chercher  le  fils  d'Abdallah  pour 
le  faire  mourir.  Ils  perdirent  pourtant  bientôt 
celte  frayeur  :  c'étaient  des  gardes  du  roi.  Le  ca- 
pitaine qui  les  conduisait  ^descendit  de  cheval  \ 
et,  chargé  d'un  paquet,  entra  dans  la  chambreoù 
était  Couloufe  avec  sa  femme.  Il  les  salua  Tun 
et  l'autre  d'un  air  respectueux  \  et,  s'adressant 
au  mari  :  Seigneur,  lui  dit-il,  je  viens  ici  de  la 
part  du  grand  Usbec-Khan  ;  il  veut  voirie  fils  de 
Massaoud-,  il  a  su  votre  aventure ,  il  souhaite 
que  vous  la  lui  racontiez  vous-même,  et  il  vous 
envoie  cette  robe*  d'honneur  pour  vous  mettre 
en  état  de  parattre  devant  lui.  Le  fils  d'Abdal- 
lah se  serait  fort  bien  passé  d'aller  satisfaire  la 
curiosité  du  roi  :  cependant  il  fallut  obéir.  Il 
se  revêtit  de  la  robe  d'honneur  et  sortit  avec  le 
capitaine  des  gardes,  qui,  lui  montrant  dans  la 
cour  une  mule  qui  avait  une  selle  et  une  bride 
d'or  enrichies  de  pierreries ,  et  dont  un  page 
magnifiquement  vêtu  tenait  Fétricr,  lui  dit  : 
Montez  sur  cette  mule  royale ,  et  je  vais  vous 
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conduire  au  palais.  Couloufe  s'approcha  de  la 
mule ,  le  page  baisa  l'étrier  et  le  lui  présenta  ; 
en  même  temps  le  huila  y  mit  le  pied,  sauta  lé- 
gèrement en  scUe  et  se  rendit  au  palais  avec  les 
gardes. 

XLV^  JOUR. 

Dès  qu'il  fut  arrivé  au  palais^  les  officiers  du 
roi  vinrent  le  recevoir  et  le  conduisirent  jusqu'à 
la  porte  de  la  salle,  où  ce  prince  avait  coutume 
de  donner  audience  aux  ambassadeurs.  Là ,  le 
grand  visir  le  prit  par  la  main  et  l'introduisit 
dans  la  salle,  où  le  roi,  revêtu  d'habits  couverts 
de  diamans,  de  rubis  et  d'émeraudes,  était  as- 
sis sur  un  trône  d'ivoire,  autour  duquel  étaient 
debout  tous  les  grands  seigneurs  de  Tartarie. 
Couloufe  fut  ébloui  de  l'éclat  qui  environnait 
Usbec-Khan  ;  et  au  lieu  d'élever  ses  regards  jus- 
qu'à ce  prince,  il  baissa  les  yeux  et  alla  se  pros* 
terner  au  pied  du  trône. 

Le  roi ,  le  voyant  dans  cet  état,  lui  dit  :  Fils 
de  Massaoud ,  on  m'a  dit  qu'il  t'est  arrivé  des 
aventures  assez  singulières;  je  souhaite  que  tu 
me  les  racontes  et  que  tu  me  parles  sans  dégui- 
sement. Couloufe,  frappé  du  son  de  la  voix  qui 
lui  adressait  ces  paroles,  leva  les  yeux ,  et  re- 
connaissant dans  le  roi  le  même  homme  qui 
l'était  venu  voir ,  qu'il  avait  pris  pour  un  offi- 
cier d'Usbec-Khan  et  à  qui  il  avait  confié  tous 
ses  secrets ,  il  se  jeta  la  face  contre  terre  et 
se  mit  à  pleurer,  l^e  visir  le  releva  et  lui  dit  : 
Ne  craignez  rien,  jeune  homme,  approchez- 
vous  du  roi  et  baisez  le  bas  de  sa  robe.  Le  fils 
d'Abdallah  tremblant ,  éperdu ,  s'avança  Jus- 
qu'aux pieds  du  roi ,  et  après  lui  avoir  baisé  la 
robe ,  recula  quelques  pas  et  se  tint  debout,  la 
tête  baissée  sur  sa  poitrine.  Mais  Usbec-Khan 
ne  le  laissa  pas  longtemps  dans  cette  situation  ; 
ce  prince  descendit  de  son  trône,  le  prit  par  la 
main  et  le  mena  dans  son  cabinet,  où  il  lui  dit  : 
Couloufe ,  ayez  désormais  l'esprit  en  repos  ei 
n'appréhendez  plus  la  fortune.  Vous  n'éprou- 
verez plus  ses  rigueurs  ;  vous  ne  serez  poioi 
séparé  de  Dilara  :  vous  vivrez  avec  elle  dans 
ma  cour  et  vous  tiendrez  près  de  moi  la  place 
que  vous  occupiez  à  Caracorom,  auprès  du  roi 
Mirgehan.  Quand,  sur  le  rapport  qu'on  m'avait 
fait  de  votre  fidélité  pour  votre  femme,  je  vous 
allai  voir  par  curiosité  ,  vous  me  plûtes ,  et  là 
confiance  que  vous  eûtes  en  moi  acheva  de  me 
déterminer  à  vous  sauvor  la  vie  et  à  vous  lais^ 
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ser  ani  pour  Jamais  avec  Tobjet  que  vous  ai* 
tuez  :  ce  que  j'ai  voulu  faire  de  la  manière  que 
vous  lavez  vu.  Les  quarante  chameaux  que 
TOUS  avez  chez  vous  ont  été  tirés  de  mes  écu- 
ries. J'ai  fait  acheter  les  étoiïes  qu'ils  portaient, 
el  ce  Gioher  qui  les  conduisait  est  un  eunuque 
qui  sort  rarement  du  sérail.  J'ai  fait  écrire  par 
mon  debirkhasse*  la  lettre  que  vous  avez  reçue, 
ei  de  peur  que  le  courrier  de  MouzafTer  ne  la 
vint  démentir,  j'envoyai  hier  au-devant  de  lui 
sur  le  chemin  de  Gogende  un  de  mes  ofllciers, 
qui  lai  ordonna  de  ma  part  de  faire  à  son  maî- 
tre on  rapport  tel  que  je  le  souhaitais  :  c'est  un 
plaisir  que  je  voulais  me  donner ,  et  je  l'ai  eu 
loul  entier. 

Auuitôi  que  le  roi  eut  achevé  de  parler.  Cou- 
loafe  se  prosterna  aux  pieds  de  ce  prince ,  le 
remercia  de  ses  bontés  et  promit  d'en  avoir 
fonte  sa  vie  une  vive  reconnaissance.  Dès  ce 
jour-là  même,  ce  jeune  homme  amena  au  pa- 
lais Dilara.  Usbec-Khan  leur  donna  un  magni- 
4lque  appartement  avec  une  pension  considé- 
rable, elGt  écrire  l'histoire  de  leurs  amours  par 
te  meilleur  écrivain  de  Samarcande. 

La  nourrice  de  Farrukhnaz,  après  avoir 
ainsi  conté  l'histoire  de  Gouloufc ,  se  tut  pour 
entendre  ce  qu'en  dirait  sa  maîtresse,  qui,  tou- 
jours prévenue  contre  les  hommes,  ne  fut  pas 
encore  du  sentiment  de  ses  femmes,  qui  soute- 
naienl  toutes  que  le  fils  d'Abdallah  avait  été 
on  parfait  amant.  Non  ,  non  ,  dit  la  princesse, 
fortqo'on  le  bannit  de  la  cour  du  roi  des  Ke- 
raltet ,  il  sortit  de  Caracorom ,  sans  dire  adieu 
à  Dilara,  sans  même  chercher  à  lui  parler  *,  j'a- 
voue que  le  roi  lui  ordonnait  de  sortir  de  la 
ville  très-brusquemeni  ;  mais  l'amour  est  ingé- 
nieux ,  et  il  lui  aurait  fourni  les  moyens  d'en- 
tretenir la  fille  de  Boyruc  s'il  en  eût  été  fort 
épris  :  encore  n'est-ce  pas  le  seul  reproche  que 
J'aie  à  lui  faire.  Quelques  jours  après  son  arri- 
vée à  Samarcande ,  pour  peu  qu'il  eût  été  oc- 
copé  de  sa  dame,  il  ne  se  serait  pas  ofTcrt  de  si 
bon  cœur  à  servir  de  huila.  D'ailleurs,  bien 
qn^B  eût  reconnu  sa  maîtresse ,  ne  voulait-il 
pas  la  répudier?  n'était-il  pas  prêt  &  garder  son 
aemient  et  ne  l'aurait-il  pas  fait  si ,  pour  Tcn 
Moarner ,  elle  n'eût  pas  elle-même  employé 
Jnsqtt^à  ses  larmes?  un  amant  bien  enflammé 
n'esl  pas  si  scrupuleux. — Madame,  dit  Sullu- 
aemé,  il  est  vrai  que  le  premier  mouvement  de 

•  SMrécairc  éa  cabinet.  (PiMt.) 


Couloufe  fut  pour  l'honneur,  et  c'est  ce  que  Je 
ne  puis  lui  reprocher  ^j'admire  au  contraire  un 
jeune  homme  qui  fait  paraître  de  l'horreur 
pour  le  parjure ,  au  milieu  même  de  ses  plai- 
sirs :  je  crois  qu'un  amant  de  ce  caractère  est 
plus  estimable  qu'un  autre,  et  qu'on  peut  faire 
fond  sur  ses  sermens.Mais ,  madame,  ajoutâ- 
t-elle, puisque  vous  êtes  si  délicate,  il  faut  que  je 
vous  conte  une  autre  histoire  qui  pourra  mettre 
votre  délicatesse  en  défaut,  et  que  vous  trouve- 
rez peut-être  plus  intéressante  que  celles  de 
Couloufe  et  d'AbouIcassem.  A  ces  paroles  de  la 
nourrice ,  toutes  les  femmes  de  la  princesse 
poussèrent  des  cris  de  joie  et  parurent  fort  cu- 
rieuses d'entendre  cette  nouvelle  histoire.  Sut- 
lumemé  la  commença  dans  ces  termes ,  aussi- 
tôt que  Farrukhnaz  lui  en  eut  accordé  la  per- 
mission. 

HISTOIRE  DU  PRINCE  CALAF  ET  DE   LA 
PRINCESSE  DE   LA  CHINE. 

Après  avoir  entendu  l'histoire  de  Couloufe, 
vous  allez  entendre  celle  du  prince  Calaf ,  fils 
d'un  ancien  khan  des  Tarlares  Nogaïs.  L'his- 
toire de  son  siècle  en  fait  une  glorieuse  men- 
tion ;  elle  dit  qu'il  surpassait  tous  les  princes 
de  son  temps  en  bonne  mine ,  en  esprit  et  en 
valeur  -,  qu'il  était  aussi  savant  que  les  plus 
grands  docteurs,  qu'il  perçait  le  sens  mystique 
des  commentaires  de  TAIcoran  et  savait  par 
cœur  les  sentences  de  Mahomet  •  ;  enfin ,  elle 
l'appelle  le  héros  de  l'Asie  et  le  phénix  de 
l'Orient. 

En  effet  ce  prince,  dès  l'âge  de  dix-huit  ans, 
n'avait  peut-être  pas  son  semblable  dans  le 
monde  ;  il  était  l'Ame  des  conseils  de  Timur- 
tasch  son  père.  S'il  ouvrait  un  avis,  les  mi- 
nistres les  plus  consommés  l'approuvaient  et 
ne  pouvaient  assez  admirer  sa  prudence  et  sa 
sagesse.  Outre  cela ,  s'il  s^agissait  de  faire  la 
guerre ,  on  le  voyait  à  la  tête  dos  troupes  de 
l'état  aller  chercher  l'ennemi ,  le  combattre  el 
le  vaincre.  Il  avait  déjà  remporté  plusieurs 
victoires  -,  et  les  Nogaïs  s'étaient  rendus  si  re- 


■  Les  scQlcncei  sorties  de  la  bouche  de  Shbomel  et  recueU- 
Uet  après  n  mort  sool  appelées  kadUsovL  traditions.  Il  en  existé 
plusieurs  recueils,  et  le  principal  qui  a  pour  auteur  Bokbari» 
écrivain  du  second  livre  de  rhégire,  ne  renrerme  pas  moins  de 
sept  mille  deux  cent  soixante-quinze  traditions.  On  en  a  com- 
posé des  abréffés  qui  se  composent  la  plupart  de  quarante  tra- 
ditions. (Voyez  les  iionumats  arabes,  persans  et  turcs,  décrits 
par  SI.  Reinaud,  t.  !'<-,  p.  59.) 
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doulables  par  leurs  heureux  succès  que  les 
nations  voisines  n'osaient  se  brouiller  avec  eux. 
Les  affaires  du  khan  son  père  étaient  dans 
cette  disposition ,  lorsqu'il  vint  à  sa  cour  un 
ambassadeur  du  sultan  de  Carizme ,  qui  dans  * 
l'audience  qu'on  lui  donna ,  déclara  que  son 
mattre  prétendait  qu'à  l'avenir  les  Tartares 
Nogals  lui  payassent  un  tribut  tous  les  ans, 
autrement  qu'il  viendrait  en  personne  les  y 
forcer  avec  deux  cent  mille  hommes,  et  ôter  la 
couronne  et  la  vie  à  leur  souverain  pour  le 
punir  de  ne  s'être  pas  soumis  de  bonne  grâce. 
Le  khan  là-dessus  assembla  son  conseil.  On 
mit  en  délibération  si  l'on  paierait  le  tribut 
plutôt  que  d'en  venir  aux  mains  avec  un  si 
puissant  ennemi,  ou  si  l'on  mépriserait  ses 
menaces.  Calaf,  et  la  plupart  de  ceux  qui  assis- 
taient au  conseil,  furent  de  ce  dernier  avis,  de 
sorte  qu'on  renvoya  l'ambassadeur  avec  un 
refus. 

Après  cela  on  envoya  des  députés  chez  les 
peuples  voisins  pour  leur  représenter  l'intérêt 
qu'ils  avaient  de  s'unir  avec  le  khan  contre  le 
sultan  de  Carizme,  dont  l'ambition  était  exces- 
sive, et  qui  ne  manquerait  pas  d'exiger  aussi 
d'eux  le  même  tribut  s'il  y  pouvait  contraindre 
les  Nogals.  Les  députés  réussirent  dans  leurs 
négociations;  les  nations  voisines  et  entre 
autres  les  Circassiens  promirent  de  se  joindre 
au  khan  et  de  lui  fournir  cinquante  mille 
hommes.  Sur  cette  promesse,  outre  l'armée  que 
ce  prince  avait  ordinairement  sur  pied,  il  leva 
de  nouvelles  troupes. 

Pendant  que  ces  préparatifs  se  faisaient  chez 
les  Nogaîs ,  le  sultan  de  Carizme  de  son  côté 
assembla  deux  cent  mille  combattans  et  passa 
le  Jaxartes  *  à  Cogcnde.  Il  traversa  les  pays 
d'Ilac  et  de  Saganac,  où  il  trouva  des  vivres 
en  abondance ,  et  il  s'avança  jusqu'à  Jund  avant 
que  l'armée  du  khan,  commandée  par  le  prince 
Calaf,  pût  se  mettre  en  campagne ,  parce  que 
les  Circassiens  et  les  autres  troupes  auxiliaires 
n'avaient  pu  joindre  plus  tôt.  D'abord  queCalaf 
eut  reçu  tous  les  secours  qu'il  attendait,  il 
marcha  droit  à  Jund  ;  mais  à  peine  eut-il  passé 
Jengikunt,  que  ses  coureurs  lui  rapportèrent 
que  les  ennemis  parraissaient  et  venaient  à  lui 
en  bataille.  Aussitôt  le  Jeune  prince  fit  faire 
ïialte  et  disposa  ses  troupes  à  combattre. 

'  Fleuve,  aulrcmMil  nommé  le  SiLon.  (Pc7ii.) 
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Les  deux  armées  étaient  à  peu  prés  égales 
en  nombre ,  et  les  peuples  qui  les  composaient 
n'étaient  pas  moins  belliqueux  les  uns  que  les 
autres.  Aussi  le  combat  qui  se  donna  fut-il 
sanglant  et  opiniâtre.  Il  commença  le  matin  et 
dura  jusqu'à  la  nuit.  Des  deux  côtés  les  offi- 
ciers et  les  soldats  s'acquittèrent  bien  de  lear 
devoir.  Le  sultan  fit  pendant  l'action  tout  oe 
que  pouvait  faire  un  guerrier  consommé  dans 
le  métier  des  armes ,  et  le  prince  Calaf,  plot 
qu'on  ne  devait  attendre  d'un  si  jeune  général. 
Tantôt  les  Tartares  Nogals  avaient  l'avantage, 
et  tantôt  ils  étaient  obligés  de  céder  aux  efforlt 
des  Carizmiens.  De  manière  que  les  deux  par- 
tis, successivement  vainqueurs  et  vaincus,  son- 
nèrent la  retraite  à  l'entrée  de  la  nuit,  résdut 
de  recommencer  le  combat  le  lendemain.  Mais 
lecommândant  des  Circassiens  alla  secrètement 
trouver  le  sultan  et  lui  promit  d'abandonner 
les  Nogals,  pourvu  que  par  un  traité,  qu'il  ju- 
rerait d'observer  religieusement,  il  s'engageât 
à  ne  jamais  exiger  de  tribut  des  peuples  de 
Circassie ,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 
Le  sultan  y  consentit,  le  traité  Ait  fait  *,  le  com- 
mandant regagna  son  quartier ,  et  le  jour  sui- 
vant, lorsqu'il  fallut  retourner  à  la  eharge,  on 
vit  tout  à  coup  les  Circassiens  se  détaeher  de 
leurs  alliés  et  reprendre  le  ehemin  de  leor 
pays. 

Cette  trahison  causa  beaucoup  de  chagrin 
au  prince  Calaf  qui ,  se  voyant  alors  beaueonp 
plus  faible  que  le  sultan ,  aurait  fort  souhaité 
d'éviter  le  combat ,  mais  il  n'y  eut  pas  moyen. 
Les  Carizmiens  attaquèrent  brusquement,  et 
profitant  du  terrain  qui  leur  permettait  de  s^è- 
tendre ,  ils  enveloppèrent  de  toutes  parts  les 
Nogals.  Ceux-ci  cependant,  quoique  aban- 
donnés de  leurs  meilleures  troupes  auxiliaires 
et  environnés  d'ennemis,  ne  perdirent  pas  cou- 
rage. Animés  par  l'exemple  de  leur  prince,  ib 
se  serrèrent  et  soutinrent  longtemps  les  pins 
vives  charges  du  sultan  ;  ils  fUrent  toulefois 
enfoncés ,  et  alors  Calaf,  désespérant  de  rem- 
porter la  victoire ,  ne  songea  plus  qu'à  éebap- 
per  à  son  ennemi.  Il  choisit  quelques  esea* 
drons,  et  se  mettant  à  leur  tète,  il  se  Ht  jour 
au  travers  des  Carizmiens.  Le  sultan,  averti 
de  sa  retraite ,  détacha  six  mille  chevaux  ponr 
le  poursuivre  ;  mais  il  trompa  leur  poursuite 
en  prenant  des  chemins  qui  ne  leur  étaient  pas 
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eooDUf  ;  el  enOo  il  arriva  peu  do  Jours  après 
la  bataille  à  la  cour  de  son  père  i  où  il  répan- 
dît la  tristesse  et  la  terreur  en  apprenant  le 
malheur  qui  lui  était  arrivé. 

Si  cette  nouvelle  affligea  Timurtasch,  celle 
qu*oo  reçut  bientôt  après  acheva  de  le  mettre 
au  désespoir.  Un  offlcier,  échappé  du  combat, 
viol  dire  que  le  sultan  do  Carizme  avait  fait 
passer  sous  le  sabre  presque  tous  lesNogals,  et 
qu'il  s'avançait  à  grandes  Journées,  dans  la  ré- 
solution de  faire  mourir  toute  la  famille  du 
khan  el  de  ]K)umettre  la  nation  à  son  obéis- 
saace.  Le  khan  se  repentit  alors  d'avoir  re- 
fusé do  payer  le  tribut  \  mais  comme  dit  le 
proverbe  arabe  :  «  A  quoi  sert  le  repentir 
après  la  ruine  de  la  ville  de  Basra  ?  »  Comme  le 
temps  pressait  et  qu'il  fallait  se  sauver  de  peur 
de  tomber  au  pouvoir  du  sultan,  le  khan,  la 
princesse  Elmaze*  sa  femme,  et  Calaf  se  char- 
gèrent de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux dans  leur  trésor,  et  sortirent  d'Astracan 
leur  ville  capitale ,  accompagnés  de  plusieurs 
officiers  du  palais  qui  ne  voulurent  point  les 
abandonner ,  et  des  troupes ,  qui  s'étaient  fait 
Jour  avec  le  Jeune  prince  au  travers  des  en- 


fla prirent  la  route  de  la  grande  Bulgarie  ; 
km*  dessein  était  d'aller  mendier  un  asile  chez 
qoeiqiie  prince  souverain.  Il  y  avait  plusieurs 
Jours  qu'ils  étaient  en  marche,  et  ils  avaient 
d^  gagné  le  mont  Caucase ,  lorsque  quatre 
asiHe  brigands,  habitans  de  cette  montagne, 
vtwcftt  tout  à  coup  fondre  sur  eux.  Bien  que 
Catef  eût  à  peine  quatre  cents  hommes,  il  ne 
kisaapasde  soutenir  l'impétuosité  des  brigands; 
M  en  tua  même  une  grande  partie  ;  mais  il  per- 
dit toutes  ses  troupes ,  et  demeura  enfln  au 
pouvoir  de  ces  bandits,  dont  les  uns  se  saisirent 
des  richesses  qu'ils  trouvèrent,  pendant  que 
les  autres  étaient  la  vie  à  toutes  les  personnes 
qui  suivaient  le  khan.  Us  n'épargnèrent  que  ce 
priace ,  sa  femme  et  son  Ois  ;  encore  les  lais- 
sèreot^s  presque  nus  au  milieu  de  la  mon- 
lague. 

Od  ne  peut  exprimer  quelle  fut  la  douleur  do 
Timurtasch  lorsqu'il  se  vit  réduit  à  cette  ex- 
trémité. Il  enviait  le  sort  de  ceux  qui  venaient 
de  périr  à  ses  yeux  ;  et  se  livrant  au  désespoir, 
il  foulait  se  donner  la  mort.  La  princesse,  de 
cAlé,  fondait  en  pleurs  et  faisait  retentir 


•i{9ii8e  (Uimaiil. 


l'air  de  plaintes  et  de  gémissemens.  Calaf  seul 
avait  la  force  de  soutenir  lo  poids  d'une  si  mau- 
vaise fortune  ;  pénétré  des  maximes  de  TAlco- 
ran  et  des  sentences  de  Mahomet  sur  la  pré- 
destination ,  il  avait  une  fermeté  d'âme  iné- 
branlable. L'extrême  affliction  que  le  khan  et 
sa  femme  faisaient  éclater  était  sa  plus  grande 
peine.  O  mon  père  !  ô  ma  mère  !  leur  disait- 
il  ,  ne  succombez  point  à  vos  malheurs,  songes 
que  c'est  Dieu  qui  veut  que  vous  soyez  si  mi- 
sérables. Soumettons-nous  sans  murmure  à 
ses  ordres  absolus.  Sommes-nous  les  premiers 
princes  que  la  verge  de  sa  justice  ait  frappés? 
Combien  de  souverains  avant  nous  ont  été  chas- 
sés de  leurs  états  ;  et  après  avoir  mené  une  vie 
errante  et  passé  même  pour  les  plus  plus  vils 
mortels  dans  des  terres  étrangères ,  sont  re- 
montés sur  leurs  trônes  !  Si  Dieu  a  le  pouvoir 
d'éter  les  couronnes ,  il  peut  aussi  les  rendre. 
Espérons  donc  qu'il  sera  touché  de  notre  mi- 
sère ,  et  qu'il  fera  succéder  la  prospérité  à  la 
déplorable  situation  où  nous  sommes. 

Il  ajouta  plusieurs  autres  paroles  consolantes; 
et  à  mesure  qu'il  parlait,  son  père  et  sa  mère, 
attentifs  à  ses  discours,  sentaient  une  secrète 
consolation.  Ils  se  laisst^rent  enfin  persuader. 
Je  le  veux,  mon  ûls,  dit  le  khan,  abandonnons- 
nous  à  la  Providence  ;  et  puisque  les  maux  qui 
nous  environnent  sont  tracés  sur  la  table  fatale  ', 
souffrons-les  donc  sans  nous  plaindre.  A  cet 
mots ,  ce  prince ,  sa  femme  et  son  ûls ,  résolus 
d'avoir  de  la  fermeté  dans  le  malheur,  conti- 
nuèrent leur  chemin  à  pied  :  car  les  voleurs 
leur  avaient  été  leurs  chevaux.  Ils  marchèrent 
assez  longtemps ,  et  vécurent  des  fruits  qu'ils 
trouvèrent  dans  les  vallées;   mais  ils  s'en- 
gagèrent dans  un  désert  où  la  terre  ne  pro* 
duisant  rien  dont  ils  pussent  subsister ,  leur 
courage  s'abattit.  Le  khan ,  déjà  dans  un  ûge 
avancé ,  commençait  à  sentir  que  les  forces  lui 
manquaient  ;  et  la  princesse ,  fatiguée  du  che-. 
min  qu'elle  avait  fait,  pouvait  à  peine  se  soute- 
nir; si  bien  que  Calaf,  quoiqu'il  fût  lui-même 
assez  las,  les  portait  sur  ses  épaules  l'un  après 
l'autre  pour  les  soulager.  Enfln  ,  accablés  tous 
trois  de  faim,  de  soif  et  de  lassitude,  ils  arriva 
reni  à  un  endroit  rempli  de  précipices  affreux. 
C'était  une  colline  très-èlevée  el  entrecoupée 
de  creux  abominables,  entre  lesquels  il  parais- 
sait fort  dangereux  de  passer;  et  l'on  ne  voyait 

*  Vojex  ci-dcff us,  p.  6i. 
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pas  d'autre  chemin  pour  entrer  dans  une  vaste 
plaine  qui  était  au-delà,  parce  que  des  deux 
côtés  de  la  colline,  le  pays  paraissait  si  embar- 
rassé de  ronces  et  d'épines  qu'on  ne  pouvait  s'y 
faire  un  passage.  Quand  la  princesse  aperçut 
les  abîmes,  elle  poussa  un  grand  cri,  et  le  khan 
perdit  enfin  patience.  Il  entre  en  fureur  :  c'en 
est  fait,  dit-il  au  prince  son  fils.  Je  cède  à  mon 
mauvais  destin,  je  succombe  à  tant  de  peiûes  : 
je  vais  me  précipiter  moi-même  dans  un  de 
ces  gouffres  profonds,  que  le  ciel  sans  doute 
m'a  réservés  pour  tombeau  ^  je  veux  m'affran- 
chir  de  la  tyrannie  de  mon  infortune  ;  J'aime 
mieux  la  mort  qu'une  vie  si  pénible. 

XLVIP  JOUR. 

Le  khan,  se  laissant  entraîner  au  mou- 
vement furieux  qui  l'agitait,  allait  se  jeter  dans 
un  précipice  lorsque  le  prince  Calaf  lo  prit 
entre  ses  bras  et  le  retint.  Ah  !  mon  père,  lui 
dit-il,  que  voulez-vous  faire  ?  à  quel  transport 
vous  abandonnez-vous  ?  est-ce  ainsi  que  vous 
témoignez  la  soumission  que  vous  devez  aux 
ordres  du  ciel?  rentrez  en  vous-même.  Au 
lieu  de  marquer  une  impatience  rebelle  à  ses 
volontés,  tûchons  de  mériter  par  notre  cons- 
tance qu'il  nous  regarde  d'un  œil  plus  favo- 
rable. Nous  sommes,  je  l'avoue,  dans  un  état 
trés-fàchcux ,  et  nous  ne  saurions  sans  péril 
marcher  parmi  ces  abtmes  *,  mais  il  y  a  peut- 
être  quelque  chemin  pour  entrer  dans  la  plaine  : 
permettez-moi  de  le  chercher.  Vous  cependant, 
seigneur ,  calmez  la  violence  de  vos  mouve- 
mens  et  demeurez  ici  avec  la  princesse  \  je  se- 
rai bientôt  de  retour.  —  Allez,  mon  fils,  ré- 
pondit le  khan ,  nous  vous  attendrons ,  ne 
craignez  point  mon  désespoir ,  j'en  serai  maître 
Jusqu'à  ce  que  vous  soyez  revenu. 

Le  jeune  prince  parcourut  toute  la  colline 
sans  pouvoir  découvrir  aucun  chemin.  Il  en 
fut  fort  affligé,  il  se  prosterna,  gémit  et  im- 
plora le  secours  du  ciel.  Il  se  leva'  ensuite 
et  chercha  de  nouveau  quelque  sentier  qui 
conduisit  à  la  plaine  ;  enfin  il  en  trouva  un. 
Il  le  suivit  en  rendant  grâces  à  Dieu  de  ce 
bonheur  -,  il  s^avança  jusqu'au  pied  d'un  arbre 
qui  était  à  l'entrée  de  la  plaine  et  qui  couvrait 
de  son  ombre  une  fontaine  d'une  eau  pure  et 
transparente.  Il  aperçut  aussi  d'autres  arbres 
chargés  de  fruits  d'une  grosseur  surprenante. 
Charmé  de  cette  découverte ,  il  courut  en  don- 


ner avis  à  son  père  et  à  sa  mère,  qui  reçurent 
cette  nouvelle  avec  d'autant  plus  de  joie  qu'ils 
jugèrent  par  là  que  le  ciel  commençait  d'avoir 
pitié  de  leur  misère.  Calaf  les  conduisit  à  la 
fontaine,  où  ils  se  lavèrent  tous  trois  le  visage 
et  les  mains,  et  soulagèrent  l'ardente  soif  qui 
les  dévorait.  Ensuite  ils  mangèrent  des  fruits 
que  le  jeune  prince  alla  cueillir  et  qui,  dans  le 
pressant  besoin  qu'ils  avaient  de  nourriture, 
leur  parurent  excellens.  Seigneur,  disait  Calaf 
à  son  père,  vous  voyez  l'injustice  de  vos  mur- 
mures ;  vous  vous  imaginiez  que  le  ciel  nous 
avait  abandonnés.  J'ai  imploré  son  secours,  et 
il  nous  a  secourus  ;  il  n'est  point  sourd  à  la 
voix  des  malheureux  qui  ont  une  entière  con- 
fiance en  lui. 

Ils  demeurèrent  près  de  la  fontaine  deux  ou 
trois  jours  à  se  reposer  et  à  réparer  leurs  forces 
épuisées.  Après  cela  ils  se  chargèrent  de  fruits 
et  s'avancèrent  dans  la  plaine,  espérant  qu'elle 
les  conduirait  à  quelque  lieu  habité.  Ils  ne  se 
flattèrent  pas  d'une  fausse  espérance  *,  ils  aper- 
çurent bientôt  au-devant  d'eux  une  ville  qui 
leur  parut  grande  et  superbement  bâtie.  Ils  y 
allèrent ,  et  quand  ils  furent  arrivés  aux  portes, 
ils  s^arrèlèrent  pour  attendre  la  nuit,  ne  vou- 
lant point  entrer  dans  la  ville  pendant  le  Jour, 
couverts  de  sueur  et  de  poussière  et  presque 
nus.  Ils  s'assirent  sous  un  arbre  qui  faisait 
beaucoup  d'ombre,  et  s'étendirent  sur  l'herbe. 
Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'ils  se  repo- 
saient en  cet  endroit,  lorsqu'un  vieillard,  sorti 
de  la  ville ,  vint  sous  le  même  arbre  prendre  le 
frais  et  s'assit  auprès  d'eux  après  leur  avoir 
fait  une  profonde  révérence.  Ils  se  mirent  à 
leur  séant  pour  le  saluer  à  leur  tour,  et  ensuite 
il  lui  demandèrent  comment  se  nommait  cette 
ville.  —  Elle  s'appelle  Jalk ,  répondit  le  vieil- 
lard, c'est  la  capitale  du  pays  où  le  fleuve  Jalk 
a  sa  source.  Le  roi  Ilenge-Khan  *  y  fait  son  sé- 
jour. Il  faut  que  vous  soyez  bien  étrangers, 
puisque  vous  me  faites  cette  question.  — Oui, 
dit  le  khan,  nous  sommes  d'un  pays  asset 
éloigné  d'ici.  Nous  avons  pris  naissance  dans 
le  royaume  deCarizme,  et  nous  demeurons  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne  :  nous  nous 
mêlons  du  négoce.  Nous  allions  avec  plusieurs 
autres  marchands  dans  IcCaptchac  :  une  grosse 

'  Ilengô-khan  on  Ilek-khan  eit  le  nom  d'un  rot  tuiinUn  qui 
fil  longirmps  h  gurrrc  à  Xouh,fll8de  Mansour,  rcplièmc  sultan 
Samanidp.  Il  fui  dératt,  en  1007  de  notre  ère,  par  Malunoud; 
•uUao  de  rcrte  de  b  dynastie  des  Catncrfciet. 
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troupe  de  voleors  est  Tenue  attaquer  notre  ca- 
ravane et  Ta  pillée.  Ht  nous  ont  laissé  la  vie, 
mais  ils  nous  ont  mis  dans  ré(al  où  vous  nous 
Toyez.  Nous  avons  traversé  le  mont  Caucase  et 
Doos  sommes  venus  jusqu'ici  sans  savoir  où 
nous  portions  nos  pas. 

Le  vieillard ,  qui  était  un  homme  fort  com- 
patissant aux  peines  de  son  prochain ,  leur  té- 
moigna qu'il  était  sensible  à  leur  malheur  -,  et 
pour  mieux  le  leur  persuader  j  il  leur  oiïrit  sa 
maison.  Il  leur  flt  cette  offre  de  si  bonne  grûce 
que,  quand  ils  n'auraient  pas  eu  besoin  de  Tac- 
çepter,  ils  n'auraient  pu  s'en  dérendre.  Il  les 
mena  donc  chez  lui  dés  que  la  nuit  fut  venue. 
C'était  une  petite  maison  Tort  simplement  meu- 
blée ,  mais  où  tout  était  propre  et  avait  plutôt 
un  air  de  modestie  que  d'indigence.  Le  vieil- 
lard en  entrant  donna  quelques  ordres  tout  bas 
A  un  de  ses  esclaves,  qu'on  vit  revenir  peu  de 
temps  après  suivi  de  deux  garçons  marchands, 
dont  l'un  portait  un  gros  paquet  dhabits 
d^hommes  et  de  femmes  tout  faits,  et  l'autre 
était  chargé  de  toutes  sortes  de  voiles ,  de  tur- 
bans et  de  ceintures.  Le  prince  Calaf  et  son 
père  prirent  chacun  un  caftan  de  drap  et  une 
fesie  de  brocart  avec  un  turban  de  toile  des 
lodet,  et  la  princesse  un  habillement  de  femme 
aoisî  complet.  Après  cela  l'hôte  paya  les  mar- 
chands, les  renvoya  et  demanda  à  souper. 
Deux  esclaves  dressèrent  aussitôt  une  table 
avec  un  budet  couvert  de  porcelaines,  de  plats 
de  bois  de  sandal  et  d'aloès  et  de  plusieurs 
coupes  de  corail ,  parfumées  avec  de  l'ambre 
gris.  Ils  Servirent  un  excellent  chourva  * ,  ac- 
compagné de  deux  assiettes  d'œufs  d'estur- 
geon. Le  khan ,  sa  femme  et  Calaf  se  mirent 
à  table  avec  le  vieillard  et  mangèrent  de  ces 
,  auxquels  succédèrent  un  pûté  de  gazelle, 
grand  plat  de  pilau  en  pyramide ,  dans  le- 
quel il  y  avait,  trois  francolins  dépecés  par 
morceaux.  Un  plat  de  tziberica*,  excellent 
poisioo  du  Volga,  et  deux  d'esturgeon  furent 
eutuile  apportés,  et  une  grillade  de  cuisse  de 
cavale  fut  le  dernier  service.  Après  quoi  ils 
burent  Irois  grandes  bouteilles  de  cammez  et 
de  l'eau-de-vie  de  dattes. 


*  Choonrt  eit  ttn  bouHlon  gras  dans  lequel  on  md  tics  mor- 

tfe  piia  pour  sentir  de  potage.  (Pt'fij.) 
'  Le  iziicrêca  Cfl  uo  poissoo  long  de  cioq  pieds,  qui  a  la 
kNigoe  el  large  comme  un  canard  el  le  corps  lachclé  de 
et  de  btene  ;  il  a  le  goûl  du  saumon.  (Pciis.) 


XLVIIP  JOUR. 


Le  vieillard ,  échauffé  par  les  liqueurs  qu'il 
avait  bues,  se  mit  en  belle  humeur  et  flt  tous 
ses  efforts  pour  inspirer  de  la  Joie  ù  ses  hôtes  ; 
mais  s'apercevant  qu'il  n'en  pouvait  venir  à 
bout  et  qu'ils  paraissaient  toujours  préoccupés 
de  leur  malheur  :  Je  vois  bien ,  leur  dit-il,  que 
je  m'efforce  inutilement  de  détourner  votre  cs^ 
prit  de  Taccident  qui  vous  est  arrivé-,  vous  en 
rappelez  sans  cesse  le  souvenir.  Cependant  per^ 
mettez-moi  de  vous  représenter  qu'au  lieu  de 
vous  abandonner  à  ces  tristes  images,  vousdet 
vricz  tâcher  de  les  bannir  de  votre  mémoire. 
Consolez-vous  de  la  perte  des  biens  que  des  vo- 
leurs vous  ont  enlevés.  L'aventure  qui  vous 
afflige  n'est  pas  nouvelle.  Les  voyageurs  et  les 
négocians  l'éprouvent  tous  les  jours.  J'ai  moi- 
même,  en  ma  jeunesse ,  été  volé  sur  le  chemin 
de  Moussel  à  Bagdad.  Des  voleurs  me  prirent 
des  biens  considérables ,  et  je  pensai  perdre  la 
vie.  Je  me  trouvai  dans  la  situation  où  vous 
êtes,  et  je  ne  laissai  pas  de  me  consoler.  Il 
était  pourtant  bien  désagréable  pour  un  homme 
de  ma  condition  de  me  voir  réduit  à  la  mendi- 
cité. Il  faut  que  je  vous  raconte  mon  histoire. 
Je  veux  vous  faire  cette  confidence,  elle  vous 
sera  peut-être  de  quelque  utilité  :  le  récit  do 
mes  malheurs  pourra  vous  encourager  à  soute^ 
nir  les  vôtres.  Après  avoir  achevé  ces  paroles , 
le  bon  vieillard  ordonna  à  ses  esclaves  de  se  re- 
tirer. Ensuite  il  parla  dans  ces  termes  : 

HISTOIRE  DU  PRINCE  FADLALLAH  ,  FILS  DB 
BIN-ORTOC ,  ROI  DE  MOUSSEL. 

Je  suis  fils  du  roi  de  Moussel,  du  grand  Bin- 
Ortoc*.  Aussitôt  qu'il  me  vit  parvenu  à  la 
vingtième  année  de  mon  âge ,  il  voulut  me  ma- 
rier. Il  fit  présenter  à  ma  vue  un  grand  nombre 
de  jeunes  esclaves,  parmi  lesquelles  il  y  en 
avait  de  fort  belles.  Je  les  regardai  toutes  avec 
indifférence;  il  n'y  en  eut  pas  une  qui  fft  sur 
moi  la  moindre  impression  -,  elles  s'en  aperçu- 
rent, elles  en  rougirent  et  se  retirèrent  pleines 
de  dépit  d'avoir  manqué  mon  cœur.  Mon  père 
fut  aussi  surpris  de  mon  insensibilité  ;  il  ne 

•  Le  nom  de  niii-Orloc,  qui  si4;niOc  fils  d'Orloc,  appartient  i 
llitsloirc.  Les  ortokldes  claienl  une  dynasiie  de  peiiU  priacea 
qui,  pendant  le  dourièroe  sièc'.c,  oui  régné  à  llaredin  et  à 
niplia.  Us  furent  dépouillés  iv  les  Ajoubiies  au  treixièaM 
siècle. 


74 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


rayaiC  pas  prévue  :  au  contraire ,  il  avait  cru 
que,  frappé  à  la  fois  de  plusieurs  beautés  diffé- 
rentes, j'aurais  de  la  peine  à  faire  un  choix.  Je 
Ittî  dis  que  Je  ne  me  sentais  pas  de  goût  pour 
le  mariage  ;  que  cela  venait  peut-être  de  ce  que 
J'avais  une  extrême  envie  de  voyager  ;  que  Je 
le  conjurais  de  m'accordcr  la  permission  d'aller 
seulement  à  Bagdad ,  et  qu'à  mon  retour  Je 
pourrais  me  déterminer  à  prendre  une  femme. 
Il  ne  voulut  pas  me  contraindre ,  il  me  permit 
de  faire  un  voyage  à  Bagdad  ;  et  pour  paraître 
en  fils  de  roi  dans  cette  grande  ville ,  il  ordonna 
qu*on  me  fit  un  magnifique  équipage.  Il  ouvrit 
ses  trésors  et  on  en  tira  la  charge  de  quatre 
chameaux  de  pièces  d'or.  11  me  donna  des  of- 
ficiers de  sa  maison  pour  me  servir,  avec  cent 
soldats  de  sa  garde  pour  m'escorler. 

Je  partis  donc  de  Moussel  avec  ce  nombreux 
cortège  pour  aller  à  Bagdad.  Il  ne  nous  arriva 
point  d'accident  les  premières  Journées  *,  mais 
une  nuit,  pendant  que  nous  reposions  dans 
une  prairie  où  nous  étions  campés,  nous  fûmes 
attaqués  si  brusquement,  et  par  un  si  grand 
nombre  d'Arabes  Bédouins,  que  la  plupart  de 
mes  gens  furent  égorgés  avant  même  que  Je 
connusse  tout  le  péril  où  Je  me  trouvais.  Je  me 
mis  en  défense  avec  ce  qui  me  restait  de  gardes 
et  d'officiers  de  la  maison  de  mon  père.  Nous 
chargeâmes  les  Bédouins  avec  tant  de  furie 
qu'il  en  tomba  sous  nos  coups  plus  de  trois 
cents.  Le  Jour  étant  survenu,  les  brigands  qui 
nous  tenaient  enveloppés,  honteux  et  irrités  de 
Topiniûlre  résistance  d'une  poignée  de  gens , 
redoublèrent  leurs  efTorts*,  et  nous  eûmes  beau 
combattre  en  désespérés,  ils  nous  accablèrent  : 
enfin,  il  fallut  céder  ù  la  force^  ils  nousôtërent 
nos  armes  et  nos  habits,  et  au  lieu  de  nous  ré- 
server à  Tesclavage,  ou  de  nous  laisser  aller 
comme  des  gens  qui  étaient  assez  misérables 
de  se  voir  dans  Télat  où  nous  étions  réduits, 
ils  voulurent  venger  la  mort  de  leurs  compa- 
gnons: ils  furent  assez  lâches  et  assez  barbares 
pour  faire  passer  sous  le  sabre  des  hommes 
qui  ne  pouvaient  plus  se  défendre.  Tous  mes 
gens  périrent  ;  et  J'allais  avoir  le  même  sort, 
lorsque  me  faisant  connaître  aux  voleurs  :  Ar- 
rêtez, téméraires,  leur  dis-Je,  respectez  le  sang 
des  rois.  Je  suis  le  prince  Fadlallah  *,  le  fils 
«niqre  de  Bin-Ortoc,  roi  de  Moussel,  et  Thè- 
ritier  de  ses  états.  Je  suis  bien  aise,  me  dit 

•  Fadbttah  vcul  dire  le  lUnfuU  de  Dicn. 


alors  le  chef  des  Bédouins,  d^apprendre  qui 
lu  es.  Il  y  a  longtemps  que  nous  haïssons 
mortellement  ton  père  ;  il  a  fait  pendre  plu- 
sieurs de  nos  camarades  qui  sont  tombés  entre 
ses  mains  :  tu  seras  traité  de  la  même  ma- 
nière. 

En  effet,  il  me  fit  lier  ;  et  les  voleurs,  après 
s'être  saisis  de  mon  équipage,  me  menèrent 
avec  eux  au  pied  d'une  montage  entre  deux 
forêts,  où  une  infinité  de  petites  tentes  grises 
étaient  dressées.  C'était  là  leur  retraite.  On  me 
mit  sous  la  tente  du  chef,  qui  s'élevait  au  mi- 
lieu des  autres,  et  paraissait  beaucoup  plut 
grande.  On  me  garda  un  Jour  entier,  après 
quoi  on  m'attacha  à  un  arbre,  où,  en  attendant 
la  mort  lente  qui  devait  venir  borner  mes  jours 
qui  n'étaient  encore  qu'au  commencement  de 
leur  course.  J'avais  le  chagrin  de  me  voir  en- 
vironné de  tous  ces  bandits  qui  m'insultaient 
par  de  piquantes  railleries  et  prenaient  plaisir 
à  m'outrager. 

XLIX*  JOUR. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  J^étais  lié  à 
l'arbre,  et  le  dernier  moment  de  ma  vie  n'élttl 
pas  éloigné,  quand  un  espion  vint  avertir  le 
chef  des  Bédouins,  qu'il  y  avait  un  beau  coupi 
faire  à  sept  lieues  de  là  ;  qu'une  grosse  Cêra« 
vane  devait  camper  la  nuit  prochaine  dans 
un  certain  endroit  qu'il  nomma.  Ce  ctaeT  or-> 
donna  aussitôt  à  ses  compagnons  de  se  prép#» 
rer  à  partir,  ce  qui  fût  fliit  en  peu  de  temps* 
Ils  montèrent  tous  à  cheval,  et  me  laissèreot 
dans  leur  retraite,  ne  doutant  point  qn^â  leor 
retour,  ils  ne  me  trouvassent  sans  vie.  Cepen* 
dant  le  ciel,  qui  rend  inutiles  toutes  les  résolu- 
tions des  hommes  lorsqu'elles  ne  s'accordent 
pas  avec  ses  dessoins  éternels,  ne  voulait  paa 
que  Je  périsse  aussitôt.  La  femme  do  chef 
des  voleurs  eut  pitié  de  moi  ;  elle  vint  pendant 
la  nuit  auprès  de  Tarbre  où  J'étais  attaché,  et 
me  dit  :  Jeune  homme,  Je  suis  touchée  de  tM 
malheur,  et  Je  voudrais  te  tirer  du  danger  oà 
tu  es  ;  mais  si  Je  te  déliais  et  te  mettais  en-fr» 
bcrté,  aurais-tu  encore  assez  de  force  pour  lo 
sauver?  —  Oui,  lui  rèpondis-Je;  comme  c'est 
Dieu  qui  vous  a  inspiré  ce  mouvement  chari- 
table, il  me  prêtera  des  forces  pourmarcber. 
Celle  femme  m'ôta  mes  liens,  me  donna  nu 
vieux  caftan  de  son  mari  avec  deux  ou  troif 
I  pains;  et  me  montrant  un  sentier  :  Ta  par  là, 
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dil-€llat  suis  celte  roule,  et  lu  arriveras  à 
lieu  babilé.  Je  remerciai  ma  libêralrice,  cl 
narchai  foule  la  nuil  tant  m'écarlcr  du  che- 
mn  qo*elle  m^avail  enseigné. 

Le  lendemain  J'aperçus  un  homme  à  pied , 
qoi  cbissail  devant  lui  un  cheval  chargé  de 
deoi  gros  ballols.  Je  le  joignis  ;  cl  après  lui 
•Toir  dîl  que  J'étais  un  malheureux  étranger 
qui  M  roQoaissait  point  le  pays,  el  s'était 
èfafé,  Je  lui  demandai  où  il  allait.  Je  vais, 
répoBdil-9t  vendre  dd  marchandises  à  Bag- 
dad, odJ*arriTerai  dans  deux  Jours.  J'accom- 
IMignai  cel  homme  :  Je  ne  le  quittai  qu'en  en- 
IranC  dans  ceile  grande  ville;  il  alla  où  ses 
rappelaient ,  et  moi  Je  me  retirai  dans 
moaquée,  où  Je  demeurai  deux  Jours  ci 
dcai  Mils.  J'avais  peu  d'envie  d'en  sortir;  Je 
craigub  de  rencontrer  des  gens  de  Moussel 
qui  me  reconnussent.  J'avais  tant  de  honte  de 
me  voir  dans  la  situation  où  j'étais  que,  bien 
loin  de  songer  à  découvrir  ma  condition,  j'au- 
rais voulu  me  la  cacher  à  moi-même.  La  faim 
loutdois  m'ôla  une  partie  de  ma  honle ,  ou, 
pour  mieux  dire,  il  me  fallut  céder  à  cette  né- 
ceatilé  qui  nous  entraîne  tous.  Je  me  résolus  à 
mendier  mon  pain  comme  un  misérable,  en 
•UCBdanl  que  Je  prisse  un  meilleur  parti. 
Jcmeprésenlaidevanlune  fenêtre  baued'une 
naisoo,  el  Je  demandai  l'aumône  d'un 
de  fosx  élevé.  Une  vieille  esclave  parut 
ptasqua  anasilM  avec  un  pain  à  la  main, 
qu'cHa  vouiul  uia  donner.  Dans  le  temps  que 
Ja  m*afaocais  pour  le  prendre,  le  vent  par 
lusard  leva  le  rideau  de  la  fenêtre,  el  me  laissa 
voir  dans  la  saUe  une  Jeune  dame  d'une  beauté 
êorprcMnle;  son  éclat  frappa  ma  vue  comme 
an  éclair;  J'en  ftis  tout  ébloui.  Je  reçus  le  pain 
•ans  songer  A  ce  que  Je  faisais,  et  Je  demeurai 
immobile  devant  la  vieille  esclave,  au  lieu  de 
lai  rendre  les  grflces  que  Je  lui  devais.  J'étais 
si  surpris,  si  troublé,  si  éperdu  d'amour, 
qu'elle  me  prit  sans  doute  pour  un  insensé  : 
alla  dîspanil,  el  me  laissa  dans  la  rue,  occupé 
à  regarder  inutilement  la  fenêtre;  car  le  vent 
M  leva  plus  la  rideau.  Je  passai  pourtant  le 
fUila  de  la  Journée  à  attendre  un  second  coup 
da  veni  tivorable.  Quand  Je  vis  que  la  nuil 
s*appfochaiC,  Je  songeai  à  me  retirer;  mais 
avaal  que  de  m'éloigner  de  celle  maison.  Je 
demandai  à  un  vieillard  qui  passait,  s'il  ne 
•avait  pas  à  qui  elle  appartenait  ?  C'est,  répon- 
dil*il ,  la  maison  du  seigneur  MoualEic,  fils 


d'Adbane  :  c'est  une  personne  de  qualité,  qui 
de  plus  est  riche  el  homme  d'honneur.  Il  n'y  a 
pas  longtemps  qu'il  était  gouverneur  de  cette 
ville;  mais  il  se  brouilla  avec  le  cadi,  qui 
trouva  moyen  de  le  perdre  dans  l'esprit  du 
calife  et  de  lui  faire  ôter  son  gouvernement. 

En  rêvant  ù  celle  aventure,  Je  sorlis  insen- 
sibli  ment  de  la  ville  et  J'entrai  dans  un  grand 
cimetière,  résolu  d'y  passer  la  nuit.  Je  mangeai 
mon  pain  avec  peu  d'appétit,  bien  que  Je  dusse 
en  avoir  beaucoup;  ensuite  Je  me  couchai  prés 
d'un  tombeau,  la  tête  appuyée  sur  un  monceau 
de  briques.  Je  n'eus  pas  peu  de  peine  à  m'endor- 
mir;  la  fllIedeMouafTac  agitait  terriblement  mas 
sens;  son  image  charmante  échauffait  mon 
imagination ,  et  d'ailleurs  le  mets  que  J'avais 
mangé  n'était  pas  assez  succulent  pour  me  pro- 
curer par  ses  vapeurs  un  sommeil  aisé.  Ja 
m'assoupis  pourtant  malgré  les  idées  qui  m'oc- 
cupaient, mais  mon  assoupissement  ne  fut  pas 
de  longue  durée  ;  un  grand  bruit  qui  se  faisait 
entendre  dans  le  tombeau  me  réveilla  bientôt. 

L'  JOUR. 

Effrayé  de  ce  bruit ,  dont  Je  ne  savais  pu  la 
cause,  je  me  levai  pour  prendre  la  fuite  et  m'é- 
loigner  du  cimetière ,  quand  deux  hommes  qui 
étaient  à  l'entrée  du  tombeau,  m*ayant  aperçu, 
m'arrêtèrent  et  me  demandèrent  qui  j'étais  et 
ce  que  Je  faisais  dans  ce  cimetière.  Je  suis,  leur 
dis-Je,  un  malheureux  étranger  que  la  forluoa 
réduit  à  subsister  d'aumônes,  et  Je  suis  venu 
passer  ici  la  nuil  parce  que  Je  n'ai  point  de  lo- 
gement dans  la  ville.  — Puisque  tu  es  un  men» 
diant,  me  dit  un  de  ces  deux  hommes ,  remer- 
cie le  riel  de  nous  avoir  rencontrés  ;  nous  allons 
le  faire  faire  bonne  chère.  En  disant  cela ,  ils 
m* entratnèrent  dans  le  tombeau ,  où  quatre  da 
leurs  camarades  mangeaient  de  grosses  raves 
et  des  dalles,  et  vidaient  de  grandes  cruchas 
d'eau-de-vie. 

Ils  me  tirent  asseoir  auprès  d'eux,  autour 
d'une  longue  pierre  qui  leur  servait  de  tabla, 
et  Je  fus  obligé  de  manger  et  de  boire  par 
complaisance.  Je  les  soupçonnai  d'abord  d'êtra 
ce  qu'ils  étaient ,  c*est-&-dire  des  voleurs,  et  ib 
meconfirmérent  bientôt  par  leurs  discours  dans 
mes  soupçons.  Ils  commencèrent  à  s'entretenir 
dun  vol  ronftidérable  qu*ih  venaient  de  faire, 
el  s'imn^inant  que  ce  serait  un  grand  plaisir 
pour  moi  que  d'entrer  dans  leur  compagnie , 
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ilt  m'en  flrenl  la  proposition ,  ce  qui  me  Jeta 
.dans  un  terrible  embarras.  Vous  Jugez  bien 
que  je  n'étais  nullemeiU  tenté  de  m'associcr 
avec  ces  gens-là,  mais  Je  craignais  de  les  irri* 
ter  en  n'acceptant  pas  le  parti  qu'ils  me  propo- 
saient; c'était  ce  qui  m'embarrassait.  Je  ne  sa- 
vais donc  ce  que  je  devais  leur  répondre,  quand 
tout  à  coup  je  me  vis  tiré  de  cette  peine.  Le 
lieutenant  du  cadi ,  accompagné  de  vingt  ou 
.trente  asas*  bien  armés,  entra  dans  le  tom- 
)>eau,  se  saisit  des  voleurs  et  de  moi ,  et  nous 
mena  tous  en  prison ,  où  nous  passâmes  le 
reste  de  la  nuit.  Le  jour  suivant,  la  cadi  vint 
interroger  les  prisonniers.  Les  voleurs  conres- 
«èrent  leur  crime ,  parce  qu'ils  virent  bien  qu'il 
leur  serait  inutile  de  le  nier  :  pour  moi  je  con- 
tai au  juge  de  quelle  manière  je  les  avais  ren- 
^nlrés,  et  comme  ils  assurèrent  la  même  chose, 
on  me  flt  mettre  à  part.  Le  cadi  voulait  m'in- 
jlerroger  en  particulier  avant  que  de  me  laisser 
sortir  de  ses  mains.  En  cfTet,  il  vint  à  moi  et 
me  demanda  ce  que  j'étais  allé  faire  dans  le 
cimetière  où  j'avais  été  pris,  et  comment  je 
passais  le  temps  à  Bagdad.  Enfîn  il  me  fil  mille 
questions,  et  j'y  répondis  avec  beaucoup  de 
jsincérité,  excepté  que  je  ne  lui  découvris  pas 
ma  naissance.  Je  lui  rendis  surtout  un  coivpte 
iBxact  de  toutes  mes  démarches ,  et  même  je 
lui  contai  que  le  jour  précédent,  m'étant  pré- 
fente  devant  une  fenêtre  de  la  maison  de 
Jtfouaffac  pour  demander  l'aumône.  J'avais 
ru  par  hasard  une  Jeune  dame  qui  m'avait 
charmé. 

Au  nom  de  Mouaiïac,  je  vis  les  yeux  du  cadi 
•'animer.  Ce  juge  demeura  quelques  momens 
è  rêver ,  ensuite  il  prit  un  air  gai  et  me  dit  : 
Jeune  homme,  il  ne  tiendra  qu'à  toi  de  possé- 
der la  dame  que  tu  as  vue  hier.  C'est  sans  doute 
la  fllle  de  MouafTac,  car  on  m'a  dit  qu'il  a  une 
fille  d'une  beauté  parfaite.  Quand  lu  serais  le 
dernier  des  hommes,  je  te  ferai  arriver  au 
comble  de  tes  vœux.  Tu  n'as  qu'à  me  laisser 
faire,  je  vais  travailler  à  ta  fortune.  Je  le  re- 
merciai sans  pénétrer  encore  le  dessein  qu'il 
méditait,  et  Je  suivis  l'aga  de  ses  eunuques  noirs, 
qui  par  son  ordre  me  fit  sortir  de  prison  et  me 
mena  au  hamman^.     ■-  ^ 

Pendant  que  J'y  étais,  le  Juge  envoya  deux 
Ichaoux  '  chez  MouafTac ,  pour  lui  dire  qu'il 
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souhaitait  de  lui  parler  pour  Tentretenir  d'une 
afTaire  de lademiére conséquence.  MouafTac  vint 
avec  les  tchaoux.  Dès  que  le  cadi  l'aperçut ,  il 
alla  au-devant  de  lui ,  le  salua  et  l'embrassa  à 
plusieurs  reprises.  MouafTac  fut  assez  étonné  de 
cette  réception.  Ho!  ho!  dit-il  en  lui-même, 
d'où  vient  que  le  cadi ,  mon  plus  grand  en- 
nemi, me  fait  aujourd'hui  tant  de  civilités?  Il 
y  a  quelque  chose  là -dessous.  —  Seigneur 
MouafTac,  lui  dit  le  juge,  le  ciel  ne  veut  pas 
que  nous  demeurions  plus  longtemps  ennemis. 
Il  nous  oflre  une  occasion  d'éteindre  cette  haine 
qui  sépare  depuis  quelques  années  votre  fa- 
mille et  la  mienne.  Le  prince  de  Basra  arriva 
hier  au  soir  à  Bagdad.  Il  est  parti  de  Basra  sans 
prendre  congé  du  roi  son  père.  Il  a  oui  parler 
de  votre  fille ,  et  sur  le  portrait  qu'on  lui  en  a 
fait,  il  en  est  devenu  si  amoureux ,  qu'il  a  pris 
la  résolution  de  vous  la  demander  en  mariage. 
Il  veut  que  ce  soit  par  mon  entremise  que  cette 
union  se  forme;  ce  qui  m'est  d'autant  plus 
agréable ,  que  c'est  un  moyen  de  me  réconci- 
lier avec  vous.  —  Je  suis  étonné,  lui  répondit 
MouafTac,  que  le  prince  de  Basra  songe  à  me 
faire  l'honneur  d'épouser  Zemroude  ma  fille,  et 
que  ce  soit  vous  qui  m'annonciez  cette  nouvelle, 
vous  qui  vous  êtes  toujours  montré  si  ardent  à 
me  nuire.  —  Ne  parlons  plus  du  passé,  sei- 
gneur Mouaiïac,  reprit  le  cadi ,  oublions,  de 
grâce ,  tout  ce  que  nous  avons  fait  mutuelle- 
ment l'un  contre  l'autre,  en  faveur  des  beaux 
nœuds  qui  vont  lier  à  votre  fille  le  prince  de 
Basra ,  vivons  le  reste  de  nos  jours  en  bonne 
intelligence. 

Mouaiïac  était  naturellement  aussi  bon  que 
le  juge  était  mauvais.  Il  se  laissa  tromper  au 
faux  témoignage  d'amitié  que  son  ennemi  lot 
donnait.  Il  étouiïa  sa  haine  en  ce  moment  et 
se  livra  sans  défiance  aux  caresses  perfides  da 
cadi.  Ils  s'embrassaient  tous  deux  en  se  Jurant 
l'un  à  l'autre  une  inviolable  amitié  lorsque  J'en- 
trai dans  la  chambre  où  ils  étaient,  conduit  par 
l'aga ,  qui  m*avait  fait  prendre  au  sortir  du 
bain  une  belle  robe,  avec  un  turban  de  moot- 
seline  des  Indes,  dont  le  bout  de  toile  d'or 
pendait  Jusque  sur  mon  oreille.  Grand  prince, 
me  dit  le  cadi  dès  qu'il  m'aperçut,  bénis  soient 
vos  pieds  et  votre  arrivée  à  Bagdad  ;  puisque 
vous  avez  bien  voulu  venir  loger  chez  moi^ 
quelle  langue  pourrait  vous  marquer  toute  la 
reconnaissance  que  j'ai  d'un  si  grand  honneur? 
Voilà  le  seigneur  Mouaiïac,  que  J'ai  informé  du 
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sujet  de  Yolre  voyage  en  celle  ville.  Il  consent 
de  vous  donner  sa  fille,  qui  est  belle  comme 
ua  astre,  pour  en  faire  votre  légitime  épouse. 
MouaOàc  me  fit  alors  une  profonde  révérence, 
et  me  dit  :  0  !  fils  de  grand  !  je  suis  confus  de 
riMXiDeur  que  vous  souhaitez  de  faire  à  ma 
fille.  Elle  se  trouverait  assez  heureuse  d'être 
Tesclave  d^une  des  princesses  de  votre  sérail. 
Jugez  dans  quel  étonnement  me  jetèrent  ces 
discours ,  auxquels  je  ne  savais  que  répondre  \ 
Je  saluai  Mouaflac  sans  lui  rien  dire;  mais  le 
cadi  me  voyant  troublé ,  et  craignant  que  je 
ne  lisse  quelque  réponse  qui  renversât  son  pro- 
jet, se  hâta  de.prcndre  la  parole  :  Il  faut ,  dit- 
il,  que  le  contrat  de  mariage  se  fasse  tout  à 
rhcure  en  présence  de  bons  témoins.  En  par- 
lant ainsi,  U  ordonna  à  son  aga  d'aller  chercher 
des  lémoios ,  et  pendant  ce  temps-là  il  dressa 
le  cootraL 

LI«  JOUR. 

Quand  Taga  eut  amené  des  témoins,  on  lut 
devant  eux  le  contrat  que  je  signai.  Mouaffac 
le  signa  aussi  et  ensuite  le  cadi,  qui  y  mit  la 
dernière  main.  Alors  le  juge  renvoya  les  té- 
iioins  et  dit  à  Mouaiïac  :  Vous  savez  que  les 
aiurcs  des  grands  ne  se  font  pas  comme  celles 
des  autres  hommes,  il  faut  du  secret  et  de  la 
diligence.  Conduisez  ce  prince  à  votre  maison, 
il  est  présentement  votre  gendre;  donnez 
promptement  vos  ordres  pour  la  consommation 
du  mariage,  et  ayez  soin  quetoutsefasse  comme 
il  but. 

Je  sortis  de  chez  le  cadi  avec  Mouaffac.  Nous 
trooTàmes  &  la  porte  deux  beaux  mulets  Irés- 
ridiement  enharnachés  qui  nous  attendaient 
el  sur  lesquels  le  juge  nous  fit  monter  avec  d'as- 
Ki  grandes  cérémonies.  MouafTac  me  mena 
lui,  et  lorsque  nous  fûmes  entrés  dans  sa 
^  il  descendit  le  premier  et  d'un  air  fort 
Rqiectueux  se  présenta  pour  me  tenir  Tétrier, 
ce  que  Je  fus  obligé  de  soufl*rir.  Après  cela,  il 
mt  prit  par  la  main  et  me  fit  monter  a  Tappar- 
taMotdesa  fille,  où  il  me  laissa  seul  avec  elle, 
MJIfil  qu'il  l'eut  instruite  de  ce  qui  s'était 
ptMè  cbez  le  cadi. 

Zemroudc,  persuadée  que  son  père  venait 
ée  la  marier  avec  le  prince  de  Basra,  me  reçut 
coflune  un  mari  qui  devait  un  jour  la  placer 
■r  le  trône;  et  moi,  le  plus  content  et  le  plus 
aoureui  des  hommes,  je  passai  la  journée 


aux  pieds  de  cette  jeune  dame,  à  qui  je  tAchai, 
par  des  manières  tendres  et  complaisantes,  de 
donner  un  peu  de  goût  pour  moi.  Je  m'aper- 
çus bientôt  que  je  ne  perdais  pas  mon  temps, 
et  que  ma  jeunesse  et  mon  amour  faisaient  sur 
elle  quelque  impression.  Que  cette  découverte 
eut  de  charmes  pour  moi  !  Je  redoublai  mes 
soins  et  j'avais  le  plaisir  de  remarquer,  de  mo-' 
ment  en  moment,  que  je  faisais  quelque  pro- 
grès dans  son  cœur.  Pendant  ce  temps-là 
MouafTac,  pour  célébrer  les  noces  de  sa  fille, 
fil  préparer  un  grand  repas  où  se  trouvèrent 
plusieurs  personnes  de  sa  famille.  La  mariée  y 
parut  plus  brillante  et  plus  belle  que  lesbouris*. 
Les  sentimens  que  je  lui  avais  déjà  inspirés 
semblaient  ajouter  un  nouvel  éclat  à  sa  beauté. 

Le  repas  fut  suivi  de  danses  et  de  concerts  ; 
plusieurs  esclaves  assez  jolies  commencèrent 
à  danser,  à  chanter  et  à  jouer  de  toutes  sortes 
d'instrumens.  Tandis  que  la  compagnie  était 
occupée  à  les  regarder  et  à  les  entendre,  je  vis 
disparaître  la  mariée  avec  sa  mère.  Quelque 
temps  après,  Mouaffac  vint  me  prendre  par  la 
main  et  me  conduisit  à  un  fort  bel  apparte- 
ment. Nous  entrâmes  dans  une  chambre  très- 
richement  meublée,  où  il  y  avait  un  grand  lit 
de  brocart  d'or,  autour  duquel  on  voyait  des 
bougies  de  cire  parfumée,  qui  brûlaient  dans 
des  flambeaux  d'argent.  Zcmroude,  que  sa 
mère  et  deux  esclaves  venaient  de  déshabiller, 
y  était  déjà  couchée.  MouafTac,  sa  femme  et  les 
esclaves  se  retirèrent  et  me  laissèrent  dans  cette 
chambre,  où,  après  avoir  rendu  grâces  au  ciel 
de  mon  bonheur,  j'ôtai  mes  habits  et  me  mis 
au  lit  auprès  de  la  personne  que  j'aimais  plus 
que  ma  vie. 

Le  lendemain  malin,  j'entendis  frapper  à  la 
porte  de  ma  chambre.  Je  me  levai,  j'allai  ou- 
vrir ;  c'était  Faga  noir  qui  portait  un  gros  pa- 
quet de  bardes.  Je  m'imaginai  que  c  était  le 
cadi  qui  nous  envoyait  à  ma  femme  et  à  moi, 
deux  robes  d'honneur  ;  mais  je  me  trompais. 
Seigneur  aventurier,  me  dit  le  nègre  d'un  air 
railleur,  le  cadi  vous  salue  et  vous  prie  de  lui 
rendre  Thabit  qu'il  vous  prêta  hier,  pour  faire 
le  prince  de  Basra;  je  vous  rapporte  votre 
vieille  robe  et  vos  haillons.  Vous  pouvez  re- 
prendre vos  habits  naturels.  Je  fus  assez  sur- 
pris de  ce  compliment.  Je  connus  alors  toute 
la  malice  du  cadi  ;  je  remis  entre  les  mains  do 

*  Ce  sont  les  filles  du  paradis  de  Mahomet.  (  IV/<i.  )  (  Voye i 
les  m\U  et  une  Ifttils,  p.  736,  noie.  ) 
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Paga,  le  turban  et  la  robe  de  son  matlre,  et  rc- 
prô  mon  vieux  caftan  qui  était  tout  déchiré. 
Zemroude  avait  entendu  une  partie  du  discours 
du  nègre,  et  me  voyant  couvert  de  lambeaux  : 
O  ciel  !  dit-elle,  que  signifle  ce  changement, 
et  qu'est-ce  que  cet  homme  vient  de  vous  dire  ? 
—  Ma  princesse»  lui  répondis-Je,  le  cadi  est 
uo  grand  scélérat  ;  mais  il  est  dupe  de  sa  ma* 
lignite.  Il  croit  vous  avoir  donné  pour  époux 
un  misérable,  né  dans  la  plus  obscure  condi- 
tion, et  c'est  avec  un  prince  que  vous  èles  ma- 
riée. Je  ne  suis  point  au-dessous  du  mari  dont 
TOUS  vous  imaginez  avoir  reçu  la  main*,  le 
rang  du  prince  de  Basra  n'est  pas  au-dessus 
du  mien.  Je  suis  fils  unique  du  roi  de  Moussel, 
rhérilier  du  grand  Bin-Orloc,  et  Fadiallah  est 
mon  nom.  En  même  temps  Je  lui  contai  mon 
histoire,  sans  en  supprimer  la  moindre  circons- 
tance. Lorsque  J'en  eus  achevé  le  récit:  Mon 
prince,  me  dit-elle,  quand  vous  ne  seriez  pas 
le  fils  d'un  grand  roi,  Je  ne  vous  en  aimerais 
pas  moins  *,  et  J'ose  vous  assurer  que,  si  J'ai  de 
la  Joie  d'apprendre  votre  haute  naissance,  ce 
n'est  que  par  rapport  à  mon  père,  qui  est  plus 
sensible  que  moi  aux  honneurs  du  monde. 
Toute  mon  ambition  est  d'avoir  un  mari  qui 
m'aime  uniquement  et  qui  ne  me  Tasse  pas  le 
déplaisir  de  me  donner  des  rivales. 

Je  ne  manquai  pas  de  lui  protester  que  Je 
l'aimerais  toute  ma  vie.  Elle  me  parut  char- 
mée de  cette  assurance  ;  elle  appela  une  de  ses 
femmes  et  lui  donna  ordre  d'aller  secrètement 
et  en  diligence  chez  un  marchand,  acheter  un 
habit  d'homme  tout  fait  et  des  plus  riches. 
L'esclave  qui  fut  chargée  de  cette  commission 
s'en  acquitta  comme  on  le  souhaitait  ;  elle  re- 
vint promptement,  chargée  d'une  robe  et  d'une 
veste  magnifiques,  avec  un  turban  de  mousse- 
line des  Indes  aussi  beau  que  l'autre  *,  de  sorte 
que  Je  me  trouvai  en  un  instant  encore  plus 
richement  vêtu  qu'auparavant.  Hé  bien  !  sei- 
gneur, me  dit  alors  Zemroude,  croyez-vous 
que  le  cadi  ait  grand  sujet  de  s'applaudir  de 
son  ouvrage  ?  Il  a  voulu  faire  un  afTÉ*ont  à  ma 
famille  et  il  lui  a  procuré  un  honneur  immor- 
tel. Il  s'imagine  sans  doute  en  ce  moment  que 
nous  sommes  accablés  de  douleur.  Quel  sera 
son  chagrin,  lorsqu'il  apprendra  qu'il  a  si  bien 
servi  ses  ennemis  !  Mais  avant  que  de  lui  faire 
connaître  qui  vous  êtes,  il  faut  punir  sa  mau- 
vaise intention.  Je  me  charge  de  ce  soin  là. 
Je  sais  qu'il  y  a  dans  cette  ville  un  teinturier 


qui  a  une  fille  d'une  laideur  effroyable....  Je  ne 
veux  pas  vous  en  dire  davantage,  ajouta-t-elle 
en  se  reprenant,  il  faut  vous  laisser  le  plaisir 
de  la  surprise.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  que 
Je  médite  un  projet  de  vengeance  qui  mettra 
le  cadi  au  désespoir  et  le  rendra  la  fable  de  la 
cour  et  de  la  ville. 

LIP  JOR. 

Je  croyais  ce  Juge  assez  puni  de  m'avoir 
donné  pour  gendre  à  Mouafflic,  et  J'aurais 
souhaité  qu'on  se  fût  contenté  de  lui  découvrir 
ma  condition  ;  mais  Zemroude  paraissait  avoir 
un  désir  extrême  de  se  venger.  Vous  connais- 
sez les  femmes ,  Je  ne  lui  aurais  pas  fait  plaisir 
de  m'opposer  à  son  dessein.  Elle  prit  de  sim- 
ples habits,  mais  propres;  et  après  s'être  cou- 
vert le  visage  d'un  voile  épais ,  elle  me  de- 
manda permission  de  sortir  :  Je  la  lui  accordai. 
Elle  sortit  toute  seule,  se  rendit  à  l'hôtel  du 
cadi  cl  se  tint  debout  dans  un  coin  de  la  salle, 
où  ce  juge  donnait  audience  tant  aux  musul- 
mans qu'aux  infidèles. 

Il  ne  l'eut  pas  plutôt  aperçue  que ,  frappé 
de  son  port  majestueux ,  il  lui  envoya  deman- 
der par  un  exempt  qui  elle  était  et  ce  qu'elle 
désirait.  Elle  répondit  qu'elle  était  fille  d'un 
artisan  de  la  ville  et  qu'elle  souhaitait  d'entre- 
tenir le  cadi  d'une  affaire  secrète.  L'exempt 
ayant  porté  cette  réponse  au  cadi,  ce  Juge  qui 
aimait  naturellement  le  beau  sexe,  fit  signe  à 
Zemroude  d'approcher  et  d'entrer  dans  un 
cabinet  qui  était  à  côté  de  son  tribunal.  Elle 
obéit  en  faisant  une  profonde  inclination  de 
tôte  -,  elle  s'assit  sur  un  sopha  et  leva  son  voile. 
Le  cadi  la  suivit ,  se  mit  auprès  d'elle  et  fui 
surpris  de  sa  beauté.  Hé  bien  !  ma  chère  enflint, 
lui  dit-il,  qu'ya-t-il  pour  votre  service? — Sei- 
gneur, lui  répondit-elle,  vous  qui  avez  lepoo- 
voir  de  faire  observer  les  lois  et  qui  rendei 
Justice  aux  pauvres  comme  aux  riches,  aoyeiy 
Je  vous  prie,  attentif  et  sensible  à  met  plainlei, 
ayez  pitié  de  la  triste  situation  où  Je  me  trouve. 
— Explique-moi  ton  affaire,  reprit  le  cadi  déj^ 
tout  ému  ;  Je  Jure  sur  ma  tète  et  sur  met  yeux 
que  je  ferai  pour  toi  le  possible  et  l'impottible. 

Alors  Zemroude  ôta  son  voile  entièrement , 
et  montrant  au  Juge  de  beaux  cheveux  de  cou- 
leur de  musc  qui  flottaient  par  boucles  sur  ses 
épaules  :  Voyez ,  monseigneur ,  lui  dit-elle,  si 
cette  chevelure  est  désagréable  ^  examines ,  de 
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,  non  visage  i  et  diles-moi  sans  façon  ce 
voofl  en  pensei.  Le  cadi ,  à  ces  paroles  qui 
li  ilonnaienl  si  beau  Jeu,  ne  demeura  pas 
:  Par  le  sacriOce  du  mont  Arafale', 
iTérfla-l-il ,  Je  n'aperçois  en  vous  aucun  défaut; 
joên  liront  ressemble  à  une  lame  d'argent,  vos 
rBt  à  deux  arcs ,  vos  Joues  à  des  roses , 
yeux  à  deux  pierres  précieuses  qui  Jettent 
■n  éclat  éblouissant ,  et  Ton  prendrait  votre 
koocbe  pour  une  boite  de  rubis  qui  renferme 
■n  bracelet  do  perles. 

La  fille  de  MoualTac  ne  s'en  tint  pas  là  -,  elle 
•t  leva  de  dessus  le  soplia  et  fit  quelques  pas 
êam  le  cabinet  en  se  donnant  de  bons  airs  : 
rcBvdex  ma  taille ,  monseigneur,  disait-elle, 
eonsidérex-la  bien;  y  trouvez -vous  quelque 
chose  d'irrègulier  ?  n*est-ellc  pas  libre  et  déga- 
gée? Ai-Je  les  manières  contraintes,  le  geste 
CflibnrrasséPQu'y  a-t-il  de  choquant  dans  ma 
déaiarche  ? — Je  suis  enchanté  de  toute  votre  per- 
ionne,  répliqua  le  Juge,  je  n'ai  Jamais  rien  vu 
ée  si  beau  que  vous.  —  Et  que  vous  semble  de 
■ws  bras,  reprit-elle  en  les  découvrant,  ne 
•onl-iit  pas  assez  blancs  et  assez  ronds  ? — Ah  ! 
cnHIe,  interrompit  en  cet  endroit  le  cadi 
transporté  d*amour,  tu  me  fais  mourir!  Si  tu 
na  d^autret  choses  à  me  dire,  parle  vite,  car  la 
raison  m'abandonne  et  je  ne  puis  plus  soutenir 
U  vue. 

Vous  saurez  donc,  monseigneur,  reprit 
Zcmroude,  que,  malgré  les  attraits  dont  le  ciel 
m'a  pourvue,  Je  \is  dans  Tobscurité  d'une 
■laiton  interdite  non-seulement  ù  tous  les 
bocnmcs,  mais  aux  femmes  mêmes ,  qui  pour- 
raîral  par  leurs  discours  me  donner  quelque 
consolation.  Ce  n'est  pas  quil  ne  se  soit  pré- 
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sente  souvent  des  partis  podr  moi,  etilya 
longtemps  que  Je  serais  mariée  si  mon  péra 
n'avait  eu  la  cruauté  de  me  refuser  à  tous  ceux 
qui  m*ont  demandée  en  mariage.  Il  dit  aux  uns 
que  Je  suis  plus  sèche  que  du  bois,  et  aux 
autres  que  Je  suis  bouflie  ;  à  celui-ci ,  que  je 
suis  boiteuse  et  manchote  -,  à  celui-là ,  que  J'ai 
perdu  Tesprit  j  J'ai  un  cancer  au  dos^  je  suis 
hydropique  et  couverte  de  gale.  Enfln ,  il  me 
fait  passer  pour  une  créature  indigne  de  la 
compagnie  des  hommes,  et  il  m'a  si  fort  décriée 
qu'il  m'a  rendue  l'opprobre  du  genre  humain  ; 
personne  ne  me  recherche  plus  et  Je  suis  con- 
damnée à  un  éternel  célibat.  En  achevant  ces 
paroles,  elle  fit  semblant  de  pleurer  et  Joua 
son  personnage  avec  tant  d'art,  que  le  Juge  s'y 
laissa  tromper.  O  père  barbare,  s  ecria-t-il , 
peux-tu  traiter  avec  tant  de  rigueur  une  fille  si 
aimable  !  Tu  veux  donc  qu'un  si  bel  arbre  de- 
meure stérile  ?  Oh  !  c'est  ce  que  Je  ne  souffrirai 
point!  £h!  quel  est  donc,  poursuivit-il,  le  des- 
sein de  votre  père?  Parlez,  mon  ange,  pour- 
quoi ne  veut-il  pas  vous  marier  ?— Je  n'en  sais 
rien,  seigneur,  repartit  Zemroude  en  redou- 
blant ses  fausses  larmes ,  J'ignore  quelles  peu- 
vent être  ses  intentions  ;  mais  Je  vous  avouerai 
que  ma  patience  est  à  bout  :  Je  no  puis  plus 
vivre  dans  l'état  où  Je  suis.  J*ai  trouvé  moyen 
de  sortir  de  chez  mon  père  \  Je  me  suis  échap- 
pée pour  venir  me  Jeter  entre  vos  bras  et  im- 
plorer votre  secours  :  ayez  donc  la  bonté, 
monseigneur,  d^iiiterposer  votre  autorité  pour 
me  faire  rendre  justice,  ou  Je  ne  réponds  plus 
de  ma  vie.  Je  me  frapperai  moi-même  de  mon 
propre  rungiar  ■  et  Je  me  tuerai  pour  mettre 
fin  à  mes  souffrances. 

LUI-  JOUR. 

Zemroude,  par  ces  derniers  mots,  acheva  de 
renverser  la  cervelle  au  cadi.  Non,  non ,  dil-il, 
vous  ne  mourrez  point  et  vous  ne  passerez  pas 
toute  votre  Jeunesse  dans  les  pleurs  et  les  gé- 
missemens.  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  sortir 
des  ténèbres  qui  recèlent  vos  perfections  et 
d'être  même  dès  aujourd'hui  femme  du  cadi 
de  Uagdud.  Oui,  ])arfailc  image  des  houris ,  Je 
suis  prêt  6  vouM  épouser  si  vous  voulez  bien 
y  ('(msontir .  —  Monseigneur,  répondit  la  dame, 
]  quîiiul  vo'i»  ni'  M*rirz  pa«  uno  ùk*%  plus  considé- 
'  ralhrs  p(TM)nn('s  do  cetlr  ville .  je  n'aurais  point 

'       '  Poifioinl. 
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de  répugnance  à  vous  donner  ma  main,  car  vous 
me  paraissez  un  homme  fort  aimable  ;  mais  je 
crains  que  vous  ne  puissiez  obtenir  Taveu  de 
mon  père ,  quelque  honneur  que  lui  fasse  votre 

alliance. 

— M'ayez  pointd'inquiétude  là-dessus,  reprit 
le  Juge ,  je  réponds  de  Tévénement:  dites-moi 
seulement  dans  quelle  rue  demeure  votre  père, 
comment  il  te  nomme ,  et  de  quelle  profession 
il  est  ?— Il  s'appelle  Ousta  Omar,  repartit  Zem- 
rbude;  il  est  teinturier;  il  demeure  sur  le  quai 
oriental  du  Dégela  *,  et  Ton  voit  à  la  porte  de  sa 
boutique  un  palmier  chargé  de  dattes.  —  Cela 
suffit,  dit  le  cadi,  vous  pouvez  présente* 
ment  vous  en  retourner  au  logis ,  vous  enten- 
drez bientôt  parler  de  moi,  sur  ma  parole. 

Alors  la  dame,  après  avoir  regardé  le  juge 
d'un  air  gracieux ,  se  couvrit  le  visage  de  son 
voile ,  sortit  du  cabinet  et  revint  me  trouver. 
Elle  me  rendit  compte  de  Tenl retien  qu'elle 
venait  d'avoir  avec  lui-,  à  peine  pouvait-elle  se 
posséder,  tant  elle  était  transportée  de  joie. 
Nous  serons  vengés,  me  disait-elle;  notre  en- 
nemi qui  croit  nous  faire  servir  de  risée  au 
peuple ,  en  sera  lui-même  le  jouet.  EfTective- 
ment,  je  juge  n'eut  pas  perdu  de  vue  Zem- 
roude,  qu'il  envoya  un  exempt  chez  Ousta 
Omar,  qui  se  trouva  dans  sa  maison  :  Venez 
parler  au  cadi,  lui  dit  Texempt,  il  veut  vous 
entretenir  et  il  m'a  donné  ordre  de  vous  mener 
devant  lui.  Le  teinturier  pâlit  à  ces  paroles,  il 
crut  que  quelqu'un  avait  été  se  plaindre  de  lui 
au  juge ,  et  que  c'était  &  cause  de  cela  qu'on  le 
venait  chercher  :  il  suivit  l'exempt  avec  beau- 
coup d'inquiétude. 

Aussitôt  qu'il  fut  devant  le  cadi,  ce  Juge  le 
fit  entrer  dans  le  même  cabinet  où  il  avait  en- 
tretenu Zemroude  et  le  fit  asseoir  sur  le  même 
sopha.  L'artisan  était  si  confus  de  l'honneur 
qu'on  lui  faisait  qu'il  changea  plusieurs  fois 
de  couleur.  Matlrc  Omar ,  lui  dit  le  cadi ,  je 
suis  bien  aise  de  vous  voir,  il  y  a  longtemps 
que  j'entends  parler  de  vous  avantageusement. 
On  dit  que  vous  êtes  un  homme  de  bonnes 
mœurs,  que  vous  faites  régulièrement  vos  cinq 
prières  par  Jour,  et  que  vous  ne  manquez  Jamais 
d'assister  à  celle  du  vendredi  dans  la  grande 
mosquée  *,  outre  cela  Je  sais  que  vous  ne  mangez 
point  de  porc ,  que  vous  ne  buvez  ni  vin  ni  eau- 
dc-vie  de  dattes,  et  qu'enfin,  pendant  que  vous 

•  C'est-à-dire  le  Tigre.  iPèlu.) 


travaillez,  un  de  VOS  garçons  litl'Alcoran. — Cela 
est  vrai ,  monseigneur,  répondit  le  teinturier, 
je  sais  même  par  cœur  plus  de  quatre  mille 
hadits  *,  et  je  me  prépare  à  faire  bientôt  le  pè- 
lerinage de  la  Mecque.  — Je  vous  assure,  reprit 
le  juge,  que  tout  cela  me  fait  beaucoup  de 
plaisir,  car  j'aime  passionnément  les  bons 
musulmans.  On  m'a  dit  aussi,  poursuivit-il, 
que  vous  avez  derrière  le  rideau  do  chasteté  • 
une  fille  qui  est  en  âge  d'être  mariée,  cela  est-il 
véritable? —  Grand  juge,  repartit  Ousta  Omar, 
dont  le  palais  sert  de  port  et  de  refuge  aux 
malheureux  qui  sont  agités  des  tempêtes  de  ce 
monde,  on  vous  a  dit  vrai.  J'ai  une  fille  qui  est 
assez  âgée  pour  avoir  un  mari ,  car  elle  a  trente 
ans  passés  ;  mais  la  pauvre  créature  n'est  pas 
en  état  d'être  présentée  à  un  homme  ;  elle  est 
laide  ou  plutôt  efl'royablc,  estropiée,  galeuse, 
imbécile;  en  un  mot,  c'est  un  monstre  que  je 
ne  saurais  trop  cacher.  —  3on,  dit  le  cadi  en 
souriant,  je  m'attendais  à  celui-là,  maître 
Omar;  j'étais  bien  persuadé  que  vous  me  feriez 
ainsi  l'éloge  de  votre  fille.  Mais  apprenez, 
mon  ami ,  que  cette  galeuse ,  cette  imbécHe , 
cette  estropiée,  cette  effroyable,  ce  monstre 
avec  tous  ses  défauts,  est  aimée  à  la  rage  d'un 
homme  qui  souhaite  de  l'avoir  pour  femme, 
et  que  cet  hommc-là  c'est  moi. 

A  ce  discours ,  le  teinturier  regarda  le  Juge 
en  face  et  lui  dit  :  Si  monseigneur  le  cadi  veut 
plaisanter,  il  est  le  maître-,  il  peut,  tant  qu'il 
lui  plaira,  se  moquer  de  ma  fille.  —  Non,  non, 
répliqua  le  cadi ,  je  ne  plaisante  point  -,  je  suis 
amoureux  de  votre  fiUe  et  Je  vous  la  demande. 
L'artisan  fit  un  éclat  de  rire  à  ces  paroles  :  Par 
le  prophète,  s'écria-t-il ,  quelqu'un  veut  vous 
en  donner  à  garder ,  car  je  vous  avertis,  mon- 
seigneur, que  ma  fille  est  manchote,  boiteuse, 
hydropique... — ^Justement,  interrompit  le  Juge, 
Je  la  reconnais  à  ce  portrait-I&  ;  J'aime  ces  sortes 
de  filles,  c'est  mon  goût.  —  Encore  une  fois, 
reprit  le  teinturier ,  elle  ne  vous  convient  pas, 
elle  se  nomme  Cayfacattaddahri  ',  et  Je  vous 
proteste  qu'elle  est  bien  nommée. — Oh!  c'enesi 
trop,  dit  le  cadi  d'un  ton  brusque  et  impérieux, 
je  suis  las  de  tous  ces  raisonnemens  :  maître 
Omar ,  Je  veux  que  tu  m'accordes  cette  Cayfa- 
cattaddahri  telle,  qu'elle  est,  et  ne  me  réplique 
pas  davantage. 

'  Ce  sont  les  sentences  de  Matiorod.  (Voyez  ci-dcfius,  p.  €9.) 
*  C'csUi-dire  dans  i'apparlenicnl  des  fcinmef .  {Petit*) 
I       *  C'est-à-dirc  le  monstre  du  temps.  (tUitit.) 
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Le  teinturier  le  toyant  déterminé  à  épouser 
M  fiile  et  persuadé  plus  que  jamais  que  quel- 
fD^in,  pour  s'en  divertir,  Favait  rendu  amou- 
reux d'elle  sur  un  faux  portrait,  dit  en  lui- 
Bême  :  Il  faut  que  Je  lui  demande  un  gros 
tehirfoeha  *  ;  cette  somme  pourra  le  dégoûter  de 
nui  fille  et  il  cessera  de  m'en  parler.  Monsei- 
gneur, lui  dit-il,  je  suis  disposé  à  vous  obéir, 
mais  Je  ne  livrerai  point  Gayfacaltaddahri  que 
vous  ne  m'ayei  donné  auparavant  une  dot  de 
mille  sequins  d'or. — La  somme  est  un  peu  forte, 
dit  le  cadi,  cependant  je  vais  te  la  mettre  entre 
les  mains.  En  même  temps  il  se  flt  apporter 
on  grand  sac  plein  de  sequins  ;  on  en  compta 
mille,  on  les  pesa  et  le  teinturier  les  prit.  Alors 
le  juge  ordonna  qu'on  dressât  le  contrat-,  mais 
lorsqu'il  fui  question  de  le  signer,  l'artisan  pro- 
testa qu'il  ne  le  signerait  qu'en  présence  de 
cent  personnes  de  loi.  Tu  es  bien  déûant,  lui 
dit  le  cadi  ;  n'importe ,  je  veux  te  satisfaire , 
car  Je  ne  prétends  pas  que  ta  fille  m'échappe. 
Il  envoya  chercher  sur-le-champ  des  docteurs 
ei  des  alfaquihs,  des  moullas,  des  gens  de 
mosquée  et  de  justice,  et  il  en  vint  plus  que  le 
teinturier  n'en  avait  demandé. 

UV  JOUR. 

Lorsque  tous  les  témoins  Airent  assemblés 
chei  le  Juge,  Ousta  Omar  prit  la  parole  :  Sei- 
gneur cadi,  dit-il,  je  tous  donne  ma  fille  pour 
être  totre  épouse  légitime,  puisque  vous  vou- 
lez absolument  que  je  tous  l'atcorde;  mais  Je 
déclare  devant  tous  ces  seigneurs  que  c'est  à 
condition  que  si  elle  vous  déplatt  quand  vous 
l'aurez  vue  et  qu'il  vous  prenne  envie  de  la 
répudier,  vous  lui  donnerez  mille  sequins  d'or 
comme  ceux  que  j'ai  reçus  de  vous. — Hé  bien! 
Je  le  le  jure,  dit  le  cadi ,  et  j'en  atteste  toute 
rassemblée.  Es-tu  content?  Le  teinturier  ré- 
pondit que  oui ,  et  sortit  en  disant  qu'il  allait 
loi  envoyer  la  mariée. 

Après  le  départ  d'Omar ,  toute  l'assemblée 
se  sépara  et  le  cadi  demeura  seul  chez  lui.  Il 
y  avait  deux  ans  qu'il  était  marié  avec  la  fille 
d'un  marchand  de  Bagdad,  avec  qui  jusque-là 
il  avait  vécu  en  assez  bonne  intelligence.  Cette 
ffinroe  ayant  appris  que  son  mari  songeait  à 
de  oootelles  noces ,  se  mit  en  colère  contre  lui. 
Comment  donc  !  lui  dit-elle ,  deux  tètes  dans  un 

'  Dot  fo  argent  compUnl  que  le  marié  doit  donner  au  p^ro 
^  b  ne  en  se  mariant,  ou  à  la  fille  en  la  répodtanl.  (Petit.) 
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bonnet,  deux  mains  dans  un  gant,  deux  épées 
dans  un  fourreau ,  deux  femmes  dans  une  mai- 
son! Ah!  volage,  puisque  les  caresses  d'une 
épouse  fidèle  et  jeune  encore  ne  sont  pas 
capables  de  fixer  ton  inconstance,  je  suis  prête 
à  céder  ma  place  à  ma  rivale  et  à  me  retirer 
chez  mes  parens.  Tu  n'as  qu'à  me  répudier  el 
mecomp(ermadot,cttunemereverrasplus. — 
Tu  me  fais  plaisir  de  me  prévenir,  lui  répondit 
le  juge,  car  je  me  faisais  une  peine  de  Tannon- 
cer  mon  nouveau  mariage.  Aussitôt  il  tira  d'un 
cofTre  une  bourse  où  il  y  avait  cinq  cents  sequins 
d'or^  et  la  lui  mettant  entre  les  mains  :  Tiens, 
femme ,  lui  dit-il ,  ta  dot  est  là-dedans.  Va , 
emporte  ton  trousseau,  je  te  répudie  une  fois, 
deux  fois,  trois  fois,  je  le  répudie  *.  Et  afin  que 
tes  parens  ne  doutent  point  que  je  ne  t'aie  ré* 
pudiée,  je  vais  te  donner  ces  paroles  écrites  et 
signées  de  moi  et  de  mon  nayb,  selon  les  lois. 
Il  n'y  manqua  pas,  et  sa  femme  se  retira  chez 
son  père  avec  son  écrit  et  son  argent. 

Il  ne  la  vil  pas  hors  de  sa  maison  qu'il  fit 
meubler  magnifiquement  un  appartement  pour 
recevoir  sa  nouvelle  épouse.  On  y  mit  des 
tapis  de  pied  de  velours  avec  des  tapisseries 
et  des  sofas  de  brocart  et  d'argent  ;  plusieurs 
cassolettes  remplies  d'agréables  odeurs  parfu- 
maient la  chambre  nuptiale.  Tout  était  déjà 
prêt  et  le  cadi  attendait  impatiemment  Cayfa- 
calladdahri,  qui  ne  venait  poinl  -,  il  appela  son 
fidèle  aga  *  et  lui  dit  :  L'aimable  objet  de  mes 
désirs  devrait,  cerne  semble,  être  ici.  Qui  peut 
la  retenir  si  longtemps  chez  son  père?  Que  les 
momens  qui  retardent  mon  bonheur  me  pa- 
raissent longs  ! 

Le  cadi,  impatient  de  voir  sa  nouvelle  femme, 
allait  envoyer  son  aga  chez  Ousta  Omar,  lors- 
qu'il arriva  un  porte-faix  chargé  d'une  caisse 
de  sapin ,  couverte  d'un  tapis  de  lafTetas  vert. 
Que  m'apportes-tu  là,  mon  ami  ?  lui  dit  le  juge. 
— Monseigneur,  lui  répondit  le  porte-faix  en 
posant  la  caisse  à  terre ,  c'est  la  mariée;  vous 
n'avez  qu'à  ôter  le  tapis  el  vous  verrez  comme 
elle  est  faite.  Le  cadi  ôta  le  tapis  et  aperçut  une 
fille  de  trois  pieds  et  demi  *,  elle  avait  le  visage 
long  et  couvert  de  gale ,  des  yeux  enfoncés  dans 
la  tète  et  plus  rouge  que  du  feu  ;  elle  n'avait 
point  de  nez  ;  il  paraissait  seulement  au-dessus 
delà  bouche,  faite  en  forme  de  gueule  de  cro- 

'  Ce  sont  les  lermes  dont  se  renenl  les  OrienUiux  quand  Us 
répudient  leurs  femme.-». 
•  C*e?l  le  clief  de.<  eunuques  noirs. 
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codilc ,  deux'  larges  naseaux  très-dégoûlans. 
Il  ne  put  voir  cet  objet  sans  horreur,  il  remit 
dessus  promptement  le  tapis  et  dit  au  porte- 
foix  :  Que  veux-tu  que  je  fasse  do  cet  horrible 
animal?  —  Seigneur,  repartit  le  porte-faix, 
c'est  la  fille  de  maître  Omar  le  teinturier,  qui 
m'a  dit  que  vous  Tavez  épousée  par  inclina- 
tion.—  Juste  ciel!  s'écria  le  cadi,  est-ce  qu'on 
peut  épouser  un  monstre  pareil  à  celui-là  ! 

Dans  ce  moment,  le  teinturier,  qui  avait  bien 
prévu  la  surprise  du  juge ,  arriva.  Misérable , 
lui  dit  le  cadi ,  pour  qui  me  prends-tu?  Il  faut 
que  tu  sois  bien  effronté  pour  me  faire  de  sem- 
blables tours.  Tu  m'oses  traiter  ainsi,  moi 
qui  puis  me  venger  facilement  de  mes  enne- 
mis ,  moi  qui,  quand  il  me  platt,  mets  tes  pa- 
reils dans  les  fers  !  Crains  ma  colère,  malheu- 
reux! Au  lieu  de  cet  épouvantable  objet  que  lu 
m'as  envoyé,  donne,  donne-moi  ton  autre  fille, 
dont  rien  n'égale  la  beauté,  autrement  tu  éprou* 
veras  bientôt  ce  quepeutuncadi  irrité. — Mon- 
seigneur, dit  Omar,  cessez  de  me  menacer,  je 
vous  en  supplie,  et  nesoyezplus  encolérecontre 
moi.  Je  jure  par  le  créateur  de  la  lumière  que 
Je  n'ai  pas  d'autre  fille  que  celle-ci.  Je  vous 
ai  dit  mille  fois  qu'elle  ne  vous  convenait  point  -, 
yous  n'avez  pas  voulu  me  croire  ;  à  qui  vous 
en  prenez- vous? 

LV  JOUR. 

Le  cadi,  à  ce  discours,  rentra  en  lui-même 
et  dit  au  teinturier  :  Maître  Omar,  il  est  venu 
ici  ce  malin  une  fille  parfaitement  belle ,  qui 
ifi'a  dit  que  vous  étiez  son  père  et  que  vous  la 
faisiez  passer  dans  le  monde  pour  un  monstre, 
afin  que  personne  n'eût  envie  de  vous  la  de- 
mander en  mariage. — Monseigneur ,  lui  dill'ar- 
tisan ,  cette  belle  fille-là  est  assurément  une 
friponne ,  et  il  faut  que  vous  ayez  quelque  en- 
nemi*. 

Alors  le  cadi  baissa  la  tète  sur  son  estomac 
et  demeura  quelque  temps  à  rêver.  Ensuite 
prcnanlla  parole iC'est,  dit-il,  un  malheur  qui 
devait m'arri ver,  n'en  parlons  plus.  Fais,  je  te 
prie,  remporter  ta  fille  chez  loi ,  garde  les  mille 
sequins  d'or  que  je  t'ai  donnés,  mais  ne  m'en 
demande  pas  davantage  si  lu  veux  que  nous 
soyons  amis. 

Quoique  le  juge  eût  juré  devant  les  gens  de 

'  La  ruse  cmploy^T  par  Zrmroudc.  pour  se  Tcnpcr  du  cadi,  a 
fourni  à  I  emonnicr  !<•  snjri  de  m  jolio  comédie  du  Caf!i  dupûy   ! 
représentée  i  TOpéra-Coniique  en  |7CI.  I 


loi  qu'il  donnerait  encore  mille  sequint  ti  la 
fille  d'Omar  ne  lui  plaisaitpa8,cet  artisan  n^osa 
l'obliger  à  tenir  sa  parole,  de  peur  de  se  brouil- 
ler avec  lui,  car  il  le  connaissait  pour  un 
homme  très-vindicatif  et  qui  savait  trouver 
facilement  l'occasion  de  nuire  à  ses  ennemis.  Il 
aima  mieux  se  contenter  de  ce  qu'il  avait  reçu. 
Monseigneur,  lui  dit-il  «  je  vais  vous  obéir  et 
vous  débarrasser  de  ma  fille,  mais  il  faut,  s'il 
vous  platt,  la  répudier  auparavant. — Oh  !  vrai- 
ment, dit  le  cadi,  je  n'ai  pas  dessein  d'y  man- 
quer et  je  t'assure  que  cela  sera  bientôt  fait. 
Effectivement,  il  envoya  chercher  son  nayb  A 
l'heure  môme,  et  la  répudiation  se  fit  dans  les 
formes.  Après  quoi  maître  Omar  prit  coogè 
du  juge  et  fit  emporter  chez  lui  par  le  porte* 
faix  l'horrible  Cayfacattaddahri. 

Celte  aventure  fut  bientôt  sue  dans  la  ville. 
Tout  le  monde  en  rit  et  approuva  fort  la  trom- 
perie qu'on  avait  faite  au  cadi,  qui  n'en  fut  pat 
quitte  pour  le  ridicule  que  cela  lui  donna  dans 
Bagdad.  Nous  poussâmes  la  vengeance  plut 
loin  :  j'allai,  par  le  conseil  de  Mouaflàc,  trou- 
ver le  prince  des  fidèles  *,  à  qui  je  dis  mon  nom 
et  contai  mon  histoire.  Je  ne  supprimai  pas , 
comme  vous  pouvez  penser ,  les  circonstances 
qui  marquaient  davantage  la  malignité  du  cadi. 
Le  calife ,  après  m'avoir  écouté  fort  attentive- 
ment,  me  fit  d'obligeans  reproches  :  Prince, 
me  dit-il,  pourquoi  n'avez- vous  pas  eu  d'abord 
recours  à  moi  ?  Vous  aviez  honte  sans  doute 
de  votre  fortune ,  mais  vous  pouviez  sans  rou- 
gir vous  présenter  à  mes  yeux  dans  un  état 
misérable.  Dépend-il  des  hommes  d'être  heu- 
reux ou  malheureux ,  cl  n'est-ce  pas  Dieu  qui 
compose  à  son  gré  le  tissu  de  noire  vie  ?  De- 
viez-vous  craindre  que  je  ne  vous  fisse  pas  un  ac- 
cueil favorable?  Non,  vous  savez  que  J'aime 
et  que  j'estime  le  roi  Bin-Ortoc,  voire  père  :  ma 
cour  était  un  asile  assuré  pour  vout. 

Le  calife  me  fit  mille  caresses ,  il  me  donna 
la  galate*avec  un  fort  beau  diamant  qu'il a?ait 
au  doigt.  Il  me  régala  d'un  excellent  sorbet,  et 
lorsque  je  fus  de  retour  chez  mon  beau^^ère, 
j'y  trouvai  six  gros  paquets  de  broearl  de 
Perse,  d'or  et  d'argent,  deux  pièces  de  kem- 
kha  ',  avec  un  Irès-beau  cheval  persan ,  riche- 


■  Cesl  le  titre  qu'on  donne  atii  ealifet.»  (Voy et  les  Uitte  et 
une  Kuittf  p.  61,  noie) 

'  Caiaie ,  en  arabe,  robe  d'honneur ,  et  en  turc ,  eaftw», 
(Pclis,) 

'  Damas  A  grandes  flcort.  (Pc-lis.) 
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ment  enharnacbê.  Outre  cela,  il  redonna  h 
Moiiaffac  le  gouvernement  de  Bagdad ,  et  pour 
punir  le  cadi  d'avoir  voulu  tromper  Zemroude 
H  êoo  père,  il  déposa  ce  juge  et  le  condamna  à 
une  priton  perpétuelle ,  où ,  pour  combler  sa 
mîtère,  il  lui  ordonna  de  vivre  avec  la  flUe 
d'OusU  Omar. 

Peu  de  jours  après  mon  mariage,  j'envoyai 
un  courrier  à  Moussel  pour  informer  le  roi  mon 
père  de  (oui  ce  qui  m'était  arrivé  depuis  mon 
ôèpêri  de  sa  cour,  et  pour  rassurer  en  même 
temps  que  Je  m'en  retournerais  bientôt  avec  la 
personne  que  J'avais  épousée.  J'attendis  impa- 
tienunenl  le  retckir  de  mon  courrier  ;  mais,  hé- 
las !  il  m'apporta  des  nouvelles  qui  m'aflligè- 
rent  fort  :  il  m'apprit  que  Bin-Orloc,  ayant  su 
que  quatre  mille  Arabes  Bédouins  m'avaient 
aUaqirà  el  que  mon  escorte  avait  été  taillée  en 
pièces,  persuadé  que  Je  ne  vivais  plus ,  en  avait 
conçu  lant  de  chagrin  qu'il  s'était  enfin  laissé 
mourir  ;  que  le  prince  Amadeddin  Zengui  * , 
mon  cousin  germain ,  occupait  le  trône  ;  qu'il 
régnait  avec  beaucoup  d'équité ,  et  que  cepen- 
dant, quoiqu'il  fût  généralement  aimé,  les 
peuples  n'avaient  pas  plutôt  appris  que  J'étais 
encore  vivant  qu'ils  en  avaient  témoigné  une 
Joie  incroyable.  Le  prince  Amadeddin  lui-même, 
par  une  lettre  que  le  courrier  me  donna  de  sa 
part,  m'assurait  de  sa  fidélité  et  me  marquait 
beaucoup  d'impatience  de  me  voir  pour  me  re- 
mettre le  diadème  et  devenir  mon  premier  sujet. 

Ces  nouvelles  me  firent  prendre  la  résolution 
de  hitermon  retour  à  Moussel.  Je  pris  congé 
du  prince  des  fidèles ,  qui  me  donna  trois  mille 
clievaux  de  sa  garde  pour  m'escorter  jusque 
dans  mes  étals ,  et,  après  avoir  embrassé  Mouaf- 
fie  et  sa  femme ,  Je  partis  de  Bagdad  avec  ma 
cbère  Zemroude,  qui  serait  morte  de  douleur 
en  quittant  son  père  et  sa  mère  si  l'amour 
qu'elle  avait  pour  moi  n'en  eût  modéré  le  sen- 
timent. 

LVI«  JOUR. 

Je  n'avais  pas  fait  la  moitié  du  chemin  de 
Bagdad  à  Moussel,  que  l'avant-gardc  de  mon 


Zengul  Ml  lo  nom  d*un  prince  de  Moutiel  qui 
Afore  ÛÊÊm  soi  hislorteos  des  croisades  sont  le  nom  altéré  de 
Zeniiui  succédacn  112T  h  rémir  Akceniar-Alboartkj 
I  te  principauté  de  Moussel,  el  mourut  en  u  45  assassiné  par 
^oclquef-uns  de  ses  mamelouks.  11  avait  été  pendant  son  régne 
mm  éeM  ptot  redoutables  ennemis  des  princes  francs  établis 
li  Sjrie  et  dans  la  Palestine.  (Vojei  sur  ce  personnage  les 
des  kUtoriemi  arabe*  rdatifi  aux  cro'uaâes,  par  M. 
p.  ïS.) 


escorte  découvrit  la  tète  d'un  corps  de  (roupca 
qui  marchait  droit  à  nous.  Je  crus  que  c'étaient 
encore  des  Arabes  Bédouins.  Je  mis  aussitôt 
mes  gens  en  bataille,  et  nous  étions  déjà  dispo^ 
ses  ù  combattre  lorsque  mes  coureurs  me  vin* 
rent  rapporter  que  les  hommes  que  nous  pre* 
nions  pour  des  brigands  et  des  ennemis  étaient 
des  troupes  de  Moussel  qui  venaient  au-devant 
de  moi,  et  qu'Amadeddin  Zengui  les  conduis 
sait. 

Ce  prince,  de  son  côté,  ayant  appris  qui  nous 
étions,  se  détacha  de  sa  petite  armée  pour  me 
venir  trouver  avec  les  principaux  seigneurs  de 
Moussel.  Il  me  parla  conformément  à  sa  lettre^ 
c'est-à-dire  d'une  manière  soumise  et  respec* 
tueuse,  et  toutes  les  personnes  de  qualité  qui 
raccompagnaient  m'assurèrent  de  leur  zèle  et 
de  leur  fidélité.  Quelque  sujet  que  j'eusse  de 
me  défier  d'eux  et  de  penser  que  mon  cousin , 
sous  prétexte  de  me  faire  honneur,  avait  peut- 
être  dessein  de  m'ôter  la  vie  pour  demeurer 
maître  de  mon  royaume.  J'aimai  mieux  bannir 
toute  défiance  que  de  faire  connaître  que  jen'é- 
tais  pas  sans  crainte.  Je  renvoyai  les  soldats  de 
la  garde  du  calife  et  confiai  mes  Jours  au  prince 
Amadeddin.  Je  n'eus  pas  lieu  de  me  repentir 
de  ma  confiance  :  au  lieu  d'être  capable  de 
former  un  noir  attentat,  il  ne  songea  qu'à  me 
donner  des  marques  de  son  attachement. 

Lorsque  nous  fûmes  arrivés  à  Moussel,  tout 
le  peuple  témoigna  par  des  acclamations  le 
plaisir  qu'il  avait  de  me  revoir,  et  fit  pendant 
trois  jours  de  grandes  réjouissances.  Les  bouti- 
ques des  asouaques  *  et  des  bezeisteins  *  furent 
tapissées  en  dedans  et  en  dehors,  et  la  nuit  elles 
étaient  éclairées  de  lampions  qui  formaient  les 
lettres  d'un  verset  de  l'Alcoran  :  de  sorte  que 
chaque  boutique  ayant  son  verset  particulier, 
ce  sacré  livre  se  lisait  tout  entier  dans  la  ville, 
et  il  semblait  que  l'ange  Gabriel  l'apportât  une 
seconde  fois  à  notre  grand  prophète  en  carac- 
tères lumineux. 

Outre  cette  pieuse  illumination,  il  y  avait  sur 
le  devant  des  boutiques  de  grands  plats  de  pi- 
Icau  de  toutes  sortes  de  couleurs  en  pyramides , 
avec  de  grandes  jattes  de  sorbet  etde  jus  degre- 
nades,dontlespassans  buvaient  etmangeaientà 
discrétion.  A  tous  les  carrefours  on  voyait  des 
danses  de  tchcnguis  >  animés  par  le  son  des 

'  Asouaques.  Ce  sont  les  rues  marchandes.  (PétU.) 
'  BeteUtein.  Bazar,  lieu  où  l'on  vend  des  étoffes  et  autres 
marchandises. 
*  Les  tcliaiguis  sont  des  baladins.  (Petit.) 
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fambouras'  et  des  deffs*,  et  les  calendere, 
selon  leur  coutume,  couraient  par  la  ville 
comme  des  fous  furieux.  Tous  les  gens  de  mé- 
tier ,  montés  sur  des  chariots  parés  de  clin- 
quant et  de  banderoles  yolanles  de  diverses 
couleurs ,  avec  des  outils  qui  marquaient  leurs 
professions ,  après  avoir  traversé  la  grande  rue, 
venaient,  au  son  des  fifres ,  des  timbales  et  des 
trompettes,  passer  devant  mon  balcon,  où 
Zemroude  était  assise  auprès  de  moi ,  et  ils 
nous  saluaient  en  criant  de  toute  leur  force  : 
Essalat  m  esselam  aleik  y  a  résout  Allah  !  Allah 
ynsor  Assultan  ». 

Je  ne  me  contentai  pas  de  partager  ces  hon- 
neurs avec  la  fllle  de  Mouaffac ,  Je  m'étudiai  à 
chercher  tout  ce  qui  pouvait  lui  faire  quelque 
plaisir.  Je  fis  mettre  dans  son  appartement  tout 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  rare  et  de  plus  agréable 
à  la  vue.  Je  composai  sa  suite  de  vingt-cinq 
Jeunes  dames  géorgiennes ,  esclaves  du  sérail 
de  mon  père  ;  les  unes  chantaient  et  Jouaient 
parfaitement  du  luth ,  les  autres  de  la  harpe , 
et  les  autres  dansaient  avec  autant  d'art  et  de 
grâce  que  de  légèreté.  Je  lui  donnai  aussi  un 
aga^  noir  avec  douze  eunuques,  qui  tous 
avaient  quelque  talent  propre  à  la  divertir. 

LVIP  JOUR. 


Je  régnais  sur  des  sujets  fidèles  et  zélés  ;  j'ai- 
mais plus  que  Jamais  Zemroude ,  et  J'en  étais 
aimé.  Je  vivais  heureux ,  lorsqu'un  jeune  der- 
viche parut  à  ma  cour.  Il  s'introduisit  auprès 
des  principaux  seigneurs  par  un  esprit  plaisant 
et  agréable  *,  il  gagna  bientôt  leur  amitié  par 
ses  bons  mots  et  ses  reparties  Justes  et  brillan- 
tes. Il  les  accompagnait  à  la  chasse ,  il  faisait 
la  débauche  avec  eux ,  il  était  de  toutes  leurs 
parties.  Quelques-uns  m'en  parlaient  tous  les 
Jours  comme  d'un  homme  qui  avait  la  conver- 
sation charmante,  et  enfin  ils  firent  si  bien 
qu'ils  me  donnèrent  envie  de  le  voir  et  de  l'en- 
tretenir. 

Loin  de  trouver  qu'on  m'en  eût  fait  un  por- 

■  Tambowras,  etpèce  de  luths  fort  petiu,  qui  ont  cinq  cor- 
des de  laiton  et  le  niincbe  lon{;  de  deux  pieds.  On  en  touche  les 
cordes  arec  un  petit  morceau  d'écaillé  de  tortue,  ce  qu'on  ap- 
pelé tazana.  Cet  instrument  est  d'ordinaire  accompagné  de 
li  Toix.  {Petii.) 

'  Deff.  Cest  une  espèce  de  tambour  de  basque  qui  sert  à 
marquer  la  mesure  dans  les  concerts.  (PéUs,) 

*  Cest-è-dire:  Bénédiction  et  salut  sur  toi,  0  apôtre  de  Dieu .' 
Dieu  donne  la  rictoire  au  roi.  (Péfis.) 

*  Aga,  chef  des  eunufaes  noirs.  (Peti$,) 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS- 

trait  flatteur,  il  me  parut  encore  plus  spirituel 
qu'on  ne  me  l'avait  dépeint.  Son  entretien  me 
charma  et  me  tira  d'une  erreur  oiIé  sont  encore 
aujourd'hui  beaucoup  de  gens  de  qualité  qui 
croient  qu'on  ne  voit  qu'à  la  cour  des  esprits 
fins  et  délicats.  Je  pris  tant  de  goût  aux  dis- 
cours du  derviche  et  il  me  sembla  même  si 
propre  aux  grandes  affaires  que  je  voulus  le 
mettre  au  nombre  de  mes  ministres  -,  mais  il  me 
remercia  et  me  dit  qu'il  avait  fait  vœu  de  n'exer- 
cer jamais  aucun  emploi ,  qu'il  aimait  à  mener 
une  vie  libre  et  indépendante,  qu'il  méprisait 
les  honneurs  et  les  richesses  et  se  contentait  de 
ce  que  Dieu ,  qui  a  soin  des  plus  vils  animaux, 
lui  faisait  trouver  pour  subsister  *,  en  un  mot , 
qu'il  était  content  de  sa  condition. 

J'admirais  un  homme  si  détaché  des  choses 
du  monde  et  j'en  avais  plus  d'estime  pour  lui  ; 
je  le  recevais  agréablement  toutes  les  fois  qu'il  se 
présentait  pour  me  faire  sa  cour  *,  s'il  était  dans 
la  foule  des  courtisans ,  mes  yeux  l'allaient 
chercher  et  il  était  un  de  ceux  à  qui  j'adressais 
le  plus  souvent  la  parole  :  je  conçus  insensi- 
blement tant  d'amitié  pour  lui  que  j'en  fis  mon 
favori. 

Un  Jour  que  je  chassais  dans  un  bois ,  je 
m'écartai  du  gros  de  la  chasse,  et  le  derviche 
se  trouva  seul  avec  moi.  Il  commença  dem'en- 
tretenir  de  ses  voyages,  car  quoiqu'il  fût  en- 
core jeune,  il  ne  laissait  pas  d'avoir  voyagé. 
Il  me  parla  de  plusieurs  choses  curieuses  qu'il 
avait  vues  dans  les  Indes  et  entre  autres  d'un 
vieux  brahmane  qu'il  y  avait  connu.  Ce  grand 
personnage,  me  dit-il,  savait  une  infinité  de 
secrets,  tous  plus  curieux  les  uns  que  les  au- 
tres :  la  nature  n'avait  rien  d'impénétrable  pour 
lui  *.  Il  mourut  entre  mes  bras  *,  mais  comme 


'  Plusieurs  passages  des  mile  et  me  KuUt  et  des  mUe  et  m 
Jours  font  voir  que  les  Indiens  passent,  en  Orient,  pour  être 
consommés  dans  les  sciences  occultes.  Cette  réputation^  ils  la 
doirent  peut-être  en  partie  à  l'habileté  menreilleuse  de  leurs 
Jongleurs,  dont  on  raconte  des  tours  si  extraordinaires  quHs 
passent  toute  croyance.  Le  grand-mogol  Gehanghir,  dans  ses 
Mémoires,  bit  un  très-long  récit  des  tours  de  puse-paise  qui 
furent  exécutés  en  sa  présence  et  devant  toute  sa  cour  par 
une  troupe  de  Jongleurs  du  Bengale.  Je  citerai  le  premier  de 
ces  tours,  qui  sont  au  nombre  de  Tingt-huit  et  tous  plus  éton- 
Dans  l'un  que  l'autre.  «  Ces  Jongleurs  donc  propoaèrent  à 
rassemblée  de  désigner  tel  arl>re  qu'on  Jugerait  i  propos,  an- 
nonçant qu'aussitôt  ils  en  Jetteraient  la  semence  en  terre  eH 
qu'on  Terrait  l'arbre  hicessamment  sortir  de  terre  et  prendre 
sa  parfiite  croissance.  Un  seigneur  présent  ayant  d^vigné  le 
mûrier,  ils  Jetèrent  en  terre  des  semencet  en  dix  endroits  diflé- 
rens,  et  quand  ils  eurent  récité  certaines  formules  dans  un 
langage  qui  n'était  compris  de  personne,  on  vit  tout  d'un  coup 
sortir  de  terre  dîx  mûriers.  L'*.xpérience,  répétée  svr  des 
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Q  m'aimait,  afant  que  d'expirer  il  me  dit  :  Mon 
ils  j  Je  veux  t'appreodre  un  secret,  afin  que  tu 
le  «ouYÎennes  de  moi ,  à  condition  que  tu  ne  le 
dîrat  à  personne.  Je  le  lui  promis,  ajouta  le 
deryiche,  et  sur  la  foi  de  ma  promesse ,  il  m'ap- 
prit ce  secret. 

—  Hé!  de  quelle  nature  est  ce  secrel?  lui 
dit-je.  N'est-ce  pas  celui  de  faire  de  Tor  ?  — 
Non ,  sire ,  répondit-il,  c'est  un  secret  plus  rare 
el  bien  plus  précieux ,  c'est  de  ranimer  un 
corps  mort.  Ce  n'est  pas,  poursuivit-il,  que  Je 
puisse  rendre  &  un  cadavre  la  même  âme  qu'il 
a  perdue,  le  ciel  seul  a  le  pouvoir  de  faire  ce 
miracle,  mais  Je  puis  faire  entrer  mon  âme 
dans  un  corps  privé  de  vie,  et  J'en  ferai  Té- 
preuve  devant  votre  miyeslé  quand  il  lui  plaira. 
— Très-volontiers,  lui  dis-je,  et  ce  sera  tout  à 
Iheure  si  vous  voulez. 

Il  passa  fort  &  propos  auprès  de  nous  dans 
ce  moment  une  bicbe ,  et  Je  lui  décochai  une 
flèche  qui  la  perça  et  l'abattit.  Nous  allons  voir, 
repris-je  alors  ,  si  vous  ranimerez  cet  animal. 
— Sire ,  reprit  le  derviche ,  votre  curiosité  sera 
bientôt  satisfaite  :  remarquez  bien  ce  que  Je 
vais  faire.  A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles , 
que  je  vis  tout  à  coup  tomber  son  corps  sans 
sentiment  et  en  même  temps  Je  vis  la  biche  se 
relever  avec  beaucoup  de  légèreté.  Je  vous 
laisse  à  Juger  de  ma  surprise.  Quoiqu'il  ne  fût 
pas  permis  de  douter  de  ce  que  je  voyais.  Je 
me  défiais  du  rapport  de  mes  yeux.  Cependant 

bres  de  beaucoup  (Tcspèccf  diverses,  cat  toujours  le  même 
svceès.  Bien  plus,  sur  li  demande  de  Gcbanghir,  au  moyen  de 
quelques  céréiuonies  el  de  quelques  inrocalions,  on  tîI  pa- 
ralUe  sur  chacun  de  ces  arbres  des  fruits  analogues  à  leurs  es- 
pèces ,  et  chacoB  des  assislans  Uii  libre  d*en  goûter.  Ensuite 
a  panil  eulre  le  feuillige  de  ces  arbres  des  oiseaux  de  diverses 
forae*,  de  diverset  couleurs  et  pareillement  diversifiés  pour 
Irar  cbanC ,  et  ou  les  vit  se  Jouer  et  s'ébattre  en  pleine  liberté 
eaCre  1rs  braacbes.  Enfin  les  feuilles  prirent  des  teintes  variées 
tembkààti  i  cefles  qui  canctérisent  l'automne  et  b  saison 
et  to  défofiatkM  ;  puis  les  arbres  rentrèrent  en  terre  comme 
■s  en  étaient  sortis  et  disparurent  entièrement.  «  Je  ne  ferai  à 
ce  sqjet,  dit  Getangbir,  qu*une  seule  observation,  c'est  que  si 
loMcn  cet  dMMes  ne  s'étaient  passées  sous  mes  yeux,  Je  n'au- 
rais jamais  pu  croire  que  cela  eût  rien  de  réel.  »  (Voyez  dans  le 
Jmuwaideê  savans  de  Juillet  18S«  un  article  de  M.  de  Sacy  sur 
rnnvrage  intitulé  Memoirt  of  Ihe  emperor  Jahangueir,  ktK- 
è^  kbmselfaïui  trantltUed  from  a  persUm  manuseripi  bi/ 
Horid  Price.  London,  1829,  in-4o.) 

note,  l'éditeur  dit  qu1l  a  été  témoin,  dans  la  partie 
de  rinde,  d*nn  tour  pareil  employé  à  la  production 
r.  Une  toile  dérobait  i  la  vue  des  spectateuri  les 
»yens  mb  en  cravre  par  les  Jongleurs.  •>  Je  ne  puis  absolu- 
«I  sae  figurer,  dit-il,  comment  cet  effet  extraordinaire  était 
à  moins  qu'on  ne  suppose  que  ces  jongleurs  portaient 
•tec  eu  des  manguiers  i  tous  les  di^irés  de  cuUure  et  de  Té- 
félatfon,  depuis  réiat  de  semb  Jusqu'à  celui  de  b  fhictifica- 


la  biche  me  vint  flatter,  et  après  avoir  fait  plu- 
sieurs bonds ,  elle  tomba,  et  aussitôt  le  corps  du 
derviche,  qui  était  étendu  par  terre,  se  ranima. 

Je  fus  charmé  d'un  si  beau  secret  et  Je  priai 
le  derviche  de  me  rapprendre.  Sire ,  me  dit-il, 
Je  suis  fâché  de  ne  pouvoir  contenter  votre  en- 
vie ,  mais  Je  promis  au  brahmane  mourant  de 
ne  faire  part  de  ce  secret  à  personne  et  Je  suis 
esclave  de  ma  parole.  Plus  le  derviche  se  dé- 
fendait de  satisfaire  mes  désirs  curieux ,  plus 
Je  sentais  qu'il  les  irritait.  Au  nom  de  Dieu ,  lui 
dis-je,  ne  me  refuse  point  la  satisfaction  que 
je  te  demande  ;  Je  te  promets  aussi  de  ne  pas 
découvrir  ce  secret,  et  Je  Jure  par  celui  qui 
nous  a  créés  tous  deux  que  je  n'en  ferai  Ja- 
mais un  mauvais  usage.  Le  derviche  rêva  un 
moment-,  ensuite  reprenant  la  parole  :  Je  no 
puis,  dit-il ,  tenir  contre  un  roi  que  j'aime  plus 
que  ma  vie  :  Je  me  rends  à  tant  d'instances. 
Aussi  bien ,  ajouta-t-il,  je  ne  fls  au  brahmane 
qu'une  simple  promesse ,  Je  ne  me  liai  point 
par  un  serment  inviolable  :  Je  vais  donc  ap- 
prendre mon  secret  à  votre  majesté.  Il  ne  s'a- 
git que  de  retenir  deux  mots,  il  suffît  de  les 
dire  mentalement  pour  ranimer  un  cadavre. 
En  même  temps  il  me  les  apprit. 

Je  ne  les  sus  pas  plutôt  que  Je  voulus  en 
éprouver  la  vertu  ;  je  les  prononçai  dans  l'io- 
tention  de  faire  passer  aussi  moo  âme  dans  le 
corps  de  la  biche,  et  Je  me  vis  à  ilnstant  méta- 
morphosé en  cet  animal.  Mais  le  plaisir  que 
J'avais  de  sentir  que  l'opération  se  faisait  heu- 
reusement se  changea  bientôt  en  douleur,  car 
dés  que  mes  esprits  furent  entrés  dans  le  corps 
de  la  biche,  le  perfide  fit  passer  les  siens  dans 
mon  cadavre,  et  bandant  promptement  mon  arc, 
il  allait  me  percer  d'une  de  mes  flèches  si ,  Ju- 
geant à  son  action  de  son  dessein ,  Je  ne  me 
fusse  dérobé  à  ses  coups  par  une  prompte  fuite. 
Il  ne  laissa  pas  de  décocher  une  flèche ,  mais 
par  bonheur  il  me  manqua. 

LVIII»  JOUR. 

Me  voilà  donc  réduit  à  vivre  avec  les  ani- 
maux des  montagnes  et  des  bois,  heureux  si  Je 
leur  eusse  plus  parfaitement  ressemblé,  et  qu'en 
perdant  la  forme  humaine ,  J'eusse  aussi  perdu 
la  raison  :  Je  n'aurais  pas  été  la  proie  de  mille 
aflligeantes  réflexions. 

Pendant  que  Je  déplorais  mon  infortune  dans 
les  forêts,  le  derviche  occupait  le  Irône  de 
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Hfoussel,  et,  ce  qui  me  faisait  beaucoup  de 
peine ,  il  possédait  Zemroude.  Il  laissa  dans  le 
bois  son  corps  de  derviche,  et,  fort  satisfait  d'à» 
•voir  pris  le  mien ,  il  goûtait  en  paix  la  douceur 
de  régner.  Comme  il  craignait  pourtant  qu  V 
Tcc  le  même  secret  qui  m'avait  été  si  funeste , 
Je  ne  trouvasse  moyen  de  m'introduire  dans  le 
palais  et  de  me  venger  de  sa  personne ,  il  or» 
tlonna,  dès  le  môme  jour  qu'il  se  vtt  ù  ma  place, 
qu'on  tuftt  toutes  les  biches  qu'on  trouverait 
dans  le  royaume,  voulant,  disait-il,  purger 
ses  étals  de  cette  sorte  de  bêtes,  qu'il  haïssait 
mortellement*,  et  pour  mieux  engager  ses  su- 
Jets  à  détruire  ces  animaux ,  il  fit  publier  qu'il 
donnerait  trente  sequins  pour  chaque  biche 
dont  on  lui  apporterait  la  tête. 

Les  peuples  de  Moustel ,  animés  par  l'espé- 
rance du  gain,  se  répandirent  dans  les  campa- 
gnes avec  leurs  arcs  et  leur  flèches  ;  ils  entrè- 
rent dans  le»  forêts ,  parcoururent  les  monta- 
gnes el  percèrent  de  leurs  traits  toutes  les  bi- 
ches qu'ils  rencontrèrent.  Heureusement  leurs 
coups  n'étaient  pas  à  craindre  pour  moi,  car 
ayant  aperçu  au  pied  d'un  arbre  un  rossignol 
mort.  Je  le  ranimai,  et  sous  cette  nouvelle  forme 
Je  volai  vers  le  palais  de  mon  ennemi  et  me 
glissai  dans  l'épais  feuillage  d'un  arbre  du  Jar- 
iKn.  Cet  arbre  n'était  pas  éloigné  de  l'appar- 
tement de  la  reine.  Là,  rêvant  ù  ma  triste  aven- 
ture et  au  bonheur  de  mon  rival ,  je  m'atten- 
dris el  je  commençai  à  chanter  mes  peines. 
(Tétait  un  matin ,  le  soleil  se  levait,  et  déjà  plu- 
sieurs oiseaux,  charmés  de  revoir  sa  lumière, 
exprimaient  par  leurs  chants  la  Joie  qui  les  ani- 
mait. Pour  moi ,  peu  sensible  à  la  clarté  du 
nouveau  Jour,  Je  n'étais  occupé  que  de  mes 
ennuis  ;  les  yeux  tristement  tournés  vers  Tap- 
pertement  de  Zemroude ,  je  poussais  dans  les 
airs  une  voix  si  plaintive  que  J'attirai  cette 
princesse  à  une  fenêtre.  Je  continuai  mon  dou- 
loureux ramage  à  sa  vue;  Je  m'eiïorçai  même 
de  le  rendre  encore  plus  touchant,  comme  si 
j'eusse  pu  lui  faire  comprendre  le  sujet  de  ma 
douleur.  Mais,  hélas  !  elle  prenait  plaisir  à  m'é- 
couter,  et  J'avais  la  mortification  de  remarquer 
qu'au  lieu  de  se  laisser  toucher  à  mes  pitoya- 
Ues  accens ,  elle  n'en  faisait  que  rire  avec  une 
de  ses  esclaves  qui  était  accourue  à  la  même  fe- 
nêtre pour  ro'entendre. 

Je  ne  sortis  point  du  jardin  ce  Jour-là  ni  les 
autres  suivans ,  et  j'avais  soin  tous  les  matins 
de  chanter  au  même  endroit.  Zemroude  ne  man- 


quait pas  non  plus  de  se  mettre  à  ses  fenêtres, 
et,  ce  qui  me  parut  l'ouvrage  du  ciel,  elle  eut 
envie  de  m'avoir.  Écoulez ,  dit-elle  à  ses  fem- 
mes. Je  veux  qu'on  prenne  ce  rossignol;  qu'on 
aille  chercher  des  oiseliers ,  J'aime  cet  oiseau , 
j'en  suis  folle;  qu'on  fasse  si  bien  qu'on  s'en 
saisisse  et  qu'on  me  rapporte.  On  obéit  à  la 
reine,  on  fit  venir  d'habiles  oiseliers  qui  me 
tendirent  des  filets;  et  comme  Je  n'avais  pas 
dessein  de  leur  échapper,  parce  que  je  voyais 
bien  qu'on  n'en  voulait  à  ma  liberté  que  pour 
me  rendre  esclave  de  ma  princesse ,  Je  me  lais- 
sai prendre. 

D'abord  que  je  fus  entre  ses  mains ,  elle  fit 
paraître  une  grande  joie.  Mon  mignon,  dit- 
elle  en  me  flattant,  charmant  rossignol,  Je 
veux  être  ta  rose  *.  Je  me  sens  déjà  pour  toi 
une  tendresse  infinie.  A  ces  mots  elle  me  baisa, 
moi  Je  portai  mon  bec  doucement  sur  ses  lè- 
vres. Ah!  le  petit  fripon,  s'écria«-t-elle  en 
riant ,  il  semble  qu'il  entende  ce  que  Je  lui  dis. 
Enfin ,  après  m'avoir  caressé,  elle  me  mit  elle- 
roêmo  dans  une  cage  de  fil  d'or  qu'un  eunuque 
de  sa  maison  avait  été  acheter  dans  la  ville. 

Je  chantais  tous  les  jours  dès  qu'elle  était 
éveillée,  et  lorsque,  pour  me  flatter  ou  me  don- 
ner quelque  chose ,  elle  se  présentait  devant 
ma  cage,  bien  loin  de  paraître  farouche.  J'éten- 
dais mes  ailes  pour  lui  marquer  ma  joie  et  lui 
tendais  mon  petit  bec.  Elle  était  étonnée  de  me 
voir  apprivoisé  en  si  peu  de  temps  ;  quelque» 
fois  elle  me  tirait  de  ma  cage  et  me  laissait  vo- 
ler dans  sa  chambre;  j'allais  toujours  à  elle 
pour  lui  faire  des  caresses  et  recevoir  les  sien- 
nes, et  si  quelqu'une  de  ses  esclaves  me  vou- 
lait prendre,  Je  la  pinçais  très-rudement.  Je 
me  rendis  par  ces  manières  peu  à  peu  si  cher  à 
Zemroude  qu'elle  disait  souvent  que  si  par 
malheur  Je  venais  à  mourir,  elle  en  serait  in« 
consolable,  tant  elle  se  sentait  attachée  à  moi. 

Si  dans  mon  malheur  J'avais  quelque  plai- 
sir d'être  dans  l'appartement  de  la  reine ,  Je  le 
payais  bien  cher  quand  le  derviche  venait  la 
voir.  Quel  affreux  supplice  !  Je  ne  puis  même 
encore  aujourd'hui  y  penser  sans  (i*émir.  Je 
levais  de  temps  en  temps  les  yeux  au  ciel  pour 
lui  demander  vengeance  ;  mes  plumes  se  hé- 
rissaient, et,  le  cœur  bouffi  de  colère,  Je  m'a- 

'  Les  OrieBUax  dlieDi  que  k  rouigiiol  es!  anoiirc«x  éê  ta 
rote.  ToiM  lei  poêles  lurcf  dant  leurt  ouTTaget  foui  Bieiilk» 
é»  cet  amour  et  ne  parical  Jamais  du  roatisBol  qu'Ut  nepertait 
eti  m^me  temps  de  la  rose  et  du  rosier.  (Péih.) 
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gilais,  Je  me  tourmentais  extraordinairemeDl 
dans  ma  cage.  Si  quelquefois  la  reine  me 
caressait  devant  le  traître  et  qu'il  voulût  lui- 
même  me  flatter,  je  lui  donnais  des  coups  de 
bec  de  toute  ma  force  et  faisais  paraître  beau* 
coup  de  fureur  :  mais  ma  rage  ne  servait  qu'à 
les  réjouir  Tun  et  l'autre  et  ne  pouvait  me 
venger. 

Zemroude  avait  aussi  dans  sa  chambre  une 
chienne  qu'elle  aimait.  Cet  animal,  un  jour 
que  nous  étions  seuls ,  mourut  en  faisant  ses 
petits.  Sa  mort  m'inspira  la  pensée  de  faire 
une  troisième  épreuve  du  secret.  Il  faut ,  dis- 
Je  en  moi-même,  que  Je  passe  dans  le  corps  de 
cette  chienne ,  Je  veux  voir  ce  que  produira  le 
chagrin  que  la  princesse  aura  de  la  mort  de 
son  rossignol.  Je  ne  sais  pourquoi  cette  fantai- 
sie me  prit ,  car  je  ne  prévoyais  pas  à  quoi 
celte  nouvelle  métamorphose  pourrait  aboutir*, 
maïs  ce  mouvement  me  parut  un  avis  secret 
du  ciel ,  et  Je  le  suivis  à  tout  hasard. 

LIX-  JOUR. 

Lorsque  Zemroude  revint  dans  la  chambre , 
son  premier  soin  fut  de  venir  se  présenter  de- 
vant la  cage.  Dès  qu'elle  s'aperçut  que  le  ros- 
signol étaii  mort ,  elle  ût  un  cri  qui  attira  toutes 
ses  esclaves. Qu'a vez-vous,  madame?  lui  dirent- 
elles  d'un  air  effrayé.  Yousest-il  arrivé  quelque 
malheur  ?  —  Vous  me  voyez  au  désespoir,  ré- 
pondit la  princesse  en  pleurant  amèrement, 
mon  rossignol  est  mort  !  Mon  cher  oiseau ,  mon 
petit  mari,  pourquoi  m'es-tu  sitôt  enlevé  ?  Je  ne 
goûterai  donc  plus  la  douceur  de  les  chants  ! 
je  ne  te  reverrai  plusl  Qu'ai-je  fait  pour  mériter 
que  le  ciel  me  punisse  avec  tant  de  rigueur  ? 

Elle  était  si  aflligêe  que  ses  femmes  tâchè- 
rent vainement  de  la  consoler  :  leurs  discours 
ne  servirent  qu'à  irriter  sa  douleur.  Une  d'en- 
tre elles  courut  avertir  le  derviche  de  Tétat  où 
se  trouvait  la  reine.  Il  se  rendit  auprès  d'elle 
en  diligence  et  lui  représenta  que  la  mort 
d*ua  oiseau  ne  devait  pas  causer  une  si  grande 
affliction;  que  la  perte  n'était  pas  irréparable*, 
que  si  elle  aimait  tant  les  rossignols  et  qu'elle 
eo  voulût  avoir,  il  était  aisé  de  la  contenter. 
Mais  il  eut  beau  parler,  tous  ses  raisonnemens 
furent  inutiles ,  il  ne  put  rien  gagner  sur  Zem- 
loode*  Cessex,  seigneur,  lui  ditr elle,  cessez  de 
combattre  ma  douleur,  vous  ne  la  taincrez  Ja- 
mais. Je  sais  bien  que  c'est  une  grande  fai- 


blesse de  no  pouvoir  se  consoler  de  la  mort 
d'un  oiseau ,  J'en  suis  persuadée  comme  vous, 
et  toutefois  je  ne  puis  résister  à  la  force  du 
coup  qui  m'accable.  J'aimais  ce  petit  animal, 
il  paraissait  sensible  aux  caresses  que  je  lui  fai* 
sais  et  il  y  répondait  d'une  manière  qui  me  ra- 
vissait. Si  mes  femmes  s'en  approchaient, il  se 
montrait  farouche,  ou  plutôt  dédaigneux,  au 
lieu  qu'il  venait  au-devant  de  ma  main  quand 
je  l'avançais  pour  le  prendre.  Il  semblait  qu'il 
se  sentit  de  l'amour  pour  moi  -,  il  me  regardail 
d'un  air  tendre  et  languissant,  et  l'on  eût  dil 
quelquefois  qu'il  était  mortiûé  de  n'avoir  pas 
Fusage  de  la  parole  pour  m'exprimer  ses  senti- 
mens.  Je  lisais  cela  dans  ses  yeux  :  ah!  Je  n'y 
puis  penser  sans  désespoir;  mon  aimable 
oiseau ,  je  t'ai  perdu  pour  jamais  !  En  achevant 
ces  mots ,  elle  redoubla  ses  pleurs  et  parut  ne 
pouvoir  souffrir  aucune  consolation.  Je  conçut 
un  présage  favorable  de  la  vivacité  de  cette 
douleur;  j'étais  dans  un  coin  de  la  chambre, 
où  je  donnais  à  téter  à  mes  petits  chiens ,  d'où 
J'entendais  tout  ce  qui  se  disait  et  observais 
tout  ce  qui  se  faisait  sans  qu'on  prit  garde  à 
moi.  J'eus  un  pressentiment  que  le  derviche, 
pour  consoler  la  reine,  mettrait  en  œuvre  son 
secret,  et  ce  pressentiment  ne  fut  pas  faux. 

Le  derviche  voyant  que  la  princesse  n'était 
pas  capable  d'écouter  la  raison ,  comme  il  l'ai* 
mait  éperdument  et  qu'il  était  touché  de  ses 
larmes ,  au  lieu  de  se  répandre  en  discours  su- 
perflus, il  ordonna  aux  esclaves  de  la  reine  do 
sortir  de  la  chambre  et  de  le  laisser  seul  avec 
elle.  Madame,  lui  dit-il  alors,  croyant  que  per- 
sonne ne  Tentendait,  puisque  la  mort  de  votre 
rossignol  vous  fait  tant  de  peine,  il  faut  qu'il 
revive;  ne  vous  alTligez  plus,  vous  le  rcverrei 
vivant;  je  promets  de  le  rendre  à  votre  ten- 
dresse; dès  demain,  à  votre  réveil,  vous  l'enten- 
drez chanter  encore  et  vous  aurez  le  plaisir  de 
le  caresser. 

—  Je  vous  entends,  seigneur,  lui  dit  Zem- 
roude, vous  me  regardez  comme  une  insensée 
dont  il  faut  flatter  la  douleur;  vous  me  faites  es- 
pérer que  demain  je  reverrai  mon  rossignol  en 
vie  ;  demain  vous  remettrez  ce  miracle  au  jour 
suivant,  et  ainsi,  en  différant  toujours,  vous 
comptez  que  peu  à  peu  vous  me  ferez  oublier 
mon  oiseau,  ou  bien,  poursuivit-elle,  vous 
avez  dessein  d'en  faire  chercher  un  autre  au- 
jourd  hui  et  de  le  mettre  à  sa  place  pour 
tromper  mon  affliction.  —  Non,  ma  reine ,  re- 
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partit  le  derviche,  non,  c'est  cet  oiseau  que 
ifous  voyez  étendu  dans  sa  cage  sans  sentiment, 
ce  rossignol ,  Theureux  objet  d'une  si  vive  dou- 
leur, c'est  lui-même  qui  chantera  \  je  lui  don- 
nerai une  vie  nouvelle  et  vous  pourrez  lui  pro- 
diguer vos  bontés.  Il  en  connaîtra  mieux  le 
prix  et  vous  le  verrez  encore  plus  empressé  à 
vous  plaire ,  car  ce  sera  moi  qui  ranimerai  *, 
tous  les  malins  je  le  ferai  revivre  pour  vous  di- 
'  vertir.  Je  puis  Taire  ce  prodige,  continua-t-il , 
c'est  un  secret  que  je  possède;  si  vous  en 
doutez  ou  si  vous  avez  trop  d'impatience  de 
revoir  votre  oiseau  ranimé ,  je  vais  le  faire  re- 
vivre tout  à  rheure. 

Comme  la  princesse  ne  lui  répondait  point  et 
qu'il  jugeait  par  son  silence  qu'elle  n'était  pas 
bien  persuadée  qu'il  pût  faire  ce  qu'il  disait,  il 
alla  s'asseoir  sur  un  sofa ,  où ,  par  la  vertu  des 
deux  paroles  cabalistiques  qui  servaient  comme 
de  véhicule  à  l'âme  pour  la  faire  passer  dans 
un  cadavre ,  il  laissa  son  corps ,  ou  plutôt  le 
mien,  et  entra  dans  celui  du  rossignol.  L'oiseau 
se  mit  aussitôt  à  chanter  dans  sa  cage,  au  grand 
étonncmcnt  de  Zemroudc.  Mais  la  voix  ne 
tarda  guère  à  lui  manquer ,  car  d'abord  qu'il 
eut  commencé  son  ramage,  je  quittai  le  corps 
de  la  chienne  et  me  hâtai  de  reprendre  le  mien. 
En  même  temps,  courant  ù  la  cage,  j'en  tirai 
brusquement  l'oiseau  et  lui  tordis  le  cou.  Que 
faites-vous,  seigneur?  me  dit  la  princesse. 
Pourquoi  traitez-vous  ainsi  mon  rossignol  ?  Si 
vous  ne  vouliez  pas  qu'il  vive,  vous  ne  deviez 
pas  le  rappeler  à  la  vie. 

— Grâce  au  ciel,  m'écriai-je  alors,  sans  faire 
attention  à  ce  qu'elle  disait,  tant  j'étais  occupé 
de  la  vengeance  que  je  venais  de  tirer  de  l'ou- 
trage fait  à  mon  honneur  et  à  mon  amour, 
c'en  est  fait,  je  viens  de  punir  le  perfide  dont 
l'exécrable  trahison  méritait  un  plus  rigoureux 
châtiment  !  Si  Zemroude  avait  été  surprise  de 
revoir  son  rossignol  vivant,  elle  ne  le  fut  pas 
moins  de  m'entendre  prononcer  ces  paroles  avec 
beaucoup  d'émotion.  Seigneur,  me  dit-elle, 
quel  transport  vous  agite  et  que  signifie  ce  que 
vous  venez  de  dire  ? 

Je  lui  racontai  tout  ce  qui  m'était  arrivé,  et 
Je  remarquai  qu'en  lui  faisant  ce  récit  elle  fré- 
missait à  tous  momens  :  tantôt  la  honte  de  ro'a- 
voîr  été  infidèle,  quoique  innocemment,  la  faisait 
rougir,  et  tantôt  la  douleur  qu'elle  en  ressen- 
tait la  rendait  plus  pâle  que  la  mort*. 

•  La  croyance  foperftilicasc  sur  laquelle  repose  rdpifode 


Elle  ne  pouvait  douter  que  je  ne  fusse  véri- 
tablement Fadlallah,  parce  qu'elle  savait  qu'on 
avait  trouvé  dans  le  bois  le  corps  du  derviche , 
et  l'ordre  qu'il  avait  donné  de  tuer  toutes  les 
biches. 

LX«  JOUR.      ' 

Après  avoir  achevé  d'instruire  Zemroude 
d'une  si  étrange  aventure,  je  m'en  repentis  ^ 
j'aurais  pu  lui  dire  seulement  que  quelque 
grand  cabaliste  m'avait  appris  le  secret  de  ra- 
nimer un  corps  mort,  sans  lui  parler  du  tour 
que  le  derviche  m'avait  fait.  Plût  au  ciel  qu'elle 
eût  toujours  ignoré  cette  horrible  perfidie! 
peut-être,  hélas  1  vivrait-elle  encore.  Mais  que 
dis-je  ?  où  mon  esprit  va-t-il  s'égarer!  Ne  sais- 

da  coDle  que  l'on  vient  de  lire  suffirait  pour  en  démontrer 
rorigine  indienne,  que  le  conteur  paratt  môme  avoir  connue 
et  qu'il  n'a  point  cherché  à  difsimuler,  puisque  le  secret  du 
derviche  est  donné  comme  lui  ayant  été  communiqué  par  un 
vieux  brahmane.  Mais  si  l'on  avait  besoin  d'une  autre  preuve, 
le  VII*  conte  du  recueil  indien  intitulé  te  Trône  enchanté 
(t.  I«s  p.  130  de  la  traduction  de  Lescallier)  ne  diffère  point 
pour  le  fond  de  celui  des  Uilte  et  un  Jours,  La  même  fiction 
a  passé  en  outre  dans  le  roman  turc  des  Quarante  Yisirs. 
(Voyei  le  premier  vohime  de  l'édition  des  Mltie  et  une  Ktdtt, 
publiée  par  Bl.  Edouard  Gautticr,  p.  186)  et  dans  le  livre  persan 
intitulé  ùeluur-Ikinisch  (t.  111%  p.  202  et  suivantes  de  la  tra- 
duction anglaise  de  U.  Jonathan  Scott.) 

Le  conte  du  roi  changé  en  oiseau  se  reirouve  encore 
dans  un  ronun  italien  traduit  ou,  pour  mieux  dire,  imité  du 
persan,  et  qui  est  intitulé  Peregriiutggio  di  ire  gioitoil  figtivoti 
del  re  di  Serendtppo  (p.  34.  «  Voyez  les  tifUe  et  une  Ittats, 
p.  690.)  Du  roman  italien,  il  a  passé  dans  les  Soirées  treionnes 
de  Gueulette  (cabinet  des  Fùes,  t.  XXXU,  p,  44),  dans  te 
Voyage  et  les  Aventures  des  trois  princes  de  Sarendip,  par  le 
chevalier  de  llailly  (p.  S7),  et  dans  les  lliustres  Fées,  où  H 
forme  le  sujet  de  lliisioire  intitulée  le  Bienfaisant  ou  Quiriàirini 
(Cabinet  des  Fees^  U  V%  p.  123). 

Le  recueil  de  contes  indiens  intitulé  rrUiat-Kathû  ofl^,  sur 
le  même  sujet,  un  conle  asseï  plaisaiit  : 

Trois  brahmanes  nommés  Indradalta,  Vanroutdii  ei  Vyari, 
ayant  besoUi  d'une  somme  d'argent,  conviennent  entre  eux 
d'aller  b  demander  à  Nanda,  roi  de  Pâtalipoutra ,  et  vont  à  cet 
effet  le  trouver  dans  son  camp  auprès  d'Ayodhyâ.  En  arrivant, 
ils  apprennent  que  le  roi  vient  de  mourir  ;  alors  un  d'eux, 
nommé  Indradatta,  étant  très-versé  dans  la  magie,  dit  aux  au- 
tres: «  Ne  vous  inquiétex  pu,  je  vaif  Caire  passer  mon  âme 
dans  le  corpt  de  Kanda  ;  ^ons  Vararoutebi,  vous  viendrez  mo 
demander  l'argent,  que  j'accorderai  ;  après  quoi  je  rentrerai 
dans  mon  corps,  que  Vyari  aura  soin  de  garder  jusque-là.  »  En 
eflSet,  la  chose  s'exécute,  le  retour  du  roi  Kanda  à  rexistenee 
cause  une  joie  universel  et  personne  no  conçoit  de  souf^ 
çons,  à  l'exception  du  miniitre  Sakatala.  Il  trouve  cette  résur- 
rection trèi-extraordtnalre  ;  mais  il  ne  laisse  pas  d'en  être  très 
satisCril,  rhérltier  du  trùne  étant  un  enbnt  en  bas  âge.  El  pour 
être  bien  sûr  que  le  ressuscité  ne  lui  jouera  pas  le  mauvais 
tour  de  mourir  une  seconde  fois,  il  ordonne  de  rechercher 
tous  les  corps  morts  qu'on  pourra  trouver  dans  le  voisinage 
et  de  les  Hvrer  aux  flanunes.  L'ordre  s'exécute,  le  corpt  dln- 
dradatta  est  brûlé,  et  le  pauvre  magicien  est  obligé  de  rester  roi 
contre  son  gré.  (  Qiêarterl(f  Oriental  magazine  de  Calcatla , 
1124.} 
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Je  pas  que  les  biens  et  les  maux  qui  doivent 
nous  arriver  sont  marqués  dans  le  ciel  ! 

La  fille  de  IMouafTac  conçut  tant  de  chagrin 
d'avoir  fait  le  bonheur  d'un  misérable  qu'il  me 
fut  impossible  de  la  consoler.  J'eus  beau  lui 
représenter  que  son  erreur  l'excusait  entière- 
ment et  que  tout  le  crime  devait  être  imputé 
au  derviche,  qui  l'avait  expié  par  sa  mort,  mal- 
gré toutes  les  assurances  que  Je  lui  donnai  de 
l'aimer  toujours  avec  la  même  tendresse,  je  ne 
pus  lui  faire  oublier  ce  désagréable  événement. 
Elle  tomba  malade,  et  mourut  entre  mes  bras 
en  me  demandant  pardon  d'un  crime  dont  elle 
n'était  pas  coupable  et  qui  ne  m'ùlait  rien  de 
mon  amour  pour  elle. 

En  effet,  quand  elle  fut  morte  et  que  j'eus 
rendu  à  son  tombeau  tous  les  soins  qne  je  lui  de- 
vais, je  ûsappeler  le  prince  Amadeddin  Zengui. 
Mon  cousin,  lui  dis-je,  je  n'ai  point  d'enfans,  je 
me  démets  en  votre  faveur  de  la  couronne  de 
Moussel ,  je  vous  Fabandonnc ,  je  renonce  à  la 
grandeur  souveraine  et  veux  passer  le  reste  de 
ma  vie  dans  un  état  obscur.  Amadeddin,  qui  m'ai- 
mait véritablement,  n'épargna  rien  pour  me  dé- 
tourner de  ma  résolution,  mais  je  lui  fis  connaî- 
tre qu'il  la  combattait  inutilement.  Prince,  lui 
dis-je ,  le  dessein  en  est  pris,  je  vous  donne  mon 
rang.Occupez  le  trône  de  Fadiallah,  etpuissiez- 
vous  être  plus  heureux  que  lui  !  Régnez  sur  des 
peuples  qui  connaissent  votre  mérite  et  ont  déjà 
éprouvé  le  bonheur  de  vous  avoir  pour  maître. 
Pour  moi,  dégoûté  des  grandeurs,  je  vais  dans 
des  climats  éloignés  vivre  comme  un  homme 
d'une  condition  commune ,  et  là,  libre  des  soins 
attachés  au  pouvoir  souverain,  je  veux  pleurer 
Zemroude  ei,  me  rappelant  les  jours  heureux 
que  nous  avons  passés  ensemble ,  faire  mon 
unique  occupation  d'un  si  doux  souvenir. 

Je  laissai  donc  Amadeddin  sur  le  trône  de 
Sfoussel,  et  accompagné  seulement  de  quelques 
esclaves ,  Je  pris  la  route  de  Bagdad ,  où  j'arri- 
vai lieureusement  avec  beaucoup  d'or  et  de 
pierreries.  Pallai  descendre  chez  Mouaffac.  Sa 
tanme  et  lui  ne  furent  pas  peu  surpris  de  me 
voir,  el  ils  le  furent  encore  bien  davantage 
lorsque  Je  leur  appris  la  mort  de  leur  fille,  qu'ils 
awiaient  passionnément.  Je  ne  fis  pas  ce  récit 
sans  répandre  des  larmes  ni  sans  exciter  les 
leurs.  Je  ne  demeurai  pas  longtemps  à  Bagdad, 
Je  me  Joignis  à  un  grand  nombre  de  pèlerins 
qui  allaient  à  la  Mecque ,  où,  après  avoir  fait 
dévoilons ,  je  trouvai  par  hasard  une  com- 


pagnie de  pèlerins  lartares ,  avec  qui  Je  vins 
en  Tartarie.  Nous  passâmes  par  cette  ville  ^ 
j'en  trouvai  le  séjour  agréable,  je  m'y  arrêtai , 
je  m'y  établis ,  et  il  y  a  prés  de  quarante  années 
que  j'y  demeure.  J'y  passe  pour  un  étranger 
qui  s'est  autrefois  mêlé  de  négoce  *,  Je  mène 
une  vie  retirée ,  je  ne  vois  presque  personne. 
Zemroude  est  toujours  présente  à  ma  pensée , 
et  je  prends  plaisir  à  m'en  ressouvenir. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DU  PRINCE 
CALAF  ET  DE  LA  PRINCESSE  DE  LA 
CHINE. 

Fadiallah  ayant  achevé  le  récit  de  ses  aven- 
tures dit  à  ses  hôtes  :  Voilà  mon  histoire.  Vous 
voyez  par  mes  malheurs  et  par  les  vôtres  que 
la  vie  humaine  est  un  roseau  sans  cesse  agité 
par  le  vent  froid  du  nord.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  je  vis  heureux  et  tranquille  depuis  que 
je  suis  à  JaTc  \  je  ne  me  repens  point  d^avoir 
abandonné  la  couronne  de  Moussel  ;  je  trouve 
des  douceurs  dans  l'obscurité  du  sort  dont  je 
Jouis. 

Timurtasch  ,  Ëlmaze  et  Calaf  donnèrent 
mille  louanges  au  fils  de  Bin-Ortoc  *,  le  khan 
admira  la  résolution  qu'il  avait  pu  prendre  de 
se  dépouiller  lui-même  de  ses  étals  pour  vivre 
comme  un  particulier  dans  une  terre  étrangère, 
où  l'on  ne  savait  pas  même  le  rang  qu'il  avait 
autrefois  tenu  dans  le  monde.  Elmaze  loua  la 
fidélité  qu'il  avait  gardée  à  Zemroude  et  le 
ressentiment  qu'il  avait  eu  de  sa  mort.  Et  enfin 
Galuf  lui  dit  :  Seigneur,  il  serait  à  souhaiter  que 
tous  les  hommes  qui  sont  dans  l'adversité 
eussent  autant  de  constance  que  vous  en  avei 
fait  paraître  dans  la  mauvaise  fortune. 

Ils  continuèrent  de  s'entretenir  Jusqu^à  ce 
qu'il  fut  temps  de  se  retirer.  Alors  Fadiallah 
appela  ses  esclaves,  qui  apportèrent  des  bou- 
gies dans  des  flambeaux  faits  de  bois  d'aloès , 
et  menèrent  le  khan ,  la  princesse  et  son  fils 
dans  un  appartement  où  régnait  la  même  sim- 
plicité qu'on  voyait  dans  le  reste  de  la  maison. 
Elmaze  et  Timurtasch  demeurèrent  dans  une 
chambre ,  et  Calaf  alla  se  coucher  dans  une 
autre.  Le  lendemain  matin  le  vieillard  entra 
dans  Tappartement  de  ses  hôtes  lorsqu'ils  fu- 
rent levés,  el  il  leur  dit  :  Tous  n'êtes  pas  seuls 
malheureux  ;  on  vient  de  m'apprendre  qu'un 
ambasssadeur  du  sultan  de  Carizme  arriva 
hier  au  soir  dans  cette  ville  ;  que  son  mattre 
l'envoie  à  llenge-Kban  pour  le  prier ,  non- 
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leulenient  de  ne  pa»  donner  un  asile  au  khan 
det  Nogals ,  son  ennemi ,  mais  môme  de  le  faire 
arrêter  s'il  passe  par  le  pays  de  Jaïc.  EtTccU» 
Yement ,  poursuivit  Fadlallah  ,  le  bruit  court 
que  ce  khan  infortuné,  de  peur  de  tomber  entre 
les  mains  du  sultan  de  Carizme,  a  quitté  sa  ca- 
pitale et  s'est  sauvé  avec  sa  famille.  A  cette 
nouvelle ,  Timurtasch  et  Calaf  changèrent  de 
couleur^  et  la  princesse  s'évanouit. 

LXI«  JOUR. 

L'évanouissement  d'Elmaze,  aussi  bien  que 
le  trouble  du  père  et  du  fils,  firent  Juger  à 
Fadiallah  que  ses  bûtes  n'étaient  pas  des  mar- 
chands. Je  vois  bien ,  leur  dit-il  après  que  la 
princesse  eut  repris  l'usage  de  ses  sens ,  que 
vous  prenez  beaucoup  de  part  aux  malheurs 
du  khan  des  NogaTs,  ou  plutôt,  vous  dirai-je  ce 
que  Je  pense  ?  Je  crois  que  vous  êtes  tous  trois 
les  déplorables  objets  de  la  haine  du  sultan. 
— Oui,  seigneur,  lui  dit  Timurtasch,  nous  som- 
mes les  victimes  qu'il  veut  sacrifier.  Je  suis  le 
khan  des  Nogals^  vous  voyez  ma  femme  et  mon 
fils  )  nous  aurions  tort  de  ne  nous  pas  décou- 
vrir à  vous,  après  la  réception  et  la  confidence 
que  vous  nous  avez  faites.  J'espère  même  que 
par  vos  conseils  vous  nous  aiderez  ù  sortir  de 
rembarras  où  nous  nous  trouvons. 

— La  conjoncture  est  assez  délicate,  répliqua 
le  vieux  roi  deMoussel,  Je  connais Ilenge-Khan, 
il  craint  le  sultan  de  Carizme  et  il  ne  faut  pas 
4ouler  que  pour  lui  plaire  il  ne  vous  fasse 
chercher  partout.  Vous  ne  serez  pas  en  sûreté 
chez  moi  ni  dans  aucune  autre  maison  de 
cette  ville  :  vous  n'avez  point  d'autre  parti  à 
prendre  que  de  sortir  promptement  du  pays 
de  Jalc  \  passez  la  rivière  d'Irliche  et  gagnez  le 
plus  tôt  qu'il  vous  sera  possible  les  frontières 
de  la  tribu  de  Berlas.  Timurtasch ,  sa  femme 
et  Calaf  goûtèrent  cet  avis.  Aussitôt  Fadlallah 
leur  fil  préparer  trois  chevaux  avec  des  provi- 
sions ,  et  leur  donnant  une  bourse  pleine  de 
pièces  d'or  :  Partez  vite,  leur  dit-il,  vous  n'a- 
vez point  de  temps  à  perdre^  dès  demain 
peut-être,  llenge-Khan  vous  fera  chercher. 

Ils  rendirent  au  vieux  roi  les  grâces  qu'ils 
lui  devaient  \  ils  sortirent  ensuite  de  Jalc ,  pas- 
sèrent rirtîche  et  arrivèrent  après  plusieurs 
Jours  de  marche  sur  les  terres  de  la  tribu  de 
Berlas.  Ils  s'arrêtèrent  à  la  première  horde' 
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qu'ils  rencontrèrent,  ils  y  vendirent  leurs  che- 
vaux et  y  vécurent  avec  assez  de  tranquillité 
tant  qu'ils  eurent  de  l'argent  ;  mais  lorsqu'il 
vint  à  leur  manquer,  les  chagrins  du  khan  se 
renouvelèrent.  Pourquoi ,  disait-il,  faut-il  que 
Je  sois  encore  au  monde  ?  Ne  valait-il  pas  bien 
mieux  attendre  dans  mes  états  mon  superbe 
ennemi  et  périr  en  défendant  ma  ville  capi- 
tale, que  de  conserver  une  vie  qui  n'est  qu'un 
enchaînement  de  malheurs  ?  C'est  en  vain  que 
nous  souffrons  patiemment  nos  disgrâces ,  le 
ciel  ne  nous  rendra  Jamais  heureux,  puisque, 
malgré  la  soumission  que  nous  avons  à  ses  or- 
dres, il  nous  laisse  toujours  dans  la  misère. 
— ^.Seigneur,  lui  dit  Culaf,  ne  désespérons  point 
de  voir  finir  nos  maux;  le  ciel,  qui  dispose  des 
événemens,  nous  en  prépare  peut-être  d'a- 
gréables que  nous  ne  pouvons  prévoir.  Allons, 
poursuivit-il,  à  la  principale  horde  de  cette 
tribu  *,  J'ai  un  pressentiment  que  notre  fortune 
y  pourra  changer  de  face. 

Ils  allèrent  donc  tous  trois  à  la  horde  où  de- 
meurait le  khan  de  Berlas.  Ils  entrèrent  sous 
une  grande  tente  qui  servait  d'hôpital  aux  pau- 
vres étrangers ,  et  ils  se  couchèrent  dans  un 
coin ,  fort  en  peine  de  ce  qu'ils  feraient  pour 
subsister.  Calaf  laissa  son  père  et  sa  mère  en 
cet  endroit,  sortit  et  s'avança  dans  la  horde  en 
demandant  la  charité  aux  passans;  il  en  reçut 
une  petite  somme  d'argent ,  dont  il  acheta  des 
provisions,  qu'il  porta  sur  la  fin  du  Jour  à  son 
père  et  à  sa  mère.  Ils  ne  purent  tous  deux  s'em- 
pêcher de  pleurer  quand  il  surent  que  leur  fils 
venait  de  demander  l'aumône.  Calaf  s'attendrit 
avec  eux  et  leur  dit  :  Rien ,  Je  l'avoue ,  ne 
me  parait  plus  mortifiant  que  d'être  réduit  à 
mendier  :  cependant,  si  Je  ne  puis  autrement 
vous  procurer  du  secours ,  Je  le  ferai,  quelque 
honte  qu'il  m'en  coûte.  Mais ,  i^outa-lr-il,  vous 
n'avez  qu'à  me  vendre  comme  un  eschive ,  et 
de  l'argent  qui  vous  en  reviendra  vous  aurei 
de  quoi  vivre  long-temps.  —  Que  dites-vous, 
mon  fils  ?  s'écria  Timurtasch  à  ce  discours.  Vous 
nous  proposez  de  vivre  aux  dépens  de  votre  li» 
berté  !  ah  !  dure  plutôt  toujours  l'infortune  qui 
nous  accable.  S'il  faut  vendre  quelqu'un  de 
nous  trois  pour  secourir  les  deux  autres,  c'est 
moi  ;  Je  ne  refuse  point  de  porter  pour  vous 
deux  le  Joug  de  la  servitude. 

—  Seigneur,  reprit  Calaf,  il  me  vient  une 

cimpaf^,  qui  foiH  une  espèce  de  TiDe,  et  qui  serrent  de  de* 
MBwe  «n  Tutaret.  (K'iii.} 
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pcméo  :  demaÎD  matio  J'irai  me  meltro  parmi 
les  porte-faix  ;  quelqu'un  m'emploiera,  et  nous 
TÎvrons  ainsi  de  mon  travail.  Ils  s'arrêtèrent  à 
ce  parti.  Le  Jour  suivant,  le  prince  se  mêla 
parmi  les  porte-faix  de  la  hordeet  attendit  que 
quelqu'un  voulût  se  servir  de  lui  ^  mais  il  arriva 
par  malheur  que  personne  ne  l'employa,  de 
manière  que  la  moitié  de  la  journée  était  déjà 
passée  qu'il  n'avait  encore  rien  gagné.  Cela 
Taflligeait  fort.  Si  Je  ne  fais  pas  mieux  mes  af* 
falres,  dit-il  en  lui-même,  comment  pourrai-Jc 
nourrir  mon  père  et  ma  mère? 

11  s'ennuya  d'attendre  en  vain  parmi  les  porte- 
faix que  quelqu'un  vînt  s'adresser  à  lui.  Il  sortit 
de  la  horde  et  s'avança  dans  la  campagne  pour 
rêver  plus  librement  aux  moyens  de  subsister. 
11  s'assit  sous  un  arbre,  où,  après  avoir  prié  le 
ciel  d'avoir  pitié  de  sa  situation,  il  s'endormit. 
A  son  réveil,  il  aperçut  auprès  de  lui  un  faucon 
d'une  beauté  singulière  ;  il  avait  la  tête  ornée 
d'an  panache  de  mille  couleurs,  et  il  portait  au 
cou  une  chaîne  de  feuilles  d'or  garnie  de  dia- 
mans,  de  topazes  et  de  rubis.  Calaf,  qui  enten- 
dait la  fauconnerie,  lui  présenta  le  poignet,  et 
l'oiseau  se  mit  deuus.  Le  prince  des  Nogaïs  en 
col  beaucoup  de  Joie.  Voyons,  dit-il  en  lui- 
mêne,  où  ceci  nous  mènera  ;  cet  oiseau,  selon 
loolM  les  apparences,  appartient  au  souverain 
de  cette  horde.  11  ne  se  trompait  pas,  c'était  le 
faocoo*  d'Alinguer,  khan  do  Bcrlas,  que  ce 

*  La  chifte  aa  fiujcon,  ainsi  que  j'ai  déjà  eu  occaaion  de  le 
bire  obfenrer,  est  encore  aujourdlnii  un  plaisir  fort  recherché 
en  wNivmlM  4e  rorient  Je  eiterai  à  ce  sujet  une  anecdocte 
aaaes  piainBl*  I 

AblMa-lie-Graad  avait  un  (aucon  blauc  qu'on  lui  avait  en- 
Tojé  du  «oM  Caucase  et  qu'il  aimait  beaucoup.  Le  roi 
youIbbI  ■■  iom  k  fiiire  voler  le  trouva  malade.  Il  appela  le 
gnad  Umcoamkr  Uoasein-ncg  et  lui  dit  :  «  Prenez  ganfe  à  cefau- 
eo«,  car  quel  que  soit  celui  qui  me  viendra  annoncer  sa  mort, 
|p  M  fprai  ouvrir  le  vettire.  •  Cependant  le  faucon  mourut  au 
hool  et  kuH  Joan.  HnaseiA-BeK  étant  an  déaespoir  vil  pasaer 
devant  te  CaHcoMieric  Ana)et,  boufTon  du  roi,  qui  allaiti  la  cour. 
C  hil  conta  la  diosc,  le  conjurant  avec  brmes  de  le  sauver  de  b 
■OTI.  «  llMiam-TOvs,  hil  dit  Anayet,  laiiaefnnoi  bîre  :  ai  le  roi 
fiiaonrif  quelqu'un  pour  luiavoir  dit  que  son  faucon  est  mort, 
ce  «era  lui-même  qu'il  fora  mourir.  »  Le  bouITuu  continue  son 
dnain  ec  trouve  le  roi  qui  achevait  de  dîner,  et  qui  était  defort 
kuaaelNMBeur.«  D*oàvieBf->lo,luidiilc  prince.— Sire,  répondit 
AMjct,  Je  vient  de  votre  Cinconneric  ;  écoulez-moi  bien,  car 
Je  vrox  vous  conter  la  chose  b  plus  eitraordinaire  cl  la  plus 
c«rie«fle  qv'on  ait  jaaMis  vue.  J'ai  trouTé  Iloisein-Beg  le  babi 
à  h  wnm,  q«i  hab|aii  me  place  en  carré  au-devant  de  b  vo- 
fiére  dorée.  Il  l'a  arrosée  ensuite,  et  après  il  a  étendu  dessus 
■n  petit  tapis  de  soie  quH  a  semé  de  fleurs.  Après  il  a  été  qué- 
ffir  YMre  hucon  btane,  el  pleuranl  i  dandea  brmes,  il  ra 
nurké  wm  le  doa,  UDaucon  était  étendu  b,  les  ailes  déployéci, 
la  bre  en  haot,  les  Jandiefl  aerréea,  les  yeux  ferrons.  »  Le  roi, 
dn  récit,  Hmerrompllen  s'éeriaal*  «  Comneatdone, 

?  —Sire,  rtpiftit  Anayet,  qne  vnirt 


prince  a?  ait  perdu  à  la  chasse  le  Jour  préoédeol» 
Ses  grands  veneurs  le  cherchaient  dans  la  caoh 
pagne  avec  d'autant  plus  d'ardeur  et  d'inquié* 
tude  que  leur  maître  les  avait  menacés  du  der* 
nier  supplice  s'ils  revenaient  Â  la  cour  sans  sob 
oiseau,  qu'il  aimait  passionnément. 

LXII»  JOUR. 

Le  prince  Calaf  rentra  dans  la  horde  avec  It 
faucon.  Aussitôt  tout  le  peuple  se  mit  à  crier: 
Hé  !  voilà  le  faucon  du  khan  retrouvé!  Béni  soil 
le  Jeune  homme  qui  va  réjouir  notre  prince  en 
lui  portant  son  oiseau!  ËflTectivement,  lorsque 
Calaf  fût  arrivé  à  la  tente  royale  et  qu'il  y  parai 
avec  le  faucon ,  le  khan ,  transporté  de  Joie^ 
courut  à  son  oiseau  et  lui  flt  mille  caresses.  En* 
suite  s'adressent  au  prince  des  Nogaïs,  il  lui 
demanda  où  il  Tavait  trouvé.  Calaf  raconta  li 
chose  comme  elle  s'était  passée.  Après  cela  lu 
khan  lui  dit:  Tu  me  parais  étranger.  De  quel 
pays  es-tu  et  quelle  est  ta  profession  ?  —  Sei- 
gneur, lui  répondit  le  fils  de  Timurtaseh  en  se 
prosternant  ù  ses  pieds,  Je  suis  fils  d'un  maiw 
chand  de  Bulgarie  qui  possédait  de  grands 
biens  ;  je  voyageais  avec  mon  père  et  ma  mèru 
dans  le  pays  de  JaTc  ;  nous  avons  rencontré  des 
voleurs  qui  ne  nous  ont  laissé  que  la  vie,  el 
nous  sommes  venus  Jusqu'à  cette  horde  eu 
mendiant. 

— Jeune  homme ,  reprit  le  khan ,  Je  suis  bîeu 
aise  que  ce  soit  toi  qui  aies  trouvé  mon  fsucoot 
car  J^ai  juré  d'accorder  à  la  personne  qui  me  lu 
rapporterait  les  trois  choses  qu'il  voudrait  ma 
demander:  ainsi  tu  n*asqu'à  parler,  dis-moi  ce 
que  tu  souliaitcs  que  Je  te  donne,  et  sois  sûr  de 
Tobtenir.  — Puisqu'il  m'est  permis  dedeman« 
dcr  trois  choses,  repartit  Calaf,  Je  voudrait 
premièrement  que  mon  père  et  ma  mère,  qui 
sont  à  l'hôpital ,  eussent  une  tente  particulièru 
dans  le  quartier  de  votre  majesté,  qu'ils  ftisseul 
entretenus  à  vos  dé|>ens  le  reste  de  leurs  Joura 
et  servis  môme  |)ar  des  olllcicrs  de  votre  maison* 
Secondement,  Je  désire  un  des  plus  beaux  chu* 
vaux  de  vos  écuries ,  tout  sellé  et  bridé ,  et  enfin 
un  habillement  complet  et  magnifique,  avec  un 
riche  sabre  et  une  bourse  pleine  de  pièces  d'or 
pour  pouvoir  faire  commodément  un  voyage 

téle  soit  sauve,  c'eat  voaa-méme  quITavei  dlL  »  {yo^ttgu  éê 
Chardin,  édition  de  Unglés,  t.  vni,  p.  IM.) 

Gueolette  a  placé  celte  anecdote  plaisant*  dam  aea  GMfit 
mogoU  (GoMnei  i^ea  Fies,  t.  XlUls  p.  l). 
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qoe  Je  inédUe.  —  Tes  vœux  teroot  talisfaiu , 
dit  Alinguer  :  amène-moi  ton  père  et  ta  mère,  Je 
commencerai  dès  aujourd'hui  à  les  faire  traiter 
comme  tu  le  souhaites  ^  et  demain,  vêtu  de  ri- 
ches habits  et  monté  sur  le  plus  beau  cheval  de 
mes  écuries ,  tu  pourras  t'en  aller  où  il  te  plaira. 

Calafse  prosterna  une  seconde  fois  devant  le 
khan,  et  après  Tavoir  remercié  de  ses  bontés ,  il 
se  rendit  à  la  tente  où  Elmaze  et  Timurtasch 
Fattendaient  impatiemment.  Je  vous  apporte  de 
bonnes  nouvelles ,  leur  dit-il ,  notre  sort  est  déjù 
changé.  En  même  temps  il  leur  raconta  tout  ce 
qui  lui  était  arrivé.  Cette  aventure  leur  flt 
plaisir;  ils  la  regardèrent  comme  une  marque 
infaillible  que  la  rigueur  de  leur  destinée  com- 
mençait à  s'adoucir.  Ils  suivirent  volontiers 
Calaf ,  qui  les  conduisit  ù  la  tente  royale  et  les 
présenta  au  khan.  Ce  prince  les  reçut  fort  bien 
el  leur  promit  qu'il  tiendrait  exactement  la  pro- 
messe qu'il  avait  faite  Â  leur  fils.  Il  n'y  manqua 
pas  \  il  leur  donna  dès  ce  Jour-là  une  tente  par- 
ticulière, il  les  fit  servir  par  des  esclaves  et  des 
officiers  de  sa  maison  et  il  ordonna  qu'on  Içs 
traitÀt  comme  lui-même. 

Le  lendemain  Calaf  fut  revêtu  de  riches  ha- 
bits ;  il  reçut  de  la  main  même  du  prince  Alin- 
guer un  sabre  dont  la  poignée  était  de  diamans, 
avec  une  bourse  remplie  de  sequins  d'or,  et  en- 
suite on  lui  amena  un  très-beau  cheval  tur- 
coman.  Il  le  monta  devant  toute  la  cour,  et  pour 
montrer  qu'il  savait  manier  un  cheval,  il  lui  Ot 
faire  cent  caracoles  d'une  manière  qui  charma 
le  prince  et  ses  courtisans. 

Après  avoir  remercié  le  khan  de  toutes  ses 
bontés,  il  prit  congé  de  lui.  Il  alla  trouver  Ti- 
murtasch et  la  princesse  Elmaze.  J'ai  une 
extrême  envie,  leur  dit -il,  de  voir  le  grand 
royaume  de  la  Chine,  permettez-moi  de  la 
satisfaire.  J'ai  un  pressentiment  que  Je  me  si- 
gaalerai  par  quelque  action  d'éclat  et  que  Je 
gagnerai  l'amitié  du  monarque  qui  tient  sous 
•es  lois  de  si  vastes  états.  Souffrez  que,  vous 
lâissani  ici  dans  un  asile  où  vous  êtes  en  sûreté 
el  où  rien  ne  vous  manque.  Je  suive  le  mouve- 
ment qui  m'entratne,  ou  plutôt  que  Je  m'aban- 
donne au  ciel,  qui  me  conduit. — ^Ya,  mon  Ois, 
kii  dit  Timurtasch ,  cède  au  noble  transport 
qui  t'agite,  cours  au  sort  qui  t'attend,  hâte 
par  ta  vertu  la  lente  prospérité  qui  doit  succé- 
der à  notre  infortune,  ou  par  un  beau  trépas 
mérite  une  place  éclatante  dans  l'histoire  des 
princes  malheureux.  Pars,  nous  attendrons  de 


tes  nouvdles  dans  cette  tribu  et  imnis  referons 
notre  fortune  sur  la  tienne. 

Le  Jeune  prince  des  Nogals  embrassa  son 
père  et  sa  mère  et  prit  le  chemin  de  la  Chine. 
Il  n'est  point  marqué  dans  les  auteurs  qu'il 
éprouva  quelque  aventure  sur  la  roule*,  ils 
disent  seulement  qu'étant  arrivé  &  la  grande 
ville  de  Canbalec ,  autrement  Pékin ,  il  des- 
cendit auprès  d'une  maison  qui  était  à  l'entrée 
et  où  demeurait  une  petite  vieille  qui  étail 
veuve.  Calaf  se  présenta  à  la  porte  ;  aussitôt  la 
vieille  parut.  Il  la  salua  et  lui  dit  :  Ma  bonne 
mère ,  voudriez-vous  bien  recevoir  chez  vous 
un  étranger?  Si  vous  pouvez  me  donner  un 
logement  dans  votre  maison ,  J'ose  vous  assurer 
que  vous  n'en  aurez  point  de  chagrin.  La  vieille 
envisagea  le  Jeune  prince ,  et  Jugeant  à  sa  bonne 
mine,  ainsi  qu'à  son  habillement,  que  ce 
n'était  pas  un  hôte  à  dédaigner,  elle  lui  flt  une 
profonde  inclination  de  tête  et  lui  répondit  : 
Jeune  étranger  de  grande  apparence ,  ma  mai- 
son est  à  votre  service ,  aussi  bien  que  tout  ce 
qu'il  y  a  dedans.  —  Et  avez-vous,  reprit-il , 
un  lieu  propre  à  mettre  mon  cheval  ? — Oui,  dit- 
elle.  J'en  ai.  En  même  temps  elle  prit  le  che- 
val par  la  bride  et  le  mena  dans  une  petite 
écurie  qui  était  sur  le  derrière  de  sa  maison. 
Ensuite  elle  revint  trouver  Calaf,  qui,  se  sentant 
beaucoup  d'appétit,  lui  demandas!  elle  n'avait 
personne  qui  pût  lui  aller  acheter  quelque 
chose  au  marché?  La  veuve  repartit  qu'elle 
avait  un  petit-fils  de  douze  ans  qui  demeurait 
avec  elle  et  qui  s'acquitterait  fort  bien  de  cette 
commission.  Alors  le  prince  tira  de  sa  bourse 
un  sequin  d'or  et  le  mit  entre  les  mains  de 
l'enfant ,  qui  sortit  pour  aller  au  marché. 

Pendant  ce  temps-là ,  l'hôtesse  ne  fùl  pas 
peu  occupée  à  satisfaire  la  curiosité  de  Calaf.  Il 
lui  fit  mille  questions;  il  lui  demanda  quellet 
étaient  les  mœurs  des  habitans  de  la  ville, 
combien  on  comptait  de  familles  dans  Pékin , 
et  enfin  la  conversation  tomba  sur  le  roi  de  la 
Chine.  Apprenez-moi,  de  grâce ,  lui  dit  Calaf, 
de  quel  caractère  est  ce  prince.  Est-il  géné- 
reux ,  et  pensez-vous  qu'il  fit  quelque  attentioo 
au  zèle  d'un  Jeune  étranger  qui  s'oflk'irait  à  le 
servir  contre  ses  ennemis?  En  un  mot,  mérile- 
t-il  qu'on  s'attache  à  ses  intérêts?  —  Sans 
doute,  répondit  la  vieille,  c'est  un  très-bon 
prince,  qui  aime  ses  sujets  autant  qu'il  en  est 
aimé ,  et  Je  suis  fort  surprise  que  vous  n'ayei 
pas  oui  parler  de  notre  bon  roi  Altoun-Kbao , 
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car  la  réputation  de  sa  bonté  s'est  répandue  par 
tout  le  monde. 

— Sur  le  portrait  que  tous  m'en  Taites ,  répli- 
qua le  prince  des  NogaTs,  Je  Juge  que  ce  doit  être 
le  monarque  du  monde  le  plus  heureux  et  le 
phis  content. — Il  ne  Test  pourtant  pas,  repartit 
la  veute  ;  on  peut  dire  même  qu'il  est  Tort  mal- 
heureux. Premièrement ,  il  n'a  point  de  prince 
pour  lui  succéder  -,  il  ne  peut  avoir  d'enrant 
mâle,  quelques  prières,  quelques  bonnes  œu- 
vres qu'il  fasse  pour  cela.  Je  vous  dirai  pour- 
tant que  le  chagrin  de  n'avoir  point  de  fils  ne 
fait  pas  sa  plus  grande  peine  ;  ce  qui  trouble  le 
repos  de  sa  vie,  c'est  la  princesse  Tourandocte  ■ , 
sa  fille  unique.  —  Et  pourquoi ,  répliqua  Ca- 
lât ,  est-dle  un  supplice  pour  lui  ?  —  Je  vais 
vous  le  dire,  repartit  la  veuve,  je  puis  vous 
parler  savamment  de  cela ,  car  c'est  un  récit 
que  m*a  fait  souvent  ma  fille,  qui  a  l'honneur 
d'être  au  sérail  parmi  les  esclaves  de  la  prin- 


LXIII-  JOUR. 

La  princesse  Tourandocte,  poursuivit  la 
vieille  hôtesse  du  prince  des  NogaTs,  est  dans  sa 
dix-neuvième  année  -,  elle  est  si  belle  que  les 
peiaires  qui  en  ont  fait  le  portrait,  quoique  des 
plot  habiles  de  l'Orient,  ont  tous  avoué  qu'ils 
avaieol  honte  de  leur  ouvrage,  et  que  le  pin- 
ceau du  monde  qui  saurait  le  mieux  attraper 
les  charmes  d'un  beau  visage  ne  pourrait  ren- 
dre tous  ceux  de  la  princesse  de  la  Chine  ;  ce- 
pendant les  divers  portraits  qu'on  en  a  faits , 
quoique  infiniment  au-dessous  de  la  nature, 
D^oot  pas  laissé  de  produire  de  terribles  eiïels. 

Elle  Joint  à  sa  beauté  ravissante  un  esprit  si 
eollÎTé  qu'elle  sait  non -seulement  tout  ce 
qo'oo  a  coutume  d'enseigner  aux  personnes 
de  son  rang,  mais  même  les  sciences  qui  ne 
eonvîenoent  qu'aux  hommes.  Elle  sait  tracer 
les  diflérens  caractères  de  plusieurs  sortes  de 
langues-,  elle  possède  l'arithmétique,  la  géo- 

*  Le  Mm  et  Toarandoc le  eti  perstn  et  conyieot  mal  à  troe 

«e  cMnoite.  TooraBdocte  ou  Ponmidocte,  est  le  boid 

rctee  aile  de  Kboaroo  renrii  et  qui  figure  dans  la  liste 

rois  de  la  dynastie  des  Sassanides.  On  a  déjà  bit 

dans  les  Wllk  et  une  TMffs,  à  roccisioB  du  conte 

que  les  conteurs  orientaux,  lorsqu'ils  mettent  en 

Qdnois,  ne  manquent  pas  de  leur  donner  des  noms 

persans  et  de  leur  prêter  les  Habitudes  de  Tislamisme. 

ém  prteee  Calar  et  de  la  prineesse  de  la  CMne  ollire 

éHaSk  on  peu  plus  eiacta  que  ceux  qu'on  aurait 

#alteadre  d*on  auteur  musulman,  et  le  traducteur  fran- 

Vj  Cil  pioUblimeal  pas  étranser. 


graphie,  la  philosophie,  les  mathématiques ,  le 
droit  et  surtout  la  théologie  ;  elle  a  lu  les  lois  et 
la  morale  de  notre  législateur  Berginghuzin  \; 
enfin ,  elle  est  aussi  habile  que  tous  les  doc- 
teurs ensemble.  Mais  ses  belles  qualités  sont 
effacées  par  une  dureté  d'Ame  sans  exemple  ; 
elle  ternit  tout  son  mérite  par  une  détestable 
cruauté. 

Il  y  a  deux  ans  que  le  roi  de  Thibet  l'envoya 
demander  en  mariage  pour  le  prince  son  fils, 
qui  en  était  devenu  amoureux  sur  un  portrail 
qu'il  en  avait  vu.  Altoun-Khan,  ravi  de  celte 
alliance,  la  proposa  &  Tourandocte.  Cette  fière 
princesse ,  à  qui  tous  les  hommes  paraissaient 
méprisables,  tant  sa  beauté  l'a  rendue  vaine, 
rejeta  la  proposition  avec  dédain.  Le  roi  se  mil 
en  colère  contre  elle  et  lui  déclara  qu'il  voulait 
être  obéi.  Mais  au  lieu  de  se  soumettre  de 
bonne  grftce  aux  yolontés  de  son  père,  elle 
pleura  de  dépit  de  ce  qu'on  prétendait  la  con* 
traindre.  Elle  s'affligea  sans  modération,  comme 
si  l'on  eût  eu  envie  de  lui  faire  un  grand  mal; 
enfin  elle  se  tourmenta  de  manière  qu'elle 
tomba  malade.  Les  médecins ,  connaissant  la 
cause  de  sa  maladie,  dirent  au  roi  que  tous 
leurs  remèdes  étaient  inutiles  et  que  la  pri^H 
cesse  perdrait  infailliblement  la  vie  s'il  s'ob- 
stinait &  lui  vouloir  faire  épouser  le  prince  de 
Thibet. 

Alors  le  roi ,  qui  aime  sa  fille  éperdument, 
effrayé  du  péril  où  elle  était ,  l'alla  voir  et  l'as- 
sura qu'il  renverrait  l'ambassadeur  de  Thibet 
avec  un  reftis.  Ce  n'est  pas  assez ,  seigneur,  lui 
dit  la  princesse ,  j'ai  résolu  de  me  laisser  mou- 
rir, à  nK)ins  que  vous  ne  m'accordiez  ce  que  j'ai 
à  vous  demander.  Si  vous  souhaitez  que  je  vive, 
il  faut  que  vous  vous  engagiez  par  un  serment 
inviolable  à  ne  point  gêner  mes  sentimens  et 
que  vous  fassiez  publier  un  édit  par  lequel 
TOUS  déclarerez  que  de  tous  les  princes  qui  me 
rechercheront ,  nul  ne  pourra  m'épouser  qu'il 
n'ait  auparavant  répondu  pertinemment  aux 
questions  que  je  lui  ferai  devant  tous  les  gens 
de  loi  qui  sont  dans  cette  ville  ;  que  s'il  y  ré- 
pond bien ,  je  consens  qu'il  soit  mon  époux  -, 
mais  que  s'il  y  répond  mal ,  on  lui  tranchera 
la  tête  dans  la  cour  de  votre  palais. 

Par  cet  édit,  ajouta-t-elle,  qu'on  fera 


'  Uerginghutin  eat,  à  ce  que  je  pr^ume ,  une  altération  det 
doux  mots  Bowrkam  et  Coodam,  qui  en  mogol  désignent  le  ré- 
formateur GauUma  ou  Bouddha,  fondateur  de  la  religion  boud- 
dMque. 
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tôir  aux  princes  étrangers  qui  arriveront  & 
Pékin  y  on  leur  ôlera  Tcnvie  de  me  demander 
en  mariage ,  et  c'est  ce  que  Je  souhaite ,  car  Je 
hais  les  hommes  et  ne  veux  point  me  marier. 
«»  Mais  ma  fille,  lui  dit  le  roi,  si  quelqu'un, 
méprisant  mon  édit,  se  présente  et  répond 
Juste  à  vos  questions...  —  Ho!  c'est  ce  que  je 
ne  crains  pas,  interrompît-elle  avec  précipita- 
lion  *,  J'en  sais  Taire  de  si  difficiles  que  J'em- 
barrasserais les  plus  grands  docteurs-,  J'en  veux 
bien  courir  le  risque.  Altoun-Khan  rêva  à  ce 
que  la  princesse  exigeait  de  lui.  Je  vois  bien , 
dit-il  en  lui-même,  que  ma  fille  ne  veut  point 
•e  marier  et  qu'en  effet  cet  édit  épouvantera 
tous  ses  amans  :  ainsi.  Je  ne  hasarde  rien  en 
foi  donnant  cette  satisfaction  ;  il  n'en  peut  ar- 
river aucun  malheur  :  quel  prince  serait  assez 
fou  pour  al!h)nter  un  si  affreux  péril  ? 

Enfin ,  le  roi ,  persuadé  que  cet  édit  n'aurait 
point  de  mauvaises  suites  et  que  l'entière  gué* 
rison  de  sa  fille  en  dépendait ,  le  fit  publier  et 
Jlira  sur  les  lois  de  Berginghuzin  de  le  faire 
è&actement  observer.  Tourandocte,  rassurée 
|Mr  ce  serment  sacré ,  qu'elle  savait  que  le  roi 
ton  père  n'oserait  violer,  reprit  ses  forces  et 
Jouit  bientôt  d'une  parfaite  santé. 

Cependant  le  bruit  de  sa  beauté  attira  plu- 
éieurs  jeunes  princes  étrangers  à  Pékin.  L'on  eut 
beau  leur  faire  savoir  la  teneur  de  l'cdit,  comme 
loiat  le  monde  a  bonne  opinion  de  son  esprit,  et 
surtout  les  Jeunes  gens ,  ils  eurent  l'audace  de 
se  présenter  pour  répondre  aux  questions  de  la 
princesse,  et,  n'en  pouvant  percer  le  sens  obs- 
cur, ils  périrent  tous  misérablement  l'un  après 
raotre.  Le  roi ,  il  faut  lui  rendre  cette  justice , 
parait  fort  touché  de  leur  sort.  Il  se  repent  d'a- 
Toir  fait  un  serment  qui  le  lie ,  et  quelque  ten- 
dresse qu'il  ait  pour  sa  fille,  il  aimerait  mieux 
ravoir  laissée  mourir  que  de  l'avoir  conservée  à 
ce  prix.  Il  fait  tout  ce  qui  dépend  de  lui  pour 
prévenir  cet  malheurs.  Lorsqu'un  amant,  que 
f ordonnance  n'a  pu  retenir,  vient  lui  deman- 
der la  main  de  la  princesse ,  il  s'efforce  de  le 
détourner  de  sa  résolution  et  il  ne  consent  ja- 
mais qu'à  regret  qu'il  s'expose  à  perdre  la  vie. 
Mais  il  arrive  ordinairement  qu'il  ne  saurait 
persuader  ces  jeunes  téméraires.  Ils  ne  sont 
occupés  que  de  Tourandocte,  et  l'espérance  de 
la  posséder  les  étourdit  sur  la  dilTlculté  qu'il  y 
a  de  l'obtenir. 

Mais  si  le  roi  du  moins  se  montre  sensible  h 
la  perte  de  ces  malheureux  princes,  il  n'en  est 


pas  de  même  de  sa  barbare  fille.  Elle  s'applau- 
dit des  spectacles  sanglans  que  sa  beauté  donne 
aux  Chinois.  Elle  a  tant  de  vanité  que  le 
prince  le  plus  aimable  lui  paraît  non*seulemenl 
indigne  d'elle,  mais  même  fort  insolent  d'oser 
élever  sa  pensée  Jusqu'à  sa  possession,  et  efie 
regarde  son  trépas  comme  un  juste  châtiment 
de  sa  témérité. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  déplorable  encore,  c'est 
que  le  ciel  permet  souvent  que  des  princes 
viennent  se  sacrifier  à  cette  inhumaine  prin- 
cesse. Il  n  y  a  pas  longtemps  qu'un  prince,  qui 
se  flattait  d'avoir  assez  d'esprit  pour  répondre 
à  ses  questions ,  a  perdu  la  vie  ;  et  cette  nuit, 
il  en  doit  périr  un  autre  qui ,  pour  son  mal- 
heur, est  venu  à  la  cour  de  la  Chine  dans  la 
même  espérance. 

LXIV  JOUR. 

Calaf  fut  fort  attentif  au  récit  de  la  vieille.  Je 
ne  comprends  pas,  lui  dit-il ,  après  qu'elle  eut 
achevé  de  parler,  comment  il  se  trouve  des 
princes  assez  dépourvus  de  jugement  pour  al- 
ler demander  la  princesse  de  la  Chine.  Quel 
homme  ne  doit  pas  être  effirayé  de  la  condi- 
tion sans  laquelle  on  ne  saurait  l'obtenir?  D'ail- 
leurs ,  quoi  qu'en  puissent  dire  les  peintres  qui 
en  ont  fait  le  portrait ,  quoiqu'ils  assurent  que 
leur  ouvrage  n'est  qu'une  image  imparfaite  de 
sa  beauté ,  Je  crois  plutôt  qu'ils  lui  ont  prêté  des 
charmes  et  que  leurs  peintures  sont  flatteuses, 
puisqu'elles  ont  produit  des  effets  si  puissans. 
Enfin ,  Je  ne  puis  penser  que  Tourandocte  soit 
aussi  belle  que  vous  le  dites.  —  Seigneur,  rè^ 
pliqua  la  veuve,  elle  est  encore  plus  char- 
mante que  je  ne  vous  l'ai  dit ,  et  vous  pouvez 
m'en  croire,  car  je  l'ai  vne  ptosieurs  ibis  en 
allant  voir  ma  fille  au  sérail.  Faites-vous,  si 
vous  voulez,  une  idée  à  plaisir,  rassemblez 
dans  votre  imagination  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer â  composer  une  beauté  parfaite,  et  soyez 
persuadé  que  vous  ne  sauriez  vous  représenter 
un  objet  qui  approche  de  la  princesse. 

Le  prince  des  Nogals  ne  pouvait  ajouter  foi 
au  discours  de  son  hôtesse ,  tant  il  le  trouvait 
hyperbolique  ;  il  en  ressentait  pourtant  sans 
savoir  pourquoi  un  secret  plaisir.  Mais  ma 
mère ,  reprit-il ,  les  questions  que  propose  la 
fille  du  roi,  sont-elles  si  difficiles  qu'on  ne 
puisse  y  répondre  d'une  manière  qui  satisfasse 
les  gens  de  loi  qui  en  sont  les  juges  ?  Pour  moi 
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je  mlmagine  que  les  princes  qui  n'en  peuvent 
pénétrer  le  sens  sont  tous  de  petits  génies  ou 
des  ignorons.  — Non ,  non,  repartit  la  vieille» 
il  n'y  a  point  d'énigme  plus  obscure  que  les 
questions  de  la  princesse,  et  il  est  presque  im- 
potsible  d'y  bien  répondre. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  ainsi  de  Tou- 
randocle  et  de  ses  amans  infortunés,  le  petit 
garçon  qu'on  avait  envoyé  au  marché  revint 
chargé  de  provisions.  Calaf  s'assit  à  une  table 
que  la  veuve  lui  dressa,  et  mangea  comme 
un  homme  qui  mourait  de  faim.  Sur  ces  entre- 
faites la  nuit  arriva ,  et  bientôt  on  entendit  dans 
la  ville  les  tymbales  '  de  la  justice.  Le  prince  de- 
manda ce  que  signifiait  ce  bruit.  C'est,  lui  dit  la 
vieille ,  pour  avertir  le  peuple  qu'on  va  exécu- 
ter quclqu'on  à  mort,  et  le  malheureux  qui  doit 
être  immolé  est  ce  prince  que  je  vous  ai  dit  qui 
devait  cette  nuit  perdre  la  vie  pour  avoir  mal 
répondu  aux  questions  de  la  princesse.  On  a 
coutume  de  punir  les  coupables  pendant  le  jour, 
mais  ceci  est  un  cas  particulier.  Le  roi  dans  son 
cœur  déteste  le  supplice  qu'il  fait  souffrir  aux 
amans  de  sa  fille,  et  il  ne  veut  pas  que  le  soleil 
soit  témoin  d'une  action  si  cruelle.  Le  fils  de 
Timurtasch  eut  envie  de  voir  celte  exécution, 
dont  la  cause  lui  paraissait  bien  singulière*,  il 
sortît  de  la  maison  de  son  hôtesse^  et  rencontrant 
dans  la  rue  une  grande  foule  de  Chinois  que  la 
roèoie  curiosité  animait,  il  se  mêla  parmi  eux 
et  se  rendit  dans  la  cour  du  palais  où  se  devait 
passer  une  si  tragique  scène.  Il  vit  au  milieu  un 
schebtcheraghe ,  aulrement  une  tour  de  bois 
fort  élevée,  dont  le  dehors ,  du  haut  jusqu'en 
bas ,  était  couvert  de  branches  de  cyprès,  par- 
mi lesquelles  il  y  avait  une  prodigieuse  quan- 
tité de  lampes  qui  étaient  fort  bien  arrangées 
et  qui  répandaient  une  si  grande  lumière  que 
toute  la  cour  en  était  éclairée.  A  quinze  cou- 
dées de  la  cour  s'élevait  un  échafaud  tout  cou- 
vert de  satin  blanc  *  et  autour  duquel  régnaient 
plusieurs  pavillons  de  tafletas  de  la  même  cou- 
leur. Derrière  ces  tentes,  deux  mille  soldats 
de  la  garde  d'Altoun-Khan,  l'epée  nue  et  la  ha- 
che à  la  main,  formaient  une  double  haie  qui 
servait  de  barrière  au  peuple.  Calaf  regardait 
avec  attention  tout  ce  qui  s'oflTrait  à  sa  vue, 
lorsque  tout  à  coup  la  triste  céK'monie  dont  on 

*  Ce  toat  des  Ijaibaîci  qu'on  bat  lorsqu'on  Teut  faire  quel- 
qop  iriMr  néculioD.  {Pvlii.) 
*Le  blatte,  cbei  les  Chinois,  esl  une  marque  de  deuil. 
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voyait  l'appareil  commença  par  un  bnifl  con- 
fus de  tambours  et  de  cloches,  qui  du  haut  de  la 
tour  se  faisaient  entendre  de  fort  loin.  En  même 
temps  vingt  mandarins  *  et  autant  de  gens  de 
loi,  tous  vêtus  de  longues  robes  de  laine  blan- 
che, sortirent  du  palais,  s'avancèrent  vers  l'é- 
chafaud ,  et  après  en  avoir  fait  trois  fois  le  tour, 
allèrent  s'asseoir  sous  les  pavillons. 

Ensuite  parut  la  victime,  ornée  de  fleurs  en- 
trelacées de  feuilles  de  cyprès,  avec  une  bande- 
role bleue  sur  la  tète,  et  non  une  banderola 
rouge  *  comme  les  criminels  que  la  justice  a  cou* 
damnés.  C'était  un  jeune  prince  qui  avait  à 
peine  dix-huit  ans-,  il  était  accompagné  d'u« 
mandarin  qui  le  tenait  par  la  main ,  et  suivi 
de  l'exécuteur.  Ils  montèrent  tous  trois  sur  Té* 
chafaud  ;  aussitôt  le  bruit  des  tambours  et  dea 
cloches  cessa.  Le  mandarin  alors  adressa  la  pa- 
role au  prince  d'un  ton  de  voix  si  haut  que  la 
moitié  du  peuple  l'entendit.  Prince,  lui  dil-t 
il ,  n'est-  il  pas  vrai  qu'on  vous  a  liait  savoir  la 
teneur  de  l'édit  du  roi  dés  que  vous  vous  êtes 
présente  pour  demander  la  princesse  en  ma«> 
riage  ?  N'est-il  pas  vrai  encore  que  le  roi  a 
fait  tout  ses  efforts  pour  vous  détourner  de  vo- 
tre témér;)ire  résolution  ?  Le  prince  ayant  ré- 
pondu que  oui  :  Reconnaissez  donc,  reprit  lo 
mandarin,  que  c'est  votre  faute  si  vous  perdei 
aujourd  hui  la  vie,  et  que  le  roi  et  la  princesse 
ne  sont  pas  coupables  de  votre  mort.  —  Je  la 
leur  pardonne,  repartit  le  prince,  je  ne  Timpule 
qu'à  moi-même,  et  je  prie  le  ciel  de  ne  leur 
demander  jamais  compte  du  sang  qu'on  va  ré- 
pandre. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  l'exécu- 
teur lui  abattit  la  tète  d'un  coup  de  sabre.  L'air 
à  l'instant  retentit  de  nouveau  du  son  des  clo- 
ches et  du  bruit  des  tambours.  Cependant  douie 
mandarins  vinrent  prendre  le  corps,  ils  l'enfer* 
mèrent  dans  un  cercueil  d'ivoire  et  d'ébéne, 
et  le  mirent  dans  une  petite  litière,  que  six 
d'entre  eux  portèrent  sur  leurs  épaules  dans  les 
jardins  du  sérail,  sous  un  dôme  de  marbre 
blanc  que  le  roi  avait  fait  bâtir  exprès  pour 
être  le  lieu  de  la  sépulture  de  tous  les  malheu- 
reux princes  qui  devaient  avoir  le  même  sort. 
Il  allait  souvent  pleurer  sur  le  tombeau  de  ceux 


*  Le  mot  mandarin  n'appartient  pas  à  b  laninie  rhiaoife , 
c'est  le  nom  que  les  Torlupaii  ont  donn*}  aux  magistrats  eu  gé- 
néral. 

*  diez  les  Ct;lnois«  un  criminel  qu*onméneaa  suppliée  a  sor 
la  ièie  une  L«nderoic  roujje.  (Pt-<is.) 
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qui  y  étaient  )  et  il  tAchait,  en  honorant  leurs 
eendres  de  ses  larmes,  d'expier  en  quelque  fa- 
çon la  barbarie  de  sa  OUe. 

LXV-  JOUR. 

D*abord  que  les  mandarins  curent  emporté 
le  prince  qui  venait  de  périr ,  le  peuple  et  les 
gens  de  loi  se  retirèrent  dans  leurs  maisons 
en  blftmant  le  roi  d'avoir  eu  Timprudence  de 
eonsacrer  la  fureur  par  un  serment  qu'il  ne  pou- 
vait violer.  Calaf  demeura  dans  la  cour  du  pa- 
kis ,  occupé  de  mille  pensées  confuses  \  il  s'a- 
perçut qu'il  y  avait  auprès  de  lui  un  homme  qui 
fondait  en  pleurs  -,  il  Jugea  bien  que  c'était  quel- 
qu'un qui  prenait  beaucoup  de  part  à  l'exécu- 
tion qui  venait  de  se  faire,  et  souhaitant  d'en  sa- 
voir davantage,  il  lui  adressa  la  parole.  Je  suis 
touché,  lui  dit-il,  de  la  vive  douleur  que  vous 
faites  paraître ,  et  j'entre  dans  vos  peines ,  car 
Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  connu  particu- 
lièreroent  le  prince  qui  vient  de  mourir. — Ah! 
seigneur,  lui  répondit  cet  homme  affligé  en  re- 
doublant ses  larmes ,  Je  dois  bien  l'avoir  connu, 
puisque  J'étais  son  gouverneur.  O  malheureux 
roi  de  Samarcande ,  ajouta-t-il ,  quelle  sera  ton 
affliction  quand  tu  sauras  l'étrange  mort  de 
ton  fils  !  et  quel  homme  osera  t'en  porter  la  nou- 
velle ! 

Calaf  demanda  de  quelle  manière  le  prince  de 
Samarcande  était  devenu  amoureux  de  la  prin- 
cesse de  la  Chine.  Je  vais  vous  l'apprendre,  lui 
dit  le  gouverneur,  et  vous  serez  sans  doute 
étonné  du  récit  que  J'ai  à  vous  faire.  Le  prince 
de  Samarcande ,  poursuivit^il ,  vivait  heureux 
à  la  cour  de  son  père;  les  courtisans,  le  regar- 
dant comme  un  prince  qui  devait  un  Jour  être 
leur  souverain ,  ne  s'étudiaient  pas  moins  à  lui 
plaire  qu'au  roi  môme.  Il  passait  ordinairement 
le  Jour  à  chasser  ou  à  Jouer  au  mail,  et  la  nuit 
il  faisait  secrètement  venir  dans  son  apparte- 
ment la  plus  brillante  Jeunesse  de  la  cour,  avec 
laquelle  il  buvait  toutes  sortes  de  liqueurs.  Il 
prenait  aussi  plaisir  quelquefois  à  voir  danser 
de  belles  esclaves  et  &  entendre  des  voix  et  des 
instpimens.  En  un  mot ,  tous  les  plaisirs  en- 
chaînés l'un  à  l'autre  occupaient  les  momens 
de  sa  vie. 

Sur  ces  entrefaites,  il  arriva  un  fameux  pein- 
tre à  Samarcande ,  avec  plusieurs  portraits  de 
princesses,  qu'il  avait  faits  dans  les  cours  dif- 
férentes par  où  il  avait  passé.  Il  les  vint  montrer 


à  mon  prince ,  qui  lui  dit  en  regardant  les 
premiers  qu'il  lui  présenta  :  Yoilà  de  fort  bel- 
les peintures.  Je  suis  persuadé  que  les  origi- 
naux do  ces  portraits-là  vous  ont  bien  de  l'o- 
bligation. —  Seigneur,  répondit  le  peintre,  Je 
conviens  que  ces  portraits  sont  un  peu  flattés  ; 
mais  je  vous  dirai  en  môme  temps  que  J'en  ai 
un  encore  plus  beau  que  ceux-là ,  et  qui  toute- 
fois n'approche  pas  de  son  original.  En  parlant 
ainsi ,  il  tira  d'une  petite  cassette  où  étaient  ses 
portraits  celui  de  la  princesse  de  la  Chine. 

A'pcine  mon  maître  Teut-il  entre  ses  mains 
que,  ne  pouvant  s'imaginer  que  la  nature  fût  ca- 
pable de  produire  une  beauté  si  parfaite,  il  s'é- 
cria qu'il  n'y  avait  point  au  monde  de  femme  si 
charmante  et  que  le  portrait  de  la  princesse 
de  la  Chine  devait  être  encore  plus  flatté  que  les 
autres.  Le  peintre  protesta  qu'il  ne  l'était  point 
et  assura  que  Jamais  aucun  pinceau  ne  pour- 
rait rendre  la  grâce  et  l'agrément  qu'il  y  avait 
dans  le  visage  de  la  princesse  Tourandocte. 
Sur  celte  assurance,  mon  maître  acheta  le  por- 
trait, qui  flt  sur  lui  une  si  vive  impression 
qu'abandonnant  un  jour  la  cour  de  son  père, 
il  sortit  de  Samarcande  accompagné  de  moi 
seul,  et  sans  me  dire  son  dessein ,  prit  la  route 
de  la  Chine  et  vint  dans  cette  ville.  Il  se  pro- 
posait de  servir  quelque  temps  Altoun-Khan 
contre  ses  ennemis  et  de  lui  demander  ensuite 
la  princesse  en  mariage;  mais  nous  apprîmes 
en  arrivant  la  rigueur  de  l'édit  ;  et  ce  qu'il  y  a 
de  plus  étrange,  c'est  que  mon  prince,  au  lieu 
d'être  vivement  affligé  de  cette  nouvelle ,  en 
conçut  de  la  joie.  Je  vais,  me  dit-il,  me  pré- 
senter pour  répondre  aux  questions  de  Touran- 
docte; Je  ne  manque  pas  d'esprit,  j'obtiendrai 
cette  princesse. 

Il  n'est  pas  besoin  de  vous  dire  le  reste,  sei- 
gneur, continua  le  gouverneur  en  sanglotant; 
V0U9  Jugez  bien  par  le  triste  spectacle  que  vous 
venez  de  voir,  que  le  déplorable  prince  de 
Samarcande  n'a  pu  répondre  comme  il  l'espè- 
roit  aux  fatales  questions  de  cette  barbare 
beauté  qui  se  platt  à  répandre  du  sang  et  qui 
a  déjà  coûté  la  vie  à  plusieurs  fils  de  rois.  H 
m'a  donné  tantôt  le  portrait  de  cette  cruelle 
princesse,  quand  il  a  vu  qu'il  fallait  si;  préparer 
à  la  mort.  Je  te  confie ,  m*a-t-il  dit,  cette  rare 
peinture  ;  conserve  bien  ce  précieux  dépôt  : 
tu  n'as  qu'à  le  montrer  à  mon  père  en  lui  ap- 
prenant ma  destinée,  et  je  ne  doute  pas  qu'en 
voyant  une  si  charmante  image ,  il  ne  me  par- 


doone  ma  témérité:  —  Mais,  ajouta  le  gou- 
Terneur,  qu'un  autre,  s'il  veut,  aille  porter  au 
roi  son  père  une  si  triste  nouvelle  ;  pour  moi, 
possédé  de  mon  afOiction ,  Je  vais  loin  d'ici  et 
de  Samarcande  pleurer  une  tôle  si  chère.  Voilà 
ee  que  vous  souhaitiez  d'apprendre  et  voici  ce 
dangereux  portrait ,  poursuivit-il ,  en  le  tirant 
de  dessous  sa  robe  et  le  Jetant  ù  terre  avec 
indignation*,  voici  la  cause  du  malheur  de 
mon  prince.  O  détestable  peinture,  pourquoi 
mon  maître,  quand  tu  es  tombée  entre  ses 
mains,  n*avait-il  pas  mes  yeux?  O  princesse 
inhumaine ,  puissent  tous  les  princes  de  la 
terre  avoir  pour  loi  les  sentimcns  que  tu  m'in- 
spires! Au  lieu  d'être  l'objet  de  leur  amour,  tu 
leur  ferais  horreur.  A  ces  mots,  le  gouverneur 
du  prince  de  Samarcande  se  relira  plein  de 
colère  en  regardant  le  palais  d'un  œil  furieux 
et  sans  parler  davantage  au  fils  de  Timurtasch, 
qui  ramassa  promptemcnl  le  portrait  de  Tou- 
randocte  et  voulut  se  retirer  dans  la  maison  de 
sa  vieille^  mais  il  s'égara  dans  l'obscurité  et 
insensiblement  il  se  trouva  hors  de  la  ville.  Il 
attendit  impatiemment  le  jour  pour  contempler 
la  beauté  de  la  princesse  de  la  Chine  :  sitôt  qu'il 
le  vit  paraître  et  qu'il  put  contenter  sa  curiosité, 
il  ouvrit  la  botte  qui  renfermait  le  portrait. 

Il  hésita  pourtant  avant  que  de  le  regarder. 
Que  vais-je  faire  .^  s'écria-t-il  ^  dois-je  présen- 
ter à  mes  yeux  un  objet  si  dangereux  ?  Songe, 
Calaf ,  songe  aux  funestes  effets  qu'il  a  causés  ; 
as-tu  déjà  oublié  ce  que  le  gouverneur  du 
prince  de  Samarcande  vient  de  te  dire  ?  Ne  re- 
garde point  cette  peinture  ;  résiste  au  mouve- 
ment qui  t'enlratne  pendant  qu'il  n'est  encore 
qu'un  désir  curieux.  Tandis  que  tu  jouis  de  ta 

raison,  tu  peux  prévenir  ta  perte Mais  que 

dis-je,  prévenir  ?  ajouta-l-il  en  se  reprenant^ 
quel  faux  raisonnement  m'inspire  une  timide 
prudence?  Si  je  dois  aimer  la  princesse ,  mon 
amour  n'est-il  pas  déjà  écrit  au  ciel  en  ca- 
ractères ineffaçables  ?  D'ailleurs,  je  crois  qu'on 
peut  voir  impunément  le  plus  beau  portrait  ; 
il  faut  être  bien  faible  pour  se  troubler  à  la 
vue  d'un  vain  mélange  de  couleurs.  Ne  crai- 
gnons rien  ;  considérons  de  sang-froid  ces 
traits  vainqueurs  et  assassins  :  j'y  veux  môme 
trouver  des  défauts  et  goûter  le  plaisir  nouveau 
de  censurer  les  charmes  de  cette  princesse  trop 
superbe;  et  je  souhailerai.s ,  pour  mortifier  sa 
vanité,  qu'elle  apprit  que  j'ai  sans  émotion  en- 
TÎsngé  son  image. 
11. 
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Le  fils  de  Timurtasch  se  promettait  bien  do 
voir  d'un  œil  indifi^ùrent  le  portrait  de  Touran- 
docte;  il  le  regarde,  il  l'examine,  il  admire  le 
tour  du  visage,  la  régularité  des  traits ,  la  vi- 
vacité des  yeux,  la  bouche,  le  nez,  tout  lui  pa- 
raît parfait  :  il  s'étonne  d'un  si  rare  assemblage, 
et ,  quoique  en  garde  contre  ce  qu'il  voit ,  il 
s'en  laisse  charmer.  Un  trouble  inconcevable 
l'agite  malgré  lui  ;  il  ne  se  connaît  plus  :  quel 
feu,  dit-il ,  vient  tout  à  coup  m'animer?  Quel 
désordre  ce  portrait  met-il  dans  mes  sens  ?  Juste 
ciel  !  est-ce  le  sort  de  tous  ceux  qui  regardent 
cette  peinture  d'aimer  l'inhumaine  princesse 
qu'elle  représente  ?  Ilclas  !  je  ne  sens  que  trop 
qu'elle  fait  sur  moi  la  même  impression  qu'elle 
a  faite  sur  le  malheureux  prince  de  Samarcande  \ 
je  me  rends  aux  traits  qui  l'ont  blessé,  et,  loin 
d'être  eiïrayé  de  sa  pitoyable  histoire,  peu  s'en 
faut  que  je  n'envie  son  malheur  même.  Quel 
changement  !  grand  Dieu  !  Je  ne  concevais  pas 
tout  à  l'heure  comment  on  pouvait  être  assez 
insensé  pour  mépriser  la  rigueur  de  l'édit,  et 
dans  ce  moment  je  ne  vois  plus  rien  qui  m'é- 
pouvante; tout  le  péril  est  disparu. 

Non,  princesse  incomparable,  poursuivit-il 
en  regardant  le  portrait  d'un  air  tendre,  aucun 
obstacle  ne  m'arrête  Je  vous  aime  malgré  votre 
barbarie,  et  puisqu'il  m'est  permis  d'aspirer  à 
votre  possession,  je  veux  dés  aujourd'hui  tâcher 
de  vous  obtenir  :  si  je  péris  dans  un  si  beau 
dessein,  je  ne  sentirai  en  mourant  que  la  dou- 
leur de  ne  pouvoir  vous  posséder. 

Calaf,  ayant  pris  la  résolution  de  demander 
la  princesse,  retourna  chez  sa  vieille  veuve, 
dont  il  n'eut  pas  peu  de  peine  à  trouver  la 
maison ,  car  il  s'en  était  assez  éloigné  pendant 
la  nuit.  Ah!  mon  fils,  lui  dit  l'hôtesse  sitôt 
qu'elle  l'aperçut,  je  suis  ravie  de  vous  revoir; 
j'étais  fort  en  peine  de  vous  ;  je  craignais  qu'il 
ne  vous  fût  arrivé  quelque  fâcheux  accident  : 
pourquoi  n'êles-vous  pas  revenu  plus  tôt  ?  — 
Ma  bonne  mère ,  lui  répondit-il ,  je  suis  fàclié 
de  vous  avoir  causé  de  Tinquictude ,  mais  jo 
me  suis  égaré  dans  l'obscurité.  Ensuite  il  lut 
conta  comment  il  avait  rencontré  le  gou- 
verneur du  prince  qu'on  avait  fait  mourir ,  et 
il  ne  manqua  pas  de  répéter  tout  ce  que  le 
gouverneur  lui  avait  dit.  Puis  montrant  lo 
pnrlrait  de  Tourandorte  :  Voyez ,  dit-il ,  si 
cxîllc  peinture  n'est  qu'une  image  imparfaite 
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de  la  princesse  de  la  Chine;  pour  moi,  Je  ne 
puis  m'imagincr  qu  elle  n'égale  pas  la  beauté 
de  Toriginal. 

—  Par  TAme  du  prophète  Jacmouny%  s'é- 
eria  la  vieille,  après  avoir  examiné  le  portrait, 
la  princesse  est  mille  fois  plus  belle  et  plus 
charmante  encore  qu'elle  n'est  ici  représentée. 
Je  voudrais  que  vous  Teussiez  vue,  vous  seriez 
persuadé  comme  moi  que  tous  les  peintres  du 
monde,  qui  entreprendront  de  la  peindre  au 
naturel ,  n'y  pourront  réussir  ;  Je  n'en  excepte 
pas  môme  le  fameux  Many.  —  Vous  me  faites 
un  plaisir  extrême ,  reprit  le  prince  NogaTs, 
do  m'assurer  que  la  beauté  de  Tourandocte  est 
au-dessus  de  tous  les  eiïorts  de  la  peinture. 
Que  cette  assurance  me  flatte  !  elle  m'aiïermit 
dans  mon  dessein  et  m'excite  à  tenter  prompte- 
ment  une  si  belle  aventure  :  que  ne  suis-je  déjà 
devant  la  princesse!  Je  brûle  d'impatience  d'é- 
prouver si  Je  serai  plus  heureux  que  le  prince 
de  Samarcande. 

—  Que  dites-vous  ?  mon  fils ,  répliqua  la 
veuve  ;  quelle  entreprise  osei-vous  former ,  et 
songez-vous  en  effet  t  l'exécuter  ?  —  Oui,  ma 
bonne  mère,  repartit  Calaf,  Je  prétends  au- 
jourd'hui me  présenter  pour  répondre  aux 
questions  de  la  princesse;  Je  ne  suis  venu  à  la 
Chine  que  pour  offrir  mon  bras  au  grand  roi 
Altoun-Khan,  mais  il  vaut  mieux  être  son 
gendre  qu'un  oRlcier  de  ses  armées. 

A  ces  paroles,  la  vieille  se  prit  &  pleurer.  Ah! 
Seigneur,  dit-elle,  au  nom  de  Dieu  ne  persistez 
pas  dans  une  résolution  si  téméraire  :  vous  pé- 
rirez sans  doute,  si  vous  êtes  assez  hardi  pour 
aller  demander  la  princesse  ;  au  lieu  d'être 
charmé  de  sa  beauté ,  détestez-la  plutôt,  puis- 
qu'elle est  la  cause  de  tant  d'événemcns  tra- 
giques*, représentez-vous  quelle  sera  la  dou- 
leur de  vos  parcns  lorsqu'ils  recevront  la  nou- 

*  lacmouny  est,  selon  toute  apparence,  une  altération  de 
|e|iakia-Jlouni,  nom  du  fondateur  de  la  religion  bouddhique. 
tctekia-Mouni  ou  Bouddlia  naquit  environ  mille  ans  avant  no- 
irs ère  dans  le  royaume  de  llagadba  qui  répondait  à  la  partie 
Piéridiooale  du  Befaar.  Sa  doctrine,  qui  était  une  réforme  de  la 
rvligion  brahmanique  et  dont  il  serait  trop  long  de  donner  un 
•ipoté,  fit  de  rapides  progrès  dans  Tlnde,  et  se  répandit  en- 
itiite  dans  toute  Plnde  située  au  delà  du  Gange,  cbet  les  Bir- 
mans, au  Pégou,  à  Siam,  dans  la  Chine  et  dans  la  Tartarie. 

Persécuté  dans  llnde,  son  pays  natal,  od  le  culte  brahmani- 
que a  fini  par  triompher,  le  Bouddhisme  s'est  maintenu  dans 
|êl  autres  pays;  et  de  toutes  les  religions  du  monde,  c'est  au- 
jourd'hui celle  qui  compte  le  plus  de  sectateurs. 

Bouddha,  que  les  Chinois  appellent  Fo,  est  encore  connu 
•OU)  plusieurs  autres  noms,  entre  lesquels  se  trouve  celui  de 
ftaulomno,  dont  on  a  f^it  Samaiiacodoin,  qui  est  un  des  plus 
célèbres  noms  du  législateur. 


velle  de  votre  mort  \  soyez  touché  des  dépiaii» 
sirs  mortels  où  vous  les  allez  plonger.  -*  De 
gréce,  ma  mère,  interrompit  le  fils  deTtonur- 
tasch ,  cessez  de  me  présenter  des  images  si 
capables  de  m'attendrir;  Je  n'ignore  pas  que 
si  J'achève  aujourd'hui  ma  destinée ,  ce  sera 
pour  les  auteurs  de  ma  naiuanco  une  source 
inépuisable  de  larmes*^  peut-être  même  (car  Je 
connais  leur  tendresse  pour  moi  )  ne  pourronl-r 
ils  apprendre  mon  trépas  sans  se  laisser  mou- 
rir do  douleur  :  quelque  reconnaissance  pour^ 
tant  que  leurs  sentimens  me  doivent  inspirer 
et  qu'ils  m'inspirent  en  effet ,  i|  faut  que  Je 
cède  à  l'ardeur  qui  me  domine  ;  mais,  que  dit^ 
Je  ?  n'est-ce  pas  aussi  pour  les  rendre  plus 
heureux  que  Je  veux  exposer  ma  vie?  Oui  sans 
doute ,  leur  intérêt  s'accorde  avec  le  désir  qui 
me  presse  ^  et  si  mon  père  était  ici ,  bien  loin 
de  s'opposer  é  mon  dessein ,  il  m'exciterail  à 
l'exécuter  promptement.  C'est  donc  une  chose 
résolue  :  ne  perdez  point  de  temps  h  me  vou- 
loir persuader  ;  car  rien  ne  saurait  m'ébranler. 
Lorsque  la  vieille  vil  que  son  Jeune  hôte 
n'écoutait  point  ses  conseils,  son  affliction  en 
redoubla  :  — C'en  est  donc  fait,  seigneur,  re- 
prit-elle )  on  ne  peut  vous  empêcher  de  courir 
é  votre  perte  *,  pourquoi  faut-il  que  vous  soyez 
venu  loger  dans  ma  maison  ?  pourquoi  vous 
ai-je  parlé  de  Tourandocte  ?  Vous  en  êtes  de- 
venu amoureux  sur  le  portrait  que  Je  vous  en 
ai  fait  -,  malheureuse  que  Je  suis!  c'est  moi  qui 
vous  ai  perdu  :  pourquoi  faut-il  que  J'aie  votre 
mort  à  me  reprocher  ?  —  Non,  ma  bonne  mère, 
interrompit  une  seconde  fois  le  prince  NogaTs, 
ce  n'est  pas  vous  qui  faites  mon  malheur  ;  ne 
vous  imputez  point  l'amour  que  J'ai  pour  la 
princesse  *,  je  devais  l'aimer  et  Je  remplis  mon 
sort  )  d'ailleurs,  qui  vous  a  dit  que  Je  répondrai 
mal  h  ses  questions  ?  Je  ne  suis  ni  sans  étude 
ni  sans  esprit;  et  le  ciel  peut-être  m'a  réservé 
l'honneur  de  délivrer  le  roi  de  la  Chine  des 
chagrins  que  lui  cause  un  affreux  serment. 
Mais ,  sJouta-t-H  en  tirant  la  bourse  que  le 
khan  de  Bcrias  lui  avait  donnée  et  dans  la- 
quelle il  y  avait  encore  une  assez  grande  quan- 
tité de  pièces  d*or ,  comme  cela,  Je  Favoue,  est 
incertain  et  qu'il  peut  arriver  que  Je  meure, 
je  vous  fais  présent  de  celle  bourse  pour  vous 
consoler  de  mon  trépas.  Vous  pourrez  même 
vendre  aussi  mon  chcvol  et  en  garder  l'argent; 
car  je  n'en  aurai  pas  besoin ,  soit  que  la  fille 
d'Alloun-Khan  devienne  le  prix  de  mon  au- 
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daee,  toK  que  mon  trépas  en  doive  être  le 
Irble  salaire. 

LXVII*  JOUR. 


La  veuve  prit  la  bourse  do  Calaf,  en  disant  : 
O  mon  fils  !  vous  vous  (rompez  fort,  si  vous 
TOUS  imagmez  que  ces  pièces  d'or  me  conso* 
Icol  de  votre  perte  *,  Je  vais  les  employer  en 
bonnes  œuvres,  en  distribuer  une  partie  dans 
les  hôpitaux  au«  pauvres  qui  souffrent  patiem- 
ment leur  misère,  et  dont  par  conséquent  les 
prières  sont  si  agréables  t  Dieu  ;  Je  donnerai 
le  reste  aux  ininistres  de  notre  religion,  afin 
que  tous  ensemble  ils  prient  le  ciel  de  vous 
inspirer,  et  de  ne  pas  permettre  que  vous  vous 
exposiez  à  périr.  Toute  la  grâce  que  Je  vous 
demandai  e^est  de  ne  point  aller  aujourd'hui 
TOUS  présenter  pour  répondre  aux  questions 
de  Tourandocte^  attendez  Jusqu'à  demain,  le 
terme  n'est  pas  long  -,  laissez-moi  ce  temps-là 
pour  faire  agir  de  bonnes  àmcs  et  mettre  Jac- 
noun y  dans  vos  intérêts  -,  après  cela  vous  ferez 
looi  ce  qui  vous  plaira.  Accordez-moi,  Je  vous 
prie,  cette  satisfaction  *,  J'ose  dire  que  vous  la 
devez  à  une*  personne  qui  a  déjà  conçu  pour 
vous  tant  d'amitié  qu'elle  serait  inconsolable 
si  vous  périssiez. 

Effiectivement,  Calaf  avait  un  air  qui  préve- 
nait d'abord  en  sa  faveur*,  outre  que  c'était  un 
des  plus  beaux  princes  du  monde  et  des  mieux 
faits,  il  avait  des  manières  aisées  et  si  agréables 
qu'on  ne  pouvait  le  voir  sans  l'aimer.  Il  fut 
touché  de  la  douleur  et  de  Taffection  que  cette 
bonne  vieille  faisait  paraître.  Eh  bien!  ma 
mère,  lui  dit-il.  J'aurai  pour  vous  la  complai- 
sance que  vous  exigez  de  moi  :  Je  n'irai  point 
au(Jourd*hui demander  la  princesse^  mais  pour 
vous  dire  ce  que  Je  pense.  Je  ne  crois  pas  que 
votre  pr(q>bèle  Jacmouny  puisse  me  faire  chan- 
ger de  résolution. 

n  ne  sortit  point  de  toute  la  Journée  de  la 
maison  de  la  veuve,  qui  ne  manqua  pas  d'aller 
dans  les  hôpitaux  distribuer  des  aumônes  et 
d'acheter  à  beaux  deniers  comptants  l'inter- 
cession des  bonzes  *  auprès  de  Berginghuzin  : 
elle  fit  aussi  sacrifier  aux  idoles  des  poules  et 
des  poissons.  Les  génies  ne  furent  pas  non  plus 
oubliés  :  on  leur  offrit  en  sacrifice  du  riz  et  des 
légumes  dans  les  lieux  consacrés  à  cette  céré- 


*  U  so«l  4ef  prMrei.  (jyiit.) 


monie  ;  mais  toutes  les  prières  des  bonzes  et 
des  ministres  dos  idoles,  quoique  bien  payées, 
ne  produisirent  pas  l'effet  que  la  bonne  bô^- 
tcsse  de  Calaf  en  avait  attendu  :  car,  le  lende* 
main  matin ,  ce  prince  parut  plus  déterminé 
que  Jamais  à  demander  Tourandocte.  Adieu, 
ma  bonne  mère,  dit-il  à  la  veuve  ^  Je  suis  fâché 
que  vous  vous  soyez  donné  hier  tant  de  peines 
pour  moi ,  vous  pouviez  vous  les  épargner  : 
car  Je  vous  avais  assuré  que  Je  ne  serais  pas 
aujourd'hui  dans  d'autres  seniimens.  A  ces 
mots ,  il  quitta  la  vieille  qui ,  se  sentant  saisir 
do  la  plus  vive  douleur,  se  couvrit  le  visage  da 
son  voile ,  et  demeura ,  la  tôte  sur  ses  genoux , 
dans  un  accablement  qu'on  ne  saurait  expri- 
mer. 

Le  Jeune  prince  des  Nogals ,  parfumé  d'es« 
sence  et  plus  beau  que  la  lune,  se  rendit  au  pa- 
lais. Il  vit  à  la  porte  cinq  élépbans  liés  ;  et  des 
deux  côtés  étaient  en  haie  deux  mille  soldaU 
le  casque  en  tète,  armés  de  boucliers  et  couverU 
de  plaques  de  fer.  Un  des  principaux  officiers 
qui  les  commandait ,  Jugeant  à  l'air  de  Calaf 
qu'il  était  étranger,  l'arrêta  et  lui  demanda 
quelle  affaire  il  avait  au  palais.  Je  suis  prince 
étranger,  lui  répondit  le  fils  de  Timurtasch,  Je 
viens  me  présenter  au  roi  pour  le  prier  de  m'ac- 
corder  la  permission  de  répondre  aux  questions 
de  la  princesse  sa  fille.  L'officier,  à  ces  paroles, 
le  regardant  avec  étonnement,  lui  dit  :  Prince, 
savez-vous  bien  que  vous  venez  ici  chercher 
la  mort?  Vous  auriez  mieux  fait  de  demeurer 
dans  votre  pays  que  de  former  le  dessein  qui 
vous  amène  ;  retournez  sur  vos  pas  et  ne  vous 
flattez  point  de  la  trompeuse  espérance  que 
vous  obtiendrez  la  barbare  Tourandocte.  Quand 
vous  seriez  plus  habile  qu'un  mandarin  *  de  la 
science,  vous  ne  percerez  Jamais  le  sens  de  ses 
pa  rôles  ambiguës .  —Je  vous  rends  grâces  de  vo^- 
tre  conseil,  repartit  Calaf,  mais  Je  ne  suis  pas 
venu  Jusqu'ici  pour  reculer. — Allez  donc  à  la 
mort,  répliqua  l'officier  d'un  air  chagrin,  puis- 
qu'il n'est  pas  possible  de  vous  en  empêcher. 
En  même  temps  il  le  laissa  entrer  dans  le  pa- 
lais, et  ensuite  se  retournant  vers  quelques  au- 
tres officiers  qui  avaient  entendu  leur  conver- 
sation :  Que  ce  Jeune  prince,  leur  dit-il,  est 
beau  et  bien  fait!  C'est  dommage  qu'il  meure 
sitôt. 

'  Il  y  a  danf  chique  tiUe  de  la  Chine  deux  Uioçuon  (Hh* 
Kottan\  c'est-à-dire  mandarinfi  de  la  science,  qui  ont  droi( 
d'examiner  les  gens  qui  se  présentent  pour  prendre  des  de- 
grés. (Petu.) 
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quelle  sera  demain  ma  confusion,  lortquM  fau- 
dra qu'en  plein  conseil,  devant  les  plus  grands 
docteurs  de  la  Chine ,  J'avoue  que  Je  ne  puis 
répondre  à  la  question  proposée!  Est-ce  là, 
diront-ils,  celte  spirituelle  princesse  qui  se  pi- 
que de  savoir  tout ,  cl  à  qui  Tènigme  la  plus 
difficile  ne  coûte  rien  à  deviner  ? 

Hélas  I  poursuivil-elle ,  ils  s'intéressent  tous 
pour  le  Jeune  prince  :  Je  les  ai  vus  pâles,  effrayés, 
quand  il  a  paru  embarrassé  \  et  Je  les  ai  vus 
pleins  de  Joie  lorsqu'il  a  pénétré  le  sens  de  mes 
questions.  J'aurai  la  mortification  cruelle  de 
les  voir  encore  Jouir  de  ma  peine  quand  Je  me 
confesserai  vaincue.  Quel  plaisir  ne  leur  fera 
pas  cet  aveu  honteui,elquel  supplice  pour  moi 
d'être  réduite  à  le  faire! 

— Ma  princesse,  lui  dit  une  des  esclaves,  au 
lieu  de  vous  chagriner  par  avance  ]  au  lieu  de 
tous  représenter  la  honte  que  vous  devcE  avoir 
demain,  ne  feriei-vous  pas  mieux  de  songer  à 
la  prévenir  ?  Ce  qu'il  vous  a  proposé  est-il  si 
difficile  que  vous  n'y  puissies  répondre?  Avec 
le  génie  et  la  pénétration  que  vous  avei,  n'en 
•auriei-vous  venir  u  bout? — Non,  dit  Touran- 
docte ,  c'est  une  chose  impossible.  Il  me  de- 
mande comment  se  nomme  le  prince  qui,  après 
avoir  souffbrt  mille  fatigues  et  mendié  son  pain, 
est  en  ce  moment  comblé  de  Joie  et  de  gloire? 
Je  conçois  bien  qu'il  est  lui-même  ce  prince, 
nais,  ne  le  connaissant  point.  Je  ne  puis  dire 
son  nom. — Cependant,  madame^  reprit  la  même 
esclave  f  vous  avei  promis  de  nommer  demain 
•e  prince  au  divan  ;  lorsque  vous  avei  fait  cette 
promesse ,  vous  espériez  sans  doute  que  vous 
la  tiendriez. — Jen'espérais  rien,  rcparlilla prin- 
cesse ,  et  Je  n'ai  demandé  du  temps  que  pour 
me  laisser  mourir  de  chagrin ,  avant  que  d*é- 
Ire  obligée  d'avouer  ma  honte  et  d'épouser  le 
prince. 

— La  résolution  est  violente  9  dit  alors  l'autre 
esclave  favorite  :  Je  sais  bien ,  madame ,  qu'au- 
cun homme  n'est  digne  de  vous,  mais  il  faut 
convenir  que  celui-ci  a  un  mérite  singulier  *,  sa 
beauté,  sa  bonne  mine  et  son  esprit  doivent 
tous  parler  en  sa  faveur.  — Je  lui  rends  Justice, 
interrompit  la  princesse  ;  s'il  est  quelque  prince 
au  monde  qui  mérite  que  Je  le  regarde  d'un 
œil  favorable,  c'est  celui-là.  Tantôt  même.  Je 
le  confesse,  avant  que  de  Tinterroger,  Je  Fai 
plaint;  J'ai  soupiré  en  le  voyant;  et  ce  qui  Jus- 
qu'à ce  Jour  no  m*était  pas  arrivé ,  peu  s'en  est 
fallu  que  Je  n'aie  soubailé  qu'il  répondit  bien 


à  mes  questions.  Il  est  vrai  que  dani  le  hkk 
ment  J'ai  rougi  de  ma  faiblesse  ;  mais  ma  fierté 
l'a  surmontée ,  et  les  réponses  Justes  qu'il  m*a 
faites  ont  achevé  de  me  révolter  contre  lui  ; 
tous  les  applaudissemens  que  les  docteurs  lui 
ont  donnés  m'ont  tellemenl  morlifiéet  queje 
n*ai  plus  senti  et  ne  sens  plus  encore  pour  lui 
que  des  mouvemens  de  haine.  O  malheureuse 
Tourandoctc  !  meurs  promptement  de  regret 
et  de  dépit ,  d'avoir  trouvé  un  Jaune  homme 
qui  a  pu  te  couvrir  de  honte ,  et  te  cootnindre 
à  devenir  sa  femme. 

A  ces  mots,  elle  redoubla  sei  pleurs ,  et  dans 
la  violence  de  ses  transports ,  elle  n'épargna  ni 
ses  cheveux  ni  ses  habits  ;  elle  porta  même  plus 
d'une  fois  la  main  sur  ses  belles  Joues  pour  les 
déchirer  et  pour  punir  ses  charmes  «  eomane 
premiers  auteurs  de  la  confusion  qu'elle  avait 
essuyer,  si  ses  esclaves,  qui  veillaient  sur  sa  Ah 
reur,  n'en  eussent  sauvé  son  visage  ;  mais  elles 
avaient  beau  s'empresser  à  la  secourir,  elles  ne 
pouvaient  calmer  son  agitation.  Pendantqu'elle 
était  dans  cet  élat  affh*ux,  le  prinœ  des  Nogals, 
charmé  du  résultat  du  divan ,  nageait  dans  la 
Joie,  et  se  livrait  à  Tespérance  de  posséder  sa 
maîtresse  le  Jour  suivant. 

LXXIV  JOUR. 

Le  roi  étant  revenu  de  la  salle  du  conseil  daua 
son  appartement ,  envoya  ebercher  Galaf  pour 
l'entretenir  en  particulier  sur  œ  qui  s'était  passé 
au  divan  ;  le  prince  NogaTs  accourut  aussitôt 
aui  ordres  du  monarque ,  qui  hii  dit  après  Fa* 
voir  embrassé  avecbcaucoupdelendresse:  Ah! 
mon  fils,  viens  m'éter  dePinquIétude  où  Je  suu  ; 
Je  crains  que  ma  fille  ne  réponde  à  la  queatioii 
que  tu  lui  as  proposée  :  pourquoi  t'es<-lu  mis 
en  danger  de  perdre  l'objet  de  ton  amoui*  ?*^ 
Seigneur,  répondit  Galaf,  que  votre  nasijesté 
n'appréhende  rien  ;  il  est  impossible  que  la 
princesse  me  dise  comment  s'appelle  le  priuce 
dont  Je  lui  ai  demandé  le  nom ,  puisque  Je  suis 
ce  prince,  et  que  personne  ne  me  eonoall  dans 
yotre  cour. 

— Ce  discours  me  rassure,  s'écria  le  roi  a vee 
transport,  j'élais  alarmé.  Je  le  Tavouo)  Touran- 
doctc est  fort  pénétrante  ;  la  sublililé  de  son 
esprit  me  faisait  trembler  pour  loi  ;  mab ,  iriee 
au  ciel ,  tu  me  rends  tranquille  :  qiielque  Ikeililè 
qu'elle  ait  à  percer  le  sens  des  énigmes ,  elle 
ne  peut  en  elfet  deviner  Ion  nom  t  Je  nt  Ti 
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tidiet  des  personnes  sages,  faites  vos  réflexions, 
eC  demain  vous  viendrez  m'apprcndrc  ce  que 
vous  aurez  résolu. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  quitta  Calar  qui 
sortit  du  palais ,  fort  mortifié  de  ce  qu'il  Tallait 
attendre  au  lendemain  ;  car  il  n'était  nullement 
frappé  de.ce  que  le  roi  venait  de  lui  représen- 
ter, et  il  revint  chez  son  hôtesse  sans  faire  la 
moindre  attention  à  Talfrcux  péril  auquel  il 
voulait  s'exposer.  Dé$  qu'il  parut  devant  la 
vieille  et  qu'il  lui  eut  conté  ce  qui  s'était  passé 
au  palais ,  elle  recommença  à  le  haranguer  et  à 
mettre  encore  tout  en  usage  pour  le  détourner 
de  son  entreprise  *,  mais  elle  ne  recueillit  point 
d'autre  fruit  de  ses  nouveaux  eiïorts,  que  de 
s'apercevoir  qu'ils  enflammaient  son  Jeune 
hôte  et  le  rendaient  encore  plus  ferme  dans  sa 
résolution.  En  eiïet,  il  retourna  le  Jour  suivant 
au  palais  et  se  fit  annoncer  au  roi,  qui  le  reçut 
dans  son  cabinet,  ne  voulant  pas  que  personne 
fût  témoin  de  leur  conversation. 

Hé  bien ,  prince ,  lui  dit  Altoun-Rhan,  votre 
vue  doit-elle  aujourd'hui  me  réjouir  ou  m'aflli- 
ger  ?  dans  quels  sentimens  ôtes-vous  ?  —  Sei- 
gneur, répondit  Calaf,  J'ai  toujours  l'esprit 
dans  la  même  disposition.  Quand  j'eus  l'hon- 
neur de  me  présenter  hier  devant  votre  ma- 
jesté ,  j'avais  déjà  fait  toutes  mes  réflexions-,  je 
suis  déterminé  à  souiïrir  le  même  supplice  que 
mes  rivaux ,  si  le  ciel  n'a  pas  autrement  or- 
donné de  mon  sort.  A  ce  discours,  le  roi  se 
frappa  la  poitrine ,  déchira  son  collet  et  s'arra- 
cha quelques  poils  de  la  barbe. 

Que  je  suis  malheureux ,  s'écria-t-il ,  d'a- 
voir conçu  tant  d'amitié  pour  celui-ci  !  La  mort 
des  autres  ne  m'a  point  fait  tant  de  peine.  Ah  ! 
mon  fils,  conlinua-t-il,  en  embrassant  le  prince 
NogaTs  avec  un  attendrissement  qui  lui  causa 
quelque  émotion ,  rends-toi  à  ma  douleur  si 
mes  raisons  ne  sont  pas  capables  de  t'ébranler. 
Je  sens  que  le  coup  qui  t'ôterala  vie  frappera 
mon  cœur  d'une  atteinte  mortelle  ;  renonce, 
je  Ten  conjure,  A  la  possession  de  ma  cruelle 
Olle  -,  tu  trouveras  dans  le  monde  assez  d'autres 
princesses  que  tu  pourras  posséder.  Pourquoi 
t'obstiner  à  la  poursuite  d'une  inhumaine  que 
lu  ne  saurais  obtenir  ?  Demeure,  si  tu  veux, 
dans  ma  cour;  tu  y  tiendras  le  premier  rang 
après  moi  ^  tu  auras  de  belles  esclaves  ;  les  plai- 
sirs le  suivront  partout  -,  en  un  mot,  Je  te  re- 
garderai comme  mon  propre  fils.  Désiste-toi 
floQC  de  la  poursuite  de  Tourandocte-,  que 


J'aie  du  moins  la  satisfaction  d'enlever  une 
victime  à  cette  sanguinaire  princesse. 

LXIX-  JOUR. 

Le  fils  de  Timurtasch  était  trés-sensible  à 
l'amitié  que  le  roi  de  la  Chine  lui  témoignait  ; 
mais  il  lui  répondit  :  Seigneur,  laissez-moi,  de 
grâce,  m'exposcr  au  péril  dont  vous  voulez  me 
détourner  :  plus  il  est  grand ,  et  plus  il  a  de 
quoi  me  tenter.  Je  vous  avouerai  même  que  la 
cruauté  de  la  princesse  flatte  en  secret  mon 
amour.  Je  me  fais  un  plaisir  charmant  de  pen- 
ser que  je  suis  peut-être  l'heureux  mortel  qui 
doit  triompher  de  cette  orgueilleuse.  Au  nom 
de  Dieu,  poursuivit-il,  que  votre  majesté  cesse 
de  combattre  un  dessein  que  ma  gloire,  mon 
repos  et  ma  vie  môme  veulent  que  J'exécute; 
car  enfin  je  ne  puis  vivre  si  je  n'obtiens  Toii- 
randocte. 

Altoun-Rhan,voyantCalaf  inébranlable  dans 
sa  résolution,  en  fut  vivement  afiligé.  Alil 
jeune  audacieux,  lui  dit-il ,  ta  perte  est  assu- 
rée ,  puisque  tu  t'opini&tres  à  demander  ma 
fille.  Le  ciel  m'est  témoin  que  j'ai  fait  tout 
mon  possible  pour  t'inspirer  des  sentimens 
raisonnables.  Tu  rejettes  mes  conseils  et  aimes 
mieux  périr  que  de  les  suivre  ;  n'en  parlons 
donc  plus.  Tu  recevras  bientôt  le  prix  de  la 
folle  constance.  Je  consens  que  lu  entreprennes 
de  répondre  aux  questions  de  Tourandocte; 
mais  il  faut  auparavant  que  je  te  fasse  les  hon- 
neurs que  j'ai  coutume  de  faire  aux  princes 
qui  recherchent  mon  alliance.  A  ces  mots ,  il 
appela  le  chef  du  premier  corps  de  ses  eu- 
nuques ■  -,  il  lui  ordonna  de  mener  Calaf  dans 
le  palais  *  du  prince  cl  de  lui  donner  deux 
cents  eunuques  pour  le  servir. 

A  peine  le  prince  NogaTs  fut-il  dans  le  palais 
où  on  l'avoit  conduit,  que  les  principaux  man- 
darins vinrent  le  saluer,  c'est-à-dire  qu'ils  se 
mirent  à  genoux  et  qu'ils  baissèrent  la  tête  jus* 
qu'à  terre ,  en  lui  disant  l'un  après  l'autre  : 
(c  Prince,  le  serviteur  perpétuel  de  votre  illustre 
race  vient  en  cette  qualité  vous  faire  la  révé- 


'  Les  eunuques  des  roii  de  la  Chine  foni  ordinairemenl  «i 
nombre  de  douze  mille,  plus  ou  moins,  et  parUgés  en  diven 
corps.  (PflêJi.) 

'  Dans  l'enceinte  du  palais  du  roi,  il  >  en  a  plusieurs  aiilret 
qui  sont  séparés,  un  pour  le  prince,  un  pour  le  pciit-flU,  wi 
autre  pour  la  rci»e,  un  autre  pour  les  princesfcs,  et  d'aulrei 
pour  Ici  concubines.  {P^lit.) 
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renée.  »  Ensuite  iU  lui  firent  des  présens  et  se 
relirérent. 

Cependant  le  roi,  qui  se  sentait  beaucoup  d'a- 
mitié pour  le  fils  de  Timurtasch  et  qui  en  avait 
compassion,  envoya  chercher  le  professeur  le 
plus  habile,  ou  du  moins  le  plus  fameux  de  son 
cfAlége  royal ,  et  lui  dit  :  Docteur ,  il  y  a  dans 
ma  cour  un  nouveau  prince  qui  demande  ma 
flUe.  Je  n'ai  rien  épargné  pour  le  rebuter,  mais 
Je  n*ai  pu  en  venir  à  bout.  Je  voudrais  que  par 
ton  éloquence  tu  lui  fisses  entendre  raison  : 
e*ést  pour  cela  que  Je  te  mande  ici.  Le  docteur 
obéit;  il  alla  voir  Calaf  et  eut  avec  lui  une  fort 
longue  conversation.  Ensuite  il  revint  trouver 
Alloun-Khan,  et  lui  dit:  Seigneur,  il  est  impos- 
sible de  persuader  ce  Jeune  prince  ;  il  veut  ab- 
solument mériter  la  princesse  ou  mourir. 
Quand  J*ai  connu  que  c'était  une  erreur  de  pré- 
tendre vaincre  sa  fermeté.  J'ai  eu  la  curiosité 
de  voir  si  son  obstination  n'avait  point  d'autre 
fondement  que  son  amour  )  Je  Tai  interrogé  sur 
idusieurs  matières  différentes ,  et  je  l'ai  trouvé 
si  savant  que  J'en  ai  été  surpris.  Il  est  musul- 
man ,  et  il  me  parait  parfaitement  instruit  de 
Mut  ce  qui  regarde  sa  religion.  Enfin,  pour  dire 
à  votre  mi^Jesté  ce  que  J'en  pense,  Je  crois  que 
si  quelque  prince  est  capable  de  bien  répondre 
aux  questions  de  la  princesse,  c'est  celui-là. 

O  docteur  !  s'écria  le  roi,  tu  me  ravis  par  ce 
discours  ]  plaise  au  ciel  que  ce  prince  devienne 
mon  gendre  !  Dès  qu'il  a  paru  devant  moi,  Je 
me  suis  senti  de  l'aflèction  pour  lui  ;  putsse-t-il 
être  plus  heureux  que  les  autres  qui  sont  venus 
périr  dans  cette  ville!  Le  bon  roi  Altôun-Khan 
ne  se  contenta  pas  de  faire  des  vcBux  pour  Ca- 
laf,  il  tâcha  de  lui  rendre  propices  les  esprits 
qui  président  au  ciel ,  au  soleil  et  à  la  lune. 
Pour  cet  eflèt,  il  ordonna  des  prières  publiques, 
et  l'on  fit  dans  les  temples  des  sacrifices  solen- 
oeh.  On  immola  par  son  ordre  un  bœuf  au  ciel, 
une  chèvre  au  soleil  et  un  pourceau  à  la  lune. 
De  plus ,  il  fit  publier  dans  Pékin  que  les  con- 
flréries  •  du  mois  eussent  A  feiire  un  festin  dans 
rintention  que  le  prince  qui  se  présentait  pour 
demander  la  princesse  eût  le  bonheur  de  l'ob- 
tenir. 

Après  les  prières  et  les  sacrifices,  le  monar- 
que chinois  envoya  son  colao  *  au  prince  des 

*  Ce  sont  4efl  conttMe»  d'irUMM  appelées  aioii  â  cause 
^11  y  a  dans  chacuoe  trente  conAréres  qui  chaque  Jour  réfa- 
tooiruQ  après  Taulre  la  confrérie.  (Pilii.) 

*  Coîao,  c'est  le  ctaacelier.  (Pt^tit,) 


NogaU,  pour  l'avertir  de  se  tenir  prêt  à  répon- 
dre le  lendemain  aux  questions  de  la  princesse, 
et  lui  dire  qu'on  no  manquerait  pas  de  Taller 
chercher  pour  le  conduire  au  divan,  et  que  les 
personnes  qui  devaient  composer  l'assemblée 
avaient  déjà  reçu  l'ordre  de  s'y  rendre. 

LXX-  JOUR. 

Quelque  déterminé  que  fût  Calaf  à  éprouver 
l'aventure ,  il  ne  passa  pas  la  nuit  sans  inquié- 
tude. Si  tantôt  il  osait  se  fier  à  son  génie  et  se 
promettre  un  heureux  succès ,  tantôt  perdant 
cette  confiance,  il  se  représentait  la  honte  qu'il 
aurait  si  ses  réponses  ne  phiisaient  pas  au  di- 
van. Il  pensait  aussi  quelquefois  à  Elmaze  et  à 
Timurtasch  :  Hélas  !  disait^il,  si  Je  meurs^^que 
deviendront  mon  père  et  ma  mère? 

Lejour  le  surprit  dans  cette  confusion  de  sen- 
timens.  Aussitôt  il  entendit  le  son  de  plusieurs 
cloches  avec  un  grand  bruit  de  tambours.  Il 
Jugea  que  c'était  pour  appeler  au  conseil  tous 
ceux  qui  devaient  s'y  trouver.  Alors  élevant  sa 
pensée  &  Mahomet  :  O  grand  prophète,  lui  dit- 
il  ,  vous  voyez  l'étal  où  Je  suis  \  inspirez-moi  : 
faut-il  que  Je  me  rende  au  divan,  ou  que  J'aille 
dire  au  roi  que  le  péril  m'épouvante  ?  Il  n'eut 
pas  prononcé  ces  paroles,  qu'il  sentit  évanouir 
toutes  ses  craintes  et  rcnaUrc  son  audace  ;  il  se 
leva  et  se  revêtit  d'un  caftan  et  d'un  manteau 
d'une  étoflè  de  soie  rouge  à  fleurs  d'or  qu'Al- 
toun-Khan  lui  envoya,  avec  des  bas  et  des  sou- 
liers de  soie  bleue. 

Comme  il  achevait  de  s'habiller,  six  manda- 
rins bottés ,  et  vêtus  de  robes  fort  larges  et  de 
couleur  cramoisie ,  entrèrent  dans  son  appar- 
tement ,  et  après  l'avoir  salué  de  la  même  ma- 
nière que  ceux  du  Jour  précédent,  ils  lui  dirent 
qu'ils  venaient  de  la  part  du  roi  le  prendre 
pour  le  mener  au  divan.  Il  se  laissa  conduire  ; 
ils  traversèrent  une  cour  en  marchant  au  mi- 
lieu d'une  double  baie  de  soldats,  et  quand  ils 
furent  arrivés  dans  la  première  salle  du  conseil, 
ils  y  trouvèrent  plus  de  mille  chanteurs  et 
Joueurs  d'instrumens  qui ,  chantant  et  Jouant 
tous  ensemble  de  concert ,  faisaient  un  bruit 
étonnant.  De-là  ils  s'avancèrent  dans  la  salle 
où  se  tenait  le  conseil  et  qui  communiquait  au 
palais  intérieur. 

Déjà  toutes  les  personnes  qui  devaient  assis- 
ter à  celte  assemblée  étaient  assises  sous  des  pa- 
villons de  diverses  couleurs ,  qui  régnaient  au** 
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loyrdelttalle*  I.et  mandarin»  les  plus  considè- 
raUft  paraitMÎenl  d*un  côlé,  le  colao  avec  les 
profeMeurs  du  collège  royal  étaient  deTaulre; 
H  plusieurs  docteurs  dont  on  connaissait  la  ca- 
pacité, oceupaienl  les  autres  places.  Il  y  avait 
au  milieu  deui  trônes  d'or,  posés  sur  deux  siè- 
ges triangiilaires.  D'aterd  que  le  prince  No- 
gals  panil,  la  nMe  et  docte  assistance  le  salua 
avec  toutes  les  marques  d'un  grand  respect , 
mais  sans  lui  dire  une  parole ,  parce  que  tout 
le  monde  étant  dans  Tattente  de  l'arrivée  du 
roi,  gardait  on  profond  silence. 

Le  soleil  était  sur  le  point  de  se  lever.  Dés 
qu'on  vit  briller  les  premiers  rayons  de  ce  bel 
astffv,  deux  eunuques  ouvrirent  des  deux  côtés 
les  ridcnnx  de  la  porte  du  palais  intérieur ,  et 
anssilôt  le  roi  sortit  accompagné  de  la  prin- 
cesse Toorandocte,  qui  portait  une  longue  robe 
de  soie  lisane  d'or  et  un  voile  de  la  même  étoffé 
qni  hri  couvrait  le  tisage.  Ils  montèrent  tous 
deux  à  leurs  trônes  par  cinq  degrés  d'argent. 
Lorsqu'ils  eurent  pris  leurs  places,  deux  jeunes 
filles  parfaitement  belles  parurent,  l'une  au 
côté  du  roi  et  Tautre  au  côté  de  la  princesse  : 
c*élalent  des  esclaves  du  sérail  d'Altoun-Khan. 
DIes  avaient  le  visage  et  la  gorge  découverte, 
de  grosses  perles  aux  oreilles,  etellesse  tenaient 
dcbont  avec  une  plume  et  du  papier,  prêtes  à 
éeriro  ee  qoe  le  roi  leur  ordonnerait.  Pendant 
en  temps-là  toutes  les  personnes  de  rassemblée, 
qni  s'étaient  levées  à  la  vue  d'Altoun-Kan,  de- 
menittant  debout  avec  beaucoup  de  gravité  et 
les  ycnx  à  demi  fermés.  Calaf  seul  promenait 
partMtscs  regards,  ou  plutôt  II  ne  regardait 
f|ne  la  princesse ,  dont  il  admirait  le  port  ma- 

Quand  le  poissant  monarque  de  la  Chine  eut 
ordonné  aux  mandarins  et  aux  docteurs  de  s'as- 
seoir, un  des  six  seigneurs  qui  avaient  conduit 
Calaf,  et  qui  était  debout  avec  lut  à  quinse 
eandêes  des  deux  trônes,  s'agenouilla  et  lut  un 
mémoiro  qui  contenait  la  demande  que  ce 
prince  étranger  ftiimit  de  la  princesse  Touran- 
docte.  Ensuite  il  se  releva  et  dit  à  Calaf  de 
finretrois  révérences  au  roi.  Le  prince  des  No- 
tais s'en  acquitta  de  si  bonne  grâce,  qu'Altoun- 
Klrnn  ne  put  s'empéchor  de  lui  sourire,  pour  lui 
témoigner  qu*il  le  voyait  avec  plaisir. 

Alors  le  colao  se  leva  de  sa  place  et  lut  à 
tente  voix  Fédit  funeste  qui  condamnait  à 
mort  Ions  les  amans  téméraires  qui  répon- 
tfraianl  mal  tnx  questions  de  Tourandocte. 


Puis  adressant  la  parole  A  Calaf  :  Prince,  lui 
dit-il,  vous  venex  d'cnlcndrc  A  quelle  condition 
on  peut  obtenir  la  princesse^  si  l'image  du  pé- 
ril présent  fait  quelque  impression  sur  totfe 
Ame,  il  vous  est  encore  permis  de  vous  retirer. 
—  Non,  non,  dit  le  prince  Nogals,  le  prix  qu'il 
s'agit  de  remporter  est  trop  beau  pour  avoir  la 
lAcheté  d'y  renoncer. 

LXXI*  JOUB. 

Le  roi,  voyant  Calaf  disposé  A  répondre  attï 
questions  de  Tourandocte,  se  tourna  vers  Dette 
princesse  et  lui  dit  :  Ma  fille ,  c'est  A  vous  de 
parier  ;  proposci  A  ce  Jeune  prince  les  questiods 
que  tous  avez  préparées;  et  plaise  A  tous  Ids 
esprits  A  qui  l'on  fit  hier  des  sacrifices ,  qu'il 
pénétre  le  sens  de  vos  paroles  !  Tourandocte,  A 
ces  mots ,  lui  dit  :  —  Je  prends  A  témoin  le 
prophète  Jacmouny,  que  Je  ne  vois  qu'A  regret 
mourir  tant  de  princes  ;  mais  pourquoi  s'obsti- 
nenl-ils  A  touloir  que  Je  sois  A  eux  ?  que  ne  me 
laissent-ils  vivre  tranquillement  dans  mon  pa- 
lais ,  sans  venir  attenter  A  ma  liberté  ?  Sachdi 
donc.  Jeune  audacieux,  sJou(a-t-elle  en  sV 
dressant  A  Calaf,  que  vous  n'aurez  point  de  re- 
proche A  me  féire,  lorsqu'A  l'exemple  de  vos  ri- 
vaux, il  vous  faudra  souffrir  une  mortcrudlé; 
vous  êtes  vous  seul  la  cause  de  votre  perlo , 
puisque  Je  ne  tous  oblige  point  A  venir  deman- 
mander  ma  main. 

— Belle  princesse,  répondit  le  prince  des  NiK 
gais,  |e  sais  tout  ce  qu'on  peut  me  dire  IA<<lesstli  ; 
CiiteMnoi ,  s'il  vous  plaft ,  vos  questions ,  et  Je 
vais  tâcher  d'en  démêler  le  sens.  —  Hé  bien! 
reprit  Tourandocte,  dites-mot  quelle  est  la 
créature  qtii  est  de  tout  pays ,  amie  de  tout  le 
monde,  et  qui  ne  saurait  souffrir  son  semblable  ? 
—Madame,  répondit  Calaf,  c'est  le  soleil.  —>II 
a  raison,  s'écrièrent  tous  les  docteurs ,  c^est  le 
soleil. ^Quelle  est  la  mère,  reprit  la  princesse, 
qui ,  après  avoir  mb  au  monde  ses  enfans ,  Ids 
dévore  tous  lorsqu'ils  sont  devenus  grandi? 
— Cest  la  mer,  répondit  le  prince  des  NogiM, 
parce  que  les  fleuves ,  qui  vont  se  décharsar 
dans  la  mer,  tirent  d'elle  leur  source. 

Tourandocle,  voyant  que  le  Jeune  prinee  ré- 
pondait Juste  A  ses  questions ,  en  Ait  si  piquée 
quelle  résolut  de  ne  rien  épargner  pour  le 
perdre.  —  Quel  est  Tarbre ,  loi  dit-elle,  dont 
toutes  les  feuilles  sont  blanches  d'un  eôlA  at 
noires  de  l'autre?  Elle  ne  se  contenta  pas  de 
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proposer  celle  qucslîon  ;  la  maligne  princesse, 
pour  éblouir  Calarctrôlourdir,  leva  son  voile 
en  même  lemps ,  el  laissa  voir  à  rassemblée 
toulc  la  bcaulc  de  son  visage,  auquel  le  dépil  el 
la  honle  ajoutaient  de  nouveaux  charmes.  Sa 
télé  était  parée  de  fleurs  naturelles  placées  avec 
un  art  inflni,  et  ses  yeux  paraissaient  plus  bril- 
lans  que  les  étoiles.  Elle  était  aussi  belle  que  le 
soleil  quand  il  se  montre  dans  tout  son  éclat  à 
Touvcrture  d'un  nuage  épais.  L'amoureux  flis 
de  Timurlasch,  à  la  vue  de  cette  incomparable 
princesse ,  au  lieu  de  répondre  à  la  question 
proposée,  demeura  muet  et  immobile  :  aussitôt 
tout  le  divan ,  qui  s'intéressait  pour  lui ,  fut 
saisi  d'une  Traycur  mortelle  ^  le  roi  même  en 
pâlit,  et  crut  que  c'était  Tait  de  ce  jeune  prince. 

Mais  Calaf,  revenu  de  la  surprise  que  lui 
avait  causée  tout  à  coup  la  beauté  de  Touran- 
docte,  rassura  bientôt  l'assemblée  en  reprenant 
ainsi  la  parole  :  Charmante  princesse,  je  vous 
prie  de  me  pardonner  si  j'ai  demeuré  quelques 
momens  interdit  :  j'ai  cru  voir  un  de  ces  objets 
célestes  qui  sont  le  plus  bel  ornement  du  séjour 
qui  est  promis  aux  fldéles  après  leur  mort;  je 
n'ai  pu  voir  tant  d'attraits  sans  en  être  troublé. 
Ayez  la  bonté  de  répéter  la  question  que  vous 
m'avez  faite,  car  je  ne  m'en  souviens  plus-, 
vous  m'avez  fait  tout  oublier.  —  Je  vous  ai  de- 
mandé, dit  Tourandocle,  quel  est  l'arbre  dont 
toutes  les  feuilles  sont  blanches  d'un  côté  et 
noires  de  l'autre? — Cet  arbre,  répondit  Calaf, 
représente  l'année,  qui  est  composée  de  jours 
et  de  nuits. 

Cette  réponse  fut  encore  applaudie  dans  le 
divan  ;  les  mandarins  et  les  docteurs  dirent 
qu'elle  était  juste  et  donnèrent  mille  louanges 
au  jeune  prince.  Alors  Altoun-Khan  dit  à  Tou- 
randocte  :  Allons,  ma  fllle,  confesse-toi  vaincue 
et  consens  d'épouser  ton  vainqueur;  les  autres 
n'ont  pu  seulement  répondre  à  une  de  les 
questions,  et  celui-ci,  comme  lu  vois,  ies  ex- 
plique toutes.  —  Il  n'a  pas  encore  remporté  la 
victoire,  répondit  la  princesse  en  remettant  son 
voile  pour  cacher  sa  confusion  et  les  pleurs 
qu'elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  répandre;  j'ai 
d'autresquestionsù  lui  faire.  Mais  je  les  lui  pro- 
poserai demain.  — Oh  !  pour  cela  non ,  repar- 
tit le  roi ,  Je  ne  permettrai  point  que  vous  lui 
fassiez  des  questions  A  l'infini  ;  tout  ce  que  je 
puis  soufTrir ,  c'est  que  vous  lui  en  proposiez 
une  tout  ù  l'heure.  La  princesse  s'en  défendit, 
en  disant  qu'elle  n'avait  préparé  que  celles  qui 


venaient  d'être  interprétées ,  ol  pria  le  roi 
père  de  ne  lui  pas  refuser  la  permisiion  dln- 
terroger  le  prince  le  jour  suivant. 

C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  vous  accorjder, 
s'écria  le  monarque  de  la  Chine  en  colère  ;  yoos 
ne  cherchez  qu'à  mettre  Tespril  de  ce  Jeaoe 
prince  en  défaut,  et  moi  je  ne  songe  qu'à  dé- 
gager l'aiïreux  serment  que  j'ai  eu  l'impriideiice 
de  faire.  Ah  !  cruelle ,  vous  ne  respîrei  que  le 
sang,  et  la  mort  de  vos  amans  est  on  doux 
spectacle  pour  vous  !  La  reine  votre  mère,  tou- 
chée des  premiers  malheurs  que  vous  aTei 
causés,  se  laissa  mourir  de  douleur  d'avoir  rois 
au  monde  une  fille  si  barbare;  et  moi,  vous 
ne  rignorez  pas,  je  suis  plongé  dans  une  mé- 
lancolie que  rien  ne  peut  dissiper,  depuis  que 
je  vois  les  suites  funestes  de  la  complaisance 
que  j'ai  eue  pour  vous  ;  mais  grAce  aux  et- 
prils  qui  président  au  Ciel,  au  soleil  et  A  la 
lune,  cl  à  qui  mes  sacrifices  ont  été  agréables, 
on  ne  fera  plus  dans  mon  palais  de  ces  hor- 
ribles exécutions  qui  rendent  votre  nom  exé- 
crable. Puisque  ce  prince  a  bien  répondu  A  ce 
que  vous  lui  avez  proposé,  je  demande  A  toute 
celte  assemblée  s  il  n'est  pas  juste  qu*il  soit 
votre  époux  ?  Les  mandarins  et  les  docteurs  écla- 
tèrent alors  en  murmures,  et  le  colao  prit  la 
parole.  Seigneur,  dit-il  au  roi,  votre  majesté 
n'est  plus  liée  par  le  serment  qu'elle  fit  de  faire 
exécuter  son  rigoureux  édit ,  c'est  A  la  prin- 
cesse présentement  A  y  satisfaire  de  sa  part. 
Elle  promit  sa  main  A  celui  qui  répondrait  Juste 
A  ses  questions;  un  prince  vient  d'y  répondre 
d'une  manière  qui  a  contenté  tout  le  divan  :  il 
faut  qu'elle  tienne  sa  promesse ,  ou  il  ne  faut 
pas  douter  que  les  esprits  qui  veillent  aux 
supplices  des  parjures  ne  lu  punissent  bientôt. 

LXXIP  JOUR. 

Tourandocle  pendant  ce  temps-IA  gardait  le 
silence,  clleavailla  tête  sur  les  genoux  et  parais- 
sait ensevelie  dans  une  profonde  aflliclion.  Ca- 
laf s'en  étant  aperçu  se  prosterna  devant  Altoun- 
Khan  cl  lui  dit  :  Grand  roi,  dont  la  justice  et 
la  bonté  rendent  florissant  le  vaste  empire  de 
la  Chine,  je  demande  une  grAce  A  votre  ma- 
jesté ;  je  vois  bien  que  la  princesse  est  au  dé- 
sespoir que  j'aie  eu  le  bonheur  de  répondre  A 
ses  questions  ;  elle  aimerait  beaucoup  mieux 
sans  doute  que  j'eusse  mérité  la  mort.  Puis- 
qu'elle a  tant  d'aversion  pour  les  hommes,  que, 
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malgré  la  parole  donnée,  elle  se  refuse  à  moi, 
Je  teux  bien  renoncer  aux  droits  que  J'ai  sur 
elle,  à  condition  qu'à  son  tour  elle  répondra 
Juste  à  une  question  que  Je  vais  lui  proposer. 

Toute  rassemblée  fut  assez  surprise  de  ce 
discours.  Ce  Jeune  prince  est-il  fou,  se  disaient- 
ils  loul  bat  les  uns  aux  autres,  de  se  mettre  au 
hasard  de  perdre  ce  qu'il  vient  d'acquérir  au 
pèhl  de  sa  vie?  Croit-il  pouvoir  Taire  une  ques- 
tion qui  embarasse  Tourandoctc?  Il  faut  qu'il 
ait  perdu  Tesprit.  Altoun-Khan  était  aussi  fort 
étonné  de  ce  que  C^ilaf  osait  lui  demander  : 
Prince,  lui  dit-il,  avez-vous  bien  fait  attention 
aux  paroles  qui  viennent  de  vous  échapper? 
— Oui,  seigneur,  répondit  le  prince  des  NogaTs, 
et  Je  vous  conjure  de  m'accorder  cette  grAce.  — 
Je  le  veux ,  répliqua  le  roi;  mais  quelque  chose 
qu*il  en  poisse  arriver.  Je  déclare  que  je  ne  suis 
plus  lié  par  le  serment  que  J'ai  fait,  et  que  dé- 
sormais Je  ne  ferai  plus  mourir  aucun  prince. 
— Divine  Tourandocte,  reprit  le  flis  dcTimur- 
lasrh  en  s'adressant  A  la  princesse,  vous  avez 
entendu  ce  que  J'ai  dit.  Quoiqu'au  Jugement 
de  cette  savante  assemblée,  votre  main  me  soit 
due  :  quoique  vous  soyez  à  moi ,  je  vous  rends 
à  vous-même;  J*abandonne  votre  possession; 
je  me  dépouille  d'un  bien  si  précieux,  pourvu 
que  vous  répondiez  précisément  à  la  question 
que  Je  vais  vous  faire;  mais  de  votre  côté,  ju- 
rez que  si  vous  ne  répondez  pas  juste,  vous 
consentirez  de  bonne  grâce  A  mon  bonheur  et 
c^iuroonerez  mon  amour. — Oui,  prince,  dit  Tou- 
randocte ,  f  accepte  la  condition  ,  J'en  Jure  par 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  je  prends  cette 
aasemMéc  A  témoin  de  mon  serment. 

Tout  le  divan  était  dans  Tattontc  de  la  ques- 
tion que  Calaf  allait  faire  A  la  princesse,  et  il 
n'y  a^ait  personne  qui  ne  blAmAt  ce  jeune  prin- 
ce de  s'exposer  sans  nécessilé  A  perdre  la  flile 
d* Alloun-Khan  ;  ils  étaient  tous  choqués  de  sa 
témérité.  Belle  princesse,  dit  Calaf,  comment 
se  mmime  le  prince ,  qui  après  avoir  souffert 
miHe  fatigues  et  mendié  son  pain ,  se  trouve 
ro  re  moment  comblé  de  gloire  et  de  joie  ?  La 
princesse  demeura  quelque  temps  A  rêver,  en- 
suite elle  dit  :  Il  m'est  Impossible  de  répondre 
à  cda  présentement,  mais  je  vous  promets  que 
demain  je  vous  dirai  le  nom  dece  prince. — Ma- 
dame, s'écria  Calaf,  je  n'ai  point  demandé  de 
délai,  et  il  n'est  pas  juste  de  vous  en  accorder  ; 
crfMiidant  Je  veux  vous  donner  encore  cette 
rtioo  ;  J'espère  qu^aprét  cela  vous  seiei 


trop  contente  de  moi  pour  faire  quelque  dif- 
flcullé  de  in'épouser. 

—  Il  faudra  bien  qu'elle  s'y  résolve,  dit  alors 
Altoun-Khan,  si  elle  ne  répond  pas  A  la  ques- 
tion proi)08ée.  Qu'elle  ne  prétende  pas,  en  se 
laissant  tomber  malade  ou  bien  en  feignant  de 
l'être,  échapper  A  son  amant; quand  mon  ser- 
ment ne  m'engagerait  pas  A  la  lui  accorder  et 
qu'elle  ne  serait  pas  A  lui  suivant  la  teneur  de 
redit,  je  la  laisserais  plutôt  mourir  que  de  ren- 
voyer ce  jeune  prince  :  quel  homme  plus  ai- 
mable peut-elle  jamais  rencontrer?  En  ache- 
vant ces  paroles,  il  se  leva  de  dessus  son  trône 
et  congédia  l'assemblée  ;  il  rentra  dans  le  pa- 
lais intérieur  avec  la  princesse ,  qui  de  lA  se 
retira  dans  le  sien. 

Dés  que  le  roi  fut  sorti  du  divan ,  tous  les 
docteurs  et  les  mandarins  firent  compliment 
A  Calaf  sur  son  esprit.  J'admire,  lui  disait  l'un, 
votre  conception  prompte  et  facile.  —  Non,  lui 
disait  Taulre,  Il  n'y  a  point  de  bachelier,  de 
licencié,  ni  de  docteur  même  plus  pénétrant 
que  vous.  Tous  les  princes  qui  se  sont  présen- 
tés jusqu'ici  n'avalent  pas  A  beaucoup  prés 
votre  mérite,  et  nous  avons  une  extrême  joie 
que  vous  ayez  réussi  dans  votre  entreprise.  Le 
prince  des  Nogaï^  n'avait  pas  peu  d'occupa- 
tion A  remercier  tous  ceux  qui  s'empressaient 
A  le  féliciter.  Enfin  les  six  mandarins  qui  l'a- 
vaient amené  au  conseil  le  ramenèrent  au 
même  palais  où  ils  l'avaient  été  prendre,  pen- 
dant que  les  autres  avec  les  docteurs  s'en  al- 
lèrent, non  sans  inquiétude  sur  la  réponse  que 
ferait  A  sa  question  la  fille  d'Altoun-Khan. 

LXXIIP  JOUR. 

I^  princesse  Tourandocte  regagna  son  palais, 
suivie  de  deu\  jeunes  esclaves  qui  étaient  dans 
sa  confidence.  Dés  qu'elle  fut  dans  son  appar- 
tement, elleôta  son  voile,  et  se  Jetant  sur  uo 
sofa,  elle  donna  une  libre  étendue  aux  trans- 
ports qui  l'agitaient;  on  voyait  la  honte  et  la 
douleur  peintes  sur  son  visage;  ses  yeux,  déjà 
baignés  de  pleurs,  répandirent  de  nouvelles  lar- 
mes; elle  arracha  les  fleurs  qui  paraient  sa 
tête  et  mit  ses  beaux  cheveux  en  desordre.  Set 
deux  esclaves  favorites  commencèrent  A  la 
vouloir  consoler ,  mais  elle  leur  dit  :  laissez- 
moi  Tune  et  Tautre,  cessez  de  prendre  det 
soins  superflus.  Je  n'écoute  rien  que  mon  dé- 
sespoir y  Je  veux  pleurer  et  m'aflliger.  Ah  i 
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quelle  sera  demain  ma  confusion,  lorsqu'il  Taii- 
dra  qu'en  plein  conseil,  devant  les  plus  grands 
docteurs  de  la  Chine,  J'avoue  que  Je  ne  puis 
répondre  à  la  question  proposée!  Est-ce  là, 
diront-ils,  celte  spirituelle  princesse  qui  se  pi- 
que de  savoir  tout ,  cl  à  qui  Tènigme  la  plus 
diflicile  ne  coûte  rien  à  deviner?    - 

Ilélasl  poursuivil-elle,  ils  s'intéressent  tous 
pour  le  Jeune  prince  :  Jeles  ai  vus  pâles,  eiïrayés, 
quand  il  a  paru  embarrassé  ;  et  Je  les  ai  vus 
pleins  de  Joie  lorsqu'il  a  pénétré  le  sens  do  mes 
questions.  J*aurai  la  mortification  cruelle  de 
les  voir  encore  Jouir  de  ma  peine  quand  Je  me 
Gonresserai  vaincue.  Quel  plaisir  ne  leur  fera 
pascelaveu  honteui,elquel  supplice  pour  moi 
d'être  réduite  à  le  faire! 

— Ma  princesse,  lui  dit  une  des  esclaves,  au 
lieu  de  vous  chagriner  par  avance  ]  au  lieu  de 
tous  représenter  la  honte  que  vous  devcE  avoir 
llemain,  ne  feriei-vous  pas  mieux  de  songer  à 
la  prévenir  ?  Ce  qu'il  vous  a  proposé  est-il  si 
difficile  que  vous  n'y  puissies  répondre?  Avec 
le  génie  et  la  pénétration  que  vous  avei ,  n'en 
•auriei-vous  venir  a  bout? — Non,  dit  Touran- 
docte ,  c'est  une  chose  impossible.  Il  me  de- 
mande comment  se  nomme  le  prince  qui,  après 
avoir  souflérl  mille  fatigues  et  mendié  son  pain, 
est  en  ce  moment  comblé  de  Joie  et  de  gloire? 
Je  conçois  bien  qu'il  est  lui-même  ce  prince, 
nais,  no  le  connaissant  point.  Je  ne  puis  dire 
son  nom. — Cependant,  madame,  reprillaméme 
esclave,  vousavei  promis  de  nommer  demain 
M  prince  au  divan  ;  lorsque  vous  avei  fait  cette 
promesse,  vous  espériez  sans  doute  que  vous 
la  tiendriez. — Je  n'espérais  rien,  repartit  la  prin- 
cesse, et  Je  n'ai  demandé  du  temps  que  pour 
me  laisser  mourir  de  chagrin  ,  avant  que  d'é- 
Ire  obligée  d'avouer  ma  honte  et  d'épouser  le 
prince. 

— La  résolution  esl  violente  9  dit  alors  l'autre 
esclave  favorite  :  Je  sais  bien ,  madame ,  qu'au- 
cun homme  n'est  digne  de  vous ,  mais  il  faut 
convenir  que  celui-ci  a  un  mérite  singulier  ;  sa 
beauté,  sa  bonne  mine  elson  esprit  doivent 
vous  parler  en  sa  faveur.  — Je  lui  rends  Justice, 
interrompit  la  princesse  ;  s'il  est  quelque  prince 
au  monde  qui  mérite  que  Je  le  regarde  d'un 
œil  favorable,  c'est  celui-là.  Tantôt  même.  Je 
le  confesse,  avant  que  de  l'interroger.  Je  l'ai 
plaint;  J'ai  soupiré  en  le  voyant;  cl  ce  qui  Jus- 
qu'à ce  jour  no  m'était  pas  arrivé ,  peu  s'en  esl 
Calitt  que  Je  n*aie  souhaité  qu'il  répondit  bien 


à  mes  questions.  Il  esl  vrai  que  dans  le  iikk 
ment  J'ai  rougi  de  ma  faiblesse  ;  mais  ma  fierté 
l'a  surmontée ,  et  les  réponses  Justes  qu'il  m'a 
faites  ont  achevé  de  me  révolter  contre  lui  ; 
tous  les  applaudissemens  que  les  docteurs  lui 
ont  donnés  m'ont  tellemenl  mortifiée^  que  Je 
n'ai  plus  senti  et  ne  sens  plus  encore  pour  lui 
que  des  mouvemens  de  haine*  O  malheureuse 
Tourandoctc  !  tneurs  promplemenl  de  regrel 
et  de  dépit ,  d'avoir  trouvé  un  J6une  homme 
qui  a  pu  te  couvrir  de  honte ,  et  le  coolnindre 
à  devenir  sa  femme. 

A  ces  mots,  elle  redoubla  sei  pleurs ,  et  dans 
la  violence  de  ses  transports ,  elle  n'épargna  m 
ses  cheveux  ni  ses  habits  ;  elle  porta  même  plus 
d'une  fois  la  main  sur  ses  belles  Joues  pour  les 
déchirer  et  pour  punir  ses  charmes  «  eomane 
premiers  auteurs  de  la  confusion  qu'elle  avail 
essuyer,  si  ses  esclaves,  qui  veillaient  sur  sa  Ah 
reur,  n'en  eussent  sauvé  son  visage  ;  mais  elles 
avaient  beau  s'empresser  à  la  secourir,  elles  ne 
pouvaient  calmer  son  agitation.  Pendanlqu^elle 
était  dans  cet  élat  affreux,  le  prince  des  Nogafs, 
charmé  du  résultat  du  divan ,  nageait  dans  la 
Joie,  et  se  livrait  à  l'espérance  de  posséder  sa 
maîtresse  le  Jour  suivant. 

LXXIV  JOUR. 

Le  roi  étant  revenu  de  la  salle  du  conseil  dans 
son  appartement ,  envoya  ehefcher  Galaf  pour 
l'entretenir  en  particulier  sur  ce  qui  s'élail  passé 
au  divan  ;  le  prince  NogaTs  accourut  aussilôl 
aux  ordres  du  monarque ,  qui  hii  dit  après  ra- 
voir embrassé  avec  beaucoupde tendresse  :  Ah  ! 
mon  fils,  viens  m'éter  deFinquIétude  où  Je  suis  ; 
Je  crains  que  ma  fille  ne  réponde  à  la  question 
que  tu  lui  as  proposée  :  pourquoi  l'es^u  mis 
en  danger  de  perdre  l'objet  de  ton  amour  ?  ^^^ 
Seigneur,  répondit  Calaf ,  que  votre  msijesié 
n'appréhende  rien  ;  il  esl  impossible  que  la 
princesse  me  dise  comment  s'appelle  le  prince 
dontje  lui  ai  demandé  le  nom ,  puisque  Je  suis 
ce  prince,  cl  que  personne  ne  me  eonnall  dans 
votre  cour. 

— Ce  discours  me  rassure,  s'écria  le  roi  avec 
transport,  j'élais  alarmé.  Je  teravoue^Touran- 
docte  est  fort  pénétrante  ;  la  sublililé  de  sosi 
esprit  me  faisait  trembler  pour  loi  ;  mais ,  griee 
au  ciel ,  tu  me  rends  tranquille  :  quelque  toeiUlè 
qu'elle  ail  à  percer  le  sens  des  énigmes ,  elle 
!  ne  peut  en  eSei  deviner  loo  nom  \  Je  M  Tae» 
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cute  plus  d^èire  on  téméraire ,  et  Je  m'a|)cr- 
foU  que  ce  qui  m'a  paru  un  déraut  de  prudence 
6ti  un  tour  ingénieux  dont  tu  Tes  servi  pour 
Mer  tout  prétexte  à  ma  fllie  de  se  reruser  ù  les 
lonix. 

Altoiln-Kliao ,  après  avoir  ri  avec  Calar  de 
la  question  faite  à  la  princesse ,  se  disposa  à 
pmdre  le  divertissement  de  la  chasse  ;  il  se 
revêtit  d'un  caftan  étroit  et  léger  ^  et  fit  cnrer- 
iBcr  ••  barbe  dans  un  sac  de  satin  noir.  Il  or- 
doQua  aux  mandarins  de  se  tenir  prêts  à  Tao- 
eonpagner,  et  fit  donner  des  liabits  de  chasse 
an  prince  des  Nogals  ;  ils  mangèrent  quelques 
morceaux  à  la  hAte,  ensuite  ils  sortirent  du 
palais.  Les  mandarins  dans  des  chaises  d'ivoire 
enrkhifis  d'or  et  découvertes  étaient  à  la  télé; 
eliacun  avait  six  hommes  qui  le  portaient,  deux 
qui  marcbaient  devant  lui  avec  des  fouets  de 
corde,  et  deux  autres  qui  le  suivaient  avec  des 
tables  d'argent ,  sur  lesquelles  étaient  écrites 
eu  gros  caractère  toutes  ses  qualités  *,  le  roi  et 
Calaf  dans  une  litière  de  bois  de  sandal  rouge , 
portée  par  vingt  officiers  militaires,  aussi  dé- 
couverte, et  sur  laquelle  la  première  lettre  du 
mom  du  monarque  et  plusieurs  figures  d'ani- 
maux étaient  peintes  en  traits  d'argent,  parais- 
saient après  les  mandarins  ;  deux  généraux  des 
armées^  d'Altoun-Khan  tenaient,  à  côté  de  la 
litièrei  chacun  un  large  éventail  pour  les  pré- 
server de  la  chaleur,  et  trois  mille  eunuques, 
qui  marehaient  derrière ,  terminaient  le  cor'- 
lège. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  au  lieu  où  les  ofll- 
ciert  de  la  vèuerie  attendaient  le  roi  avec  des 
oiaemux  de  proie,  on  commença  la  chasse  aux 
caillea,  qui  dura  Jusqu'au  coucher  du  soleil. 
Alors  ce  prince  et  les  personnes  de  sa  suite  s'en 
rdoumèrent  au  palais  dans  le  même  ordre 
qn'ib  en  étaient  sortis.  Ils  trouvèrent  dans  une 
cour,  sous  plusieurs  pavillons  de  taffetas  de  di- 
oouleurs ,  une  infinité  de  petites  tables 
,  bien  vernissées  * ,  et  couvertes  de 
loulca  aortes  de  viandes  coupées.  Calaf  et  les 
■UMMiarins  s'assirent ,  à  l'exemple  du  roi ,  cha- 
emm  à  une  petite  table  séparée ,  auprès  de  la- 
qoeOe  il  y  en  avait  une  autre  qui  servait  de 
kuÊlÊL  Ils  ooounencèrent  tous  &  boire  plusieurs 


•ar  ëet  talitat  eadaitef  d'an  ferait 

ie  Mrt Ml  poim  4e  Mippet  ot  4e  ter- 

phif  de  coatftui,  parce  que  lei  Tian- 

fttSad  M  lee  préteoie,  el  Ut  m  fenreiil  de 


rasades  dti  vin  de  rii  *  avant  que  de  touclier 
aux  viandes,  ensuite  ils  ne  firent  plus  que  tnan* 
ger  sans  boire.  Le  repas  achevé ,  Altoun-Khan 
emmena  le  prince  des  Nogals  dans  une  grande 
salle  fort  éclairée,  et  remplie  de  sièges  rangés 
comme  pour  voir  quelque  spectacle,  et  ils  fu«> 
rent  suivis  de  tous  les  mandarins.  Le  roi  régla 
les  rangs ,  et  fit  asseoir  Calaf  auprès  de  lui  sur 
un  grand  trône  d'ébène  orné  de  filigranes  d'or. 
Aussitôt  que  tout  le  monde  eut  pris  sa  place , 
il  entra  deschanteurs  et  des  joueursd'instrument 
qui ,  s'accordent  ensemble  y  commencèrent  un 
concert  fort  agréable  ;  Altoun-Khan  en  était 
charmé.  Entêté  de  la  musique  chinoise ,  il  dé* 
mandait  de  temps  en  temps  au  fils  de  Timur* 
tasch  ce  qu'il  en  pensait ,  et  ce  Jeune  prince, 
par  complaisance,  la  mettait  au-dessus  de  toutes 
les  musiques  du  monde.  Le  concert  fini,  les 
chanteurs  et  Joueurs  d'instrumens  se  relirèreul 
pour  faire  place  à  un  éléphant  artificiel ,  qui 
s'étant  avancé  par  ressorts  au  milieu  de  la  salle^ 
vomit  six  baladins ,  qui  commencèrent  à  fairu 
des  sauts  périlleux.  Ils  élaienl  presque  nus,  ils 
avaient  seulement  des  escarpins  * ,  des  caleçons 
de  toile  des  Indes ,  et  des  bonnets  de  brocart» 
Après  qu'ils  eurent  fait  voir  leur  souplesse  et 
leur  agilité  par  mille  tours  surprcnans ,  ils  ren- 
trèrent dans  l'éléphant ,  qui  sortit  comme  il 
était  entré.  H  parut  ensuite  des  comédiens* qui 

*  Le  Tin  de  rit  est  de  couleur  d'amtire  H  auitl  dAHeal  que  H 
fin  d^B-tpague.  (fVilt.) 

'  On  let  appelle  Mleinet.  (Mf i«.) 

'  On  ne  tait  pai  A  quelle  époque  reiMnle  nufenllon  de  rtfl 
dramatique  â  la  aiine«  nala  autant  quVm  peut  en  juter  d*tptSi 
les  dramef  cMnoii  traduits  tant  en  anglait  qu'en  Ikranf  ait,  eH 
art  n'a  pas  Mtde  grands  progrès,  et  M.  Abel  Rémutat  en  a  fbrt 
bien  déOni  U  cause.  «  Si  le  théâtre  a  depuis  kNigteuipt  él  >  in^ 
titué  en  Chioe,  dtt  le  tafant  sinologue ,  il  n*y  a  jaiiMte  été  sa 
lionneur,  et  loin  qu'on  le  considère  roBune  une  éeole  de  m^ 
raie  H  de  tertu,  on  u*7  ?  oit  qu*un  amuteroenl  fk'iYole  et  daa* 
gereui,  contraire  à  la  gratiié  et  â  la  déeenee,  et  pernleieist 
aux  l»onnet  mœurs.  Les  leitrèt  ont  tou? eal  déclamé  contre  lai 
Jeux  des  iMleleuri  el  des  comédiens,  car  la  même  eipreisisa 
les  désigne  indifrêrcmmcnt.  Mais  ces  déclamations  n*empèclie«l 
pas  qu'H  n*j  ail  partout  des  comédiens  anriiulant,  qui  foil 
cbei  ceux  qui  les  appellcnl  Jouer  des  farces  ou  reprèsenlir 
des  tragédies  ;  il  est  mémo  du  bel  usage  de  les  dire  tenir  dans 
les  repas  de  cérémonie,  pour  diTcrtir  les  èonvires,  H  Ils  soai 
admis  Jusque  dans  le  palais  de  Tempereur,  où  Us  serTcnt  eon* 
curremment  arec  les  marioonettet,  les  ombres  mécaniques  et 
les  danseurs  de  corde,  à  rarousement  de  la  coOr  et  des  ambta* 
sadeurs  étrangers.  C'est  qu'à  la  Chine  onne  bil  nulle  dUl^ 
cuHé  de  se  montrer  peu  conséquent  à  êtâ  principet,  et  qu'oÉ 
y  est,  conune  ailleurt,  beaucoup  plus  sétére  en  théorie  qu'en 
pratique. 

»  Kèanmoins,  comme  il  n'y  a  Jamaii  eu  de  Ibéètre  puMM 
dans  l'empire,  et  comme  une  telle  institution  est  trop  en  op* 
position  aTCC  les  lois,  les  uia^es  el  les  préjugés  naliomiiîti 
pour  poutoir  Jamais  t'y  introduire^  on  conçoit  que  Tart  drs» 
mali<iue  a  dû  souffrir  du  peu  d'importance  qu'on  mel  à  iSS 
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représentèrent  sur-le-champ  une  pièce  dont  le 
roi  leur  prescrivit  le  sujet.  Quand  tous  ces  di- 
yertissemens  furent  flnis ,  la  nuit  se  trouvant 
fort  avancée ,  Altoun-Khan  et  Galaf  se  levè- 
rent pour  aller  reposer  dans  leurs  apparlemens , 
et  tous  les  mandarins  se  retirèrent. 

LXXV  JOUR. 

Le  Jeune  prince  des  Nogals,  conduit  par  des 
eunuques  qui  portaient  dans  des  flambeaux  d*or 
des  bougies  de  serpent  ■ ,  se  préparait  à  goûter 
la  douceur  du  sommeil,  autant  que  Timpa- 
tience  de  retourner  au  divan  le  lui  pourrait 
permettre,  lorsqu'en  entrant  dans  son  apparte- 

IMToductions  Ce  D*est  pas  une  f  impie  tolérance,  ou  l'accueil 
•  lecrci  de  quelquea  pariiculiert,  qui  peut  Ciire  naître  dei  dtefi* 
ë'œuvre  en  ce  genre  ;  il  faut  aux  autcura  et  aux  comédiens  des 
fMcf  solennelles,  le  concours  d'un  grand  nombre  de  specta- 
teurs, des  éloges  publics,  des  applaudtssemens  universels.  La 
police  chinoise  serait  reuTcrsée  de  fond  en  comble  si  des  bis- 
Ifions  obtenaient  ces  encouragemens.  Les  auteurj  comiques 
se  ressentent  de  la  même  influence  ;  et  si  ceux  qui  Jouent  les 
pièces  de  tliéâtre  sont  assimilés  aux  bateleurs,  ceux  qui  les 
composent  sont  relégués  avec  les  romancieri  et  les  auteurs  de 
poésies  iégérej  dans  la  dernière  classe  de  la  littérature.  ••  {Meian- 
fet  a%ialiquei,  1. 11%  p.  330.) 

On  conçoit  que  les  mêmes  causes  qui  se  sont  opposées  au 
progrés  de  l'art  dranutique  en  Uiine,  ont  dû  nuire  également 
â  rexécution  des  représentations  thédtrales.  C'est  ordinairement 
k  troupe  ellennéme  qui  construit  son  tliéitre,  si  toutefois  on 
peut  donner  ce  no.n  à  une  lente  formée  de  pièces  de  toile 
ajustées  sur  des  piliers  de  bambou  et  surmontées  d'un  toit  de 
nattes.  Celte  tente  est  fermée  de  trois  côtés,  et  les  spectateurs 
se  placent  en  face  du  quatrième,  qui  reste  ouvert.  L'usage  des 
décorations  pour  indiquer  le  lieu  de  la  scène  esl  complètement 
inconnu  aux  comédiens  cbinots.  S'il  s'agit  de  représenter  un 
général  chargé  d'aller  bire  une  expédiUon  dans  une  province 
éloignée,  l'acteur  qui  Joue  le  rôle  monte  à  cheval  sur  un  bâ- 
ton, agile  un  fouet  ou  saisit  les  courroies  d'une  bride,  et  après 
avoir  bit  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de  la  scène  au  bruit  des 
Umbours  et  des  trompettes,  il  s'arrête  tout  i  coup  et  annonce 
à  rauditoire  qu'il  est  arrivé  en  tel  endroit.  S'il  faut  donner  l'a> 
saut  à  une  ville,  trois  ou  quatre  soldats  se  couchent  Tun  sur 
rautre  et  figurent  la  muraille.  Au  reste,  l'auteur  de  la  dtS!;erU- 
lion  à  laquelle  j'emprunte  ces  déUils  cite  un  passage  curieux 
qui  prouve  qu'en  Angleterre,  vers  l'an  i£38,  U  mise  en  scène 
n'était  pas  beaucoup  pluj  perfectionnée.  (Voyei  le  Coup-d'œil 
êw  ta  comédie  des  CJiiHois  et  sur  kwrs  représentations^  tra- 
dnit  de  l'anglais  par  M.  Bruguière  de  Sorsum,  et  placé  en  télé 
de  sa  traduction  française  de  la  comédie  chinoise  Intitulée  : 

lao-Send-Eul,  ou  le  YiclUard  ijul  obtknt  m  fils,  Paris,  Iti9, 

in-«o.) 

Deux  autres  drames  traduits  en  flrançais  par  If.  Stanislas  Jo- 
Hcn  et  intitulés  I  un  le  Cercte  de  craie,  l'autre  tOrphetin  de  la 
Chine,  mettront  les  lecteurs  français  à  même  de  se  former  une 
idée  du  système  dramatique  des  Chinois,  l'ne  traduction  Rbro 
du  dernier  de  cet  drames  avait  déjà  paru  dans  la  Description  de  la 
Chine  du  pure  du  llaido,  rt  l'on  sait  que  Voltaire  y  avait  puisé 
le  sujet  d'une  de  ses  tragédies 

'  Ce  sont  des  bougies  fiiites  de  l*huile  d*une  certaine  espèce 
de  serpent,  mêlée  avec  un  peu  de  cire.  Elles  sont  phis  blan- 
ches ,  et  Jeueni  une  lumière  plus  briBanle  que  les  nôtres. 


ment,  il  y  trouva  une  jeune  dame  revêtue  d^uoe 
robe  de  brocart  rouge  à  fleurs  d'argent ,  fort 
ample,  par-dessus  une  autre  plus  étroite  de 
satin  blanc  tout  brodé  d'or ,  et  parsemée  de  ru- 
bis et  d'émeraudcs.  Elle  avait  un  bonnet  d'un 
simple  taflctas  de  couleur  de  rose  garni  de  per- 
les ,  et  relevé  d'une  broderie  d'argent  fort  lé- 
gère, qui  ne  lui  couvrait  que  le  liaut  de  la  tête, 
et  laissait  voir  de  très  beaux  cheveux  bien  bou- 
clés ,  et  mêlés  de  quelques  fleurs  artiOciellet  : 
à  l'égard  de  sa  taille  et  de  son  visage ,  on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  beau  ni  de  plus  par- 
fait après  la  princesse  de  la  Chine. 

Le  fils  de  Timurtasch  fut  assez  surpris  de 
rencontrer  au  milieu  de  la  nuit  une  dame  seule 
et  si  charmante  dans  son  appartement.  Il  ne 
l'aurait  pas  impunément  regardée,  s'il  n'eût  va 
Tourandocte  ;  mais  un  amant  de  cette  princesse 
pouvait-il  avoir  des  yeux  pour  un  autre?  Sitôl 
que  la  dame  aperçut  Calar,  elle  se  leva  de 
dessus  un  sofa  où  elle  élait  assise,  et  sur  lequel 
elle  avait  mis  son  voile-,  et  après  avoir  fait  une 
inclination  de  tête  assez  basse  :  Prince,  ditrelle, 
je  ne  doute  pas  que  vous  ne  soyez  fort  étonné 
de  trouver  ici  une  femme ,  car  vous  n'ignorez 
pas ,  sans  doute,  qu'il  est  défendu  sous  de  très 
rigoureuses  peines  aux  hommes  et  aux  femmes 
qui  habitent  ce  sérail,  d'avoir  ensemble  quel- 
que communication*,  mais  l'importance  des 
choses  que  j'ai  à  vous  dire  m'a  fait  mépriser 
tous  les  périls  ;  j'ai  eu  l'adresse  el  le  bonheur 
de  lever  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à 
mon  dessein  -,  j'ai  gagné  les  eunuques  qui  vous 
servent  :  enfin  je  me  suis  introduite  dans  votre 
appartement.  Il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous  dire 
ce  qui  m'amène ,  et  c'est  ce  que  vous  allez  en- 
tendre. 

Ce  début  intéressa  Calaf  ;  il  ne  douta  point 
que  la  dame,  puisqu'elle  avait  fait  une  démar- 
che si  périlleuse ,  n'eût  à  lui  dire  des  choses 
dignes  de  son  attention.  Il  la  pria  do  se  re- 
mettre sur  le  sofa  ;  ils  s'y  assirent  tous  deux , 
ensuite  la  dame  reprit  la  parole  en  ces  termes  : 

Seigneur,  je  crois  devoir  commencer  par 
vous  apprendre  que  Je  suis  fille  d'un  khan  tri- 
butaire d'Altoun-Khan.  Mon  père ,  il  y  a  quel- 
ques années,  fut  assez  hardi  poar  refuser  de 
payer  le  tribut  ordinaire,  et  se  fiant  un  peu 
trop  à  son  expérience  dans  l'art  militaire  ainsi 
qu*à  la  valeur  de  ses  soldats ,  il  se  mit  en  état 
de  se  défendre  si  on  le  venait  attaquer.  Cela  ne 
manqua  pas  d'arriver.  Le  roi  de  la  Chine ,  îr« 
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rilè  de  son  audace',  entoya  contre  lui  le  plut 
habile  de  ses  généraux  avec  une  puissante  ar- 
née.  Mon  père ,  quoique  moins  fort ,  alla  au- 
derant  de  lui.  Après  un  sanglant  combat  qui 
•e  donna  sur  le  bord  d'un  fleuve ,  le  général 
chinois  demeura  victorieux.  Mon  père,  percé 
de  mille  coups,  mourut  pendant  Taction  ;  mais 
en  mourant  il  ordonna  qu'on  Jetât  dans  le  fleuve 
ses  femmes  et  ses  enfans  pour  les  préserver  de 
Tesdavage.  Ceux  qu'il  chargea  de  cet  ordre 
généreux ,  mais  inhumain ,  l'exécutèrent  ;  ils 
me  précipitèrent  dans  l'eau  avec  ma  mère ,  mes 
sœurs,  et  deux  frères  que  leur  enfance  retenait 
auprès  de  nous.  Le  général  chinois  arriva  dans 
le  moment  à  l'endroit  du  fleuve  où  Ton  nous 
avait  jetés  et  où  nous  achevions  notre  misé- 
rable destinée.  Ce  triste  et  horrible  spectacle 
excita  sa  compassion  ^  il  promit  une  récom- 
pense à  ceux  de  ses  soldats  qui  sauveraient 
quelque  reste  de  la  famille  du  khan  vaincu. 
Plusieurs  cavaliers  chinois ,  malgré  la  rapidité 
du  fleuve ,  y  entrèrent  aussitôt  et  poussèrent 
leurs  chevaux  partout  où  ils  voyaient  flotter 
nos  corps  mourans.  Ils  en  recueillirent  une 
partie  ;  mais  leur  secours  ne  fut  utile  qu'à  moi 
seule  :  Je  respirais  encore  quand  ils  me  portè- 
rent à  terre  \  le  reste  se  trouva  sans  vie.  Le 
général  prit  grand  soin  de  mes  Jours ,  comme 
si  sa  gloire  en  eût  eu  besoin  et  que  ma  captivité 
eût  donné  un  nouvel  éclat  à  sa  victoire.  Il  m'a- 
mena dans  cette  ville  et  me  présenta  au  roi 
après  lui  avoir  rendu  compte  de  sa  conduite. 
Altoun-Khan  me  mit  auprès  de  la  princesse  sa 
fille ,  qui  est  de  deux  ou  trois  années  plus  Jeune 
que  moi. 

Quoique  Je  ne  fusse  pas  encore  sortie  de 
renfance ,  Je  ne  laissais  pas  de  penser  que  J'é- 
tais devenue  esclave  et  que  Je  devais  avoir  des 
senlimens  conformes  à  ma  situation.  Ainsi  J'é- 
tudiai lliumeur  de  Tourandocte,  Je  m'attachai 
à  lui  plaire ,  et  Je  fis  si  bien  par  ma  complai- 
sance et  par  mes  soins  que  Je  gagnai  son  ami- 
tié. Depuis  ce  temps-là  Je  partage  sa  confi- 
dence avec  une  jeune  personne  d'une  naissance 
iOusIre,  que  les  malheurs  de  sa  maison  ont  aussi 
réduite  à  l'esclavage. 

Pardonnez-moi,  seigneur,  poursuivit-elle, 
ce  récit ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec  le  sujet 
qui  me  conduit  ici.  J'ai  cru  devoir  vous  ap- 
prendre que  Je  suis  d'un  sang  noble  pour  vous 
taire  prendre  plus  de  confiance  en  moi,  car  le 
rapport  important  que  J'ai  à  vous  faire  est  tel 


qu'une  simple  esclave  pourrait  trouver  peu  de 
créance  dans  votre  esprit;  Je  ne  sais  même  si, . 
quoique  fille  de  khan ,  je  vous  persuaderai  :  un 
prince  charmé  de  Tourandocte  aJoutera-t-U 
foi  à  ce  que  je  vais  lui  dire  d'elle  ?  —  Kha- 
nume  *,  interrompit  en  cet  endroit  le  fils  de 
Timurtasch ,  ne  me  tenez  pas  davantage  en 
suspens  ;  apprenez-moi  de  grâce  ce  que  vous 
avez  à  me  dire  de  la  princesse  de  la  Chine.  — 
Seigneur,  reprit  la  dame,  Tourandocte,  la 
barbare  Tourandocte ,  a  formé  le  dessein  de 
vous  faire  assassiner.  A  ces  paroles ,  Calaf ,  se 
renversant  sur  le  sora ,  demeura  dans  la  situa- 
tion d'un  homme  saisi  d'horreur  et  d'étonne- 
ment. 

LXXVP  JOUR. 

La  princesse  esclave ,  qui  avait  bien  prévu 
la  surprise  du  Jeune  prince ,  lui  dit  :  Je  ne  suis 
pas  étonnée  que  vous  receviez  ainsi  cette  ef- 
froyable nouvelle ,  et  Je  vois  bien  que  J'avais 
raison  de  douter  que  vous  la  voulussiez  croire. 
— Juste  ciel  !  s'écria  Calaf,  lorsqu'il  futrevenu  de 
son  accablement,  l'ai-ie  bien  entendu  ?  La  prin- 
cesse de  la  Chine  peut-elle  être  capable  d'un  si 
noir  attentat?  Comment  l'a-t-elle  pu  concevoir? 
—  Prini*^,  lui  dit  la  dame,  voici  de  quelle 
manière  elle  a  pris  cette  horrible  résolution. 
Ce  matin ,  quand  elle  est  sortie  du  divan ,  où 
J'étais  derrière  son  trône,  elle  avait  un  dépit 
mortel  de  ce  qui  venait  de  se  passer  ;  elle  est 
revenue  dans  son  appartement,  agitée  des  plus 
vifs  mouvemcns  de  haine  et  de  rage;  elle  a 
rêvé  longtemps  à  la  question  que  vous  lui  avez 
proposée ,  et  n'y  pouvant  trouver  de  réponse 
à  son  gré ,  elle  s'est  abandonnée  au  désespoir. 
Je  n'ai  rien  épargné ,  non  plus  que  l'autre  es- 
clave favorite ,  pour  calmer  la  violence  de  ses 
transports  ;  nous  avons  fait  même  tout  notre 
possible  pour  lui  inspirer  des  sentimens  plus 
favorables  pour  vous;  nous  lui  avons  vanté 
votre  bonne  mine  et  votre  esprit,  et  nous  lui 
avons  représenté  qu'au  lieu  de  s'affliger  sans 
modération,  elle  devait  plutôt  se  déterminer  à 
vous  donner  sa  main  ;  mais  elle  nous  a  imposé 
silence  par  un  torrent  de  mots  injurieux  qui  lui 
sont  échappés  contre  les  hommes.  Le  plus  ai- 
mable ne  fait  pas  plus  d'impression  sur  elle  que 
le  plus  laid  et  le  plus  mal  fait;  ce  sont  tous , 
a-t-elle  dit,  des  objets  méprisables  et  pour  qui 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Je  n*aurai  Jamais  que  de  raversion,  A  l*égard 
de  celui  qui  se  présente ,  J'ai  encore  plus  do 
haine  pour  lui  que  pour  les  aulres  ;  et  puisque 
Je  ne  saurais  m'en  délivrer  autrement  que  par 
un  assassinai,  Je  veux  le  Taire  assassiner. 

J'ai  combattu  ce  dessein  détestable ,  conti- 
nua la  princesse  esclave ,  J'en  ai  Tait  envisager 
à  Tourandocte  les  suites  terribles  \  Je  lui  ai  re- 
présenté le  tort  qu'elle  se  ferait  h  elle-même  et 
la  Juste  horreur  que  les  siècles  à  venir  auraient 
de  sa  mémoire.  Do  son  côté ,  l'autre  esclave 
fkvorite  n'a  pas  manqué  d'ajouter  des  raisons 
aui  miennes  ^  mais  tous  nos  discours  ont  été 
inutiles ,  nous  n'avons  pu  la  détourner  de  son 
entreprise.  Elle  a  chargé  des  eunuques  aindés 
du  soin  de  vous  ôter  la  vie  demain  matin,  lors- 
que vous  sortirez  de  votre  palais  pour  vous 
rendre  au  divan. 

•^  O  princesse  inhumaine,  perfldc  Touran- 
docte, s'écria  le  prince  des  Nogals ,  cstrce  ainsi 
que  vous  vous  prépare!  &  couronner  la  ten- 
dresse du  malheureux  fils  de  TimurtaschI 
Calaf  vous  a  donc  paru  bien  horrible ,  puisque 
TOUS  aimei  mieux  vous  en  défaire  par  un  crime 
qui  va  vous  déshonorer  que  de  Joindre  votre 
destinée  à  la  sienne  !  Grand  Dieu  !  que  ma  vie 
0al  composée  d'aventures  bizarres  !  Tantôt  Je 
parais  Jouir  d'un  bonheur  digne  d'envie,  et 
tantôt  Je  suis  plongé  dans  un  abîme  de  maux. 

—  Seigneur,  lui  dit  la  dame  esclave ,  si  le  ciel 
tous  fait  éprouver  des  malheurs ,  il  ne  veut  pas 
du  moins  que  vous  y  succombiez,  puisqu'il 
vous  avertit  des  périls  qui  vous  menacent.  Oui , 
prince,  c'est  lui  qui  m'a  sans  doute  inspiré  la 
pensée  de  vous  sauver,  car  je  ne  viens  pas  seu- 
lement vous  découvrir  un  piège  dressé  contre 
vos  Jours ,  Je  viens  vous  donner  les  moyens  de 
l'éviter.  Par  l'entremise  de  quelques  eunuques 
qui  me  sont  dévoués ,  J'ai  gagné  des  soldais  de 
la  garde  qui  vous  faciliteront  la  sortie  du  sérail. 
Comme  après  votre  retraite  on  ne  manquera 
pas  de  faire  des  perquisitions  et  d'apprendre 
que  J'en  suis  Tauteur,  J'ai  résolu  de  partir  avec 
tous  pour  m'éloigner  de  cette  cour,  où  J'ai  plus 
d'un  sujet  d'ennui  \  mon  esclavage  me  la  fait 
haïr,  et  vous  me  la  rendez  encore  plus  odieuse. 

Il  y  a,  continua-t-elle,  dans  un  endroit  de 
cette  ville,  des  chevaux  qui  nous  attendent; 
partons  et  gagnons,  s'il  est  possible,  les  terres 
de  la  tribu  de  Berlas.  Le  sang  me  lie  avec  le 
prince  Alinguer  qui  en  est  le  souverain  ;  il 
aura  une  extrême  Joie  de  voir  sa  parente  hors 


des  fers  du  superbe  Altonn-Khan,  el  il  tous  re- 
cevra comme  mon  libérateur.  Nous  vivrons 
tous  deux  sous  ses  tentes,  plus  tranquilles  et 
plus  heureux  qu'ici  ;  moi  dégagée  des  liens  de 
ma  captivité.  J'y  Jouirai  d'un  sort  plus  doux,  el 
vous,  seigneur,  vous  y  pourrez  trouver  quelque 
princesse  assez  belle  pour  mériter  4*étre  aimée, 
et  qui,  bien  loin  d'attenter  à  votre  Tie  pour  ne 
pas  devenir  votre  femme,  ne  sera  oecupée  que 
du  soin  de  vous  plaire,  si  elle  peut  faire  le 
bonheur  d'un  prince  tel  que  vous.  Ne  perdons 
point  de  temps ,  allons  et  que  demain  le  soleil 
en  commençant  sa  course  nous  trouve  déjà 
bien  éloignés  de  Pékin. 

Calaf  répondit  ;  Belle  princesse.  J'ai  mille 
grftc^s  A  vous  rendre  de  m'avoir  voulu  délivrer 
du  danger  où  Je  suis.  Que  ne  puis-Je,  par  re- 
connaissance, vous  tirer  d'esclavage  et  vous 
conduire  à  la  horde  du  khan  do  Berlas  votre 
parent  !  Que  J'aurais  de  plaisir  à  vous  remettre 
entre  ses  mains  !  Par  là ,  Je  m'acquitterais  de 
quelques  obligations  que  Je  lui  ai.  Mais  dites- 
moi,  Khanume ,  dois-Je  ainsi  disparaître  aux 
yeux  d'Altoun-Khan  ?  Que  penserail-il  de  moi  ? 
Il  croirait  que  Je  ne  serais  venu  dans  sa  cour 
que  pour  vous  enlever  ;  et  dans  le  temps  que 
Je  ne  fuirais  que  pour  épargner  un  crime  à  sa 
fille,  il  m'accuserait  d'avoir  violé  les  droits  de 
l'hospitalité;  d'ailleurs,  faul-il  vous  l'aTouer, 
toute  barbare  qu'est  la  princesse  de  la  Chine, 
mon  lâche  cœur  no  saurai!  la  balr.  Que  dit-Je, 
la  haTr  !  Je  l'adore  ;  Je  suis  déToué  à  toutes  set 
volontés,  et  puisqu'elle  veut  m*immoler,  la  vic- 
time est  toute  prête. 

La  dame  esclave,  voyant  le  prince  des  Nogais 
dans  la  résolution  de  mourir  plutôt  que  de 
partir  avec  elle,  se  prit  à  pleurer  en  lui  disant: 
Est-Il  possible,  seigneur,  que  vous  préfériez  la 
mort  à  la  reconnaissance  d'une  princesse  cap- 
tive dont  vous  pouvez  briser  les  fers?  Si  Tou- 
randocte est  plus  belle  que  moi,  en  récom- 
pense J'ai  un  autre  cœur  que  le  sien.  Hélas  ! 
quand  vous  vous  êtes  présenté  ce  matin  au  di- 
van, J'ai  tremblé  pour  vous;  J'ai  craint  que 
vous  ne  répondiuiez  mal  aux  questions  de  la 
fille  d'Altoun-Khan,  et  lorsque  vous  y  avez 
bien  répondu.  J'ai  senti  naître  un  autre  trou- 
ble ;  je  pressentais  sans  doute  qu'on  attente- 
rait sur  vos  jours.  Ah  !  mon  cher  prince,  ajou- 
ta-t-elle,  Je  vous  conjure  de  réfléchir  sur  vous- 
même  et  de  ne  vous  point  laisser  entraîner  à 
cette  fureur  qui  vous  fait  envisager  la  mort 
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pâlir.  Qu*UB  a? eagle  amour  ne  vous  faste 
poini  mépriser  un  péril  qui  m'alarme  :  cédei 
à  la  crainte  qui  m'agite  pour  vous,  et  tous 
dcQi,  sans  différer,  sortons  de  ce  sérail  où  Je 
umtrt  on  cruel  tourment, 

—  Ma  princesse,  repartit  à  ces  paroles  le  fils 
êù  Timurlasch,  quelque  malheur  qui  me  doive 
arriver.  Je  ne  puis  me  résoudre  à  une  si 
prompte  fuite.  Vous  avex,  Je  Tavoue,  de  quoi 
payer  votre  libérateur  et  lui  faire  un  destin 
plda  de  cbannes,  mais  je  ne  suis  pas  né  pour 
èlra  hcureui)  mon  sort  est  d'aimer  Touran- 
docte)  malgré  Thorreur  qu'elle  a  pour  moi, 
je  ne  ferais,  loin  de  ses  yeux,  que  traîner  des 
jours  languissans  ...  i— Eti  bien!  ingrat,  de- 
meure, interrompit  brusquement  la  dame  en 
se  levant,  ne  t'éloigne  pas  de  ce  séjour  qui 
fait  tes  délîces,  quand  lu  devrais  Tarroser  de 
Ion  sang.  Je  ne  te  presse  plus  de  partir,  la  fuite 
le  déplaît  avec  une  esclave  \  si  lu  vois  le  fond 
de  mon  cour,  Je  lis  dans  le  lien:  quelque  ar- 
deur que  t'inspire  la  princesse  de  la  Cbine«  tu 
as  moikM  d^ansour  pour  elle  que  d'aversion 
pour  moi.  En  achevant  ces  mots,  elle  remit 
son  voile  et  sortit  de  l'appartement  de  Calaf. 

LXXVII*  JOUR. 

Ce  jeune  prince,  après  le  départ  de  la  dame, 
demeura  sur  le  sofa  dans  une  grande  per- 
plexité. Dois-je  croire,  disait-il,  ce  que  je  viens 
d'entendre?  Peut-on  jusque-là  pousser  la  bar- 
barie ?  Mais  hélas  !  je  n'en  saurais  douter,  celle 
princesse  esclave  a  eu  horreur  de  Taltentat  que 
médite Tourandoele,  elle  est  venue  m'en  aver- 
tir, et  les  sentiment  même  qu'elle  m'a  laitsé 
voir  sont  de  sûrs  garans  de  sa  sincérilé.  Ah  ! 
croelle  Ule  do  meilleur  de  lous  les  rois,  est-ce 
ainsi  que  voos  aboseï  des  dons  que  vous  avez 
rsçoi  do  del  ?  O  Dieu  !  comment  avez-vous  pu 
dooer  d'une  beauté  si  parfaite  cette  princesse 
inhumaine,  oo  pourquoi  lui  'avez-vous  donné 
nne  âme  si  barbare  avec  tant  de  charmes  ? 

Au  lieu  de  chercher  à  se  procurer  quelques 
beuree  de  sommeil^  il  passa  le  reste  de  la  nuit 
A  se  livrer  aux  plus  allligeanlcs  réflexions.  Ën- 
io  le  jour  parut ,  le  son  des  cloches  et  le  bruit 
des  lamtouri  se  firent  entendre,  et  bientôt  six 
mandarins  le  vinrent  prendre,  comme  le  jour 
précédent,  pour  le  mener  au  conseil.  11  tra- 
veraa  la  cour,  où  des  soldats  de  la  garde  du  roi 
étaient  en  baie  ]  il  crut  qu'il  laisserait  la  vie 


en  cet  endroit  et  que  sans  doute  les  gens  dont 
on  avait  fait  choix  pour  l'assassiner  l'atten* 
daienl  au  passage.  Loin  de  se  tenir  sur  ses  gar* 
des  et  de  songer  à  se  défendre,  il  marchait 
comme  un  homme  résolu  à  la  mort,  et  senn 
blait  même  accuser  de  lenteur  ses  assassins,  n 
passa  pourtant  la  cour  sans  que  personne  Pal» 
taquAt,  et  il  arriva  dans  la  première  salle  do 
divan.  Ah  !  c'est  sans  doute  ici,  disaiu-il  en  loi* 
même,  que  l'ordre  sanguinaire  de  la  princesse 
doit  être  exécuté.  En  même  temps  il  regardait 
de  tous  côtés,  et  chaque  personne  qu'il  voyait 
lui  paraissait  son  meurtrier.  Il  s'avance  toute- 
fois et  entre  dans  la  chambre  où  se  tenait  le 
conseil,  sans  recevoir  le  coup  mortel  qu'il  at- 
tendait. 

Tous  les  docteurs  et  les  mandarins  étaient 
déjà  sous  leurs  pavillons,  et  Altoun-Khan  allait 
paraître.  Quel  est  donc  le  dessein  de  la  prin- 
cesse, dit-il  alors  en  lui-même  ?  Yeut-elle  être 
témoin  de  ma  mort  et  veut-elle  me  faire  assas- 
siner aux  yeux  de  son  père  ?  Le  roi  serait-il 
complice  de  cet  attentat?  que  dois-je  penser? 
Aurait-ellechangé  de  sentiment  et  révoqué  l'ar- 
rêt de  mon  trépas  ?  Tandis  qu'il  était  dans 
celte  incertitude,  la  porte  du  palais  intérieur 
s'ouvrit,  et  le  roi,  accompagné  deTourandocte, 
entra  dans  la  salle.  Ils  se  placèrent  sur  leurs 
trônes ,  cl  le  prince  des  Nogals  se  tint  debout 
devant  eux  et  à  la  même  distance  que  le  jour 
précédent. 

Le  colao ,  dés  qu'il  vit  le  roi  auis,  se  leva 
et  demanda  au  jeune  prince  s'il  se  ressouvenait 
d'avoir  promis  de  renoncer  à  la  princesse,  si 
elle  répondait  juste  à  la  question  qu'il  lui 
avait  proposée.  Calaf  fit  réponse  qu'oui,  et 
protesta  de  nouveau  qu'é  cette  condition  il 
cesserait  de  prétendre  à  l'honneur  d'être  gen- 
dre du  roi.  Le  colao  ensuite  adressa  la  parole  A 
Tourandocte  :  El  vous ,  grande  princesse ,  lui 
dit-il,  vous  savez  quel  serment  vous  lie  et  à 
quoi  vous  êtes  soumise  si  vous  ne  nommea 
pas  aujourd'hui  le  prince  dont  on  vous  a  de* 
mandé  le  nom. 

Le  roi,  persuadé  qu'elle  ne  pouvait  répondra 
à  la  question  de  Calaf,  lui  dit  :  Ma  fille ,  vous 
avez  eu  tout  le  temps  de  rêver  à  ce  qu'on  vous 
a  proposé  *,  mais  quand  on  vous  donnerait  une 
année  entière  pour  y  penser,  je  crois  que  mal» 
gré  votre  pénétration  vous  seriez  obligée  d'a- 
vouer é  la  fin  que  c'est  une  chose  impénétra- 
ble pour  vous.  Ainsi,  puisque  voos  ne  sauriez 
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la  deTÎQcr,  rendez-vous  de  bonne  grâce  à  Ta- 
roour  de  ce  jeune  prince,  et  salisfailes  l'envie 
que  j'ai  de  le  voir  voire  époux  ^  il  est  digne  de 
Tètre  et  de  régner  avec  vous  après  moi  sur  les 
peuples  de  la  Chine.  —  Seigneur,  dit  Touran- 
docte,  pourquoi  vous  imaginez-vous  que  je  ne 
saurais  répondre  à  la  question  de  ce  prince  ? 
Cela  n'est  pas  si  difllcile que  vous  le  pensez;  si 
J'eus  hier  la  honte  d'être  vaincue,  je  prétends 
avoir  aujourd'hui  l'honneur  de  vaincre.  Je  vais 
confondre  ce  jeune  téméraire  qui  a  eu  trop 
mauvaise  opinion  de  mon  esprit.  Qu'il  me  fasse 
sa  question,  et  j'y  répondrai. 

— Madame,  dit  alors  le  prince  des  Nogaïs, 
Je  vous  demande  quel  est  le  nom  du  prince  qui, 
après  avoir  souffert  mille  fatigues  et  mendié 
son  pain,  se  trouve  en  ce  moment  comblé  de 
joie  et  de  gloire  ?  —  Ce  prince,  repartit  Tou- 
randocte ,  se  nomme  Calaf  et  il  est  le  fils  de 
Timurtasch.  Aussitôt  que  Calaf  entendit  pro- 
noncer son  nom,  il  changea  de  couleur;  ses 
yeux  se  couvrirent  d'épaisses  ténèbres,  et  il 
tonba  tout  à  coup  sans  sentiment.  Le  roi  et 
toute  l'assemblée,  jugeant  par  là  que  Touran- 
docte  avait  effectivement  nommé  le  prince  dont 
on  lui  demandait  le  nom,  pâlirent  et  demeurè- 
rent dans  une  grande  consternation. 

LXXVIIl»  JOUR. 

Après  que  le  prince  Calaf  fut  revenu  de  son 
évanouissement  par  les  soins  des  mandarins  et 
du  roi  môme,  qui  était  descendu  de  son  trône 
pour  le  secourir,  il  adressa  la  parole  à  Touran- 
docte  :  Belle  princesse ,  lui  dit-il ,  vous  êtes 
dans  l'erreur  si  vous  croyez  avoir  bien  ré- 
pondu à  ma  question  ;  le  fils  de  Timurtasch 
n'est  point  comblé  de  joie  et  de  gloire  ;  il  est 
plutôt  couvert  de  honte  et  accablé  de  douleur. 
— Je  conviens,  dit  la  princesse,  que  vous  n'êtes 
point  comblé  de  joie  et  de  gloire  en  ce  mo- 
ment -,  mais  vous  l'étiez ,  quand  vous  m'avez 
proposé  votre  question:  ainsi,  prince,  au  lieu  d'a- 
voir recours  à  de  vaines  subtilités,  avouez  de 
bonne  foi  que  vous  avez  perdu  les  droits  que 
vous  aviez  sur  Tourandocte.  Je  puis  donc 
vous  refuser  ma  main  et  vous  abandonner  au 
regret  de  l'avoir  manquée  :  cependant,  je  veux 
bien  vous  l'apprendre  et  le  déclarer  ici  publi- 
quement ,  je  suis  dans  une  autre  disposition  à 
votre  égard  ;  l'amitié  que  le  roi  mon  prre  a 
conçue  pour  vous,  et  votre  mérite  particu- 


lier, me  déterminent  à  vous  prendre  pour 
époux. 

A  ce  discours ,  la  salle  du  divan  retentit  de 
mille  cris  de  joie.  Les  mandarins  et  les  doc- 
teurs applaudirent  aux  paroles  de  la  princesse; 
le  roi  s'approcha  d'elle,  l'embrassa  et  lui  dit  : 
Ma  fille,  vous  ne  pouviez  prendre  une  résolu- 
tion qui  me  fût  plus  agréable  :  par  là,  vous  ef- 
facerez la  mauvaise  impression  que  vous  avez 
faite  sur  l'esprit  de  mes  peuples,  et  vous  don- 
nerez à  un  père  la  satisfaction  qu'il  attendait 
de  vous  depuis  longtemps  et  qu'il  désespérait 
d'avoir  jamais.  Oui,  l'aversion  que  vous  aviez 
pour  tous  les  hommes ,  cette  aversion  si  con- 
traire à  la  nature,  m'ôtait  la  douce  espérance 
de  voir  naître  de  vous  des  princes  de  mon  sang. 
Heureusement ,  cette  haine  finit  aujourd'hui 
son  cours  ;  et,  ce  qui  met  le  comble  à  mes  sou- 
haits, vous  venez  de  l'éteindre  en  faveur  d'un 
jeune  héros  qui  m'est  cher.  Mais ,  apprenez- 
nous,  ajouta-t-il,  comment  vous  avez  pu  deviner 
le  nom  d'un  prince  qui  vous  était  inconnu?  — 
Seigneur,  répondit  Tourandocte,  ce  n'est  point 
par  enchantement  que  je  l'ai  su,  c'est  par  une 
aventure  assez  naturelle  :  une  de  mes  esclaves 
a  été  trouver  le  prince  Calaf  et  a  eu  l'adresse 
de  lui  arracher  son  secret  ;  il  doit  me  pardon- 
ner d'avoir  profilé  de  cette  trahison,  puisque 
je  n'en  fai»  pas  un  plus  mauvais  usage. 

— Ah  I  charmante  Tourandocte,  s'écria  le 
prince  des  Nogaïs  en  cet  endroit,  est- il  bien 
possible  que  vous  ayez  pour  moi  des  sentimens 
si  favorables  ?  De  quel  abtmo  affreux  vous  me 
relirez  pour  m'élever  à  la  première  place  du 
monde  I  Hélas  !  que  j'étais  injuste!  Tandis  que 
vous  me  prépariez  un  si  beau  sort,  je  vous 
croyais  coupable  de  la  plus  noire  de  toutes  les 
perfidies.  Trompé  par  une  horrible  fable  qui 
avait  (rouble  ma  raison ,  je  payais  vos  bontés 
do  soupçons  injurieux.  Que  j'ai  d'impatience 
d'expier  à  vos  pieds  mon  injustice  ! 

L'amoureux  fils  de  Timurtasch  allait  conti- 
nuer de  se  répandre  en  disœurs  tendres  et 
passionnés,  lorsque  tout  à  coup  il  M  obligé  de 
se  taire  pour  écouter  et  considérer  une  esclave, 
qui  jusque-là  s  étaitlenuedeboutderrière  la  prin- 
cesse de  la  Chine,  et  qui  s'avançanl  alors  au  mi- 
lieu de  rassemblée,surprit  tout  le  monde  par  son 
action  :  elle  leva  son  voile  et  aussitôt  Calaf  la 
reconnut  \h)ut  cette  môme  personne  qu*il  avait 
vue  la  nuit  dansKon  appartement  ;  elle  avait  le 
visage  aussi  |)âle  que  la  mort,  les  yeux  égarés. 
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el  die  paraÎ88ail  inédiler  '^"^'que  chose  do  fu- 
neste. Tous  les  spoliateurs  la  regardaient  avec 
étoDnemcnt,  et  Altoun-Khan,  comme  les  au- 
tres, était  dans  Fallente  de  ce  qu'elle  allait 
dire,  quand  se  tournant  vers  Tourandocle,  clic 
lai  paria  dans  ces  termes  :  Princesse ,  il  est 
temps  de  tous  désabuser  *,  je  n'ai  point  été 
trouver  le  prince  Galaf  pour,  rengager  à  me 
découvrir  son  nom  *,  je  n'ai  pas  fait  cette  dé- 
marche pour  vous  servir,  c'est  pour  mon  inté- 
rêt seul  que  Je  l'ai  hasardée.  Je  voulais  sortir 
d'esclavage  el  vous  enlever  votre  amant.  J'a- 
vais tout  disposé  pour  prendre  la  fuite  avec 
lui  ;  il  a  rejeté  ma  proposition,  ou  plutôt  l'in- 
grat a  noéprisé  ma  tendresse  :  je  n'ai  pourtant 
rien  épargné  pour  le  détacher  de  vous  *,  je  lui 
ai  peint  votre  fierté  avec  les  plus  noires  cou- 
leurs ;  J'ai  dit  même  que  vous  deviez  le  faire 
assassiner  aujourd'hui  ^  mais  je  vous  ai  vaine- 
ment chargée  de  cet  attentat,  je  n'ai  pu  ébranler 
sa  constance  :  il  sait  quels  transports  j'ai  laissé 
éclater  en  le  quittant ,  et  ses  yeux  ont  été  té- 
moins de  mon  dépit  et  de  ma  confusion.  Ja- 
louse, désespérée ,  je  suis  revenue  dans  votre 
appartement  ;  et,  par  une  fausse  confidence,  je 
me  suis  fait  un  mérite  auprès  de  vous  d'une 
démarche  qui  n'a  tourné  qu'à  ma  honte.  Ce 
n*est  donc  point  pour  vous  tirer  d'embarras 
que  Je  vous  ai  appris  le  nom  que  vous  vouliez 
savoir  :  il  est  échappé  au  prince  dans  un  trans- 
port qu'il  n'a  pu  retenir,  et  j'ai  cru  que,  tou- 
jours ennemie  des  hommes ,  vous  seriez  bien 
aise  de  pouvoir  écarter  Calaf.  Enfin  j'ai  cru 
par  là  prévenir  les  funestes  nœuds  qui  vont 
vous  lier  l'un  à  l'autre  ;  mais  puisque  mon 
artifice  a  été  inutile  el  que  vous   vous  dé- 
terminez à  épouser  votre  amant,  je  n'ai  point 
d  autre  parti  à  prendre  que  celui-ci.  En  ache- 
vant ces  mots,  elle  tira  de  dessous  sa  robe  un 
cangiar*  et  se  le  plongea  dans  le  sein. 

LXXIX-  JOUR. 

Toute  l'assemblée  frémit  à  cette  action.  Al- 
toun-Khan  en  fut  saisi  d'horreur  \  Calaf  sentit 
diminuer  sa  joie,  elTourandocle,  en  jetant  un 
grand  cri,  descendit  de  son  trône  pour  aller  se- 
courir la  princesse  esclave  el  l'empêcher  de 
périr  s'il  était  possible  -,  l'autre  esclave  favorite 
accourut  aussi  dans  le  môme  dessein  ,  ainsi 
que  les  deux  autres  qui  tenaient  l'encre  et  le 

•  PoignarJ. 
II. 


papier;  mais  avant  qu'elles  arrivassent,  la 
malheureuse  amante  du  fils  de  Timurtasch, 
comme  si  le  coup  qu'elle  s'était  donné  n'eût 
pas  sufil  pour  lui  achever  la  vie,  retira  son 
poignard  et  s'en  frappa  une  seconde  fois.  Tout 
ce  qu'elles  purent  faire,  ce  fut  de  recevoir  dans 
leurs  bras  son  corps  chancelant.  Adelmulc*, 
lui  dit  la  princesse  de  la  Chine  toute  éplorée, 
ma  chère  Adclmulc,  qu'avez-vous  fait?  Fal- 
lait-il vous  porter  ù  celte  extrémité?  Pourquoi 
ne  m'avez-vous  pas  ouvert  voire  cœur  celle 
nuit?  que  ne  me  disiez-vousque  vous  perdriez 
la  vie  si  j'épousais  le  prince  Calaf?  quels  efforts 
n'aurais-je  pas  faits  pour  une  rivale  telle  que 


? 


vous; 

A  ces  paroles ,  la  princesse  esclave,  ouvrant 
les  yeux,  que  déjà  la  mort  commençait  à  fer- 
mer, les  tourna  d'un  air  languissant  vers  Tou- 
randocle  et  lui  dit  :  C'en  est  fait,  ma  prin- 
cesse, je  vais  cesser  de  vivre  et  de  soulTrir  ;  no 
plaignez  point  mon  sort  ;  louez  plutôt  ma  gé- 
néreuse résolution.  Je  m'affranchis  en  mou- 
rant d'un  double  esclavage  ;  je  sors  des  Ters 
d'AIloun-Khan  et  de  ceux  de  l'amour,  qui  sont 
encore  plus  rigoureux.  J'ai  sucé  avec  le  lait 
les  principes  de  Xaca*,  ainsi  l'on  ne  doit  pas 
être  surpris  que  j'aie  été  capable  de  cette  fer- 
meté. En  achevant  ces  mots  elle  fit  un  profond 
soupir  et  expira. 

Les  mandarins  et  les  docteurs  furent  tou- 
chés de  la  pitoyable  fin  d'Adelmulc.  Touran- 
docte  répandit  de  nouvelles  larmes,  et  Calaf,  se 
regardant  comme  l'auteur  de  ce  tragique  évé- 
nement, en  conçut  une  vive  douleur.  De  son 
côté,  le  bon  roi  de  la  Chine  en  parut  fort  affli- 
gé :  Ah  !  princesse  infortunée ,  dit-il ,  seul  et 
précieux  reste  du  débris  d'une  célèbre  maison, 
de  quoi  vous  sert  présentement  qu'on  vous  ait 
sauvée  de  la  fureur  des  eaux  ?  hélas!  vous  au- 
riez été  plus  heureuse  si  vous  eussiez  achevé 
votre  destin  lejour  quivit  périr  le  malheureux 
Keycobad,  le  khan  des  Catalans  votre  père  et 
toute  votre  famille  !  Puissiez-vous  du  moins, 
après  avoir  parcouru  les  neuf  enfers',  renaître 


'  Equité  du  royaume.  (Pdlis.) 

*  Suivant  la  secte  de  Xaca,  il  n'y  a  point  de  rêcompcRSc  à  es- 
pérer après  la  mort ,  ni  de  châtiment  à  craindre.  (Pjtif.)  \aca 
est  Taltération  du  nom  de  Sduikia  ou  ïiowlâha ,  el  racru.^lion 
d'atlièismc  est  une  de  celles  qui  ont  été  adUressccs  aux  Boud- 
dhistes. 

*  La  plupart  des  Chinois  s'imaginent  qu'il  y  a  neuf  enfers  que 
les  âmes  parcourent:  qu'elles  revivent  ensuite,  mais  qu'elles 
n'ont  pas  toutes  le  mCme  suri .-  ccl!cs  qui  sont  los  plus  heureu- 
ses renaissent  hommes,  les  autres  devienuçot  des  animaux 

8 


114 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


fille  d'un  autre  souverain  à  la  première  trans- 
migration.! 

Âlloun-Khan  ne  se  contenta  pas  de  déplorer 
ainsi  le  malheur  de  la  princesse  Adelmulc,  il 
ordonna  de  superbes  funérailles.  On  porta  le 
corps  dans  un  palais  séparé ,  où  il  fut  revêtu  de 
riches  habits  blancs  ,  et  avant  qu'on  le  mtt 
dans  le  cercueil ,  le  roi,  avec  tous  les  ofilciers 
de  sa  maison,  alla  lui  faire  la  révérence  et  lui 
présenter  des  parfums  ;  ensuite  on  l'enferma 
dans  un  cercueil  de  bois  d'aloés  et  on  le  plaça 
sur  une  espèce  de  trône  qui  avait  été  élevé 
pour  cet  efTct  au  milieu  d'une  grande  cour; 
Û  demeura  là  une  semaine  entière ,  et  tous  les 
jours  les  femmes  des  mandarins,  couvertes  de 
deuil  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tète ,  furent 
obligées  deTaller  visiter  et  de  lui  faire  chacune 
quatre  révérences  avec  des  démonstrations  de 
douleur.  Après  cette  cérémonie,  le  jour  que  le 
grand  mathématicien  avait  désigné  pour  l'en- 
terrement étant  venu ,  on  mit  le  cercueil  sur 
un  char  de  triomphe ,  couvert  de  plaques  d'ar- 
gent entremêlées  de  figures  d'animaux  peintes 
sur  du  carton ,  puis  on  fit  un  sacrifice  au  génie 
qui  gardait  le  char ,  afin  que  les  funérailles 
s^achevassent  heureusement  ;  et  après  avoir 
arrosé  le  cercueil  d'eau  de  senteur ,  la  marche 
commença  :  elle  dura  trois  jours  à  cause  des 
diverses  cérémonies  et  des  pauses  qu'il  fallut 
faire  avant  que  d'arriver  à  la  montagne  où  sont 
les  tombeaux  des  rois  de  la  Chine;  car  Altoun- 
Khan  voulut  que  la  cendre  de  la  princesse 
Adelmulc  fût  mêlée  avec  les  cendres  des  princes 
mêmes  de  sa  maison  ;  il  est  vrai  que  Touran- 
docte ,  par  amitié  pour  son  esclave  favorite, 
avait  prié  le  roi  son  père  de  lui  faire  cet 
honneur. 

Lorsque  le  convoi  fut  auprès  de  la  mon- 
tagne, on  ôta  le  cercueil  du  char  qui  Tavait 
apporté  jusque-là  pour  le  mettre  sur  un  autre 
encore  plus  riche*,  ensuite  on  sacrifia  un  tau- 
reau qu'on  arrosa  de  vin  aromatique  et  on  le 
présenta  avec  d'autres  choses  à  la  terre  en  la 
suppliant  de  recevoir  favorablement  le  corps 
de  la  princesse. 

LXXX*  JOUR. 

Quand  les  obsèques  d' Adelmulc  furent  finies, 

semblables  aui  hommes;  et  les  plus  ma Ihcurcu.vs  prennent  des 
rormef  d'oiseaux,  sans  espérance  de  pouvoir  redeveoir  bom- 
met  i  la  première  transmigration.  iPetis.) 


la  cour  de  la  Chine  changea  de  face  :  on  y  quitta 
les  habits  de  deuil ,  et  les  plaisirs  succédèrent 
aux  tristes  soins  dont  on  y  avait  été  occupé. 
Altoun-Khan  ordonna  les  apprêts  du  mariage 
de  Galaf  avec  Tourandocte  ;  et  pendant  qu'on 
y  travaillait,  il  envoya  des  ambassadeurs  à  la 
tribu  do  fierlas  pour  informer  le  khan  des  No- 
gais  de  tout  ce  qui  s'était  passé  à  la  Chine  et 
pour  le  prier  d'y  venir  avec  la  princesse  sa 
femme. 

Les  préparatifs  étant  achevés ,  le  mariage  se 
fit  avec  toute  la  pompe  et  la  magnificence  qui 
convenait  à  la  qualité  des  époux  ;  on  ne  donna 
point  de  maîtres  «  à  Calaf ,  et  le  roi  déclara 
même  publiquement  que,  pour  marquer  l'es- 
time et  la  considération  particulière  qu'il  avait 
pour  son  gendre,  il  le  dispensait  de  faire  à  son 
épouse  les  révérences  ordinaires.  On  ne  vit  à 
la  cour  pendant  un  mois  entier  que  spectacles 
et  que  festins ,  et  il  y  eut  aussi  dans  la  ville  de 
grandes  réjouissances. 

La  possession  de  Tourandocte  ne  ralentit 
point  l'amour  de  Calaf ,  et  cette  princesse,  qui 
avait  jusque-là  regardé  les  hommes  avec  tant 
de  mépris,  ne  put  se  défendre  d'aimer  un 
prince  si  parfait.  Quelque  temps  après  leur 
mariage,  les  ambassadeurs  qu'Altoun-Khan 
avait  envoyés  au  pays  deBerlas,  revinrent  en 
bonne  compagnie  :  ils  avaient  avec  eux,  non- 
seulement  le  père  et  la  mère  du  gendre  de  leur 
roi ,  mais  même  le  prince  Alinguer,  qui,  pour 
faire  plus  d'honneur  à  Elmaze  et  à  Timurtascb, 
ayait  voulu  les  accompagner  avec  les  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour  et  les  conduire 
jusqu'à  Pékin. 

Le  jeune  prince  des  NogaTs ,  averti  de  leur 
arrivée,  ne  manqua  pas  d'aller  au-deyant 
d'eux  -,  il  les  rencontra  à  la  porte  du  palais  : 
il  faut  se  représenter  la  joie  qu'il  eut  de  re- 
voir son  père  et  sa  mère  et  les  transports  dont 
ils  furent  agités  à  sa  vue  ;  car  c'est  une  chose 
qu'il  n'est  pas  possible  d'exprimer  par  des  pa- 
roles. Ils  s'embrassèrent  tous  trois  à  plusieurs 
reprises ,  et  les  larmes  qu'ils  répandirent  en 
s'embrassanl  excitèrent  celles  des  Chinois  et 
des  Tartares  qui  étaient  présens. 

*  On  donne  ordinairement  aux  gendres  des  rois  de  la  Cbtiio 
deux  Ticux  mandarins  pour  leur  servir  de  maîtres  cl  pour  le« 
instruire  de  tout  ce  qu'il  convient  aux  princes  de  savoir.  D'ail- 
leurs, il  faut  observer  que  jusqu'à  ce  que  la  Olle  du  roi  ait  eu 
des  enfans,  le  fum-ma ,  e'est-Â-dIre  celui  qui  Ta  épousée ,  est 
obligé  de  lui  fture  tous  les  jours  quatre  révérencet  à  genoux. 
Çpetis.)  • 
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Après  de  si  doux  embrassemens,  Calaf  salua 
le  khan  de  Berlas  ;  il  lui  témoigna  combien  il 
était  touché  de  ses  bontés  et  surtout  de  ce 
qa^il  avait  voulu  accompagner  lui-même  jus- 
qu^à  la  cour  de  la  Chine  les  auteurs  de  sa 
naissance  ;  à  quoi  le  prince  Alinguer  répondit: 
qu'ignorant  la  qualité  de  Timurtasch  et  d'El- 
maze,  il  n'avait  pas  eu  pour  eux  tous  les 
égards  qu'il  leur  devait;  et  qu'ainsi,  pour 
réparer  les  mauvais  traitemens  qu'il  pouvait 
leur  avoir  faits,  il  avait  cru  devoir  faire  cette 
démarche.  Là-dessus  le  khan  des  Nogaïs  et  la 
princesse  sa  femme  firent  des  complimens  au 
souverain  de  Berlas  *,  ensuite  ils  entrèrent  tous 
dans  le  palais  pour  aller  voir  Altoun-Khan.  Ils 
trouvèrent  ce  monarque  qui  les  attendait  dans 
la  première  salle  *,  il  les  embrassa  tous  l'un 
après  Tautre  et  les  reçut  fort  agréablement  :  il 
les  conduisit  ensuite  dans  son  cabinet,  où, 
après  avoir  témoigné  à  Timurtasch  le  plaisir 
qu'il  avait  de  le  voir  et  la  part  qu'il  prenait  à 
ses  malheurs,  il  l'assura  qu'il  emploierait  toutes 
ses  forces  pour  le  venger  du  sultan  deCarizme, 
et  cette  assurance  ne  fut  pas  vaine  *,  car  dès  le 
même  jour  on  envoya  ordre  aux  gouverneurs 
des  provinces  de  faire  marcher  en  diligence 
les  soldats  *  qui  étaient  dans  les  villes  de  leur 
juridiction  et  de  leur  faire  prendre  la  route 
du  lac  Baljouta,  qu'on  avait  choisi  pour  le  ren- 
dez-vous de  la  formidable  armée  qu'on  vou- 
lait assembler.  De  son  côté,  le  khan  de  Berlas, 
qui  avait  bien  prévu  cette  guerre  et  qui  sou- 
haitait de  contribuer  au  rétablissement  de  Ti- 
murtasch dans  ses  états,  avait,  en  partant  de  sa 
tribu,  ordonné  au  premier  chef  de  ses  troupes 
de  se  tenir  prêt  à  se  mettre  en  campagne  au 
premier  ordre.  Il  lui  manda  de  se  rendre  au- 
près du  lac  Baljouta  le  plus  tôt  qu'il  lui  serait 
possible. 

Tandis  que  les  ofllcicrs  et  les  soldats  qui 
devaient  composer  l'armée  d'Altoun-Khan,  et 
qui  se  trouvaient  dispersés  dans  les  villes  du 
royaume,  étaient  en  marche  pour  s'assembler 
tous  dans  le  même  lieu,  ce  roi  n'épargna  rien 
pour  bien  recevoir  ses  nouveaux  hôtes  ;  il  leur 
fit  donner  ik  chacun  un  palais  séparé  avec  un 
grand  nombre  d'eunuques  et  une  garde  de  deux 
mille  hommes.  Chaque  jour  il  les  régalait  de 

*  Il  7  a  dans  toutes  les  villes  du  royaume  de  la  Chine  des  sol- 
dais qui  n'ont  point  d'autre  métier  que  celui  de  la  guerre ,  ei  U 
j  ai  a  aussi  qui  de  phu  sont  irtisans,  comme  cordoonien  ei 
liMenads.  {P^iit.) 


quelque  nouvelle  fête,  et  il  mettait  toute  son 
attention  à  rechercher  ce  qui  pouvait  leur  faire 
plaisir.  Calaf,  quoique  occupé  de  mille  soins, 
n'oublia  pas  sa  vieille  hôtesse  \  il  se  ressouvint 
avec  plaisir  de  la  part  qu'elle  avait  prise  â  son 
sort  ^  il  la  fit  venir  au  palais  et  pria  Tourandocte 
delà  recevoir  parmi  les  personnes  de  sa  suite. 

LXXXI*  JOUR. 

L'espérance  que  Timurtasch  et  la  princesse 
Elmaze  avaient  de  remonter  sur  le  trône  des 
Tartares  Nogaïs,  par  le  secours  du  roi  de  la 
Chine,  leur  fit  insensiblement  oublier  leurs 
malheurs  passés  ;  et  le  beau  prince  dont  Tou- 
randocte accoucha  dans  ce  temps-là  les  combla 
de  joie.  La  naissance  de  cet  enfant ,  qui  fût 
nommé  le  prince  de  la  Chine,  fut  célébrée 
dans  toutes  les  villes  de  ce  vaste  empire ,  par 
des  réjouissances  publiques. 

Elles  duraient  encore  lorsqu'on  apprit,  des 
courriers  envoyés  par  les  officiers  qui  avaient 
ordre  d'assembler  l'armée,  que  toutes  les  trou- 
pes du  royaume  et  celles  même  du  khan  de 
Berlas  étaient  arrivées  au  lac  Baljouta.  Aussitôt 
Timurtasch ,  Calaf  et  Alinguer  partirent  pour 
se  rendre  au  camp,  où  ils  trouvèrent  en  cflèt 
toutes  choses  en  état  *  et  sept  cent  mille  hommes 
prêts  à  marcher  :  ils  prirent  bientôt  le  chemin 
de  Cotan ,  d'où  ils  allèrent  à  Caschar,  et  enfin 
ils  entrèrent  dans  les  états  du  sultan  de  Carizme. 

Ce  prince,  averti  de  leur  marche  et  de  leur 
nombre  par  les  courriers  que  lui  envoyèrent 
les  gouverneurs  de  ses  places  frontières ,  au  lieu 
d'être  étonné  de  tant  d'ennemis,  se  prépara 
courageusement  â  les  bien  recevoir.  Au  lieu 
même  de  se  retrancher,  il  eut  l'audace  de 
marcher  au-devant  d'eux  à  la  tête  de  quatre 
cent  mille  hommes  qu'il  avait  ramassés  en  di- 
ligence, lisse  rencontrèrent  auprès  de  Cogende, 
où  ils  se  mirent  en  bataille.  Du  côté  des  Chinois, 
Timurtasch  commandait  l'aile  droite,  le  prince 
Alinguer  la  gauche ,  et  Calaf  était  au  centre  : 
de  l'autre  côté,  le  sultan  confia  la  conduite  de 
son  aile  droite  au  plus  habile  de  ses  généraux, 
opposa  le  prince  de  Carizme  au  prince  des 
Nogaïs,  et  se  réserva  la  gauche,  où  était  l'élito 
de  sa  cavalerie.  Le  khan  de  Berlas  commença  le 
combat  avec  les  soldats  de  sa  tribu,  qui,  se  bat- 

'  Ce  qui  est  très-possiUe,  puisqu'il  y  a  plus  d'un  million  é9 
soldais  de  profession  dans  tout  le  royaume.  Il  y  on  a  ordinaire 
ment  quatre-vingt  mille  dans  U  seule  ville  de  Pékin.  iPetis), 
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tant  comme  des  gens  qui  ayaient  les  yeux  do 
leur  matlrc  pour  témoins  de  leurs  actions, 
firent  bientôt  plier  Taile  droite  des  ennemis  ; 
mais  roflicier  qui  la  commandait  la  rétablit. 
II  n'en  fut  pas  de  même  de  Timurtasch  ;  le 
sultan  renfonça  dés  le  premier  choc,  et  les 
Chinois,  en  désordre,  étaient  prêts  à  prendre  la 
f^ite,  sans  que  le  khan  des  Nogaïs  pût  les  rete- 
nir, lorsque  Calaf ,  informé  de  ce  qui  se  passait, 
laissa  le  soin  du  centre  à  un  vieux  général 
chinois  et  courut  au  secours  de  son  père  avec 
des  troupes  choisies.  En  peu  de  temps  les 
choses  changèrent  de  face  :  la  gauche  des  Ga- 
rizmiens  est  enfoncée  à  son  tour,  les  rangs 
s'ouvrent  et  sont  ensuite  facilement  rompus  ; 
foute  Taile  est  mise  en  déroule.  Le  sultan ,  qui 
voulait  vaincre  ou  mourir,  fit  des  efforts  in- 
croyables pour  rallier  ses  soldats  ;  mais  Timur- 
tasch et  Calaf  ne  lui  en  donnèrent  pas  le.temps  et 
Fenveloppèrent  de  toutes  parts  ;  de  sorte  que  le 
prince  Alinguer  ayant  aussi  défait  Taile  droite, 
la  victoire  se  déclara  pour  les  Chinois. 

Il  ne  restait  plus  au  sultan  de  Carizme, 
qu'un  parti  à  prendre,  c'était  de  se  faire  un 
passage  au  travers  de  ses  ennemis  cl  de  se  ré- 
fugier chez  quelque  prince  étranger  ^  mais  ce 
prince,  aimant  mieux  ne  pas  survivre  à  sa  dé- 
faite que  d'aller  montrer  aux  nations  un  front 
dépouillé  de  tous  ses  diadèmes,  se  jeta  en  aveu- 
gle où  il  s'aperçut  qu'on  faisait  un  plus  grand 
carnage,  et  il  ne  cessa  point  de  combattre  jus- 
qu'à ce  que,  frappé  de  mille  coups  mortels,  il 
tomba  sans  vie  et  demeura  dans  la  foule  des 
morts.  Le  prince  de  Carizme  son  fils  eut  la  mê- 
me destinée;  deux  cent  mille  hommes  des 
leurs  furent  tués  ou  faits  prisonniers;  le  reste 
chercha  son  salut  dans  la  fuite.  Les  Chinois 
perdirent  aussi  beaucoup  de  monde  ;  mais  si  la 
bataille  avait  été  sanglante,  en  récompense 
elle  était  décisive.  Timurtasch,  après  avoir 
rendu  grâce  au  ciel  de  cet  heureux  succès ,  en- 
voya un  ofiicier  à  Pékin  pour  en  faire  le  dé- 
tail au  roi  de  la  Chine  ;  ensuite  il  s'avança  dans 
le  Zagatay  et  s'empara  de  la  ville  de  Carizme. 

LXXXIP  JOUR. 

Il  fit  publier  dans  cette  capitale  qu'il  n'en  vou- 
lait ni  aux  richesses  ni  à  la  liberté  des  Cariz- 
miens  -,  que  Dieu  l'ayant  rendu  maître  du  trône 
de  son  ennemi ,  il  prétendait  le  conserver  ;  que 
désormais  le  Zagotay  et  les  autres  pays  qui 


étaient  sous  l'obéissance  du  sultan  reconnaî- 
traient pour  leur  souverain  le  prince  ^Calaf  son 
fils. 

Les  Carizmiens ,  fatigués  de  la  domination 
de  leur  dernier  mattre  et  persuadés  que  celle 
de  Calaf  serait  plus  douce ,  se  soumirent  do 
bonne  grâce  et  proclamèrent  sultan  ce  jeune 
prince  dont  il  connaissaient  le  mérite.  Pendant 
que  le  nouveau  sultan  de  Carizme  prenait  tou- 
tes les  mesures  nécessaires  pour  affermir  sa 
puissance ,  Timurtasch  partit  avec  une  partie 
des  troupes  Chinoises  et  se  rendit  avec  toute 
la  diligence  possible  dans  ses  états.  Les  Tartares 
Nogaïs  le  reçurent  comme  des  sujets  fidèles , 
qui  étaient  ravis  de  revoir  leur  légitime  souve- 
rain *,  mais  il  ne  se  contenta  pas  de  remonter  sur 
son  trône,  il  déclara  la  guerre  aux  Circassiens 
pour  se  venger  de  la  trahison  qu'ils  avaient  faite 
au  prince  Calaf  à  Jund.  Au  lieu  de  chercher  à 
l'apaiser  par  des  soumissions,  ces  peuples 
formèrent  à  la  h&te  une  armée  pour  lui  résis- 
ter. Il  les  battit ,  les  tailla  presque  tous  en  piè- 
ces et  se  fit  déclarer  roi  deCircassie.  Après  cela 
s'en  étant  retourné  au  Zagatay ,  il  y  trouva  les 
princesses  Elmaze  et  Tourandocte ,  qu'Altoun- 
Khan  avait  fait  conduire  dans  le  Carizme  avec 
beaucoup  d'appareil. 

Telle  fut  la  fin  des  malheurs  du  prince  Calaf, 
qui  s'attira  par  ses  vertus  l'amour  et  l'estime 
des  Carizmiens.  II  régna  long  temps  et  paisible- 
ment sur  eux;  et  toujours  charmé  de  Touran- 
docte, il  en  eut  un  second  fils,  qui  fut  après  lui 
sultan  deCarizme,  car  pourle  prince  de  laChine, 
Altoun-Khan  le  fit  élever  et  le  choisit  pour  son 
successeur.  Timurtasch  et  la  princesse  sa  fem- 
me allèrent  passer  le  reste  de  leurs  jouVs  à  As- 
tracan  ,  et  le  khan  de  Bcrlas ,  après  avoir  reçu 
d'eux  et  de  leur  fils  toutes  les  marques  de  re- 
connaissance que  méritait  sa  générosité,  se  re- 
tira dans  sa  tribu  avec  le  reste  de  ses  troupes. 

La  nourrice  de  la  princesse  de  Cachemire 
ayant  achevé  de  raconter  l'histoire  de  Calaf, 
demanda  aux  femmes  de  Farrukhnaz  ce  qu'elles 
en  pensaient.  Elles  lui  dirent  toutes  qu'elle 
était  trés-jntéressante,  et  que  Calaf  leur  parais- 
sait un  prince  vertueux  et  un  parfait  amant. 
Pour  moi,  dit  alors  la  princesse,  je  le  trouve  plus 
vain  qu'amoureux ,  un  peu  étourdi ,  en  un  mot 
ce  qu'on  appelle  un  jeune  homme.  A  l'égard 
du  vieux  roi  de3Ioussel,  du  bon  Fadlallah, 
poursuivit-clle  en  souriant,  il  faut  avouer  que 
c'est  un  époux  tendre  et  fidèle  :  au  lieu  de  se 
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laisser  mourir  brusquement,  comme  Zcmroude, 
il  a  mieux  aimé  vivre  cinquante  ans  après  elle 
pour  la  pleurer. — Hé  bien!  ma  princesse,  dit  la 
nourrice,  puisque  Calaf  et  Fadlallah  ne  satisfont 
pasencore  volredélicatesse,je  vais,  si  vous  vou- 
kxme  le  permettre,  vous  raconter  Thistoired'un 
roi  de  Damas  et  de  son  visir;  peut-être  en  serez- 
tous  plus  contente.  —  Très-volontiers,  repartit 
Farrukhnaz;  mes  femmes  aiment  trop  vos  récits 
pour  ne  leur  pas  donner  le  plaisirde  vous  enten- 
dre :  il  est  vrai  que  vous  savez  faire  d'agréables 
portraits.  Mais,  Sutlumemé,  ajouta-t-elle ,  ma 
chère  Sutlumemé ,  vous  avez  beau  peindre  les 
hommes  avec  les  plus  belles  couleurs,  leurs  dé- 
fauts percent  toujours  au  travers  de  vos  pein- 
tures. 

HISTOIRE  DU  ROI  BEDREDDIN-LOLO  ET  DE 
son  VISIR  ATALMULC,  SURNOMME  LE  VISIR 
TRISTE. 

Bedreddin-Lolo  %  roi  de  Damas,  reprit  la 
nourrice,  avait  pour  grand  visir  un  homme  de 
bien ,  à  ce  que  rapporte  l'histoire  de  son  temps. 
Ce  ministre,  qui  se  nommait  Atalmulc  ',  était 
bien  digne  du  beau  nom  qu'il  portait  :  il  avait 
un  zèle  infatigable  pour  le  service  du  roi ,  une 
vigilance  qu'on  ne  pouvait  tromper,  un  génie 
pénétrant  et  fort  étendu ,  et  avec  cela  un  dé- 
sintéressement que  tous  les  peuples  admiraient; 
mais  il  fut  surnommé  le  visir  triste ,  parce  qu'il 
paraissait  ordinairement  plongé  dans  une  pro- 
fonde mélancolie;  il  était  toujours  sérieux,  quel- 
que action  qu'il  vit  faire  à  la  cour,  et  il  ne  riait 
Jamais,  qudque  plaisante  chose  qu'on  pût  dire 
devant  lui. 

Un  Jour  le  roi  l'entretenait  en  particulier  et 
lui  contait  en  riant  de  tout  son  cœur  une  aven- 
ture qu'il  venait  d'apprendre  -,  le  visir  Fécoula  si 
sérieusement ,  que  Dedreddin  en  fut  choqué. 
Atalmulc,  lui  dit-il,  vous  êtes  d'un  étrange  ca- 
ractère, vous  avez  toujours  Tair  sombre  et 
triste*,  depuis  dix  ans  que  vous  êtes  à  moi.  Je 
n'ai  Jamais  vu  paraître  sur  votre  visage  la  moin- 

'  Le  moc  loio  on  toulou  en  arabe  stgniflc  perle.  D'après  une  note 
■laautcrite,  donl  Je  doii  b  commuoicalion  A  robligeance  de 
M.  Reioaiidflct  hommes  auxquels  ce  mol  ou  des  mois  analogues, 
iHs  que  yaftoK/  (rubis)  giewher  (perle),  clc,  serrent  do  nom, 
col  «Hé  oriKinairement  mamiouks,  c'est-i-dire  eselaves,  el  c'est 
le  nom  qu'ib  avaienl  reçu  de  leurs  mallres.  De  ce  nombre  est 
Bedreddin-LouSou ,  prince  de  Moussel,  qui  vivait  au  treizième 
siècle  de  notre  ère,  et  qui  n'a  du  reste  aucun  rapport  avec  le 
pertooaage  mis  en  scène  dans  le  conte  des  MlUle  et  un  Jours. 

'  rrvscm  (ait  au  royauipc.  {PHis.)i 


dre  impression  de  Joie.  —  Seigneur,  répondit 
le  visir,  votre  majesté  ne  doit  pas  s'en  étonner: 
chacun  a  ses  peines,  il  n'est  point  d'homme  sur 
la  terre  qui  soit  exempt  de  chagrin.  —  Votre 
réponse  n'est  pas  juste ,  répliqua  le  roi  ;  parce 
que  vous  avez  sans  doute  quelque  secret  dé- 
plaisir, est-ce  à  dire  pour  cela  que  tous  les 
hommes  en  doivent  avoir  aussi  ?  Croyez-vous 
de  bonne  foi  ce  que  vous  dites? — Oui,  seigneur, 
repartit  Atalmulc ,  telle  est  la  condition  des  en- 
fans  d'Adam  ;  notre  cœur  ne  saurait  Jouir  d'une 
entière  satisfaction  ;  Jugez  des  autres  par  vous- 
même,  sire  ;  votre  majesté  est-elle  parfaitement 
contente?  —  Hol  pour  moi,  s'écria  Bedred- 
din'.  Je  ne  puis  l'èlre  :  J'ai  des  ennemis  sur  les 
bras,  Je  suis  chargé  du  poids  d'un  empire, 
mille  soins  partagent  mes  esprits  et  troublent 
le  repos  de  ma  vie;  mais  je  suis  persuadé  qu'il 
y  a  dans  le  monde  une  infinité  do  particuliers 
dont  les  Jours  heureux  coulent  dans  des  plaisirs 
qui  ne  sont  mêlés  d'aucune  amertume. 

LXXXIII*  JOUR. 

Le  visir  Atalmulc  soutenait  toujours  ce  qu'il 
avait  avancé  ;  de  sorte  que  le  roi;,  le  voyant  fort 
attaché  â  son  opinion ,  lui  dit  :  Si  personne 
n'est  exempt  de  chagrin ,  tout  le  monde  du 
moins  n'est  pas ,  comme  vous ,  possédé  de  son 
affliction  :  vous  me  donnez.  Je  l'avoue^  une  vive 
curiosité  de  savoir  ce  qui  vous  rend  si  rêveur 
et  si  triste  ;  apprenez-moi  pourquoi  vous  êtes 
insensible  aux  ris,  qui  font  les  plus  doux  char- 
mes do  la  société?  —  Je  vais  vous  obéir,  sei- 
gneur, répondit  le  visir,  et  vous  découvrir  la 
cause  de  mes  secrets  ennuis  en  vous  racon- 
tant l'histoire  de  ma  vie. 

HISTOIRE  D' ATALMULC,  SURNOMMÉ  LE 
VISIR  TRISTE,  ET  DE  LA  PRINCESSE 
ZÊLICA   BÊGIIUME'. 

Je  suis  fils  unique  d'un  riche  Joaillier  de  Bag- 
dad. Mon  père ,  qui  se  nommait  Cogia  Abdal- 
lah ,  n'épargna  rien  pour  mon  éducation  :  il 
me  donna ,  presque  dès  mon  enfance ,  des  mat- 
très  qui  m'enseignèrent  diverses  sortes  de 
sciences ,  comme  la  philosophie ,  le  droit ,  la 
théologie,  et  surtout  il  me  fit  apprendre  toutes 
les  langues  difTcrenles  qui  se  parlent  dans  l'A- 
sie, afin  que,  si  je  voyageais  un  Jour  dans  cetliQ 

•  BéghoiDO  eit  k  rcoiioi&  «ic  beg,  chcft  prince. 
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partie  du  monde ,  cela  me  pût  être  utile  dans 
mes  voyage». 

J'aimais  natureUemenl  le  plaisir  et  la  dé- 
pense ;  mon  père  s'en  aperçut  avec  douleur  ; 
il  tâcha  même,  par  de  sages  remontrances,  de 
détruire  en  moi  ce  penchant  ;  mais  quelles  im- 
pressions peuvent  faire  sur  un  fils  libertin  les 
discours  sensés  d'un  père  !  J'écoutais  sans  at- 
tention ceux  d' Abdallalh,  ou  je  les  imputais  aux 
chagrins  de  la  vieillesse.  Un  jour  que  je  me  pro- 
menais avec  lui  dans  le  jardin  de  notre  maison 
et  qu'il  blâmait  ma  conduite  âson  ordinaire,  il 
me  dit  :  O  mon  fils  !  j'ai  remarqué  jusqu'ici  que 
mes  réprimandes  n'ont  Tait  que  te  fatiguer  *,  mais 
tu  seras  bientôt  débarrassé  d'un  censeur  im- 
portun ]  l'ange  de  la  mort  n'est  pas  éloigné  de 
moi  ;  je  vais  descendre  dans  l'abtme  de  l'éter- 
nité et  te  laisser  de  grandes  richesses  :  prends 
garde  d'en  faire  un  mauvais  usage,  ou  du  moins 
si  tu  es  assez  malheureux  pour  les  dissiper  fol- 
lement ,  ne  manque  pas  d'avoir  recours  â  cet 
arbre  que  tu  vois  au  milieu  de  ce  jardin  ;  atta- 
che â  une  de  ses  branches  un  cordeau  funeste, 
et  préviens  par  là  tous  les  maux  qui  accompa- 
gnent la  pauvreté. 

Il  mourut  effectivement  peu  de  temps  après, 
conune  il  l'avait  prédit.  Je  lui  fis  de  superbes 
funérailles  et  pris  ensuite  possession  de  tous 
ses  biens.    J'en  trouvai  une  si  prodigieuse 
quantité  que  je  crus  pouvoir  impunément  me 
livrer  au  penchant  que  j'avais  pour  le  plaisir. 
Je  grossis  le  nombre  de  mes  domestiques ,  j'at*- 
tirai  chez  moi  tous  les  jeunes  gens  de  la  ville , 
je  tins  table  ouverte  et  me  jetai  dans  toutes 
sortes  de  débauches  -,  de  manière  qu'insensi- 
blement je  mangeai  mon  patrimoine  ;  mes  amis 
m'abandonnèrent  aussitôt,  et  tous  mes  domes- 
tiques me  quittèrent  l'un  après  l'autre.  Quel 
changement  dans  ma  fortune  !  Mon  courage 
en  fut  abattu  :  je  me  ressouvins  alors ,  mais 
trop  tard ,  des  dernières  paroles  de  mon  père. 
<^ue  je  suis  bien  digne  de  la  situation  où  je  me 
trouve,  disais-je^  pourquoi  n'ai-je  pas  profilé 
des  conseils  d'Abdallah  ?  Ce  n'était  pas  sans  rai- 
son qu'il  me  recommandait  de  ménager  mon 
Wen  :  est-il  un  état  plus  affreux  que  celui  d'un 
liommc  qui  sent  la  nécessité  après  avoir  connu 
l'abondance  ?  Ah  !  du  moins  je  ne  négligerai 
pas  tous  ses  avis  ;  je  n'ai  point  oublié  qu'il  me 
"conseilla  de  terminer  moi-même  mon  destin 
si  je  tombais  dans  la  misère  ;  j'y  suis  tombé , 
Je  yeux  suivre  ce  conseil ,  qui  n'est  pas  moins 


judicieux  que  l'autre  ;  car  enfin ,  quand  j'aurai 
vendu  ma  maison,  la  seule  chose  qui  me  reste 
et  qui  ne  suffira  tout  au  plus  qu'à  me  nourrir 
quelques  années,  que  faudra-t-il  que  je  de- 
vienne? Je  serai  réduit  à  demander  l'aumône , 
ou  à  mourir  de  faim  :  quelle  alternative!  Il 
vaut  mieux  que  je  me  pende  tout  à  l'heure; 
je  ne  saurais  trop  tôt  affranchir  mon  esprit  de 
ces  idées  cruelles. 

En  disant  cela ,  j'allai  acheter  un  cordeau  ^ 
j'entrai  dans  mon  jardin  et  m'approchai  de 
l'arbre  que  mon  père  m'avait  marqué  et  qui  me 
parut  en  effet  fort  propre  pour  mon  dessein. 
Je  mis  au  pied  de  cet  arbre  deux  grosses  pier- 
res, sur  lesquelles  étant  monté,  je  levai  les 
bras  pour  attacher  à  une  grosse  branche  la 
corde  par  un  bout  ^  je  fis  de  l'autre  un  nœud 
coulant  que  je  me  passai  au  cou,  ensuite  je 
m'élançai  en  l'air  de  dessus  les  deux  pierres. 
Le  nœud  coulant,  que  j'avais  très-bien  fait,  al- 
lait m'étrangler  lorsque  la  branche  où  le  cor- 
deau fatal  était  attaché,  cédant  au  poids  qui 
l'entratnait,  se  détacha  du  tronc,  auquel  elle  ne 
tenait  que  faiblement,  et  tomba  avec  moi. 

Je  fus  d'abord  trës-mortifié  d'avoir  fait  un 
effort  inutile  pour  me  pendre  ;  mais  en  regar- 
dant la  branche  qui  avait  si  mal  servi  mon 
désespoir ,  je  m'aperçus  avec  surprise  qu'il  en 
sortait  quelques  diamans  et  qu'elle  était  creuse, 
aussi  bien  que  tout  le  tronc  de  l'arbre.  Je  cou- 
rus chercher  une  hache  dans  la  maison  et  je 
coupai  l'arbre,  que  je  trouvai  plein  de  rubis , 
d'émeraudes  et  d'autres  pierres  précieuses*, 
j'ôtai  vite  de  mon  cou  le  nœud  coulant  et  pas- 
sai du  désespoir  à  la  joie  la  plus  vive  *. 

LXXXIV»  JOUR. 

Au  lieu  de  m'abandonner  au  plaisir  et  de 
vivre  comme  auparavant,  je  résolus  d'embras- 
ser la  profession  de  mon  père.  Je  me  connais- 
sais bien  en  pierreries  et  j'avais  lieu  d'espérer 
que  je  ne  ferais  point  mal  mes  affaires  ;  je  m'as- 
sociai avec  deux  marchands  joailliers  de  Bag- 
dad ,  qui  avaient  été  amis  d'Abdallah  et  qui 
devaient  aller  trafiquer  à  Ormus.  Nous  nous 
rendîmes  tous  trois  à  Basra ,  nous  y  affrétâmes 


*  On  i^connalt  ici  le  tujet  de  la  foble  do  La  FoMaifieioUtiilée 
le  Trésor  et  ks  deux  hommes  (IX,  fab.  le) ,  ftMe  que  notre  La 
Fontaine  avait  tiréed'Auaone  (épig.  XXnciXXIP),qiiihii4iiénie 
arait  puiié  dans  r Anthologie  greeçue,  ) 
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un  TaUseaa  et  nous  nous  embarquâmes  sur  le 
golfe  qui  porte  le  nom  de  celte  ville. 

Nous  vivions  en  bonne  intelligence,  et  notre 
vaisseau,  poussé  par  un  vent  favorable,  fendait 
légèrement  les  flots.  Nous  passions  les  jours  à 
nous  réjouir,  et  le  cours  de  notre  navigation 
allait  finir  au  gré  de  nos  souhaits ,  quand  mes 
deux  associés  me  firent  connaître  que  je  n'étais 
pas  entré  en  société  avec  de  fort  honnêtes  gens. 
Nous  étions  près  d'arriver  à  la  pointe  du  golfe 
et  de  prendre  terre,  ce  qui  nous  mit  de  bonne 
humeur.  Dans  la  joie  qui  nous  animait,  nous 
n'épargnâmes  par  les  vins  *  exquis  dont  nous 
avions  eu  soin  de  faire  provision  à  fiasra  ^  après 
avoir  bien  bu  je  m'endormis  au  milieu  de  la 
nuit ,  tout  habillé  sur  un  sofa.  Tandis  que  je 
dormais  d'un  profond  sommeil,  mes  associés  me 
prirent  entre  leurs  bras  et  par  une  fenêtre  du 
vaisseau  me  précipitèrent  dans  la  mer.  Je  de- 
vais trouver  la  mort  dans  ses  abîmes,  et  je  ne 
comprends  pas  comment  il  est  possible  que  je 
vive  encore  après  cette  aventure  *,  mais  la  mer 
était  grosse,  et  les  vagues,  comme  si  le  ciel  leur 
eût  défendu  de  m'engloutir,  m'emportèrent 
jusqu'au  pied  d'une  montagne  qui  resserrait 
d'un  côté  la  pointe  du  golfe  ;  je  me  trouvai 
même  sain  et  sauf  sur  le  rivage,  où  je  passai  le 
reste  de  la  nuit  â  remercier  Dieu  de  ma  déli- 
vrance, que  je  ne  pouvais  assez  admirer. 

Dés  que  le  jour  parut,  je  grimpai  avec  beau- 
coup de  peine  au  haut  de  la  montagne,  qui  était 
très-escarpée;  j'y  rencontrai  plusieurs  pay^^ans 
des  environs  qui  s'occupaient  à  tirer  du  cristal 
pour  l'aller  vendre  ensuite  â  Ormus  -,  je  leur 
contai  â  que!  péril  ma  vie  venait  d'être  expo- 
sée, et  il  leur  sembla  comme  à  moi  que  je  n'en 
étais  échappé  que  par  miracle.  Ces  bonnes  gens 
eurent  pitié  de  mon  sort  ;  ils  me  firent  part  de 
leurs  provisions ,  qui  consistaient  en  miel  et 
en  riz ,  et  ils  me  conduisirent  â  la  grande  ville 
d'Ormus  aussitôt  qu'ils  eurent  leurs  charges 
de  cristal.  J'allai  loger  dans  un  caravansérail, 
où  le  premier  objet  qui  s'olfrit  â  mes  yeux  Ait 
on  de  mes  associés. 

Il  parut  assez  surpris  de  voir  un  homme 
qu'il  croyait  avoir  déjà  servi  de  pâture  â  quel- 
que monstre  marin-,  il  courut  chercher  son 
camarade  pour  l'avertir  de  mon  arrivée  et 

_  '  Oooèque  le  tIb  foil  déffodu  an  mabonéimt,  les  pen  omies 
4e  quelque  condilioo  ae  le  Uml  pat  un  scrupule  d'en  boire  en 
Pttticvliar.  (PeiU.)  (  voyei  les  MiUe  €t  me  ifuiu ,  p.  ço, 
note.) 


concerter  la  réception  qu'ils  me  feraient  tout 
deux.  Ils  eurent  bientôt  pris  leur  parti;  je  les 
vis  un  moment  après  l'un  et  l'autre  ;  ils  vinrent 
dans  la  cour  où  j'étais  et  se  présentèrent  de- 
vant moi  sans  faire  semblant  de  me  connaître. 
Ah  !  perfides,  leur  dis-je,  le  ciel  a  rendu  votre 
trahison  inutile,  je  vis  encore  malgré  votre 
barbarie;  remettez  promptement  entre  mes 
mains  toutes  mes  pierreries  ;  je  ne  veux  plus 
être  en  société  avec  de  si  méchans  hommes. 
A  ce  discours,  qui  devait  les  confondre,  ils 
eurent  Timpudence  de  me  faire  cette  réponse  : 
0  voleur!  ô  scélérat!  qui  es-tu  et  d'où  viens- 
tu  ?  Quelles  pierreries,  quels  eflets  avons-nous 
qui  t'appartiennent?  En  parlant  ainsi,  ils  me 
donnèrentplusieurs  coups  de  bâton,  etcommeje 
les  menaçais  de  m'aller  plaindre  au  cadi ,  ils 
me  prévinrent  et  se  rendirent  chez  ce  juge  ;  ils 
lui  firent  de  profondes  révérences,  et  après  lui 
avoir  présenté  quelques  pierreries  qu'ils  avaient 
sur  eux  et  qui  peut-être  étaient  â  moi ,  ils  lui 
dirent  :  O  flambeau  de  Téquité,  lumière  qui 
dissipez  les  ténèbres  de  la  mauvaise  foi  !  nous 
avons  recours  â  vous ,  nous  sommes  de  faibles 
étrangers,  nous  venons  du  bout  du  monde  tra- 
fiquer ici  ;  est-il  juste  qu'un  voleur  nous  in- 
sulte, et  permettrez-vous  qu'il  nous  enlève 
par  une  imposture  ce  que  nous  n'avons  ^ac- 
quis qu'après  mille  travaux  et  au  péril  de  nos 
vies  ?  —  Qui  est  Thomme  dont  vous  vous  plai- 
gnez, leur  dit  le  cadi?  —  Monseigneur,  lui 
répondirent- ils,  nous  ne  le  connaissons  point, 
nous  ne  Tavons  jamais  vu.  J'arrivai  chez  le 
juge  dans  ce  moment-là;  ils  s'écrièrent  dèt 
qu'ils  m'aperçurent  :  Le  voilà,  monseigneur, 
le  voilà,  ce  misérable,  ce  voleur  insigne,  qui 
même  est  assez  hardi  pour  venir  jusque  dans 
votre  palais  s'exposer  à  vos  regards ,  qui  doi- 
vent épouvanter  les  coupables.  Grand  juge  1 
daignez  nous  protéger. 

Je  m'approchai  du  cadi  pour  parler  â  mon 
tour,  mais  n'ayant  point  de  présens  âlui  offrir, 
il  me  fut  impossible  de  me  faire  écouter.  L'air 
ferme  et  tranquille  que  me  donnait  le  témoi- 
gnage de  ma  conscience  passa  même  dans  son 
esprit  prévenu  pour  une  marque  d'effronterie; 
il  ordonna  sur-le-champ  à  ses  asas  *  de  me 
conduire  en  prison  ,  ce  qu'ils  exécutèrent  fort 
exactement;  de  sorte  que,  pendant  qu'on  me 
chargeait  de  fers,  mes  associés  s'en  retournèrent 
triomphans  et  bien  persuadés  que  j'aurais  be- 

•  Archers.  (PéUs.) 


120 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


soin  d'un  nouveau  miracle  pour  me  tirer  des 
mains  du  cadi. 

LXXXV'^  JOUR. 

Je  n'en  serais  pas  en  effet  sorti  peul-ôlre 
aussi  heureusement  que  du  golfe ,  sans  un  in- 
cident qui  survint,  et  qui  clait  encore  un  effet 
visible  de  la  bonté  du  ciel.  Les  paysans  qui  m'a- 
vaient amené  à  Ormus  apprirent  par  hasard 
qu'on  m'avait  emprisonné  :  touchés  de  compas- 
sion, ils  allèrent  trouver  le  cadi  ^  ils  lui  dirent 
comment  ils  m'avaient  rencontré,  ils  lui  firent 
un  détail  de  tout  ce  que  je  leur  avais  conté  dans 
la  montagne.  Le  juge,  sur  leur  rapport,  ouvrit 
les  yeux,  se  repentit  de  n'avoir  pas  voulu  m'en- 
tendre  et  résolut  d'approfondir  l'affaire.  Il 
envoya  chercher  les  deux  marchands  au  cara- 
vansérail ,  mais  ils  n'y  étaient  plus  ;  ils  avaient 
déjà  regagné  leur  vaisseau,  et  pris  le  large-, 
car,  malgré  la  prévention  du  juge,  je  ne  lais^ 
sais  pas  de  leur  causer  de  l'inquiétude.  Une  si 
prompte  fuite  acheva  de  persuader  au  cadi  que 
j'étais  en  prison  injustement  ;  il  me  fit  mettre 
en  liberté,  et  voilà  quelle  fut  la  fin  de  la  société 
que  j'avais  faite  avec  ces  deux  honnêtes  joail- 
liers. 

Échappé  de  la  mer  et  de  la  justice ,  {'aurais 
dû  me  regarder  comme  un  homme  qui  n'avait 
X)as  peu  de  grâces  à  rendre  au  ciel  ]  mais  j'étais 
dans  une  situation  à  ne  lui  pas  tenir  grand 
compte  de  m'avoir  conservé  :  sans  argent,  sans 
amis,  sans  crédit,  je  me  voyais  réduit  à  subsis- 
ter de  charité  ou  à  me  laisser  mourir  de  faim. 
Je  sortis  d'Ormus  sans  savoir  ce  que  je  devien- 
drais et  marchai  vers  la  prairie  de  Lar,  qui  est 
entre  les  montagnes  et  la  mer  du  sein  Persique. 
En  y  arrivant,  je  rencontrai  une  caravane  de 
marchands  de  l'Indôslan  qui  en  décampait  pour 
prendre  le  chemin  de  Schiras  ;  je  me  joignis  à 
ces  marchands ,  et  par  les  petits  services  que 
Je  leur  rendis,  je  trouvai  moyen  de  subsister; 
j*allai  avec  eux  à  Schiras ,  où  Je  m'arrêtai  ;  le 
roi  Schah  Tahmaspe  tenait  sa  cour  dans  cette 
ville. 

Un  jour,  comme  je  revenais  de  la  grande  mos- 
quée au  caravansérail  où  j'étais  logé,  j'aperçus 
un  officier  du  roi  de  Perse  ;  il  était  vôtu  de  ri- 
ches habits  et  parfaitement  bien  fait  ;  il  me  re- 
garda fort  attentivement,  il  m'aborda  et  me 
dit  :  O  Jeune  homme,  de  quel  pays-es-4u  ?  je 
vois  bien  que  tu  es  étranger,  et  je  ne  crois  pas 


que  lu  sois  dans  la  prospérité.  Je  répondis  que 
j'étais  de  Bagdad ,  et  qu'à  l'égard  de  sa  conjec- 
ture, elle  n'était  que  trop  véritable  -,  ensuite  je 
lui  racontai  mon  histoire  assez  succinctement  : 
il  parut  l'écouler  avec  attention  et  se  montra 
sensible  à  mon  malheur.  Quel  âge  as-tu ,  me 
dit-il  ? — Je  suis ,  reparlis-je,  dans  ma  dix-neu- 
viéme  année.  Il  m'ordonna  de  le  suivre  ;  il  mar- 
cha devant  moi  et  prit  le  chemin  du  palais  du 
roi,  où  j'entrai  avec  lui  -,  il  me  mena  dans  un 
fort  bel  appartement  où  il  me  dit  :  Gomment  te 
nommes-tu  ?  Je  lui  répondis  que  Je  m'appelais 
Hassan.  Il  me  fit  encore  plusieurs  autres  ques- 
tions ,  et  satisfait  de  mes  réponses  :  Hassan , 
reprit -il.  Je  suis  louché  de  ton  infortune  ci  je 
veux  te  servir  de  père.  Apprends  que  je  suis  le 
capi-aga  *  du  roi  de  Perse  ;  il  y  a  une  place  de 
page  vacante  dans  la  casoda  *  -,  je  te  choisis  pour 
la  remplir.  Tu  es  beau,  jeune  et  bien  fait  ;  je  ne 
puis  faire  un  meilleur  choix  :  il  n'y  a  point  de 
casodali  '  présentement  que  tu  ne  surpasses  en 
bonne  mine. 

Je  remerciai  le  capi-aga  de  toutes  les  bontés 
qu'il  me  témoignait  -,  il  me  prit  sous  sa  protec- 
tion et  me  fit  donner  un  habillement  de  page. 
On  m'instruisit  de  tous  mes  devoirs,  et  Je  com- 
^mençai  à  m'en  acquitter  d'une  manière  qui 
m'attira  bientôt  l'estime  de  noszuluflis^  et  fit 
honneur  à  mon  pqtron. 

Il  était  défendu  sous  peine  de  la  vie  à  tous 
les  pages  des  douze  chambres,  de  même  qu'à 
tous  les  officiers  du  palais  et  aux  soldais  de  la 
garde,  de  demeurer  la  nuit  dans  les  jardins  du 
sérail  après  une  heure  marquée,  parce  que  les 
femmes  s'y  promenaient  quelquefois.  J'y  étais 
un  soir  tout  seul,  et  Je  rêvais  à  mes  malheurs  ; 
je  m'abandonnai  si  bien  à  me  réflexions  que,  sans 
m'en  apercevoir,  je  laissai  passer  le  temps  pres- 
crit aux  hommes  pour  se  retirer.  Je  sortis  pour- 
tant de  ma  rêverie  -,  et  Jugeant  que  le  moment 
de  la  retraite  ne  devait  pas  être  éloigné ,  Je  mar- 
chais avec  précipitation  pour  rentrer  dans  le 
palais  lorsqu'une  dame,  au  détour  d'une  allée, 
se  présenta  tout  à  coup  devant  moi.  Elle  avait 

'  c'est  le  capiuîDC  de  b  porlede  la  chambre  du  roi  de  Perse  .- 
c*esl  lui  qui  choisit  les  pages  quand  il  en  manque  quelques- 
uns.  (Pétis."^ 

*  Casoda,  c'est  la  chambre  du  roi.  {Petit,) 

*  Oo  appelle  ainsi  les  pages  de  la  chambre  du  roi.  Les  pages 
des  autres  cliambres  se  nomment  autrement.  (PJiis.) 

*  Ce  sont  six  oflciers  des  pages  de  la  chambre  4a  roi ,  ainsi 
nommés  parce  qu'ils  portent  deux  paquets  de  cheTeux  bou« 
clés  qui  pendent  depuis  le  haut  dçs  tçmpes  jusqu'au  cou, 
(PcUt), 
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on  port  miJetlueaY ,  et,  malgré  Tobscurilé  de 
la  Doil,  Je  remarquai  qu'elle  avait  de  la  jeuneMe 
et  de  la  beauté. 

Vous  allez  bien  tite,  me  dit-elle,  qui  peut 
TOUS  obliger  à  courir  ainsi? — J'ai  mes  raisons, 
lui  répondit-Je ;  si  tous  êtes  de  ce  palais, 
comme  Je  n'en  doute  pas ,  tous  ne  pouvez  les 
ignorer.  Vous  savez  qu'il  est  défendu  aux  hom- 
mes de  se  trouver  dans  ces  jardins  après  une 
certaine  heure  etqu'il  y  va  de  la  vie  de  contreve- 
nir à  cette  défense. — Vous  vous  avisez  un  peu 
tard  de  vous  retirer ,  reprit  la  dame,  l'heure 
est  passée  ;  mais  vous  en  devez  savoir  bon  gré 
à  votre  étoile;  car  sans  cela  vous  ne  m'auriez  pas 
micontrée.  —  Que  Je  suis  malheureux  !  m'é- 
criai-je,  sans  faire  attention  à  d'autres  choses 
qu'au  nouveau  danger  oâ  je  voyais  mes  Jours  : 
potvqooi  faut-il  que  Je  me  sois  laissé  surpren- 
dre par  le  temps? — Ne  vous  affligez  pas,  dit  la 
dame ,  votre  affliction  m*outrage  -,  ne  devriez- 
vous  pas  être  déjà  consolé  de  votre  malheur  ? 
Regardez-moi  ;  Je  ne  suis  point  mal  faite  *,  Je 
nVi  que  dix-huit  ans  ;  et  pour  le  visage ,  je 
me  flatte  de  ne  l'avoir  pas  désagréable. — Belle 
dame ,  lui  dîs-Je,  quoique  la  nuit  dérobe  à  mes 
yeux  une  partie  de  vos  charmes ,  J'en  découvre 
plus  qu'il  n*en  faut  pour  m'enchanter  \  mais 
entrez  dans  ma  situation  et  convenez  qu'elle 
est  un  peu  triste. — Il  est  vrai ,  répliqua-t-ello 
que  le  péril  où  vous  êtes  ne  présente  pas  à  Kes- 
prit  des  idées  bien  riantes  -,  voire  perte  pour- 
tant n*esl  peut-être  pas  aussi  assurée  que  vous 
vous  rimaginez  ;  le  roi  est  un  bon  prince  qui 
pourra  vous  pardonner.  Qui  êtes-vous  ?  — 
Madame,  lui repartis-Je ,  Je  suis  casodali. — 
Ah!  vraiment,  interrompit -elle,  pour  un 
page  vous  faites  liien  des  réflexions  *,  l'et- 
madeddolet'  n'en  ferait  pas  davantage.  Hé! 
croyez*  moi,  n'ayez  point  d'inquiétude  au- 
jourd'hui de  ce  qui  doit  vous  arriver  demain, 
vous  ne  le  savez  pas  ;  le  ciel  s'en  est  réservé 
la  coonaissance  et  vous  a  déjà  peut-être  pré- 
paré une  voie  pour  sortir  d'embarras  ;  laissez 
donc  là  Tavenir  et  ne  soyez  occupé  que  du  pré- 
sent. Si  vous  saviez  qui  Je  suis  et  tout  Thon- 
Bcor  que  vous  fait  cette  aventure ,  au  lieu 
d*empoisonner  des  momens  si  doux  par  des 
rédexioss  améres,  vous  vous  estimeriez  le  plus 
lieorrux  des  hommes. 

Enlln  fa  dame,  à  force  de  m'agacer,  dissipa 
fa  crainte  qui  m'agifait.  L'imago  du  châtiment 


qui  me  menaçait  s'effaça  insensiblement  de 
mon  esprit,  et  me  livrant  tout  entier  aux  flat- 
teuses espérances  qu'on  me  laissait  concevoir , 
Je  ne  songeai  plus  qu*à  profller  de  l'occasion. 
J'embrassai  la  dame  avec  transport  -,  mais  bien 
loin  de  se  prêter  à  mes  caresses ,  elle  flt  un  cri 
en  me  repoussant  Irés-rudement,  et  aussitôt  Je 
vis  paraître  dix  ou  douze  femmes  qui  s'étaient 
cachées  pour  entendre  notre  conversation. 

LXXXVI»  JOUR. 

Il  ne  me  fut  pas  difficile  alors  de  m'aperce^ 
voir  que  la  personne  qui  venait  de  me  donner 
si  beau  Jeu  s'était  moquée  de  moi.  Je  Jugeai 
que  c'était  quelque  esclave  de  la  princesse  de 
Perse  qui,  pour  se  divertir,  avait  voulu  faire 
l'aventurière  ;  toutes  les  autres  femmes  accou- 
rurent promptemenl  à  son  secours  en  éclaUnt 
de  rire ,  et  la  trouvant  un  peu  tremblante  de 
la  frayeur  que  Je  lui  avais  causée  :  Calé-Cairi, 
lui  dit  une  d'entre  elles ,  avcz-vous  encore  en- 
vie de  prendre  de  pareils  passe-temps  ? — Oh  ! 
pour  cela  non ,  répondit  Calé-Cairi ,  cela  ne 
m'arrivera  plus  ;  Je  suis  bien  payée  de  ma  cu- 
riosité. 

Les  esclaves  commencèrent  ensuite  à  m'en- 
vironner  et  à  plaisanter.  Ce  page,  disait  l'une, 
est  un  peu  vif,  il  est  né  pour  les  belles  aventu- 
res. —  Si  Jamais,  disait  une  autre.  Je  me  pro- 
mène toute  seule  la  nuit.  Je  souhaite  de  n'en 
pas  trouver  un  *  js  sot.  Quoique  page,  J*éfa» 
fort  déconco**' .  de  toutes  leurs  plaisanteries , 
qu'elles  accompagnaient  de  longs  éclats  de 
rire  :  quand  elles  m'auraient  raillé  pour  avoir 
été  trop  timide.  Je  n'aurais  pas  été  plus  hon- 
teux. 

Il  leur  échappa  aussi  des  railleries  sur  Theure 
de  la  retraite  que  J'avais  laissée  passer  ;  elles 
dirent  que  c'était  dommage  que  Je  périsse ,  et 
que  Je  méritois  bien  qu'on  me  sauvât  fa  vie, 
puisque  J'étaU  si  dévoué  au  service  des  dames. 
Alors  celle  que  J'avais  entendu  nommer  Calé- 
Cairi  ,  s'adressent  à  une  autre ,  lui  dit  :  C'est  à 
vous,  ma  princesse,  c'est  à  vous  d'ordonner 
de  son  sort  ;  voulez-vous  qu'on  l'abandonne , 
ou  qu'on  lui  prête  du  secours?  — Il  faut  le  déli- 
vrer du  danger  où  il  est ,  répondit  la  princesse  ; 
qu'il  vive,  J'y  consens:  il  faut  même,  afin 
qu'il  se  souvienne  plus  longtemps  de  cette 
aventure,  la  rendre  encore  plus  agréable  pour 
lui.  Faisons  le  entrer  dans  mon  appartemeQti 
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qu'aucun  hommejusqu'ici  oc  peut  se  vanter  d'a- 
voir vu.  Aussitôt  deux  esclaves  allèrent  cher- 
cher une  robe  de  femme  et  me  l'apportèrent  ^ 
Je  m'en  revêtis,  et  me  mêlant  parmi  les  person- 
nes de  la  suite  de  la  princesse,  Je  l'accompa- 
gnai Jusque  dans  son  appartement,  qu'éclai- 
raient une  infinité  de  bougies  parfumées  qui  se 
ihisaient  agréablement  sentir  ^  il  me  parut  aussi 
riche  que  celui  du  roi  :  l'or  et  l'argent  y  bril- 
laient de  toutes  parts. 

En  entrant  dans  la  chambre  de  Zélica  *  Bé- 
ghume,  c'est  ainsi  que  se  nommait  la  princesse 
de  Perse ,  je  remarquai  qu'il  y  avait  au  milieu , 
sur  le  tapis  de  pied ,  quinze  ou  vingt  grands 
carreaux  de  brocart  disposés  en  rond  :  toutes 
les  dames  s'allèrent  jeter  dessus,  et  l'on  m'obli- 
gea de  m'y  asseoir  aussi  ;  ensuite  Zélica  de- 
manda des  rafratchissemens.  Six  vieilles  escla- 
ves, moins  richement  vêtues  que  celles  qui 
étaient  assises,  parurent  à  l'instant  ;  elles  nous 
distribuèrent  des  mahramas*,  et  servirent  peu 
de  temps  après ,  dans  un  grand  bassin  de  mar- 
tabani  ',  une  salade  composée  de  lait  caillé ,  de 
jus  de  citron  et  de  tranches  de  concombres  ^. 
On  apporta  une  cuiller  de  cocnos  <*  à  la  prin- 
cesse ,  qui  prit  d'abord  uncruillcrée  de  salade, 
la  mangea  et  donna  aussitôt  sa  cuiller  à  la  pre- 
mière esclave  qui  était  assise  auprès  d'elle  à  sa 
droite  ;  cette  esclave  fil  la  même  chose  que  sa 
maîtresse,  si  bien  que  toute  la  compagnie  se 
servit  de  la  même  cuiller  à  la  ronde,  jusqu'à 
ee  qu'il  n'y  eût  plus  rien  dans  le  bassin.  Alors 
les  six  vieilles  esclaves  dont  j'ai  parlé  nous  pré* 
sentèrent  de  fort  belle  eau  dans  des  coupes  de 
cristal. 

Après  ce  repas,  l'cnlrctien  devint  aussi  vif 
que  si  nous  eussions  bu  du  vin  ou  de  l'eau-de- 
TÎe  de  dattes.  Galé-Gairi ,  qui  par  hasard  ou 
autrement  s'étoit  placée  vis-à-vis  de  moi ,  me 
regardait  quelquefois  en  souriant  et  semblait 
me  vouloir  faire  comprendre  par  ses  regards 
qu'elle  me  pardonnait  la  vivacité  que  J'avais 
fait  paraître  dans  le  Jardin.  De  mon  côté.  Je 
jetais  les  yeux  sur  elle  de  temps  en  temps, 

*  Zélica,  ou  plut  exactement  Zoleikbi,  est  le  nom  que  les 
Orientaux  donneot  à  l'époose  de  Puiiphar.  Ses  amours  avec  Jo- 
fBph  DonneDt  le  st^el  de  plusieurs  pommes  estimés. 

*  Ce  sont  de  peUia  carrés  d'étofTes  qu'on  se  met  sur  les  ge- 
Boax  pour  s'etsujer  les  doifts.  (Petit.) 

*  MartabanU  cVst  de  la  porcebine  verte.  {Péiin.) 

*  Les  concombres  de  Perse  sont  fort  bons  et  ne  font  point 
dt  mal,  quoiqu'on  les  mange  crus.  {Petit.) 

'  Les  cuillers  du  roi  de  Perse  sont  bitcs  de  bec  do  cocnos  ; 
CM  im  oiseau  fort  eitioié.  {PttU.) 


mais  je  les  baissais  dès  que  je  remarquais  qu'elle 
avait  la  vue  sur  moi  \  j'avais  la  contenance  très- 
embarrassée,  quelque  effort  que  je  fisse  poiur 
témoigner  un  peu  d'assurance  sur  mon  visage 
et  dans  mes  actions.  La  princesse  et  ses  fem- 
mes, qui  s'en  apercevaient  bien,  tâchèrent  de 
m'inspirerde  la  hardiesse.  Zélica  me  demanda 
mon  nom  et  depuis  quand  J'étais  page  de  la 
casoda. 

Après  que  J'eus  satisfait  sa  curiosité,  elle 
me  dit  :  Hé  bien  !  Hassan ,  prenez  un  air  plus 
libre  \  oubliez  que  vous  êtes  dans  un  apparte- 
ment dont  l'entrée  est  interdite  aux  hommes  ; 
oubliez  que  je  suis  Zélica  ;  parlez-nous  comme 
si  vous  étiez  avec  de  petites  bourgeoises  de 
Schiras  \  envisagez  toutes  ces  jeunes  person- 
nes ,  examinez-les  avec  attention  et  dites  fran- 
chement quelle  est  celle  d'entre  nous  qui  vous 
plaît  davantage. 

LXXXVII-  JOUR. 

La  princesse  de  Perse ,  au  lieu  de  me  don- 
ner de  l'assurance  par  ce  discours ,  comme  elle 
se  l'imaginait,  ne  fit  qu'augmenter  mon  trou- 
ble et  mon  embarras.  Je  vois  bien^  Hassan,  me 
dit-elle ,  que  j'exige  de  vous  une  chose  qui 
vous  fait  de  la  peine  ;  vous  craignez  sans  doute 
qu'en  vous  déclarant  pour  l'une ,  vous  ne  dé- 
plaisiez à  toutes  les  autres^  mais  que  cette 
crainte  ne  vous  arrête  pas ,  que  rien  ne  vous 
contraigne  ;  mes  femmes  sont  tellement  unies 
que  vous  ne  sauriez  altérer  leur  union  ;  consi- 
dérez-nous donc  et  nous  faites  connaître  celle 
que  vous  choisiriez  pour  maltresse  s'il  vous 
étoit  permis  de  faire  un  choix. 

Quoique  les  enclaves  de  Zélica  fussent  par- 
faitement belles,  et  que  cette  princesse  même 
eût  de  quoi  se  flatter  delà  préférence,  mon  cœur 
se  rendit  sans  balancer  aux  charmes  de  Calé- 
Cairi  *,  mais  cachant  des  sentimens  qui  me  sem- 
blaient faire  injure  à  Zélica ,  Je  dis  à  cette  prin- 
cesse qu'elle  ne  devait  pas  se  mettre  sur  les 
rangs  ni  disputer  un  cœur  avec  ses  esclaves , 
puisque  telle  était  sa  beauté  que  partout  où 
elle  paraîtrait  on  ne  pourrait  avoir  des  yeux 
que  pour  elle.  En  disant  ces  paroles ,  Je  ne  pus 
m'empècher  de  regarder  Galé-Cairi  d'une  ma- 
nière qui  lui  fit  assez  juger  que  la  flallerie  seule 
me  les  avait  dictées.  Zélica  s'en  aperçut  aussi  : 
Hassan,  me  dit-elle,  vous  êtes  trop  flatteur  ;  Je 
veux  plus  de  sincérilé  ;  Je  sois  persuadée  que 
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fOUS  ne  dites  pas  ce  que  vous  pensez  ^  donnez- 
moi  la  satisfaction  que  je  vous  demande  -,  dé- 
couvrez-nous le  fond  de  votre  âme,  toutes  mes 
femmes  vous  en  prient;  vous  ne  pouvez  nous 
faire  an  plus  grand  plaisir.  Eflcctivement ,  les 
esclaves  m'en  pressèrent;  Calé-Cairi  surtout 
se  montrait  la  plus  ardente  à  me  faire  parler, 
comme  si  elle  eût  deviné  qu'elle  y  était  la  plus 
intéressée. 

Je  me  rendis  enfin  à  leurs  instances  ;  je  ban- 
dU  ma  timidité ,  et  m'adressant  à  Zélica  :  Ma 
princesse,  lui  dis-je,  je  vais  donc  vous  satis- 
faire. Il  serait  diflicile  de  décider  qui  est  la 
plus  belle  dame,  vous  avez  toutes  une  beauté 
ravissante ,  mais  Faimable  Calé-Cairi  est  celle 
pour  qui  je  me  sens  le  plus  d'inclination. 

Je  n'eus  pas  achevé  ces  mots ,  que  les  escla- 
ves commencerait  à  faire  de  grands  éclats  de 
rire ,  sans  qu'il  parût  sur  leurs  visages  la  moin- 
dre marque  de  dépit.  Sont-ce  là  des  femmes, 
dis-je  en  moi-même.  Zélica ,  au  lieu  de  me 
laisser  voir  que  ma  franchise  l'eût  offensée,  me 
dit:  Je  suis  bien  aise,  Hassan ,  que  vous  ayez 
donné  la  préférence  à  Calé-Cairi ,  c'est  ma  fa- 
vorite et  cela  prouve  que  vous  n'avez  pas  le 
goût  mauvais.  Vous  ne  connaissez  pas  tout  le 
prix  de  la  personne  que  vous  avez  choisie  ; 
telles  que  vous  nous  voyez ,  nous  sommes  toutes 
d'assez  bonne  foi  pour  avouer  que  nous  ne  la 
valons  pas.  La  princesse  et  les  esclaves  plaisan- 
tèrent ensuite  Calé-Cairi  sur  le  triomphe  que 
venaient  de  remporter  ses  charmes ,  ce  qu'elle 
soutint  avec  beaucoup  d'esprit.  Après  cela,  Zé- 
lica fit  apporter  un  luth,  et  le  mettant  entre  les 
mains  de  Calé-Cairi  :  Montrez  à  votre  amant , 
lui  dit-elle ,  ce  que  vous  savez  faire.  L'esclave 
favorite  accorda  le  luth  et  en  joua  d'une  ma- 
nière qui  me  ravit  ;  elle  l'accompagna  de  sa  voix 
et  chanta  une  chanson  dont  le  sens  était  que 
lorsqu'on  a  fait  choix  d'un  objet  aimable,  il 
faut  l'aimer  toute  sa  vie.  En  chantant,  elle 
tournait  de  temps  en  temps  vers  moi  les  yeux 
si  tendrement  qu'oubliant  tout  à  coup  devant 
qui  j'étais,  je  me  jetai  à  ses  pieds ,  transporté 
d'amour  et  de  plaisir.  Mon  action  donna  lieu  à 
de  nouveaux  éclats  de  rire,  qui  durèrent  jus- 
qu*à  ce  qu'une  vieille  esclave  vint  avertir  que 
le  jour  allait  bientôt  paraître,  et  que  si  l'on  me 
voulait  faire  sortir  de  Tappartemont  des  fem- 
mes il  n'y  avait  point  de  temps  à  perdre. 

Alors  Zélica ,  de  même  que  ses  femmes ,  ne 
songeant  plus  qu'à  se  reposer,  me  dit  de  suivre 


la  vieille  esclave,  qui  me  mena  dans  plusieurs 
galeries  et  par  mille  détours  me  fit  arriver  À 
une  petite  porte  dont  elle  avait  la  clé  :  elle  l'ou- 
vrit ;  je  sortis  et  je  m'aperçus  dès  qu'il  fut  jour 
que  j'étais  hors  l'enceinte  du  palais. 

LXXXVIIP  JOUR. 

Yoilù  de  quelle  manière  je  sortis  de  l'appar* 
tement  de  la  princesse  Zélica  Béghume  et  du 
nouveau  péril  où  je  m'étais  imprudemment  jeté 
moi-même.  Je  rejoignis  mes  camarades  quel* 
ques  heures  après.  L'oda-baschi  *  me  demanda 
pourquoi  j'avais  couché  hors  du  palais.  Je  lui 
répondis  qu'un  de  mes  amis,  marchand  de 
Schiras,  qui  venait  de  partir  pour  Basra  avec 
toute  sa  famille,  m'avait  retenu  chez  lui  et  que 
nous  avions  passé  la  nuit  à  boire.  Il  me  crut, 
et  j'en  fus  quitte  pour  quelques  réprimandes. 

J'étais  trop  charmé  de  mon  aventure  pour 
l'oublier;  j'en  rappelais  à  tous  momens  jus- 
qu'aux moindres  circonstances  et  particuliè- 
ment  celle»  qui  flattaient  le  plus  ma  vanité, 
c'est-à-dire  qui  me  faisaient  croire  que  je  m'é- 
tais attiré  l'attention  de  l'esclave  favorite  de  la 
princesse.  Huit  jours  après ,  un  eunuque  vint 
à  la  porte  de  la  chambre  du  roi  et  dit  qu'il  vou- 
lait me  parler.  Je  l'allai  trouver  pour  lui  de- 
mander de  quoi  il  s'agissait.  Ne  vous  appelez- 
vous  pas  Hassan  ?  me  dit-il.  Je  lui  répondis  que 
oui.  En  même  temps  il  me  mit  entre  les  maint 
un  billet  et  disparut  aussitôt.  On  me  mandait 
que  si  j'étais  d'humeur  à  me  trouver  encore  la 
nuit  prochaine  dans  les  jardins  du  sérail  après 
l'heure  de  la  retraite,  au  même  endroit  où  l'on 
m'avait  rencontré,  j'y  verrais  une  personne 
qui  était  très-sensible  à  la  préférence  que  je  loi 
avais  donnée  sur  toutes  les  femmes  de  la  prin- 
cesse. 

Quoique  j'eusse  soupçonné  Calé-Cairi  d'avoir 
pris  du  goût  pour  moi,  je  ne  m'attendais  point 
à  recevoir  celle  lettre.  Enivré  de  ma  bonne 
fortune,  je  demandai  à  l'oda-baschi  permission 
d'aller  voir  un  derviche  de  mon  pays,  fraîche- 
ment arrivé  de  la  Mecque,  ce  qui  m'ayant  été 
accordé,  je  courus ,  je  volai  dans  les  jardins 
du  sérail  dès  que  la  nuit  fut  venue.  Si  la  pre- 
mière fois  je  m'étais  laissé  surprendre  par  le 
temps ,  en  récompense  il  me  parut  bien  long 

'  Vodff^HUchi ,  c'est  le  malirc  des  pa^et  'ei  celui)  qui  t  to 
pouvoir  de  les  chAlicr  lorsqu'ils  ont  commis  quelque  Ûtute. 
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dans  rallentedos  plaisirs  quejemepromeUais 
alors  ^  je  crus  que  Theure  de  la  retraite  ne  vien- 
drait jamais.  Elle  \int  pourtant ,  et  j'aperçus 
peu  de  temps  après  une  dame  que  je  reconnus 
à  sa  taille  el  à  son  air  pour  Calé-Gairi. 

Je  m'approchai  d'elle,  tout  transporté  de 
plaisir  et  de  joie,  et  me  prosternant  à  ses  pieds, 
Je  demeurai,  le  visage  contre  terre,  sans  pou- 
voir dire  une  parole,  tant  j'étais  hors  de  moi- 
même.  Levez-vous ,  Hassan ,  me  dit-elle  -,  je 
veux  savoir  si  vous  m'aimez  :  pour  me  le  per- 
suader, il  faut  d'autres  preuves  que  ce  silence 
tendre  et  passionné.  Parlez-moi  sans  déguise- 
ment :  est-il  possible  que  vous  m'ayez  trouvée 
plus  belle  que  toutes  mes  compagnes  et  que  la 
princesse  Zélica  même  ?  croirai-je  qu'en  elTel 
vos  yeux  me  sont  plus  favorables  qu'à  elle? 
—  N'en  doutez  pas,  lui  répondis-je ,  trop  ai- 
mable Calé-Cairi  ;  lorsque  la  princesse  el  ses 
femmes  forcèrent  ma  bouche  à  prononcer 
entre  vous  et  elles,  il  y  avait  déjà  longtemps 
que  mon  cœur  s'était  déclaré  pour  vous.  De- 
puis cette  heureuse  nuit ,  je  n'ai  pu  me  dis- 
traire un  moment  de  votre  image,  et  vous  au- 
riez toujours  été  présente  à  mon  esprit  quand 
vous  n'auriez  jamais  eu  de  bonté  pour  moi. 

— Je  suis  ravie,  repartit-elle,  de  vous  avoir 
inspiré  tant  d'amour  ^  car  de  mon  côté,  je  l'a- 
vouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  de  prendre  de 
Tamitié  pour  vous.  Votre  jeunesse,  votre  bonne 
mine ,  votre  esprit  vif  et  brillant ,  et  plus  que 
tout  cela  peut-être  la  préférence  que  vous 
m'avez  donnée  sur  de  fort  jolies  personnes 
vous  a  rendu  aimable  à  mes  yeux  :  la  dé- 
marche que  je  fais  le  prouve  assez  ^  mais  hé- 
las! mon  cher  Hassan,  ajouta-t-ellc  en  sou- 
pirant ,  je  ne  sais  si  je  dois  m'applaudir  de  ma 
conquête,  ou  si  je  ne  dois  pas  plutôt  la  regar- 
der comme  une  chose  qui  va  faire  le  malheur 
de  ma  vie. 

—  Hé!  madame,  lui  dis-je,  pourquoi,  au  mi- 
lieu des  transports  que  votre  présence  me 
cause,  écoutez-vous  un  noir  pressentiment? 
—Ce  n'est  pas,  repartit-elle,  une  crainte  in- 
sensée qui  vient  en  ce  moment  troubler  nos 
plaisirs  -,  mes  alarmes  ne  sont  que  trop  bien 
fondées,  et  vous  ne  savez  pas  ce  qui  fait  ma 
peine.  La  princesse  Zélica  vous  aime  -,  et  s'af- 
franchissanl  bientôt  du  joug  superbe  auquel 
elle  est  liée,  elle  doit  vous  annoncer  votre  bon- 
heur. Quand  elle  vous  avouera  que  vous  avez 
IQ  lui  plaire ,  comment  rocevrez-vous  un  «vch 


si  glorieux?  L'amour  que  vous  avez  pour 
moi  tiendra-t-il  contre  l'honneur  d'avoir  pour 
maîtresse  la  première  princesse  du  monde? 
—  Oui ,  charmante  Calé-Cairi ,  interrompis-je 
en  cet  endroit,  vous  l'emporterez  sur  Zélica. 
Plût  au  ciel  que  vous  pussiez  avoir  une  rivale 
encore  plus  redoutable ,  vous  verriez  que  rien 
ne  saurait  ébranler  la  constance  d'un  cœur  qui 
vous  est  asservi  !  Quand Schah  Tahmaspe  n'au- 
rait point  de  flls  pour  lui  succéder,  quand  il 
se  dépouillerait  du  royaume  de  Perse  pour  le 
donner  à  son  gendre  et  qu'il  dépendu  de  moi 
de  l'être,  je  vous  sacrifierais  une  si  haute  for- 
tune. —  Ah  !  malheureux  Hassan ,  s'écria  la 
dame,  où  vous  emporte  votre  amour  !  Quelle 
funeste  assurance  vous  me  donnez  de  votre  fi- 
délité! Vous  oubliez  que  je  suis  esclave  de  la 
princesse  de  Perse.  Si  vous  payez  ses  bontés 
d'ingratitude,  vous  attirerez  sur  nous  sa  colère 
et  nous  périrons  tout  deux  ;  il  vaut  mieux  que 
je  vous  cède  à  une  rivale  si  puissante,  c'est  le 
seul  moyen  de  nous  conserver. 

—  Non,  non,  répliquai-je  brusquement,  il 
en  est  un  autre  que  mon  désespoir  choisira 
plutôt,  c'est  de  me  bannir  de  la  cour;  ma  re- 
traite vous  mettra  d'abord  à  cx>uvert  de  la  ven- 
geance de  Zélica  et  vous  rendra  votre  tran- 
quillité *,  et  tandis  que  peu  à  peu  vous  oublierez 
l'infortuné  Hassan,  il  ira  dans  les  déserts  cher- 
cher la  fln  de  ses  malheurs.  J'étais  si  pénétré 
de  ce  que  je  disais  que  la  dame  se  rendit  à  ma 
douleur  et  me  dit  :  Cessez,  Hassan,  de  vous 
abandonner  à  une  affliction  superflue  ;  vous 
êtes  dans  l'erreur  et  vous  paraissez  mériter 
qu'on  vous  détrompe.  Je  ne  suis  point  une  es- 
clave de  la  princesse  Zélica  ;  je  suis  Zélica 
même  :  la  nuit  que  vous  êtes  venu  dans  mon 
appartement ,  j'ai  passé  pour  Calé-Cairi  el  vous 
avez  pris  Calé-Cairi  pour  moi.  A  ces  mots,  elle 
appela  une  de  ses  femmes  qui ,  sortant  d'entre 
quelques  cyprès  où  elle  se  tenait  cachée,  ac- 
courut vite  à  sa  voix,  et  je  reconnus  en  effet 
cette  esclave  pour  la  dame  que  je  croyais  être 
la  princesse  de  Perse. 

LXXXIX-  JOUR. 

Tous  voyez,  Hassan,  me  dit  Zélica >  vous 
voyez  la  véritable  Calé-Cairi  ;  Je  lui  rends  son 
nom  el  je  reprends  le  mien  *,  je  ne  veux  pas  me 
déguiser  plus  longtemps  ni  vous  cacher  l'im- 
portance de  la  cpnc|uêtc  que  vçus  ayez  fo^ite  ; 
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coaoabtez  dooc  toute  la  gloire  de  voire  Iriom- 
pbc.  Quoique  vous  ayez  plus  d'amour  que 
d^ambîtioD ,  Je  suis  persuadée  que  vous  n'ap- 
preoez  pas,  sans  un  nouveau  plaisir,  que  c'est 
une  princesse  qui  vous  aime. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  Zélica  que  Je 
ne  pouvais  concevoir  Tcxcès  de  mon  bonheur, 
oi  comment  j'avais  mérité  que  du  faite  des 
grandeurs  où  elle  était  élevée,  elle  daignât 
descendre  }iisqu'à  moi  et  me  venir  chercher 
dans  le  néant  pour  me  Taire  un  sort  digne  de 
Tenvie  dos  plus  grands  rois  du  monde.  Enfln , 
surpris ,  enchanté  des  bontés  de  la  princesse , 
Je  commençai  à  me  répandre  en  discours  pleins 
de  reconnaissance  ;  mais  elle  m'interrompit  : 
Hassan,  me  dit-elle,  cessez  d'èlre  étonné  de  ce 
que  je  fus  pour  vous  ;  la  fierté  a  peu  d'empire 
sur  des  femmes  renfermées  ^  nous  suivons 
sans  résistance  les  mouvemens  de  notre  cœur  : 
TOUS  êtes  aimable ,  vous  m'avez  plu ,  cela  suf- 
01  pour  mériter  mes  bontés. 

Nous  passâmes  presque  toute  la  nuit  â  nous 
promener  et  â  nous  entretenir,  et  le  jour  nous 
aurait  sans  doute  surpris  dans  les  Jardins  si 
Calé-Cairi ,  qui  était  avec  nous ,  n'eût  pris 
soin  de  nous  avertir  qu'il  était  temps  de  nous 
retirer.  Il  fallut  donc  nous  séparer;  mais  avant 
que  Je  quittasse  Zélica ,  cette  princesse  me  dit  : 
Adieu,  Hassan,  pensez  toujours  â  moi  -,  nous 
oous  reverrons  encore,  et  Je  promets  de  vous 
Caire  bientôt  connaître  Jusqu'à  quel  point  vous 
m*éles  ctier.  Je  me  Jetai  â  ses  pieds  pour  la  re- 
mercier d*une  promesse  si  flatteuse ,  après  quoi 
Calè-Cairi  me  flt  faire  les  mêmes  détours  que 
j'avais  faits  la  première  fois  et  me  mit  hors  l'en* 
ceinte  du  sérail. 

Aimé  de  Tauguste  princesse  que  J'idolâtrais 
et  me  faisant  une  image  charmante  de  ce  qu'elle 
m'avait  promis ,  Je  m'abandonnai  le  lendemain 
et  les  Jours  suivans  aux  plus  agréables  idées 
qui  puissent  se  présenter  â  l'esprit.  C'était  alors 
qu'on  pouvait  dire  qu'il  y  avait  sur  la  terre  un 
homme  beureui,  si  toutefois  l'impatience  de 
revoir  Zélica  me  permettait  de  l'être  :  enfin  Je 
me  trouvais  dans  la  situation  qui  fait  le  plus 
de  plaisir  aux  amans,  c'est- â-dire  que  Je  lou- 
chais au  moment  qui  devait  combler  mes  vœux, 
lorsqu'un  événement  imprévu  vint  tout  â  coup 
m'enlcier  mes  orgueilleuses  espérances.  J'cn- 
tmdis  dire  que  la  princesse  Zélica  était  tombée 
malade,  et  deux  Jours  après  le  bruit  de  sa  mort 
se  répandit  dans  le  imlais.  Je  ne  toulais  pas 


croire  cette  funeste  nouvelle,  et  il  fallut ,  pour  y 
ajouter  foi,  que  Je  visse  préparer  la  pompe  funè- 
bre. Mes  yeux ,  hélas  !  en  furent  les  tristes  té- 
moins, et  voici  quel  en  fut  l'ordre. 

Tous  les  pages  des  douze  chambres  mar- 
chaient les  premiers,  nus  depuis  la  léte  Jus- 
qu'à la  ceinture  :  les  uns  s'égratignaient  les 
bras  pour  témoigner  leur  zèle  et  leur  douleur; 
les  autres  y  faisaient  des  caractères ,  et  moi , 
profitant  d*une  si  Lelle  occasion  de  marquer 
le  regret  sincère  ou  plutôt  le  désespoir  dont 
J'clais  saisi ,  Je  me  déchirai  le  corps ,  je  me 
mis  tout  en  sang.  Nos  ofllciers  nous  suivaient 
d'un  pas  lent  et  d'un  air  grave  ;  ils  avaient  der- 
rière eux  de  longs  rouleaux  de  papier  de  Chine 
déroulés  et  attachés  à  leurs  turbans ,  et  sur  les- 
quels étaient  écrits  divers  passages  de  l'Alco- 
ran  avec  quelques  vers  à  la  louange  de  Zélica, 
qu'ils  chantaient  d'un  air  aussi  triste  que  res- 
pectueux. Après  eux  paraissait  le  corps  dans 
un  cercueil  de  bois  de  sandal ,  élevé  sur  un 
brancard  d'ivoire  que  portaient  douze  hommes 
de  qualité,  et  vingt  princes,  parens  de  Schab 
Tahmaspe,  tenaient  chacun  le  bout  d'un  cor- 
don de  soie  attaché  au  cercueil.  Toutes  les  fem- 
mes du  palais  venaient  ensuite  en  faisant  d'af- 
freux hurlemens ,  et  quand  le  corps  fut  arrivé 
au  lieu  de  sépulture,  tout  le  monde  se  mit  â 
crier  :Zay/aA  illallah*. 

Je  ne  vis  point  le  reste  de  la  cérémonie,  parce 
que  l'excès  de  ma  douleur  et  le  sang  que  J'a- 
vais perdu  me  causèrent  un  long  évanouisse- 
ment. Un  de  nos  ofllciers  me  fit  promptement 
porter  dans  notre  chambre,  où  l'on  eut  (irand 
soin  de  moi  \  on  me  frotta  le  corps  d'un  excel- 
lent beaume;  si  bien  qu'au  bout  de  deux  jours 
Je  sentis  mes  forces  rétablies  ;  mais  peu  s'en 
fallut  que  le  souvenir  de  la  princesse  ne  me 
rendit  insensé  :  Ah  !  Zélica ,  disais-Je  en  moi- 
même  à  tous  momens^  est-ce  ainsi  que  vous 
dégagez  la  promesse  que  vous  me  fîtes  en  vous 
quittant?  est-ce  là  cette  marque  de  tendresse 
que  vous  vouliez  me  donner  ?  Je  ne  pouvais 
me  consoler,  et  le  M'^Jour  de  Schiras  me  deve- 
nant insupportable ,  Je  sortis  secrètement  de  la 
cour  de  Perse  trois  Jours  après  les  obsèques  de 
la  princesse  Zélica. 

XC'  JOUR. 
Possédé  de  mon  aflliction ,  Je  marchai  toute 

'  Cri  qu*oa  C;til  pu  Prr*e  lorf(|u'on  mlrrrr  Iri  mortf,  ipti  tU 
gniflr  :  Il  N'y  a  poiut  Wanirt  di<u  que  Dictt,  {h:tii.) 
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la  nuit  sans  savoir  où  j'allais  ni  où  je  devais 
aller.  Le  lendemain  malin  m'étanl  arrêté  pour 
me  reposer,  il  passa  prësdemoiun  jeune  homme 
qui  avait  un  habillement  fort  extraordinaire; 
il  vint  à  moi ,  me  salua,  me  présenta  un  ra- 
meau vert  qu'il  tenait  à  la  main,  et,  après  m'a- 
voir  obligé  par  ses  civilités  à  Taccepter,  il  se 
mit  à  réciter  des  vers  persans  pour  m'engager 
à  lui  faire  Taumône.  Comme  je  n'avais  rien,  je 
ne  pouvais  rien  lui  donner  ;  il  crut  que  je  n'en- 
tendais pas  la  langue  persane,  il  récita  des 
vers  arabes  -,  mais  voyant  qu'il  ne  réussissait 
pas  mieux  d'une  façon  que  de  l'autre,  et  que 
je  ne  faisais  pas  ce  qu'il  souhaitait,  il  me  dit  : 
Frère,  je  ne  puis  me  persuader  que  tu  man- 
ques de  charité ,  je  crois  plutôt  que  tu  n'as  pas 
de  quoi  l'exercer.  —  Vous  des  au  fait ,  lui  ré- 
pondis-je;  tel  que  vous  me  voyez,  je  n'ai  pas 
seulement  un  aspre  et  je  ne  sais  où  donner  de 
la  tète.  —  Ah  !  malheureux ,  s'écria-t-il,  quelle 
étrange  condition  est  la  tienne!  tu  me  fais  pitié, 
je  veux  te  secourir. 

J'étais  assez  surpris  d'entendre  ainsi  parler 
on  homme  qui  venait  de  me  demander  l'au- 
mône, et  je  croyais  que  le  secours  qu'il  m'of- 
frait n'était  autre  chose  que  des  prières  et  des 
vœux,  lorsque,  poursuivant  son  discours  :  Je 
suis,  ajouta-t-il ,  un  de  ces  bons  enfans  qu'on 
appelle  faquirs  *  :  quoique  nous  vivions  de  cha- 
rité, nous  ne  laissons  pas  de  vivre  dans  l'abon- 
dance ,  parce  que  nous  savons  exciter  la  pitié 
des  hommes  par  un  air  de  mortification  et  de 
pénitence  que  nous  nous  donnons.  Véritable- 
ment il  y  a  des  faquirs  qui  sont  assez  simples 
pour  être  tels  qu'ils  paraissent ,  qui  mènent  une 

*  Les  fàguirs  soot  des  gens  qui  font  proression  cTuoc  vie  aus- 
tère ,  mais  la  plufiarl  sont  des  hypocrites  :  ils  todI  de  rojaumc 
en  royaume  cliercber  des  avenlun's  ;  ce  sont  des  vagabonds. 
En  TOici  le  portrait.  Ils  n*out  pour  tout  habit  qu'une  chemise 
qui  leur  ra  Jusqu'au  dessous  du  genou  et  dont  le  bas  est  en 
llilbala  ;  elle  est  ouverte  par  le  haut  jusqu'au  nombril  et  sans 
manches;  deux  nœuds  la  tiennent  attachée  sur  lesdeux  épaules; 
celle  chemise  s'appelle  keftu,  c'est-à-dire  suaire  :  ils  ont  donc 
les  bras  nus  aussi  bien  que  les  Jambes,  et  ils  portent  des  san- 
dales nommées  nattu  ;  ils  ont  sur  la  tCte,  qui  cft  ordinairement 
rase ,  une  petite  calotte  de  toile  Jaune  bordée ,  avec  un  petit 
bouton  au-dessus.  Leur  ceinture  est  faite  de  griflTes  de  lion,  et  l'on 
y  voit  trois  choses  atiaclkHrs ,  tikhidw-kuni ,  ou  un  long  cou- 
teau, un  cornet  de  bufllîe  comnif  ims  vachers  ;  et  enfin ,  une 
corde  au  bout  de  laquelle  pend  un  gros  grelot  qulls  font  en- 
tendre en  criant  :  ./.a  Uuh  lUaUaii  Hindi  fmjuir  t7/a^.»Cesi)a- 
roîes  signiflent .  «  11  n'y  a  point  d'autre  dieu  que  liou  ;  l'Indien 
est  le  pauvre  de  Dieu.  »  Ce  grelot  s'npfielle  zetKjhr-llatjderi. 
Xengh  veut  dire  sonnette,  cl  Hwjder  est  le  nom  de  leur  fon- 
dateur Sclu'ikh  lîaijder.  Outre  cela,  ils  ont  k  la  main  une  pique 
garnie  de  rubans  par  le  haut,  comme  celle  des  pèlerins  do 
Sitm-MicbeL  {P€ti9.) 


vie  si  austère  qu'ils  seront  quelquefois  dit 
jours  entiers  sans  prendre  la  moindre  nourri- 
ture. Nous  sommes  un  peu  plus  relâchés  que 
ceux-là  \  nous  ne  nous  piquons  pas  d'avoir  le 
fond  de  leurs  vertus,  nous  en  conservons  seu- 
lement les  apparences.  Veux-tu  devenir  un  de 
nos  confrères?  J'en  vais  trouver  deux  qui  soni 
à  Bost  ;  si  tu  es  d'humeur  à  faire  le  quatriënie,  ta 
n'as  qu'à  me  suivre.  — N'étant  pas  accoutiuné, 
lui  dis-je ,  à  vos  pratiques  de  dévotion ,  je  crains 
de  m'acquillcr  mal...  —  Tu  te  moques,  inter- 
rompit-il, avec  tes  pratiques;  je  te  le  répète 
encore,  nous  ne  sommes  pas  des  faquirs  rigi- 
des ,  en  un  mol  nous  n'en  avons  que  l'habit. 

Quoique  ce  faquir  par  ses  paroles  me  fit  con- 
naître que  ses  confrères  et  lui  étaient  trois  li- 
bertins, je  ne  refusai  pas  de  me  joindre  à  eux. 
Outre  que  je  me  trouvais  dans  un  étal  miséra- 
ble, je  n'avais  pas  appris  parmi  les  pages  à  être 
scrupuleux  sur  les  liaisons.  Aussitôt  que  J'eas 
dit  au  faquir  que  je  consentais  à  faire  ce  qu'il 
souhaitait ,  il  me  conduisit  à  Bost  en  me  faisant 
subsister  sur  la  route  de  dattes,  de  riz  et  d'au- 
tres provisions  qu'on  lui  donnait  dans  les  bourgs 
et  les  villages  par  où  nous  passions.  D'abord 
qu'on  entendait  son  grelot  et  son  cri ,  les  bons 
musulmans  accouraient  avec  des  vivres  dont 
on  le  chargeait. 

Nous  arrivâmes  de  cette  manière  à  la  ville 
de  Bost  -,  nous  entrâmes  dans  une  petite  maison 
située  dans  les  faubourgs ,  où  demeuraient  les 
deux  autres  faquirs.  Ils  nous  reçurent  à  bras 
ouverts ,  et  parurent  charmés  de  la  résolutbn 
que  j'avais  prise  de  vivre  avec  eux.  Ils  m'eu- 
rent bientôt  initié  à  leurs  mystères,  c'est-à-dire 
qu'ils  m'enseignèrent  toutes  leurs  grimaces. 
Quand  je  fus  bien  instruit  dans  l'art  de  tromper 
le  peuple,  ils  m'habillèrent  comme  eux  et  m'o- 
bligèrent d'aller  dans  la  ville  présenter  aux 
honnêtes  gens  des  fleurs  ou  des  rameaux  et 
leur  réciter  des  vers.  Je  revenais  toujours  ao 
logis  chargé  de  quelques  pièces  d'argent  qui 
servaient  à  nous  faire  faire  bonne  chère. 

J'étais  encore  trop  jeune  et  j'aimais  trop  le 
plaisir  naturellement  pour  pouvoir  résister  au 
mauvais  exemple  que  ces  faquirs  me  donnaient; 
je  me  jetai  dans  toute  sortes  do  débauches , 
et  par  là  je  perdis  insensiblement  le  souvenir 
de  la  princesse  do  Perse.  Ce  n'est  pas  qu'elle 
ne  s'ofTrf l  quelquefois  à  ma  pensée ,  et  qu'elle 
ne  m'arrachât  des  soupirs  ;  mais  au  lieu  de 
nourrir  ces  faibles  restes  de  douleur ,  je  n'é- 
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pargnais  rien  pour  les  détruire,  et  je  disais 
•ouveot  :  Pourquoi  penser  in  Zélica ,  puisque 
Zélica  n'est  plus  ?  Quand  je  la  pleurerai  toute 
ma  lie ,  de  quoi  lui  serviront  mes  pleurs  ? 

XCP  JOUR. 

Je  passai  prés  'de  deux  années  avec  ces  fa- 
quirs.  et  j'y  aurais  demeuré  bien  davantage  si 
celui  qui  m'avait  attiré  parmi  eux,  et  que  j'ai- 
mais plus  que  les  autres,  ne  m>ùt  proposé  de 
Toyager.  Hassan,  me  dit-ilun  jour,  jecommence 
à  m'ennuyer  dans  cette  ville,  il  me  prend  envie 
de  courir  le  pays.  J'ai  ouï  dire  des  merveilles 
de  la  ville  de  Candahar  ^  si  lu  veux  m'accompa- 
gner,  nous  verrons  si  l'on  m'en  a  fait  un  rapport 
fldële.  J'y  consentis ,  poussé  par  la  curiosité  de 
Yoir  de  nouveaux  pays ,  ou ,  pour  mieux  dire , 
entraîné  par  celte  puissance  supérieure  qui 
nous  fait  agir  nécessairement. 

NouspartlmesdonctousdeuxdeRost*,'etaprés 
avoir  passé  par  plusieurs  villes  du  Ségcstan , 
sans  nous  y  arrêter ,  nous  arrivées  à  la  belle 
ville  de  Candahar,  qui  nous  parut  revêtue  de 
fortes  murailles.  Nous  allâmes  loger  dans  un 
caravansérail  où  Ton  nous  reçut  fort  charita- 
blement en  faveur  des  habits  que  nous  por- 
tions ,  et  c'était  en  elTet  ce  que  nous  avions  de 
plus  recommandable.  Nous  trouvâmes  tous  les 
habitans  delà  ville  dans  un  grand  mouvement, 
parce  qu'on  devait  le  lendemain  célébrer  la 
fête  du  Giulous  *.  Nous  apprîmes  qu'à  la  cour 
on  n'était  pas  moins  occupé,  tout  le  monde 
voulant  signaler  son  zélé  pour  le  roi  Firouz- 
schah ,  qui  se  faisait  aimer  des  bons  par  son 
équité ,  et  encore  plus  craindre  des  méchans 
par  la  rigueur  avec  laquelle  il  les  traitait. 

Comme  les  faquirs  entrent  partout  sans  que 
personne  puisse  les  en  empêcher ,  nous  allâmes 
à  la  cour  le  Jour  suivant  pour  voir  la  fête,  qui 
n'eut  pas  de  quoi  charmer  les  yeux  d'un  homme 
qui  avait  vu  le  Giulous  du  roi  de  Perse.  Pen- 
dant que  nous  étions  attentifs  â  regarder  tout 
ce  qui  se  passait,  Je  me  sentis  tirer  par  le  bras. 
En  même  temps  je  tournai  la  lêle  et  j'aper- 
çus auprès  de  moi  l'eunuque  qui,  dans  le  palais 
de  Schah  Tahmaspe ,  m'avait  donné  une  lettre 
de  la  part  de  Calé-Cairi  ou  plutôt  de  Zélica. 

Seigneur  Hassan ,  me  dit-il ,  je  vous  ai  re- 
connu malgré  lélrangc  habillement  qui  vous 

'  hf  Ciidousy  c>8t  une  îùle  qui  se  tàil  tous  les  aof  le  même 
jour  que  le  roi  t  été  couronné.  (Ptffi^O 


couvre.  Bien  qu'il  me  semble  toutefois  que  Je 
ne  me  trompe  point ,  je  ne  sais  si  je  ne  dois  pas 
me  défier  du  rapport  de  mes  yeux.  Est-il  poa* 
siblc  que  je  vous  rencontre  ici  ?  —  Et  vous ,  lui 
répondis-je ,  que  faites-vous  â  Candahar  ?  Pour- 
quoi avez-vous  quille  la  cour  de  Perse?  La 
mort  de  la  princesse  Zélica  vous  en  aurait-elle 
écarté  comme  moi  ?  —  C'est ,  reprit-il ,  ce  que 
je  ne  puis  vous  dire  présentement-,  mais  je  sa* 
tisferai  pleinement  votre  curiosité  si  vous  vou- 
lez vous  trouver  seul  ici  demain  à  la  même 
heure.  Je  vous  apprendrai  des  choses  qui  vous 
étonneront  ;  d'ailleurs  je  vous  avertis  qu'elles 
vous  regardent. 

Je  lui  promis  de  revenir  seul  au  même  en- 
droit le  jour  suivant,  et  je  ne  manquai  pas  de 
tenir  ma  promesse.  L'eunuque  parut,  il  vint  à 
moi  et  me  dit  :  Sortons  de  ce  palais ,  cher* 
chons  qn  lieu  plus  commode  pour  nous  entre- 
tenir. Nous  allâmes  dans  la  ville ,  nous  travers 
sâmes  plusieurs  rues ,  et  enfin  nous  nous  ar- 
rêtâmes â  la  porte  d'une  assez  grande  maison 
dont  il  avait  la  clé.  Nous  y  entrâmes.  Je  vis 
des  appartemens  fort  bien  meublés ,  de  beaux 
tapis  de  pied ,  de  riches  sofas ,  et  j'aperçus 
un  jardin  trés-cullivé  au  milieu  duquel  il  y 
avait  un  bassin  plein  d'une  fort  belle  eau  el 
bordé  de  marbre  jaspé. 

—  Seigneur  Hassan ,  me  dit  l'eunuque ,  trou- 
vez-vous  cette  maison  agréable?  —  Fort  agréa- 
ble ,  lui  répondis-je.  —  J'en  suis  bien  aise,  re- 
prit-il ,  car  je  l'ai  louée  hier  pour  vous  telle  que 
vous  la  voyez.  Il  vous  faut  aussi  quelques 
esclaves  pour  vous  servir  ;  je  vais  vous  en 
acheter  pendant  que  vous  vous  baignerez .  En 
disant  cela ,  il  me  conduisit  dans  une  chambre 
où  il  y  avait  des  bains  préparés.  Au  nom  de 
Dieu  y  lui  dis-je ,  apprenez-moi  pourquoi  vous 
m'avez  amené  ici  et  quelles  sont  ces  choses 
que  vous  aviez  â  me  dire  ?  —  On  vous  le  dira , 
repartit-il,  en  temps  et  lieu.  Qu'il  vous  suffise 
de  savoir  présentement  que  votre  sort  a  bien 
changé  depuis  que  je  vous  ai  rencontré  et  que 
j'ai  ordre  d'en  user  comme  j'en  use.  En  même 
temps  il  m'aida  à  me  déshabiller,  ce  qui  fut 
bientôt  fait.  Je  me  mis  au  bain ,  et  l'eunuque 
sortit  en  me  priant  de  ne  pasm'impalienter. 

Ce  mystère  qu'on  me  faisait  me  donna  beau- 
coup à  penser  ;  mais  j'eus  beau  fatiguer  mon 
esprit  pour  tâcher  d'être  au  fait ,  je  fis  des 
efforts  superflus.  Schapourme  laissa  dans  l'eau 
fort  longtemps,  et  je  commençais  à  perdre  pa- 
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licnce  lorsqu'il  revint  suivi  de  quatre  esclaves, 
dont  deux  étaient  chargés  de  linges  et  d'habils 
et  les  autres  de  toutes  sortes  de  provisions.  Je 
vous  demande  pardon ,  seigneur,  me  dit-il ,  je 
suis  Tâché  de  vous  avoir  tant  fait  attendre.  Aus- 
sitôt les  esclaves  mirent  leurs  paquets  sur  des 
soras  et  s'empressèrent  à  me  servir.  Ils  me  frot- 
tèrent avec  des  linges  Ans  et  neufs ,  ensuite  ils 
me  firent  prendre  une  riche  veste  avec  une 
robe  magnifique  et  un  turban.  Où  tout  ceci 
doit-il  aboutir?  disais-je  en  moi-même.  Par 
Tordre  de  qui  cet  eunuque  me  traile-t-il  de 
cette  manière?  J'avais  une  impatience  d'en  être 
éclairci  que  je  ne  pouvais  modérer. 

XCII-  JOUR. 


Schapour  s*en  aperçut  bien.  C'est  à  regret, 
me  dit-il ,  que  je  vous  vois  en  proie  à  votre 
inquiétude ,  mais  je  ne  puis  vous  soulager. 
Quand  il  ne  m'aurait  pas  été  expressément  dé- 
fendu de  parler,  quand,  trahissant  mon  devoir, 
Je  vous  instruirais  de  tout  ce  que  je  vous  cèle, 
je  ne  vous  rendrais  pas  plus  tranquille  :  d'au- 
tres désirs  encore  plus  violens  succéderaient  à 
ceux  qui  vous  pressent.  Vous  ne  saurez  que 
cette  nuit  ce  que  vous  souhaitez  d'apprendre. 

Quoique  je  n'eusse  qu'un  bon  augure  à  tirer 
des  discours  de  l'eunuque,  je  ne  laissai  pas 
d'être  pendant  tout  le  reste  de  la  journée  dans 
une  cruelle  situation.  Je  crois  que  l'attente  d'un 
mal  fait  moins  soufTrir  que  ceUe  d'un  grand 
plaisir.  Cependant  la  nuit  arriva ,  Ton  alluma 
partout  des  bougies  et  Ton  prit  soin  particu- 
lièrement de  bien  éclairer  le  plus  bel  appar- 
tement de  la  maison.  J'y  étais  avec  Schapour, 
qui,  pour  adoucir  mon  ennui,  me  disait  à  tout 
moment  :  On  va  venir,  encore  un  peu  de  pa- 
tience. Enfin  nous  entendîmes  frapper  à  la 
porte  ;  l'eunuque  alla  lui-môme  ouvrir  et  re- 
vint avec  une  dame ,  qui  n'eut  pas  sitôt  levé 
son  voile  que  je  la  reconnus  pour  Calé-Cairi. 
A  cette  vue,  ma  surprise  fut  extrême,  car  je 
croyais  cette  dame  à  Schiras.  Seigneur  Has- 
san ,  me  dit-elle ,  quelque  étonné  que  vous 
soyez  de  me  voir,  vous  le  serez  bien  davantage 
quand  vous  entendrez  ce  que  j'ai  à  vous  ra- 
conter. A  ces  mots ,  Schapour  et  les  esclaves 
sortirent  et  me  laissèrent  seul  avec  Calé-Cairi. 
Nous  nous  assîmes  tous  deux  sur  le  même  sofa 
et  elle  prit  la  parole  en  ces  termes  : 

Yous  vous  souvenez  bien,  seigneur  Hassan, 
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de  cette  nuit  que  Zélica  choisit  pour  se  décou- 
vrir À  vous,  et  la  promesse  qu'elle  vous  fit  eu 
vous  quittant  ne  doit  pas  être  encore  sortie  de 
votre  mémoire.  Le  lendemain  je  lui  deman* 
dai  quelle  résolution  elle  avait  prise  et  quel 
témoignage  de  tendresse  elle  prétendait  vous 
donner.  Elle  me  répondit  qu'elle  voulait  vous 
rendre  heureux  et  avoir  souvent  avec  vous  de 
secrets  entretiens  ,  quelque  péril  qu'il  y  eût  à 
courir.  Je  ne  vous  nierai  point  que ,  révoltée 
contre  ses  senlimens,  je  n'épargnai  rien  pour 
les  affaiblir.  Je  lui  représentai  que  c'était  une 
extravagance  à  une  princesse  de  son  rang  de 
songer  à  vous  et  de  s'exposer  pour  un  page 
&  perdre  la  vie ,  en  un  mot  je  combattît  son 
amour  de  tout  mon  pouvoir,  et  vous  devez  me 
le  pardonner  puisque  tous  mes  raisonnemens 
ne  servirent  qu'à  fortifier  sa  passion.  Quand 
je  vis  que  je  ne  pouvais  la  persuader  :  Madame, 
lui  dis-je ,  je  ne  saurais  envisager  sans  frémir 
les  périls  où  vous  allez  vous  jeter  ^  et  puisque 
rien  n'est  capable  de  vous  détacher  de  votre 
amant,  il  faut  donc  chercher  un  moyen  de  le 
voir  sans  commettre  vos  jours  ni  les  siens. 
J'en  sais  unqui  fiatteraitsans doute  votreamour, 
mais  je  n'oserais  vous  le  proposer  tant  il  me 
paraît  délicat. 

— Parlez,  Calé-Cairi,  mcditalors  la  princesse^ 
quelque  soit  ce  moyen  ne  mêle  cachez  pas. — Si 
vous  l'employez,  lui  répliquai-je,  il  faut  vous 
résoudre  à  quitter  la  cour  pour  vivre  comme 
si  le  ciel  vous  faisait  naître  dans  la  plus  com- 
mune condition  -,  il  faut  que  vous  renonciez  à 
tous  les  honneurs  qui  sontattachés  à  votre  rang  : 
aimez-vous  assez  Hassan  pour  lui  faire  un  si 
grand  sacrifice? — Si  je  l'aime!  repartit-elle  en 
poussant  un  profond  soupir  :  ah  !  le  sort  le  plus 
obscur  me  plaira  davantage  avec  lui  que 
toutes  ces  apparences  fastueuses  qui  m'environ- 
nent. Dites-moi  ce  que  je  dois  faire  pour  le 
voir  sans  contraite,  et  je  le  ferai  sans  balancer  : 
Je  vais  donc,  lui  dis-je,  céder  à  votre  penchant, 
puisqu'il  est  inutile  de  le  combattre.  Je  connais 
une  herbe  qui  a  une  vertu  assez  singulière  :  si 
vous  vous  en  mettez  dans  l'oreille  une  feuille 
seulement,  vous  tomberez  en  léthargie  une  heure 
après;  vous  passerez  pour  morte-,  on  fera  vos 
funérailles,  et  la  nuit  je  vous  ferai  sortir  du 
tombeau  *. 


'  Gel  incident  de  VHisioire  de  la  princesse  Zvlica  rappelle  uh 

récit  romanesque  dont  les  imitalions  sont  Tort  nombreuses 

^cl  sur  lequel  repose  en  partie ,  coouno  oa  sait ,  uo  des  plus 
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A  €€•  paroles ,  jlnlerrompis  Calé-Cairi.  :  0 
ciel  !  m'terâi-Je,  serait-il  bien  possible  que  la 
princesse  Zélica  ne  fût  pas  morte  ?  Qu'est-elle 
derenoe? — Seigneur,  me  di(Calé-Cairi,elle  vit 
encore.  Mais  Je  tous  prie  de  m'écouter,  vous 
•llex  apprendra  tout  ce  que  vous  souhaitez  de 
savoir.  Ma  maîtresse ,  continua-t-elle ,  m'em- 
brassa de  Joie,  tant  ce  projet  lui  parut  ingé- 
nieux ;  mais  se  représentant  bientôt  combien 
il  était  difflcile  à  exécuter,  à  cause  des  cérémo- 


bram  4raBes  de  Stekipeare.  Le  plot  ancien  auteur  connu  où 
ae  tnmwt  «i  récit  que  fon  puiaie  raitacber  i  celte  fiction  est 
l'ècrifaJii  grec  XéaoplKNi  d*Ëphèfle,  qui  Tirait  à  ce  que  Ton  croit 
aa  wroadomaa  troiaiéaM  siècle  de  notre  ère  et  qui  est  l'auteur 
f  on  roman  Intitulé  Babrocome  ei  Anihia.  L'héroïne  du  roman,  la 
bHte  AalMa ,  séfiarée  de  son  époui  llabrocome  par  une  suite 
été%émtmam  ■alwuryui ,  est  saurée  de  la  mort  par  Pèrilas, 
préfet  4e  CUkle,  qui,  fkvppé  de  sa  beauté ,  lui  propose  de  l'é- 
pomer.  Oitisèe  de  consentir  i  un  hymen  qu'elle  déteste ,  An- 
tMa  dnMBde  da  poison  i  un  médecin,  qui  ne  lui  donne  qu'un 
bffriga  soporiique.  Apfés  rkroir  bu,  ta  Jeune  femme  tombe 
dins  on  soiMBeil  léthargique  ;  on  la  croit  morte  et  on  ta  trant- 
porlr  dins  on  riche  mausolée. 

!■  bôol  de  qMiqoe  teaq>s  ele  se  réTeiOe  ;  mais  heureuse- 
mcat  des  volevi,  attirés  par  l'espoir  d'un  riche  butin,  brisent 
In  portes  da  moanment  et  enlèvent  ta  belle  Anihia.  (Voyez  ta 
CoÛêcikm  des  rommu  créa ,  traduits  en  français.  —Paris, 
■cfliB ,  IS» ,  te-tS,  L  XI,  p.  64  et  suiT.  ) 

Xé0oplmi#tphète,  étMt  né  en  Asie,  arait  pu  tirer  cet  épi- 
sode de  soa  roman  dt  quelque  fiction  orientale.  Pour  retrou- 
ver li  même  idét  reproduite  dans  un  Krre  européen,  il  Ikut  ar- 
river Jusqu'au  qulnaiéme  siècle  et  au  conteur  Massucclo.  Dans 
la  tmle-troisiènw  nourele  du  recueil  iulien,  Mariotto,  gentil 
de  file— e,  épouse  secrètement  une  jeune  personne 
i  est  siourti,  puis  est  forcé  tout  i  coup  de  fkiir  i  cause 
d'un  meurtre  qu'Un  commis  Après  son  départ,  Gtannozia,  sa 
isnréf,  pressée  par  ses  parens  de  prendre  un  époux,  tàll  con- 
Mir*  m  sUmkm  auprétrequl  Fa  mariée,  et  celui-ci  lui  donne 
■ne  piiniru  snpnrUlqw  qui  doit  la  bire  passer  pour  morte 
aui  yeux  dt  loui.  EBe  tombe  en  effet  dans  une  profonde  lé- 
ihariiie;  on  rmlerre,  et  ta  nouvelle  de  sa  mort  arrive  Jusqu'à 
noaepiNn,  qui  s'était  retiré  iAleiandrie.  Désespéré,  il  revient 
pnf  s  pitmar  sur  ta  tombe  de  sa  fiancée.  Cependant 
as,  étant  sortie  de  h  léthargie,  avait  pris  ta  route  d*A- 
pour  airr  rejoindre  son  époux ,  qui  dans  le  même 
ariélÉ  H  ciécatè  pour  le  meurtre  qu'il  avait  comoris. 
A  soa  retour ,  apprend  ce  mafiwureux  événement  et 
se  retire  dans  un  couvent. 

Lre  imiialloM  de  ta léfsnde  rappwtées  par  Massuccio  sont 
nnmbrruns,  «c  ta  principale  est  fiom^o  ei  JtiUetie,  compoaée 
par  Laiigi  da  rorto,  et  dont  te  drame  de  Shakspeare  a  rendu  te 
s^|ei  si  célèbre.  fToyei  TMiiiolre  de  la  Fiction ,  par  Dunlop. 
l.a,p.SiS,  fli  te  traduction  de  ta  nonvele  de  Lulgi  da  Porto, 
par  a.  Daterhiie.  raria,  itir,  in-il.) 

Cn  drs  fonles  du  roman  persan  intitu'é  Bekar-^^anUch  oflfre 
a«ml  benoroupdt  rapport  avec  ririffolrfdlf  la  princesse  Z^fico. 
annaceconle,  sue  femme  martee,  qm  pendant  une  anaence  ne 
snoepoui  a  contracté  un  eommeree  saaourf  ui  avec  un  Jeûna 
b^mme,  désespérée  de  ne  pouvoir  plus ,  i  cause  du  retour  de 
M0  mari  t  recevoir  son  amant  comme  par  te  paasé ,  conçoit 
I'Mm  de  se  faire  pasarr  pour  morte  et  de  se  teirc  enterrer.  De 
rtmcfitt  avec  sa  nourrice ,  eOe  parvient  i  tromper  son  époux, 
#«  son  amant,  lofCruit  de  ta  ruse ,  va  te  tirer  du  toesbeau  et 
rrmmétte  avec  hii.  (Toyti  te  iafcnr-Amms*  rrmuleferf  éy  Jo- 
■nsÉon  Seott,  lol.  I,  p.  itl.) 
La  Ll«  nouvHte  de  TBepinmeron  de  la  reine  de  Ilatane  a 
■  anaiogte  avec  ce  dernier  conte. 

11. 
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nies  qui  s'observent  aux  funérailles,  elle  me  dit 
ce  qu'elle  en  pensait  \  je  levai  toutes  les  difll- 
cuUés,  et  voici  de  quelle  manière  nous  condui- 
sîmes cette  grande  entreprise. 

Zélica  se  plaignit  d'un  mal  de  tète  et  se  cou- 
cha.  Le  lendemain,  je  fis  courir  le  bruit  qu'elle 
était  dangereusement  malade.  Le  médecin  du 
roi  vint ,  qui  s'y  laissa  tromper  et  ordonna  des 
remèdes  qu'on  ne  prit  point.  Les  jours  suivans, 
la  maladie  augmenta,  et  quand  je  jugeai  6  pro- 
posque  la  princesse  fût  à  Texlrëmité,  je  lui  mis 
dans  l'oreille  une  feuille  de  l'herbe  en  question. 
Je  courus  aussitôt  avertir  Schah  Tahmaspc  que 
Zélica  n'avait  que  quelques  instans  à  vivre  el 
demandait  à  lui  parler.  11  se  rendit  prompte- 
ment  auprès  d'elle ,  et  remarquant ,  parce  que 
l'herbe  opérait,  que  son  visage  changeait  de 
moment  en  moment ,  il  s'attendrit  et  se  mit  à 
pleurer.  Seigneur,  lui  dit  alors  sa  fille,  je  vous 
conjure,  par  la  tendresse  que  vous  avez  toujours 
eue  pour  moi ,  d'ordonner  que  mes  dernières 
volontés  soient  exactement  suivies  :  Je  veux 
qu'après  ma  mort ,  aucune  autre  femme  que 
Calé-Cairi  ne  lave  mon  corps,  ne  le  frotte  do 
parfums  *,  je  souhaite  que  mes  autres  esclaves 
ne  partagent  point  cet  honneur  avec  elle  ;  Je 
demande  encore  qu'elle  me  veille  seule  la  pre* 
mière  nuit  et  que  personne  qu'elle  n'arrose  de 
ses  larmes  mon  tombeau  ;  je  veux  que  ce  soit 
cette  esclave  zélée  qui  prie  le  prophète  de  me 
secourir  contre  les  assauts  des  mauvais  anges  ■• 

*  liCs  musuhnans  croient  que  dès  qu'un  mahométan  est  en- 
terré, deux  méchans  diables  appelés  Munkir  et  Kekir,  tous 
deux  noirs  et  ftirieux ,  l'un  armé  d'une  grosse  ma.<sc  de  frr  et 
Tautre  d'un  long  croc  de  cuivre  tout  rouge ,  se  présentent  de- 
vant lui  d'un  air  menaçant  :  qu'ils  lui  ordonnmt  do  tever  te 
tête,  de  se  meUre  i  genoux,  et  de  leur  denunder  grâce  pour  son 
ftme,  ce  que  te  mort  a  ta  romptalsanrc  de  faire  :  Il  reprend 
alors4a  vte  et  rend  compte  de  ws  actions.  S'il  a  toujours  ho- 
noré Mahomet,  ces  deux  démons  se  retirent  pteios  de  honte  et 
de  conftMion,  et  font  ptace  à  deux  bons  anges,  vêtus  de  robea 
de  sote  btanche,  qui  te  viennent  consoler  ;  mais  au  contraire , 
s'U  n'a  pas  fidèlement  suivi  les  maximes  de  r.\lroran ,  Munkir 
et  Kekir  ne  l'abandonnent  point  et  prennent  ptalsir  i  exercer 
sur  lui  leur  rage  dtaboHque  :  l'un,  d'un  coup  de  masse  quH  hii 
décharge  sur  te  téle ,  renfonce  de  dix  toises  dans  ta  terre,  et 
rautre  aussilM  avec  son  croc  Pattire  en  haut  ;  ils  te  tourmentent 
de  cette  CKOBJosqu'i  ce  qu1l  prenne  envie  i  «ahomet  de 
faire  une  ssarmMrr  générate  de  tou«  ceux  qui  ont  professé  sa 
religion.  Il  les  sauvera  tous  dans  cette  assemblée,  car  il  te  leur 
a  promis  par  un  passage  de  TAlcoran.  PtH*: 

Sir  John  Malcohn,  dans  son  tthtoire  île  Peru ,  raconte  i  ce 
sujet  une  anecdote  aasex  pteisante. 

•Un  homme  de  haute  qualitc*  avait  entendu  un  moOah  décrire 
en  chaire  ta  manière  dont  Munkir  et  9irkir  «imitent  te  tombeau 
au  moment  oti  un  corps  y  est  dépo«é.  Il  se  retira  Wen  décidé  i 
vérifier  l'essriitude  de  cette  ai srrUon ,  et  ta  premièrp  fois  quH 
entendit  te  préirr  repKrr  1rs  mèmrs  choies ,  il  «'écria  de%ant 
rauditoire  èlonn«»  ;  -  Tout  ce  que  dit  cet  homme  est  un  pur 
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XCIII-  JOUR, 


Schah  Tahmaspe  promit  à  ta  fllto  que  Je  lui 
rendrais  ces  tristes  devoirs,  comme  elle  le  déti* 
rail.  Ce  n'est  pas  tout,  seigneur,  lui  dit-elle,  je 
TOUS  prie  que  Calô*Cairi  soit  libre  d^abord  que 
Je  ne  serai  plus,  et  donnez-lui  avec  la  liberté 
des  présens  qui  soient  dignes  de  vous  et  de  Tat- 
tachementqu*elleatoaJourseu  pour  moi.  — Ma 
fille ,  répondit  Schah  Tahmaspe ,  ayei  Tesprit 
m  repos  sur  toutes  les  choses  que  vous  me 
recommandei;  si  J'ai  le  malheur  de  vous  per^ 
dre,  Je  jure  que  votre  esclave  favorite,  chargée 
de  présens,  pourra  se  retirer  où  il  lui  plaira. 

A  peine  eut-il  achevé  ces  paroles  que  Therbe 
produisit  tout  son  effet  :  Zélica  perdit  le  sen- 
timent, et  son  père,  la  croyant  morte,  se  retira 
dans  son  appartement  tout  en  pleurs  :  il  or- 
donna que  moi  seule  laverais  le  corps  et  le  par- 
fumerais, ee  que  Je  fls  ;  Je  Tenveloppai  ensuite 
d'un  drap  blanc  et  le  mis  dans  le  cercueil  ; 
•prés  cela  on  le  porta  au  lieu  de  sa  sépulture, 
oà,  par  ordre  du  roi,  on  me  laissa  seule  la  pre* 
mière  nuit;  Je  regardai  partout  pour  voir  si 
quelqu'un  ne  s'était  point  caché  pour  m'ob- 
server,  et  n'ayant  trouvé  personne.  Je  tirai  ma 
maîtresse  du  cercueil  et  de  sa  léthargie;  je  lui 
Ils  prendre  une  robe  que  J'avais  sous  la  mienne 
avec  un  voile ,  et  nous  nous  rendîmes  toutes 
deux  à  un  endroit  où  Schapour  nous  attendait. 
Ce  fidèle  eunuque  emmena  la  princesse  dans 
une  petite  maison  qu'il  avait  louée ,  et  moi  Je 
revins  au  tombeau  passer  le  reste  de  la  nuit. 
Je  fis  un  paquet  d'étoffe  de  la  forme  d'un  ca- 
davre. Je  le  couvris  du  drap  qui  avait  servi  à 
envelopper  Zélica  et  Je  l'enfermai  dans  le  cer- 
cueil. 

Le  lendemain  matin ,  les  autres  esclaves  de 
la  princesse  vinrent  prendre  ma  place,  que  Je 
ne  quittai  point  sans  faire  auparavant  toutes 
les  grimaces  dont  est  ordinairement  accompa- 
gnée la  fausse  douleur.  On  rendît  compte  au 
roi  des  marques  d'aflliction  qu'on  m'avait  vue 
donner ,  ce  qui  l'aurait  excité  à  me  faire  des 
présens,  quand  il  n'y  aurait  pas  été  déjà  déter- 
miné :  il  fit  tirer  de  son  trésor  dix  mille  se- 

■lentooge.  Un  mieD  ferriieur  ettBortlU  j  a  qualr*  jours,  ei 
«omme  J'afaif  réfola  de  m?  oir  la  vérilé,  je  lui  ai  rempli  la  bouc  be 
4b  grain  tec.  J'ai  depuii  roa? ert  le  IoriImiu,  ei  le  graio  j  ett  en- 
core ciacleneM  comme  Je  l'afaif  mit.  Il  ett  dono  imponible, 
•onUnua-i-41,  que  cet  liomme  ait  parlé,  loili  un  homme,  soit  i 
M  ange.  iUltloire  de  ia  Perte,  t  IV,  p.  47i  de  la  traduction 
9nmç9iaeÔ 


quins  qu'on  me  compta,  et  il  m'accorda  la  per- 
mission que  Je  lui  demandai  de  mo  retirer  et 
d'emmener  avec  moi  l'eunuque  Schapour.  Apréi 
cela  ,  J'allai  trouver  ma  maîtresse  pour  me  ré- 
jouir de  l'heureux  succès  de  notre  stratagème* 
Le  Jour  suivant ,  nous  envoyâmes  l'eunuque  à 
la  chambre  du  roi  avec  un  billet  par  lequel  J« 
vous  priais  de  me  venir  voir  ;  mais  un  do  vos 
xulufllis  lui  dit  que  vous  étiei  indisposé  e| 
qu'on  ne  pouvait  vous  parler.  Trois  Jours  après, 
nous  l'y  renvoyâmes;  il  apprit  que  vous  n'étiez 
plus  au  sérail  et  qu'on  ne  savait  ce  que  vous 
étiei  devenu. 

J'interrompis  en  cet  endroit  Calé-Cairi  :  Hé! 
pourquoi,  lui  dis^Je,  ne  m'a  voir  pas  averti  de 
votre  projet?  pourquoi  ne  m'en  fîtes-vous  pas 
instruire  par  Schapour?  Ah!  qu'un  motm'au- 
raitépargné  de  peines!— Ah  !  plût  au  ciel,  inter- 
rompit â  son  tour  Calé-Gairi,  qu'on  toe  vous 
en  eût  pas  fait  un  mystère  :  Zélica  vivrait  avec 
vous  présentement  dans  quelque  endroit  du 
monde,  et  il  n'a  pas  tenu  â  moi  que  vous 
n'ayez  été  heureux  l'un  et  l'autre.  A  peine 
eûmes-nous  formé  notre  dessein  que  Je  (ùs d'a- 
vis de  vous  le  faire  savoir,  mais  ma  maîtresse 
ne  le  voulut  point.  Non,  non,  medit*elle,  il 
faut  lui  faire  sentir  ma  perte,  il  sera  plus  sen- 
sible au  plaisir  de  me  revoir,  et  sa  surprise  sera 
d'autant  plus  agréable  que  l'opinion  do  ma 
mort  lui  aura  causé  plus  de  chagrin. 

Je  ne  pouvais  goûter  ce  raffinement  de  ten- 
dresse, comme  si  J*en  eusse  pressenti  les  tristes 
suites  :  aussi  Zélica  s'en  est-elle  bien  repentie  ^ 
Je  ne  puis  vous  dire  Jusqu'à  quel  point  elle  fut 
affligée  de  votre  retraite.  Ah!  malheureuse  que 
Je  suis,  s'écriait-elle  sans  cesse,  de  quoi  mo 
sert  d'avoir  tout  sacriffé  â  l'amour  s^ii  faut  re* 
nonccr  â  Hassan  pour  Jamais  ?  Nous  vous  fî- 
mes chercher  par  toute  la  ville  ;  Schapour  ne 
négligea  rien  pour  vous  trouver,  et  quand  nous 
en  eûmes  perdu  l'espérance,  nous  sortîmes  de 
Schiras,  nous  marehâmes  vers  l'Indus  parce 
que  nous  nous  imaginâmes  que  vousaviei  peut^ 
être  porté  vos  pas  de  ce  côté-lâ  ;  et  nous  ar- 
rètantdans  toutes  les  villes  qui  sont  sur  les  bords 
de  ce  fleuve,  nous  faisions  de  vous  des  perquisi- 
tions aussi  exactes  que  vaines.  Un  Jour,en  allant 
d'une  ville  â  une  autre ,  bien  que  nous  fussions 
avec  une  caravane ,  une  grosse  troufie  de  vo- 
leurs nous  enveloppa,  battit  les  marchands  et 
pilla  leurs  marchandises^  ils  se  rendirent  maî- 
tres de  nous ,  prirent  l'or  et  les  pierreries  dont 
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lit  bout  trouvèrent  laisics,  nous  menèrent  en* 
Miile  à  Candahar  et  nous  vendirent  à  un  mar- 
oband  d'esclaves  de  leur  connaissance. 

Ce  marchand  n'eut  pas  plutôt  entre  ses  mains 
lEèUet  qu'il  résolut  de  la  Taire  voir  au  roi  de 
Candahar.  Firouzschahenrutcharmédèsqu'elle 
•*olfrîl  à  ses  yeui  \  il  lui  demanda  d'où  elle 
Mail.  EUe  dit  qu'Ormus  l'avait  vue  nattre ,  et 
elle  ne  répondit  pas  avec  plus  de  sincérité  aux 
autres  questions  que  ce  prince  ne  manqua  pas 
de  lui  faire.  Il  nous  acheta,  nous  mit  dans  le 
palais  de  ses  femmes  et  nous  y  donna  le  plus 
bel  appartement. 

XCIV-  JOUR. 

Calè4îairi  oessa  de  parler  en  cet  endroit,  ou 
plutôt  Je  rinlerrompis.  0  ciel  !  m'écriai-Je,  dois- 
Je  me  réjouir  de  rencontrer  Zélica  !  Mais  que 
dis-je?  estH»  la  retrouver  que  d'apprendre 
qn'uB  puissant  nA  la  tient  enfermée  dans  son 
sérail  I  Si,  rebdle  à  l'amour  deFirouzschah,  elle 
ae  fait  que  traîner  des  Jours  lajiguissans,  quelle 
douleur  pour  moi  de  la  voir  souffrir  !  Et  si  elle 
est  contente  de  son  sort,  puis*Je  l'èUre  du  mien? 
— Je  suis  ravie,  me  ditCalé-Cairi,  que  vous  ayez 
des  aenttmens  si  délicats  ;  la  princesse  les  mé- 
rite bien  :  quoique  passionnément  aimée  du 
roi  de  Candahar,  elle  n'a  pu  vous  oublier,  et 
Jamais  on  n'a  ressent!  tant  de  joie  qu'elle  en 
eut  hier  lorsque  Sehapour  lui  dit  qu'il  vous  avait 
rencontré.  Hle  fût  hors  d'ell&inêmele  reste  de 
la  Journée;  elle  chargea  sur-le-champ  l'eunu- 
que de  louer  un  hôtel  meublé,  de  vous  y  con- 
doireaujonrd^hui  et  de  ne  vous  y  laiiser  manquer 
de  rien.  Je  sois  venue  de  sa  part  pour  vous 
éclaireir  de  toutes  les  choses  que  je  vous  ai 
dites,  pour  vous  préparer  à  la  voir  demain  pen- 
dant la  nuit  :  nous  sortirons  du  palais  et  nous 
notts  rendrons  ici  par  une  petite  porte  du  jar- 
din, dont  nous  avons  fait  faire  uneclé  pour  nous 
en  servir  au  besoin.  En  prononçant  ces  der- 
niers mois,  l'esclave  favorite  de  la  princesse  de 
Perse  se  leva  et  sortit  accompagnée  de  Seha- 
pour pour  retourner  auprès  de  sa  maltresse. 

Je  ne  fis  pendant  cette  nuit  que  penser  à  Zé- 
Ika,  pour  qui  Je  sentis  tout  mon  amour  se  ral- 
lomer.  Le  sommeil  ne  put  un  moment  fermer 
mes  yeux,  etlejoursuivant  me  parut  un  siècle. 
Enfin,  après  avoir  été  la  proie  de  la  plus  vive 
impatience,  j'entendis  frapper  à  la  porte  de  ma 
maison.  Mes  esclaves  allèrent  ouvrir,  et  bientôt 


je  vis  entrer  ma  princesse  dans  mon  apparie-; 
ment.  Quel  trouble,  quel  saisissement,  quels 
transports  ne  me  causa  point  sa  présence  !  De 
son  côté,  quelle  joie  n'eut^lle  pas  de  me  re- 
voir! Je  me  jetai  à  ses  pieds ,  je  les  tins  long- 
temps embrassés  sans  pouvoir  parler.  EUe 
m'obligea  de  me  relever,  et  après  m'avoir  fait 
asseoir  auprès  d'elle  sur  un  sofa  :  Hassan,  me 
dit-elle,  je  rends  gr&ce  au  ciel  qui  nous  a  ras- 
semblés ^  espérons  que  sa  bonté  n'en  demeu- 
rera pas  là  et  qu'elle  voudra  bien  lever  le  nou- 
vel obstacle  qui  nous  empêche  d'être  ensemble. 
En  attendant  un  temps  si  heureux,  vous  vivrai 
ici  tranquillement  et  dans  l'abondance.  Si  nous 
n'avons  pas  le  plaisir  de  nous  parler  sans  con* 
trainte,  nous  aurons  du  moins  la  consolation  de 
pouvoir  apprendre  tous  les  jours  de  nos  nou- 
velles et  de  nous  voir  quelquefois  secrètement. 
Galé-Cairi ,  poursuivit-elle,  vous  a  conté  mes 
aventures,  apprenez-moi  les  vôtres. 

Je  lui  peignis  la  douleur  que  m'avait  causée 
l'opinion  de  sa  mort,  et  je  lui  dis  que  j'en  avais 
conçu  un  si  vif  déplaisir  que  je  m'étais  fait  faquir. 
Ah!  mon  cher  Hassan ,  s'écria  Zélica,  faut-il 
que,  pour  l'amour  de  moi,  vous  ayez  vécu  si 
longtemps  avec  des  gens  si  austères  !  Hélas  ! 
je  suis  cause  que  vous  avez  beaucoup  souffert.. 

Si  elle  eût  su  la  vie  que  j'avais  menée  sous 
cet  habit  religieux,  elle  m'aurait  un  peu  moins 
plaint.  Mais  je  n'eus  garde  de  l'en  instruire,  et 
je  ne  songeai  qu'à  lui  tenir  des  discours  pas- 
sionnés. Avec  quelle  rapidité  s'écoulèrent  les 
momens  de  notre  entretien!  Quoiqu'il  eût  duré 
trois  heures,  nous  nous  fâchâmes  contre  Seha- 
pour et  Calé-Cairi  lorsqu'ils  nous  avertirent 
qu'il  fallait  nous  séparer.  Ah  !  que  les  person- 
nes qui  n'aiment  point  sont  incommodes ,  leur 
disions-nous  !  Il  n'y  a  qu'un  instant  que  nous 
sommes  ensemble,  laissez-nous  en  repos.  Ce- 
pendant pour  peu  que  nous  eussions  encore 
continué  de  nous  entretenir,  le  jour  nous  au-^ 
rait  surpris ,  car  il  parut  peu  de  temps  après 
que  la  princesse  se  fut  retirée. 

Malgré  les  agréables  pensées  qui  m'occu- 
paient, je  ne  laissai  pas  de  me  ressouvenir  da 
faquir  avec  qui  j'étais  venu  à  Candahar;  et  me 
représentant  rinquièlude  qu'il  devait  avoir  d'i- 
gnorer ce  que  j'étais  devenu ,  je  sortis  de  chez 
moi  pour  Taller  trouver.  Je  le  rencontrai  par 
hasard  dans  la  rue.  Nous  nous  embrassâmes. 
Mon  ami ,  lui  dis-je ,  j'allais  â  votre  caravan- 
sérail pour  vous  informer  de  ce  qui  m'est  ar- 
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rifé  et  vous  mettre  Tesprit  en  repos.  Je  tous 
ai  sans  doute  causé  quelques  alarmes.  —  Oui, 
répondit-il ,  J'étais  fort  on  peine  de  vous.  Mais 
quel  changement  !  sous  quels  habits  vous  pré- 
sentez-vous à  mes  yeux  !  Vous  avez  Tair  d'être 
en  bonne  Tortune  ;  tandis  que  Tincerlilude  de 
votre  destinée  m'aflligeait ,  vous  passiez ,  à  ce 
que  Je  vois,  agréablement  votre  temps. — J'en 
conviens,  repris-Je,  mon  cher  ami ,  et  Je  t'a- 
vouerai que  Je  suis  encore  mille  Tois  plus  heu- 
reux que  tu  ne  saurais  te  l'imaginer.  Je  veux 
que  tu  sois  témoin  de  tout  mon  bonheur  et  que 
tu  en  profites  môme.  Laisse  là  ton  caravansé- 
rail et  viens  loger  avec  moi.  En  disant  cela  Je 
le  conduisis  à  ma  maison ,  Je  lui  en  montrai 
tous  les  appartemcns  ;  il  les  trouva  beaux  et 
bien  meublés.  A  chaque  moment  il  s'écriait  : 
O  ciel  !  qu'a  donc  fait  Hassan  plus  que  les  au- 
tres pour  mériter  que  vous  répandiez  sur  lui 
tant  de  biens? — Comment  donc,  faquir,  lui 
dis-Je,  est -ce  que  tu  verrais  avec  chagrin  l'état 
où  Je  suis  ?  Il  semble  que  ma  prospérité  t'af- 
flige.—  Non,  me  répondit-il,  au  contraire, 
]*en  ai  beaucoup  de  Joie  ;  bien  loin  de  porter 
envie  à  la  félicité  de  mes  amis ,  Je  suis  charmé 
de  les  voir  dans  une  situation  florissanle.  En 
achevant  ces  mots,  il  me  serra  étroitement 
entre  ses  bras  pour  mieux  me  persuader  qu'il 
parlait  à  cœur  ouvert.  Je  le  crus  sincère,  et 
agissant  de  bonne  foi  avec  lui  je  me  livrai  sans 
défiance  au  plus  lâche,  au  plus  envieux,  au 
plus  perfide  de  tous  les  hommes.  Il  faut,  lui  dis- 
je,  que  nous  fassions  aujourd'hui  la  débauche 
ensemble.  En  même  temps  Je  le  pris  par  la  main 
etlemenaidans  une  salle  où  mes  esclaves  avaient 
dressé  une  petite  table  à  deux  couverts. 

XCV*  JOUR. 

Nous  nous  y  assîmes  tous  deux.  On  nous  ap- 
porta plusieurs  plats  de  riz  *  de  différentes 
couleurs  avec  des  dattes  conservées  dans  du 
sirop.  Nous  mangeâmes  encore  d'autres  mets, 
après  quoi  J'envoyai  un  de  mes  esclaves  ache- 
ter du  vin  dans  un  endroit  de  la  ville  où  il  sa- 
vait qu'on  en  vendait  secrètement  '  -,  on  lui  en 

'  Les  Persans  et  les  nations  Toisincs  accommodent  le  riz  do 
toutes  les  fixons  et  lui  donnent  toutes  sortes  de  couleurs. 
(Péiis.) 

'  Lo  Tin  est  défendu  »ui  habiuns  de  Candahar,  qui  Paiment 
beaucoup  et  ne  laissent  pas  d'en  boire  en  secret  :  mais  ils  se 
gardent  bien  de  se  montrer  en  public  après  en  avoir  bu ,  car 
s'il  arrirait  i  quelqu'un  de  paraître  ivre,  oo  lo  promènerait 


donna  d'excellent ,  et  nous  en  bûmes  avec  si 
peu  de  discrétion  que  nous  n'aurions  osé  pa- 
raître en  public  ;  nous  ne  nous  y  serions  pas 
montrés  impunément. 

Dans  le  fort  de  notre  débauche ,  le  faqair  me 
dit  :  Apprends-moi ,  Hassan ,  toute  ton  aven- 
ture ,  découvre-m'en  le  mystère  ;  tu  ne  risques 
rien ,  Je  suis  discret ,  et  de  plus  ton  meilleiir 
ami.  Tu  ne  peux  douter  de  ma  foi  sans  ne 
faire  un  outrage  ;  ouvre-moi  donc  le  fond  de 
ton  âme  et  me  fais  connaître  toute  ta  bonne 
fortune ,  afin  que  nous  puissions  nous  en  ré- 
jouir ensemble  \  d'ailleurs  Je  me  pique  d'être 
homme  de  bon  conseil ,  et  tu  sais  qu'un  confi- 
dent de  ce  caractère  n'est  pas  inutile^ 

Echauffé  du  vin  que  J'avais  bu  et  séduit  par 
les  témoignages  d'amitié  qu'il  me  donnait,  je 
me  rendis  à  ses  instances.  Je  suis  persuadé , 
lui  dis-Je ,  que  tu  n'es  pas  capable  d'aboser  de 
la  confidence  que  Je  vais  te  faire  ;  ainsi  Je  ne 
veux  te  rien  déguiser.  Lorsque  je  te  rencontrai, 
te  souviens-tu  que  J'étais  fort  triste  ?  Je  venais 
de  perdre  à  Schiras  une  dame  que  J'aimais  et 
dont  J'étais  aimé.  Je  la  croyais  morte ,  et  tou- 
tefois elle  vit  encore  ;  Je  l'ai  retrouvée  à  Gan- 
dahar,  et ,  pour  te  dire  tout ,  die  est  favorite 
du  roi  Firouzschah.  Le  faquir  laissa  paraftre 
un  extrême  étonnement  à  ce  discours.  Hassan , 
me  dit-il ,  tu  me  donnes  une  idée  charmante 
de  celle  dame  ;  il  faut  qu'elle  soit  pourvue  d'une 
merveilleuse  beauté,  puisque  le  roi  de  Can- 
dahar  en  est  épris.  —  C'est  une  personne  in- 
comparable, lui  repartis-Je;  avec  qudque 
avantage  qu'un  amant  puisse  te  la  peindre ,  il 
n'en  saurait  faire  un  portrait  flatteur.  Elle  ne 
manquera  pas  de  venir  ici  bientôt;  tu  la  ver- 
ras :  Je  veux  que  tes  propres  yeux  Jugent  de 
ses  charmes.  A  ces  paroles ,  le  faquir  m'em- 
brassa avec  transport  en  me  disant  que  Je  lui 
ferais  beaucoup  de  plaisir  si  J'accomplissais  ma 
promesse.  Je  lui  en  donnai  de  nouvelles 


rances;  après  quoi  nous  nous  levâmes  Ions 
deux  de  table  pour  nous  aller  reposer.  Un  de 
mes  esclaves  mena  mon  ami  dans  une  chambre 
où  on  lui  avait  préparé  un  lit. 

Dès  le  lendemain  matin,  Schapour  m'apporta 
un  billet  de  Zélica.  Elle  me  mandait  que  la  nuil 
prochaine  elle  viendrait  faire  la  débauche  avec 
moi.  Je  montrai  la  lettre  au  faquir,  qui  en  lé- 

par  toute  la  ville,  monté  sur  un  inc,  le  finge  tourBé  tob  b 
croupe,  au  bruit  d'un  petit  tambour  et  aux  buées  de  tons  les  es- 
ftos  qui  le  suivraient.  iPéUt.) 
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moigiia  une  Joie  inflnie.  Il  ne  fll  pendant  toute 
U  journée  que  m'entretenir  de  la  dame  dont  je 
lui  avais  vanté  la  beauté ,  et  il  attendit  la  nuit 
avec  autant  d  impatience  que  s'il  eût  eu  les 
mèniet  raisons  que  moi  pour  souhaiter  qu'elle 
arrivât.  Cependant  je  me  disposai  à  recevoir 
Zèlica  ;  j'envoyai  chercher  les  meilleurs  mets 
el  de  cet  excellent  vin  dont  nous  avions  si  bien 
Cail  Tessai  le  jour  précédent. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  je  dis  au  Taquir  : 
Lorsque  la  dame  entrera  dans  mon  apparte- 
ment, il  ne  Tant  pas  que  vous  y  soyez.  Peut- 
être  le  trouverait-elle  mauvais.  Laissez-moi 
lui  demander  la  permission  de  vous  présenter 
h  elle  comme  mon  ami ,  je  suis  sûr  que  je  Tob- 
liendrai.  Nous  entendîmes  bientôt  frapper  à  la 
porte,  et  c'était  la  princesse.  Le  faquir  se  cacha 
dans  un  cabinet  *,  j'allai  au-devant  de  Zélica , 
je  lui  donnai  la  main,  et  après  ravoir  conduite 
à  mon  appartement  :  Ma  princesse,  lui  dis-je, 
je  TOUS  prie  de  m'accorder  une  grâce.  Le  fa^ 
quir  avec  qui  je  suis  venu  à  Candahar  est  logé 
dans  cette  maison  *,  je  lui  ai  donné  un  apparte- 
ment ,  c'est  mon  ami,  voulez-vous  souffrir  qu'il 
soit  de  notre  débauche?  —  Hassan,  me  répon- 
dit-elle ,  vous  ne  songez  guère  à  ce  que  vous 
exigez  de  moi.  Au  lieu  de  m'exposer  aux  re- 
gardsd'un  homme,  vous  devriez  m'y  soustraire 
avec  soin. — Madame ,  repris-je,  c'est  un  garçon 
sage  et  discret,  et  dont  l'amitié  m'est  connue. 
Je  réponds  que  vous  n'aurez  aucun  sujet  de 
vous  repentir  de  m'avoir  donné  la  satisfaction 
que  je  vous  demande. — Je  ne  puis  vous  rien  re- 
fuser, répartit  Zélica^  mais  j'ai  un  pressenti- 
ment que  nous  en  auronsdu  chagrin. — Hé  non, 
ma  princesse ,  lui  dis-je ,  soyez  là-dessus  sans 
inquiétude.  Reposez-vous  sur  ma  parole ,  et 
qu'aucune  crainte  ne  vous  empêche  de  parta- 
ger le  plaisir  que  j'ai  de  vous  voir. 

En  achevant  ces  mots,  j'appelai  le  faquir, 
et  le  présentai  à  Zélica.  Elle  lui  fit ,  pour  me 
plaire ,  un  accueil  fort  gracieux  ;  et  après  bien 
des  complimens  de  part  et  d'autre ,  nous  nous 
mimes  tous  trois  à  table  avec  Calé-Cairi.  Mon 
camarade  était  un  homme  de  trente  ans,  il  avait 
beaucoup  d'esprit  ;  il  fit  bientôt  connaître  aux 
dames  par  ses  saillies  et  ses  bons  mots,  qu'il  ne 
haïssait  pas  le  plaisir ,  ou  plutôt  qu'il  déshono- 
rait son  habit.  Aussitôt  que  nous  eûmes  mangé 
de  tous  les  mets  qui  nous  furent  servis ,  on  ap- 
porta du  vin  \  les  esclaves  nous  en  versèrent 
dans  des  coupes  d'agate.  Le  faquir  ne  laissait 


pas  longtemps  la  sienne  vide  ;  il  la  faisait  rem- 
plir À  tous  momens,  de  sorte  qu'à  force  de 
boire,  il  se  mit  bientôt  dans  un  bel  état.  Il  n'é- 
tait pas  fort  respectueux  naturellement,  ainsi 
le  vin  irrita  son  audace^  et  lui  fit  perdre  le  peu 
de  retenue  qu'il  avait  conservée  jusque-là.  Il 
ne  se  contenta  pas  d'attaquer  la  pudeur  des 
dames  par  des  discours  effrontés ,  il  jeta  brus*- 
quement  ses  bras  au  cou  de  la  princesse  de 
Perse ,  et  lui  déroba  insolemment  un  baiser. 

XCVI-  JOUR. 

Zélica  fut  indignée  de  la  hardiesse  du  faquir, 
et  la  colère  lui  prêta  des  forces  pour  s'arracher 
de  ses  mains  insolentes.  Arrête ,  misérable ,  lui 
dit-elle,  et  n'abuse  point  de  la  bonté  qu'on  a 
de  te  souffrir  ici  ;  tu  mériterais  que  je  te  fisse 
punir  par  les  esclaves  qui  sont  dans  cette  mai- 
son -,  mais  la  considération  que  j'ai  pour  ton 
ami ,  me  retient  ;  en  parlant  de  cette  manière, 
elle  prit  son  voile ,  se  couvrit  le  visage ,  et  sortit 
de  mon  appartement  ;  je  courus  après  elle  en 
lui  demandant  pardon  de  ce  qui  s'était  passé  ; 
je  tâchai  vainement  de  l'apaiser^  elle  était 
trop  irritée.  Vous  voyez  présentement,  me 
dit-elle,  si  vous  avez  eu  tort  de  vouloir  que  ce 
faquir  fût  de  notre  débauche  ;  ce  n'était  pas 
sans  raison  que  j'y  résistais  ;  je  ne  remettrai 
point  le  pied  chez  vous  pendant  qu'il  y  sera  logé. 
A  ces  paroles,  elle  se  retira ,  quelque  chose  que 
je  pusse  lui  dire  pour  l'arrêter. 

Je  revins  trouver  mon  ami  dans  mon  appar- 
tement :  Ah  !  qu'avez-vous  fait,  lui  dis-je,  fal- 
lait-il manquer  de  respect  à  la  favorite  de  Fi- 
rouzschah?  Par  ce  transport  indiscret  vous  vous 
êtes  attiré  sa  haine ,  et  peut-être  ne  me  pardon- 
nera-t-elle  jamais  de  l'avoir  obligée  à  paraître 
devant  vous. — Ne  t'afflige  pas,  Hassan,  me  ré- 
pondit-il ,  tu  connais  mal  les  femmes,  si  tu  crois 
celle-ci  véritablement  fâchée-,  sois  plutôt  per- 
suadé que  dans  le  fond  elle  en  est  ravie  ;  il  n'y 
a  point  de  dame  à  qui  de  pareils  transports  dé- 
plaisent-, la  colère  qu'elle  a  fait  éclater  est 
feinte.  Sais-tu  bien  pourquoi  elle  s'est  révoltée 
contre  ma  hardiesse  ?  c'est  que  tes  yeux  ea 
étaient  témoins-,  si  j'avais  été  seul  avec  elle,  je 
suis  sûr  que  je  l'aurais  trouvée  plus  humaine. 

A  ce  discours ,  qui  marquait  assez  qu*il  était 
pris  de  vin ,  je  cessa!  de  lui  faire  des  repro- 
ches ;  j'espérai  que  le  lendemain  il  entendrait 
mieux  raison ,  et  qu'il  reconnaîtrait  sa  faute  : 
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J'ordonnai  à  un  de  mes  esclaves  de  le  mener 
à  son  appartement ,  et  mot  Jô  demeurai  dans 
le  mien ,  où  les  réflexions  que  je  fis  sur  ce  qui 
s'était  passé ,  ne  me  permirent  pas  de  reposer 
tranquillement.  Le  Jour  suivant,  le  Taquir  le  prit 
en  efTet  sur  un  autre  ton  ;  il  me  témoigna  qu'il 
était  très  mortifié  de  m'avoir  donné  dn  chagrin , 
et  que  pour  se  punir  lui-môme  de  son  indiscré- 
tion ,  il  avait  résolu  de  s'éloigner  de  Candahar  ; 
il  *  me  parla  d'une  manière  qui  me  toucha  : 
j'écrivis  sur-le-champ  à  la  princesse  que  notre 
faquir  se  repentait  de  son  audace,  et  lastippliail 
très  humblement  avec  moi  de  la  pardonner  au 
vin  qui  la  lui  avait  inspirée. 
if  Gomme  J'achevais  d'écrire,  Schapour  arriva; 
il  m'apprit  que  sa  maîtresse  était  toujours  fort 
irritée  Je  le  chargeai  de  ma  lettre^  il  retourna 
sur  ses  pas,  et  revint  quelques  heures  après  avec 
une  réponse.  Zélica  me  mandait  qu'elle  vou- 
lait bien  excuser  l'insolence  du  faquir,  puis- 
qu'il l'assurait  qu'il  s'en  repentait ,  mais  à  con- 
dition qu'il  ne  demeurerait  pas  plus  longtemps 
chez  moi,  et  qu'il  sortirait  de  Candahar  dans 
vingt  quatre  heures.  Je  montrai  le  billet  de  la 
favorite  de  Firouzschah  à  mon  ami ,  qui  me  dit 
devant  Schapour,  qu'en  cela  ses  sentimens 
étaient  conformes  à  ceux  de  la  dame  ;  qu'il 
n'oserait  plus  paraître  devant  elle  après  l'action 
téméraire  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  com- 
mettre ,  et  qu'il  prétendait  à  l'heure  môme  sor- 
tir de  la  ville  de  Candahar.  L'eunuque  reprit 
aussitôt  le  chemin  du  palais ,  et  alla  rendre 
compte  à  Zélica  de  la  disposition  où  il  avait 
laissé  le  faquir. 

Je  fus  ravi  de  voir  ainsi  succéder  le  calme 
à  la  tempête  qui  m'avait  effrayé.  Je  l'avouerai 
pourtant ,  J'étais  fAché  de  perdre  mon  ami,  et 
Je  le  retins  encore  ce  jour-là  :  Attendez ,  lui 
dis-Je ,  vous  partirez  demain  ;  Je  veux  encore 
aujourd'hui  me  réjouir  avec  vous  ;  peut-être 
né  nous  re verrons-nous  jamais.  Ah  !  puisque 
nous  devons  nous  séparer ,  retardons  un  peu 
du  moins  le  triste  moment  do  notre  séparation. 
Pour  mieux  célébrer  nos  adieux ,  j'ordonnai 
un  grand  souper  ;  quand  il  fut  prêt,  nous  nous 
mîmes  &  table  ;  nous  avions  déjà  goûté  de  plu- 
sieurs mets ,  lorsque  nous  vîmes  entrer  Scha- 
pour ,  qui  portait  un  plat  d'or  dans  lequel  il  y 
avait  un  ragoût  :  Seigneur  Hassan,  me  dit-il,  je 
vous  apporte  un  ragoût  qu'on  vient  de  servir 
au  souper  du  roi  -,  sa  majesté  Ta  trouvé  si  déli- 
cieux qu'il  Ta  fait  porter  sur-le-champ  à  sa 


favorite  qui  vous  l'envoie.  Nous  mangelméi 
de  ce  ragoût,  etil  nous  parut  en  effet  excellent* 
Le  faquir,  pendant  le  repas,  ne  pouvait  lelaa» 
ser  d'admirer  mon  bonheur,  et  il  me  dit  yingt 
fois  :  O  Jeune  hommeque  ton  sort  est  eharauml! 

Nous  passâmes  la  nuit  à  boire;  et  d*abord 
qu'il  fit  jour  mon  ami  me  dit  :  C'est  à  préteiit 
qu'il  faut  nous  quitter.  Alors  j'allai  chercher 
une  bourse  pleine  desequins  queSchapour  in*a<^ 
vait  apportée  le  jour  précédent  de  la  part  de 
sa  maîtresse,  et  la  donnant  au  faquir  :  Prenet^ 
lui  dis-je,  ma  bourse ,  elle  peut  vous  servir  diM 
l'occasion  ;  il  me  remercia  ;  nous  nous  embraie 
sAmes  ;  il  sortit  ;  et  après  son  départ,  je  deiiielH 
rai  assez  longtemps  dans  une  triste  sitoatioo. 
O  trop  imprudent  ami  !  disais-Je,  c'est  loi  qui 
es  cause  que  nous  nous  séparons  ;  la  devait  M 
contenter  de  voir  Zélica ,  et  de  Jouir  d'one  ai 
belle  vue. 

Comme  J'avais  besoin  de  repos ,  Je  me  Jetai 
sur  un  sofa  et  Je  m'endormis.  Au  bowil  de 
quelques  heures ,  un  grand  bruit  qui  se  fil  en- 
tendre dans  ma  maison  me  réveilla  ;  Je  me  le* 
pour  aller  voir  ce  qui  le  causait,  et  J'aperçoa 
avec  beaucoup  d'effiroi  que  c'était  une  troupe 
de  soldats  de  la  garde  de  Firouzschah.  Suiye»* 
nous,  me  dit  l'officier  qui  était  A  leur  tête,  nout 
avons  ordre  de  vous  conduire  au  palais.— Quel 
crime  ai-je  commis,  lui  répondis-je,  de  quoi 
m'accuse-t-on  ?  —  C'est  ce  que  nous  ne  savons 
pas,  répliqua  l'officier  ;  il  nous  est  seulement 
ordonné  de  vous  mener  au  roi  ;  nous  en  igno- 
rons la  cause  ;  mais  Je  vous  dirai ,  pour  vous 
rassurer,  que  si  vous  êtes  innocent  «  vous  n'a* 
vez  rien  A  craindre  ;  vous  avez  affaire  A  no 
prince  équitable  qui  ne  condamne  point  légère» 
ment  les  personnes  accusées  d'avoir  commis 
quelque  forfait  ;  il  faut  des  preuves  convain- 
cantes pour  le  porter  A  prononcer  un  arrêt  Ai* 
neste  :  il  est  vrai  qu'il  punit  rigoureusemeol  les 
coupables  ;  si  vous  l'êtes  je  vous  plains. 

Il  fallut  suivre  l'officier.  En  allant  au  séraB, 
Je  disais  en  moi-même  :  Firouzschah  a  sana 
doute  découvert  l'intelligence  que  J'ai  avec  Zé- 
lica; mais  comment  l'a-t-il  apprise?  Quand 
nous  fûmes  dans  la  cour  du  palais.  Je  remar- 
quai qu'on  y  avait  dressé  quatre  potences  ;  Je 
jugeai  bien  que  cela  meregardait  et  que  ce  genre 
de  mort  était  le  moindre  chAtiment  que  Je  de- 
vais attendre  du  ressentiment  de  Firouzschah. 
Je  levai  les  yeux  au  ciel  et  le  priai  de  sauver 
au  moins  la  princesse  de  Perse. 
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XCVli*  JOUR- 

Nous  enlrûmcs  dans  le  sérail  :  Tofllcier  qui 
me  eondulsail  me  mena  dans  Tapparlement  du 
roi.  Ce  prince  y  èlait  aveo  son  grand  visir  seu*- 
lement)  ei  le  Taquir,  que  je  croyais  déjà  loin  de 
Candaluir.  Dès  que  j'aperçus  ce  perfide  ami  « 
Je  connus  toute  sa  trahison.  C'est  donc  toi ,  me 
dit  Firouzschah ,  qui  as  des  entretiens  secrets 
avec  ma  fatorite  ?  Ah!  scélérat,  il  faut  que  tu 
loiablen  hardi  pour  oser  te  Jouer  &  mot.  Parle 
et  réponds  précisément  à  ce  que  Je  vais  te  de^ 
IModer.  Lorsque  tu  es  arrivé  à  Candahar ,  ne 
rt4-Km  pas  dit  que  je  punissais  sévèrement  les 
crfanioels?— Je  répondis  qu'oui.  «— Hé  bien, 
repril-il ,  puisqu'on  t'en  a  averti ,  pourquoi  as- 
Ui  commis  le  plus  grand  de  tous  les  crimes  ! 
— *  Sire ,  lui  dia-Je ,  que  les  Jours  de  votre  ma* 
jesfé  puissent  durer  Jusqu'à  la  fin  de  tous  les 
•iédes  )  mais  vous  savei  que  l'amour  rend  la 
colombe  hardie  ;  un  homme  épris  d'une  passion 
violente  n'appréhende  rien  ;  je  suis  prêt  à  ser^ 
vir  de  victime  à  votre  juste  colère  ;  et  à  quelques 
tourment  que  vous  puissiez  me  réserver ,  je  ne 
me  plaindrai  point  de  votre  rigueur,  si  vous 
railcf  grâce  à  votre  favorite.  Hélas!  elle  vivait 
tranquille  dans  votre  sérail  avant  mon  arrivée; 
el^  contente  de  foire  le  bonheur  d'un  grand  roi , 
ellocommcnçait  à  oublier  un  malheureux  amant, 
qu'elle  croyait  ne  revoir  Jamais  :  elle  a  su  que 
J'étais  dans  cette  ville,  ses  premiers  feux  se 
smil  rallumés  ;  c'est  moi  qui  viens  l'arracher  à 
voire  tendresse  :  c'est  donc  moi  seul  que  vous 
devci  punir. 

Dans  le  temps  que  Je  parlais  ainsi ,  Zélica , 
qu'on  était  allé  chercher  par  ordre  du  roi,  en- 
tra suivie  de  Schapour  et  de  Calé-Gairi  ;  et  ayant 
entendu  met  dernières  paroles ,  elle  courut  se 
Jeter  aux  pieds  de  Firouzschah  :  Seigneur ,  lui 
dit-elle,  pardonnez  à  ce  jeune  homme;  c'est 
sur  la  coupable  etclave  qui  vous  a  trahi,  que  vot 
coupt  doivent  tomber.  — Ah!  perfides,  s'écria 
le  roi ,  n'attendez  aucune  grâce  l'un  et  l'autre, 
vous  périrez,  l/ingrate  !  elle  n'implore  ma  bonté 
qoe  pour  le  téméraire  qui  m'offense  *,  et  lui  ne 
ta  montre  sensible  qu'à  la  perte  de  ce  qu'il  aime; 
ilt  otent  tous  deux  faire  éclater  é  mes  yeux  leup 
amoureuse  fureur  :  quelle  insdence  !  Visir , 
i^ta*l-il  en  se  retournant  vers  son  ministre , 
Cûlet-let  conduire  au  supplice,  qu'on  les  atta- 
che à  det  potences  ;  et  qu'après  leur  mort,  ilt 
deviennent  la  proie  des  chiens  et  des  oiseaux. 


— Arrèlez,  sire,  m'écriai-Jealors;  gardez^vout 
do  trailcr  avec  ignominie  une  fille  de  roi  ;  quC 
votre  jalouse  colère  respecte  en  votre  favorite, 
l'auguste  sang  dont  elle  est  formée.  A  ces  pan> 
les,  Firouzschah  parut  étonné  :  Quel  prince, 
dit-il  à  Zélica ,  est  donc  l'auteur  de  votre  nais- 
sance? La  princesse  me  regarda  d'un  air  fier, 
et  me  dit  :  indiscret  Hassan,  pourquoi  avei« 
vous  découvert  ce  que  J'aurais  voulu  me  cacher 
à  moi-même  ?  J'avais  en  mourant  la  consola- 
tion de  voir  qu'on  ignorait  le  rang  où  Je  suit 
née  :  en  me  faisant  connaître,  vous  me  couvre! 
de  honte.  Eh  bien  !  Firouzschah ,  poursuivit** 
elle,  en  s'adressant  au  roi  de  Candahar,  np^ 
prends  donc  qui  Je  suis  ;  l'esclave  que  tu  con- 
damnes à  une  mort  infâme ,  est  fille  de  Schah 
Tahmaspe  :  en  même  temps  elle  lui  conta  toute 
son  histoire  sans  en  oublier  la  moindre  circont* 
tance. 

Après  qu'elle  eut  achevé  ce  récit,  qui  aug« 
menta  Tétonnement  du  roi  :  Voilé ,  seigneur, 
lui  dit-elle,  un  secret  que  Je  n'avais  pas  dessein 
de  vous  révéler,  et  que  la  seule  indiscrétion  de 
mon  amant  m'arrache.  Après  cet  aveu,  que  Je 
ne  fais  pas  ici  sans  une  extrême  confusion.  Je 
vous  prie  instamment  d'ordonner  qu'on  m'ôte 
promptement  la  vie ,  c'est  l'unique  grâce  que 
Je  demande  è  votre  majesté. 

—  Madame,  lui  dit  le  roi ,  Je  révoque  l'arrêt 
de  votre  trépas  ;  Je  suis  trop  équitable  pour  ne 
vous  point  pardonner  votre  infidélité  ;  ce  que 
vous  venez  de  me  raconter ,  me  la  fait  regar- 
der d'un  autre  œil  ;  Je  cesse  de  me  plaindre  de 
vous,  et  Je  vous  rends  même  libre  ;  vivez  pour 
Hassan ,  et  que  l'heureux  Hassan  vive  pour 
vous  ;  Je  donne  aussi  la  vie  et  la  liberté  â  Scha-* 
pour  et  à  votre  confidente;  allez,  parfaits  amans, 
allez  passer  ensemble  le  reste  de  vos  Jours ,  et 
que  rien  ne  puisse  jamais  arrêter  le  cours  de 
vos  plaisirs.  Pour  toi ,  traître ,  continua-t-4i 
en  se  tournant  vers  le  faquir,  tu  seras  puni  de 
ta  trahison  :  cœur  bas  et  envieux,  tu  n'as  pd 
souffrir  le  bonheur  de  ton  ami ,  et  tu  es  venu 
loi-même  le  livrer  à  ma  vengeance.  Ah  *  misé*» 
rable ,  c'est  toi  qui  serviras  de  victime  6  ma 
Jalousie.  A  ces  mots,  il  ordonna  au  grand  visir 
d'emmener  le  faquir ,  et  de  le  mettre  entre  les 
mains  des  bourreaux. 

Pendant  qu'on  allait  faire  mourir  ce  scèlèral, 
nous  nous  jetâmes ,  Zélica  et  moi ,  aux  pieds 
du  roi  de  Candahar  ;  nous  les  mouillâmes  de 
nos  larmes  dans  les  transports  de  reconnais* 
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sancc  et  de  joie  qui  nous  animaient  ^  et  enfin  , 
nous  rassurâmes  que  ,  sensibles  à  sa  bonté  gé- 
néreuse, nous  en  conserverions  un  éternel  sou- 
venir ;  nous  sortîmes  ensuite  de  son  apparte- 
ment avec  Schapour  et  Calé-Cairi  ^  nous  prîmes 
le  chemin  de  la  maison  où  j'avais  été  arrêté , 
mais  nous  la  trouvâmes  rasée  *,  le  roi  avait  or- 
donné qu'on  la  démolit,  et  les  soldats  qu'il  avait 
chargés  de  cet  ordre,  l'avaient  si  promptemcnt 
exécuté ,  que  tous  les  matériaux  avaient  déjà 
été  enlevés  et  transportés  ailleurs  ;  il  n'y  res- 
tait pas  seulement  une  pierre  ^  le  peuple  s'en 
était  aussi  mêlé,  ainsi  tous  les  meubles  avaient 
été  pillés. 

XCVIIP  JOUR. 

Quoique  charmés  de  nous  voir  ensemble  la 
princesse  et  moi ,  quoique  fort  amoureux  l'un 
de  l'autre,  nous  ne  laissâmes  pas  d'être  un  peu 
étourdis  de  ce  spectacle.  Celte  maison,  â  la  vé- 
rité, était  un  hôtel  meublé  qu'on  avait  loué,  et 
dont  par  conséquent  les  meubles  ne  nous  ap- 
pertenaicnt  pas  ;  mais  Zélica  y  avait  fait  por- 
ter par  Schapour  une  infinité  de  choses  précieu- 
ses qui  n'avaient  pas  élé  respectées  dans  le  pil- 
lage y  nous  avions  peu  d'argent ,  nous  com- 
mençâmes â  consulter  l'eunuque  et  Calé-Cairi 
sur  le  parti  que  nous  avions  à  prendre;  et 
après  une  longue  délibéralipn,  nous  fûmes 
d'avis  d'aller  loger  dans  un  caravansérail. 

Nous  étions  prêts  â  nous  y  rendre,  lorsqu'un, 
officier  du  roi  nous  aborda  :  Je  viens,  nous  dit- 
il,  de  la  part  deFirouzschah,  mon  mettre,  vous 
offrir  un  logement  ;  le  grand  visir  vous  prête 
une  maison  qu'il  a  aux  portes  de  la  ville ,  et 
qui  est  beaucoup  plus  belle  que  celle  qu'on 
Tient  de  raser  *,  vous  y  serez  logés  fort  commo- 
dément; je  vais ,  s'il  vous  plaît,  vous  y  con- 
duire :  prenez  la  peine  de  me  suivre.  Nous  y 
allâmes  avec  lui  ;  nous  vîmes  une  maison  de 
grande  apparence  et  parfaitement  bien  bâtie  ; 
le  dedans  répondait  au  dehors  ;  tout  y  était 
magnifique  et  de  bon  goût  :  nous  y  trouvâmes 
plus  de  vingt  esclaves  qui  nous  dirent  que  leur 
maître  venait  de  leur  envoyer  ordre  de  nous 
fournir  abondamment  toutes  les  choses  dont 
nous  aurions  besoin ,  et  de  nous  servir  comme 
lui-même  pendant  tout  le  temps  que  nous  vou- 
drions rester  chez  lui. 

Deux  jours  après,  nous  reçûmes  une  visite  du 
grand  visir,  qui  nous  apporta  de  la  part  du  roi 
une  prodigieuse  quantité  de  présens.  Il  y  avait 


plusieurs  paquets  d'étoffes  de  soie  et  de  loiiet 
des  Indes,  avec  vingt  bourses,  chacune  de  mille 
sequinsd'or.  Comme  nous  nous  sentions  gênés 
dans  une  maison  empruntée,  et  que  les  présens 
du  roi  nous  mettaient  en  état  de  nous  établir 
ailleurs  ,  nous  nous  joignîmes  bientôt  à  une 
grosse  caravane  de  marchands  de  Caiidahar  , 
et  nous  nous  rendîmes  heureusement  avec  eux 
à  Bagdad. 

Nous  allâmes  loger  dans  ma  maison,  où  noua 
passâmes  les  premiers  jours  de  notre  arrivée 
à  nous  reposer  et  â  nous  remettre  de  la  fatigue 
d'un  si  long  voyage.  Après  cela  ,  je  parut  dans 
la  ville  et  cherchai  mes  amis.  Ils  furent  asseï 
étonnés  de  me  revoir.  Est-il  possible,  me  di- 
rent-ils, que  vous  soyez  encore  vivant  ?  Vos 
associés  qui  sont  revenus,  nous  ont  assuré  que 
vous  étiez  mort.  D'abord  que  j'appris  que  mes 
joailliers  étaient  â  Bagdad ,  je  courus  chez  le 
grand  visir,  je  me  jetai  à  ses  pieds  et  lui  contai 
leur  perfidie.  Il  les  envoya  sur-le-champ  ar- 
rêter l'un  et  l'autre  ;  il  m'ordonna  de  les  inter- 
roger tous  deux  en  sa  présente.  N'esl-il  pas 
vrai,  leur  dis-je  ,  que  je  me  réveillai  lorsque 
vous  me  prîtes  entre  vos  bras,  que  je  vous  de- 
mandai ce  que  vous  vouliez  me  faire ,  et  que 
sans  me  répondre ,  vous  me  précipitâtes  dans 
la  mer  par  un  sabord  du  vaisseau  ?  Ils  répondi- 
rent que  j'avais  apparemment  rêvé  cela ,  et 
qu'il  fallait  que  moi-même  en  dormant  je  me 
fusse  jeté  dans  le  golfe. 

Hé!  pourquoi,  leur  dit  alors  le  visir,  n'avez- 
vous  pas  fait  semblant  de  le  connaître  â  Ormus? 
Ils  répartirent  qu'ils  ne  m'avaient  point  vu 
â  Ormus.  Hé!  que  direz-vous  donc,  traîtres, 
répliqua-t-il  en  les  regardant  d'un  air  mena- 
çant, quand  je  vous  ferai  voir  un  certificat  du 
cadi  d'Ormus,  qui  prouve  le  contraire  ?  A  ces 
paroles,  que  le  visir  dit  pour  les  éprouver,  met 
associés  pâlirent  et  se  troublèrent.  Vous  chan- 
gez de  visage ,  leur  dit-îl  :  Hé  bien ,  avouez 
vous-même  votre  crime;  épargnez-vous  les 
supplices  qu'on  vous  apprête  pour  vous  arra- 
cher cet  aveu. 

Alors  ils  confessèrent  tout,  et  sur  cette  con- 
fession il  les  fit  emprisonner,  en  attendant  que 
le  calife,  qu'il  voulait,  disait-il,  informer  de 
cette  affaire ,  ordonnât  de  quel  genre  de  mort  il 
souhaitait  qu'ils  mourussent  ;  mais  ils  trouvè- 
rent moyen  de  tromper  la  vigilance  de  leurs 
gardes,  ou  d'en  corrompre  la  fidélité.  Ils  s'é- 
chappèrent de  leur  prison ,  et  se  cachèrent  si 
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bien  dans  Bagdad  qu'on  ne  les  put  découvrir , 
quelque  recherche  qu'en  Ht  le  grand  visir.  Ce- 
pendant tous  leurs  biens  furent  confisqués  et 
demeurèrent  au  calife,  à  la  réserve  d'une  petite 
partie  qu*oo  me  donna  pour  me  dédommager 
de  ee  qu'on  m'avait  volé. 

Je  ne  songeai  plus  après  cela  qu'à  mener 
une  vie  tranquille  avec  ma  princesse  ;  nous 
passions  nos  Jonrs  dans  une  parfaite  union,  et 
je  ne  faisais  point  de  vœux  au  ciel  que  pour 
le  prier  de  me  laisser  le  resie  de  ma  vie  dans 
l'heureuse  situation  où  Je  me  trouvais.  Inutiles 
souhaits!  Les  hommes  peuvent-ils  longtemps 
Jouir  d'un  sort  agréable  ?  Les  chagrins ,  les 
malheurs  ne  troublent-ils  pas  sans  cesse  leur 
repos?  Un  soir,  Je  revenais  do  me  divertir  avec 
mes  amis^  Je  ftvppais  à  ma  porte  ;  J'avais  beau 
frapper  rudement,  personne  ne  venait  ouvrir. 
J'en  fus  surpris ,  et  J'en  conçus ,  sans  savoir 
pourquoi,  un  triste  présage.  Je  redouble  mes 
coups,  aucune  esclave  ne  vient  :  mon  étonne- 
mcnl  augmente.  Que  faut-il  que  Je  pense  de 
ceci  ?  dîsais-Je  en  moi-même.  Est-ce  quelque 
nouvdie  infortune  que  J'éprouve  ?  Au  bruit  que 
Je  bisaîs ,  piosîeurs  voisins  sortirent  de  leurs 
maisons  ;  et  aussi  étonnés  que  moi  de  ce  que 
mes  domestiques  ne  répondaient  point,  ils  m'ai- 
dèrent à  enfoncer  la  porte  :  nous  entrons,  nous 
trouvons  dans  la  cour  et  dans  la  première  salle, 
mes  esclaves  égorgés.  Noos  pasMins  dans  l'ap- 
partement de  Zélica.  O  spectacle  effroyable  !  Je 
voisSchapour  etCalè-Cairi  tous  deux  sans  vie  et 
nojèt  dans  leur  sang  :  J'appelle  ma  princesse , 
elle  ne  répond  point  à  ma  voix  ;  Je  parcours 
toute  ma  maison,  et  n'y  rencontrant  point  cdie 
que  je  cherche.  Je  sens  chanceler  mon  corps , 
Je  tombe  sans  sentiment  entre  les  bras  de  mes 
voisins.  Heureux,  si  Fange  de  la  mort  m*eût  en- 
levé dans  ce  moment  ;  mais  non ,  le  ciel  vou- 
lait que  Je  vécusse  pour  voir  toute  l'horreur  de 
ma  destinée. 

XCIX-  JOUR. 

fjorsque  mes  vobins  m*eurent  rappelé  à  la 
^it  par  leur  cruel  secours ,  Je  leur  demandai 
comment  II  était  possible  qu*on  eût  fait  un  si 
grand  carnage  dans  ma  maison  sans  qu*ils  eus- 
sent ouf  le  moindre  bruiL  Ils  me  dirent  qu*ils 
n'en  étaient  pas  moins  surpris  que  moi.  Je  cou- 
nu  aussitôt  chcs  le  cadi,  qui  mit  son  nayb  *  en 


campagne  avec  tous  ses  asas  *  ;  mais  leurs  per- 
quisitions furent  inutiles ,  et  chacun  pensa  ce 
qu'il  voulut  de  ce  tragique  événement. 

Pour  moi  Je  Jugeai,  comme  beaucoup  d'au- 
tres ,  que  mes  associé»  pouvaient  en  èlre  les 
auteurs  ;  et  J'en  conçus  tant  de  chagrin  que  J'en 
tombai  malade.  Je  traînai  longtemps  à  Bagdad 
des  jours  languissans  ;  Je  vendis  ensuite  ma 
maison  et  j'allai  demeurer  à  Moussel  avec  tout 
ce  que  pouvais  avoir  de  biens.  Je  pris  ce  parti 
parce  que  J'avais  un  parent  que  J'aimais  beau- 
coup ,  et  qui  était  attaché  au  premier  visir  du 
roi  de  Moussel.  Ce  parent  me  reçut  fort  bien, 
et  en  peu  de  temps  Je  fus  connu  du  ministre , 
qui,  croyant  voir  en  moi  du  talent  pour  les  af- 
faires, me  donna  de  l'occupation.  Je  m'attachai 
à  bien  faire  les  choses  dont  il  me  chargeait ,  et 
J'eus  le  bonheur  d'y  réussir.  Il  devint  de  Jour 
en  Jour  plus  content  de  moi  -,  Je  gagnai  peu  à 
peu  sa  confiance ,  et  insensiblement  j'entrai 
dans  les  plus  MHsrètes  affaires  de  Télat.  Je  lui 
aidai  même  bientôt  à  en  soutenir  le  poids. 
Quelques  années  après  ce  ministre  mourut,  et 
le  roi ,  peut-être  trop  prévenu  en  ma  faveur , 
me  donna  sa  place  *,  Je  la  remplis  pendant  deux 
ans  au  gré  du  roi  et  au  contentement  de  ses 
peuples.  Et  même  ce  monarque,  pour  témoi- 
gner combien  il  était  satisfaitde  mon  ministère, 
me  nomma  Atalmulc.  Je  vis  bientôt  l'envie  ar- 
mée contre  moi.  Quelques  grands  seigneurs 
devinrent  mes  ennemis  secrets  et  résolurent  de 
me  perdre.  Pour  mieux  en  venir  à  bout,  ils  me 
rendirent  sui|)cct  au  prince  de  Moussel,  qui,  se 
laissant  prévenir  par  leurs  mauvais  discours  , 
demanda  ma  déposition  à  son  père.  Le  roi  n'y 
voulut  pas  d'abord  consentir  ;  mais  il  ne  put 
résister  aux  pressantes  instances  de  son  flis  : 
Je  sortis  de  Moussel  et  vins  à  Damas ,  où  J'eus 
bientôt  Thonneur  d'être  présenté  à  votre  ma- 
jesté. 

Voilà,  sire ,  l'histoire  de  ma  vie  et  la  cause 
do  cette  profonde  tristesse  où  Je  parais  enseveli. 
L'enlèvement  de  Zélica  est  toujours  présent  à 
ma  pensée  et  me  rend  insensible  à  la  Joie.  Si 
J'apprenais  que  cette  princesse  ne  vit  plus, 
j*en  perdrais  peut^tre  comme  autrefiNs  le 
souvenir;  mais  l'incertitude  de  son  sort  la  re- 
trace sans  cesse  à  ma  mémoire  et  nourrit  ma 
douleur. 

•Arcli^n. 
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GONtlNUATION  DB  l/ilIiTOIRB  DU   ROt 
BEDREDDirr    LOLO. 

Quand  le  visir  Alalmulc  eut  achevé  le  récit 
de  ses  aventures,  le  roi  lui  dit  :  Je  ne  suis  plus 
surpris  que  vous  soyei  si  triste,  vous  en  avez 
un  Juste  sujet;  mais  tout  le  monde  n'a  pas 
perdu  comme  vous  une  princesse,  et  vous 
âvet  tort  de  penser  que  parmi  tous  les  hommes 
on  n'en  trouvera  pas  un  qui  soit  parfaitement 
content.  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  et, 
sans  parler  de  mille  autres ,  Je  suis  persuadé 
que  le  prince  de  Seyf-Elmulouk  ■ ,  mon  favori , 
Jouit  d'un  parfait  bonheur.  *—  Je  n'en  sais 
rien^  seigneur,  reprit  Atalmulc  ;  quoiqu'il  pa- 
raisse fort  heureux ,  Je  n'oserais  assurer  qu'il 
le  fAt  en  effet.  —  C'est  une  chose ,  s'écria  le 
roi ,  dont  Je  veui  être  éclairci  tout  à  Theure. 
En  achevant  ces  mots ,  il  appela  le  capitaine 
de  ses  gardes  et  lui  ordonna  d'aller  chercher  le 
prince  Seyf-Elmulouk. 

Le  capitaine  des  gardes  s'acquitta  de  sa  conn 
mission  sur-le-champ.  Le  favori  vint  dans 
l'appartement  du  roi  son  maflre,  qui  lui  dit  : 
Prince ,  Je  voudrais  savoir  si  vous  êtes  satisfait 
de  votre  destinée?  —  Ahl  seigneur,  répondit 
le  favori ,  votre  majesté  peut-elle  me  faire  celte 
question?  Quoique  étranger,  Je  suis  respecté 
dans  la  ville  de  Damas ,  les  grands  seigneurs 
cherchent  à  me  plaire ,  les  autres  me  font  la 
cour;  Je  suis  le  canal  par  où  coulent  toutes 
vos  grAces;  en  un  mot,  vous  m'aimez,  que 
pourrait-Il  manquer  A  mon  bonheur?  —  11 
m'importe,  reprit  le  roi ,  que  vous  me  disiez  la 
vérité.  Atalmulc  soutient  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  heureux  ;  Je  pense  le  contraire ,  Je 
crois  que  vous  Tôles  :  apprenez-moi  si  Je  me 
trompe  et  si  quelque  chagrin  que  vous  cachez 
corrompt  par  son  amertume  la  douceur  du 
destin  que  Je  vous  fais.  Parlez ,  que  votre  InnH 
che  sincère  me  découvre  ici  vos  secrets  senli- 
mens.  —  Seigneur,  dit  alors  Seyf-Elmulouk , 
puisque  votre  majesté  m'ordonne  de  lui  ouvrir 
mon  Ame ,  Je  vous  dirai  que  malgré  toutes  les 
bontés  que  vous  avez  pour  moi,  malgré  les 
plaisirs  qui  suivent  ici  met  pas  et  qui  sem- 
blent avoir  choisi  pour  asile  votre  cour,  Je 
sens  une  inquiétude  qui  trouble  le  repos  de  ma 
vie.  J'ai  dans  le  cœur  un  ver  qui  le  ronge  sans 


'  8e)F-Elaiulouk  feul  dire  fijK'e  des  roi»;  pout-Mrc  Taudrait-il 
Bietti  lire  Seyf-Elmtoulk,  ce  qui  «i^Ocrail  Vvpie  de  Fttat, 


relAche;  et  pour  comble  de  malheoi*,  mon  nal 
est  sans  remède. 

I^  roi  de  Damas  fût  assez  étonné  d'enien* 
dre  parler  dans  ces  termes  son  favori,  et  il  Jo» 
gea  qu'on  lui  avait  aussi  enlevé  quelque  pria» 
cesse.  Contez-moi,  lui  dit-il,  votre  hialoire) 
quelque  dame  y  est  sans  doute  intéressée,  elje 
suis  fort  trompé  si  vos  chagrins  ne  sont  pas  dA 
môme  nature  que  ceux  d' Atalmulc.  Lo  ilavori 
de  Bedreddin  commença  le  récit  de  aat  avett* 
tures  de  cette  manière. 

HISTOIRE  DU  PRINCB  BfiTF-ELlfULOUK  ^ 


J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  A  voire 
Jesté ,  que  Je  suis  flls  du  feu  sultan  d'ÉgyplA 
Asem  Ben  Sefoflan  et  frère  du  prince  qai  \vk  a 
succédé.  Étant  dans  ma  seizième  annAe^  J6 
trouvai  un  Jour  par  hasard  la  porte  du  Irétof 
de  mon  père  ouverte  ;  J'y  entrai  el  Je  eoni» 
mençai  à  regarder  avec  beaucoup  d'alteolMMi 
les  choses  qui  me  parurent  les  plus  rarea.  It 
m'arrêtai  particulièrement  A  considérer  «a 
petit  coffre  de  bois  de  sandal  rouge,  parsemA 
do  perles,  de  diamans ,  d'émeraudes  elde  lopa« 
zes.  Il  s'ouvrait  avec  une  petite  clef  d'or  qel 
était  dans  la  serrure  ;  Je  l'ouvris  eC  J'aper^ua 
dedans  une  bague  d'une  merveilleuse  beaait 
avec  une  botte  d'or  qui  renfermait  un  portrail* 
do  femme. 

Les  traits  en  étaient  si  réguliers,  las  yeux  al 
beaux ,  l'air  si  charmant^  que  Je  Jugeai  d'abord 
que  c'était  une  peinture  faite  A  plaisir.  Les  ou- 
vrages de  la  nature  ne  sont  pas  si  parhils, 
disais^Je.  Que  celui-IA  fait  d'honneur  A  celui 
qui  l'a  produit!  J'admirais  l'imagination  du 
peintre  qui  avait  été  capable  do  se  former  une 
si  belle  idée. 

C-  JOUR. 

Rfcs  yeux  ne  pouvaient  se  détacher  de  cette 
peinture,  el,  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant, 

*  Grite  biftoire  se  retrouve  dans  tes  Conut  imédêlê  eu  mik 
et  utte  Nuits  publiéi  par  M.  de  llunroer.  (Vojet  la  ItiAmIIm 
française  de  M.  Trébat'.e»,  i.  If,  p  t79,  ) 

•  J'ai dU dam aiieiiol^detjri/lfeiimeir«ilt  que  toi agant 
el  let  portraiu  éuienl  défeinluf  par  la  relif(kMi  wumtoiiwe, 
mail  que  celte  déffrase  était  fort  mal  obterTée  aqjourdliiii.  L*Ib- 
lerdiclloii  portée  par  Mahomet  «e  parait  pat  afolr  élé  wàmh 
respectée  autrefoit,  et  je  citerai  eatre  Milrea  preoTCf  let  por- 
traUs  du  célèbre  médecto  ATicéoe  que  le  fvIlaB  GataerMe 
Mafamoud  arait  envoféi  aux  priBcei  ses  aHiéfl,  aOa  qiilli  pat- 
ient reoonn;.i:re  le  rupitif  et  le  foire  cooduire  à  Gianah.  ( 
kmget  de  lUis:raiure  orieniaie,  par  CardoBBC,  I.  Uf  p.  IISJ 
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e*ctl  qa*elte  m'inspira  de  Tamour.  Je  pensai 
que  e*éUit  peut-^tre  lo  portrail  de  quelque 
prioeesse  vifanle,  et  Je  me  lo  persuadais  A  me- 
sure que  Je  derenais  plus  amoureux.  Je  Tcrmai 
la  boite  et  la  mis  dans  ma  poclie  avec  la  bague 
qu*il  me  prit  aussi  enf  ie  de  dérober ,  ensuite 
Je  sortis  du  trésor. 

J'atais  un  eonUdcnt  qui  s'appelait  Sacd  :  il 
était  le  Ois  d*un  grand  seigneur  du  Caire  ;  Jd 
Taimab  et  il  a? ait  quelques  années  de  plus  que 
moi.  Je  lui  contai  mon  aventure  ;  il  me  de* 
manda  le  portrait,  Je  le  lui  donnai.  Il  Tôla  de 
la  boRe  pour  toir  s'il  n'y  avait  pas  au  dos  quel- 
que  écriture  qui  pût  nous  instruire  de  ce  que 
Je  souhaitais  passionnément  de  savoir,  c*est-A- 
dire,  du  nom  de  la  personne  qui  était  peinte. 
Nous  aperçûmes  autour  de  la  botte  en  dedans , 
ces  paroici  en  caractères  arabes  :  Bedy^Mje^ 
mal  * ,  fUk  du  rai  Sekahhal. 

Cette  découverte  me  charma;  Je  fus  ravi 
d'apprendre  que  Je  n'aimais  point  un  objet 
imâffinilre  -,  Je  chargeai  mon  confident  de  s'in- 
fonner  où  régnait  le  roi  Schahbal.  Siicd  le  de- 
manda an  plus  habiles  gens  du  Caire  *,  mais 
personne  no  put  le  lui  dire  *,  de  sorte  que  Je 
résolus  de  vojrager,  de  parcourir,  s1l  le  fallait, 
tout  le  monde  et  de  ne  point  revenir  en  Egypte, 
que  Je  n'eusse  tu  Bedy-AIJemal.  Je  priai  le 
sultan  mon  père  de  me  permettre  d'aller  à 
Bagdad  voir  la  cour  du  calife  et  les  merveilles 
de  celle  bmeuse  ville  dont  J'avais  ouï  parler 
si  avantageusement.  Il  m'accorda  cette  per- 
mission. Comme  Je  voulais  toyager  incognito, 
Je  ne  sortu  point  du  grand  Caire  avec  un 
pompent  appareil.  Ma  suite  était  seulement 
composée  de  Saed  et  de  quelques  esclaves  dont 
le  léle  m'était  connu. 

Je  me  mis  bientôt  au  doigt  la  belle  bague 
que  J'avais  prise  dans  le  trésor  de  mon  père , 
H  Je  ne  fis ,  pendant  tout  le  chemin ,  que  m*en- 
IrHcnir  avec  mon  confident  de  la  princesse 
Bpdy-AIJetnal  dont  Javais  sans  resse  le  portrait 
entre  les  mains.  Quand  Je  Un  arrivé  &  liagdad 
el  que  feus  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  curieui , 
Je  demandai  h  des  savans  s'ils  ne  |xnirraient 
pas  me  dire  dans  quel  endroit  du  monde  étaient 
situés  les  états  du  roi  Schahbal.  Ils  me  répon- 
dîreat  que  non  ;  ma»  que  s'il  m'importait  fort 


Il  Mpfttf  Imi  ée  II  keùÊÊi, 
Im  iMfckaM  attriboeM  plo- 

0 


rtK 


HBn  k  mm  fre  a 
^ssStbiritf 


de  le  savoir ,  Je  n'avais  qu'à  prendre  la  peina 
d*aller  à  Basra  trouver  un  vieillard  Agé  de 
cent  soixante-dix  ans,  nommé  Padmanaba) 
que  ce  personnage  n'ignorait  rien,  et  que  ans 
doute  il  satisferait  ma  curiosité. 

Jo  pars  aussitôt  do  L'agdad ,  Je  vole  A  Dasra , 
Je  m'informe  du  vieillard.  On  m'enseigne  sa 
demeure ,  je  vais  chei  lui  ;  Je  vois  un  homme 
vénérable  qui  conservait  encore  beaucoup  do 
vigueur,  bien  que  prés  de  deux  siècles  eussent 
flétri  son  front.  Mon  fils,  me  dit-il  d'un  air 
riant  y  qu'y  a-t-il  pour  votre  service  ?  —  Mou 
père,  lui  répondis-Jo,  Je  voudrais  savoir  où 
régne  le  roi  Schahbal  ;  il  m'est  de  la  derniéra 
importance  de  l'apprendre;  quelques  savans 
do  Bagdad  que  J'ai  consultés ,  et  qui  n'ont  pu 
me  donner  aucune  lumière  là-dessus,  m'ont 
assuré  que  vous  m'enseignerlei  le  nom  et  la 
chemin  du  royaume  de  Schahbal.  —  Mon  fils, 
répliqua  le  vieillard ,  les  savans  qui  vous  oui 
adressé  à  moi  me  croient  moins  ignorant  que 
Je  no  suis.  Je  ne  sais  point  précisément  où  sont 
les  étals  de  Schahbal  \  Je  me  souviens  seulement 
d'en  avoir  entendu  parler  à  quelque  voyageur. 
Ce  roi  régne,  si  Je  ne  me  tminpe,  dans  une  lia 
voisine  de  celle  de  Serendîb  ■  ;  mais  ce  n'est 
qu'une  conjecture,  et  Je  suis  peut-être  dans 
l'erreur. 

Je  remerciai  Padmanaba  de  m'avoir  du 
moins  fixé  un  endroit  où  J'espérais  pouvoir 
être  i^lairci  de  ce  que  Jo  voulais  savoir.  Je 
formai  la  résolution  d'aller  à  l'Ile  do  Serendib; 
Je  m'embarquai  avec  Saed  et  mes  esclaves  sur 
le  golfe  de  Basra,  dans  un  vaisseau  marchand 
qui  allait  à  Surate.  Ile  Surate  nous  nous  reu- 
dîmes  à  Goa,  où  nous  apprîmes  en  arrivant 
qu'un  vaisseau  devait  mettre  à  la  voile  dans 
peu  de  Jours  et  prendre  la  route  de  l'fle  de  Se- 
rendib. Nous  profilâmes  de  l'occasion.  Noua 
partîmes  de  Cioa  avec  un  vent  si  favorable , 
que  nous  avançâmes  beaucoup  la  première 
Journée;  mais  dés  la  seconde,  le  vent  changea 
et  il  s'éleva  une  tem[>éte  si  violente  que  les 
matelots,  cniyant  notre  porte  inévitable,  aban- 
donnèrent le  vaisseau  au  gré  du  vent  et  de  la 
mer.  Tantôt  les  flots,  s'ouvrnnt  comme  pour 
nous  engloutir,  présentaient  d'afl^reux  abîmes 
à  nos  yeux  eirrayès,  et  tantôt  s'élevant,  lia 


•  SrrroUîb  rft  l'aUi^ration  du  nmb  mh  rrii  « 
pfcflfa  rfrifw,  qyi  ilpaiOr  fe  4rt  Uom,  ou  peul-ftr*  mwm%  Se 
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Dout  portaient  avec  eax  Jusqu'aux  nues.  Nous 
Tûmes  longtemps  le  jouet  des  eaux  ;  mais  ce  qui 
nous  surprit  tous  et  nous  parut  un  miracle, 
c'est  que  nous  ne  fîmes  point  naufrage.  Nous 
allâmes  relâcher  à  une  tle  voisine  des  Maldives. 

Celte  tle  avait  peu  d'étendue  et  nous  sembla 
déserte.  Nous  nous  déposions  à  mettre  pied  à 
terre  et  à  nous  avancer  vers  un  bois  fort  épais 
que  nous  aperçûmes  au  milieu  lorsqu'un  vieux 
matelot ,  accoutumé  à  parcourir  les  côtes  des 
Indes ,  nous  dit  que  cette  tle  était  habitée  par 
des  nègres  idolâtres  qui  adoraient  un  serpent, 
auquel  ils  donnaient  à  dévorer  tous  les  étran- 
gers qui  avaient  le  malheur  de  tomber  entre 
leurs  mains  \  qu'au  lieu  d'y  descendre ,  il  valait 
mieux  nous  remettre  en  mer  et  gagner  s'il  était 
possible  les  Maldives.  Le  capitaine ,  qui  con* 
naissait  le  matelot  pour  un  homme  fort  expéri* 
menlé  et  peu  capable  d'avancer  un  chose  sans 
en  être  assuré,  le  crut  et  il  fût  résolu  que  le  len- 
demain matin  à  la  pointe  du  jour  on  lèverait 
l'ancre  pour  s'éloigner  d'un  endroit  si  dange- 
reux. 

Cette  résolution  était  fort  Judicieuse  ;  mais 
on  aurait  encore  mieux  fait  de  partir  sur-le- 
champ  et  de  s'abandonner  à  la  mer,  car  au 
milieu  de  la  nuit  nous  fûmes  tout  è  coup  assaillis 
par  un  grand  nombre  de  nègres  qui  entrèrent 
dans  notre  vaisseau,  nous  chargèrent  de  chaî- 
nes et  nous  menèrent  â  leurs  habitations. 

CP  JOUR. 

Le  jour  commençait  à  parattre  lorsque  après 
avoir  traversé  le  bois  que  nous  avions  remar- 
qué de  loin  le  soir  précédent ,  nous  arrivâmes 
à  la  horde  des  nègres.  C'était  une  grande  quan- 
tité de  petites  cabanes  composées  de  bois  et  de 
terre ,  au  milieu  desquelles  s'élevait  un  gros 
pavillon  de  la  même  matière  qu'ils  appelaient 
le  palais  de  leur  roi. 

On  nous  conduisit  sous  ce  pavillon,  où,  sur 
un  trône  fait  do  rocailles  et  de  coquillages,  pa- 
raiuait  le  roi.  C'était  un  nègre  d'une  taille  gi- 
gantesque, mais  si  laid  et  si  effroyable  qu'il 
avait  plus  l'air  d'un  démon  que  d'un  homme. 
La  princesse  sa  fille  était  assise  auprès  de  lui  : 
elle  pouvait  avoir  trente  ans ,  elle  tenait  de  son 
père  pour  la  taille ,  et  lui  ressemblait  un  peu 
d'ailleurs. 

Un  des  principaux  nègres  qui  nous  avaient 
pris  nous  obligea  de  faire  de  profondes  révé- 


rences au  monarque  noir  et  à  sa  fille  ;  enaoUe 
il  rendit  compte  de  son  heureuse  expédilioB* 
Le  roi,  après  l'avoir  écouté  avec  plaisir,  lémoî* 
gna  qu'il  était  content  de  lui  et  de  tous  ceux  qui 
l'avaient  accompagné.  Puis  nous  montrant  da 
doigt  â  son  premier  visir  :  Allez,  lui  dii-il,  faî- 
tes conduire  ces  prisonniers  sous  une  tente  par» 
ticulière,  et  que  chaque  jour  on  en  donne  an 
au  dieu  que  nous  adorons.  Le  visir  obttt,  il 
nous  mena  lui-même  sous  un  pavillon  séparé, 
où  l'on  nous  apporta  par  son  ordre  du  mil  et 
d'autres  mets  pour  nous  nourrir  et  rendre  les 
victimes  plus  grasses.  Dès  le  lendemain,  deux 
nègres  vinrent  prendre  un  de  nos  compagnons 
pour  le  livrer  au  serpent;  ils  revinrent  le  Jour 
suivant  en  chercher  un  autre  :  tous  les  matias 
un  de  nos  camarades  était  dévoré  par  le  mons- 
tre. Ainsi  périrent  mes  esclaves,  le  capitaine, 
le  pilote  elles  matelots. 

Il  ne  restait  plus  que  Saed  et  moi.  Nous 
étions  près  de  subir  le  même  sort  ;  nous  atten- 
dions que  les  nègres  vinssent  nous  séparer  pour 
jamais.  Abi  mon  cher  prince ,  me  dit  mon  coo* 
fident,  puisque  nous  devons  tous  deux  être 
sacrifiés ,  fasse  du  moins  le  ciel  que  Je  meure 
avant  vous!  Qu'il  ne  permette  pas  que  je  vous 
voie  conduire  à  la  mort ,  cela  me  ferait  trop  de 
peine. — O  Saed!  lui  répondis-je,  pourquoi  vous 
êtes-vous  associé  â  mes  malheurs  ?  Quand,  pos» 
sédé  d'un  amour  insensé,  j'ai  voulu  quitter  le 
séjour  du  Caire  pour  aller  chercher  partout  un 
(ri)jet  qui  peut-être  ne  saurait  être  àmoi,  que  ne 
me  laissiez-vous  partir  tout  seul  ?  Vous  avei 
combattu  mes  sentimens ,'  j'ai  regretté  vos  sa- 
ges conseils  ;  est-il  juste  que  vous  périssiex  avec 
un  homme  qui  n'a  pas  voulu  vous  croire? 

Pendant  que  nous  nous  consumions  en  plain« 
tes  vaines,  les  nègres  arrivèrent  et  s'adressant 
â  moi  :  Suivez-nous,  me  dirent-ils.  Je  firémis 
â  ces  paroles  et  me  tournai  vers  Saed  pour  lui 
dire  un  étemel  adieu.  Nous  n'eûmes  pas  la 
force  de  parler  l'un  et  l'autre ,  nous  fûmes  loul 
à  coup  saisis  de  crainte  et  de  douleur.  Noos 
nous  contentâmes  de  nous  exprimer  par  nos  re- 
gards les  mouvemens  qui  nous  agitaient 

Les  nègres  me  menèrent  sous  une  vaste  lente, 
où  je  croyais  qu'on  m'allait  immoler;  mais  une 
femme  noire,  qui  s'offrit  à  ma  vue  en  entrant, 
me  détrompa.  Rassurez-vous,  Jeune  homme, 
me  dit-elle ,  vous  n'aurez  pas  le  sort  de  vos 
compagnons  ;  la  princesse  Husnara ,  ma  maî- 
tresse ,  vous  en  réserve  un  plus  doux  ;  je  ne 
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en  dirai  ptt  daTaolage,  car  elle  veat  elle- 
tous  annoncer  Tolre  bonheur.  Je  tait 
eaclare  fatorile ,  et  J'ai  ordre  de  vous  in- 
Irodom  dans  le  lieu  le  plut  tecrel  de  ce  pavil- 
kw,  où  elle  tout  attend  avec  impatience.  A  ces 
■Mita,  les  deux  nègres  qui  m'af  aient  accompagné 
Josqiie-là  se  retirèrent ,  et  Tesclave  favorite  de 
Hosnara^  me  prenant  par  la  main ,  me  mena 
dans  un  petit  réduit  où  sa  maîtresse  élait  seule 
ci  assise  sur  une  manière  de  sofa  couvert  de 
peaux  de  bêles  sauvages. 

Getle  princesse  avait  le  teint  olivâtre ,  les 
yeux  vifs  et  fort  petits ,  le  nei  retroussé ,  la 
bouche  grande,  1^  lèvres  fort  grosses  et  les 
dents  de  couleur  d'ambre.  Ses  cheveux  étaient 
courts,  fort  crépus  et  plus  noirs  que  Tébéne. 
Ble  portait  pour  coilto^  un  simple  bonnet  de 
toile  Jaune  brodé  de  fil  rouge  et  relevé  d'un  pa- 
nache de  pluroes  de  diverses  couleurs.  Elle 
avait  un  collier  composé  de  gros  grains  de  tala- 
gaija  *  bleut  et  Jaunes  «  et  une  grande  robe  de 
peaux  de  tigres  Tenveloppait  depuis  les  épaules 
Jusqu'aux  pieds.  Cet  (Âjel  n'était  guère  pro- 
pre à  ne  dire  oublier  Bedy-AUemal. 

Approche,  Jeune  homme,  me  dit-elle  dV 
bord  qu'elle  m'aperçut ,  viens  t'asseoir  auprès 
de  moi  ;  J'ai  des  choses  à  l'apprendre  qui  te 
consoleront  d'être  tombé  au  pouvoir  du  roi 
UMin  père.  A  ce  discours ,  continua-t-elle  après 
que  Je  me  fhs  assis ,  tu  dois  avoir  une  vive  im- 
patience de  savoir  ce  que  J'ai  à  te  dire,  et  Je  te 
le  pardonne  puisqu'il  s'agit  de  la  chose  du 
UMMMle  la  plus  importante  et  la  plus  agréable 
pour  loi.  Tu  m'as  plu  dès  que  je  t'ai  vu,  et  non- 
seulement  Je  veux  te  sauver  la  vie,  mais  Je  pré- 
tends même  le  choisir  pour  amant,  et  Je  le  pré- 
ftre  aux  plus  grands  seigneurs  de  la  cour,  qui 
sont  tous  épris  de  mes  charmes. 

Quoique  cet  aveu  ne  dût  guère  me  surpren- 
dre, puisque  Fesdave  favorite  m'y  avait  asseï 
préparé,  il  ne  laissa  pas  de  me  causer  un  trou- 
ble iueoneevable.  Si  Je  ne  pouvais  répondre  de 
la  manJért  que  la  princesse  l'aurait  souhaité,  la 
creiute  que  J'avais  d'exciter  sa  colère  m'em- 
pêchait aussi  de  lui  parler  franchement.  Voyant 
que  Je  ne  répondais  point  et  que  J*éUiis  même 
^,  elle  me  dit  :  Jeune  homme.  Je  ne 
pnsétonnéeque  tu  gardes  le  silence  et  pa- 
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raisses  troublé.  Tu  ne  t^attendais  pas  à  voir  une 
jeuneet  belle  princesse  s'abaisser  jusqu'à  te  faire 
des  avances,  et  la  surprise  où  te  Jette  ce  bonheur 
imprévu  tient  ta  langue  embarrassée  ;  mais  au 
lieu  de  me  sentir  ofTensée  de  ton  embarras ,  Je 
t'avoue  qu'il  me  charme ,  j'en  conçois  un  pré- 
sage favorable  pour  mon  amour  ;  et  ce  silence, 
qui  marque  sans  doute  l'excès  de  ta  Joie ,  me 
fait  plus  de  plaisir  que  tous  les  discours  recon- 
naissans  que  tu  pourrais  me  tenir.  En  achevant 
ces  mots ,  elle  me  donna  une  de  ses  mains  à 
baiser,  comme  un  avant-goût  des  plaisirs  qu'elle 
me  réservait. 

Elle  était  si  persuadée  qu'on  ne  pouvait  la 
voir  sans  l'aimer  qu'elle  prit  pour  des  témoi- 
gnages d'amour  toutes  les  marques  de  dégoût 
qui  paraissaient  sur  mon  visage  et  dans  mes  ac- 
tions. Pendant  ce  temps-là,  deux  femmes  noires 
vinrent  étendre  des  peaux  et  mirent  dessus  un 
moment  après  plusieurs  plats  de  mil  et  de  rix 
avec  quelques  autres  do  viande  confite  dans  du 
mil  ;  la  princesse  m'ordonna  de  me  coucher 
comme  elle  sur  les  peaux  et  de  manger. 

CII«  JOUR. 

Je  fls  peu  d'honneur  à  ces  mets ,  bien  que  la 
princesse  ne  cessât  de  m'excitcr  à  manger.  Quoi 
donc  !  jeune  homme ,  me  dit-elle ,  vous  n'a- 
vez point  d'appétit  ;  que  cela  flatte  agréable- 
ment ma  passion  !  Dans  l'attente  charmante  où 
vous  êtes  des  bontés  dont  je  veux  bien  vous 
laisser  concevoir  l'espérance ,  tous  les  momens 
qui  retardent  voire  bonheur  irritent  votre  im- 
patience et  vous  ôtent  l'envie  de  manger  ;  ce- 
pendant, poursuivit-elle,  quelle  que  soit  la 
violence  des  désirs  que  Je  vous  inspire ,  je  ne 
puis  mettre  que  cette  nuit  le  comble  à  votre 
félicité.  Je  vais  trouver  ,1e  roi  mon  père  et  le 
prier  de  vous  laisser  la  vie ,  aussi  bien  qu'au 
camarade  qui  vous  reste,  parce  que  Mihrafya, 
mon  esclave  favorite ,  a  pris  du  goût  pour  lui. 

En  parlant  ainsi ,  elle  se  leva ,  demanda  un 
voile ,  et  tandis  qu'elle  se  disposait  à  paraître 
devant  son  père,  elle  me  dit  :  Jeune  homme,  re- 
tourne sous  ta  tente,  va  rejoindre  Ion  compa- 
gnon ;  dis-lui  qu'il  aura  le  bonheur  de  possé- 
der mon  esclave  favorite,  porte-lui  cette  agréa- 
ble nouvelle*,  réjouissez- vous  tous  deux  et  ren- 
dez grâce  à  la  fortune,  qui,  vous  sauvant  l'un  et 
l'autre  du  malheur  qu'ont  éprouvé  tous  vos  ca- 
marades ,  vous  procure  une  vie  délicieuse  dans 
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le  mèino  liou  où  ili  ont  trouva  ta  mort.  Aumh 
tôt  que  le  flambeau  du  jour  oeNera  d'éclairer 
eello  fie,  Je  t'enterrai  chercher  pour  louper 
avec  moi  ei  nous  feront  la  débauche  eaiemble. 

Je  remerciai  la  prioceaie  Husnara  de  ae» 
bontéa ,  quoique  bien  résolu  de  mourir  plutôt 
que  d*en  profiter.  Un  nègre  qu'on  appela 
pour  me  conduire  me  mena  sous  ma  tente.  On 
ne  peut  eiprimer  quelle  Tut  la  Joie  de  Saed  lors- 
qu'il me  revit;  il  n'en  aurait  pas  eu  une  plus 
(rende  quand,  délivrés  par  miracle  des  cruelles 
inains  des  nègres ,  nous  nous  serions  vus  tout  à 
coup  transportés  en  Egypte.  Ah  !  vous  voilà, 
mon  cher  prince,  s'écria-t-il  ;  hélas  !  Je  déses- 
pérais do  Jouir  encore  de  la  vue  de  mon  maître; 
Je  croyais  déij&  que  les  barbares  vous  avaient 
Unmolé  et  que  le  serpent  (Uneste  à  qui  Terreur 
a  fiait  élever  ici  des  autels  vous  avait  dévoré. 
fêtr'û  possible  que  vous  me  soyez  rendu  et  que 
vous  veniei  sécher  les  pleurs  que  Je  versais 
pour  vous  ? 

—Oui,  Saed,  lui  dis-Je,  et  je  vous  apprends  que 
mon  salut  dépend  do  moi  ;  Je  puis,  si  Je  le  veux, 
échapper  au  destin  qu'ont  eu  nos  compagnons. 
*— Ah!  seigneur,lnterrompit brusquement  Saed, 
dois-Je  ajouter  Toi  à  vos  paroles?  Croirai-je 
qu'en  effet  vous  pouvez  éviter  la  mort?  Quelle 
heureuse  nouvelle  vcnez^vous  m'annoncer? — 
Je  ne  vous  dis  rien,  lui  dis-Jc,  qui  ne  soit  vérita- 
ble ;  mais  vous  ne  savez  pas  à  quel  prix  Je  puis 
aauver  mes  Jours;  quand  vous  en  serez  instruit, 
vous  ne  ferez  plus  éclater  de  si  vifs  transports 
de  Joie,  et  vous  me  trouverez  peut-être  plus  à 
ptaindre  que  si  J'avais  déjà  perdu  la  vie.  Alors 
Je  lui  racontai  Tentretien  que  Je  venais  d'avoir 
avec  ta  fille  du  roi  des  nègres. 

—  Je  conviens,  me  dit  mon  confident  après 
m'avoir  écouté,  qu'il  est  assez  désagréable  de 
se  voir  entre  les  bras  d'une  pareille  amante  ;  ce 
D'est  pas  sans  raison  que  vous  êtes  révolté  con- 
tre elle.  J'entre  dans  vos  senlimens  ;  ma»  la  vie 
est  une  belle  chose  ;  songez  qu'il  est  triste  de 
périr  à  votre  ftge  :  faites  un  effort  sur  vous,  mon 
prince,  cédez  à  la  nécessité.  —  O  SaedI  m'é- 
eriai-Je  &  ces  paroles ,  quel  conseil  osez-vous 
me  donnera  pensez-vous  que  Je  puisse  le  sui- 
vre? Nous  verrons  si  vous  serez  capable  de  faire 
vous-même  ce  que  vous  conseillez  aux  autres, 
ear  Je  vous  avertis  que  vous  êtes  aussi  dans  ce 
eas  :  l'esclave  favorite  de  la  princesse  a  les  mê- 
mes vues  sur  vous  et  prétend  que  vous  Taimiez; 
elle  n'est  pas  plus  aimable  que  sa  maîtresse  : 


vous  sentez-vous  disposé  à  répondre  aux  bon^ 
lés  qu'elte  veut  avoir  pour  vous  cette  nuit? 

Saed  pâlit  à  ce  discours  :  Juste  ciel ,  dit-il , 
ai-Je  bien  entendu  7  L'esclave  favorite  de  la 
princesse  veut  que  Je  vive  pour  elle.  Ab  1  que 
plulèt  les  nègres  viennent  me  chercher  pour 
me  conduire  à  leur  pagode  ;  que  le  serpent 
m'engloutisse  mille  fois  avant  que  Je  réponde 

aux  caresses — Ho,  hol  Saed,  repris- 

Je,  vous  faites  paraître  bien  de  la  répugnance 
pour  une  dame  qui  a  de  la  bonne  volonté  pour 
vous  ;  vous  oubliez  que  la  vie  est  une  belle 
chose  ;  dès  qu'on  veut  vous  forcer  d'aimer  un 
objet  horrible ,  la  mort  n'a  rien  qui  vous  épou- 
vante, et  vous  voulez  que  Je  la  craigne?  A vooei 
donc  qu'il  n'est  pas  aisé  de  vaincre  les  mouve- 
mens  de  sou  cœur  et  de  témoigner  de  Tamour 
à  une  personne  qui  n'inspire  que  du  dégoM  : 
cet  effort  est  au-dessus  de  la  plus  impétueuse 
Jeunesse.  Il  vaut  mieux  que  nous  périsiloiis 
l'un  et  l'autre  que  de  nous  abaisser  à  Mndre 
de  la  tendresse  pour  deux  objets  que  mms  no 
saurions  aimer. 

Mon  confident  approuva  ce  parti  que  mom 
désespoir  me  suggérait  ;  si  bien  que  nous  ne 
songeâmes  plus  qu'à  mourir.  Nous  atteodiona 
la  nuit  avec  impatience,  non  pour  goûter  les 
plaisirs  qu'on  nous  promettait,  mais  pour 
charger  d'injures  nos  maîtresses  et  leur  laisser 
voir  toute  l'horreur  que  nous  avions  pour 
elles.  Cela  était  assez  nouveau  pour  des  amans  ; 
nous  nous  flattions  par  ce  moyen  de  les  mettra 
en  fUreur  et  de  les  obliger  â  nous  faire  mou-* 
rir;  nous  nous  imaginions  que  si  une  bdta 
femme  méprisée  est  capable  de  se  porter  aux 
extrémités  les  plus  violentes,  nous  n'offense- 
rions pas  impunément  deux  personnes  laides 
et  cruelles. 

La  nuit  étant  arrivée ,  un  nègre,  ofBcîerde 
la  princesse  Husnara,  vint  nous  chereberel 
nous  dit  :  Heureux  captifs,  préparez-vous  à 
goûter  les  plus  doux  plaisirs  ;  deux  tendres 
amantes  se  disposent  à  vous  faire  un  sori  char* 
mant  ;  bénissez  le  Jour  où  la  fureur  de  ta  mer 
et  des  venta  vous  a  Jetés  sur  ces  bords. 

Nous  suivîmes  le  nègre  sans  lui  répondre  ; 
mais  il  ne  tint  qu'à  lui  de  juger  par  notre  si- 
lence que  les  dames  qui  nous  attendaieni  ne 
seraient  pas  fort  contentes  de  nous  :  la  tristesse 
ou  plutôt  le  désespoir  était  peint  dans  nos 
yeux.  Il  nous  mena  sous  le  pavillon  de  la  fUta 
du  roi  des  nègres,  dans  un  endroit  où  celte 
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princeiMèlailà  lablo  avec  ion  esclave  ravorîlei 
loules  deuK  couchéot  lur  des  peaux  étendue» 
par  terra  :  Vieni  TaMeoir  auprès  de  moi ,  ma 
dH  Husnara ,  el  que  ton  compagnon  se  mette 
•uprôs  de  Mibrarya.  Il  y  avait  plusieurs  ra- 
goAla  dilTérens  dont  on  nous  obligea  de  man- 
ger, et  des  esclaves  noires  nous  présentaient 
de  temps  en  temps  d'une  boisson  Taitc  de  miel 
dans  des  coupes  do  terre  peinte. 

CUI*  JOUR, 

La  princesse,  pour  me  plaire,  fll  Tagréable 
pendant  le  repas,  et  Mibrarya  de  son  côté  ne 
maiiqoa  pas  d'agacer  Saed;  insensiblement 
eUet  devinrent  si  vives  Tune  et  Tautre  que  nous 
(ûroes  obligés  de  leur  Taire  connaître  qu'elles 
perdaient  leur  temps  ;  Je  dis  mille  choses  dures 
el  piquantes  à  Husnara,  et  mon  conUdent  ne  Tut 
pas  plus  galant  que  moi. 

Nos  discours  firent  promptement  leur  effet  ; 
MUS  vîmes  nos  dames  changer  de  visage  en  un 
iQoment  ^  elles  ne  nous  regardèrent  plus  qu'a- 
vee  des  yeux  pleins  de  Turcur  :  Ah  !  misera- 
Ud ,  s'ôcria  la  fille  du  roi  dos  nègres ,  estn^e 
ainsi  que  vous  répondez  à  mes  bontés  ?  Ou- 
biiei-vous  combien  il  est  dangereux  pour  vous 
d'exciter  ma  colère?  Ingrat,  continua-t-clle 
M  s'adressent  à  moi,  peux-tu  recevoir  avec 
tant  d'indifférence  toutes  les  marques  d'amitié 
que  Je  te  donne  !  Nais  que  dis-Je,  avec  indiffé- 
fcnce?  il  semble  que  tu  aies  do  Thorreur  pour 
Husnara!  Que  trouves-tu  dans  ma  personne 
qui  rinspirc  de  Taversion  ?  ai-Jc  quoique  dé- 
faut? 

En  prononçant  ces  derniers  mots,  elle  se 
tourna  ven  sa  favorite  :  Parlez,  Mibrarya,  lui 
dit-elle,  ne  me  Oattcz  point  :  suis-Je  laide  ou 
mal  faite  ?  ai-je  la  taille  mal  prise  ou  les  traits 
irréguliers ,  en  un  mot ,  suis-Je  digne  du  mé- 
pris que  ce  Jeune  étranger  a  pour  moi  ? — Ah  I 
ina  princesse,  répondit  Tesclave  favorite,  il 
n'y  a  point  de  dame  au  monde  qui  mérite  d  être 
mise  en  parallèle  avec  vous  \  rien  n'est  si  par- 
fait que  votre  beauté ,  rien  de  plus  libre  et  de 
pioa  régulier  que  votre  taille  ;  il  faut  que  ce 
Jeune  bomme  ait  perdu  le  Jugement,  puisqu'il 
ne  rend  pas  Justice  à  vos  charmes.  Si  vous 
trouvex  un  ingrat,  je  ne  dois  pas  être  èlonnée 
que  cet  autre  étranger  ail  peu  de  goût  pour 
moi  ^  Je  ne  comprends  pas  qu'un  homme  puisse 
vous  regarder  sans  vous  adorer.  Ce  Jeune 


homme  peut-il  vous  voir  d*un  œil  iodiBèrent  I 
il  devrait  mourir  d'amour  &  votre  vue  ou  de* 
venir  fou. 

Cela  est  vrai ,  reprit  la  princesse  ;  vous  ètei 
aussi  fort  aimable,  et  vos  bontés  ne  sont  poini 
à  dédaigner.  Yengeons-nous  de  ces  deux  mi* 
sérables;  J'ai  obtenu  leur  grâce  du  roi  mon 
père,  mais  ils  sont  indignes  de  la  vie  que  Je, 
voulais  leur  laisser  :  ils  mourront.  Qu'on  ap^ 
pelle  quelques-uns  de  mes  officiers  ;  qu'ils  aiU 
lent  mener  ces  étrangers  &  la  pagode  et  qu'on 
les  livre  à  la  divinité  que  nous  adorons.  Mîh-' 
rafya  se  chargea  ellennèmo  d'aller  chercher 
des  officiers;  elle  sortit,  et  revint  peu  de  temps 
après,  accompagnée  de  deux  nègres  :  Avan- 
cez, leur  dit  la  princesse,  prenex  ces  Jeunes 
prisonniers  et  les  conduisez  &  la  pagode.  Les 
nègres  s'approchèrent  de  moi*,  mais  dans  l'ins^ 
tant  qu'ils  nous  emmenaient  hors  de  la  tente, 
elle  leur  dit  :  Arrêtez  *,  Je  ne  sais  quel  mouve* 
ment  s'élève  dans  mon  cœur  et  s'oppose  à  la 
mort  de  ces  deux  coupables  :  c'est  ma  haine 
sans  doute  qui  n'est  pas  satisraite  d'un  si  léger 
supplice^  une  prompte  mort  est  un  bien  pour 
des  malheureux  \  qu'ils  vivent  Tun  et  l'autre 
pour  souffrir  de  longs  tourmens.  Je  veux  qu'on 
les  envoie  moudre  du  mil ,  et  qu'on  les  occupe 
nuit  et  Jour;  une  vie  si  pénible  me  vengera 
mieux  que  leur  trépas. 

A  ces  mots,  elle  chargea  les  nègres  de  nous 
conduire  dans  un  endroit  de  l'Oe  où  il  y  avail 
des  moulins  è  bras  et  de  ne  nous  pas  donner 
un  moment  de  reltche,  ce  qui  ftjt  exécuté  sur* 
le-champ.  On  nous  mena  moudre  du  mil  ;  et, 
comme  si  cette  occupation  ne  nous  eût  pas 
rendus  assez  misérables,  on  nous  Taisait  porter 
de  grosses  charges  de  bois.  N'étant  pas  accou- 
tumés k  un  si  rude  travail ,  il  était  impossible 
do  n'y  pas  succomber.  Les  nègres  qui  nou$ 
Taisaient  travailler,  s'apercevant  quelquefoii 
que  nous  n'en  pouvions  plus ,  nous  deman- 
daient malicieusement  si  nous  n'avions  pas 
envie  de  devenir  amoureux.  Cette  question^ 
nous  retraçant  l'image  de  nos  dames,  nous 
inspirait  une  nouvelle  vigueur  ;  nous  aimions 
encore  mieux  demeurer  au  moulin  que  de  les 
revoir. 

Un  Jour  ces  nègres  nous  laissèrent  une  quan- 
tité de  mil  «^  moudre  :  Nous  allons  à  la  horde, 
nous  dirent-ils;  qu'à  noire  retour  tout  ce  mil 
soit  moulu.  Me  voyant  seul  avec  mon  confia 
dent  :  Saed,  lui  dis-Je,  pendant  que  nos  enne- 
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inii  sont  éloignés  de  nous,  profilODS  de  Tocca- 
•ion;  gagnons  le  bord  de  la  mer;  peut-être 
y  trouverons-nous  quelque  barque  dont  nous 
pourrons  nous  servir  pour  nous  sauver  ;  peut- 
être  serons-nous  assez  heureux  pour  voir  passer 
quelque  vaisseau,  nous  lui  ferons  signe  d'ap- 
procher et  de  nous  venir  prendre.  —  J'y  con- 
sens, mon  prince,  répondit  Saed;  n'ayons  rien 
è  nous  reprocher  ;  tentons  tout  pour  sortir  de 
cette  Ile  funeste.  Si  le  cid  ne  nous  fait  rien 
rencontrer  qui  puisse  nous  aider  à  nous  tirer 
d'embarras,  nous  nous  jetterons  à  la  mer,  et  je 
crois  qu'il  nous  sera  plus  doux  de  périr  dans  les 
flots  que  de  continuer  à  moudre  du  mil. 
-  Je  fus  du  sentiment  de  mon  confident.  Nous 
gagnftmes  le  rivage  de  la  mer,  qui  n'était  pas 
fort  éloigné;  nous  aperçûmes  un  bateau  atta- 
ché à  un  piquet  :  il  servait  à  un  nègre,  dont 
rhabitalion  était  voisine,  è  pêcher.  Nous  le 
détachftmes  promptement  ;  et  prenant  le  large, 
nous  nous  abandonnftmes  à  la  merci  des  eaux 
et  des  vents. 

CIV  JOUR. 

A  peine  eûmes-nous  commencé  è  ramer  et 
à  nous  écarter  du  bord  que  nous  vîmes  pa- 
raître le  nègre  à  qui  la  barque  appartenait  ;  il 
flt  des  huricmens  affreux  quand  il  vit  qu'elle 
n'était  plus  au  piquet ,  et  il  nous  menaça  ;  mais 
fous  ses  cris  furent  inutiles  aussi  bien  que  ses 
menaces.  Nous  étions  déjà  en  pleine  mer  et 
nous  avions  perdu  de  vue  l'Ile  avant  que  la 
nuit  survint.  Nous  rendîmes  grftce  au  ciel  de 
notre  délivrance  ;  nous  en  ressentions  autant 
de  joie  que  si  nous  eussions  été  dans  un  port 
assuré.  Quoique  nous  fussions  sur  la  mer  sans 
provisions  et  que  le  frôle  vaisseau  qui  nous 
portait  fût  à  tout  moment  en  danger  d'être 
submergé,  nous  n'étions  occupés  que  du  bon- 
heur de  nous  yoir  échappés  des  mains  des  nè- 
gres; il  nous  paraissait  moins  horrible  de  périr 
sous  les  eaux  que  d'être  dévorés  par  un  ser- 
pent. 

Après  avoir  vogué  toute  la  nuit  à  l'aventure, 
nous  aperçûmes  à  la  pointe  du  jour  une  pe- 
tite tie  ;  nous  y  alIAmes  descendre.  Plusieurs 
arbres,  chargés  de  fort  beaux  fruits  qui  pen- 
daient jusqu'à  terre,  frappèrent  d'abord  notre 
vue,  ce  qui  nous  réjouit  d'autant  plus  que 
nous  commencions  à  nous  sentir  beaucoup 
d'appétit  ;  nous  en  cueillîmes,  nous  en  man- 
geAmes  et  nous  les  trouvAnies  exccllens.  Une 


joie  parfaite  succéda  bientôt  &  la  (erreur  que 
les  nègres  nous  avaient  inspirée  ;  et  rianl  dei 
choses  mêmes  qui  nous  avaient  le  plus  épou* 
yantés,  nous  nous  mimes  à  plaisanter  sur  lei 
bonnes  fortunes  que  nous  avions  dédaignées. 
Lorsque  nous  eûmes  pris  un  peu  de  rafraîchis* 
sèment,  nous  attachâmes  notre  bateau  è  on 
piquet  et  nous  nous  avançâmes  dans  Ttle.  Je 
n'ai  jamais  vu  de  séjour  plus  agréable  :  il  y 
croît  du  sandal  et  du  bois  d'aloès,  on  y  voit 
des  sources  d'eau  douce  et  toutes  sortes  de 
friiîts  aussi  bien  que  les  plus  belles  fleurs. 

Ce  qui  nous  surprenait  davantage,  c*est  que 
cette  île,  quoique  si  commode  et  si  agréable 
pour  la  vie,  nous  paraissait  déserte.  D'où  vient, 
dis-je  à  Saed,  que  cette  île  n'est  point  habitée.^ 
Nous  ne  sommes  pas  les  premiers  qui  y  soient 
venus;  d'autres  avant  nous  en  ont  fait  sans 
doute  la  découverte;  pourquoi  est-elle  aban- 
donnée ?  — Mon  prince,  me  répondit  mon  con- 
fident, puisque  personne  n'y  demeure,  c'est 
une  marque  certaine  qu'on  n'y  saurait  demeu- 
rer ;  elle  a  quelque  désagrément  qui  la  rend 
inhabitable.  Hélas!  quand  le  malheureux  Saed 
parlait  ainsi,  il  ne  croyait  pas  si  bien  dire  la 
vérité. 

Nous  passâmes  la  journée  è  nous  réjouir  et 
à  nous  promener  ;  et  quand  la  nuit  fut  venue, 
nous  nous  étendîmes  sur  l'herbe,  qui  était 
émaillèe  de  mille  fleurs  qui  se  faisaient  agréa- 
blement sentir.  Nous  nous  endormîmes  déli- 
cieusement; mais  à  mon  réveil,  je  fus  fort 
étonné  de  me  voir  seul.  J'appelai  Saed  à  plu- 
sieurs reprises  ;  comme  il  ne  répondait  point  à 
ma  voix,  je  me  levai  pour  l'aller  chercher;  et 
après  avoir  parcouru  une  partie  de  l'île,  Je  re- 
vins au  même  endroit  où  j'avais  passé  la  nuit, 
m'imaginant  qu'il  y  serait  peut-être  ;  je  Tat- 
tendis  là  vainement  tout  le  jour  entier  et  même 
la  nuit  suivante  ;  alors  désespérant  de  le  re- 
voir, je  fis  retentir  l'air  de  plaintes  et  de  gémis- 
semens  :  Ah  !  mon  cher  Saed,  m'écriats-je  à 
tout  moment,  qu'es-tu  devenu  !  Pendant  que 
je  te  possédais,  tu  m'aidais  à  porter  le  fardeau 
de  ma  mauvaise  fortune,  tu  soulageais  mes 
peines  en  les  partageant.  Par  quel  malheur 
ou  par  quel  enchantement  m'as-tu  été  enlevé? 
quelle  puissance  plus  barbare  que  les  nègres 
nous  a  séparés  ?  Il  m'aurait  été  plus  doux  de 
mourir  avec  toi  que  de  vivre  tout  seul  ! 

Je  ne  pouvais  me  consoler  de  la  pertf^  de 
mon  confident;  et  ce  qui  troublait  ma  raison. 
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c*est  que  je  ne  comprenaU  pas  ce  qui  pouvait 
lui  être  arrivé  ^  j'entrai  dans  un  vif  désespoir, 
et  résolus  de  périr  aussi  dans  celle  Ile.  Je  vais, 
disais-je,  la  parcourir  toute  entière  ^  j'y  trou- 
verai Saed  ou  la  mort.  Je  marchai  vers  un  bois 
que  j'aperçus ,  et  quand  j'y  Tus  arrivé,  je  dé- 
couvris au  milieu  un  château  fort  bien  bâti  et 
entouré  de  larges  et  profonds  fossés  pleins 
d'eau  ,  dont  le  pont-levis  était  baissé  ^  j'entrai 
dans  une  grande  cour  pavée  de  marbre  blanc, 
et  m'avançai  vers  la  porte  d'un  beau  corps  de 
logis;  elle  était  faite  de  bois  d'aloés,  plusieurs 
figures  d'oiseaux  y  étaient  représentées  en  re- 
lief, et  un  gros  cadenas  d'acier  fabriqué  en 
forme  de  lion  la  tenait  fermée.  La  clé  était  au 
cadenas  *,  je  la  pris  pour  la  tourner,  le  cadenas 
se  rompit  comme  une  glace,  et  la  porte  s'ou- 
vrit plutôt  d'elle-même  que  de  l'efTort  que  je 
fis  pour  rouvrir,  ce  qui  me  causa  une  extrême 
surprise.  Je  trouvai  un  escalier  de  marbre  noir; 
Je  montai,  et  j'entrai  d'abord  dans  une  grande 
salle  ornée  d'une  tapisserie  de  soie  et  d'or 
avec  des  sofas  de  brocart;  delà  je  passai  dans 
une  chambre  où  il  y  avait  un  riche  ameuble- 
ment ;  mais  ce  n'est  pas  ce  que  je  regardai  avec 
le  plus  d'attention.  Une  jeune  dame  parfaite- 
ment belle,  qui  s'ofTrit  à  mes  yeux,  attira  tous 
mes  regards  ;  elle  était  couchée  sur  un  grand 
sofa,  la  tête  appuyée  sur  un  coussin,  revêtue 
de  riches  habits,  et  il  y  avait  auprès  d'elle  une 
petite  table  de  marbre  jaspé.  Comme  elle  avait 
les  yeux  fermés,  et  que  j'avais  lieu  de  douter 
que  ce  fût  une  personne  vivante,  je  m'appro- 
chai d'elle  doucement ,  et  je  m'aperçus  qu'elle 
respirait. 

CV  JOUR. 


US 


Je  demeurai  quelques  momens  à  la  considé- 
rer; elle  me  parut  charmante,  et  j'en  serais  de- 
venu amoureux  si  je  n'eusse  pas  été  aussi  oc- 
cupé que  je  l'étais  de  Bedy-Aljemal.  J'avais 
on  désir  extrême  de  savoir  pourquoi  je  trou- 
vais dans  une  tle  déserte  une  jeune  dame  seule 
dans  un  château  où  je  ne  voyais  personne  ;  je 
souhaitais  passionnément  qu'elle  s'éveillât, 
mais  elle  dormait  d'un  si  profond  sommeil  que 
Je  n'osai  troubler  son  repos  ;  je  sortis  du  châ- 
teau dans  la  résolution  d'y  revenir  quelques 
heures  après. 

Je  me  promenai  dans  l'Ile  et  j'aperçus  avec 
épouvante  un  grand  nombre  d'animaux  gros 
comme  des  tigres  et  faits  à  peu  près  comme 
H. 


des  fourmis  ;  je  les  aurais  pris  pour  des  bêtes 
féroces  et  cruelles  s'ils  n'eussent  pas  fui  à  mon 
aspect.  Je  vis  encore  d'autres  animaux  sauva- 
ges qui  semblèrent  me  respecter,  bien  qu'ils 
eussent  un  air  de  férocité  qui  faisait  peur. 
Après  avoir  mangé  de  quelques  fruits  dont  la 
beauté  charmait  ma  vue  et  m'être  promené 
assez  longtemps,  je  retournai  au  château,  où  la 
dame  était  encore  endormie  ;  je  ne  pus  résis- 
ter davantage  à  l'envie  que  j'avais  de  lui  parler  : 
je  fis  du  bruit  dans  la  chambre  et  j'affectai  de 
tousser  pour  dissiper  son  sommeil.  Comme  elle 
ne  se  réveillait  point  encore,  je  m'approchai 
d'elle  et  lui  touchai  le  bras  d'une  manière  à 
devoir  produire  l'effet  que  je  souhaitais.  J'exer- 
çai toutefois  en  vain  le  sentiment  du  tact.  Cela 
ne  me  parut  pas  naturel.  Il  y  a  ici  de  l'en- 
chantement, dis-je  alors  en  moi-même  ;  quel- 
que talisman  tient  cette  dame  endormie,  et  si  la 
chose  est  ainsi,il  n'est  pas  possible  de  la  retirer 
de  cet  assoupissement.  Je  désespérais  d'en  ve- 
nir à  bout  lorsque  j'aperçus  sur  la  table  de 
marbre  dont  j'ai  parlé  quelques  caractères 
gravés  ;  je  jugeai  que  cette  gravure  pouvait  être 
constellée  ;  je  me  mis  en  devoir  d'ôter  la  table, 
mais  à  peine  l'eus-je  touchée  que  la  dame  fit 
un  grand  soupir  et  se  réveilla. 

Si  j'avais  été  surpris  de  trouver  dans  ce  châ- 
teau une  si  belle  personne,  elle  ne  fut  pas  moins 
étonnée  de  me  voir.  Ah  !  jeune  homme,  me  dit- 
elle,  comment  avez-vous  pu  vous  introduire 
ici  ?  Qu'avez-vous  fait  pour  surmonter  tous  les 
obstacles  qui  devaient  vous  empêcher  d'entrer 
dans  ce  château  et  qui  sont  au-dessus  de  la 
puissance  humaine  ?  Je  ne  saurais  croire  que 
vous  soyez  un  homme.  Vous  êtes  sans  doute 
le  prophète  Élie?  — Non,  madame,  lui  dis-]e, 
je  ne  suis  qu'un  simple  homme  et  je  puis  vous 
assurer  que  je  suis  venu  ici  sans  peine,  je  n'ai 
trouvé  aucune  difficulté  à  vaincre.  I^  porte  de 
ce  château  s'est  ouverte  dès  que  j'ai  touché 
la  clé.  Je  suis  monté  dans  cet  appartement 
sans  qu'aucun  pouvoir  s'y  soit  opposé.  Je  ne 
vous  ai  pas  facilement  réveillée,  c'est  ce  qui 
m'a  coûté  le  plus. 

—  Je  ne  puis  ajouter  foi  à  ce  que  vous  me  di- 
tes, reprit  la  dame  ;  je  suis  si  persuadée  qu'il  est 
impossible  aux  hommes  de  faire  ce  que  vous 
avez  fait  que  je  ne  crois  point,  quoi  que  vous 
puissiez  dire,  que  vous  ne  soyez  qu'un  homme. 
— Madame,  lui  dis-je,  je  suis  peut-être  quel- 
que chose  de  plus  qu'un  homme  ordinaire. 
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Un  souverain  cal  l'auteur  de  ma  naUtance, 
mais  je  ne  suis  qu'un  homme  enfin.  J'ai  bien 
plutôt  sujet  de  penser  que  vous  êtes  d'une  es- 
pèce supérieure  à  la  mienne.  —  Non,  repartit- 
elle,  je  suis  comme  vous  de  la  race  d'Adam  ^ 
mais  apprenez-moi,  poursuivit-elle,  pourquoi 
vous  avez  quitté  la  cour  de  votre  père  et  com- 
ment vous  êtes  venu  dans  cette  lie  ? 

Alors  je  satisfis  sa  curiosité  ]  je  lui  avouai  in- 
génument que  j'étais  devenu  amoureux  de 
Bcdy-Aljcmal,  fille  du  roiSchahbal;  en  voyant 
son  portrait,  que  je  lui  montrai,  car  je  l'avais 
•i  bien  caché  avec  ma  bague,  que  les  nègres 
ne  s'en  étaient  point  aperçus.  La  dame  prit  le 
portrait,  le  regarda  fort  attentivement  et  me 
dit:  J'ai  ouï  parler  du  roiSchahbal,  il  règne 
dans  une  tlo  voisine  de  Serendib.  Si  sa  fille  est 
aussi  belle  que  son  portrait,  elle  mérite  bien 
que  vous  l'aimiez  avec  tant  d'ardeur  ;  mais  il 
faut  se  défier  des  portraits  qu'on  fait  des  prin- 
cesses :  on  les  peint  d'ordinaire  en  beau.  Ache- 
vez, fiijouta-l-elle,  votre  histoire^  après  cela  je 
vous  conterai  la  mienne.  Je  lui  fis  un  long  dé- 
tail de  toutes  mes  aventures  et  ensuite  je  la 
priai  de  m'apprendre  les  siennes.  Elle  en  com- 
mença le  récit  en  ces  termes. 

Je  suis  la  fille  unique  du  roi  de  Serendib. 
Un  jour  que  j'étais  avec  mes  femmes  dans  un 
château  que  mon  père  a  près  de  la  ville  de  Se- 
rendib, il  me  prit  fantaisie  de  me  baigner  dans 
un  bassin  de  marbre  blanc  qui  était  dans  le  jar- 
din. Je  me  fis  déshabiller  et  j'entrai  dans  le 
bassin  avec  mon  esclave  favorite.  A  peine  fûmes- 
nous  dans  Teau  qu'il  s'éleva  un  assez  grand 
vent  ^  un  tourbillon  de  poussière  parut  en  l'air 
au-dessus  de  nous,  et  du  milieu  de  ce  tour- 
billon sortit  tout  à  coup  un  gros  oiseau  qui 
fondit  sur  moi,  me  prit  avec  ses  serres,  m'en- 
leva et  m'apporta  dans  ce  chûteau,  où,  chan- 
geant aussitôt  de  figure,  il  se  montra  sous  la 
forme  d'un  jeune  génie.  Princesse,  me  dit-il, 
je  suis  un  des  plus  considérables  génies  du 
monde.  Comme  je  passais  aujourd'hui  par 
rtle  de  Serendib,  je  vous  ai  vue  au  bain,  vous 
m'avez  charmé.  Voilà  une  belle  princesse,  ai- 
je  dit,  ce  serait  dommage  qu'elle  fit  le  bon- 
heur d'un  enfant  d'Adam  ;  elle  mérite  bien  rat- 
tachement d'un  génie  ;  il  faut  que  je  l'enlève  et 
que  jiP  la  transporte  dans  une  lie  déserte.  Ainsi, 
princesse,  oubliez  le  roi  votre  père  et  ne  son- 
gez qu  à  répondre  à  mon  amour.  Rien  ne  vous 


vous  y  fournir  toutes  les  clioses  dont  vMê  •«- 
rez  besoin. 
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Pendant  que  le  génie  me  tenait  ce  discours, 
je  ne  fis  que  pleurer  et  lamenter.  Infortunée 
Malika,  disaîs-je,  est-ce  là  ce  sort  qui  réiaîl  ré- 
servé ?  Le  roi  mon  père  né  m'a-t-ll  donc  éle- 
vée avec  tant  de  soin  que  pour  avoir  la  dou- 
leur de  me  perdre  si  désagréablemctit  ?  Hélas  ! 
il  ne  sait  point  ce  que  je  suis  devenue,  et  \e 
crains  que  ma  perte  ne  lui  soit  funeste.  —Non, 
non ,  me  dit  le  génie ,  votre  père  ne  succom- 
bera point  à  son  aiïliclion  ;  et  pour  vous ,  ma 
princesse ,  j'espère  que  vous  vous  rendrez  aux 
marques  de  tendresse  que  je  prétends  vous 
donner.  —  Ne  vous  flattez  point ,  lui  dis-jc,  do 
celle  fausse  espérance  ^  j'aurai  toute  ma  vie 
une  aversion  mortelle  pour  mon  ravisseur.  — 
Tous  changerez  de  sentiment,  reprit-il,  vous 
vous  accoutumerez  à  ma  vue  et  à  mon  entre- 
tien :  le  temps  produira  cet  effet.  —  Il  ne  fera 
point  ce  miracle,  inlerrompis-jo  avec  aigreur, 
il  augmentera  plutôt  la  haine  que  je  me  sens 
pour  vous. 

Le  génie ,  au  lieu  de  paraître  offensé  de  ces 
paroles ,  en  sourit ,  et ,  persuadé  qu'efTeclive- 
ment  je  m'accoutumerais  peu  à  peu  à  l'écouter, 
il  n'épargna  rien  pour  me  plaire.  Il  alla,  Je  îw 
sais  où,  chercher  de  magnifiques  habits  qu1l 
m'apporta  *,  il  mit  toute  son  allcnlion  à  nf  ins* 
pirer  du  goût  pour  lui  -,  mais  s'npercevant  que, 
bien  loin  de  faire  quelque  progrés  dans  mon 
cœur,  il  me  devenait  de  jour  en  jour  plus 
odieux,  il  perdit  enfin  patience  et  résolut  de-so 
venger  de  mes  mépris.  Il  versa  sur  moi  les 
pavots  d'un  sommeil  magique-,  il  m'étenditsnr 
le  sofa  dans  l'attitude  où  vous  m'avez  trouvée, 
et  mit  auprès  de  moi  cette  table  de  marbre  sur 
laquelle  il  y  a  des  caractères  talismanlques 
qu'il  avait  tracés  pour  me  tenir  dans  un  pro- 
fond sommeil  jusqu'à  la  fin  des  siècles  '.  Il  Ht 
encore  deux  talismans,  l'un  pour  rendre  ce 
château  invisible  et  l'autre  pour  empêcher 
qu'on  en  ouvrît  la  porte.  Ensuite  il  me  laissa 
dans  cet  appartement  et  s'éloigna  de  re  châ- 
teau. Il  y  revient  de  temps  en  temps,  il  me  ré- 
veille et  me  demande  si  jo  veux  enfin  devenir 
sensible  à  sa  passion  ]  et  comme  je  persiste  tou- 
jours «^  le  maltraiter,  il  me  replonge  dans  Pas- 
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ioupitseinent  qu*U  a  inyenlé  pour  mon  sup- 
plice. 

Cependant,  seigneur,  poursuivit  la  fille  du 
roi  de  Serendib,  vous  m'arez  réveillée,  vous 
•vei  ouvert  la  porte  de  cechâteau,  qui  n'a  point 
été  invisible  pour  vous;  n'ai-Je  pas  raison  de 
douter  que  vous  soyez  un  homme  ?  Je  vous  di- 
rai même  qu'il  est  surprenant  que  vous  soyez 
iiieore  en  vie  •  car  J'ai  oui  dire  au  génie  que  les 
bêles  féroces  mangent  tous  ceux  qui  veulent 
s^trrêter  dans  cette  Ile  et  que  c'est  pour  cela 
qa^elle  est  déserte. 

Tandis  que  la  princesse  Malika  parlait  de 
celle  sorte,  nous  entendîmes  un  grand  bruit 
dans  le  château.  Elle  se  tut  pour  mieux  écou- 
ter, el  bientôt  des  cris  eiTroyabIcs  frappèrent 
nos  oreilles.  Juste  ciel!  dit  alors  la  princesse, 
nous  sotnities  perdus  ;  c'est  le  génie,  Je  le  re- 
conliiis  à  sa  voix.  Vous  allez  périr,  rien  ne 

peut  vous  sauter  de  sa  fureur.  Ah  !  malheureux 

prince,  quelle  fatalité  vous  a  conduit  dans  ce 

château?  Si  vous  avez  évité  la  cruauté  des  nè- 
gres, hélas  !  vous  ne  sauriez  échapper  à  la  bar- 

kirie  de  mon  ravisseur. 
Je  croyais  donc  ma  mort  certaine  et  je  ne 

pouvais  en  eflel  me  promettre  un  traitement 

plos  doux.  Le  génie  entra  d'un  air  furieux  ;  il 

avait  à  la  main  une  masse  d'acier,  et  il  avait  le 

corps  d'une  grandeur  démesurée.  Il  frémit  à 

ma  vue  )  nMis  au  lieu  de  me  décharger  sur  la 

tête  un  coup  de  masse  ou  de  prendre  un  ton 

menaçant,  il  s'approcha  de  moi  en  tremblant, 

se  Jeta  à  mes  pieds  et  me  parla  dans  ces  termes  : 

O  prince!  fils  de  roi,  vous  n'avez  qu'a  m'or- 

douner  tout  ce  qu'il  vous  plaira ,  je  suis  dis- 
posé à  vous  obéir.  Ce  discours  me  surprit  *,  Je 

ne  pouvais  comprendre  pourquoi  ce  génie  était 

si  rampant  devant  moi  el  me  parlait  en  es- 
clave; mais  Je  cessai  de  m'étonner  lorsque, 

continuant  de  m*adresser  la  parole ,  il  me  dit  : 

L^anneau  que  vous  avez  au  doigt  est  le  cachet  ' 

de  Saionion.  Quiconque  le  possède  ne  saurait 

périr  par  accident.  Il  peut  traverser  sur  un 

iimpte  esquif  les  mers  les  plus  orageuses  sans 

craindre  que  les  flots  l'engloutissent.  Les  bêtes 

les  ph»  féroces  ne  peuvent  lui  nuire ,  et  il  a  un 

pouvoir  souverain  sur  les  génies.  Les  talismans, 

tous  les  charmes  cèdent  h  ce  merveilleux  ca- 
chet. 
•— Cest  donc ,  dis-Je  au  génie,  par  la  vertu  de 
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cet  anneau  que  Je  n'ai  pas  fait  naufrage?  ~ 
Oui ,  seigneur,  me  répondit-il ,  c'est  lui  qui 
vous  a  sauvé  des  bêtes  féroces  qui  sont  dans 
cette  Ile.  —  Apprenez^moi ,  lui  dis-je,  si  vous 
le  savez ,  ce  qu'est  devenu  le  compagnon  que 
j'avais  en  arrivant?  -—Je  sais  le  présent  et  le 
passé ,  repartit  le  génie ,  et  Je  vous  dirai  que 
votre  camarade  a  été  mangé  par  des  fourmis 
qui  le  dévorèrent  la  nuit  à  vos  côtés.  Ces  sortes 
de  fourmis  sont  en  grand  nombre  et  rendent 
celte  tie  inhabitable'. 

Elles  n'empêchent  pas  pourtant  que  les  peu- 
ples voisins ,  el  surtout  les  habitans  des  Mal- 
dives, n'y  viennent  tous  les  ans  couper  du 
sandal  ;  mais  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  en 
emportent ,  et  voici  de  quelle  manière  ils  s'y 
prennent.  Ils  se  rendent  ici  pendant  l'été  ;  ils 
ont  dans  leurs  vaisseaux  des  chevaux  fort  vi- 
les qu'ils  débarquent  et  sur  lesquels  ils  mon- 
tent ;  ils  courent  &  toutes  brides  partout  où  ils 
aperçoivent  du  sandal,  et  dès  qu'ils  voient  ve- 
nir à  eux  des  fourmis ,  ils  leur  jettent  de  gros 
morceaux  de  viande  dont  ils  se  sont  chargés 
pour  cet  effet.  Pendant  que  les  fourmis  sont 
occupées  à  manger  ces  morceaux  de  chair,  les 
hommes  marquent  les  arbres  qu'ils  veulent 
couper,  après  quoi  ils  s'en  retournent.  L'hiver 
ils  reviennent  et  coupent  les  arbres  sans  crain- 
dre les  fourmis,  qui  durant  celte  saison  ne  se 
montrent  pas. 

Je  ne  pus  apprendre  l'étrange  destinée  de 
Sacd  sans  ressentir  une  nouvelle  douleur.  En- 
suite je  demandai  au  génie  où  était  le  royaume 
du  roi  Schahbal  et  si  la  princesse  fiedy-Alje- 
mal  sa  fille  vivait  encore.  Seigneur,  me  répon- 
dit-il, il  y  a  dans  ces  mers  une  île  où  règne  un 
roi  nommé  Schahbal,  mais  il  n'a  point  de  fille. 
La  princesse  fiedy-AlJemal  dont  vous  parlez 
était  effectivement  fille  d'un  roi  appelé  Schah- 
bal qui  vivait  du  temps  de  Salomon.  —  Hé 
quoi  !  repris-je ,  Bedy-Aljemal  n'est  donc  plus 
au  monde?  —  Non  sans  doute,  reprit-il,  c'était 
une  maîtresse  de  ce  grand  prophète. 

CVII-  JOUR. 


'  Voyei  les  mite  elme  Xuits,  p.  25,  ooic. 


Je  fus  bien  mortifié  d'apprendre  que  j'ai- 
mais un  objet  dont  le  sort  était  terminé  depuis 
longtemps.  Oh  !  insensé  que  je  suis  !  m'écriai-je, 
pourquoi  n'ai-Je  pas  demandé  au  sultan  mon 
père  de  qui  était  le  portrait  que  J'ai  trouvé 
dans  son  trésor  ?  il  m'aurait  appris  ce  que  je 
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viens  d'entendre.  Que  Je  me  serais  épargné  de 
peines  et  de  craintes  mortelles  !  J'aurais  com- 
battu mon  amour  dans  sa  naissance  *,  il  n'au- 
rait peut-être  pas  pris  tant  d'empire  sur  moi , 
Je  ne  serais  point  sorti  du  Caire  \  Saed  vivrait 
encore  :  faut-il  que  sa  mort  soit  le  fruit  de  mes 
sentimens  chimériques  !  Tout  ce  qui  me  con- 
sole, belle  princesse ,  continuai-Je  en  me  tour- 
nant vers  Maiika,  c'est  de  pouvoir  vous  ôtre 
utile  ;  grdce  à  mon  anneau ,  je  suis  en  état  de 
vous  rendre  au  roi  votre  père. 

En  même  temps  J'adressai  la  parole  au  gé- 
nie :  Puisque  je  suis  assez  heureux ,  lui  dis-je, 
pour  être  possesseur  du  cachet  de  Salomon, 
puisque  j'ai  droit  de  commander  aux  génies, 
obéis-moi.  Je  t'ordonne  de  me  transporter 
fout  &  l'heure  avec  la  princesse  Malika  dans  le 
royaume  de  Serendib,  aux  portes  de  la  ville 
capitale.  —  Je  vais  vous  obéir,  seigneur,  me 
répondit  le  génie,  quelque  chagrin  que  me 
puisse  causer  la  perte  de  la  princesse.  —  Tu  es 
bienheureux,  repris-je,  que  je  me  contente 
d'exiger  de  toi  queHu  nous  portes  tous  deux 
dans  rtle  de  Serendib  ;  tu  mériterais,  pour  avoir 
enlevé  Malika,  que  j'employasse  tout  le  pou- 
voir que  me  donne  le  cachet  du  prophète  sur 
les  génies  rebelles. 

Le  génie  ne  répliqua  rien  à  ces  paroles ,  il 
se  disposa  sur-le-champ  à  faire  ce  que  je  lui 
avais  ordonné;  il  nous  prit  entre  ses  bras,  la 
princesse  et  moi ,  et  nous  transporta  dans  le 
moment  aux  portes  de  la  ville  de  Serendib. 
Est-ce  là ,  me  dit  alors  le  génie ,  tout  ce  que 
vous  souhaitez  que  je  fasse  ?  N'avcz-vous  rien 
à  m'ordonncr?  Je  lui  répondis  que  non,  et 
aussitôt  il  disparut. 

Nous  allâmes  loger  au  premier  caravansérail 
en  entrant  dans  la  ville,  et  là  nous  mimes  en 
délibération  si  nous  écririons  à  la  cour  ou  si 
J'irais  moi-même  trouver  le  roi  pour  l'avertir  de 
l'arrivée  de  la  princesse.  Ce  dernier  sentiment 
prévalut;  je  me  rendis  au  palais,  qui  me  parut 
d'une  structure  assez  singulière.  Il  était  bâti  sur 
seize  cents  colonnes  de  marbre,  et  l'on  y  mon- 
tait par  un  escalier  de  trois  cents  marches  d'une 
très-belle  pierre.  Je  passai  au  travers  d'une 
garde  qui  était  dans  la  première  salle  ;  il  vint 
è  moi  un  officier  qui ,  Jugeant  à  mon  air  que 
J'étais  étranger,  me  demanda  si  J'avais  quelque 
aflbirc  à  la  cour  ou  si  la  curiosité  seule  m'y 
amenait?  Je  lui  répondis  que  je  souhaitais  d'en- 
tretenir le  roi  d'une  chose  importante.  L'officier 


nie  mena  au  grand  visir ,  qui  me  présenta  «a 
roi  son  maître. 

Jeune  homme ,  me  dit  ce  monarque,  de  quel 
pays  êles-vous  et  que  venez-vous  faire  à  Seren- 
dib ? —  Sire,  lui  répondis-Je,  l'Egypte  m'a  vu 
nattre  ;  il  y  a  trois  ans  que  je  suis  éloigné  de 
mon  père  et  que  j'éprouve  toutes  sortes  de  mal- 
heurs. A  peine  eus-je  achevé  ces  paroles  que 
le  roi,  qui  était  un  bon  vieillard ,  se  prit  à  pleu- 
rer. Hélas ,  me  dit-il ,  je  ne  suis  pas  plus 
heureux  que  vous.  Il  y  aura  bientôt  ce  temps- 
là  que  j'ai  perdu  ma  flile  unique  d'une  manière 
qui  augmente  encore  la  douleur  que  J'ai  de  ne 
la  plus  voir.  — Seigneur ,  lui  dis- je ,  je  ne  viens 
dans  ce  palais  que  pour  vous  apprendre  des 
nouvelles  de  cette  princesse.  —  Hé  !  quelles 
nouvelles,  s'écria-t-il ,  m'en  pouvez- vous  dire? 
Vous  venez  donc  m'annoncer  sa  mort?  Vous 
avez  sans  doute  été  témoin  de  sa  fin  déplora* 
ble  ?  —  Non ,  non ,  lui  repartis-Je ,  elle  vit  en- 
core et  vous  la  verrez  dès  aujourd'hui.  —  Hé  ! 
où  l'avcz-vous  rencontrée?  reprit  le  roi ,  dans 
quel  lieu  était-elle  cachée  ? 

Alors  Je  lui  racontai  toutes  mes  aventures  ;  Je 
m'étendis  particulièrement  sur  celle  du  château 
et  du  génie,  qu'il  écouta  avec  d'autant  plus 
d'attention  qu'il  y  prenait  plus  d'intérêt.  D'a- 
bord que  j'en  eus  achevé  le  récit,  il  m'embrassa  : 
Prince,  me  dit-il,  car  je  lui  avais  découvert 
ma  naissance  en  lui  contant  mon  histoire,  que 
ne  vous  dois-je  point  ?  J'aime  tendrement  ma 
fille,  je  n'espérais  plus  la  revoir,  vous  me  la 
faites  retrouver,  comment  puis-Je  m'acquilter 
envers  vous?  Allons  ensemble,  poursuivit-il, 
allons  au  caravansérail  où  vous  l'avez  laissée  ; 
Je  brûle  d'embrasser  ma  chère  Malika.  En  ache« 
vaut  ces  paroles,  il  donna  ordre  à  son  visir  de 
faire  préparer  une  litière,  ce  qui  fut  prompte* 
ment  exécuté.  Le  roi  me  fit  ensuite  entrer  avec 
lui  dans  la  litière ,  et  tous  deux,  suivis  de  quel- 
ques officiers  à  cheval ,  nous  nous  rendîmes  au 
caravansérail  où  Malika  m'attendait  impatiem- 
ment. Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  la  Joie  mutuelle  que  le  roi  de  Seren- 
dib et  la  princesse  sa  fille  ressentirent  en  se 
revoyant.  Après  leurs  premiers  transports,  ce 
monarque  voulut  que  Malika  lui  fit  elle-même 
un  détail  de  son  enlèvement  et  de  sa  délivrance, 
ce  qu'elle  ne  manqua  pas  de  faire,  de  façon 
qu'il  fut  fort  satisfait.  Il  eut  lieu  de  penser 
qu'elle  avait  heureusement  sauvé  sa  vertu  de 
l'insolence  du  ravisseur  et  n'avait  pas  poussé 
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trop  loin  ta  reconnsÎMance  enrera  son  iibéra- 
(eor.  Anui  parut-il  charmé  de  ma  retenue  et 
de  ma  gènèroiilè. 

Noui  relournAmes  toui  au  palais,  oA  lo  roi 
me  donna  un  magnifique  appartement.  Il  or- 
donna detpriéret  publique» pour  rendre  grAcc 
au  cid  do  retour  de  la  princesse.  Ensuite  les 
habiUm  le  célébrèrent  par  une  infinité  de  rè- 
Jouiuance».  Il  y  eut  un  Testin  superbe  t  la  cour, 
(flule  la  DtriileMe  de  l'Ile  y  Tut  invitée  ;  on  y  1)1 
une  chère  eicellcnlc  el  l'on  y  prodigua  l'a- 
rela  '. 

CVllf  JOUR. 

Le  roi  de  Serendib  me  faisait  mille  caresse*  ; 
il  me  mcnail  è  la  chasse  avec  lui  ;  J'élait  de 
loules  se*  parties  de  plaisir.  Insensibicmcnl  il 
pril  tint  d'amitié  pour  moi  qu'il  me  dit  un 
juur  :  O  mon  Dis,  il  est  temps  de  vous  décou- 
vrir un  dessein  que  J'ai  formé.  Vous  m'avez 
rendu  ma  DIlc,  vousavei  consolé  un  père  allligé, 
Je  vcus  m'acquittcr  envers  vous.  Soyez  mon 
gendre  el  l'héritier  de  ma  couronne. 

Je  remerciai  le  roi  de  ses  bontés  et  le  priai 
de  ne  me  savoir  pas  mauvais  gré  si  Je  refusais 
l'boaneur  qu'il  me  voulait  faire.  Je  lui  dis  les 
raisons  qui  m'avaient  obligé  de  m'éloigner  du 
Caire  ;  Je  lui  confessai  que  Je  ne  pouvais  me 
détacher  de  l'image  de  Bedy-AIJemal ,  ni  ces- 
ser de  nourrir  une  passion  inutile.  Voudriei- 
vous ,  ajuutai-je ,  donner  votre  fille  à  un  liomme 
dont  elle  ne  peut  posséder  le  cceur  ?  Ah  !  sei- 
ftneur,  la  |H-incesse  Malika  méritfi  un  sort  plus 
heureux.  —  Hé  !  comment  donc ,  reprit  le  roi , 
pub-Je  rcconnallre  le  service  que  vous  m'avez 
rendu  i*  —  Sire,  lui  rcpartis-jc.  J'en  suis  assez 
payé  :  l'accueil  que  voire  majeslé  m'a  fait ,  le 
plaisir  seul  d'avoir  délivré  la  princesse  de  Se- 
rradib  des  mains  du  génii-  qui  l'avait  enlevée, 
est  une  assez  grande  récompense  pour  moi. 
Twil  ce  que  J'attends  de  votre  reconnaissance , 
c'est  un  vaisseau  qui  me  conduise  h  Basra. 

Le  roi  fli  ce  que  Je  souhaitais;  il  ordonna 
qu'on  remplit  un  vaisseau  de  provisions  el 
qu'on  le  tint  prêt  à  partir  quand  Je  le  Jugerais 
A  propos.  Cependant  il  m'arrêta  encore  quel- 
que temps  &  sa  cour ,  ei  il  me  disait  tous  les 

'Cm  M  vin  qiiicri>litein)»deCr;lMNiinnin.  Sm 
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Jours  qu'il  était  (ÎSché  que  Je  ne  voulusse  pas 
demeurer  &  Serendib.  Enfin  le  Jour  de  mon 
départ  arriva  ;  Je  pris  congé  du  roi  et  de  la 
princesse,  qui  me  firent  mille  amitiés,  et  Je 
m'embarquai.  Nous  cssuyAmes  sur  )a  route  plu- 
sieurs tempêtes  capables  de  nous  faire  faire 
naufrage;  mais  la  vertu  de  mon  anneau  noua 
empêcha  d'être  submergés.  Ainsi,  après  une 
longue  navigation ,  j'arrivai  heureusement  i 
Basra ,  d'où  Je  me  rendis  au  grand  Caire  avec 
une  caravane  de  marchands  d'Kgyptc. 

Je  trouvai  beaucoupdechangemcntâ  la  cour: 
mon  père  ne  vivait  plus ,  et  mon  frère  étaitsur 
le  trône.  Le  nouveau  sultan  me  reçut  d'abord 
CQ  homme  qui  paraissait  sensible  aux  nœud* 
qui  nous  liaient  l'un  H  l'outre  ;  il  m'assura  qu'il 
était  bien  aise  de  me  revoir  ;  il  me  dit  que  peu 
de  jours  après  mon  départ,  mon  père  étant  dans 
son  trésor ,  avait  ouvert  par  hasard  le  pelit 
codre  qui  renfermait  le  cachet  de  Salomon  et 
le  portrait  de  Bedy-Aljemal ,  et  que  ne  les  y 
voyant  point ,  il  m'avait  soupçonné  de  les  avoir 
pris.  J'avouai  tout  ft  mon  frère  et  lui  remis 
l'anneau  entre  les  mains. 

Il  parut  louché  de  mon  malheur  et  admira 
la  bizarrerie  de  mon  sort  ;  il  me  plaignit ,  el  Je 
sentais  que  ses  plaintes  soutenaient  mes  peines. 
Toute  la  sensibilité  qu'il  me  marquait  n'était 
toutefois  queperfldie:  dés  le  jour  mèmedc mon 
arrivée ,  il  me  fit  enfermer  dans  une  tour  où 
il  envoya  la  nuit  un  ofilcJer  qui  avait  ordre  da 
m'ôtcr  la  vie  ;  mais  cet  ofQcier  eut  pitié  de  moi 
et  me  dit  :  Prince ,  le  sultan  votre  frère  m'a 
chargé  de  vous  assassiner  ;  il  craint  que  l'envie 
de  régner  ne  vous  prenne  el  ne  vous  porte  A 
exciter  des  troubles  dans  l'état  ;  sa  cruelle  pru- 
dence croît  devoir  vous  immoler  &  sa  sûreté. 
Heureusement  pour  vous ,  c'est  A  moi  qu'il  s'eat 
adressé  ;  il  s'imagine  que  j'exécuterai  son  or- 
dre barbare ,  et  il  s'attend  A  me  revoir  cou- 
vert de  votre  sang.  Ah  !  que  plulAI  ma  main 
verse  tout  le  mien  1  Sauvez-vous,  prince;  la 
porte  de  votre  prison  vous  est  ouverte  ;  proO- 
tez  de  l'obscurité  de  la  nuit;  sortez  du  Caire, 
fUyez ,  et  ne  vous  arrêtez  point  que  vous  ne 
soyez  ensâretè. 

Après  avoir  rendu  toutes  les  gr&ccs  que  Je 

devais  A  cet  officier  généreux .  Je  pris  la  fuite , 

cl  m'abandnnnanl  A  la  Providence ,  Je  mv  hAtai 

de  sortir  des  élaU  de  mon  frère  ;  j'eus  le  boi»- 

I  henr  d'arriver  dans  les  vôtres ,  seigneur ,  et  de 

1  trouver  dans  votre  cour  un  asile  assuré. 


150^ 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS, 


SUITE  DE  l'histoire  DE  BEDREDDIN-LOLO 

ET  DE  SON  VISIR. 

Le  prince  Seyr-Elmulouk ,  ayant  achevé  le 
récit  de  ses  aventures,  dit  au  roi  de  Damas: 
Voilà  ,  seigneur ,  ce  que  votre  majesté  a  sou- 
haité de  savoir  -,  jugez  présentement  si  je  jouis 
d'un  parfait  bonheur  :  je  suis  plus  que  jamais 
occupé  de  Bedy-Aljemal  ]  j'ai  beau  me  repré- 
senter à  tous  momens  que  c'est  une  extrava- 
gance à  moi  d'en  être  amoureux  comme  d'une 
dame  qui  serait  en  vie ,  il  m'est  impossible  de 
triompher  de  son  image  ;  elle  régne  toujours 
dans  mon  cœur. 

Bedreddin  ne  pouvait  comprendre  un  amour 
si  singulier  -,  il  demanda  à  son  favori  s'il  avait 
encore  le  portrait  de  Bedy-Âljemai  :  Oui ,  sei- 
gneur, lui  répondit  Seyf-Elmulouk,  et  je  le 
porte  toujours  avec  moi.  En  parlant  ainsi,  il  le 
tira  de  sa  poche  et  le  montra  au  roi.  Ce  mo- 
narque en  admira  les  traits.  La  fille  du  roi 
Schahbal  était,  dit-il,  une  charmante  princesse*, 
j'approuve  fort  l'amour  que  Salomon  avait  pour 
clic ,  mais  votre  passion  me  paraît  bien  extra- 
vagante. —  Sire, dit  alors  le visir  triste,  votre 
majesté  peut  juger  par  l'histoire  du  prince 
Seyf-Elmulouk  que  tous  les  hommes  ont  leurs 
chagrins  et  qu'ils  ne  sont  point  nés  pour  ètro 
parfaitement  heureux  sur  la  terre. — ^Je  ne  puis 
croire  ce  que  vous  me  dites ,  répondit  le  roi  -, 
j'ai  meilleure  opinion  de  la  nature  humaine,  et 
je  suis  persuadé  qu'il  y  a  des  personnes  dont  le 
repos  n'est  ^rouble  par  aucun  chagrin. 

CIX-  JOUR. 

I^  roi  de  Bamas,  voulant  faire  voir  à  son  vi- 
sir qu'il  y  avait  des  hommes  fort  contens  de 
leur  sort ,  dit  à  son  favori  :  Allez  vous  prome- 
ner dans  la  ville,  passez  devant  les  boutiques 
des  artisans ,  et  amenez-moi  tout  à  Theure  ce- 
lui qui  vous  paraîtra  le  plus  geai.  Syf-Elmu- 
louk  obéit  et  revint  trouver  Bedreddin  quel- 
ques heures  après  :  lié  bien  !  lui  dit  ce  monar- 
que, avez-vous  fait  ce  que  je  vous  ai  ordonné? 
—  Oui ,  sire ,  répondit  le  favori  ;  j'ai  passé 
devant  plusieurs  boutiques  -,  j'ai  vu  toutes 
sortes  d'artisans  qui  chantaient  en  travaillant 
et  qui  m'ont  semblé  fort  satisfaits  de  leur  des- 
tinée ^  j'ai  remarqué  entre  autres  un  jeune  tis- 
serand ,  nomm6  ^lalek  ,  qui  riait  à  gorge  dé- 
ployée avec  ses  voisins  -,  je  me  suis  arrêté  iM)ur 


lui  parler  :  Ami ,  lui  ai-je  dit,  tous  me  payait* 
sezbien  gai.  —  C'est  mon  humour,  m'a-C-il  ré* 
pondu ,  je  n'engendre  point  de  mèlaneolte. 
J'ai  demandé  aux  voisins  s'il  était  vrai  qa^ii 
fût  d'un  caractère  si  agréable  \  ils  m'ool  loot 
assuré  qu'il  ne  faisait  que  rire  du  matio  Jus- 
qu'au soir.  Alors  je  lui  ai  dit  de  me  suivre ,  el 
je  l'ai  amené  au  palais  ]  il  est  dans  votre  appar- 
tement ;  voulez-vous  que  je  l'introduise  dans 
votre  cabinet  ?  —  Faites-le  entrer,  dit  le  roi  ;  il 
faut  que  je  lui  parle  ici. 

Aussitôt  Seyf-Elmulouk  sortit  du  cabinet  da 
Bedreddin  et  y  rentra  dans  le  moment,  suivi 
d'un  jeune  homme  de  très-bonne  mine  qu'il 
présenta  au  roi.  Le  tisserand  se  prosterna  de- 
vant le  monarque,  qui  lui  dit:  Levez-vous, 
Malek,  et  m'avouez  franchement  si  vous  êtes 
aussi  content  que  vous  semblez  l'être-,  on  dit 
que  vous  ne  faites  que  rire  et  chanter  tous  les 
jours  en  exerçant  votre  métier;  vous  passai 
pour  le  plus  heureux  de  mes  sujets,  et  Ton  a 
lieu  de  penser  que  vous  Tètes  en  effet;  appre- 
nez-moi si  l'on  juge  mal  de  vous  et  si  vous  êtes 
satisfait  de  votre  condition  :  c'est  une  chose 
qu'il  m'importe  de  savoir ,  et  J'exige  de  vous 
surtout  que  vous  parliez  sans  déguisement. 

—  Grand  roi,  répondit  le  tisserand  après 
s'être  relevé,  puissent  les  jours  de  votre  miijeslè 
durer  autant  que  le  monde  et  être  tissus  de 
mille  plaisirs  qui  ne  soient  mêlés  d'aucune 
disgrâce.  Dispensez  votre  esclave  de  satisfaire 
vos  désirs  curieux.  S'il  est  défendu  de  mentir 
devant  les  rois ,  il  faut  avouer  aussi  qu'il  y  a 
des  vérités  qu'on  n'ose  révéler  \  je  puis  vous 
dire  seulement  qu'on  a  de  moi  une  fausse  opi« 
nion  :  malgré  mes  ris  et  mes  chants ,  Je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  des  hommes; 
contentez-vous  de  cet  aveu ,  sire,  et  ne  m'oMi- 
gez  point  à  vous  faire  un  détail  de  mes  infor- 
tunes. —  Hé  pourquoi,  reprit  Bedreddin,  crai* 
gnez-vous  de  me  raconter  vos  aventures?  est-ce 
qu'elles  ne  vous  font  point  d'honneur?  — Elles 
en  feraient  au  plus  grand  prince ,  repartit  le 
tisserand  ^  mais  j'ai  résolu  de  les  tenir  secrètes. 
—  Malek,  dit  le  roi,  vous  irritez  ma  curiosité, 
et  je  vous  ordonne  de  la  contenter.  Le  tisserand 
n'osa  répliquer  à  ces  paroles  et  commença  de 
cette  sorte  l'histoire  de  sa  vie. 
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peu  de  lemp«  après  sa  mort ,  je  dissipai  la 
meilleure  partie  des  grands  biens  qu'il  m'avait 
laissés.  J'achevais  d'en  consumer  le  reste  avec 
mes  amis  lorsqu'un  étranger ,  qui  passait  par 
Surate  pour  aller,  disait-il,  h  rtle  de  Sercndib, 
se  trouva  par  hasard  un  jour  à  ma  table.  La 
conversation  roula  sur  les  voyages  \  les  uns  van- 
taient leur  utilité,  leurs  agrémens,  et  les  autres 
en  représentaient  les  périls  ;  quelques  person- 
nes de  la  compagnie,  qui  avaient  voyagé,  nous 
flrcnt  des  relations  de  leurs  voyages^  les 
choses  curieuses  qu'ils  disaient  avoir  vues 
m'excitaient  en  secret  à  voyager,  elles  dangers 
qu'ils  disaient  avoir  courus  m'empêchaient 
d'en  prendre  la  résolution. 

Après  que  je  les  eus  tous  écoutés,  je  leur  dis  : 
On  ne  peut  entendre  parler  du  plaisir  qu'on 
prend  &  parcourir  le  monde  sans  se  sentir  un 
eilréme  désir  do  voyager;  mais  les  périls  où 
s*expose  un  voyageur  m'ôtent  le  goût  des 
pays  étrangers.  Si  l'on  pouvait ,  c^joutai-je  en 
souriant ,  aller  d'un  bout  de  la  terre  à  l'autre 
sans  faire  de  mauvaises  rencontres  en  chemin, 
jesortirais  dés  demain  de  Surale.  A  ces  paroles, 
qui  firent  rire  toute  la  compagnie,  l'étranger 
me  dit  :  Seigneur  Alalek,  si  vous  avez  envie  de 
voyager  et  que  le  seul  danger  de  rencontrer  des 
voleurs  vous  empêche  de  vous  y  déterminer , 
Je  vous  enseignerai,  quand  vous  voudrez,  une 
manière  d'aller  impunément  de  royaume  en 
royaume.  Je  crusqu*il  plaisantait*,  mais  après 
le  repas,  il  me  prit  en  particulier  et  me  dit  que 
le  lendemain  matin  il  se  rendrait  chez  moi  et 
me  ferait  voir  quelque  chose  d'assez  singu- 
lier. 

U  n'y  manqua  pas  \  il  revint  me  trouver  et 
me  dit  :  Je  veux  vous  tenir  parole  \  mais  vous 
ne  verrez  que  dans  quelques  jours  l'eflct  de  ma 
promesse^  car  ce  que  j'ai  à  vous  montrer  est 
un  ouvrage  qui  ne  saurait  être  fait  aujourd'hui  ) 
envoyez  chercher  un  menuisier  par  un  de  vos 
esclaves,  ei  qu'ils  reviennent  tous  deux  char- 
gés de  planches  :  cela  fut  exécuté  sur-le- 
champ. 

CX«  JOUR. 

Quand  le  menuisier  et  l'esclave  furent  arri- 
vés, rétrangcr  dit  au  premier  de  faire  un  cof- 
fre long  de  six  pieds  et  large  de  quatre  \  l'ou- 
vrier mit  aussitôt  la  main  à  l'œuvre.  L'étranger 
de  son  c6té  ne  demeura  pas  oisif;  il  fit  plu- 
sieurs pièces  de  la  machine,  comme  des  vis  et 


des  ressorts;  ils  travaillèrent  l'un  et  l'autre 
toute  la  journée,  après  quoi  le  menuisier  ftii 
renvoyé.  L'étranger  passa  le  jour  suivant  à 
pincer  les  ressorts  et  à  perfectionner  l'ouvrage. 

Ënfîn  le  troisième  jour  le  coffre  se  trouvant 
achevé ,  on  le  couvrit  d'un  tapis  de  Perse  et 
on  le  porta  dans  la  campagne,  où  je  me  rendis 
avec  l'étranger,  qui  me  dit  :  Renvoyez  vos  es- 
claves et  demeurons  ici  seuls  ;  je  ne  suis  pas 
bien  aise  d'avoir  d'autres  personnes  que  vous 
pour  témoin  de  ce  que  je  vais  faire.  J'ordonnai 
à  mes  esclaves  de  retourner  au  logis,  et  je  res- 
tai seul  avec  l'étranger.  J'étais  fort  en  peine  de 
savoir  ce  qu'il  ferait  de  cette  machine  lorsquH 
entra  dedans  ;  en  même  temps  le  coffre  s'éleva 
de  terre  et  fendit  les  airs  avec  une  vitesse  in* 
croyable  ;  dans  un  moment  il  fut  fort  loin  de 
moi,  et  un  moment  après  il  revint  descendre  à 
mes  pieds. 

Je  ne  puis  exprimer  à  quel  point  je  fus  sur- 
pris de  ce  prodige.  Vous  voyez,  médit  l'étran- 
ger en  sortant  de  la  machine,  une  voiture  asseï 
douce,  et  vous  devez  être  persuadé  qu'en  voya- 
geant de  cette  manière  on  ne  craint  pas  d'être 
volé  sur  la  route  :  voilà  ce  moyen  que  je  vou- 
lais vous  donner  pour  faire  des  voyages  sûre- 
ment ;  je  vous  fais  présent  de  ce  coffre ,  vous 
vous  en  servirez  s'il  vous  prend  envie  quelque 
jour  de  parcourir  les  pays  étrangers.  Ne  vous 
imaginez  pas,  poursuivit-il,  qu'il  y  ait  de  l'en- 
chantement dans  ce  que  vous  venez  de  voir  \ 
ce  n'est  point  par  des  paroles  cabalistiques ,  ni 
par  la  vertu  d'un  talisman  que  ce  coffre  s'élève 
en  l'air  :  son  mouvement  est  produit  par  Fart 
ingénieux  qui  enseigne  les  forces  mouvantes  ; 
je  suis  consommé  dans  les  mécaniques ,  et  Je 
sais  faire  encore  d'autres  machines  aussi  sur- 
prenantes que  celle-ci. 

Je  remerciai  l'étranger  d'un  présent  si  rare, 
et  je  lui  donnai  par  reconnaissance  une  bourse 
pleine  de  sequins.  Apprenez-moi ,  lui  dis-Jo 
ensuite ,  comment  il  faut  faire  pour  mettre  ce 
coffre  en  mouvement  ?  —  C'est  une  chose  que 
vous  saurez  bientôt,  me  répondit-il.  A  ces  pa- 
roles ,  il  me  fit  entrer  dans  la  machine  avec  lui, 
puis  il  toucha  un  ressort ,  et  aussitôt  nous  M* 
mes  élevés  en  l'air  ;  alors  me  montrant  dequelle 
manière  il  fallait  s*y  prendre  pour  se  conduire 
sûrement  :  En  tournant  cette  vis,  me  dit-il , 
vous  irez  à  droite,  et  en  tournant  celle-là,  vous 
irez  à  gauche  ;  en  touchant  ce  ressort ,  vous 
monterez  ;  en  touchant  celui-lé ,  vous  descen* 
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drez.  Pen  voulus  Taire  Pessai  moi-même  -,  je 
tournai  les  vis  et  louchai  les  ressorts  \  effecli- 
yement,  le  coffre,  obéissant  à  ma  main ,  allait 
comme  il  me  plaisait,  et  j'en  précipitais  à  mon 
gré  ou  ralentissais  le  mouvement.  Après  avoir 
fait  plusieurs  caracoles  dans  les  airs,  nous  pri- 
mes notre  vol  vers  ma  maison  et  allâmes  des- 
cendre dans  mon  jardin,  ce  que  nous  fîmes  ai- 
sément, parce  que  nous  avions  ôlé  le  lapis  qui 
couvrait  la  machine,  à  laquelle  il  y  avait  plu- 
sieurs trous,  tant  pour  y  avoir  deTairque  pour 
regarder. 

Nous  fûmes  au  logis  avant  mes  esclaves,  qui 
ne  pouvaient  assez  s'étonner  de  nous  voir  de 
retour  ;  je  ûs  enfermer  le  coffre  dans  mon  ap- 
partement ,  où  je  le  gardai  avec  plus  de  soin 
qu'un  trésor,  et  l'étranger  s'en  alla  aussi  con- 
tent de  moi  que  je  Tétais  de  lui.  Je  continuai  à 
me  divertir  avec  mes  amis  jusqu'à  ce  que  j'eusse 
achevé  de  manger  mon  patrimoine  ^  je  com- 
mençai môme  à  emprunter,  de  sorte  qu'insen- 
siblement je  me  trouvai  chargé  de  dettes.  D'a- 
bord qu'on  sut  dans  Surate  que  j'étais  ruiné  , 
je  perdis  mon  crédit  ;  personne  ne  voulut  plus 
me  prêter,  et  mes  créanciers,  fort  impatiens  de 
ravoir  leur  argent ,  me  sommèrent  de  le  leur 
rendre.  Me  voyant  sans  ressource,  et  par  con- 
séquent prés  d'essuyer  des  chagrins  et  des  af- 
fronts, j'eus  recours  à  mon  coffre  ;  je  le  traînai 
une  nuit  de  mon  appartement  dans  ma  cour  ; 
Je  m'y  enfermai  avec  quelques  provisions  et  le 
peu  d'argent  qui  me  restait.  Je  touchai  le  res- 
sort qui  faisait  monter  la  machine  \  puis  tour- 
nant une  des  vis,  je  m'éloignai  de  Surate  et  de 
mes  créanciers  sans  craindre  qu'ils  missent  des 
asas  '  âmes  trousses. 

Je  fis  aller  le  coffre  pendant  la  nuit  le  plus 
vite  qu1l  me  fut  possible,  et  je  croyais  surpas- 
ser la  vitesse  des  vcnls.  A  la  pointe  du  jour,  je 
regardai  par  un  trou  pour  observer  les  lieux  où 
j'étiis.  Je  n'aperçus  que  des  montagnes  ,  que 
des  précipices,  qu'une  campagne  aride,  qu'un 
affreux  désert.  Partout  où  je  portai  ma  vue, 
je  ne  découvris  aucune  apparence  d'habitation. 
Je  continuai  de  parcourir  les  airs  toute  la  jour- 
née et  la  nuit  suivante.  Le  lendemain  je  me 
trouvai  au-dessus  d'un  bois  fort  épais  auprès 
duquel  il  y  avait  une  assez  belle  ville  située 
dans  une  plaine  d'une  très-grande  étendue. 

Je  m'arrêtai  pour  considérer  la  ville  aussi 
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bien  qu'un  palais  magniflque  qui  s'offlrit  à  mes 
yeux  à  l'extrémité  de  la  plaine  ;  je  souhaitait 
passionnément  de  savoir  où  j'étais ,  et  je  son- 
geais déjà  de  quelle  manière  je  pourrais  satis- 
faire ma  curiosité ,  lorsque  je  vis  dans  la  cam- 
pagne un  paysan  qui  labourait  la  terre.  Je  des- 
cendis dans  le  bois,  j'y  laissai  mon  coffre ,  el 
m'avançai  vers  le  laboureur,  à  qui  je  demandai 
comment  s'appelait  cette  ville.  Jeune  homme, 
me  répondit-il,  on  voit  bien  que  vous  êtes 
étranger  puisque  vous  ne  savez  pas  que  cette 
ville  se  nomme  Gazna  ■ .  L'équitable  et  vaillant 
roi  Bahaman  y  fait  son  séjour.  —  Et  qui  de- 
meure ,  lui  dis-je ,  dans  ce  palais  que  nous 
voyons  au  bout  de  la  plaine  ?  —  Le  roi  de 
Gazna ,  repartit-il ,  l'a  fait  bâtir  pour  y  tenir 
enfermée  la  princesse  Scbirine*  sa  fille,  qui  est 
menacée  par  son  horoscope  d'être  trompée  par 
un  homme,  fiahaman ,  pour  rendre  cette  pré- 
diction vaine ,  a  fait  élever  ce  palais  qui  est  de 
marbre  et  que  de  profonds  fossés  d'eau  entou- 
rent. La  porte  en  est  d'acier  de  la  Chine,  et 
outre  que  le  roi  en  a  la  clé,  il  y  a  une  nom- 
breuse garde  qui  veille  jour  et  nuit  pour  en 
défendre  l'entrée  à  tous  les  hommes.  Le  roi  ra 
voir  un  fois  la  semaine  la  princesse  sa  fille  ; 
ensuite  il  s'en  retourne  à  Gazna.  Schirine  n'a 
pour  toute  compagnie,  dans  ce  palais ,  qu'une 
gouvernante  et  quelques  filles  esclaves. 

CXP  JOUR. 

Je  remerciai  le  paysan  de  m'avoir  instruit 
de  toutes  ces  choses ,  et  je  tournai  mes  pas 

'  Gazna  ou  Ghizoeh  est  une  ville  célèbre  dans  Hihloirc  de  PO- 
rient  et  qui  a  donné  son  nom  à  une  dynastie  de  princes  qui  ont 
régné  sur  la  Perse  orientale  de  976  de  notre  ère  (  hégire  3SS  )à 
1 160  (hégire  555).  Le  plus  célèbre  de  ces  princes  est  le  fiuneux 
Mahmoud,  flls  de  Sebektogin,  de  qui  datent  les  premières  expé- 
ditions importantes  des  Musulmans  dans  l'Inde.  Il  tes  fit  de  Ytm 
1000  de  J.-C.  (hégire  391)  A  Tannée  1026  (hégire  4i7).  Gazna  est 
située  à  vingt  lieues  environ  au  midi  do  Caboul.  Cette  ville.  Ja- 
dis capitale  d'un  puissant  royaume,  est  aujourd'hui  une  mif^ 
rable  bourgade  qu'habitent  environ  mille  pauvres  IkmiUes.  (Mal- 
colm,  nUtoire  de  Perse,  t.  II.) 

'  Schirine  est  aussi  le  nom  d'une  femme  célèbre  dans  l'his- 
toire orientale  et  qui  était  l'épouse  du  roi  de  Perse  Chosroèf 
ou  Khosrou  Perviz,  qui  l'aimait  éperdument.  Après  la  mort  de 
Chosroès  assassiné  par  l'ordre  de  son  fils,  le  parricide  Schi- 
roufch,  Schirine,  obligée  de  paraître  devant  l'usurpateur  pour 
répondre  sur  de  prétendus  crimes  dont  elle  était  accusée  »  lui 
inspira  un  violent  amour  qui  fit  place  tout  à  coup  à  fai  haine 
furieuse  dont  le  misérable  était  animé  contre  une  femme  qu'il 
n'avait  jamais  vue,  et  il  lui  fit  ofTHr  son  trône  et  sa  main.  Schi- 
rine ne  rejeta  point  ses  offres,  mais  ayant  demandé  ci  obtenu  11 
permission  d'entrer  dans  le  tombeau  de  Chosroès  pour  le 
voir  encore  une  fois ,  clic  s'empoisonna  sur  le  corps  de  son 
époux. 
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f  en  la  tUIc.  Gomme  J'étais  prés  d'y  arriver , 
J'entendis  un  grand  bruit,  et  bientôt  je  vis  pa- 
raître plusieurs  cavaliers  magnifiquement  vêtus 
el  tous  montés  sur  de  fort  beaux  chevaux  qui 
étaient  richement  caparaçonnés.  J'aperçus  au 
milieu  de  cette  superbe  cavalcade ,  un  grand 
homme  qui  avait  sur  la  tête  une  couronne  d'or 
ei  dont  les  habits  étaient  parsemés  de  diamans; 
Je  jugeai  que  c  était  le  roi  de  Gazna  qui  allait 
Toir  la  princesse  sa  fille ,  et  j'appris  en  eflèt 
dans  la  ville  que  Je  ne  m'étais  pas  trompé  dans 
ma  conjecture. 

Après  avoir  fait  le  tour  de  la  ville ,  'et  satis- 
fait un  peu  ma  curiosité  ,  Je  me  ressouvins  de 
mon  coffre ,  et  quoique  je  Tcussc  laissé  dans 
un  endroit  qui  devait  me  rassurer ,  je  devins 
inquiet.  Je  sortis  de  Gazna ,  el  je  n'eus  point 
re«prit  en  repos  que  je  ne  fusse  arrivé  où  il 
êtjit.  Alors  je  repris  ma  tranquillité ,  je  man- 
geai avec  beaucoup  d'appétit  ce  qui  me  restait 
de  provisions  ;  el  comme  la  nuit  vint  aussitôt , 
Je  résolus  de  la  passer  dans  ce  bois.  J'avais  lieu 
d'espérer  qu*un  profond  sommeil  ne  tarderait 
pas  à  se  rendre  maître  de  mes  sens ,  car  mes 
dettes ,  aussi-bien  que  la  mauvaise  siluation 
où  Je  me  trouvais,  me  causaient  peu  d'inquié- 
tude ^  cependant  Je  ne  pus  m'endormir  ;  ce  que 
le  paysan  m  avait  conté  de  la  princesse  Scliirine 
se  présentait  sans  cesse  à  ma  pensée.  Est-il  pos- 
sible, disais-je,  que  Dahaman  soit  effrayé  d'une 
prédiction  frivole  ?  Était-il  nécessaire  de  faire 
bûlir  un  palais  pour  enfermer  sa  fille  ?  n'aurait- 
dlo  pas  été  assez  en  sûreté  dans  le  sien  ?  D'un 
autre  côté ,  si  les  astrologues  percent  en  effet 
Te iliscur  avenir ,  s'ils  lisent  dans  les  astres  les 
é\énf*mens  futurs,  il  est  inutile  de  vouloir  élu- 
der leurs  prédictions  ;  il  faut  nécessairement 
qu'elles  s'accomplissent.  Toutes  les  prinraulions 
que  peut  prendre  la  prudence  humaine  ne  sau- 
raient détourner  de  dessus  nos  léles  un  malheur 
tracé  dans  les  étoiles.  Puisque  la  princesse  de 
C^azna  doit  avoir  de  la  faiblesse  pour  un  hom- 
me «  c'est  en  vain  qu'on  prétend  l'en  garantir. 

A  force  de  m'occupor  de  Scliirine  que  je  me 
peignait  plus  belle  que  toutes  les  dames  que 
j  avais  vues,qumque  {'en  eusse  vu  àSurateetà 
Goa  un  assez  grand  nombre  qui  |>ouvaient  pas- 
ser pour  de  ln*s-bclles  femmes,  et  qui  n'avaient 
pas  peu  contribué  à  me  ruiner,  il  me  prit  en- 
?ie  de  tcnler  la  fortune.  Il  faut,  dis-Je  en  moi- 
m^me,  que  je  me  transporte  sur  le  toit  du  |)a- 
lais  de  la  princesse  el  que  Je  lâche  de  m'iniro- 


duire  dans  son  palais;  J'aurai  peutr-ètre  le  bon- 
heur de  lui  plaire.  Peut-être  suis-Je  le  mortel 
dont  les  astrologues  ont  vu  l'heureuse  audace 
écrite  dans  lo  ciel. 

J'étais  jeune ,  par  conséquent  étourdi  ;  Je  ne 
manquais  pas  de  courage.  Je  formai  cette  té- 
méraire résolution  el  je  l'exécutai  sur-le-champ. 
Je  m'élevai  en  l'air  et  conduisit  mon  coffre  du 
côté  du  palais-,  l'obscurité  de  la  nuit  était  telle 
que  je  la  pouvais  désirer.  Je  passai  sans  être 
aperçu  par-dessus  la  lôte  des  soldats,  qui,  dis- 
persés autour  des  fossés,  faisaient  une  garde 
exacte.  Je  descendis  sur  le  toit  auprès  d'un 
endroit  où  je  vis  de  la  lumière  ;  je  sortis  de  mon 
coffre  et  me  glissai  par  une  fenêtre  ouverte 
pour  rcevoir  la  fraîcheur  de  la  nuit,  dans  un 
appartement  orné  de  riches  meubles ,  où  ,  sur 
un  sofa  de  brocart,  reposait  la  princesse  Schi- 
rine,  qui  me  parut  d'une  beauté  éblouissante; 
je  la  trouvai  au-dessus  de  l'avantageuse  idée 
que  je  m'en  étais  formée  *.  Je  m'approchai 
d'elle  pour  la  contempler  ;  mais  je  ne  pus,  sans 
transport ,  envisager  tant  de  charmes;  Je  me 
mis  à  genoux  devant  elle  et  lui  baisai  une  de  ses 
belles  mains.  Elle  se  réveilla  dans  le  moment, 
et  apercevant  un  homme  dans  une  altitude  à 
l'alarmer,  elle  fil  un  cri  qui  attira  bientôt  au- 
près d'elle  sa  gouvernante,  qui  dormait  dans 
une  chambre  prochaine.  Mahpeïker  * ,  lui  dit 
la  princesse ,  venez  à  mon  secours.  Voici  un 
homme  :  comment  a-t-il  pu  s'introduire  dans 
mon  appartement?  ou  plutôt,  n'étes-vous  pas 
complice  de  soncrime? — Qui,  moi  ?  repartit  la 
gouvernante;  ah  !  ce  soupçon  m'outrage;  Je  ne 
sui«  pas  moins  étonnée  que  vous  de  voir  ce 
Jeune  téméraire  :  d'ailleurs,  quand  j'aurais 
voulu  favoriser  son  audace,  comment  aurais-Je 
pu  tromper  la  garde  vigilante  qui  est  autour  de 
ce  château  ?  Vous  savez  de  plus  qu'il  y  a  vingt 
portes  d'acier  à  ouvrir  avant  que  d'arriver  ici; 

'  1^  principal  inridcnl  dr  rhUloirr  de  J/a/ffc  rt  de  Schirime 
dérive  irlon  loule  apparmce  d'une  fiction  indirnoe.  Dans  «i 
dri  runles  du  premier  cbapilre  du  recueil  de  failles  en  langon 
saofcrile ,  inliluU^  PoMicha-lantra,  un  a\eiilurirr  ansourctti 
d'une  prinref  se  s'inlmduil  dans  son  pabi«  au  mo)en  d'un  oi- 
seau de  lH»iii  miti  en  moutenM^l  par  b  mapie,  et  a;an4  la  funne 
que  les  Imlii'U*  donm-iit  i  (;aroura  riH  de  la  rari*  ailce ,  liM|ud 
sert  dr  monture  à  \ieit"uh,  de  forle  que  nni|»o sieur  se  fait 
passer  pour  li-  dieu  liii-nWme.  ^  \03r1  l'anal;  «e  du  Ftutlrkth 
latitra,  par  M.  Wilson  dans  les  TrautaeiloitM  Miaikimn  de  Lon* 
dm, t.  I",  p.  loi. 

•  Dans  un  ronlr  d'un  aulre  rrcuril  inlUuIf  fitAfll-KaiW,  m 
jeune  brahmane  aiee  le  srrours  de  panlfMiOe*  maiiiifiles  c|ul 
lui  fM-rmeUrnl  de  se  iranspfirlrr  partout  «m  il  dwire  p«-néir6 
dans  l'apiiartemenl  d'une  prinri^M*.  et  renli*'fe.  \o)ci  l'fsMi 
%w Us  fahhs  \ttdU'nnr%,  Paris, Terhcner,  i^SS,  p.  ».^ 
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que  le  seeau  royal  est  lur  chaque  terniro  et 
que  le  roi  votre  père  en  a  les  clés.  Je  ne  com- 
prends pas  de  quelle  manière  ce  Jeune  homme 
a  pu  surmonter  toutes  cesdifflcullès. 

Pendant  que  la  gouvernante  parlait  do  la 
sorte,  Je  rêvais  à  ce  que  Je  leur  dirais,  et  il  me 
vint  dans  Fesprit  de  leur  persuader  que  j'étais 
le  prophète  Mahomet.  Belle  princesse,  dis-je 
&  Schirine,  ne  soyci  pas  surprise ,  non  plus 
que  Mahpeiker,  si  vous  me  voyez  paraître  ici. 
Je  ne  suis  pointun  de  ces  amans  qui  prodiguent 
Tor  et  emploient  toutes  sortes  d'arliflces  pour 
parvenir  au  comble  de  leurs  vœux  -,  Je  n*ai 
point  de  désir  dont  votre  vertu  doive  s'alar- 
mer; loin  de  moi  toute  pensée  criminelle.  Je 
suis  le  prophète  Mahomet;  Je  n'ai  pu  sans  pitié 
vous  voir  condamnée  à  passer  vos  beaux  Jours 
dans  une  prison ,  et  Je  viens  vous  donner  ma 
foi  pour  vous  mettre  à  couvert  de  la  prédic- 
Uoa  dont  Bahaman  votre  père  est  épouvanté. 
Ayex  désormais,  comme  lui ,  Tesprit  en  repos 
sur  votre  destinée ,  qui  ne  saurait  être  que 
pleine  de  gloire  et  de  bonheur,  puisque  vous 
serei  Tépouse  de  Mahomet.  D'abord  que  la 
nouvelle  de  votre  mariage  se  sera  répandue  dans 
le  monde,  tous  les  rois  craindront  le  beau-père 
du  grand  prophète  et  toutes  les  princesses  en- 
vieront votre  sort, 

CXII«  JOUR. 

Schirine  et  la  gouvernante  se  regardèrent  à 
ce  discours ,  comme  pour  se  consulter  sur  ce 
qu'elles  en  devaient  penser;  J'avais  lieu  de 
craindre ,  Je  Tavoue ,  qu'il  ne  trouvât  peu  de 
créance  dans  leur  esprit;  mais  les  femmes 
donnent  volontiers  dans  le  merveilleux.  Mah- 
peiker et  sa  maltresse  ijoutèrcnt  foi  à  ma  fa- 
ble. Elles  me  crurent  Mahomet  et  J'abusai  de 
leur  crédulité.  Après  avoir  passé  la  meilleure 
partie  de  la  nuit  avec  la  princesse  de  Gazna,  Je 
sortis  de  son  appartement  avant  le  Jour,  non 
sans  lui  promettre  de  revenir  le  lendemain.  Je 
regagnai  au  plus  vite  ma  nuichinc ,  Je  me  mis 
dedans  et  m'élevai  fort  haut  pour  n'être  point 
aperçu  des  soldats.  J'allai  descendre  dans  le 
bois;  J'y  laissai  le  coffre  et  pris  le  chemin  de 
h  TÎIIe  où  J'achetai  des  provisions  pour  huit 
Jours,  des  habits  magnifiques ,  un  turban  de 
toile  des  Indes  à  raies  d'or,  avec  une  riche  cein- 
ture; Je  n*oubliai  pas  les  essences  et  les  meil- 
leurs parfums.  J'employai  tout  mon  argent  à 


CCS  emplettes,  sans  m'embarrasser  de  Taftoiri 
il  me  semblait  que  Je  ne  devais  plus  manquer 
de  rien  après  une  si  agréable  aventure. 

Je  demeurai  toute  la  Journée  dans  le  boiS| 
où  Je  m'occupai  à  me  parer  et  è  me  parfù; 
Dés  que  la  nuit  fut  venue.  J'entrai  dana  le 
fre  et  me  rendis  sur  le  toit  du  palais  de  Schirine, 
Je  m'introduisis  dans  son  appartement  oommê 
la  nuit  précédente.  Cette  princesse  me  ténei* 
gna  qu'elle  m'attendait  avec  beaucoup  d'impa» 
tience.  0  grand  prophète!  me  dit-elle,  JoeoM* 
mençais  ù  m'inquiéter  et  je  craignais  qoefons 
n'eussiez  déjà  oublié  votre  épouse.—- Ah!  nm 
chère  princesse,  lui  répondis-Je,  pouviei**fons 
écouter  cette  crainte;  puisque  vous  avei  reçn 
ma  foi,  ne  devez-vous  pas  être  persuadée  qna 
Je  vous  aimerai  toujours  ? — Mais  appreneiHnoîi 
reprit-elle,  pourquoi  vous  avez  l'air  si  jeune? 
Je  m'imaginais  que  le  prophète  Mahomel  était 
un  vénérable  vieillard. — ^Vous  ne  vous  trompiei 
pas,  lui  répartis-Jc,  c'est  l'idée  qu'on  doit  avoir 
de  moi ,  cl  si  Je  paraissais  devant  vous  td  qaa 
J'apparais  quelquefois  aux  fidèles,  à  qui  Je  ven 
bien  faire  cet  honneur,  vous  me  verriei  uaa 
longue  barbe  blanche  avec  une  tète  des  phsi 
chauves;  mais  il  m'a  semblé  que  vous  aimeriM 
mieux  une  figure  moins  surannée.  C'est  pour» 
quoi  J'ai  emprunté  la  forme  d'un  Jeune  homma. 
I^  gouvernante,  se  mêlant  alors  &  notre  entra* 
tien ,  me  dit  que  J'avais  fort  bien  fait  ai  qoa 
quand  on  voulait  faire  le  personnage  d'un  marii 
on  ne  pouvait  être  trop  agréable. 

Je  sortis  encore  du  château  sur  la  On  de  la 
nuit,  de  peur  qu'on  ne  découvrit  que  J'étais  na 
faux  prophète;  J'y  retournai  le  lendemain,  al 
Je  me  conduisis  toujours  si  adroitement  qoa 
Schirine  et  Mahpeiker  ne  soupçonnèrent  pas 
seulement  qu'il  pût  y  avoir  I&  dedans  de  la  trom» 
peric.  il  est  vrai  que  la  princesse  prit  insanai* 
blemcnt  tant  do  goût  pour  moi  que  cela  ne  cmh 
tribua  i>as  peu  é  lui  faire  croire  tout  ce  que  Ja 
lui  disais  ;  car  quand  on  est  prévenu  en  fkvaor 
de  quelqu'un,  on  ne  soupçonne  point  sa  sinoè* 
rite. 

Au  bout  de  quelques  Jours ,  le  roi  de  Gaïaa, 
suivi  de  ses  oflicicrs ,  se  rendit  au  palaia  da  la 
princesse  sa  fille;  et  trouvant  les  portes  bien 
fermées  et  son  cachet  sur  les  serrures ,  il  dit  i 
ses  viiiirs  qui  raccompagnaient  :  Tout  va  la 
mieux  du  monde.  Pendant  que  les  portes  deaa 
palais  seront  dans  cet  état ,  je  crains  peu  la 
malheur  dont  ma  fille  est  menacée.  Il  inonla 
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seul  à  rapparlement  de  Schirinc ,  qui  ne  put 
t*einpè€her  de  sclroubler  à  sa  vue.  11  s'en  apcr*:- 
çat  et  en  voulut  savoir  la  cause.  Sa  curiosité 
augmenta  le  trouble  de  la  princesse ,  qui  se 
Toyanl  enfin  obligée  de  la  satisfaire ,  lui  conla 
loal  ce  qui  s'était  passé. 

Votre  majesté,  sire,  peut  s'imaginer  quelle 
tûi  la  surprise  du  roi  Bahaman ,  lorsqu'il  ap- 
prit qu'il  était,  sans  le  savoir,  beau-père  de 
Mahomet^.  Ah!  quelle  absurdilé!  s'écria-l-il. 
Ah!  ma  fille, que  vous  êtes  crédule!  O  ciel  !  Je 
voit  bien  présentement  qu'il  est  inutile  de  vou- 
loir éviter  les  malheurs  que  tu  nous  réserves  ; 
rhoroteope  de  Schirine  est  rempli ,  un  traître 
Ta  séduite!  En  disant  cela,  il  sorlit  avec  beau<» 
coup  d'agitation  de  l'appartement  de  la  prin- 
cesse el  visita  le  palais  du  haut  jusqu'en  bas. 
Mais  il  eut  beau  chercher  partout ,  il  ne  décou- 
vrit aucune  tracedu  suborneur  ;  son  élonnement 
eo  redoubla.  Par  où,  disait-il,  l'audacieux  a-t-il 
pu  entrer  dans  ce  ch&teau  ?  C'est  ce  que  je  ne 
puis  concevoir. 

Alors  il  appela  ses  visirs  et  ses  confldens  :  ils 
accoururent  à  sa  voix,  et  le  voyant  fort  ému  ils 
en  furent  effrayés.  Qu'y  a-t-il,  sire,  lui  dit  son 
premier  ministre,  vous  paraissez  inquiet,  agité  ? 
Quel  malheur  nous  annonce  le  trouble  qui  pa- 
rait dans  vos  yeux?  Le  roi  leur  conla  tout  ce 
qu'il  avait  appris ,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  de  cette  aventure.  Le  grand  visir 
parla  le  premier  :  Il  dit  que  ce  prélendu  ma- 
riage pouvait-étre  vrai ,  bien  qu'il  eût  tout  l'air 
d'une  fable  ;  qu'il  y  avait  dans  le  monde  de 
puissantes  maisons  qui  ne  faisaient  nulle  difïi- 
culté  d'attribuer  leur  origine  à  de  pareils  évé- 


BUloitede  la  FUiion  (Histora  offie^ 
Hou),  à  roccuiOB  4o  h  nue  de  Malck  qui  se  fait  passer  pour 
■alKNMi,  établi  un  rapprochement  entre  le  conte  persan  et 
«M  Mrtoire  fifipQilée  par  Joicplic  dans  ses  Aitiiquiu's  jtt- 
énê^ae»  (liv.  XVIU,  chap.  xiu) 
Niuitfiifl ,  chevaKer  romain  qui  vivait  du  temps  de  Tibère , 
aBMumix  de  Pauline,  femme  de  Saluminus ,  sé- 
préaess  um  prêtresse  de  la  déesse  Isi5,au  cuUe 
4m  hi|Btae  Pauline  était  particulièrement  dévouée.  Celle  pré- 
tre«e  parfial  à  bire  croire  à  la  Jeune  feomie  que  le  dieu  Anu- 
béa,  épria  de  aet  ehames,  désirait  avoir  une  entrevue  avec  elle. 
PniM,  doMMit  dasa  le  piègev  se  rendit  le  soir  au  temple  où 
cae  ae  trouva  seule  avec  Mundus  qui  joua  le  rôle  du  dieu. 
Le  Indemain  elle  se  vanta  de  son  entrevue  avec  Anubis  au- 
ém  ptnomnes  de  sa  connaissance,  qui  soupçonnèrect 
fraude.  La  chose  étant  venue  à  la  coima|ssance  de  Ti- 
bère, a  oréonna  <|ue  le  temple  d'aïs  f^t  démoli  et  que  les  pré- 
ms  SiHPl,  mai  ru  eroii. 

Ln  fwe  de  Malek  rappelle  encore  le  conte  du  Fleui'C  Sca- 
WÊÊKÊârt ,  ai  asrèablevent  versifié  par  La  Fontaine  d*apr<4  une 
été  IrUres  attribuées  à  Escbine,  et  la  11*^  Xouvcllc  de  la  1V« 
loum-.*e  de  Boccace. 


nemcns  «  et  que ,  pour  lui ,  il  regardait  comma 
une  chose  très-possible  le  commerce  que  bl 
princesse  disait  avoir  avec  Mahomet. 

Les  autres  visirs,  par  complaisance  peut-être 
pour  celui  qui  venait  de  parler,  fUrent  tous  da 
son  sentiment;  mais  un  courtisan  s'élevanl 
contre  ceUe  opinion,  la  combattit  dans  ces 
termes  :  Je  suis  surpris  de  voir  des  gens  sensés 
donner  créance  à  un  rapport  si  peu  digne  de  foî« 
Des  personnes  sages  peuvent-elles  penser  qua 
notre  grand  prophète  soit  capable  devenir  cbei^ 
cher  des  femmes  sur  la  terre,  lui  qui  dans  la 
séjour  céleste  est  environné  des  plus  bellaa 
houris  *.  Cela  choque  le  sens  commun,  et  si  la 
roi  veut  m'en  croire,  au  lieu  de  se  prêter  à  un 
conte  ridicule ,  il  approfondira  cette  affaire  ;  J9 
suis  persuadé  qu'il  découvrira  bientôt  le  fourbe, 
qui,  sous  un  nom  sacré,  a  eu  Taudace  de  séduire 
la  princesse. 

Quoique  Bahaman  fût  naturellement  assea 
crédule,  qu'il  Untson  premier  ministre  pour 
un  homme  de  grand  jugement,  et  qu'il  vit  mè* 
me  que  tous  ses  visirs  croyaient  Schirine  edeov 
livement  mariée  avec  Mahomet,  il  ne  laissa  pas 
d'être  pour  la  négative.  Il  résolut  de  s^édaircir 
de  la  vérité  ;  mais  voulant  faire  les  choses  pn>» 
demment  et  tâcher  de  parler  lui-même  sana 
témoins  au  prélendu  prophète,  il  renvoya  sas 
visirs  et  ses  courtisans  à  Gazna,  Retires- vous , 
leur  dit-il ,  je  veux  demeurer  seul  cette  nuH 
dans  ce  château  avec  ma  fllle.  Ailes  et  revenaa 
demain  me  joindre  ici.  Ils  obéirent  tous  kVWm 
dredu  roi.  Ils  regagnèrent  la  villeetBahamansa 
mit  à  faire  de  nouvelles  questions  à  la  princesse 
en  attendant  la  nuit  -,  il  lui  demanda  si  j'avais 
mangé  avec  elle.  Non,  seigneur,  lui  dit  sa  fille, 
je  lui  ai  vainement  présenté  des  viandes  el  daa 
liqueurs ,  il  n'en  a  pas  voulu  et  je  ne  lui  ai  vm 
prendre  aucune  nourriture  depuis  qu'il  vient 
ici.  Racontez-moi  encore  celle  aventure ,  répli- 
qua-l-il,  et  ne  m'en  celez  aucune  particularitét 
Schirine  lui  en  fit  un  nouveau  détail ,  et  le  roi, 
allentif  à  son  récit ,  en  pesait  toutes  tes  cir- 
constances. 

CXIIP  JOUR, 
Cependant  la  nuit  arriva.  Bahaman  s'assit  sur 


'  \jt%  houris,  eomane  on  Ta  dit  préeadeauMpt,  sout  lea 
du  paradis  de  Maboroet.  Par  uu  miracle  de  TAlcoran  elles  s*oSl 
jamais  que  quinte  ans,  et  soat  toujours  neuves,  quoiqu'i 
I  fasKnt  le  bonheur  des  bicohcurcui  musulsMiia.  {HtU^) 
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un  sofa  et  fit  allumer  des  bougies  qu'on  mit 
devant  lui  sur  une  table  de  marbre.  Il  tira  son 
sabre  pour  s'en  servir  s'il  était  nécessaire  et 
laver  dans  mon  sang  TalTronl  fait  à  son  hon- 
neur. Il  m'attendait  à  tous  momens,  et  dans 
l'attente  où  il  était  de  me  voir  paratlre  tout  à 
coup,  Je  ne  crois  pas  qu'il  fût  sans  agitation. 

Cette  nuit-là  par  hasard,  l'air  était  fort  en- 
flammé. Un  long  éclair  frappa  les  yeux  du  roi 
et  le  fil  tressaillir  ;  il  s'approcha  de  la  fenêtre 
par  où  Schirinc  lui  avait  dit  que  je  devais  en- 
trer, et  apercevant  l'air  tout  en  feu,  son  ima- 
gination se  troubla,  quoiqu'il  ne  vtt  rien  qui  ne 
fût  fort  naturel.  Il  ne  regarda  point  ces  météo- 
res comme  des  effets  de  quelques  exhalaisons 
qui  s'enflammaient  dans  l'air,  il  aima  mieux 
croire  que  ces  feux  ardcns  annonçaient  à  la 
terre  la  descente  de  Mahomet,  et  que  le  ciel 
n'était  si  lumineux  que  parce  qu'il  ouvrait  ses 
portes  pour  laisser  sortir  le  prophète. 

Dans  la  disposition  où  était  l'esprit  du  roi. 
Je  pouvais  me  présenter  impunément  devant  ce 
prince.  Aussi,  loin  de  se  montrer  furieux  lors- 
que je  parus  à  la  fenêtre ,  il  fut  saisi  de  respect 
et  de  crainte ,  il  laissa  tomber  son  sabre,  et  se 
prosternant  à  mes  pieds,  il  les  baisa  et  me  dit  : 
O  grand  prophète  !  qui  suis-je  et  qu'ai-je  fait 
pour  mériter  l'honneur  d'être  votre  beau-père? 
Je  jugeai  par  ces  paroles  de  ce  qui  s'était  passé 
entre  le  roi  et  la  princesse,  et  je  connus  que  le 
bon  Bahaman  n'était  pas  plus  didlcile  à  trom- 
per que  sa  fllle.  Je  fus  ravi  d'apprendre  que 
Je  n'avais  pas  aflaire  à  un  de  ces  esprits  forts 
qui  auraient  fait  subir  au  prophète  un  examen 
embarrassant,  et  profitant  de  sa  faiblesse  :  O 
roi,  lui  dis-Je  en  le  relevant,  vous  êtes  de  tous 
les  princes  musulmans  le  plus  attaché  à  ma 
secte  et  par  conséquent  celui  qui  me  doit  être 
le  plus  agréable.  Il  était  écrit  sur  la  table  ■  fa- 

'  Voyez  ci-do88U9,  p.  6i.  u  Les  musulmans  croicol  que  la 
destinée  de  tous  les  hommes  est  écrite  sur  un  liTre  en  carac- 
tères ineiïaçables ,  qu'ils  nomment  le  livre  des  destinées. 
Pour  accorder  la  doctrine  du  destin  rigide  arec  le  libre  ar- 
bitre, Hussein  Vaéz,  un  de  leurs  plu<t  fameux  docteurs,  dit 
qu'après  que  nous  avons  mal  usé  de  notre  liberté ,  nous 
n'avons  plus  le  pouvoir  de  faire  les  bonnes  œuvres  que  nous 
Tondrions  ;  il  compare  notre  liberté  i  la  bride  que  le  ca- 
valier lient  en  main,  par  le  moyen  de  laquelle  il  va  à  droite 
et  â  gauclkc  ,  comme  il  lui  plalt  ;  mais  aussiitôt  qu  elle  lui  est 
échappée,  son  cbeval  remporte  et  suit  sa  fougue  naturelle.  Le 
proverbe  arabe  sur  le  destin  est  (|uc,  quand  Dieu  veut  exécu- 
ter ce  qu'il  a  arrêté,  la  sagesse  des  plus  grands  hommes  se  perd 
Jusqu'à  ce  que  son  décret  soit  rempli.  Un  potfte  turc  s'exprime 
ainsi  â  ce  sujet  :  «  Quand  la  toutc-pui.«sancc  de  Dieu  a  décoché 
b  flèche  de  son  décret,  il  n'y  a  point  d'autre  bouclier  qui  puisse 
la  parer  que  la  conformité  à  sa  volonté.  »  llil^H,  po^^ie  persan. 


taie,  que  votre  fllle  serait  séduite  par  un  homme, 
ce  que  vos  astrologues  ont  fort  bien  découvert 
par  les  lumières  de  l'astrologie  ^  mais  J'ai  prié 
le  Très-Haut  de  vous  épargner  ce  déplaisir 
mortel  et  d'ôter  ce  malheur  de  la  prédcstinalioo 
des  humains.  Ce  qu'il  a  bien  voulu  faire  pour 
l'amour  de  moi ,  à  condition  que  Schirine 
deviendrait  une  de  mes  femmes.  A  quoi  J'ai 
consenti  pour  vous  récompenser  des  bonnes 
actions  que  vous  faites  tous  les  jours. 

Le  roi  Bahaman  n'était  point  en  état  de  se 
détromper.  Ce  faible  prince  crut  tout  ce  que  Je 
lui  dis  ;  charmé  de  faire  alliance  avec  le  grand 
prophète,  il  se  jeta  une  seconde  fois  à  mes  pieds 
pour  me  témoigner  le  ressentiment  qu'il  avait 
de  mes  bontés.  Je  le  relevai  encore.  Je  l'em- 
brassai et  l'assurai  de  ma  protection.  Il  ne  pou- 
vait trouver  des  termes  assez  forts  à  son  gré 
pour  m'en  remercier.  Après  cela,  croyant  qu'il 
était  de  la  bienséance  de  me  laisser  avecsa  Qlle, 
il  se  retira  dans  une  autre  chambre. 

Je  demeurai  avec  Schirine  pendant  quelques 
heures;  mais  quelque  plaisir  que  je  prisse  &  son 
entretien,  j'étais  attentif  au  temps  qui  s'écou- 
lait :  je  craignais  que  le  jour  ne  me  surprit  et 
qu'on  n'ai)erçùt  mon  coiïre  sur  le  toit;  c'est 
pourquoi  je  sortis  sur  la  fin  de  la  nuit  et  rega- 
gnai  le  bois. 

Le  lendemain  matin  les  visirs  et  les  courti- 
sans se  rendirent  au  palais  de  la  princesse.  Ils 
demandèrent  au  roi  s'il  était  éclairci  de  ce  qu'il 
voulait  savoir  :  Oui ,  leur  dit-il ,  Je  sais  à  quoi 
m'en  tenir  :  j'ai  vu  le  grand  prophète  lui-même 
et  je  lui  ai  parlé.  Il  est  l'époux  de  ma  Olle, 
rien  n'est  plus  véritable.  A  ce  discourt ,  les 
visirs  et  les  courtisans  se  tournèrent  vers  celui 
qui  s'était  révolté  contre  la  possibilité  de  ce 
mariage  et  lui  reprochèrent  son  incrédulité; 
mais  ils  le  trouvèrent  ferme  dans  son  opinion; 
il  la  soutint  avec  opiniâtreté ,  quelque  chose 
que  le  roi  pût  dire  pour  lui  persuader  que  Ma- 
homet avait  épousé  Schirine.  Peu  s'en  fallut 
que  Bahaman  ne  se  mît  en  colère  contre  cet 
incrédule,  qui  devint  la  fable  du  conseil. 

Un  nouvel  incident  qui  survint  le  même  Jour, 
acheva  d'affermir  les  visirs  dans  leur  opinion. 
Comme  ils  s'en  retournaient  à  la  ville  avec  leur 

compare  le  monde  et  les  événeroens  qui  s'y  paisent  à 
boule  d'un  mail,  et  dit  que  le  décret  divin  est  le  mail  qoi  po 
celte  boule,  qui  par  elle-même  n'a  aucun  mouvcmeiil;  ce 
en  entre  les  ntains  de  la  Providence,  qui  Diil  paaaer  la  booto  ftf 
tel  anneau  qu'elle  veut.  »  (Cardonne ,  3ieUmff€i  de  UiUrmwn 
orientale,  1. 1"",  p.  53.) 
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,  on  orage  les  surprit  dans  la  plaine. 
Leurs  yeux  furent  frappés  de  mille  éclairs ,  et  le 
loBiierre  se  fit  entendre  d'une  manière  si  ter- 
rible qpi*il  semblait  que  ce  Jour-là  dût  être  le 
dernier  du  monde.  Il  arriva  par  hasard  que  le 
I  ctoril  du  courtisan  incrédule  prit  Tépouvante  ; 
il  se  cabra  el  Jeta  par  terre  son  maître,  qui  se 
cassa  une  Jambe.  Cet  incident  fut  regardé  com- 
me un  eflel  de  la  colère  céleste.  O  misérable  ! 
s'écria  le  roi  en  voyant  tomber  le  courtisan , 
▼oilà  le  firuit  de  ton  opini&treté.  Tu  n'as  pas 
Toulu  me  croire,  el  le  prophète  t'en  punit. 

On  porta  le  blessé  chez  lui ,  el  Bahaman  ne 
fut  pas  plutôt  rendu  dans  son  palais  qu'il  fit 
publier  à  Gaxna  qu'il  voulait  que  tous  les  ba- 
bilans  célébrassent  par  des  festins  le  mariage  de 
Scbirine  avec  Mahomet.  J'allai  ce  Jour-IA  me 
promener  dans  la  ville ,  j'appris  celte  nouvelle 
aussi  bien  'que  Tavcnture  du  courtisan  tombé 
de  cbeval.  Il  n'est  pas  concevable  jusqu'à  quel 
point  ce  peuple  était  crédule  et  superstitieux. 
On  fit  des  réjouissances  publiques ,  et  Ton  en- 
tendait partout  crier  :  Vive  Babaman ,  le  beau- 
père  du  prophète. 

D'abord  que  la  nuit  fut  venue ,  je  regagnai 
le  bois  et  Je  fus  bientôt  chez  la  princesse.  Belle 
Scbirine ,  lui  dis-je,  en  entrant  dans  son  appar- 
tement, vous  ne  savez  pas  ce  qui  s'est  passé 
avjoordlitti  dans  la  plaine  ?  Un  courtisan  qui 
doutait  que  vous  eussiez  Mahomet  pour  époux 
a  expié  ce  doute  :  J'ai  suscité  un  orage  qui  a 
effrayé  son  cberal ,  le  courtisan  est  tombé  et 
s*csl  cassé  une  Jambe  ;  Je  n'ai  pas  jugé  à  propos 
de  pousser  la  vengeance  plus  loin  ^  mais  Je  jure 
par  mon  tombeau,  qui  est  à  Médine,  que  si 
qiielqu*un  s'avise  de  douter  encore  de  votre 
bonheur,  il  hii  en  coûtera  la  vie.  Après  avoir 
passé  quelques  heures  avec  la  princesse  je  me 
retirai. 

Le  Jour  suivant,  le  roi  assembla  ses  visirs  et 
ses  courtisans  :  Allons  tous  ensemble ,  leur  dit- 
il  ,  demander  pardon  à  Mahomet  pour  le  mal- 
bfurvux  qui  a  reftisé  de  me  croire  et  qui  a  reçu 
le  châtiment  de  son  incrédulité.  En  même 
temps  ils  montèrent  à  cheval  et  se  rendirent  au 
palais  de  la  princesse.  1^  roi  lui-même  ouvrit 
les  portes,  qu'il  avait  fermées  et  scellées  de  son 
accm  le  Jour  précédent.  Il  monta,  suivi  de  ses 
wiairs,  à  l'appartement  de  sa  flUe.  Schirine ,  lui 
dit-il ,  nous  venons  vous  prier  d'intercéder  au- 
près du  prophète  pour  un  homme  qui  s'est  atti- 
ré ta  colère.  —  Je  sais  bien  ce  que  c*est ,  sei- 


gneur, lui  répondit  la  princesse,  Mahomet 
m'en  a  parié.  Alors  elle  leur  répéta  ce  que  Je 
lui  avais  dit  la  nuit  et  leur  apprit  que  J'avais 
Juré  d'exterminer  tous  ceux  qui  douteraient 
de  son  mariage  avec  le  prophète. 

CXIV*  JOLR. 

lorsque  le  bon  roi  Bahaman  entendit  ce  dis- 
cours ,  il  se  tourna  vers  ses  visirs  el  ses  courti- 
sans et  leur  dit  :  Quand  nous  n'aurions  point 
ajouté  fol  jusqu'ici  à  tout  ce  que  nous  avons  vu, 
pourrions -nous  présentement  n'être  pas  per- 
suadés que  Mahomet  est  mon  gendre  ?  Vous 
voyez  qu'il  a  dit  lui-même  à  ma  fille  qu*il  a 
suscité  cet  orage  pour  se  venger  d'un  incré- 
dule. Tous  les  ministres  et  les  autres  demeurè- 
rent convaincus  qu'elle  était  femme  du  pro- 
phète. Ils  se  prosternèrent  devant  elle  et  la 
supplièrent  très-humblement  de  me  fléchir  en 
faveur  du  courtisan  blessé,  ce  qu'elle  leur 
promit. 

Pendant  ce  temps-là ,  je  mangeai  tout  ce  que 
J'avais  de  provisions ,  et  comme  il  ne  me  res- 
tait plus  d'argent ,  le  prophète  Mahomet  com- 
mençait à  ne  savoir  plus  où  donner  de  la  tête  ; 
Je  m'avisai  d'un  expédient.  Ma  princesse ,  dis- 
jc  une  nuit  à  Schirine,  nous  avons  oublié  d'ob- 
server une  formalité  dans  notre  mariage.  Vous 
ne  m'avez  point  donné  de  dot,  et  cette  omission 
me  fait  de  la  peine.  —  Eh  bien  I  cher  époux , 
me  répondit-elle ,  j'en  parlerai  demain  à  mon 
père,  qui  m'enverra  sans  doute  ici  toutes  ses 
richesses.  —  Non ,  non,  repris-je,  il  n'est  pas 
besoin  de  lui  en  parler,  Je  me  soucie  peu  de 
trésors,  les  richesses  me  sont  inutiles^  il  suffira 
que  vous  me  donniez  quelques-uns  de  vos  bi- 
joux ,  c*esl  la  seule  dot  que  je  vous  demande. 
Schirine  me  voulut  charger  de  toutes  ses  pier- 
reries pour  rendre  la  dot  plus  honnête;  mais 
Je  me  contentai  de  prendre  deux  gros  diamans 
que  Je  vendis  le  Jour  suivant  à  un  joaillier 
de  Gazna.  Je  me  mis  par  ce  moyen  en  état 
de  continuer  à  faire  le  personnage  de  Maho- 
met. 

Il  y  avait  déjà  prés  d'un  mois  qu'en  passant 
pourlepro|>hète  Je  menais  une  vie  fort  agréable 
lorsqu*il  arriva  dans  la  ville  de  Gazna  un  am- 
bassadeur qui  venait  de  la  part  d'un  roi  voisin 
demander  Schirine  en  mnriage.  Il  eut  bientôt 
audience,  et  dès  qu'il  eut  exposé  le  sujet  de  son 
ambassade ,  Bahaman  lui  dit  :  Je  suis  fâché  de 
ne  pouvoir  accorder  ma  fille  au  roi  votre  maître, 
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Je  Tai  donnée  en  mariage  au  prophète  Maho- 
met. L^ambassadeur  Jugea  par  cette  réponse 
que  le  roi  de  Gatna  était  devenu  fou.  Il  prît 
congé  de  ce  prince  cl  retourna  Ycrs  son  mat- 
tre ,  qui  crut  d^abord  comme  lui  qu'il  avait 
perdu  l'esprit  ^  ensuite  imputant  à  mépris  ce 
refus ,  il  en  Tut  piqué  ;  il  leva  des  troupes ,  forma 
une  grosse  armée  et  entra  dans  le  royaume  de 
Gazna. 

Ce  roi ,  nommé  Caccm ,  était  plus  fort  que 
Bahaman ,  qui  d'ailleurs  se  prépara  si  lente- 
ment à  recevoir  son  ennemi  qu'il  ne  put  Tem- 
pêcher  de  faire  de  grands  progrés.  Caeem  bât- 
lit  quelques  troupes  qui  voulurent  s'opposer  ù 
twn  passage ,  s'avança  en  diligence  vers  la  ville 
de  Gazna  et  trouva  l'armée  de  Bahaman  re- 
tranchée dans  la  plaine  devant  le  château  de  la 
princesse  Schirine.  Le  dessein  de  cet  amant 
trrilé  était  de  l'attaquer  dans  ses  retranche - 
fjiens  ;  mais  comme  ses  troupes  avaient  besoin 
de  repos,  et  qu'il  n'arriva  que  sur  le  soir  dans 
la  plaine,  il  remit  l'attaque  au  lendemain 
matin. 

Cependant  le  roi  de  Gazna ,  instruit  du  nom- 
bre et  de  la  valeur  des  soldats  de  Cacem ,  com- 
mença de  trembler.  Il  assembla  son  conseil,  où 
le  courtisan  qui  s'était  blessé  en  tombant  de 
cheval  parla  en  ces  termes  :  Je  suis  étonné  que 
le  foi  paraisse  avoir  quelque  inquiétude  en 
cette  occasion.  Quelles  alarmes,  je  ne  dis  pas 
Cacem,  mais  tous  les  princes  du  monde  ensem- 
ble peuvent-ils  causer  au  bcau-pére  de  Maho- 
met? Votre  majesté,  sire,  n'a  qu'é  s'adressera 
son  gendre.  Implorez  le  secours  du  grand  pro- 
phète, il  confondra  bientôt  vos  ennemis  -,  il  le 
doit,  puisqu'il  est  cause  que  Cacem  est  venu 
troubler  le  repos  de  vos  sujets. 

Quoique  ce  discours  ne  fût  tenu  que  par  dé- 
rision ,  il  ne  laissa  pas  d'inspirer  de  la  confiance 
à  Bahaman.  — Vous  avez  raison,  dit-il  au  cour- 
tisan ,  c'est  au  prophète  que  je  dois  m'adresser  ; 
Je  vais  le  prier  de  repousser  mon  superbe  en- 
fiemi,  et  j'ose  espérer  qu'il  ne  rojeltera  pas  ma 
prière.  A  ces  mois  il  alla  trouver  Schirine  : 
Ma  fllle  9  lui  dit-il ,  demain ,  dés  que  le  jour  pa- 
raîtra ,  Cacem  doit  nous  attaquer;  je  crains  qu'il 
ne  force  nos  retranchcmens:  je  viens  ici  prier 
Mahomet  de  nous  secourir.  Employez  tout  le 
crédit  que  vous  avez  sur  lui  pour  l'engager  à 
prendre  notre  défense,  l- nissons-nous  ensom- 
Me  pour  nous  le  rendre  favorable. — Seigneur, 
répondit  la  princesse,  il  ne  sera  pas  fort  difll- 


cile  d'intéresser  le  prophète  dans  noire  parli  ; 
il  dissipera  bientôt  toutes  les  troupes  cnnenûei, 
et  tous  les  rois  du  monde  apprendronl^  ma 
dépens  de  Cacem ,  à  vous  respecter. -^Cepen- 
dant, reprit  le  roi ,  la  nuit  s'avance  et  le  pro- 
phète ne  paraît  point.  Nous  aurait-il  abandon- 
nés ?  —  Non ,  mon  père ,  non ,  reparti!  Schi- 
rine ,  ne  croyez  pas  qu'il  puisse  nous  niaoquer 
au  besoin.  Il  voit  du  ciel  où  il  est  l'armée  %m 
nous  assiège,  et  peut-être  est-il  prêt  à  y  meUn 
le  désordre  et  reiïroi. 

C'était  en  effet  ce  que  Mahomel  avail  envie 
de  faire.  J'avais  pendant  la  Journée  obterté  de 
loin  les  troupes  de  Cacem ,  J'en  avais  remanpè 
la  disposition  et  J'avais  pris  garde  aurlodl  ai 
quartier  du  roi.  Je  ramassai  de  groè  ei  de  pe- 
tits cailloux ,  j'en  remplis  mon  cofflre,  et  ai 
milieu  do  la  nuit  Je  m'élevai  en  l'air.  Je  n'fr- 
vançai  vers  les  tentes  de  Cacem,  Je  dèlnâiai 
sans  peine  celle  où  reposait  le  roi  :  c^èleil  m 
pavillon  fort  haut,  bien  doré,  fait  en  ftirtieda 
dôme  et  que  soutenaient  douze  colonnes  da 
bois  peint  enfoncées  dans  la  terre  ^  les  inler* 
valles  des  colonnes  étaient  fermés  de brinehes 
de  diverses  sortes  d'arbres  entrelacées  s  Ten  le 
chapiteau,  il  y  avait  deux  fenêtres^  Fane  à 
l'orient  et  l'autre  au  midi. 

Tous  les  soldats  qui  étaient  autour  de  la 
tente  dormaient,  ce  qui  me  donna  lieli  de  des^ 
cendre  jusqu'à  une  des  fenêtres  sans  éil^ape^ 
çu.  Je  vis  le  roi  couché  sur  un  softi,  k  têts 
appuyée  sur  un  carreau  de  salin.  Je  sortis  à 
moitié  de  mon  coiïre,  et  jetant  un  gros  cailloi 
é  (]accni ,  jo  le  frappai  au  front  et  le  Messii 
dangereusement.  11  fit  un  cri  qui  réveilla  bien- 
tôt ses  gardes  et  ses  officiers.  On  accourt  à  es 
prince ,  on  le  trouve  couvert  de  sang  et  presqne 
sans  connaissance.  On  crie,ralarmesenietatt 
({uarlier,  chacun  demande  ce  que  c'est.  Ls 
bruit  court  qu'on  a  blessé  le  roi ,  on  ne  seit  de 
quelle  main  ce  coup  est  parti.  Pendant  qu'on 
en  cherche  l'auteur,  je  m'élève  Jusqu'aux  nues 
et  laisse  tomber  une  grêle  de  pierres  sur  la 
tente  royale  et  aux  environs.  Quelques  soldats 
en  sont  blessés  et  s'écrient  qu'il  pleut  des  pier* 
res.  Cette  nouvelle  se  répand,  et  pour  la  eoiH 
Armer  je  jette  partout  des  cailloux.  Alors  la 
terreur  s'empara  de  l'armée,  rofflcier  comme 
le  soldat  crut  que  le  prophète  était  irrité  contre 
Cacem  et  qu'il  ne  déclarait  que  trop  sa  colère 
par  ce  prodige.  Enfin  les  ennemis  de  Baha- 
man prirent  l'épouvante  et  la  fuite  ]  ils  se  sen* 
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fèmil  même  avec  tant  de  précipitation  qu'ils 
alMUidoonèrent  leurs  équipages  et  leurs  lentes 
criaol  :  Nous  sommes  perdus,  l^Iahomct  va 
exterminer  tous. 

CXV-  JOUR. 

Le  roi  do  Gaina  fut  assez  surpris  à  la  pointe 
do  Jour,  lorsqu'au  lieu  do  se  voir  attaqué,  il 
•^aperçut  que  son  ennemi  se  retirait.  Aussitôt 
il  le  poursuivit  avec  ses  meilleurs  soldats.  Il  fit 
■o  grand  carnage  des  fuyards  et  atteignit  Ca- 
cem,  que  sa  blessure  empochait  d'aller  fort  vite. 
Pourquoi ,  lui  dit-il ,  es-tu  venu  dans  mes  états 
contre  loui  droit  et  raison  P  Quel  sujet  Tai-je 
donné  de  me  faire  la  guerre  ?  —  lialinman ,  lui 
répondit  le  roi  vaincu ,  Je  m'imaginais  que  tu 
m'avais  rehisè  la  fille  par  mépris  et  j'ai  voulu 
me  venger.  Je  ne  pouvais  croire  que  le  pro- 
phèio  Mahomet  fût  ton  gendre,  mais  je  n'en 
doule  point  présentement,  puisque  c'est  lui  qui 
m'a  Uessé  el  qui  a  dissipé  mon  armée. 

Babaman  cessa  de  poursuivre  les  ennemis  et 
ftvîni  à  Gazna  avec  Gacem ,  qui  mourut  de  sa 
Ueisure  le  jour  même.  On  partagea  le  butin , 
qui  Alt  si  considérable  que  les  soldats  s'en  re- 
tournèrent chez  eux  chargés  do  richesses.  On 
ft  des  prières  dans  toutes  les  mosquées  pour  re- 
meitier  le  ciel  d'avoir  confondu  les  ennemis  de 
rétal,  et  lorsque  la  nuit  fut  arrivée,  le  roi  se 
rendit  au  palais  do  la  princesse*  Ma  fille,  lui 
dii-il.  Je  viens  rendre  au  proplièle  les  grûces 
que  Je  lui  dois.  Vous  avez  appris  par  le  courrier 
que  Je  vous  ai  envoyé  tout  ce  que  IMahomet  a 
fait  pour  nous;  J'en  suis  si  pénétré  que  je 
meure  d'impatience  d'embrasser  ses  genoux. 

Il  eut  bientôt  la  satisfaction  qu'il  souhaitait  : 
J'entrai  par  la  fenêtre  ordinaire  dans  l'apparte- 
ment de  Soliirine,  où  je  m'attendais  bien  qu'il 
serait.  Il  se  Jeta  d'abord  à  mes  pieds  et  baisa  la 
lem  en  disant  :  O  grand  prophète!  il  n'y  a 
paa  de  termes  qui  puissent  vous  exprimer  tout 
ee  que  Je  ressens.  Lisez  vous-même  dans  mon 
eœur  toute  ma  reconnaissance.  Je  relevai  fia- 
haman  et  le  baisai  au  front.  Prince,  lui  dis-je, 
afei*voua  pu  penser  que  je  vous  refuserais  mon 
dans  l'embarras  où  vous  étiez  pour  l'a- 
dc  moi  ?  J'ai  puni  l'orgueilleux  Gacem,  qui 
avait  dessein  de  se  rendre  maître  do  vos  états 
cl  d*enlever  Schirine  pour  la  mettre  parmi  les 
csdavet  de  son  sérail.  Ne  craignez  plus  désor- 
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faire  la  guerre.  Si  quelqu'un  avait  la  bardiette 
de  venir  vous  attaquer^  Je  ferais  tomber  sur  ses 
troupes  une  pluie  do  feu  qui  les  réduirait  en 
cendres. 

Après  avoir  do  nouveau  assuré  le  roi  de  Gazna 
que  je  prenais  son  royaume  sous  ma  protec- 
tion, je  lui  contai  comment  l'armée  ennemie 
avait  été  épouvantée  en  voyant  pleuvoir  des 
pierres  dans  son  camp.  Bahoman  ,  de  son  cùté, 
me  répéta  ce  que  Cacem  lui  avait  dit  \  ensuite 
il  se  retira  pour  laisser  en  liberté  Schirine  et 
moi.  Cette  princesse,  qui  n'était  pas  moins  sen- 
sible que  le  roi  son  père  à  l'important  service 
que  j'avais  rendu  à  l'état,  m'en  témoigna  aussi 
beaucoup  de  reconnaissance  et  me  fit  mille 
caresses.  Jo  pensai  pour  le  coup  m'oublier  :  le 
jour  allait  paraître  lorsque  Je  regagnai  mon 
coffre  \  mais  je  passais  si  bien  alors  pour  Maho- 
met dans  l'esprit  de  tout  le  monde  que  les  sol* 
dais  m'auraient  vu  en  l'air  qu'ils  n'auraient  pas 
été  désabusés.  Peu  s'en  fallait  que  Je  ne  me 
crusse  moi-même  être  le  prophète  après  avoir 
mis  une  armée  en  déroute. 

Deux  jours  après  qu'on  eut  enterré  Gacem  | 
à  qui ,  quoique  ennemi ,  l'on  no  laissa  pas  de 
faire  de  superbes  funérailles ,  le  roi  de  Gazna 
ordonna  qu'on  Ht  des  réjouissances  dans  la 
ville ,  tant  pour  la  défaite  des  troupes  enne- 
mies que  pour  célébrer  solennellement  le  ma* 
riage  de  la  princesse  Schirine  avec  Mahomet. 
Je  m'imaginai  que  je  devais  signaler  par  quel- 
que prodige  une  fête  qui  se  faisait  à  mon  bon- 
heur. Pour  cet  efict  j'achetai  dans  Gazna  de  la 
poix  blanche  avec  de  la  graine  de  coton  et  un 
petit  fusil  à  faire  du  feu  )  Je  passai  la  Journée 
dans  le  boisa  préparer  un  feu  d'artifice,  je  trem- 
pai la  graine  de  coton  dans  la  poix ,  el  la  nuit, 
pendant  que  le  peuple  se  réjouissait  dans  les 
rues,  je  me  transportai  au-dessus  de  la  ville  \  Je 
m'élevai  le  plus  haut  qu'il  me  fut  possible,  afin 
qu'à  la  lueur  de  mon  feu  d'artifice  on  ne  pût  pas 
bien  distinguer  ma  machine  ^  alors  J'allumai  du 
feu  et  J'enflammai  la  poix,  qui  fit  avec  la 
graine  un  fort  bel  artifice;  ensuite  Jo  mesau» 
vai  dans  mon  bois.  IiO  jour  ayant  paru  peu  de 
temps  après,  j'allai  dans  la  ville  pour  avoir  le 
plaisir  d'entendre  ce  qu'on  y  dirait  de  moi.  Je 
ne  fus  pas  trompé  dans  mon  attente.  Le  peu- 
pic  tint  mille  discours  extravagans  sur  le  tour 
que  je  lui  avais  joué  :  les  uns  disaient  que  c'é- 
tait Mahomet  qui ,  pour  témoigner  que  leur 
fête  lui  était  ogréablc,  avait  fait  paraître  des 


160 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


feux  célestes ,  cl  les  autres  assuraient  avoir  vu 
au  milieu  de  ces  nouveaux  météores ,  le  pro- 
phète avec  une  barbe  blanche  et  un  air  vénéra- 
ble que  leur  imagination  lui  prêtait. 

Tous  ces  discours  me  divertissaient  jnflni- 
ment.  Mais  hélas  !  tandis  que  je  prenais  ce  plai- 
sir, mon  coffre,  mon  cher  coffre,  Tinstrument 
de  mes J prodiges,  brûlait  dans  le  bois  :  appa- 
remment une  étincelle  dont  je  ne  m'étais  point 
aperçu  prit  à  la  machine  pendant  mon  ab- 
sence et  la  consuma.  Je  la  trouvai  réduite  en 
cendres  à  mon  retour.  Un  père  qui ,  en  rentrant 
dans  sa  maison,  aperçoit  son  flis  unique  percé 
de  mille  coups  mortels  et  noyé  dans  son  sang 
ne  saurait  être  saisi  d'une  plus  vive  douleur 
que  celle  dont  je  me  sentis  agité.  Le  bois 
retentit  de  mes  cris  et  de  mes  regrets  \  je  m'ar- 
rachai les  cheveux  et  déchirai  mes  habits.  Je 
ne  sais  comment  j'épargnai  ma  vie  dans  moi^ 
désespoir. 

Cependant  le  mal  était  sans  remède,  il  fallait 
que  je  prisse  une  résolution ,  et  il  ne  m'en  res- 
tait qu'une  à  prendre,  c'était  d'aller  chercher 
fortuneailleurs.  Ainsi  le  prophète  Mahomet,  lais- 
sant Bahaman  et  Schirine  fort  en  peine  de  lui , 
s*cloigna  de  la  ville  de  Gazna.  Je  rencontrai  une 
caravanede  marchands  du  Caire  qui  s'en  retour- 
naient dans  leur  patrie  *,  je  me  mêlai  parmi  eux 
et  me  rendis  au  grand  Caire,  où  je  me  fis  tis- 
serand pour  subsister.  J'y  ai  demeuré  quelques 
années,  ensuite  je  suis  venu  à  Damas,  où 
j'exerce  le  même  métier.  Je  parais  fort  content 
de  ma  condition ,  mais  ce  sont  de  fausses  appa- 
rences. Je  ne  puis  oublier  le  bonheur  dont  j'ai 
autrefois  joui.  Schirine  vient  s'offrir  sans  cesse 
h  mon  esprit  ;  je  voudrais  pour  mon  repos  la 
bannir  de  ma  mémoire,  j'y  fais  même  tous  mes 
efforts,  et  cet  emploi,  qui  n'est  pas  moins  inutile 
que  pénible,  me  rend  trè«-malheureux. 

Voilà,  sire,  ajouta  Malek ,  ce  que  votre  ma- 
jesté m'a  ordonné  de  lui  dire.  Je  sais  bien  que 
vous  n'approuverez  point  la  tromperie  que  j'ai 
faite  au  roi  de  Gazna  et  à  la  princesse  Schirine; 
je  me  suis  même  aperçu  plus  d'une  fois  que 
mon  récit  vous  a  révolté  et  que  votre  vertu  a 
frémi  de  ma  sacrilège  audace.  Mais  songez ,  de 
grûce,  que  vous  avez  exigé  de  moi  que  je  fusse 
sincère,  et  daignez  pardonner  Paveu  de  mes 
aventures  è  la  nécessité  de  vous  obéir. 


SUITE  DE  l'histoire  DU  ROI  BEDREDDIN  ET 

DE  SON  VI8IR. 

Le  roi  de  Damas  renvoya  le  tisserand  après 
avoir  entendu  son  histoire.  Ensuite  il  dit  au  vi- 
sir  et  au  favori  :  Les  aventures  que  cet  homme 
vient  de  nous  raconter  ne  sont  pas  moins  sur- 
prenantes que  les  vôtres.  Mais  quoiqu'il  ne  se 
trouve  pas  plus  heureux  que  vous ,  ne  tous 
imaginez  point  que  je  me  rende  encore  et  que 
je  puisse  conclure  de  là  que  personne  au  inonde 
ne  jouit  d'une  félicité  parfaite.  Je  veux  inter- 
roger mes  généraux ,  mes  courtisans  et  Cous  les 
ofllciers  de  ma  maison.  Allez,  visir,  ajouta-t-il, 
faites-les-moi  venir jci  l'un  après  Faulre. 

Atalmulc  obéit,  il  amena  d'abord  les  géné- 
raux. Le  roi  leur  commanda  de  dire  hardi- 
ment si  quelque  chagrin  secret  empoisonnait 
la  douceur  de  leur  vie ,  en  les  assurant  que  cet 
aveu  ne  tirerait  pas  ù  conséquence.  Aussitôt  ils 
dirent  tous  qu'ils  avaient  leurs  déplaisirs,  qu'ils 
n'avaient  pas  l'esprit  tranquille.  L'un  confes- 
sait qu'il  avait  trop  d'ambition,  l'autre  trop 
d'avarice-,  un  autre  avouait  qu'il  était  Jakrax 
de  la  gloire  que  ses  égaux  avaient  acquise  et  se 
plaignait  de  ce  que  le  peuple  ne  rendait  pas 
justice  à  son  habileté  dans  l'art  de  la  guerre. 
Enfin  les  généraux  ayant  découvert  le  fond  de 
leur  âme  et  Bedreddin  voyant  qu'aucun  n'était 
heureux,  dit  à  son  visir  que  le  jour  suivant  il 
voulait  entendre  parler  tous  ses  courtisans. 

£n  effet,  ils  furent  interrogés  tour  à  tour. 
On  n'en  trouva  pas  un  seul  qui  fût  content.  ïe 
vois ,  disait  celui-ci ,  diminuer  mon  crédit  tous 
les  jours  ;  on  traverse  mes  desseins ,  disait  ce- 
lui-là, et  je  ne  puis  parvenir  à  ce  que  je  souhaite. 
Il  faut,  disait  un  autre,  que  je  ménage  mes 
ennemis  et  que  je  m'étudie  h  leur  plaire.  Un 
autre  disait  qu'il  avait  dépensé  tout  son  bien 
et  même  épuisé  toutes  ses  ressources. 

Le  roi  de  Damas,  ne  trouvant  point  parmi  ses 
courtisans ,  non  plus  qu'entre  ses  généraux, 
l'homme  qu'il  cherchait,  crut  qu'il  pourrait 
être  parmi  les  officiers  de  sa  maison.  Il  eut  la 
patience  de  leur  parler  à  tous  en  particulier,  et 
ils  lui  firent  la  même  réponse  que  les  courtisans 
et  les  généraux ,  c'e»t-à-dire  qu'ils  n'étaient 
point  exempts  de  chagrin.  L'un  se  plaignait  de 
sa  femme,  l'autre  de  ses  enfans;  ceux  qui  n'é- 
taient pas  riches  disaient  que  leur  misère  fai- 
sait leur  infortune ,  et  ceux  qui  possédaient  des 
richesses  manquaient  de  santé  ou  avaient  quei- 
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i|Q*aaCre  tc^JeC  tfoffliction.  Bedreddin,  malgré 
tout  cela,  nepoutalt  perdre  Tespérancc  de  ren- 
eonlrer  quelque  homme  content.  Pourvu  que 
j'en  IrouYe  un,  disait-il  au  yisir,  je  n'en  de- 
■unde  pat  davantage  ;  car  vous  soutenez  qu'il 
D*y  en  a  point. — Oui ,  sire,  répondit  Atalmulc , 
Je  le  aouliens ,  et  votre  majesté  fait  une  recher- 
che inutile. — Je  n'en  suis  pas  encore  persuadé, 
repril  le  roi ,  et  il  me  vient  dans  Tespril  un 
moyen  de  savoir  bientôt  ce  que  je  dois  penser 
là-deMus.  En  même  temps  il  ordonna  de  faire 
publier  dans  la  ville  que  tous  ceux  qui  étaient 
taUsTails  de  leur  destin ,  et  dont  le  repos  n'était 
troublé  par  aucun  déplaisir ,  eussent  à  paraître 
dans  trois  jours  devant  son  trône.  Ce  temps  ex- 
piré ,  personne  ne  parut  à  la  cour  ;  il  semblait 
que  tout  les  habitans  fussent  de  concert  avec  le 
TÎsir  Atalmule. 
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CXVI-  JOUR. 

Lorsque  le  roi  de  Damas  vit  qu'aucun  homme 
se  présentait,  il  en  Ait  fort  élonné:  Cela 
n'est  pas  concevable!  s'écria-t-il  ;  est-il  possi- 
Ue  que  dans  Damas ,  dans  une  ville  si  grande 
et  si  peuplée,  il  ne  se  trouve  pas  un  homme 
heureux  ?  —  Sire,  lui  dit  Atalmulc ,  si  vous  in- 
terrogiei  tous  les  peuples  de  la  terre,  ils  vous 
diraienlqu'ils  sont  malheureux. — ^Voilà,  repar- 
tit le  roi,  ce  que  je  ne  puis  m'imagincr  :  quel- 
que surprise  que  me  cause  l'épreuve  que  j'ai 
faite ,  Je  voudrais  que  mon  royaume  fût  en  paix  -, 
J'irais  volontiers  parcourir  le  monde,  pour  voir 
qui  de  nous  deux  est  dans  Terreur. 

Il  arriva  dans  ce  temps-là  que  les  ennemis 
de  Bedreddin  lui  envoyèrent  des  ambassadeurs 
pour  lui  proposer  la  paix  à  des  conditions  assez 
avantageuses.  Le  roi  assembla  son  conseil  là- 
desfos,  et  Ton  Jugea  plus  à  propos  d'accepter 
les  propositions  que  de  les  rejeter.  Ainsi  la  paix 
fut  conclue  entre  le  roi  de  Damas  et  ses  enne- 
mis, et  bientôt  on  la  publia.  Peu  de  temps  après 
ce  monarque  dit  h  son  visir  :  A  présent  que  je 
ne  sois  plus  en  guerre ,  il  faut  que  je  voyage  -, 
f  y  sois  résolu,  et  Je  ne  reviendrai  point  à  Da- 
mas que  Je  n*aie  rencontré  un  homme  content. 
— Sire,  lui  dit  Atalmulc,  pourquoi  votre  majesté 
veot-elle  s'exposer  aux  périls  et  à  la  fatigue  des 
voyages?  ne  doit-elle  pas  être  pleinement  con- 
taincoc  qu*elle  ne  saurait  trouver  ce  qu'elle 
cherche  ?  Jugez  de  tous  les  cœurs  par  le  vôtre  : 
vous  n^avez  plus  d'ennemis  à  craindre ,  vos  fl- 
II. 


dëles  sujets  vous  aiment,  rotre  cour  est  sans 
cesse  occupée  du  soin  de  vous  plaire.  Si  vous 
n'êtes  pa*  heureux ,  quel  homme  au  monde  le 
peut-être? — Il  est  vrai,  reprit  Bedreddin,  que, 
malgré  la  paix  que  je  viens  de  faire  avec  mes 
ennemis ,  je  ne  jouis  pas  d'un  parfait  bonheur. 
Je  vous  avouerai  même  que  Tenvie  de  savoir  si 
eiïectivement  il  n'est  point  d'hommes  fortu- 
nés sur  la  terre  me  cause  une  inquiétude 
qui  peut  seule  troubler  le  repos  de  ma  vie. — Ah 
seigneur!  dit  le  visir,  pourquoi  voulez-vous 
satisfaire  ce  désir  qui  vous  presse?  Soyez  sûr 
que  vous  ne  rencontrerez  personne  qui  soit 
parfaitement  satisfait  de  sa  destinée. 

Le  visir  Atalmulc  aurait  fort  souhaité  que  son 
maître  eût  quitté  celle  résolution  ^  mais  le  roi 
ne  changea  point  de  sentiment;  et  après  avoir 
laissé  la  conduile  de  l'état  à  ses  autres  visirs , 
il  partit  avec  Atalmulc ,  Seyf-EImulouk  et  quel- 
ques esclaves.  Ils  prirent  le  chemin  de  Bagdad, 
où  étant  arrivés  heureusement,  ils  allèrent  lo- 
ger dans  un  caravansérail  où  ils  dirent  qu'ils 
étaient  trois  marchands  joailliers  du  Grand- 
Caire  qui  voyageaient  de  cour  en  cour.  Ils  s'é- 
taient chargés  de  toute  sorte  de  pierreries ,  pour 
mieux  paraître  ce  qu'ils  voulaient  qu'on  les  crût. 
Bedreddin ,  sans  être  connu,  eut  le  plaisir  de 
voir  le  commandeur  des  croyans  et  tout  ce  qu'il 
y  avait  à  Bagdad  de  plus  digne  de  sa  curiosité. 
Un  jour  il  aperçut  dans  la  rue  un  calender 
qui  parlait  d'un  ton  de  voix  fort  élevé  à  une 
foule  de  personnes  qui  l'environnaient.  Il  s'en 
approcha ,  et  entendit  qu'il  leur  disait  :  O  mes 
chers  frères,  que  vous  êtes  insensés  do  vous 
donner  tant  de  peine  pour  amasser  des  riches- 
ses !  Quand  l'ange  de  la  mort  viendra  vous  en- 
lever ,  vous  aurez  beau  les  lui  offrir  pour  qu'il 
vous  laisse  vivre ,  l'impitoyable  ne  vous  écou- 
tera point.  D'ailleurs  avouez  que  la  possession  de 
vos  biens  vous  cause  de  l'inquiétude.  Vous  crai- 
gnez sans  cesse  qu'ils  ne  deviennent  la  proie 
des  voleurs.  Le  soin  que  vous  prenez  pour  les 
conserver  vous  empêche  de  mener  une  vie  heu- 
reuse. Regardez-moi  avec  envie.  Dépouillé  de 
biens ,  privé  de  toutes  vos  commodités ,  je  goûte 
au  milieu  de  ma  misère  un  parfait  bonheur. 

A  ce  discours,  le  roi  de  Damas  tira  son  visir 
h  part,  et  lui  dit  :  vous  avez  entendu  comme 
moi  les  paroles  de  ce  calender.  Mo  voilà  dis- 
pensé de  faire  de  longs  voyages  -,  j'ai  trouvé  ce 
que  je  cherchais  -,  cet  homme  est  heureux.  — 
Sire,  lui  répondit  Atalmulc ,  il  faut  lâcher  d'en- 
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Irclcnir  ce  calender  en  particulier  et  rengager, 
ai  nous  pouvons,  à  nous  découvrir  son  cœur  : 
peut-être  ne  pense-t-îl  pas  ce  qu'il  dit.  — Je  le 
veux  bien,  reprit  Bedreddin;  mais  du  moins 
le  croirez-vous  si ,  dans  Fentretien  secret  que 
nous  aurons  avec  lui ,  il  nous  assure  qu'il  est 
content?  —Oui,  seigneur,  repartit  Atalmulc, 
je  le  croirai ,  cl  j'avouerai  alors  que  j'aurai  été 
dans  l'erreur. 

Ils  résolurent  donc  de  ne  pas  perdre  de  vue 
le  calender,  qui  cessa  de  parler  lorsqu'il  eut 
reçu  quelques  pièces  d'argent  de  ses  auditeurs, 
et  se  retira  dans  un  Taubourg  où  il  demeurait.  Ils 
le  suivirent, etaprésl'avoirabordéen  chemin,  ils 
lui  demandèrent  s'il  voulait  se  réjouir  avec  eux. 
Le  calender,  jugeant  à  leur  air  que  c'étaient  de 
riches  étrangers,  leur  ût  connaître  qu'ils  ne  pou- 
vaient rien  lui  proposer  de  plus  agréable.  Il  les 
mena  dans  une  petite  maison  où  il  logeait  avec 
deux  autres  calendcrs  qui  y  étaient  alors.  Ceux- 
ci  ne  furent  pas  plutôt  instruits  du  dessein  qu'a- 
vaient les  étrangers ,  qu'ils  en  témoignèrent 
beaucoup  de  joie.  Atalmulc  tira  de  sa  bourse 
quelques  sequins  d'or,  et  les  mettant  entre  les 
mains  d'un  des  calenders  :  allez ,  lui  dit-il , 
acheter  tout  ce  qui  nous  est  nécessaire  pour 
passer  agréablement  la  journée. 

CXVII-  JOUR. 

Le  calender  qui  avait  reçu  les  sequins  sortit 
pour  aller  dans  la  ville  ,  et  revint  deux  heures 
après  chargé  de  viandes,  de  fruite,  et  d'un  gros 
bouc  plein  d'un  excellent  vin.  Aussitôt  ils  s'as- 
sirent tous  autour  d'une  table  et  commencèrent 
à  manger.  Ensuite  ils  burent  ^  cl  à  mesure 
qu'ils  s'échauffaient ,  la  conversation  devenait 
plus  enjouée.  Les  calenders  surtout  se  mirent 
de  si  belle  humeur  que  Bedreddin,  ne  doutant 
point  que  ce  ne  fussent  des  hommes  très-heu- 
reux ,  se  tourna  vers  son  visir  et  lui  dit  :  Nous 
pouvons ,  je  crois ,  nous  en  tenir  à  ce  que  nous 
voyons.  Reconnaissez  votre  erreur.  —  Non  , 
non,  répondit  le  visir ,  il  n'est  pas  temps  en- 
core ;  les  apparences  sont  souvent  fort  trom- 
peuses. 

Mes  seigneurs ,  dit  alors  un  calender  au  roi 
de  Damas  et  à  son  visir,  que  voulez-vous  dire 
par  ces  paroles  ?  —  0  calender,  répondit  Be- 
dreddin en  tirant  une  bourse  et  la  présentant  h 
celui  qu'il  avait  entendu  parler  dans  la  rue,  re- 
cevez ces  sequins  d'or^  je  vous  en  fais  présent 


à  condition  que  tous  me  déeouvrîrei  le  fond 
de  votre  âme.  Vous  voyez  trob  Jotilliert  «sao- 
ciés.  Un  de  mes  confrères  soutient  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  content  dans  le  OMMide  ;  Je  crot$ 
le  contraire ,  et  je  vous  ai  oui  dire  tanUM  que 
vous  jouissiez  d'une  parfaite  félicilé*  Appro- 
nez-nous,  de  grâce,  ce  que  nous  en  devcos  pen- 
ser :  il  m'importe  beaucoup  d'en  être  èdairvi , 
et  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir  de  me  per> 
1er  lârdessus  à  cœur  ouvert. 

Le  calender  prit  la  bourse,  remercia  Bedred- 
din, et  lui  dit  :  Seigneur,  puisque  vous  leiou- 
haitcz  ,  je  vais  vous  découvrir  mes  véritables 
sentimens  :  je  ne  suis  point  heureux,  noo  plus 
que  mes  compagnons  ;  si  vous  ni'avei  UnUA 
entendu  vanter  mon  bonheur  au  peuple ,  ne 
vous  imaginez  point  pour  cela  que  je  sois  satis- 
fait de-ma  condition.  Si  j'ai  parlé  contre  les  ri- 
chesses, je  vous  assure  que  je  n'avais  pas  d'au- 
tre dessein  que  d'exciter  la  charité  de  ceux  qui 
m'écoutaicnl.  Les  calenders  mènent  une  vie 
trop  misérable  pour  pouvoir  trouver  dans  leur 
étal  cette  félicité  à  laquelle  tous  les  houunes 
aspirent  inutilement  \  je  suis  persuadé,  coRune 
votre  associé,  que  personne  n'est  content.  Rîea 
ne  peut  contenter  le  cœur  humain  :  h  peine 
a-l-il  obtenu  l'accomplissement  d'un  désir  qu'il 
avait  formé  qu'il  sent  naître  un  autre  désir 
qui  trouble  son  repos. 

Le  visir  du  roi  de  Damas  fut  bien  aise  d'en- 
tendre ainsi  parler  le  calender ,  et  il  espérait 
que  Bedreddin  se  rendrait  à  son  sentiment  et 
s'en  retournerait  bientôt  dans  ses  états.  EOoc- 
livement ,  ce  prince  commençait  â  se  laisser 
persuader  qu'il  pouvait  être  lui-même  dans 
l'erreur,  lorsque  après  avoir  pris  congé  des 
calenders,  il  dit  à  Seyf-Elmulouk  et  au  visir  : 
Allons  passer  le  reste  de  la  Journée  chez  un  mar- 
chand de  fyquaa  *.  Ils  y  allèrent,  et  ils  y  trouvè- 
rent un  assez  grand  nombre  de  personnes  qui 
avaient  coutume  de  s'y  assembler  tous  les  Jours* 
Ils  s'assirent  tous  trois  à  une  table ,  où  deux 
hommes,  qui  paraissaient  gens  de  considéralioQ, 
s'entretenaient  par  hasard  des  chagrins  insépa- 
rables de  la  vie  humaine.  Non ,  disait  l'un , 
nous  ne  devons  point  espérer,  pendant  que 
nous  serons  sur  la  terre,  que  Dieu  nous  per- 
mette de  vivre  heureux  ;  s'il  souffrait  que  nos 
jours  fussent  toujours  tranquilles  et  pleins  de 
charm<?s ,  nous  ne  serions  pas  si  sensibles  aux 


*  On  a  dit  que  l«  fijqnaa  eft  une  boitsoo 
d'eau  cl  de  raisios  de  pasae.  (Pt'«f .) 
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plaisirs  qu'il  pramet  aux  fidèles  après  leur  mort. 
—Je  De  suis  pas  tout  à  rail  de  votre  sentiment , 
disait  l*aulre  ;  Je  sais  bien  que  la  plupart  des 
hcounes  sont  inalheureux,  mais  Je  doute  qu'ils 
to  soîeot  tous.  J'en  connais  un  entre  autres  qui 
■lène  une  vie  délicieuse,  et  dont  tous  les  mo- 
neos  s'écoulent  dans  la  Joie.  —  Hé  !  qui  est 
jéonc  eel  heureux  mortel  ?  s'écria  le  visir  Atal- 
mqIc,  en  se  mêlant  à  la  conversation  ;  dans 
quel  endroit  du  monde  peutnil  être  ?  —  Dans 
It  ville  d'Astracan,  repartit  celui  qui  venait  de 
parler,  e'esi  le  roi  même  d'Astracan  -,  s'il  man- 
que quelque  chose  au  bonheur  de  ce  prince,  Je 
flOBVteos  que  personne  ne  peut  Jouir  d'une  fé- 
lîcUè  parfaite  ;  mais  Je  suu  bien  assuré  qu'au- 
cun chagrin  ne  corrompt  la  douceur  de  ses 
Jours  charmans.  En  un  moi,  c'est  un  homme 
coutaal  :  aussi  esl-il  surnommé  par  excellence 
le  roi  sans  chagrin, 

Cd  entretien  fit  son  effet  sur  l'esprit  de  Be- 
dreddiii.  Il  fiiut,  dit-il  à  son  visir,  lorsqu'ils  fù- 
reul  aortis  de  chei  le  marchand  de  fyquaa,  que 
BOUS  prenions  dès  demain  la  route  d'Astracan, 
Je  veux  voir  le  roi  sans  chagrin.  — Je  n'en  ai 
pas  moins  d'envie  que  votre  majesté,  dit  Atal- 
■ok,  et  )e  suis  prêt  &  partir. 

Les  voilà  donc  résolus  h  se  mettre  en  chemin 
dèa  le  lendemain  \  mais  comme  ils  apprirent , 
ce  arrivant  à  leur  caravansérail,  qu'une  cara- 
fttw  de  marchands  circassiens  qui  étaient  à 
Bagdad  devait  dans  peu  de  Jours  retourner 
dans  son  pays,  ils  différèrent  leur  départ  pour 
ae  Joindre  à  die  et  voyager  plus  sûrement.  Ils 
partirenteiifin  avec  ces  marchands,  et  arrivèrent 
JjcnreMisaaant  en  Circassie.  Ils  se  rendirent  à 
Aslrucan,  ci  régnait  alors  le  roi  Hormoz  ■ ,  sur- 
le  roi  sans  chagrin.  Ils  allèrent  des- 
au  premier  caravansérail  et  passèrent 
pour  des  marchands  Joailliers.  Ils  s'a- 
qne  le  peuple  était  dans  list  Joie,  et 
qu'oo  bisatt  dans  la  ville  de  grandes  réjouis- 
aancea.  Ds  demandèrent  h  l'hôte  ce  qu'il  y  avait 
de  Boovean  dans  Astracan,  et  pourquoi  tout  le 
Bcade  s'y  rèjouissail.  — Il  faut,  leur  répon- 
diiniâle,qne  vous  ne  soyex  Jamais  venus  dans 
celle  viile<tepuis  que  le  prince  Hormoz  y  règne, 
puisque  vous  me  faites  cette  question.  Ce  n'est 
point  pour  une  victoire  remportée  sur  nos  en- 
que  ces  réjouissances  se  Tont,  ni  pour 


;  oa  nonMvi  crt  le  non  qa'oot  porté  plmieun  rois 
kê  Bii— Mil  que  les  Ustoriess  un  Bu-Eoqrire 
appeCcBl  Bonoisdu. 


célébrer  quelque  autre  heureux  événement 
Tous  les  Jours  le  peuple  fait  quelque  fête  nou- 
velle ,  et  cela  pour  se  conformer  seulement  à 
l'humeur  du  roi,  qui  estle  prince  du  monde  du 
meilleur  caractère,  qui  rit,  qui  se  divertit  sans 
cesse,  et  à  qui  l'on  a  donné,  à  cause  de  cela,  le 
rare  surnom  de  roi  sans  chagrin. 

CXVIII-  JOUR. 


Après  que  le  roi  de  Damas  eut  entendu  le 
discours  de  l'hôte ,  il  dit  h  son  visir  :  Malgré 
le  beau  portrait  que  Thôte  vient  de  nous  faire 
du  roi  d'Astracan,  Je  suis  sûr  que  vous  n'êtes 
pas  persuadé  que  ce  prince  soit  bien  surnom- 
mé. -^  Non ,  sans  doute ,  répondit  Atalmulc  ; 
Je  ne  veux  point  être  la  dupe  des  apparences , 
après  l'aventure  du  calender  de  Bagdad.  — 
Vous  n'avez  pas  tort,  repartit  Bedreddin  ,  de 
vous  défier  de  la  réputation  que  le  roi  Hormoc 
s'est  acquise ,  et  Je  doute  comme  vous  qu*un 
homme  chargé  du  poids  d'un  état  soit  sans 
chagrin.  Nous  saurons  bientôt,  poursuivit-il,  à 
quoi  nous  en  tenir  ,  car  J'ai  résolu  de  m'intro- 
duire  dans  sa  cour,  de  gagner,  s'il  se  peut,  son 
amitié,  et  de  l'engager  à  me  découvrir  le  fond 
de  son  ftme. 

— J'approuve  votre  dessein ,  sire,  dit  le  visir  ; 
mais  que  votre  mt^esté  me  promette  que  si  le 
roi  d'Astracan  vous  confie  ses  secrets  et  vous 
apprend  qu'il  a  des  ennuis,  elle  cessera  de  cher- 
cher des  hommes  heureux.  —  Oui ,  dit  Be- 
dreddin ,  et  de  plus  Je  vous  promets  que  Je  re- 
prendrai le  chemin  de  Damas.  —  Gela  étant, 
reprit  le  ministre,  hfttons-nous  d'avoir  accès 
auprès  du  roi  Hormoz,  voyons  de  près  ce 
prince ,  examinons  avec  soin  toutes  ses  actions  ; 
que  rien  ne  nous  échappe. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  le  dessein  d'al- 
ler h  la  cour  d'Astracan  qu'ils  se  rendirent  au 
palais  du  roi.  Ils  traversèrent  une  vaste  cour 
qui  était  remplie  de  gens  de  guerre  et  ils  en- 
trèrent dans  la  première  salle ,  qu'ils  trouvè- 
rent pleine  de  chanteurs  et  de  Joueurs  d'ins- 
trumens.  De  là  ils  passèrent  dans  une  autre 
salle  où  il  y  avait  plusieurs  esclaves  de  Tun  et 
de  l'autre  sexe  qui  étaient  revêtus  d'habits  ga- 
lans  et  qui  formaient  diverses  sortes  de  danses 
toutes  bien  concertées ,  inventées  avec  beau- 
coup de  goût  et  exécutées  à  ravir. 

Après  que  Bedreddin  ,  son  visir  et  son  favori 
eurent  admiré  quelque  temps  l'adresse  et  l'agi- 
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lité  des  danseurs ,  ils  eurent  envie  de  voir  ce 
qui  se  passait  dans  une  troisième  salle  dont  la 
porte  leur  paraissait  embarrassée  d'une  foule 
de  personnes  attentives  h  regarder  quelques 
spectacles.  Ils  s'avancent,  se  mêlent  parmi  les 
autres ,  et  fendant  peu  à  peu  la  presse ,  comme 
s'ils  eussent  été  poussés  malgré  eux ,  ils  péné- 
trèrent Jusque  dans  la  chambre.  Us  aperçurent 
vingt  à  trente  personnes  assises  autour  d'une 
longue  table  couverte  de  toutes  sortes  de  mets  : 
c'était  un  festin  que  le  roi  faisait  aux  plus 
grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  Ton  distinguait 
aisément  ce  monarque.  Il  était  à  la  place  d'hon- 
neur et  il  avait  sur  la  tète  une  couronne  d'ar- 
gent enrichie  de  topazes  et  de  rubis.  Il  pouvait 
être  dans  sa  trentième  année.  Il  était  beau, 
bien  fait ,  et  il  avait  toujours  l'air  riant.  Il  exci- 
tait par  ses  paroles  et  par  son  exemple  ses 
courtisans  à  boire  ;  il  leur  faisait  de  bons  con- 
tes, il  riait  avec  eux^  il  était  l'ftme  du  festin. 

Ce  prince ,  après  le  repas ,  se  leva  de  table , 
entra  dans  la  chambre  où  l'on  dansait  suivi  de 
tous  ses  courtisans  et  passa  le  reste  de  la  jour- 
née à  prendre  tout  le  plaisir  que  peuvent  don- 
ner la  danse  et  la  musique.  La  nuit  étant  ve- 
nue, il  renvoya  ses  courtisans  et  s'enferma 
dans  l'appartement  de  ses  femmes.  Tous  les 
danseurs  et  joueurs  d'instrumens  disparurent, 
et  le  roi  de  Damas ,  son  visir  et  Seyf-Elmulouk 
sortirent  du  palais  avec  les  personnes  de  la 
ville  que  la  curiosité  y  avait  attirées. 

Il  faut  avouer,  dit  Bedreddin  lorsqu'il  fut 
de  retour  au  caravansérail ,  que  le  roi  d'Astra- 
can  paraît  heureux.  Je  n'ai  rien  remarqué  en 
lui  qui  me  fasse  soupçonner  que  la  Joie  qui  l'a* 
nimait  fût  fausse.  Nous  avons  enfin  rencontré 
un  homme  content,  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  ex- 
traordinaire,  c'est  un  souverain.  —Pour  moi, 
dit  Seyf-Elmulouk,  je  suis  du  sentiment  de 
votre  majcslé-,  je  ne  puis  penser  que  le  roi 
Hormoz  ail  des  ennuis  qui  troublent  en  secret 
son  repos.  Si  j'en  juge  mal ,  il  faut  qu'il  sache 
bien  se  contraindre.  — ^Vous  savez ,  dit  alors 
Atalmulc ,  que  c'est  un  art  qu'on  n'ignore  point 
h  la  cour,  et  le  roi  mon  maître  veut  bien  que  je 
suspende  mon  jugement.  Qui  nous  assurera 
que  ce  prince  n'est  point  en  ce  moment  la  proie 
de  quelque  chagrin  mortel?  Peut-être  paie-l-il 
bien  cher  les  plaisirs  que  nous  lui  avons  vu 
prendre. 


CXIX*  JOUR. 


Le  jour  suivant ,  le  roi  de  Damas ,  Atalmalc 
et  Seyf-Elmulouk  retournèrent  au  palais  char- 
gés chacun  d'une  botte  remplie  de  pierres  pré- 
cieuses.  Us  demandèrent  h  parler  au  roi  et  lui 
firent  dire  qu'ils  étaient  trois  Joailliers  qui  al- 
laient de  cour  en  cour  vendre  des  pierreriet. 
Hormoz  ordonna  qu'on  les  lui  amenât  tous  trob. 
Ils  ouvrirent  leurs  bottes  et  lui  montrèrent  leurs 
plus  beaux  diamans.  Il  ne  manqua  pas  de  les 
admirer  ;  il  se  récria  surtout  lorsqu'il  vit  une 
pierre  de  la  grosseur  d'un  œuî  de  pigeon  *.  G 
la  belle  pierre!  dit-il,  je  n'en  ai  Jamais  vu  de 
pareille  !  11  semble  que  la  nature  ait  pris  plaisir 
h  rassembler  en  elle  toutes  les  plus  vives  cou- 
leurs. Quel  heureux  climat  a  pu  produire  une 
si  belle  chose  ?  Atalmulc ,  qui  avait  été  Joaillier, 
prit  la  parole  et  répondit  :  Sire,  on  en  trouve 
de  cette  espèce  dans  l'tle  de  Serendib  :  c'est  là 
que  nous  l'avons  achetée ,  et  véritablement  de 
toutes  les  pierres  précieuses  qu'on  voit  dans!  ce 
pays,  celle-ci  est  la  plus  estimée. 

Comme  le  roi  d'Astracan  semblait  ne  pou- 
voir se  lasser  de  regarder  cette  pierre,  Be- 
dreddin lui  dit  :  Sire,  nous  sommes  ravis  d*a- 
voir  quelque  chose  qui  plaise  à  votre  majesté. 
Nous  vous  supplions  très-humblement  de  nous 
permettre  de  vous  présenter  cette  pierre.  Agréei 
ce  petit  présent  que  nous  prenons  la  liberté  de 
vous  oiïrir,  ne  nous  faites  point  l'alliront  de  le 
rejeter.  Hormoz  le  reçut  avec  plaisir  et  dit  aux 
joailliers  qu'il  voulait  les  arrêter  quelque  temps 
dans  sa  cour  et  les  loger  dans  son  palais.  Ds  y 
allèrent  demeurer  dès  le  même  jour.  On  leur 
donna  des  appartemens  magnifiques  et  ils  fu- 
rent servis  par  les  officiers  du  roi.  Ce  monarque, 
regardant  ces  étrangers  comme  des  gens  qui 
parcouraient  toute  l'Asie,  résolut  de  leur  ftiire 
tous  les  bons  traitemens  et  les  honneurs  possi- 
bles pour  les  engager  à  dire  dans  les  cours  des 
merveilles  de  la  sienne.  Il  leur  faisait  tous  les 
jours  de  nouveaux  présens  :  tantôt  il  leur  don- 
nait le  divertissement  de  la  chasse ,  et  tanlôl  fl 
les  régalait  de  quelque  spectacle  curieux  ;  une 
autre  fois  il  ordonnait  une  fête  superbe  où  se 
trouvait  toute  la  noblesse  de  Circassie,  el  dans 

'  Cette  sorte  de  pierre  est  ce  qu*oo  appelle  diu  llto 
de  Ceylan  yeux  de  chat.  Quelques  voyageurs  diamt  qu'il  §*« 
trouve  de  cette  grosseur.  C'est  une  pierre  ronde;  à  nietvre 
qu'on  la  remue  el  qu'on  la  regarde  dans  différens  poinu  de 
vue,  on  voit  briller  diverses  sortes  de  couleurt.  Cetl  co  qaili 
bit  nommer  yeux  de  chat,  (Petit.) 
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toatet  les  choses  qu'il  faisait  il  renchérissait  sur 
ta  magnificence  ordinaire  pour  éblouir  ces  pré- 
tendus marchands. 

Le  roi  Bedreddin,  moins  occupé  de  tous  ces 
plaisirs  que  du  soin  d'observer  le  roi  d'Astra- 
can,  ne  perdait  pas  une  action  de  ce  prince, 
qui  n'était  pas  examiné  avec  moins  d'attention 
d'Atalmuîc  et  de  Seyf-Elmulouk.  Ces  trois  faux 
joailliers  s^appliquaient  entièrement  à  démêler 
quelque  contrainte  dans  ce  que  faisait  Hor- 
iDOs  ;  mais  ils  avaient  beau  être  ses  espions,  ils 
ne  découvraient  rien  dans  ses  démarches  qui 
leur  fût  suspect.  Atalmulc,  dit  un  jour  le  roi  de 
Damas  à  son  visir,  si  nous  nous  en  fions  à  nos 
conjectures,  le  prince  que  nous  observons 
est  heureux.  — Ilcst  vrai,  répondit  le  ministre, 
qu'on  a  lieu  de  penser  qu'il  est  content  \  il  n'est 
cependant  pas  sûr  qu'il  le  soit.  Nous  ne  le 
voyons  pas  la  nuit.  Tandis  qu'on  le  croit  dans 
un  doux  repos,  quelque  aiïreux  chagrin  peut- 
être  écarte  de  lui  le  sommeil. — Hé  !  comment 
donc,  reprit  Bedreddin,  pourrons-nous  savoir 
ce  qui  se  passe  dans  son  cœur?  — Il  faut,  re- 
partit le  visir,  que  vous  lui  fassiez  une  confi- 
dence. Apprenez-lui  votre  nom ,  et  pourquoi 
vous  êtes  venu  en  Gircassie.  Votre  franchise 
excitera  la  sienne  et  il  vous  révélera  peut-être 
un  secret  qu'il  cache  à  tout  le  monde. 

Seyf-Elmulouk  approuva  la  pensée  d'Atal- 
mulc,  et  Bedreddin  prit  la  résolution  de  parler 
au  roi  Hormoz  de  manière  à  tirer  de  lui  l'éclair- 
cissement qu'il  souhaitait.  En  effet,  les  trois 
joailliers  allèrent  un  jour  trouver  le  roi  d'As- 
Iracan  et  lui  demandèrent  un  entretien  secret, 
ce  qui  leur  fut  accordé.  Bedreddin  prit  la  pa- 
role et  dit  à  Hormoz  :  Sire,  nous  venons  prier 
votre  majesté  de  nous  permettre  de  sortir  de  sa 
cour.  Le  temps  que  nous  nous  proposions  de 
demeurer  dans  cette  ville  est  passé.  Souiïrcz, 
de  grâce,  que  nous  vous  remerciions  de  vos 
bontés  et  que  nous  nous  retirions.  —  Je  ne  veux 
pas,  répondit  le  roi  d'Astracan,  vous  retenir 
dans  ma  cour  malgré  vous.  Je  vous  avouerai 
pourtant  qu'un  départ  si  prompt  me  fait  de  la 
peine.  Je  comptais  que  vous  ne  partiriez  pas 
sitôt  ^  mais  je  vois  bien  que  ma  cour  n'a  point 
auez  de  charmes  pour  vous  arrêter.  —  Ah  I 
seigneur  ,  répliqua  Bedreddin  ,  j'atteste  le 
ciel  que  votre  cour  nous  parait  pleine  de  dé- 
lices et  plus  agréable  que  celle  du  comman- 
deur des  croyans  même.  D'ailleurs ,  l'accueil 
que  vous  nous  avez  fait ,  les  bontés  que  vous 


avez  pour  nous ,  suffiraient  pour  nous  en  ren- 
dre le  séjour  charmant;  mais  nous  avons  de 
fortes  raisons  pour  nous  en  retourner  dans  no- 
tre patrie;  car  enfin,  seigneur,  tels  que  vous 
nous  voyez ,  nous  ne  sommes  point  des  joail- 
liers. Je  suis  souverain  comme  vous  -,  je  régne 
sur  les  peuples  de  Damas,  et  ces  deux  hommes 
que  vous  croyez  mes  associés  sont  l'un  mon 
grand  visir  et  l'autre  mon  favori. 

Le  roi  d'Astracan  parut  étonné  de  cette  con- 
fidence, et  il  le  fut  encore  bien  davantage  lors- 
que Bedreddin  lui  conta  pourquoi  il  était  parti 
de  Damas.  Hormoz  fit  un  éclat  de  rire  à  la  fin 
de  son  récit.  —  Hé  quoi,  seigneur,  lui  dit-il,  vo- 
ire visir  soutient  qu'il  n'y  a  point  d'homme 
content  sur  la  terre  !  —  Oui,  répondit  le  roi  de 
Damas,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  me  persuader. 
Véritablement ,  je  n'ai  pu  trouver  dans  mon 
royaume  une  seule  personne  qui  joutl  d'un 
parfait  bonheur;  j'ai  même  inutilement  cher- 
ché ailleurs  des  gens  heureux.  J'ai  vu  à  Bag- 
dad des  hommes  qui  paraissaient  très-satis- 
faits de  leur  destinée,  et  qui  pourtant  ne  l'é- 
taient point.  Fatigué  d'une  recherche  vaine, 
j'allais  reprendre  le  chemin  de  Damas,  quand 
j'ai  appris  que  dans  la  ville  d'Astracan  régnait 
un  roi  surnommé  le  roi  sans  chagrin ,  à  cause 
de  sa  bonne  humeur.  J'ai  voulu  vous  voir  par 
curiosité ,  et  j'ai  remarqué  qu'en  effet  la  joie 
accompagnait  partout  vos  pas.  Je  vous  conju- 
re, seigneur,  de  m'apprendre  si  les  apparences 
sont  fausses.  Goûtez-vous  une  pure  félicité  ? 
Aucun  chagrin  ne  trouble-t-il  votre  repos  ? 

Hormoz  ne  put  s'empêcher  de  rire  encore  à 
cette  question.  —  Est-il  possible,  seigneur, 
dit-il  au  roi  de  Damas,  que  vous  ayez  effecti- 
vement abandonné  vos  états  et  que  vous  cou- 
riez le  monde  pour  chercher  un  homme  par- 
faitementcontent?  —  Rien  n'est  plus  véritable, 
repartit  Bedreddin ,  et  je  vous  prie  de  me  dé- 
couvrir votre  cœur.  Ajoutez,  de  grâce,  ce  té- 
moignage de  bonté  à  tous  ceux  que  j'ai  déjà 
reçus  de  vous.  —  Puisque  vous  me  demandai 
cela  fort  sérieusement,  répliqua  le  roi  d'Astra- 
can ,  et  comme  s'il  vous  importait  beaucoup 
de  le  savoir,  je  vous  dirai  que  votre  visir  a  rai- 
son. Je  suis  de  son  sentiment  :  je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  homme  heureux.  Pour  moi  je  suis 
fort  éloigné  de  l'être ,  ou  pour  mieux  dire , 
quoique  surnommé  le  roi  sans  chagrin,  je  suis 
peut-être  le  plus  malheureux  prince  du  monde. 
La  Joie  qui  paraît  sur  mon  visage  est  une  fausse 
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Joie  :  c'est  Teffet  d'une  contrainte  pénible  mais 
nécessaire,  et  je  me  trouye  d'autant  plus  misé- 
rable que  Je  me  Tois  dans  la  nécessité  de  ca- 
cher à  mes  sujets  le  chagrin  qui  me  dévore. 

Le  roi  de  Damas  témoigna  au  roi  d'Astracan 
combien  il  était  surpris  de  l'entendre  ainsi  par- 
ler ;  et  faisant  paraître  en  même  temps  une 
viye  curiosité  de  sayoir  la  cause  de  ses  déplai- 
sirs ,  il  fit  si  bien  qu'Hormoz  promit  de  la  lui 
découvrir. 

Cependant  la  Joie  régnait  dans  la  ville  d'As- 
tracan ,  et  les  courtisans ,  ingénieux  à  trouver 
des  moyens  de  perpétuer  les  réjouissances  h  la 
cour,  inventaient  chaque  Jour  des  divertisse- 
mens,  tous  plus  singuliers  les  uns  que  les  au- 
autres.  Ils  faisaient  leur  unique  occupation  de 
divertir  leur  souverain,  et  chacun  semblait  se 
disputer  la  gloire  de  passer  pour  celui  qui  sau- 
rait le  mieux  y  réussir.  Hormoz ,  pour  faire 
voir  qu'il  était  satisfait  du  zélede  ses  courtisans, 
se  montrait  toujours  fort  sensible  aux  f&tes 
qu'ils  lui  donnaient.  Mais  quoiqu'il  dissimulât 
aussi  bien  qu'auparavant,  Bedreddin,  Atalmulc 
et  Seyf-Elmulouk,  depuis  l'aveu  qu'il  leur  avait 
Ait,  crurent  remarquer  sur  son  visage  qu'il*se 
gênait.  Ils  attendaient  tous  trois  impatiemment 
qu'ils  voulût  tenir  sa  |  promesse  ,  ce  qu'il  fit 
bientôt  de  la  manière  suivante. 

Une  nuit,  lorsque  tout  fut  tranquille  dans  le 
palais,  il  les  envoya  chercher  par  un  eunuque 
qui  les  introduisit  dans  l'appartement  des  fem- 
mes. Le  roi  sans  chagrin  se  trouva  dans  la  pre- 
mière chambre  et  leur  dit  :  Enfin ,  Je  vais  dé- 
gager ma  parole.  Tous  allez  Juger  si  J'ai  eu 
tort  de  vous  dire  queje  suis  le  prince  du  monde 
le  plus  infortuné.  A  ces  mots,  il  prit  le  roi  de 
Damas  par  la  main,  lui  fit  traverser  deux 
chambres  et  le  conduisit  Jusqu'à  la  porte  d'une 
troisième,  dans  laquelle  il  lui  dit  de  regarder. 
Bedreddin  Jeta  les  yeux  dans  la  chambre,  et 
aperçut  sur  un  sofa  une  Jeune  dame  dont  la 
beauté  le  surprit.  Son  teint  surpassait  la  neige 
en  blancheur,  et  ses  yeux  ressemblaient  à  deux 
soleils.  Elle  avait  l'air  riant  et  paraissait  atten- 
tive aux  discours  d'une  vieille  esclave  qui  lui 
parlait. 

Considérez  cette  princesse  qui  est  assise  sur 
un  sofa,  poursuivit  Hormoz;  avez-vous  ja- 
mais rien  vu  de  si  beau?  La  nature  ne  sem- 
ble-t-elle  pas  avoir  pris  plaisir  à  former  un 
objet  si  charmant? Avouez,  seigneur,  que  dans 
votre  sérail  vous  n'avez  point  de  femme  d'une 


beauté  si  parfaite.  Et  vous ,  ajouta-t-il  en  s'a- 
dressant  au  visir  et  au  favori  du  roi  de  Damas, 
envisagez-la  bien,  et  convenez  que  Jamais  dame 
si  belle  ne  s'est  offerte  à  vos  yeux.  Bedreddin , 
après  l'avoir  examinée  avec  beaucoup  d'at- 
tention, avoua  qu'elle  était  incomparable. 
Atalmulc,  en  la  regardant,  crut  voir  Zélica;et 
le  prince  Seyf-Elmulouk  ne  la  trouva  pas  au- 
dessous  de  Bedy-AIJemal. 

—  C'est,  reprit  le  roi  d'Astracan,  celle  aima- 
ble princesse  qui  cause  mes  peines,  c'es,  elle 
qui  fait  mon  malheur. — ^Est-ce  qu'elle  ne  vous 
aimerait  pas,  seigneur,  dit  le  roi  de  Damas? 

son  indifférence —  Non,  non ,  interrompit 

Hormoz,  ce  n'est  point  de  cela  que  Je  me  plains. 
Si  Je  l'adore ,  J'en  suis  aimé.  —  Hé  comment 
donc,  répliqua  Bedreddin,  peut-elle  vous  ren- 
dre malheureux?  —  Vous  l'allez  voir,  repartit 
le  roi  circassien.  Demeurez  &  la  porte  tous  trois, 
et  observez  bien  ce  qui  va  se  passer. 

En  achevant  ces  paroles ,  il  s'avança  dans  la 
chambre  et  marcha  vers  la  princesse.  A  me- 
sure qu'il  s'en  approchait,  ô prodige  inoui  !  elle 
changeait  de  visage.  Ses  Joues,  mêlées  de  blanc 
et  d'incarnat,  se  couvrirent  insensiblement 
d'une  pAleur  mortelle;  ses  lèvres  devinrent 
livides ,  son  air  riant  disparut  et  ses  beaux 
yeux  se  fermèrent.  Enfin ,  lorsqu'il  fut  auprès 
d'elle ,  il  s'assit  sur  le  sofa ,  et  Jetant  sur  die 
des  regards  pleins  d'amour  et  de  douleur  :  Ma 
princesse,  lui  dit-il,  ouvrez  les  yeux,  de  grûce, 
et  voyez  votre  déplorable  époux.  L'état  où  vous 
êtes  me  perce  le  cœur.  La  princesse  ne  lui  ré- 
pondit rien  ;  elle  ne  lui  donna  même  aucun 
signe  qui  pût  lui  faire  connaUre  qu'elle  l'avait 
entendu  :  elle  semblait  avoir  perdu  la  vie. 

Hormoz  ne  put  soutenir  plus  long-temps  ce 
triste  spectacle.  Il  se  leva  de  dessus  le  sofa , 
et  h  chaque  pas  qu'il  faisait  pour  venir  rejoin- 
dre Bedreddin,  à  mesure  qu'il  s'éloignait  de  la 
reine  sa  femme ,  eette  princesse  se  ranimait. 
Ses  beaux  yeux,  dissipant  les  ombres  qui  les 
enveloppaient,  redevinrent  plus  vifs  et  plus 
brillans  qu'auparavant,  son  teint  reprit  son 
éclat.  En  un  mot,  on  vit  renaître  tous  ses  char- 
mes ,  ce  qui  causa  aux  spectateurs  l'étonne- 
ment  qu'on  peut  s'imaginer. 

CXX*  JOUR. 

Le  roi  de  Damas,  son  visir  et  son  favori, 
avaient  toujours  les  yeux  attachés  sur  la  reine 
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d*Aitraean.  Ils  ne  pouvaient  revenir  de  leur 
surprise.  Hé  bien!  leur  dit  Hormoz,  pensez- 
vous  présentement  que  Je  sois  cet  homme 
heureux  que  vous  cherchez? 

— -  Non ,  répondit  Bedreddin ,  nous  sommes 
plutôt  persuadés  que  vous  ôtes  un  prince  trôs- 
Bialheureux.  Le  prodige  étonnant  dont  nous 
venons  d'être  témoins  ne  nous  le  Tait  que 
trop  connaître.  Mais,  seigneur,  ajouta-t-il, 
pourquoi  la  reine  s'évanouit-elic  à  votre  ap- 
proche, et  parquet  charme  reprend-elle  subi- 
lemenl  ses  esprits  dès  que  vous  vous  éloignez 
d>lle  ?  Puis-Je  vous  prier  de  satisraire  encore 
not  curiosité  ? 

—Je  ne  suis  pas  surpris  de  votre  question , 
répondit  le  roi  d'Aslracan-,  je  m'y  attendais 
bien.  Yoos  avez  sujet  sans  doute  d'être  étonné 
de  ce  que  vous  avez  vu.  Mais  pour  vous  ap- 
prendre ce  que  vous  souhaitez  de  savoir,  il  faut 
vous  raconter  une  histoire  assez  longue.  La 
nuit  est  déjà  fort  avancée  :  allez  vous  reposer, 
et  demain  je  contenterai  vos  désirs  curieux. 

Le  même  eunuque  qui  avait  amené  Bedred- 
din, Atalmulc  et  Seyr-Elmulouk  dans  Tap- 
parlement  des  Temmes ,  les  ramena  dans  les 
leurs. 

Ils  ne  purent  dormir  tous  trois.  Occupés  de 
ce  qu'ils  venaient  de  voir,  Us  en  cherchaient  la 
cause  en  eux-mêmes  et  ils  ne  faisaient  que  fa- 
tiguer leur  esprit ,  sans  pouvoir  être  satisfaits 
de  leurs  conjectures.  Enfln ,  le  jour  suivant  ils 
furent  introduits  dans  le  cabinet  d'Hormoz, 
qui  leur  conta  absi  son  histoire. 

HlSTOiaS  DU  ROI   HORMOZ,  SURNOMMÉ  LE 
loi  SANS  CHAGRIN. 

Il  y  a  cinq  ans  que  j'eus  envie  de  voyager. 
J'en  demandai  la  permission  au  fèu  roi  d'As- 
Iracan  mon  père,  qui  se  rendit  aux  instances 
que  Je  lui  fis  de  me  l'accorder.  Il  composa  ma 
suite  d*un  très-grand  nombre  de  personnes , 
tant  pour  mi  sûreté  que  pour  me  flaire  paraî- 
tre chez  les  étrangers  d'une  manière  plus  di- 
gne de  mon  rang.  Il  ouvrit  son  trésor  et  en  fit 
tirer  des  sommes  immenses  pour  mon  voyage, 
avec  une  prodigieuse  quantité  de  pierreries.  Il 
faut,  disait-il,  qu'un  prince  laisse  dans  tous 
les  lieux  par  où  il  passe ,  des  marques  de  ma- 
gnificence et  de  générosité.  Il  ne  doit  point  agir 
comme  un  particulier  :  Je  veux  qu'il  répande 
For  à  pleines  mains.  Les  peuples,  éblouis  de 


de  ses  lorgesses ,  lui  prêtent  souvent  des  vertus 
que  le  cid  lui  a  refusées. 

Je  partis  donc  d'Astracan  avec  un  pompeux 
cortège.  Nous  passâmes  le  Volga ,  la  rivière  de 
Jalc,  et  côtoyant  la  mer  Caspienne,  nous  arri- 
vâmes à  Jenghikunt.  De  là  nous  allâmes  â  Jund, 
puis  à  Caracou  et  nous  nous  rendîmes  ensuite 
à  Olrar.  Je  no  manquai  pas  de  suivre  lea 
maximes  de  mon  père.  Toutes  les  villes  où  Je 
m'arrêtai  ressentirent  les  effets  de  ma  libéralité. 
Les  prèsens  furent  prodigués.  £n  un  mot,  je 
payai  bien  les  honneurs  que  j'y  reçus  et  les 
moindres  soins  qu'on  y  prit  pour  me  plaire. 
Il  est  certain  que  mes  profusions  me  firent  re* 
garder  comme  un  prince  accompli. 

Parmi  les  seigneurs  circassicns  qui  m'ac- 
compagnaient,  il  y  en  avait  un  qui  me  servait 
de  gouverneur  et  que  j'aimais  particulièrement. 
Il  se  nommait  Hussèy n* .  C'était  un  hommed'un 
mérite  singulier  ;  mais  ce  qui  me  plaisait  peul^ 
être  le  plus  en  lui ,  c'était  sa  complaisance  pour 
mes  sentimens.  Au  lieu  de  s'ériger  en  censeur 
fâcheux  et  importun ,  il  se  montrait  dévoué  à 
toutes  mes  volontés ,  il  s'étudiait  même  h  pré- 
venir mes  désirs.  Il  gagna  si  bien  ma  con- 
fiance que  je  n'eus  point  de  secret  pour  lui. 

Husséyn  ,  lui  dis-je  un  jour  à  Otrar ,  je  suis 
las  de  voyager  en  prince  ]  les  honneurs  qu'on 
me  fait  commencent  â  me  fatiguer.  Je  n'ai 
pas  le  plaisir  que  les  hommes  ordinaires  goû- 
tent dans  leurs  voyages.  Il  m'échappe  mille 
choses,  parce  que  mon  incommode  grandeur 
ne  me  permet  pas  toujours  de  satisfaire  ma  ctt« 
riosité.  Je  souhaiterais  qu'on  me  crût  un  sim* 
pie  particulier  ;  je  voudrais  entrer  dans  les  plus 
obscures  conditions ,  entendre  parler  le  peuple 
et  le  voir  agir.  Outre  que  cela  me  divertirait, 
peut-être  en  pourrais-je  profiter. 

CXXI*  JOUR. 

Le  complaisant  Husséyn  ne  manqua  pas 
d'applaudir  à  l'envie  que  je  lui  témoignais  : 
Rien ,  me  dit-il ,  n'est  si  louable  que  le  désir 
qui  vous  presse,  et  vous  pouvez  le  contenter 
quand  il  vous  plaira.  Allons,  mon  prince, 
vous  n'avez  qu'à  laisser  ici  toule  votre  suite, 
et  nous  prendrons  le  chemin  de  la  ville  de  Ca* 
rizme  comme  deux  voyageurs. 

Je  fus  charmé  de  la  complaisance  de  mon 

*  Husfcyn  est  le  nom  que  GaDand  écrft  Bcmudn, 
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gouverneur.  Je  le  chargeai  de  tout  préparer 
pour  noire  départ;  ce  qui  fut  bientôt  fait,  car 
nous  n'avions  besoin  que  de  deux  chevaux. 
Nous  primes  de  Tor  et  des  pierreries  et  nous 
parliines  d'Olrar,  où  je  laissai  toute  ma  suite , 
avec  ordre  de  m'y  attendre.  Nous  passâmes  le 
Jaxartes,  et,  nous  avançant  dans  le  Zagathay, 
nous  nous  rendîmes  heureusement  à  la  grande 
ville  de  Carizme,  où  régnait  et  régne  encore 
aujourd'hui  Clitch-Arselan  '. 

Nous  allâmes  loger  dans  un  caravansérail,  et 
Ton  nous  prit  aisément  pour  des  particuliers 
qui  voyageaient.  Le  lendemain  de  notre  arri- 
vée nous  voulûmes  voir  la  ville,  que  nous  trou- 
vâmes assez  conforme  à  ridée  de  magnifi- 
cence que  nous  en  avions.  Nous  nous  arrêtâ- 
mes surtout  â  regarder  un  palais  qui  nous  pa- 
rut d'une  structure  fort  singulière  :  ce  n'était 
point  un  corps  de  logis  joint  à  d'autres  bâti- 
mens  qui  lui  servissent  d'ailes  :  c'était  seule- 
ment un  grand  terrain  entouré  de  basses  mu- 
railles, dans  lequel  on  avait  bâti,  de  distance  en 
distance ,  des  tours  très-hautes  et  très-étroites. 

li  nous  prit  envie  d'entrer  dans  ce  terrain. 
Nous  nous  approchâmes  des  tours,  d'où  il  nous 
sembla  qu'il  sortait  des  voix.  Nous  ne  nous 
trompions  point  :  il  y  avait  dedans  des  hom- 
mes qu'on  ne  voyait  pas ,  qui  chantaient  ou 
faisaient  des  éclats  de  rire.  Nous  jugeâmes  que 
nous  étions  dans  un  endroit  où  Ton  tenait  des 
fous  renfermés,  et  bientôt  nous  entendîmes  des 
choses  qui  nous  confirmèrent  dans  notre  opi- 
nion. Un  de  ces  insensés  récitait  des  vers  ara- 
bes avec  beaucoup  de  véhémence.  Il  faisait 
l'éloge  de  sa  maîtresse ,  et  il  ne  se  contentait 
pas  de  la  mettre  au-dessus  des  houris. 

La  nymphe  que  j'adore,  disait-il,  est  la 
tulipe  du  parterre  de  la  nature.  On  peut  appe- 
ler sa  bouche  une  coupe  pleine  de  vin  cordial. 
Rit-elle ,  on  croit  voir  la  nacre  ouverte  d'une 
perle  royale;  et  si  elle  parle,  ses  paroles  sont 
des  perles  enfilées  dans  le  collier  des  grâces. 
Ses  tresses  blondes  sont  des  maisons  du  soleil, 
et  ses  doigts  ont  servi  de  pinceau  au  fameux 
Many  *  pour  faire  le  merveilleux  cabinet  de  la 
Chine. 

*  CUlch'ArseUm  ou  mieux  Kilige-Arselatt  se  comj^seée  demi 
mou  turcs  KtHge,  épée,  et  Arselafty  lion.  Kilige-Artdan  est  un 
nom  qui  a  été  porté  par  plusieurs  tullaos  Selgioucidef  do  PAna- 
lotie,  ayant  pour  capitale  Iconium.  Le  plus  célèbre  est  Kiligo- 
Arsclan  II,  qui  vivait  à  l'époque  de  U  croisade  de  Frédéric 
Barberousse. 

'  Vojca  ci-de»sttfl,  p.  S3. 


Il  se  servit  d'autres  expressions  encore  plus 
outrées ,  qui  ne  nous  firent  que  trop  connaître 
qu'il  avait  le  cerveau  troublé. — Husséyn,  dis- 
je  â  mon  gouverneur,  que  pensez-vous  de  cet 
homme-lâ?  —  Je  pense ,  me  répondit-il ,  que 
la  poésie  lui  a  gâté  l'esprit. 

Après  nous  être  assez  longtemps  divertis  de  ses 
Yers  extravagans  qu'il  ne  se  lassait  point  de  ré- 
péter, nous  le  laissâmes  s'égayer  dans  les  louan- 
ges de  sa  maîtresse,  et,  nous  approchant  d'une 
tour  voisine,  nos  oreilles  furent  tout  â  c<»up 
frappées  de  la  voix  d'un  autre  fou  qui  se  mit 
â  chanter  ces  paroles  :  O  !  toi,  dont  la  beauté 
prête  au  soleil  la  lumière  qu'il  répand  dans  les 
palais  comme  dans  les  cabanes,  apprends, 
charmante  princesse,  que  je  fais  un  accueil 
gracieux  au  rayon  dont  tu  daignes  éclairer  ma 
triste  cellule.  Hélas!  je  suis  un  bâtiment  ruiné, 
et  tu  en  es  l'architecte.  Je  suis  un  fleuve  qui 
roule  sans  cesse  ses  eaux  vers  la  mer  de  les 
perfections.  Tu  es  une  fontaine  de  vie ,  et  j'en 
suis  le  droit  chemin. 

Un  autre  fou ,  qui  était  dans  la  même  tour, 
excité  sans  doute  par  l'exemple  de  celui-ci,  se 
mit  â  chanter  sur  un  autre  ton.  Il  se  plaignait 
des  rigueurs  qu'un  objet  plein  de  charmes 
avait  pour  lui ,  et  il  conjurait  la  mort  de  ve- 
nir terminer  ses  peines.  Seigneur,  me  dit  alors 
Husséyn,  prenez-vous  garde  que  l'amour  entre 
dans  les  discours  et  les  chansons  de  ces  fous  ? 
Ils  paraissent  tous  amoureux. 

CXXII»  JOUR. 

Pendantque  mon  gouverneur  me  faisait  faire 
cette  réflexion,  un  Carizmien  qui  se  trouva  par 
hasard  auprès  de  nous,  se  mêlant  â  notre  con- 
versation, nous  dit  :  Il  n'est  pas  surprenant  que 
ces  insensés  parlent  d'amour.  C'est  de  là  que 
YÎent  leur  mal  ;  leur  folie  part  de  la  même 
cause.  Il  faut,  sjouta-t-il,  que  vous  soyez 
étrangers  et  que  vous  ne  soyez  jamais  venus  â 
Garizme  si  vous  ignorez  qu'ils  ont  perdu  l'es- 
prit pour  avoir  vu  la  fille  de  notre  sultan. 

Comme  le  Carizmien  s'aperçut  que  son  dis- 
oour  nous  causait  un  extrême  étonnement ,  il 
nous  dit  :  Je  vous  apprends ,  je  l'avoue ,  une 
chose  diflicile  â  croire ,  cependant  rien  n'est 
plus  véritable.  Vous  n'avez  qu'à  le  demander 
dans  la  ville  ^  tout  le  monde  vous  assurera 
^e  la  beauté  de  la  princesse  de  Carizme  a 
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produit  ce(  étrange  eflét  sur  ces  malheureux. 

Cette  princesse,  poursuivit-il,  joue  quelque- 
fois au  mail  en  public.  Elle  est  alors  sans  voile 
et  on  la  peut  voir.  Mais  malheur  à  ceux  qui 
s'arrêtent  h  la  regarder!  Ils  prennent  dans  ses 
jeux  un  amour  qui  leur  devient  funeste.  Les 
uns  tombent  en  langueur  et  meurent  de  déses- 
poir de  ne  pouvoir  posséder  ce  qu'ils  aiment , 
et  lès  autres  en  perdent  la  raison  * .  On  met  ces 
derniers  dans  ces  tours  que  le  sultan  a  fait  bâ- 
tir exprès  pour  eux.  Ce  prince ,  qui  d'ailleurs 
a  nille  vertus ,  au  lieu  d'empêcher  sa  fllle  de 
se  montrer  au  peuple ,  semble  se  faire  un  jeu 
barbare  des  malheurs  dont  elle  est  la  cause  et 
s'applaudit  d'avoir  donné  le  jour  à  une  créa- 
ture si  dangereuse. 

Dans  le  temps  que  le  Carizmien  nous  parlait 
de  cette  manière,  nous  vîmes  paraître  une  foule 
de  personnes  de  la  ville  avec  plusieurs  gardes 
du  sultan  qui  conduisaient  deux  jeunes  hom- 
oiet  et  s'avançaient  vers  les  tours.  Yoilà  sans 
doute,  ro'écriai-je,  de  nouveaux  fous  qu'on 
amèoeici. — Oui,  dit  le  Carizmien,  la  princesse 
Rezia-Bèghume  joue  apparemment  au  mail  au- 
jourd'hui. 

Il  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  je  le 
quittai  assez  brusquement.  Husséyn  me  suivit, 
et  prenant  garde  que  je  marchais  avec  préci- 
pitation, il  me  demanda  pourquoi  j'allais  si 
vile.  Je  vais ,  lui  dis-je ,  voir  jouer  au  mail  la 
princesse  de  Carizme;  je  veux  juger  par  moi- 
même  de  sa  beauté.  Je  doute  fort  qu'elle  soit 
auui  redoutable  qu'on  le  dit. 

Mon  gouverneur  frémit  à  ce  discours  et  com- 
battit pour  la  première  fois  mes  volontés.  Ah  ! 
seigneur,  me  dit-il  avec  toutes  les  marques 
d^une  extrême  douleur,  gardez- vous  bien  de 
céder  ù  cette  envie  !  Quel  démon  vous  l'a  ins- 
pirée? Après  ce  que  nous  venons  de  voir  de 
DOS  propres  yeux  :  après  ce  que  nous  a  dit  le 
Carizmien,  pouvez-vous  souhaiter  la  fatale 
vue  de  Resta?  Je  tous  conjure  par  le  grand 


*  Le  tpiriuwl  RaarfMi»,  t<Hit  en  penifUnt  Ict  cootes  orien- 
laai  €mmt  WÊmièn  fort  piqnuile,  ne  s'est  pas  fait  scrupule  de 
kt  iaiilcr  parfois,  et  il  y  a  grande  apparence  que  c'est  la  lecture 
de  rUsloère  de  Ret ia,  dans  les  Mille  et  wt  Jours,  qui  a  inspiré 
i  Tmâ/tur  de  flmr  tTepUte  le  portrait  de  la  princesse  Luisante, 
doal  lesbeaos  jeux  causaient  tant  de  malheurs  Cvoyei  les  Con~ 
tet  ^MmmiltoH,  t.  I^s  p.  iso,  édition  de  Reuouard),  à  moins 
lulifots  qn'RaÎBihon  n'en  ait  pni^  Pidée  dans  le  roman  tfAr 
ée  GtéUt  où  la  princesse  Niquoei  est  reprcfentée 
douée  d'une  beauté  si  éclatante  que  tous  ceux  qui  la 
it  mouraient  ou  perdaient  la  raison.  (Dunlop,  UU' 

mrffFkikm^  i.  u,  p.  ss.) 


prophète  * ,  sans  lequd  le  ciel  et  la  terre 
n'auraient  point  été  créés ,  de  ne  vous  point 
exposer  à  soutenir  ses  regards.  Craignez  le  sort 
de  ces  malheureux  dont  on  vient  de  nous  ra- 
conter l'hisloire. 

Je  ne  pus  m'empècher  de  rire  de  la  frayeur 
qu'Husséyn  faisait  éclater.  En  vérité,  lui  dis-Je, 
vous  n'èles  pas  raisonnable!  Pouvez -vous 
écouler  une  crainte  si  ridicule?  Vous  imaginez- 
vous  que  la  vue  d'une  belle  personne  soit  ca- 
pable de  me  faire  perdre  l'esprit  ?  Yous  n'igno- 
rez pas  qu'il  y  a  dans  le  sérail  du  roi  mon 
père  des  femmes  d'une  beauté  parfaite,  et 
qu'aucune  jamais  n'a  pu  me  toucher.  Je  suto 
peut-être  le  prince  de  mon  Age  le  moins  sus- 
ceptible d'une  amoureuse  impression.  Yoot 
savez  qu'à  la  cour  j'ai  cette  réputation-là,  ce 
que  les  uns  regardent  comme  un  défaut  et  les 
autres  comme  une  vertu.  Ne  croyez  donc  pas 
que  je  puisse  passer  tout  à  coup  de  l'une  à 
l'autre  extrémité.  Soyez  sans  inquiétude  sur  la 
curiosité  qui  m'entraîne,  et  fiez-vous  à  la  pa- 
role que  je  vous  donne  que  je  vais  voir  impu- 
nément Rezia-Bèghume,  quelque  bruit  que  fas- 
sent ses  charmes. 

Mon  gouverneur  ne  répliqua  point;  mab 
quoique  je  lui  répondisse  de  moi,  je  m'aper- 
çus bien  que  je  ne  pouvais  le  rassurer.  Cepen- 
dant je  ne  songeais  qu'à  satisfaire  mes  désirs 
curieux ,  et  comme  je  ne  savais  pas  l'endroit 
oiï  jouait  la  princesse ,  je  m'adressai  à  la  pre- 
mière personne  que  je  rencontrai  dans  la  ville. 
C'était  un  iman  *.  De  grâce ,  lui  dis-je ,  ensei- 
gnez-moi le  chemin  du  mail. 

—  Jeune  homme,  me  répondit-il,  si  vous 
avez  envie  de  jouer  au  mail ,  remettez  la  par- 
tic  à  demain.  La  princesse  prend  aujourd'hui 
ce  divertissement.  Au  lieu  de  vous  approcher 
du  mail ,  je  vous  conseille  de  vous  en  éloigner. 
—  Oh  !  seigneur,  rcpartis-je  à  l'iman ,  mon 
dessein  n'est  pas  de  jouer,  mais  seulement  de 
voir  la  princesse.  — Ah!  misérable,  s'écria- 
t-il ,  ètes-vous  las  de  vivre  ou  d'avoir  l'usage 
de  la  raison  ?  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  quels  effets 
produit  sur  les  hommes  la  vue  de  Rezia  ?  Si 
vous  le  savez ,  vous  êtes  bien  téméraire  de  ne 
pas  craindre  une  beauté  si  dangereuse. 

•Stahomet. 

»  Principal  prî-lrc  d'une  moiquéc. 
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m  grand  broc  pkia  de  tiD^  a? ee  m  faMhrwir  * . 
NcNtf  nous  âsKlines  loiit  deux  ior  la  peau ,  MM» 
mangeâiDet  aTce  appétit ,  puis  MNii  eùnet  r^ 
eourf  à  la  enidie.  Noos  ravioos  déjà  praque 
tidée  lorsque  le  f ieillard,  ae  feoUol  de  bdle 
bameur,  prit  le  lambour  el  en  Joua. 

J'avais  Irop  bien  appris  à  conduire  le  lazana* 
pour  être  ehamié  de  la  manière  doni  il  jouait 
Mais,  quoiqu'il  prit  en  jouant  plus  de  plaisir 
qu*il  ne  m'en  donnait,  je  ne  laissai  pas  de  lui 
dire  qu'il  s'en  acquittait  fort  bien.  Il  se  montra 
sensible  à  celle  louange,  et  me  mettant  le  tam- 
bour entre  les  mains  :  Tiens,  mon  llls,  me 
dit-il,  joue  un  peu  à  Ion  tour  ;  voyons  comme 
tu  t'en  tireras.  Je  ne  m'en  fis  pas  prier  deux 
fob  ;  Je  Jouai  un  des  plus  beaux  airs  d'Abdel- 
moumen  *  pour  le  satisfaire,  et  même  Je  rac- 
compagnai de  ma  voix.  Il  ne  manqua  pas  de 
me  rendre  les  louanges  qu'il  avait  reçues  de 
moi  -,  mais  Je  n'en  fus  pas  si  louché,  quoique  Je 
crusse  les  mieux  mériter  que  lui. 

CXXVI'  JOUR. 

Je  m'imaginais  n'avoir  pour  témoin  et  admi- 
rateur que  le  vieux  Jardinier  :  je  me  trompais. 
Le  grand  visir,  qui  par  hasard  se  promenait 
alors  dans  les  Jardins,  attiré  par  ma  voix  et 
par  Thannonie  de  mon  instrument,  s'était 
sans  bruit  approche  de  nous  :  il  m'écoutail. 
Dès  qu'il  vil  que  Je  ne  chantais  plus ,  il  nous 
aborda.  Je  me  levai  pour  m'en  aller  par  respect: 
Arrête,  me  dit-il,  pourquoi  veux-tu  me  fuir  ? 
—  0  mon  seigneur ,  lui  répondis-Je ,  Je  ne  suis 
pas  digne  de  paraître  devant  de  grands  princes 
tels  que  vous.  —  Demeure,  Jeune  homme, 
reprit-il,  et  dis-moi  qui  tu  es. 

Comme  Je  ne  répondais  pas  sur-le-champ, 
parce  que  Je  ne  savais  pas  trop  bien  ce  que  je 
devais  répondre,  le  Jardinier  prit  la  parole  : 
Mon  seigneur,  dit-il ,  c'est  mon  garçon,  il  en- 
tend fort  bien  le  Jardinage  ;  Je  suis  ravi  d'avoir 
fait  une  si  bonne  acquisition.  Le  visir  me  dit 
de  clianter  encore.  Je  cliantai  et  Jouai  du  tam- 
bour de  manière  qu'il  en  parut  charmé.  Non , 

*  C'eti  une  etpèce  de  lulb  qui  a  un  long  oumclie  ei  tii  cor- 
des de  laiton.  (Peiis,) 

'Tazana  etl  une  languetle  d'écaillé  de  tortue,  longue  et 
Itfgc  connne  le  doigt,  atec  laquelle  on  tooebe  let  cordea  dn 
(«iBbour.  (PéOM.) 

'  AbdHmoumen  est  le  plut  célèbre  nuticicn  penaude  fantl- 
quUA,  qui  a  compotA  une  InOnité  d*oufragcs.  CvUH  le  LoM 
Û9  aon  leoipa.  (f^Uf .) 


t^écria-l-i  «  loas  let  m 
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pas  ce 
ajouta-l-il,  en  t'approchant  dcMoi,  et 
gardant  de  pins  prts,qua-t  il  donc  i  lalêle? 
il  semble  qu'il  soit  ieîgneox?  —  Hélas!  oui, 
mon  seigneur,  ditle  vieux  jardinier,  lepauue 
garçon  a  la  teigne. — Ab!  que  j'en  suisUdiè, 
repartit  le  ministre;  sans  œtle  gale  qui  se  ga^ 
gne  et  qui  n'est  pas  fort  agréable  à  la  f«e, 
j'allais  tirer  ce  jeune  liomme  de  son  obscare 
condition.  Je  Taurais  toujours  voulu  avoir  as- 
prés  de  moi  pour  me  divertir.  J  aurais  fait  sa 
fortune  \  c'est  donunage  qu'il  soit  teigneux. 

Le  grand  visir ,  après  avoir  dit  ces  paroks, 
nous  quitta,  et  le  lendemain  il  dit  au  siiUan  : 
Sire,  votre  majesté  ne  sait  pas  qu  elle  a  dans. 
ses  jardins  un  trésor.  En  même  temps  il  lui  ra». 
conta  ce  qui  s'était  passé  entre  nous  le  soir  pié-. 
cèdent.  Lesultan,  sur  lerapportdeson  ministret 
eut  envie  de  m'enlendre.  J'irai ,  dit-il ,  dans  les 
Jardins  aujourd'hui  pour  voir  ce  teigneux. 
Qu'on  avertisse  mes  musiciens  d'y  préparer  un 
concert,  et  qu'on  ait  soin  d'y  porter  toute  sorte 
de  rafratchissemens. 

Cet  ordre  n'eut  pas  sitôt  été  donné  qu'on 
étendit  de  magoiûques  tapis  de  pied  tout  autour 
du  bassin  où  j'avais  bu  avec  le  vieilllard.  Les 
ofDciers  de  la  bouche  dressèrent  plusieurs  buf- 
fets qu'ils  couvrirent  de  riches  vases  remplis 
de  liqueurs  exquises,  tandis  que  sous  deux 
pavillons  de  satin  vert  ils  taisaient  apprêter 
plusieurs  services  de  viandes  et  de  fruits.  Tout 
se  trouva  prêt  lorsque  le  sultan  arriva  suivi  de 
son  grand  visir  et  d'une  partie  de  ses  courti- 
sans. 

D'abord  qu'il  se  fut  assis  ei  qu'il  eut  ordonné 
aux  personnes  de  sa  suite  d'en  faire  autant,  je 
me  présentai  devant  lui  avec  une  corbeille  de 
fleurs  el  les  reins  ceints  d'un  linge  blanc.  Je 
mis  la  corbeille  à  ses  pieds  et  me  retirai  d'un 
air  fort  respectueux.  Je  m'aperçus  qu'il  me  re- 
gardait avec  attention  el  que  surtout  il  considé- 
rait la  vessie  qui  me  coitfoit  si  mal.  Il  devina 
sans  peine  que  J'étais  le  personnage  dont  le 
visir  lui  avait  parlé.  Oh  !  oh  !  teigneux ,  me 
dit-il,  que  fais-tu  ici?  Mon  vieux  maître,  qui 
m'accompagnait ,  répondit  encore  pour  moi  ; 
il  dit  que  j'étais  son  garçon  et  que  Je  possédais 
l'art  de  cultiver  les  jardins,  ce  qu'il  assura 
aussi  hardiment  que  s'il  eût  cru  dire  la  vérité. 
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CXXVII-  JOUR. 

•  ÏJB  •ollio  aTâit  loujoun  la  Tue  sur  moi.  Est- 
S  frai,  dit-U  au  Jardinier,  que  Ion  garçon  Joue 
tort  bien  du  tambour  et  qu'il  chante  agréable- 
Bteal? — Oui,  tire,  lui  répondit  le  vieillard ,  il 
a  h  voit  du  monde  la  plus  louchante.  Quand 
on  Tenlend,  on  oublie  qu'on  le  Toit. — Je  suis 
curienx  de  Fenlendrc ,  reprit  le  monarque  : 
f  ojoM  ce  qnH  sait  faire. 

11  j  avait  là  plusieurs  bouffons.  Un  entre  au- 
Ires,  s'imaginant  que  le  sultan  ne  parlait  ainsi 
que  par  dérision  et  que  Je  méritais  bien  do  ser- 
vir de  Jooet  à  toute  la  cour ,  vint  me  prendre 
par  le  bras ,  comme  pour  me  forcer  &  danser 
avec  lai.  il  comptait  que  Je  m'en  acquitterais 
d'une  manière  qui  ajouterait  un  nouveau  ridi- 
cule à  ma  mauvaise  mine  et  qu'il  aurait  Thon- 
neor  d^avoir  fourni  à  l'assemblée  une  scène  si 
agféaUe;  mais  la  chose  tourna  moins  à  sa  gloire 
qn'à  sa  confusion ,  car  Je  le  saisis  d'un  bras  vi- 
gooreos  el  le  secouai  si  rudement  que  les 
rieort  ne  furent  pas  de  son  côté.  Je  fis  voir  en- 
anile  que  Je  dansais  de  meilleure  grftcc  qu'il  ne 
pensait.  Le  sultan ,  le  grand-visir  et  tous  les 
speclaiears  me  donnèrent  mille  applaudisse- 


La  mauvaise  opinion  qu'on  avait  d'abord 
de  moi  eut  sans  doute  beaucoup  de 
part  àFadmiralion  que  Je  m'attirai.  On  fût  sur- 
pris de  voir  assex  bien  danser  un  homme  qui 
ne  paraissait  être  qu'un  misérable.  Quoi  qu'il 
en  soil,  on  me  donna  des  lils  * .  J'en  Jouai,  et  Je 
marquai  si  bien  les  mouvemens  et  les  caden- 
ces en  dansant,  que,  de  l'aveu  de  tout  le 
monde.  Je  passai  pour  le  meilleur  danseur 
qu'on  eOl  encore  vu  à  la  cour  de  Carizme. 

Après  avoir  dansé  assez  longtemps.  Je  pris 
le  tambour  du  Jardinier  et  Je  ne  fls  pas  moins 
de  plaisir  à  rassemblée  que  J'en  avait  fait  au 
fnûd-visir  le  Jour  précédent.  Je  remar- 
quais dans  les  jeut  de  ce  ministre  une  satis- 
fMîoo  qni  s'augmentait  à  mesure  que  son 
maRre,  qu'il  regardait  sans  cesse,  paraissait 
plus  content.  On  m'apporta  une  harpe,  un  luth, 
one  viole  et  une  flûte  douce.  Je  Jouai  de  ces 
quatre  instrumens  l'un  après  l'autre ,  si  bien 
le  sultan  en  fut  charmé. 

Il  ordonna  qu'on  lui  apportât  sur-le-champ 
boune  de  mille  sequins  d'or.  Il  la  Ht  mct- 


*  téf,  et  •ont  érui  priiif  morr raui  dlToin*  dont  ils  ic  ter- 
coaae  aoyf  en  cattagMeUrf.  (HM.) 


tre  devant  moi.  Je  l'ouvris  aussitôt ,  J'en  lirai 
les  pièces  d'or  et  les  distribuai  aux  musiciens. 
Toute  la  cour  fut  étonnée  de  mon  action.  Ce 
Jeune  homme ,  disait-on ,  a  le  cœur  noble ,  et 
veut  imiter  les  rois ,  c'est  dommage  qu'il  soit 
teigneux.  Le  sultan ,  qui  n'en  était  pas  moins 
surpris  que  les  autres ,  me  demanda  pourquoi 
Je  ne  gardais  pas  ces  pièces  d'or.  Je  lui  répon- 
disqueje  n'avais  pas  besoin  de  richesses,  ayant 
l'honneur  d'être  à  sa  majesté  et  de  servir  dans 
ses  Jardins.  Il  parut  satisfait  de  ma  réponse, 
qui  fut  applaudie  de  tous  ses  courtisans. 

Alors  il  donna  ordre  à  ses  ofAciers  débouche 
d'apporter  les  mets  qu'ils  avaient  préparés.  Ce 
prince  et  les  seigneurs  de  sa  cour  mangèrent, 
puis  ils  burent  des  liqueurs.  Ensuite  on  com- 
mença le  concert  ;  mais  quoique  les  airs  en  fus- 
sent beaux,  quoiqu'il  y  eût  des  voix  admira- 
bles, le  sultan,  trop  prévenu  en  ma  faveur,  les 
écouta  presque  sans  attention ,  de  même  que 
nous  écoutons  des  chanteurs  médiocres  après 
une  voix  qui  vient  de  nous  faire  beaucoup  do 
plaisir. 

CXXVIII-  JOUR. 

D'abord  que  le  concert  fût  fini,  la  cour  se  re- 
tira. On  enleva  bientôt  les  tapis,  et  les  tentes 
disparurent  avec  les  bufTets.  Tous  les  officiers 
s'écoulèrent ,  et  insensiblement  Je  me  trouvai 
seul  avec  le  vieux  Jardinier,  qui  me  dit  :  Quand 
les  présens  que  vous  m'avez  faits  ne  m'auraient 
pas  déjà  persuadé  que  vous  n'êtes  point  d'une 
condition  ordinaire ,  J'en  serais  convaincu  par 
l'usage  que  vous  avez  fait  des  sequins  que  le 
sultan  vous  a  donnés  ;  les  personnes  du  com- 
mun ne  sont  pas  capables  d'un  semblable  trait 
de  générosité. 

Bien  que  le  vieillard  me  fournit  une  assez 
belle  occasion  de  lui  découvrir  qui  J'étais,  Je  ne 
Jugeai  point  à  propos  de  lui  faire  cette  confi- 
dence. Je  me  contentai  de  lui  dire  seulement 
que  J'étais  en  effet  de  fort  bonne  maison.  Puis 
changeant  de  matière.  Je  lui  marquai  une  ex- 
trême impatience  de  voir  la  princesse  de  Ca- 
rizme.  Je  suis  surpris,  me  dit-il,  que  vous  ne 
rayez  point  encore  vue  ;  elle  ne  passe  guère  de 
Jours  sans  venir  se  promener  dans  ce  Jardin 
avec  ses  femmes.  Mais  hélas  !  ajoula-t-il  en  pre- 
nant un  air  triste ,  vous  ne  la  verrez  que  trop 
tôt,  et  Je  crains  fort  de  me  repentir  de  la  com- 
plaisance que  j'ai  pour  vous.  Ce  bon  vieillard, 


174 


LES  MILLE  ET  UN  lOURS. 


im  lieu  de  m'efl^aycr  par  ce*  paioto,  ne  faitail 
gu'irriler  met  désirs. 

Le  lendemaiD,  c'ôUil  le  iroUièfne  Jour, 
•près  avoir  travaillé  quelque  temps,  Je  me  re- 
posais au  pied  d'un  rosier ,  où  Je  révais  eu 
Jouaut  du  luth ,  lorsque  tout  k  coup  il  parut 
flevaut  moi  une  dame  voilée  qui  me  dit  :  Jeune 
liomme,  laissex-là  cet  instrument  et  vous  levex. 
fiUei  cueillir  des  fleurs  pour  les  présenter  à  la 
0lle  du  sultan  \  elle  est  dans  ce  Jardin.  Gela  no 
devrait-il  pas  ôtro  déjà  fait  ?  Faut-il  qu'on 
vous  vienne  avertir  de  votre  devoir?  Quel  gar- 
fOQ  Jardinier  ètes-vous  donc  ?  Je  baisai  la  terre 
aussitôt  et  Je  répondis  é  la  dame  que  J'ignorais 
jiue  la  princesse  Tût  au  Jardin  ;  et  que  d'ail- 
leurs ,  quand  Je  l'aurais  su ,  Je  me  serais  bien 
gardé  d'aller  offrir  à  sa  vue  une  Ûgure  comme 
la  mienne. 

La  dame  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  discours  : 
Hé  quoi  !  dit-elle,  parce  que  vous  avei  un  peu 
de  teigne,  vous  n'oseriex  vous  montrer?  Oh! 
Je  ne  souffrirai  point  qu'une  mauvaise  honte 
vous  retienne,  et  Je  vais  toute  l'heure  vous 
mener  à  la  princesse.  Elle  sait  aussi  bien  que 
toutes  ses  esclaves  que  vous  êtes  teigneux. 
Elles  sont  prévenues  de  cela ,  et  bien  loin  de 
leur  Taire  horreur,  vous  leur  ferex  plaisir.  On 
leur  a  parlé  de  vous  si  avantageusement  qu'elles 
seront  ravies  de  vous  voir.  Allex  donc  vile 
chercher  une  corbeille,  et  soyex  sûr  que  Reiia, 
dont  J  ai  l'honneur  d'être  gouvernante,  vous 
recevra  fort  bien. 

Gomme  Je  ne  demandais  pas  mieux  que  ce 
qu'on  me  proposait,  Je  courus  ches  le  Jardinier. 
Je  pris  une  corbeille  et  revins  promptement  la 
remplir  de  fleurs.  Ensuite ,  me  laissant  con- 
duire par  U  gouvernante,  c^e  me  mena  sous  un 
dôme  qui  s'élevait  au  milieu  du  Jardin.  J'avais, 
ainsi  que  le  Jour  précédent,  un  linge  blanc  de- 
vant moi  et  la  corbeille  entre  les  mains. 

La  princesse  était  dans  un  salon  trés-magni- 
flque,  assise  sur  un  trône  d'or  et  environnée 
de  vingt  à  trente  esclaves.  Jeunes  et  toutes  plus 
belles  les  unes  que  les  autres.  On  eût  dit  qu'on 
les  avait  choisies  exprès  pour  composer  une 
cour  qui  fût  digne  de  Rezia.  Non,  les  beaulésqui 
font  les  délices  des  fidèles  musulmans  après 
leur  mort  ne  sauraient  être  plus  touchantes. 
La  princesse  surtout  avait  des  charmes  si 
éblouissans  que  Je  demeurai  immobile  au  mi- 
lieu du  salon ,  les  yeux  attachés  sur  elle  et  la 
.  bouche  ouverte. 


GXXIX*  JOUR. 

Mon  trouble  et  mon  étonnement ,  dont  la 
cause  n'était  pas  difficile  à  pénétrer,  excitèrent 
de  longs  éclats  de  rire.  Toutes  les  esclaves  se 
divertirent  un  peu  de  ma  contenance  et  Jugé* 
rent  que  la  beauté  de  leur  mattresse  m^avait 
déjà  renversé  l'esprit.  Ge  Jugement  n'était  pas 
mal  fondé.  Je  paraissais  hors  de  moi-même,  si 
troublé,  si  éperdu,  qu'on  pouvait  me  soupçon^ 
ner  d'être  devenu  fou  :  et  véritablement  Pétat 
où  Je  me  trouvais  était  peu  différent  de  celui 
d'un  insensé. 

Avancei  donc,  me  dit  ma  conductrice,  vous 
vous  tenez  comme  une  statue  *,  allez  présenter 
ces  fleurs  à  la  princesse.  Je  revins  un  peu  de 
ma  surprise  à  ces  paroles  *,  Je  m'approchai  du 
trône ,  et  après  avoir  mis  ma  corbeille  sur  le 
premier  degré.  Je  me  prosternai  et  demeurai 
le  visage  contre  terre.  Jusqu'à  ce  que  Reiiaroe 
dit  :  Lève-toi ,  Jeune  homme,  que  nous  ayons 
le  plaisir  de  te  voir.  J'obéis,  et  alors  toutes  ces 
femmes  apercevant  ma  tête  nue,  ou  plutôt  ma 
calotte ,  quoique  prévenues ,  firent  un  cri  qui 
démentait  Tassurance  que  la  gouvernante  m'a- 
vait donnée,  puis  elles  recommencèrent  à  rire 
sur  nouveaux  frais. 

Après  qu'elles  se  furent  bien  réjouies  à  mes 
dépens,  la  princesse  me  fit  donner  un  luth ,  el 
m'ordonna  de  l'accompagner  de  ma  voix ,  en 
disant  :  Tu  as  charmé  hier  le  sultan  mon  père  ; 
Je  ne  puis  croire  que  tu  saches  chanter  et  Jouer 
du  luth  aussi  parfaitement  qu'il  me  l'a  voulu 
persuader.  Aussitôt  Je  mis  l'instrument  d'ac- 
cord et  chantai  sur  le  mode  uzzai  ■  ces  vers 
persans: 

Ah  !  c'en  est  fait,  ma  mort  est  InfaiUUile» 
Puisque  j*ai  vu  vos  célestes  appas. 

Je  mourrai  de  douleur  si  yous  ne  m'aimez  pas; 

Je  mourrai  de  plabir  si  Je  tous  rends  sensible. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  difficile  de  s'apercevoir 
de  l'application  que  Je  voulais  faire  de  ces  vers, 
et  que  cela  dût  par  conséquent  fournir  aux 
rieuses  une  nouvelle  occasion  de  se  divertir , 
elles  m'épargnèrent  pour  le  coup.  Au  lieu 
même  de  se  répandre  en  ris  moqueurs ,  elles 
me  donnèrent  des  applaudissemens.  Il  est  vrai 
que  la  princesse  fut  la  première  à  me  louer,  ce 
qui  rendait  les  louanges  de  sa  cour  très-équi- 
voques. Quoi  qu'il  en  soit ,  une  esclave  m'ôta 

*  Czzal  est  le  mode  pour  le  tendre.  (Pétl$.) 
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le  lulh  pour  me  mettre  eolre  les  mains  un  lam- 
bour  de  basque;  ensuite  la  flûle,  la  harpe  et  le 
fîoloo  barbot  me  furent  apportés  tour  à  tour. 
J'eus  le  bonheur  d'en  Jouer  d'une  manière  qui 
iB'aUira  de  nouveaux  complîmens. 

Ge  n'est  pas  tout  ^  mon  ami ,  me  dit  alors  la 
■lledu  sultan  :  J'ai  ouï  dire  aussi  que  tu  danses 
eo  perfection.  Je  voudrais  bien  voir  comme  tu 
Vj  prends.  Je  demandai  des  zils  *,  Je  dansai  les 
mêflies  danses  que  le  Jour  précédent,  et  je  ne 
B^cn  acquittai  pas  plus  mal.  Toutes  les  esclaves 
focomroencèrent  à  me  louer.  Ah  I  disait  l'une, 
qu'il  danse  bien  et  de  bonne  grâce  !  —  Qu'il  a  la 
f oix  touchante.!  disait  Taulre  \  sans  sa  teigne , 
il  pourrait  devenir  un  musicien  des  plus  courus. 

Pendant  qu'elles  disaient  de  moi  mille  cho- 
•ct  obligeantes ,  Rczia  me  regardait  attentive- 
ment et  sans  rien  dire.  Puis  rompant  tout  à 
coup  le  silence  et  descendant  de  son  trône  pour 
s'en  retourner  au  palais  :  C'est  dommage,  s'é- 
crta-t-dle,  c'est  grand  dommage  qu'il  soit  tei- 
gneux. D'abord  qu'elle  eut  prononcé  ces  paro- 
ke,  SCS  femmes ,  comme  si  elle  les  eût  invitées 
à  k»  répéter,  en  ûrent  retentir  le  salon.  Elles  se 
retirèrent,  en  disant  toutes  ensemble  :  C'est 
grand  dommmage  qu'il  soit  teigneux. 

CXXX*  JOUR. 

Je  ne  demeurai  pas  longtemps  dans  le  salon 
•près  qu'elles  en  furent  sorties.  Je  regagnai  la 
maison  du  vieux  Jardinier,  où  je  trouvai  mon 
gouverneur,  qui  venait  demander  de  mes  nou- 
velles. Hé  bien  !  leur  dis-je  en  rentrant  Je  viens 
de  voir  Rexia.  Ils  pâlirent  tous  deux  &  ces  pa- 
roles-, ils  m'envisagèrent  en  tremblant.  Ils 
craignaient  de  remarquer  dans  mes  yeux  de 
quoi  Justifler  leur  crainte.  Je  m'en  aperçus.  Je 
vois  bien,  repris-Je,  pourquoi  vous  me  regar- 
dez avec  tant  d'attention.  Bannissez  vos  alar- 
mes-, Je  ne  suis  pas  fou.  Mais  si  l'on  doit  enfer- 
mer aussi  les  hommes  qui  deviennent  amoureux 
de  la  princesse ,  Je  vous  avoue  que  Je  mérite 
une  place  dans  les  tours. 

En  même  temps  Je  leur  fis  un  détail  de  tout 
ce  qui  s'était  passé  dans  le  salon.  Ensuite  J'a- 
joutai que  je  voulais  demeurer  encore  dans  les 
Jardins  sous  le  môme  déguisement  et  tAcher  de 
plaire  &  Rezia.  Mon  gouverneur  et  le  vieillard 
me  représentèrent  làndessus  tout  ce  qu'ils  cru- 
rent capable  de  me  faire  abandonner  cette  ré- 
solution -,  mais  Je  défendis  à  l'un  de  s'y  opposer 


davantage,  et  J'engageai  l'autre  par  de  noiir 
veaux  présens  à  me  laisser  continuer  le  per- 
sonnage de  garçon  Jardinier. 

Le  Jour  suivant,  l'aprés-dffner  il  me  prit  en- 
vie de  me  reposer.  J'allai  m'asscoir  sur  les  bords 
d'une  pièce  d'eau,  revêtue  de  gazon  et  entou- 
rée de  plusieurs  gros  arbres  qui  la  couvraient 
de  leur  ombrage.  Je  savais  que  la  princesse  se 
baignait  quelquefois  dans  cet  endroit.  C'était 
de  quoi  bien  exercer  l'imagination  d'un  amant. 
Je  m'occupai  do  mille  agréables  idées  qui  ne 
se  présentent  qu'à  l'esprit  d'un  homme  éper- 
dûment  amoureux.  Mais  Je  ne  fus  pas  long- 
temps dans  une  si  douce  rêverie.  Comme  J'a- 
vais les  yeux  attachés  sur  l'eau.  J'aperçus  mon 
image  qui  me  flt  faire  de  tristes  réflexions.  Bien 
loin  de  me  sentir  charmé  de  moi-même,  Je 
soupirai  de  regret  de  me  voir  réduit  à  me  ser- 
vir d'un  semblable  déguisement. 

O  ciel  !  m'écriai-Je,  par  quelle  bizarre  desti- 
née faut-il  que  Je  paraisse  travesti  de  cette 
étrange  sorte  devant  une  princesse  que  J'aime  ! 
quelle  est  ma  pensée  ?  puis-Je  espérer  que,  sous 
une  forme  si  désagréable ,  Je  ferai  une  tendre 
impression  ?  Quelle  extravagance  !  Ah  !  pour- 
suivis-je ,  en  ôtant  la  vessie  qui  m'enveloppait 
la  tête,  s'il  m'était  permis  de  me  montrer  tel 
que  Je  suis  naturellement ,  si  ma  figure  n'est 
pas  assez  aimable  pour  plaire  à  Rezia,  du  moins 
Je  no  lui  ferais  pas  horreur. 

Après  avoir  déploré  mon  sort  et  la  nécessité 
où  J'étais  de  demeurer  sous  cet  affreux  dégui- 
sement ,  Je  repris  la  vessie.  Mes  mains  étaient 
encore  occupées  à  la  remettre  et  à  l'ajuster  lors- 
qu'une dame  vint  m'aborder.  Elle  leva  son 
voile,  et  Je  la  reconnus  pour  la  gouvernante 
de  la  princesse.  Teigneux,  me  dit-elle,  Je  vous 
cherche  pour  vous  dire  que  vous  êtes  plus  heu- 
reux qu'un  honnête  homme.  Ma  maîtresse,  qui 
a  pris  du  goût  pour  vous  malgré  votre  calotte, 
veut  que  cette  nuit  vous  soyez  introduit  dans 
son  apfiartement.  Elle  souhaite  de  vous  enten- 
dre chanter  et  de  vous  voir  danser  encore. 
Trouvez-vous  dans  ce  lieu  cette  nuit  et  n'y 
manquez  pas.  A  ces  mots,  elle  s'éloigna  de  moi 
sans  attendre  ma  réponse ,  et  me  laissa  fort 
ému  de  la  nouvelle  qu'elle  venait  de  m'an- 
noncer. 

La  gouvernante  n'avait  pas  besoin  de  me 
recommander  d'être  ponctuel.  Je  courus  cher- 
cher le  vieux  Jardinier,  moins  pour  lui  faire 
part  de  ma  bonne  fortune,  que  pour  l'avertir 
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de  n*Mre  pas  en  peioc  de  moi  si  Je  passais  la 
nuit  hors  de  chez  lui.  Ensuite  Je  revins  m'è- 
tçndre  sur  le  gazon  où  Ton  m'avait  donné  ren- 
dez-vous. 

Ce  ne  fut  pas  sans  avoir  senti  les  plus  virs 
mouvemens  d'impatience  que  Je  vis  arriver 
le  moment  que  J'attendais.  Un  eunuque  vint  & 
moi  et  me  dit  de  le  suivre.  Il  me  flt  entrer  dans 
le  sérail  par  une  porte  secrète  dont  il  avait  la 
elé  et  m'introduisit  dans  l'appartement  de 
Ilezia. 

CXXXI»  JOUR. 

'  Cette  princesse  était  couchée  sur  un  sofa  \  et 
toutes  ses  femmes ,  assises  devant  elle  sur  le 
tapis  de  pied,  lui  racontaient  des  histoires  pour 
la  divertir.  D'abord  qu'elles  me  virent  paraître, 
dles  se  levèrent  et  s'écrièrent  :  Ah  !  voici  le 
teigneux,  qui  va  bien  nous  réjouir. 

Jeune  homme ,  me  dit  la  fille  du  sultan  ,  tu 
me  fis  hier  tant  de  plaisir  que  j'ai  souhaité  de 
te  voir  encore.  Aussitôt  elle  me  flt  donner  un 
luth  tout  accordé  et  m'ordonna  d'en  jouer. 
Pobéis,  et  en  même  temps  Je  chantai  des  puh 
rôles  que  m'inspira  la  princesse,  dont  la  vue 
irritait  mon  amour.  Enfin ,  l'on  m'apporta  les 
mêmes  instrumens  dont  j'avais  joué  le  jour 
précédent  dans  le  salon ,  et  je  fus  encore  plus 
applaudi. 

Après  cela,  il  fut  question  de  danser.  Je  vou- 
lus montrer  que  c'était  la  chose  que  je  savais 
le  mieux  faire.  Je  dansai  plusieurs  danses; 
mais  comme  j'en  dansais  une  qui  demandait 
beaucoup  d'agitation  et  de  mouvement,  ma 
vessie,  que  je  n'avais  pas  trop  bien  attachée,  se 
déflt  et  tomba  sur  le  tapis  de  pied. 

Alors  les  esclaves,  s'apercevant  de  la  trom- 
perie, flrent  un  grand  cri  et  Rezia  prit  un  air 
irrité.  Sa  colère  parut  dans  ses  yeux  et  encore 
plus  dans  ses  discours.  O  téméraire!  me  dit- 
elle.  Je  te  croyais  un  homme  sans  conséquence  *, 
n'espère  pas  que  J'excuse  ton  audace  en  fa- 
veur du  plaisir  que  tu  nous  as  fait.  A  ces  pa- 
roles, elle  fit  appeler  ses  eunuques.  Ils  vinrent 
en  foule  se  jeter  sur  moi  ;  ils  m'emmenèrent 
hors  de  l'appartement  de  la  princesse ,  cl  me 
mirent  en  arrêt  dans  un  cabinet  jusqu'au  len- 
demain qu'ils  informèrent  le  sultan  de  celte 
aventure. 

Ah!  malheureux,  me  dit  ce  prince,  lors- 
qu'on m'eut  mené  devant  lui  :  Pourquoi  l  cs-lu 
travesti  en  garçon  Jardinier?  Quel  était  ton 


dessein?  Tu  avais  sans  doute  résolu  de  dé- 
shonorer mon  sérail.  Mais,  grâce  au  ciel,  ta 
trahison  est  découverte  et  ton  châtiment  est 
certain.  Je  veux  tout  à  l'heure  qu'on  te  pro- 
mène par  la  ville  avec  ignominie ,  que  lu  sois 
précédé  d'un  héraut  qui  publie  ton  crime  et 
qu'ensuite  on  te  déchire  en  mille  pièces.  Je  ne 
te  demande  point  qui  tu  es ,  car  il  ne  te  servi- 
rait de  rien  d'avoir  de  la  naissance  *,  quand  lu 
serais  fils  de  roi ,  tu  périras  pour  avoir  eu  la 
hardiesse  de  me  tromper. 

Ce  n'est  pas  tout ,  poursuivil-il ,  ma  colère 
veut  encore  une  victime.  Qu'on  punisse  de  la 
même  manière  mon  Jardinier.  Je  ne  doute  point 
qu'il  ne  soit  complice  de  ce  jeune  audacieux. 
Je  voulus  excuser  le  vieux  Jardinier,  en  protes- 
tant qu'il  n'avait  aucune  part  à  mon  déguise- 
ment; mais  on  ne  me  crut  point ,  cl  nous  al- 
lions tous  deux  être  livrés  aux  exécuteurs 
lorsque  le  grand  visir  arriva  et  dit  au  roi  :  Sire, 
Je  viens  d'apprendre  une  fâcheuse  nouvelle. 

Le  roi  de  Gazna ,  piqué  du  refus  que  vous 
avez  fait  de  lui  donner  la  princesse  votre  fille, 
qu'il  vous  a  demandée  par  un  ambassadeur,  il 
y  a  dix  mois ,  s'est  ligué  contre  vous  avec  le 
roi  de  Candahar.  Ces  deux  princes  ont  Joint 
ensemble  toutes  leur  forces  et  viennent  ravager 
vos  étals.  Ils  ont  déjà  passé  FOxus ,  et  sont 
entre  Samarcande  et  Bokhara. 

Le  sultan  fut  étourdi  de  celle  nouvelle. 
Schams-Elmulouk,  dit-il  à  son  visir,  qu'avons- 
nous  à  faire  dans  celle  conjoncture? — Sei- 
gneur, répondit  le  ministre,  je  suis  d'avis  que, 
sans  perdre  de  temps ,  toutes  les  troupes  que 
vous  avez  ordinairement  sur  pied  se  rassem- 
blent; qu'elles  marchent  vers  le  Sogd ,  sous  la 
conduite  d'un  général  qui  soit  assez  habile  pour 
amuser  les  ennemis  jusqu'à  ce  qu'on  lui  ait 
envoyé  des  renforts  capables  de  le  faire  agir 
olTcnsivement.  Cependant,  ajoula-t-il,  tâchons 
de  nous  rendre  le  ciel  propice  ;  implorons  son 
secours.  Que  les  mosquées  soient  toujours  ou- 
vertes et  qu'on  y  fa^se  sans  cesse  des  prières. 
Ordonnez  de  plus  à  tous  les  habilans  de  Ca- 
rizme  de  jeûner  pendant  plusieurs  jours.  Fai- 
tes aussi  distribuer  des  aumônes,  et  mettez  tous 
les  prisonniers  en  liberté,  quelques  forfaits 
qu'ils  aient  commis.  J'espère  que  par  ces  bon- 
nes actions  nous  intéresserons  le  ciel  à  nous 
secourir. 
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CXXXIP  JOUR. 

Schamt-Elmuloak  par  ce  conseil  me  sauva 
la  litj  auMÎ  bien  qu'au  vieux  Jardinier.  Yisir, 
dit  le  sultan,  ton  avis  me  parait  fort  sensé;  je 
veux  le  suivre.  Donne  ordre  promptement  que 
met  troupes  se  mettent  en  marche,  et  va  toi- 
mtaie  les  commander.  Je  ferai  faire  de  nou- 
tdles  levées,  et  tu  seras  bientôt  en  état  de  re- 
pousser mes  ennemis.  En  attendant,  les  mos- 
quées seront  remplies  de  fldéles ,  les  pauvres 
recerront  des  charités  et  les  prisonniers  ver- 
ront tomber  leurs  fers.  Je  pardonne  même  à 
ees  deux  coupables  que  Je  viens  de  condamner; 
Je  rétoque  Tarrét  de  leur  trépas. 

Voilà  de  quelle  manière  J'évitai  une  honteuse 
mort.  Dès  que  Je  fus  hors  du  palais,  Je  m'en 
retournai  à  mon  caravansérail ,  où  je  trouvai 
moo  gouverneur  qui  se  désespérait.  Il  revc- 
nail  de  chez  le  Jardinier,  où  il  avait  appris  mon 
malheur.  Il  fut  bien  surpris  de  me  revoir.  Je 
hii  contai  tout  ce  qui  m'était  arrivé;  et  comme 
Je  paraissais  vouloir  encore  demeurer  à  Carizme 
et  chercher  de  nouveaux  moyens  de  m'intro- 
duire  dans  le  sérail,  malgré  le  désagrément  do 
moo  aventure,  il  se  Jeta  à  mes  pieds  et  me  dit 
les  larmes  aux  yeux  :  0  mon  cher  prince,  n'a- 
busez point  des  faveurs  du  ciel  !  Puisqu'il  vous 
a  tiré  d'un  affreux  péril  où  Tamour  vous  avait 
engagé,  ne  vous  exposez  plus  à  périr  miséra- 
blement. Hélas  !  si  le  roi  votre  père  savait  ce 
qui  vient  de  se  passer,  quel  déplaisir,  grand 
Dieu,  ne  lui  causerait  pas  votre  imprudence? 
Croyez-moi ,  seigneur,  oubliez  la  princesse  de 
Carizme;  aussi  bien  ne  méritc-t-elle  plus  que 
\ous  pensiez  &  die.  Il  n'a  pas  tenu  à  la  cruelle 
que  vous  n'ayez  perdu  la  vie.  Qu'un  Juste  dé- 
pit vous  anime  ;  que  la  raison  vous  persuade. 
Soyez  louché  de  mes  pleurs  et  de  mon  aflliclion. 
Éloignons-nous  de  cette  funeste  ville.  Songez 
à  l'extrême  vieillesse  du  roi  d'Astracan  :  il  est 
peui-étre  à  cet  instant  prêt  à  descendre  dans 
le  tombeau.  Tous  seul  pouvez  consoler  de  sa 
mort  SCS  peuples,  qui  vous  idolAlrcnt  et  qui 
comptent  les  momens  de  votre  absence.  Est-ce 
ainsi  que  vous  répondez  aux  désirs  impatiens 
qu'ils  ont  de  vous  revoir? 

Mon  gouverneur  m'attendrit  par  ce  discours 
et  par  d'autres  qu'il  ajouta.  Husséyn,  lui  dis-Je, 
c*est  assez  ;  tous  ne  me  reprocherez  plus  que 
je  suis  faible.  Je  me  rends  à  vos  instances  :  par- 
tons. Adieu  Rezia  !  Princesse  trop  inhumaine, 
H. 


puissent  vos  rigueurs  et  le  temps  yous  6ter  de 
mon  souvenir! 

Comme  j'achevais  ces  paroles,  le  vieux  Jar-- 
dinier  entra  dans  le  caravansérail.  Il  venait  m^y 
chercher  pour  m'apprendre  qu'on  l'avait  chassé 
des  jardins  du  sérail.  Hé  bien  !  lui  dis-je ,  puis- 
que Je  suis  cause  que  vous  avez  perdu  votre 
emploi,  il  est  juste  que  je  vous  dédommage. 
Tous  n'avez  qu'à  me  suivre  dans  mon  pays.  Je 
vous  y  ferai  donner  un  poste  qui  vaudra  bien 
celui  que  vous  occupiez  ici.  —  Je  vous  rends 
grâces,  seigneur,  me  répondit-il  ;  Jesuis'né  dans 
le  Zagatay,  j'y  veux  mourir.  Je  vais  me  retirer 
dans  le  village  qui  m'a  vu  naître ,  et  J'y  vivrai 
doucement  de  ce  que  j'ai  gagné  dans  mon  em- 
ploi et  des  présens  quej'ai  reçus  de  vous.  Pour 
rendre  sa  vie  plus  douce  et  plus  aisée ,  je  lui 
donnai  encore  do  l'or  et  des  pierreries,  et  il  so 
retira  fort  content. 

Je  partis  de  Carizme  dés  le  jour  môme.  Je 
repris  le  chemin  d'Otrar  avec  mon  gouverneur 
et  j'y  rejoignis  toute  ma  suite,  qui  commençait 
à  perdre  patience,  bien  que  je  n'eusse  pas  em- 
ployé beaucoup  de  temps  à  ce  voyage.  Comme 
je  déclarai  en  arrivant  que  je  voulais  m'en  re- 
tourner incessamment  en  Circassie,  les  Circas- 
siens ,  qui  ne  demandaient  pas  mieux  que  do 
revoir  leurs  femmes  et  leurs  cnfans,  furent  ra- 
vis de  mon  dessein.  En  effet,  je  ne  demeurai 
pas  six  Jours  à  Otrar.  Je  me  mis  en  chemin,  et 
Je  m'avançais  à  petites  Journées  vers  Astracan 
lorsque  je  rencontrai  un  courrier  que  mon  père 
m'envoyait  et  par  lequel  il  me  mandait  qu'il 
était  tombé  malade,  qu'il  sentait  bien  qu'il  lui 
restait  peu  de  temps  à  vivre ,  e(  que  je  n'en 
avais  point  &  perdre  si  je  voulais  le  voir  en- 
core et  l'embrasser  avant  sa  mort. 

Sur  cette  nouvelle,  qui  me  causa  une  extrême 
affliction,  je  me  hfttai  d'arriver  à  la  cour;  mais 
hélas!  triste  fruit  de  ma  diligence!  je  m'y  ren- 
dis assez  tôt  pour  assister  à  un  spectacle  qui 
me  perça  le  cœur  :  Je  trouvai  mon  père  qui 
touchait  à  son  dernier  moment.  Je  me  pré- 
sente devant  lui,  je  m'approche  de  son  lit ,  Je 
prends  une  de  ses  mains,  je  la  baigne  de  mes 
larmes,  et  cédant  aux  tendres  mouvemens  que 
la  nature  m'inspirait  :  G  mon  père!  m'é- 
criai-je ,  dans  quel  état  faut-il  que  je  vous  re- 
trouve! Puis-jevous  voir  sans  mourir  de  dou- 
leur? A  ces  mots,  qui  le  remuèrent  puissam- 
ment, il  jeta  sur  moi  des  regards  troublés  ;  et 
me  reconnaissant  moins  par  Torgane  de  ses 
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yeux  que  par  le  sentiment ,  il  rappela  tout  ce 
qui  liii  restait  de  Torces  pour  me  tendre  les 
blYis  et  me  parier.  O  mon  flis!  me  dii-il ,  yous 
Mes  de  retour  :  Je  n'ai  plus  rien  à  demander 
âu  ciel.  Je  meurs  content.  Adieu  !  Il  etpira  en 
achevant  ces  paroles ,  comme  si  Tange  de  la 
mort  eût  attendu  ma  présence  pour  terminer 
le  destin  du  roi  et  qu'il  eût  touIu  laisser  à  ce 
bon  prince  la  consolation  de  me  dire  le  der- 
nier adieu. 

CXXXIII-  JOUR. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  funè- 
bres que  je  lui  devais ,  Je  montai  sur  le  trône 
et  m'attachai  à  gouverner  mes  états  d'une 
manière  qui  pût  remplir  la  bonne  opinion  qu'on 
avflitconçuede  moi.  J'eus  lebonhcur  d'y  réussir 
et  de  goûter  le  plus  doux  plaisir  que  puissent 
avoir  les  rois.  J'étais  adoré  de  mes  stj^ets,  et 
Je  le  suis  encore.  Comme  Je  n'ai  pour  objet  que 
leur  félicité ,  ils  ne  songent  aussi  qu'à  me 
plaire  et  qu'à  marquer  chaque  Jour  de  mon 
régne  par  quelque  fête  nouvelle.  Par  ce  moyen 
ma  cour  est  devenue  le  séjour  de  la  Joie,  on  y 
fait  sans  cosse  des  réjouissances,  de  même  que 
dans  la  ville.  Il  n'y  a  point  de  peuples  qui  pa- 
raissent si  heureux  ni  qui  le  soient  en  effet  da- 
Yanlagc.  Je  m'applaudis  de  leur  bonheur,  et, 
de  peur  de  le  troubler ,  Je  m'étudie  à  leur  ca- 
cher le  chagrin  qui  me  dévore.  Je  suis  persuadé 
que  s'ils  savaient  qu'au  lieu  d'être  tel  que  Je  me 
montre  à  leurs  yeux,  Je  suis  en  secret  la  proie 
de  la  plus  Tive  douleur,  on  verrait  bientôt  suc- 
céder une  profonde  tristesse  à  cette  Joie  qui 
règne  dans  Astracan. 

Peu  de  temps  après  mon  avènement  à  la 
couronne  de  Circassie,  Je  sentis  que  Je  n'avais 
point  encore  oublié  Rezia.  Véritablement  la 
mort  du  roi  mon  père ,  les  soins  que  Je  devais 
à  sa  cendre  et  l'attention  que  J'avais  été  obligé 
de  donner  aux  affaires  avaient  suspendu  les 
moutemens  de  mon  amour  ^  mais  bien  loin  de 
s'être  affaibli ,  il  me  parut  avoir  pris  de  nou- 
telles  forces.  J'en  avertis  Husséyn,  qui  me  dit  : 
Seigneur,  présentement  que  vous  avez  une  cou- 
ronne à  offrir  avec  votre  foi ,  Je  suis  d'avis  que 
TOUS  fassiez  demander  la  princesse  de  Carizme 
par  un  ambassadeur.  Et  pour  mieux  engager 
le  sultan  à  vous  raccorder,  promettez-lui  votre 
secours  contre  ses  ennemis. 

Je  suivis  ce  conseil  ;  J'envoyai  Ilussôyn  lui- 
même  à  la  cour  de  Carizme  avec  un  pompeux 


cortège  et  de  magniflques  prèsens  pour  le  sul- 
tan, à  qui  J'écrivis  dans  ces  termes:  «Dieu, 
donne  longue  vie  au  sultan  de  Carizme ,  Fem- 
pereur  des  enfans  d'Adam ,  le  conquérant  du 
monde  et  Theuroux  prince  dont  le  ciel  a  forti- 
fié le  pied  pour  monter  avec  vigueur  Jusqu'aux 
sublimes  degrés  de  la  puissance  et  de  la  gran- 
deur. Qu'il  soit  à  Jamais  dans  la  prospérité , 
sans  que  son  bonheur  puisse  être  troublé  par 
la  tempête  de  l'envie. 

»  Yous  saurez  que  nous  désirons  votre  al- 
liance s'il  vous  plaît  nous  accorder  la  prin- 
cesse Rezia  votre  fille  pour  être  notre  légitime 
épouse.  Et  quoique  vous  n'ayez  besoin  que  do 
vos  troupes  toujours  victorieuses  pour  humi- 
lier vos  ennemis  ^  nous  vous  offrons  toutes  les 
forces  des  Circassiens  et  de  leurs  alliés.  Et  le 
salut.» 

Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  nécessaire  de  vous 
dire  que  l'attendis  avec  beaucoup  d'impatietice 
le  retour  de  mon  ambassadeur  ]  vous  devei 
vous  l'imaginer.  Enfin,  après  avoir  souffert  kt 
tourmens  d'une  longue  attente.  Je  vis  arriver 
Husséyn ,  qui  m'apprit  que  lesultan  deCarisme 
Tavait  très-bien  reçu^  mais  que  Je  devais  renon- 
cer à  l'espérance  déposséder  Rezia»  Hé,  pour' 
quoi ,  lui  dis-Je ,  faut-il  que  j'y  renonce  ?  — 
Sire ,  me  répondit  Husséyn  ,  c'est  qu'elle  est 
promise  au  roi  de  Gazna.  Ce  prince  a  battu 
plusieurs  fois  les  troupes  du  sultan ,  qui,  pour 
conserver  ses  états,  a  été  obligé  de  demander 
la  paix  à  son  ennemi  en  lui  promettant  la 
princesse.  Comme  le  roi  de  Gazna  ne  faisait  la 
guerre  que  pour  forcer  le  sultan  à  lui  accorder 
sa  fille,  ces  deux  princes  ont  bientôt  été  d'ac- 
cord ;  si  bien  que  Rezia,  deux  Jours  après  qUe 
Je  suis  parti  de  Carizme,  devait  être  envoyée  à 
son  époux. 

Peu  s'en  fallut  que  cette  nouvelle  ne  me  fit 
perdre  la  raison.  Je  me  plaignis  de  ma  destinée 
dans  des  termes  qui  firent  craindre  à  Huaséyn 
que  Je  ne  devinsse  fou.  Je  ne  me  contentai  pts 
de  m'aflliger ,  Je  tombai  malade,  et  Je  ne  com- 
prends pas  comment  Je  pus  revenir  de  cetta 
maladie ,  car  J'eus  toujours  Fesprit  dans  une 
disposition  qui  ne  devait  pas  contribuer  à  me 
guérir. 

Mais  si  ma  santé  se  rétablit.  Je  n'en  eus  pas 
le  cœur  plus  tranquille.  J'ctais  toujours  oc- 
cupé de  la  princesse  de  Carizme  :  je  me  la  re- 
présentais dans  les  bras  de  son  heureux  époux, 
et  cette  image  cruelle  troublait  sans  cesse  mon 
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icpot.  HoMéyn,  t'imaginanl  qu'une  beauté  nou- 
ircHe  pourrail  prendre  dans  mon  cœur  la  place 
de  RaBia,  fil  chercher  partout  de  belles  esclaves, 
il  flB  remplit  mon  sérail.  Soin  superflu  !  son 
léle  eot  beau  rassembler  mille  objets  pleins  de 
ekamet,  aucun  ne  put  me  détacher  de  Reii*- 
Bégtaumo. 

î  CXXXIV  JOUR. 

Tandis  qu'Husséyn  essayait  inutilement  sur 
imii  les  yeui  des  plus  aimables  personnes  de 
FAsie,  mon  grand  yisir  me  vint  dire  un  Jour 
qu'il  paraissait  depuis  quelques  Jours  aux  por- 
tes d'Astracan  des  bains  trés-magniflques.  Les 
eaui,  me  dit-il,  en  sont  claires  et  pures  ;  on  y 
toit  des  colonnes  d'un  marbre  précieux,  et  les 
plus  beaux  bassins  du  monde.  Toute  la  ville 
coarl  en  Ibule  adm  irer  ces  bassins ,  et  Ton  en  est 
d*aalanl  plus  surpris  que  personne  ne  les  a  vus 
oonslniire.  On  les  a  tout  À  coup  aperçus  tels 
qu'ils  sont  :  c'est  tout  ce  qu'on  en  sait. 

Je  ftis  assez  étonné  de  ce  rapport  ;  J'eus  la  cu- 
riosité d'aller  Juger  par  moi-même  d'une  chose 
qui  me  semblait  tenir  du  prodige.  Je  me  rendis 
iax  bains  incognito  avec  mon  grand  visir  ;  et 
ma  surprise  augmenta  lorsque  J'en  eus  considéré 
h  structure  et  la  magnificence.  Outre  que  tout 
r  était  fort  propre  et  bien  arrangé ,  Je  remar- 
quai que  les  garçons  qui  avaient  soin  de  servir 
étaient  tous  beaux  et  très-bien  faits  ;  mais  ce 
qu'il  y  avait  de  plus  extraordinaire,  c'est 
qu'ils  se  ressemblaient  tous  si  parfaitement 
qu'on  ne  pouvait  les  distinguer  les  uns  des 
autres. 

I/O  mattre  des  bains,  qui  était  un  homme  de 
cinquante  ans  et  de  fort  bonne  mine ,  avait 
grand  soin  de  se  faire  bien  servir.  Après  qu'on 
t'était  baigné,  on  buvait  des  liqueurs  exquises, 
el  tout  le  monde  se  retirait  fort  satisfait.  Lors- 
que Je  (ùs  de  retour  dans  mon  palais.  Je  m'en- 
tretins avec  mes  courtisans  de  ces  bains ,  où 
ils  avaient  tous  été.  Je  leur  demandai  ce  qu'ils 
en  pensaient  ;  et  comme  Je  ne  fus  pas  content 
de  ce  qu'ils  me  dirent  là-dessus ,  Je  résolus 
d'envoyer  chercher  l'homme  qui  les  avait  fait 
construire  et  d'avoir  une  conférence  avec  lui. 
Je  chargeai  Husséyn  de  l'aller  trouver  de  ma 
part,  de  lui  faire  toutes  les  amitiés  possibles 
et  de  me  ramener.  Husséyn  s'acquitta  diligem- 
ment de  sa  commission.  Je  le  vis  revenir  bien- 
tôt avec  le  mattre  des  bains,  qui  se  Jeta  d'abord 


à  mes  pieds.  Je  le  relevai  moi-même  et  lui  fis 
un  accueil  gracieux. 

Alors  cet  homme ,  charmé  de  la  réception 
que  Je  lui  faisais,  se  mil  à  relever  mes  louanges 
et  se  répandit  en  discours  si  éloquens  qu'il 
excita  mon  admiration  et  celle  de  tous  mes 
courtisans.  Son  entretien  était  si  agréable,  et 
J'y  prenais  tant  de  plaisir  que  Je  ne  pensais 
plus  au  sujet  pour  lequel  Je  l'avais  envoyé 
chercher.  Je  m'en  ressouvins  toutefois  et  Je 
lui  dis  :  Grand  philosophe,  car  il  n'est  pas  dif- 
ficile de  Juger  que  vous  en  êtes  un  des  plus 
éclairés ,  j'ai  une  prière  à  vous  faire.  Parlez- 
moi  ,  de  grâce ,  sincèrement  et  ne  me  cachez 
rien.  Comment  avez- vous  pu  construire  des 
bains  si  superbes?  Comment  est-il  possible 
que  vous  ayez  fait  un  si  bel  ouvrage  aux 
portes  d'Astracan ,  sans  que  personne  s'en  soit 
aperçu? 

—  Sire,  me  répondit-il.  J'ai  À  mon  service 
quarante  ouvriers,  tous  plus  habiles  et  plus 
expérimentés  les  uns  que  les  autres.  Je  puis  par 
leur  ministère  faire  bâtir  en  moins  d'un  Jour 
des  bains  encore  plus  beaux  que  ceux-là.  Tous 
ces  ouvriers  sont  muets ,  mais  ils  entendent  ce 
qu'on  leur  dit ,  il  n'est  pas  même  besoin  de 
leur  parler  lorsqu'on  veut  leur  commander 
quelque  chose  :  au  moindre  geste  que  vous 
faites,  ils  pénètrent  votre  intention  ;  vous  n'a- 
vez qu'à  les  regarder,  et  ils  liront  dans  vos  re- 
gards ce  que  vous  attendez  d'eux.  Si  votre  ma- 
jesté veut  les  faire  venir  ici  et  leur  donner 
quelque  ordre ,  ils  l'exécuteront  dans  le  mo- 
ment. 

J'avais  trop  d'envie  d'éprouver  si  ce  qu'il 
me  disait  était  véritable  pour  manquer  de  le 
prendre  au  mot.  J'envoyai  chercher  à  l'heure 
même  ces  ouvriers,  que  Je  reconnus  pour  les 
garçons  que  J'avais  vus  servir  aux  bains. 
Frappé  de  nouveau  de  leur  ressemblance ,  J'en 
témoignai  ma  surprise  au  philosophe  el  lui  de- 
mandai s'ils  étaient  IVéres.  Oui,  sire,  me  dit-il, 
et  de  plus,  je  puis  vous  assurer  qu'ils  sont  tous 
de  la  même  mère.  Commandez-leur,  n^oula-tnl, 
ce  qu'il  vous  plaira,  et  vous  serez  aussitôt  obéi. 
Mais  Je  supplie  très-humblement  votre  ma- 
jesté d'écarter  tout  le  monde  ;  Je  suis  bien  aise 
que  nous  soyons  sans  témoins. 

CXXXV  JOUR. 

Dès  que  mes  courtisans  entendirent  ^parler 
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ainsi  le  philosophe,  ils  se  retirèrent  tous ,  sans 
attendre  que  Je  le  leur  disse,  et  je  demeurai  avec 
le  niaUre  des  bains  et  ser  quarante  esclaves. 
Après  avoir  rèvè  assez  longtemps  à  ce  que  je 
leur  commanderais,  je  souhaitai  qu'ils  flssenl 
des  bains  dans  la  salle  où  nous  étions. 

Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  fait  connaître  mon 
intention  qu'ils  disparutf'ent  tous.  Un  moment 
après  ils  revinrent  chargés  de  marbres  de  toutes 
tcnrtes  de  couleurs  et  d'autres  choses  nécessai- 
res à  la  construction  d'un  bain.  Ils  commencè- 
rent à  y  travailler.  Ils  ne  me  donnèrent  pas  le 
temps  de  m'ennuyer  à  les  voir  bàlir.  Pendant 
que  les  uns  construisaient  l'ouvrage  avec  une 
vitesse  que  j'avais  de  la  peine  à  suivre  de  l'œil, 
les  autres  allaient  chercher  et  rapportaient  les 
matériaux  avec  la  même  diligence.  Enfln  dans 
Tespacede  quelques  heures  le  bain  fut  achevé. 
On  ne  pouvait  rien  voir  de  plus  parfait  ni  de 
plus  magnifique.  Il  y  avait  douze  colonnes  d'un 
marbre  Jaspé  et  si  poli  qu'on  s'y  mirait ,  et 
plusieurs  fontaines  Jaillissantes  dont  les  eaux 
tombaient  avec  bruit  dans  des  bassins  de  mar- 
bre blanc. 

Surpris  des  objets  qui  frappaient  ma  vue  et 
da  savoir  du  philosophe ,  je  le  priai  de  m'expli- 
qoer  comment  toutes  ces  choses  se  pouvaient 
faire.  Sire ,  me  dil^il ,  cette  explication  nous 
mènerait  trop  loin.  Permettez-moi  de  vous  dire 
seulement  que  Je  possède  trente-neuf  sciences. 

Ce  discours  augmenta  mon  étonnement  et 
me  donna  une  forte  envie  de  m'attacher  un  si 
grand  homme.  Je  lui  fis  mille  caresses  ;  puis  Je 
lui  demandai  de  quel  pays  il  était  et  comment 
il  s'appelait.  Je  suis ,  me  répondit-il ,  du  terri- 
toire de  Bokhara ,  et  Avicène  est  mon  nom.  Si 
vous  voulez,  poursuivit-il,  entendre  mon  his- 
toire ,  je  suis  prêt  à  vous  la  conter.  Je  lui  té- 
moignai qu'il  me  ferait  plaisir.  Aussitôt  il  la 
commença  de  cette  manière. 

HISTOIRE  D'AVICÈNE  *• 

I 

Je  suis  né  dans  un  bourg  nommé  Afhana.  A 

■  ATicène  ou  plus  exactement  Ibn-Sioa,  le  plus  célèbre  des 
nèéecins  arabci  et  à  qui  le  conteur  persan  ûiit  Jouer  un  r6lo 
peu  digne  de  hii,  naquit  en  980  de  notre  ère  (STO  de  lliégire)  à 
Afiicliana,  bourg  dépendant  de  Scbirai,  dont  son  père  était 
gouverneur.  Doué  par  la  nature  des  dispositions  les  phis  heu- 
reuses, il  se  lirra  successivement  à  l'étude  de  toutes  les  scien- 
ces cultivées  de  son  temps  et  s'appliqua  spécialement  â  l'é- 
tude de  la  médecine.  Une  des  plus  célèbres  cures  d'Avicéoe 
rappelle  l'anecdote  d'Antiocbus  et  de  Stratonicc.  Pendant  que 
le  aarant  médecin  était  à  la  cour  de  Caboul,  émir  du  Giorgian, 


peine  étais-je  hors  du  berceau  que  mes  parens 
m'envoyèrent  commencer  mes  études  &  l'uni- 
versité de  Bokhara.  J'y  appris  d'abord  l'Alco- 
ran ,  et  Je  me  trouvai  si  propre  aux  belles-lel- 
tres  que  Je  les  savais  à  dix  ans.  On  m'enseigna 
l'arithmétique  ;  on  me  fit  lire  ensuite  Eucli- 
des,  après  quoi  je  m'appliquai  aux  mathé- 
matiques. Je  m'adonnai  aussi  à  l'étude  de  la 
philosophie,  de  la  médecine  et  delà  théologie. 

Je  fis  tant  de  progrès  dans  toutes  ces  scien- 
ces que  Je  m'acquis  une  très-grande  réputation 
en  fort  peu  de  temps.  Je  n'avais  pas  encore 
atteint  ma  vingtième  année  que  mon  liom 
était  déjà  connu  depuis  les  bords  du  Gihon 
Jusqu'à  l'embouchure  de  l'Indus. 

Un  jour  je  partis  avec  mon  père  pour  aller  à 
Samarcande,  où  quelques  affaires  l'appelaient. 
Je  voulus  voir  la  cour  :  J'y  rencontrai  des  per- 
sonnes de  ma  connaissance  qui  ne  manquèrent 
pas  de  parler  de  moi  fort  avantageusement. 
L'éiogequ'ilsen  faisaient  partout  alla  Jusqu'aux 
oreilles  du  grand  visir ,  qui  souhaita  de  m'en- 
tretenir.  Il  fut  si  content  de  ma  conversation 
qu'il  me  proposa  de  demeurer  à  Samarcande 
auprès  de  lui.  J'y  consentis ,  et  je  m'insinuai  si 
bien  dans  son  esprit  qu'il  ne  faisait  plus  rien 
sans  me  consulter. 

Ce  ministre  ne  vécut  pas  longtemps ,  mais 
je  ne  perdis  en  lui  qu'un  homme  qui  m'aimait; 
ma  fortune  n'en  devint  que  plus  brillante.  Le 
roi  prit  pour  moi  la  même  amitié  que  son  visir, 
j'obtins  des  gouvememens  ;  et  dans  la  suite,  la 
place  de  son  premier  ministre  étant  encore  de- 
venue vacante ,  elle  me  fut  offerte  et  Je  l'ac- 
ceptai. 

il  Alt  appelé  par  ce  prince  auprès  d'un  de  ses  neveux  qu'il  ai- 
mait tendrement  et  qui  était  attaqué  d'une  maladie  de  langueur 
contre  laquele  tous  les  secours  de  Tait  a? aient  été  jusqu'alon 
impuissans.  A  peine  Avieènc  eut-il  tâié  le  poula  éa  feoM 
homme  qu'il  reconnut,  dit-on  ,  que  sa  maladie  provenait  d'an 
amour  violent  qull  n'osait  déclarer.  Alors  il  ordonna  au  con- 
cierge du  palaia  de  faire  devant  le  malade  rénumération  de 
tous  les  appartemens  de  cet  édiOoe.  Une  émotion  plna  vivn 
dans  le  pouls  du  Jeune  homme,  en  entendant  nommer  un  dea 
appartemens,  trahit  une  partie  de  son  secret.  Le  concierge  eut 
Oftire  ensuite  de  nommer  toutes  les  esclaves  qui  baMaienl 
cet  appartement.  Au  nom  d'une  de  ces  femmes,  «ne  agitatiM 
extraordinaire  dans  le  poub  du  Jeune  neveu  de  Cabous  acheva 
de  découvrir  ce  qu'il  essayait  en  vain  de  tenir  caché.  Avicène, 
certahi  que  cette  esclave  était  ta  cause  de  ta  maladie  dn  jeune 
homme,  le  déclara  â  l'émir  qui,  admirant  la  pénétration  de  l'ha- 
bile médecin,  le  combla  de  biens  et  de  faveurs  et  le  retint  au- 
près de  lui.  Avicène  mourut  à  l'âge  de  cinquante  huit  ana, 
après  une  vie  fort  agitée,  en  1036  de  notre  ère  (42S  de  lli^ 
gire).  On  trouvera  dans  le  second  volume  des  Mélanges  d€ 
littérature  orientale,  par  Cardonne,  une  notice  sur  ce  célèbre 
médecin. 
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t  Quoique  Je  remplisse  tous  les  devoirs  d'un 
grand  ? isir,  Je  ne  laissais  pas  de  trouver  encore 
des  momens  pour  étudier  *,  mais  Fardeur  que 
J*tfait  pour  Félude  ne  pouvant  se  contenter  de 
quelques  heures  de  lecture  par  Jour ,  Je  pris  la 
rèsolulion  d'abandonner  les  affaires.  Le  roi  ne 
mêle  permit  pas  sans  peine,  tant  il  était  satis- 
fait de  mon  ministère.  Il  ne  voulut  pas  toute- 
fois me  contraindre,  et  il  eut  la  bonté  de  con- 
sentir que  Je  me  démisse  de  mon  emploi  à 
condition  que  Je  ne  m'éloignerais  pas  de  ia  cour. 

Je  n'avais  pas  dessein  de  la  quitter  :  J'aimais 
le  roi  d'inclination  ;  J'étais  trop  pénétré  de  ses 
bontés  pour  me  retirer  dans  une  solitude,  quel- 
que fiiireor  que  J'eusse  pour  l'élude.  Je  demeu- 
rai donc  à  la  cour  ;  mais  Je  cédai  mon  logement 
à  mon  successeur  :  j'en  pris  un  autre  dans  un 
endroit  écartédu  palais,  où  Je  vivais  comme  dans 
une  espèce  de  retraite.  Je  partageais  mon  temps 
entre  le  prince  et  mes  livres.  Je  ne  me  conten- 
tai pas  de  lire,  Je  composai  plusieurs  ouvrages, 
les  uns  en  vers,  les  autres  en  prose;  et  bien 
loin  de  ressembler  à  ces  savans  inutiles  qui , 
satisfaits  d'avoir  l'esprit  enrichi  d'une  grande 
variété  d'études  et  de  connaissances ,  meurent 
sans  que  le  public  recueille  le  moindre  fruit  de 
leurs  veilles,  Je  faisais  part  à  tout  le  monde  de 
mes  réflexions  h  mesure  que  Je  les  mettais  par 
écrit.  J'ai  produit  près  de  cent  volumes  sur  di- 
verses matières,  et  mes  œuvres  sont  nommées 
par  excellence  :  les  OEuvres  glorieuses. 

Je  m'attachais  encore  à  la  chimie  et  à  cette 
science  secrète  par  laquelle  on  explique  toutes 
les  opérations  delà  nature.  J'étais  déjà  assez  bon 
cabaliste  lorsqu'il  arriva  à  Samarcande  un 
ambassadeur  envoyé  par  Coutbeddin ,  roi  de 
Caschgar.  On  raisonna  fort  sur  le  motif  de  cette 
ambassade  :  les  uns  s'imaginèrent  que  c'était 
pour  déclarer  la  guerre  au  roi  de  Samarcande , 
les  autres  pour  lui  proposer  une  alliance.  Per- 
sonne ne  fut  au  fait.  L'ambassadeur,  dans  l'au* 
dience  qu'on  lui  donna,  surprit  tout  le  monde 
lorsque  après  avoir  présenté  au  roi  une  lettre  de 
créance,  il  lui  dit  :  Seigneur,  le  roi  Coutbed- 
din *  mon  maître,  étant  un  Jour  à  table,  s'entre- 
tenait avec  quelques-uns  de  ses  courtisans  des 
anciens  philosophes.  Je  voudrais  bien  savoir, 
leur  disait-il ,  s'il  y  a  encore  dans  le  monde  des 
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personnages  aussi  doctes  qu'IIippocrate  et  que 
Socrate  ?  Là-dessus  un  courtisan  lui  dit  qu'il 
était  arrivé  à  Caschgar  des  marchands  qui 
avaient  parcouru  beaucoup  de  pays  et  qui  sa- 
vaient peut-être  où  il  y  avait  de  savans  hommes. 
On  envoya  sur-le-champ  chercher  ces  mar- 
chands ,  qui  dirent  au  roi  mon  maître  qu'à  la 
cour  de  Samarcande  il  y  avait  deux  célèbres 
philosophes  dont  on  ne  pouvait  assez  vanter 
le  mérite*, que  l'un  s'appelait  Avicène,  et  l'au- 
tre Fazel  Asphahani.  Ce  sont  deux  hommes , 
disaient-ils ,  qui  ont  une  connaissance  parfaite 
des  secrets  de  la  nature  et  à  qui  nous  avons  va 
faire  des  choses  surprenantes. 

Ils  louèrent  tant  cet  Avicène  et  ce  Fazel  que 
mon  mattre  résolut  de  les  demander  à  votre 
majesté  pour  quelque  temps.  Il  souliaile  pas^ 
sionnément  de  les  voir  tous  deux.  Il  vous  con- 
jure, seigneur ,  de  les  lui  envoyer.  Il  veut  les 
entendre  parler,  et  juger  par  lui-même  de  leur 
savoir,  car  c'est  un  prince  qui  a  beaucoup 
d'esprit  cl  avec  cela  une  teinture  de  toutes  In 
sciences. 

Ainsi  parla  l'ambassadeur.  Aussitôt  le  roi  de 
Samarcande  nous  envoya  chercher,  Fazel  et  moi, 
et  nous  dit  :  Le  roi  de  Caschgar  vous  demande 
l'un  et  l'autre  pour  jouir  pendant  quelque 
temps  de  votre  entretien.  Je  ne  suis  pas  d'avis 
qu'on  lui  refuse  cette  satisfaction.  —  Seigneur, 
répondit  Fazel ,  c'est  à  vous  d'ordonner  et  à 
nous  d'obéir  ;  pour  moi  Je  ferai  tout  ce  qu'il 
vous  plaira.  Comme  je  gardais  le  silence  et 
qu'il  était  aisé  de  Juger  à  mon  air  que  le  voyage 
de  Caschgar  n'était  pas  de  mon  goût ,  le  roi  me 
dit  :  Et  vous,  Avicène,  vous  ne  répondez  point? 
Il  semble  que  cette  ambassade  vous  fasse  de  la 
peine? 

CXXXVII-  JOUR. 

Je  témoignai  au  roi  qu'en  eflèt  J'avais  de  la 
répugnance  à  faire  ce  qu'on  exigeait  de  moi. 
Alors  Fazel  me  représenta  que  si  nous  refusions 
de  satisfaire  la  curiosité  de  Coutbeddin ,  ce 
monarque  en  tirerait  peut-être  une  mauvaise 
conséquence  et  pourrait  penser  que  nous  n'é- 
tions pas  si  habiles  qu'on  le  disait  ;  que  les 
princes  d'ailleurs  étaient  en  quelque  sorte  maî- 
tres de  notre  réputation,  et  qu'ils  n'avaient 
pour  nous  perdre  qu*à  écrire  à  notre  désavan- 
tage dans  les  pays  étrangers  *,  qu'ainsi ,  pour 
conserver  notre  gloire ,  il  fallait  nous  soumettre 
aux  volontés  du  roi  de  Caschgar. 
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Ce  discours  de  Fazel  ne  fil  qu*eictter  ma  co- 
lère. Vous  avez ,  luidis-je,  une  crainte  bien 
ridicule  pour  un  philosophe.  Hé!  comment 
tous  les  princes  du  monde  peuvent-ils  nuire  à 
un  homme  quijpossëde  les  sciences  que  J'ai  ? 
Apprenez  que  si  Je  demeure  dans  cette  cour, 
c'est  que  J'en  aime  le  souterain.  Sans  cette 
amitié  que  Je  vois  payée  de  mille  bontés ,  il  y  a 
longtemps  que  Je  n'y  serais  plus  et  que  Je  vi- 
trais dans  quelque  endroit  de  la  terre  dans  une 
entière  indépendance.  Pour  vous,  qui  n'êtes 
pas  encore  au-dessus  de  la  fortune  et  qui  avez 
besoin  do  la  protection  des  rois ,  vous  ferez  fort 
bien  d'aller  ménager  Goutbeddin  ^  il  sera  trop 
content  de  votre  savoir  ou  du  moins  de  vos 
complaisances  pour  ne  pas  écrire  à  votre  avan- 
tage dans  les  pays  étrangers. 

Je  vis ,  ft  ces  paroles ,  éclater  dans  les  yeux 
de  Fazel  une  fureur  qu'il  n'eut  pas  peu  de  peine 
à  contenir.  Le  roi  s'en  aperçut,  et  voulant 
empêcher  que  la  conversation  ne  devint  plus 
vive  :  Avicëne ,  me  dit-il ,  Je  vous  prie  de  vous 
laisser  fléchir.  Le  prince  qui  souhaite  de  vous 
voir  a  du  mérite  *,  il  aime  les  sciences  et  les 
savans  ;  il  brûle  d'envie  de  vous  entretenir.  Est- 
il  de  la  bienséance  de  renvoyer  son  ambassa- 
deur avec  un  refus  ?  Je  ne  blâme  pas  cette 
noble  fierté  que  vous  donnentles  rares  connais- 
sances que  vous  possédez  ^  mais  songez  que  les 
rois  méritent  que  vous  ayez  quelque  considé- 
ration pour  eux.  Croyez-moi,  allez  à  la  cour 
de  Coutbeddin ,  et  quand  vous  y  aurez  demeuré 
quelque  temps,  vous  reviendrez  à  la  mienne 
si  vous  avez  encore  pour  moi  les  sentimens  que 
vous  venez  de  me  marquer. 
'■  —  Puissant  monarquedu  monde ,  repartis-Je 
au  roi  de  Samarcande ,  puisque  vous  me  témoi» 
gnez  que  c'est  vous  faire  plaisir  que  d'aller  à 
Caschgar,  Je  ne  résiste  plus.  Je  suis  prêt  à  par- 
tir. Vous  aurez  toujours  un  pouvoir  absolu  sur 
votre  esclave.  Il  vous  sacrifiera  Jusqu'A  sa  vie 
•i  vous  le  désirez.  Le  roi  pamt  charmé  de  la  dé- 
férence que  J'avais  pour  lui.  Il  fit  revêtir  d'une 
Teste  d'or  l'ambassadeur ,  l'assura  que  Fazel  et 
moi  nous  partirions  au  premier  Jour  pour 
Caschgar,  et  le  renvoya  vers  son  maître  avec 
cette  réponse. 

Fazel  Asphahani  était  un  homme  à  peu  près 
tie  mon  âge.  Il  savait  beaucoup  à  la  vérité , 
mais  les  marchands  qui  l'avaient  tant  vanté  au 
roi  de  Caschgar  en  avaient  trop  dit.  Ce  philo- 
sophe, pou  de  jours  avant  notre  départ,  vint 


me  trouver  et  me  dit  :  Illustre  A vicène ,  puis- 
qu'on nous  regarde  comme  deux  parfaits  sa- 
vans ,  il  serait ,  ce  me  semble ,  à  propos  de  ne 
pas  voyager  en  hommes  ordinaires.  Faisons 
quelque  chose  de  singulier.  Youlez-vous  que 
nous  entreprenions  d'aller  d'ici  à  Caschgar  sans 
boire  ni  manger?  Ce  n'est  pas  proposer  une 
chose  bien  dilTlcilc  &  un  philosophe  tel  que 
vous,  quoique  la  traite  soit  un  peu  longue. 
Nous  n'aurons  donc  des  provisions  que  pour 
nos  esclaves ,  qui  seront  témoins  de  la  diète 
exacte  que  nous  observerons  sur  la  route.  Ut 
ne  manqueront  pas  d'en  parler  à  Caschgar,  cela 
s'y  répandra  et  nous  fera  beaucoup  d'honneur. 
Il  ne  me  faisait  cette  proposition  que  parée 
qu'il  avait  le  secret  de  composer  certaines  pi- 
lules dont  une  seule  suffisait  pour  nourrir  ub 
homme  un  Jour  entier  ;  si  bien  qu'en  se  char- 
geant d'autant  de  pilules  que  nous  avions  de 
Journées  à  faire ,  il  était  sûr  de  n'avoir  pas 
faim.  Il  Jugeait  bien  que,  de  peur  de  paraître 
moins  savant  que  lui ,  Je  n'oserais  ne  point  ae- 
cepter  cette  espèce  de  déG  qu'il  me  faisait,  et  il 
m'attendait  à  la  cinquième  et  sixième  Journée. 
Mais  Je  n'élais  pas  si  embarrassé  qu'il  se  Tima- 
ginait,  car  après  lui  avoir  dit  que  Je  consen- 
tais volontiers  à  voyager  de  cette  manière ,  Je 
fis  une  sorte  d'opiat  qui  avait  la  même  verta 
que  ses  pilules.  Ainsi,  sans  nous  rien  dire  l'un 
à  l'autre  de  ce  que  nous  avions  préparé ,  nous 
partîmes  de  Samarcande  pour  aller  à  Caschgar* 

CXXXVIII*  JOUR. 

Les  trois  ou  quatre  premières  Journées,  nous 
nous  entretînmes  tous  deux  flèrement.  L'opiat 
faisait  des  merveilles  aussi  bien  que  les  pilu- 
les. Chacun ,  sûr  de  son  fait ,  était  plein  de  con*' 
fiance.  Je  l'observais  de  temps  en  temps  pour 
voir  s'il  ne  changeait  point ,  et  la  même  raisoa 
l'obligeait  aussi  à  me  regarder.  Pour  moi,  loin 
de  m'affaiblir,  Je  paraissais  devenir  plus  vigou- 
reux de  Jour  en  jour,  ij  n'en  fut  pas  de  même 
de  mon  philosophe  :  il  perdit  ses  pilules ,  il  de- 
vint rêveur,  chagrin ,  et  son  visage  se  couvrit 
d'une  pâleur  qui  me  fit  Juger  que  ses  aflàiret 
allaient  mal.  Cependant  il  cachait  Taccidenl  qai 
lui  était  arrivé  et ,  prenant  son  mal  en  patience, 
il  se  laissait  peu  à  peu  consumer.  Enfin ,  le 
voyant  dans  un  état  pitoyable,  je  lui  offris  de 
mon  opiat;  mais  il  n'en  voulut  point,  il  aiosa 
mieux  se  laisser  mourir  que  d'avouer  qu'il  eût 
besoin  de  secours. 
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Je  fus  vivomcnl  loucliô  de  la  mort  de  Fnzcl. 
Jo  baignai  son  corps  de  larmes,  et  je  renterraî 
dans  lot  montagnes  de  Botom  à  Taide  de  ses 
caclaf  es  et  des  miens.  Il  y  en  avait  un  parmi 
les  siens  qu*il  avait  plus  aimé  que  les  autres;  ce 
fut  eelui-ïà  qui  m'apprit  que  son  maître  avait 
Dût  des  pilules ,  et  comme  nous  les  cherchâmes 
îniitileiiient  dans  les  habits  du  philosophe  après 
•a  mort,  nous  conclûmes  qu'il  les  avait  laissées 
lopnber  dans  le  chemin. 

Après  lui  avoir  rendu  tous  les  honneurs  fu- 
nèbres 'que  nous  pouvions  lui  rendre  dans  cet 
endroit,  Je  partageai  entre  tous  les  esclaves  Tar- 
gent  que  le  roi  de  Samarcande  nous  avait 
donné,  à  Fazel  et  à  moi,  pour  les  entretenir  pen- 
dant le  f4(iour  que  nous  devions  faire  à  Gaschgar, 
el  Je  leur  donnai  la  liberté.  Allez -vous -en, 
leur  dis«Ja,  où  il  vous  plaira ,  et  me  laissez  tout 
seul  dam  ces  montagnes.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
vous.  Aossitôt  les  uns  s'avancèrent  dans  le  To- 
kbarestan,  les  autres  gagnèrent  le  pays  de  Fer-» 
gana ,  et  enûn  les  autres ,  après  avoir  passé  le 
mont  Imaûs,  entrèrent  dans  le  pays  de  Tur- 
kbend. 

Pour  moi,  quand  ils  eurent  tous  pris  leur 
parti ,  Je  demeurai  quelque  temps'encore  à  dè- 
plorersur  le  tombeau  de  Fazel  Asphahani  la  mal- 
heureuse destinée  de  ce  philosophe,  non  sans 
blâmer  son  imprudence  et  son  orgueil.  Je  rêvai 
ensuite  è  ce  que  Je  devais  faire.  Je  ne  voulus 
ni  poursuivre  mon  chemin  vers  Gaschgar  ni 
retourner  à  Samarcande.  Il  me  prit  envie  de 
voyager  tout  seul ,  de  parcourir  le  monde.  J'al- 
lai à  Uzkunt,  de  là  à  Cogende,  d'où,  partant 
sans  tenir  de  route  assurée,  J'arrivai  après 
plusieura  Journées  è  Garizme. 
j^  Comme  Je  ine  promenais  dans  cette  grande 
fille.  J'entendis  tout  è  coup  beaucoup  de  bruit  et 
Je  vis  en  même  temps  le  peuple  agité.  Les  arti- 
sans sortaient  de  leurs  boutiques,  et  se  joignant 
aus  autres  habitans  qui  étaient  en  rumeur,  on 
eût  dit  qu*il  venait  de  se  passer  ou  qu'il  se  passait 
actuellemenl  quelque  chose  do  considérable.  Et 
la  eause  de  tous  ces  mou vomens  était  un  crieur 
public  qui  allait  par  la  ville,  et  qui  de  quart  en 
quart  d'heure  disait  à  haute  voix  :  «  O  vous  qui 
aimei  les  sciences ,  sachez  que  demain  on  doit 
entrer  dans  la  caverne.  » 

Aussitôt  que  j'eus  entendu  ces  paroles ,  Je  ré- 
solus de  suivre  le  crieur  pour  avoir  avec  lui  un 
entretien  particulier  sur  cette  caverne.  Je  le  joi- 
guis  sur  la  fln  du  Jour,  conune  il'ètait  prêt  è 


rentrer  dans  sa  maison.  Je  le  priai  fort  civile* 
ment  de  m'apprcndre  ce  que  c'était  que  la  ca* 
verne  où  les  savans  devaient  entrer  le  lende^ 
main. 

Le  crieur  me  prit  pour  un  religieux.  O  saint 
homme  !  me  dit-il,  vous  saurez  qu'il  y  a  auf 
portes  de  cette  ville,  du  côté  de  la  mer  Cas- 
pienne, une  montagne  qu'on  appelle  la  monta- 
gne rouge,  parce  qu'elle  est  couverte  de  roses 
pendant  toute  l'année.  Au  bas  de  la  montagne 
il  y  a  une  caverne  d'une  vaste  étendue,  dans  la- 
quelle on  entre  par  quatre  portes  qui,  par  la 
vertu  d'un  talisman ,  s'ouvrent  et  se  ferment 
d'elles-mêmes  au  commencement  de  chaque 
année.  Les  curieux  y  entrent  dès  la  pointe  du 
jour,  avant  que  les  étoiles  disparaissent.  Ils  y 
trouvent  une  prodigieuse  quantité  de  livres  ) 
ils  choisissent  ceux  qu'ils  veulent  lire  :  ils  lea 
prennent  vite  pour  les  emporter  chez  eux  et  se 
hâtent  d'en  sortir,  car  la  caverne  se  ferme  une 
demi-heure  quinze  minutes  après  qu'elle  s*esl 
ouverte;  el  si  par  malheur  quelque  savant,  ar» 
rêlé  par  le  plaisir  de  bouquiner,  y  demeure  un 
instant  au  delà  du  temps  marqué,  comme  cela 
n'est  arrivé  que  trop  souvent,  il  y  meurt  de 
faim ,  parce  que  les  portes  ne  s'ouvrent  qu'une 
année  après. 

On  dit,  poursuivit-il,  que  c'est  le  sage  Scheikh 
Schehabeddin  *  qui  afaitOsirecettecavemepour 
y  enfermer  tous  ses  livres,  tant  ceux  qu'il  a  corn* 
posés  que  ceux  qu'il  a  recueillis  dans  le 
monde.  Tandis  qu'il  a  vécu,  ou  du  moins  les 
dernières  années  de  sa  vie,  il  n'a  rien  épargné 
pour  ramasser  des  livres  curieux ,  et  tel  est  le 
fruit  de  ses  recherches  qu'il  a  trouvé  plus  de 
vingt  mille  volumes  qui  traitent  de  la  pierre 
philosophale ,  de  la  manière  do  chercher  les 
trésors  et  de  les  découvrir;  il  y  en  a  qui  ensei« 
gnent  à  faire  des  prodiges ,  à  métamorphoser 
les  hommes  en  bêtes,  à  donner  l'âme  aux  vé« 
gétaux  ;  en  un  mol ,  tous  les  secrets  do  la  na« 
ture  sont  révélés  dans  quelques-uns  de  ces  li- 
vres et  particulièrement  dans  ceux  qnil  a  corn* 
posés  lui-même. 

CXXXIX'  JOUR. 
J'écoutais  avec  beaucoup  d'atten lion  le  crieuri 

•  Schehabeddin  Tf  ul  dire  I0  /Tflmme  briUmtc  de  ta  reUglta  ; 
le  peraonnagc  ainsi  nommé,  dont  II  est  mcotkMi  ici,  eH  m  «•- 
I  gicien  qui  figure  dans  le  premier  conle  de  YBUioire  de  In  M^ 
I  mite  df  fen9  H  écê  VMn  inMk»  pur  Hlk  éd  UCnii. 
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qui  ajouta  que  le  &age  Scheikh  Schehabcd- 
din ,  pour  la  sûrclé  du  précieux  dépôt  qu'il 
avait  mis  dans  la  caverno ,  avait  composé  un 
talisman  dont  la  vertu  était  que  les  portes, 
quoique  faites  d'un  simple  bois  de  sandal,  ne 
pouvaient  être  ouvertes  ni  brisées,  quelque 
adresse  ou  quelque  force  qu'on  pût  y  employer. 

Cette  précaution,  dis-je  au  crieur,  me  sem- 
ble assez  inutile ,  car  tout  le  monde  ayant  la  li- 
berté d'entrer  une  fois  Tannée  dans  la  caverne 
et  d'emporter  des  livres ,  on  peut  les  enlever 
loqs ,  et  Je  suis  surpris  que  cela  ne  soit  pas  déjà 
fait.  —  Vous  avez  raison,  me  répondit -il  en 
souriant ,  d'avoir  celle  pensée ,  puisque  je  ne 
vous  ai  pas  dit  que  ceux  qui  emportent  des  li- 
vres sont  obligés  de  les  rapporter  à  la  caverne 
Tannée  suivante  el  de  les  remettre  à  la  place 
où  ils  les  ont  pris.  S'ils  y  manquaient,  ils  trou- 
veraient à  qui  parler.  Il  y  a  des  esprits  qui  veil- 
lent à  la  conservation  des  livres  :  ils  ont  soin 
de  tourmenter  cruellement  et  quelquefois  mê- 
me ils  font  mourir  les  personnes  qui  par  un  es- 
prit d'avarice  en  veulent  garder  quelques- 
uns. 

Lorsque  le  crieur  m'eut  appris  toutes  ces 
choses ,  je  le  remerciai  et  pris  congé  de  lui.  Je 
laisse  à  penser  si  je  fus  bien  aise  de  savoir  ce 
détail  et  si  je  formai  le  dessein  d'aller  le  len- 
demain dans  la  caverne  avec  les  curieux.  Je 
ne  me  proposai  pas  seulement  d'y  entrer,  je 
résolus  même  d'y  rester  après  les  autres  et  de 
m'exposer  à  tout  ce  qui  m'en  pourrait  arriver  : 
J'étais  déjà  trop  versé  dans  le  mystère  de  la 
cabale  pour  appréhender  les  esprits.  Je  sortis 
sur-le-champ  de  la  ville  en  marchant  vers  la  mer 
Caspienne  ^  j'arrivai  au  pied  de  la  montagne 
rouge.  Je  vis  les  quatre  portes  de  la  caverne 
faites  en  ciïct  de  bois  de  sandal ,  comme  le 
erieur  me  l'avait  dit,  et  je  remarquai  dessus 
plusieurs  flgures  d'animaux  en  relief,  en  quoi 
consistait  le  talisman. 

Je  montai  au  sommet  de  la  montagne  et  me 
couchai  parmi  les  roses  qui  la  couvraient  et  par- 
fumaient l'air  de  leur  odeur.  J'avais  de  si  vives 
impatiences  d'être  dans  la  caverne  que  je  ne 
pus  goûter  un  moment  de  repos.  Enfln  l'appro- 
che du  jour,  que  j'attendais,  fit  sortir  de  la 
ville  tous  les  curieux.  J'entendis  le  bruit  qu'ils 
faisaient  en  venant  &  la  montagne.  Je  descendis 
de  l'endroit  où  j'avais  passé  la  nuit  pour  n'ê- 
tre pas  des  derniers  à  entrer  dans  la  caverne. 
Déjà  les  étoiles  commençaient  à  disparaître  à 


nos  yeux  lorsque  tout  à  coup  les  quatre  portes 
qui  étaient  aux  quatre  côtés  de  la  montagne 
s'ouvrirent  d'elles-mêmes  avec  un  bruit  terri- 
ble. Aussitôt  tout  le  monde  entra  et  se  répandit 
dans  la  caverne,  dont  le  crieur  n'avait  pas  ea 
tort  de  me  vanter  l'étendue.  Il  avait  encore  eu 
raison  de  me  dire  qu'on  y  voyait  un  prodigieux 
nombre  de  livres.  Ils  étaient  tous  fort  propre- 
ment arrangés  le  long  des  murs ,  sur  des  ta- 
blettes de  bois  d'aloés,  avec  des  étiquettes  qui 
marquaient  les  matières  qu'ils  traitaient.  On 
apercevait  entre  eux  des  vides  ;  mais  les  savant 
leseurentbientôl  remplis  de  livres  qu'ils  avaient 
emportés  Tannée  précédente.  Ce  ne  fut,  à  li 
vérité ,  que  pour  y  laisser  d'autres  vides ,  car 
ils  prirent  d'autres  volumes  et  sortirent  promp- 
tement.  Quelques  roomens  après  j'entendis  le 
bruit  que  firent  les  quatre  portes  en  se  fermant, 
et  je  demeurai  seul  dans  la  caverne ,  qui,  ne  re- 
cevant du  jour  que  par  les  portes,  se  trouva, 
lorsqu'elles  furent  fermées,  plus  obscure  que  la 
plus  épaisse  nuit. 

Un  homme  qui  n'aurait  pas  su  ce  que  Je 
savais  aurait  été  assez  embarrassé  dans  ces 
ténèbres-,  mais  je  n'ignorais  pas  le  moyen  de 
les  dissiper.  Je  commençai  par  me  soumettre 
les  esprits  qui  avaient  la  direction  de  celte 
merveilleuse  bibliothèque  ^  et  quand  je  les  eus 
assujettis  par  la  force  de  mes  conjurations,  Je 
leur  ordonnai  de  m'apportor  de  la  lumière  et 
d'avoir  soin  que  la  caverne  fût  toujours  bien 
éclairée. 

CXL*  JOUR. 

Les  esprits ,  qui  sont  toujours  fort  obéissans 
lorsqu'un  homme  qu'ils  craignent  leur  com- 
mande quelque  chose ,  partirent  et  revinrent  à 
l'instant  avec  plus  de  lumière  qu'il  n*en  aurait 
fallu  pour  éclairer  dix  cavernes  comme  celle- 
là  ,  quoiqu'elle  fût  très-vaste.  Je  crois  qu'ils 
volèrent  toutes  les  lampes  de  la  ville  de  Ca- 
rizme.  On  n'a  Jamais  vu  une  plus  belle  Illumi- 
nation que  celle  qu'ils  firent  pour  célâ>rer  mon 
entrée  dans  ce  lieu-là  ;  ils  attachèrent  des  lam-> 
pes  partout.  Ils  en  mirent  une  infinité  le  long 
des  tablettes  et  en  parsemèrent  la  voûle,  dont 
ils  firent  une  espèce  de  ciel.  Ils  me  servirent 
par  delà  mes  souhaits. 

Ce  fut  alors  que  je  m'appliquai  à  la  leclare 
de  plusieurs  livres  fort  curieux.  J'en  trouvai 
qui  traitaient  des  prodiges  de  la  chimie  et  des 
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teiencet  leerèlet  ;  mab  le  slylc  en  était  si 
figuré,  les  expressions  si  obscures  que  tous 
les  savans  D^éiaient  pss  capables  de  les  enten- 
dre. Pour  en  avoir  Tintelligence,  il  fallait  pos- 
séder les  connaissances  que  J'avais  déjà. 

CoBnie  Je  voulais  copier  quelques  endroits 
de  ees  livres  ei  que  Je  n'avais  qu'A  parler  pour 
avoir  du  papier  et  de  Fencre ,  les  esprits ,  mes 
très-tauinUes esclaves,  m*en  fournirent.  Ils  eu- 
rent soin  pareillement  de  m'aller  chercher  des 
vivres  lorsque  mon  opiat  vint  à  me  manquer. 
lia  m'apportaient  tous  les  Jours  d'excellens 
mets  et  des  meilleurs  vins  de  Schiras.  Je  n'avais 
qu'à  demander  ce  qui  me  plaisait ,  J'étais  as- 
suré de  ravoir  dans  le  moment. 

Je  passais  donc  le  temps  fort  agréablement 
dans  cette  admirable  caverne.  Si  Je  lus  quel- 
ques livres  qui  ne  m'apprirent  rien  de  nou- 
veau, il  y  en  eut  en  récompense  beaucoup 
d'autres  qui  me  furent  fort  utiles  et  où  Je  trou- 
vai les  plus  beaux  secrets  de  la  nature.  Je  lus 
pendant  toute  l'année  sans  m'cnnuyer. 

Au  commencement  de  la  suivante ,  les  por- 
tes t'ouvrirent  à  l'ordinaire.  Les  curieux  entrè- 
rent ;  mais  comme  ils  ne  s'attendaient  point 
aus  illuminations  dont  leurs  yeux  furent  frap- 
pés ,  la  terreur  les  saisit  -,  ils  Jetèrent  prompte- 
it  les  livres  quils  rapportaient  et  prirent 
la  fuite.  Je  m'avisai  de  sortir  dans  le 
temps.  Il  faut  remarquer  que  J'avais 
laissé  croître  nu  barbe,  mes  sourcils  et  mes 
cheveux,  de  nunière  que  Je  paraissais  effroya- 
ble. Aussi  ma  figure  ne  servit-elle  qu'ù  redou- 
bler leur  frayeur.  Voilà  le  sorcier  Âlouk,  s'é- 
crièrent^ls ,  c'est  lui-même. 

Ce  sorcier,  pour  lequel  ils  me  prenaient, 
était  un  méchant  homme  qui  ne  se  plaisait 
qu'à  faire  du  mal  dans  le  pays.  II.  employait 
son  noir  ministère  à  nuire  au  genre  humain. 
Tout  le  OMMide  le  maudissait,  et  le  sultan  de 
CarîtaM ,  sur  les  plaintes  qui  lui  en  avaient  été 
biles  de  toutes  parts,  avait  inutilement  Jusque» 
là  mis  des  gens  en  campagne  pour  l'arrêter  :  il 
avait  kM^ours  su  tromper  leur  poursuite  et  sa 
dérober  au  châtiment  qu'on  lui  réservait. 

Dès  que  J'entendis  qu'ils  me  prenaient  pour 
uo  sorcier.  J'eus  l'imprudence  de  vouloir  les 
désabuser.  .Mes  frères,  leur  criai-Je,  détrom- 
po-vous.  Je  ne  suis  point  ce  Mouk  dont  vous 
parlei  et  Je  n'ai  pas  dessein  de  vous  faire  le 
moindre  tort.  Ils  s'arrêtèrent  à  ces  paroles, 
saas  se  laisser  persuader  de  eo  que  Je  leur  di- 


sais, et  les  plus  courageux  d'entre  eux,  exci- 
tant les  autres  à  suivre  leur  exemple ,  m'envi- 
ronnèrent et  se  Jetèrent  tous  ensemble  sur  moi. 
J'aurais  pu  d'un  seul  mot  les  renverser  et  me 
délivrer  de  leurs  mains  ;  mais  Je  Jugeai  à  propos 
de  ne  faire  aucune  résistance  et  de  les  laisser 
croire  qu'ils  disposeraient  de  ma  vie  à  leur 
gré.  Ils  en  furent  bien  persuadés  lorsque,  après 
m'avoir  lié  très-éiroitemcnt ,  ils  me  menèrent 
à  leur  cadi.  Oh ,  oh!  me  dit  ce  Juge  aussitôt 
qu'il  m'aperçut,  te  voilà  donc  pris  pour  le 
coup  !  Ne  t'imagine  pas,  scélérat,  éviter  le  sup- 
plice que  tu  mérites.  Il  y  a  longtemps  que  tu 
souilles  la  pureté  du  Jour  par  une  vie  exécra- 
ble. Qu'on  le  mène  tout  à  l'heure ,  ajouta-t-il 
en  s'adrcssant  à  son  nayb,  qu'on  le  mène  dans 
la  place  publique  où  l'on  a  coutume  de  faire 
mourir  les  plus  grands  criminels.  En  achevant 
ces  paroles,  il  me  mit  entre  les  mains  de  ses  asas, 
qui  me  conduisirent  à  une  place  d'une  vaste  éten- 
due ,  pendant  qu'il  courut  informer  le  sultan 
de  ce  qui  se  passait  et  lui  demander  de  quel 
genre  de  mort  il  souhaitait  qu'on  me  punit. 

CXLI'  JOUR. 

Le  sultan  de  Carizme  ne  sut  pas  plutôt  que 
le  sorcier  Mouk  était  dans  la  place  où  on  exé- 
cutait les  coupables  qu'il  s'y  lit  porter  en  li- 
tière. D'abord  qu  il  y  fut  arrivé ,  il  demanda  à 
me  voir,  et  sur  ma  mine  seule  il  me  condamna 
au  feu.  Il  n'eut  pas  plutôt  prononcé  mon  arrêt, 
que  Je  vis  élever  dans  la  place  un  bûcher  à 
contenir  vingt  sorciers.  Il  fut  prêt  en  un  ins- 
tant ,  car  tout  le  peuple  apportait  du  bois  à 
l'envi  et  se  faisait  un  grand  plaisir  à  me  voir 
réduire  en  cendres. 

J'eus  la  patience  de  me  laisser  attacher  aa 
bûcher  ;  mais  aussitôt  qu'on  y  mit  le  feu ,  Je 
prononçai  quelques  paroles  cabalistiques  par 
la  vertu  desquelles  mes  liens  se  défirent.  AkNi 
Je  pris  un  bâton  du  bûcher  et  lui  donnai  la 
forme  d'un  char  de  triomphe,  sur  quoi  Je  mon- 
tai.  Je  me  promenai  quelque  temps  dans  les 
airs  à  la  vue  des  habitans  de  Carixme,  qui 
n'eurent  pas  tant  de  plaisir  à  me  regarder  sur 
mon  char  qu'ils  en  auraient  eu  à  me  voir  brû- 
ler. Je  fis  ensuite  entendre  nu  voix,  et  m'a- 
dressant  au  sultan  :  Injuste  aitch-Arselan , 
lui-dis-Je,  qui  m'as  voulu  faire  périr  comme 
un  misérable ,  apprends  que  Je  ne  suis  point 
un  sorcier,  mais  un  sage  qui  peut  faire  des  cbo* 
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•et  encore  plus  merveilleutcs  que  celles  don( 
tes  yeux  sonl  témoins.  A  ces  mots  Je  disparus, 
et  le  prince ,  de  même  que  le  peuple ,  demeura 
dans  un  extrême  élonnement. 

J'ai  voyagé  pendant  dix  années  après  cette 
aventure.  J*ai  été  au  Caire,  à  Bagdad,  en 
Perse  *,  et  dans  tous  les  lieux  où  je  me  suis  ar- 
rêté ,  J*ai  fait  le  bonheur  do  toules  les  person- 
nes pour  qui  J'ai  conçu  de  Tamitié.  En  parcou- 
rant enfin  le  monde,  Je  suis  venu  &  Astracan, 
où  il  m*a  pris  fantaisie  de  faire  parler  de  moi. 
Pour  cet  eflTet,  étant  sorti  de  la  ville  et  me 
Yoyaot  dans  un  endroit  plein  de  buissons ,  Je 
coupai  quarante  branches  de  la  même  lon- 
gueur, et  les  animant  par  la  vertu  de  quelques 
paroles  dont  Je  sais  la  puissance.  Je  leur  or- 
flonnai  de  prendre  une  forme  humaine  et  de 
construire  les  bains  qu'on  voit  aux  portes  d'As- 
Iracan.  Yoilù  quels  sont  mes  quarante  garçons, 
sire ,  et  il  me  semble  que  J'ai  eu  raison  de  dire 
à  votre  mijesté  qu'ils  étaient  tous  de  la  même 
mère ,  puisqu'ils  sont  tous  sortis  de  la  terre. 

SUITE  ET  CONCLUSION  DE  L'HISTOIRE  DU 
ROI  HORMOZ,  SURNOMMÉ  LE  ROI  SANS 
CHAGRIN. 

Avicène  cessa  de  parler  en  cet  endroit  ;  et 
moi,  charmé  des  choses  que  Je  venais  d'enten- 
dre: O  grand  philosophe,  ni'écriai-Je,  quel 
bonheur  de  vous  avoir  pour  ami  I  Après  ce  que 
TOUS  m*avci  raconté,  je  crois  que  tout  vous  est 
possible.  Je  ne  m'étonne  plus  que  vos  garçons 
fassent  tout  ce  qu'on  leur  ordonne ,  puisque 
c'est  vous  qui  les  faites  agir.  Je  m'imagine 
même  que  si  Je  leur  commandais  de  m  amener 
ici  tout  à.l'heurc  la  princesse  de  Gariime,  la 
belle  Rezia ,  ils  exécuteraient  un  ordre  si  didl* 
eile.  —  Sans  doute ,  répondit  Avicéne.  Ils  se 
transporteront  dans  son  palais  ;  ils  l'enlèveront 
au  milieu  de  ses  femmes  et  vous  l'amèneront 
toi  dans  ce  moment ,  si  vous  le  souhaitei.  — 
Si  Je  le  souhaite  !  repartis-Jc  avec  transport. 
Ah  !  vous  ne  sauriez  Jamais  rien  faire  qui  me 
puisseétre  plus  agréable.^- Vous  ailes  être  con- 
tent, reprit-il  ^  aussi  bien  Je  ne  suis  pas  fâché 
de  me  tenger  du  sultan  de  Cariime. 

Le  philosophe  n^eut  pas  achevé  ces  mots 
qu*il  Jeta  les  yeux  sur  un  de  ses  quarante  es- 
claves et  lui  dit  de  partir.  L*eMlave  disparut 
aussitôt  en  faisant  un  grand  bruit  et  revint 
quelques  momens  après  avec  la  princesse  de 
Carisma. 


CXLIP  JOUR. 


Je  ne  pus  méconnaître  Rezia  ni  me  défeo* 
dre  de  sentir  toute  la  Joiequ'inspirela  vue  d'un 
objet  aimé  ;  néanmoins ,  quelque  ravi  que  Je 
fusse  de  la  voir,  la  manière  dont  ce  plêbir 
m'était  procuré  m'empêcha  de  m'abandonner 
à  mes  transports.  Je  craignais  que  ce  ne  fût  un 
fantôme  et  je  n'osais  me  fier  à  ma  vue.  De 
grAcc,  dis-Je  au  philosophe ,  no  me  Ironipei 
point.  1^8  traits  qui  se  présentent  à  nos  yaui, 
sont-ce  des  prestiges  ou  les  véritablet  traita  dt 
la  princesse  de  Carizme  ?  Parlez ,  que  huMI 
que  J'en  pense  ?  —  N'en  doutez  pas,  leigiieiir, 
me  dit -il ,  cest  cette  princesse  cUe-mèiM» 
Admirez  sa  beauté  et  cédez  sans  déOanee  aux 
transports  qu'elle  doit  vous  causer. 

Sur  cette  assurance,  Je  me  jetai  aux  geMMii 
de  Rezia,  et  sans  lui  laisser  le  temps  de  ae  !•* 
connaître  :  Ah!  ma  princesse,  lui  dis-Je,  e'csl 
donc  vous  que  Je  vois  !  Hélas  !  Je  désespérais 
de  revoir  Jamais  vos  charmes,  et  Je  ne  dois  cet 
avantage  qu'à  Tamilié  de  ce  grand  philosophe, 
qui  a  bien  voulu  employer  pour  mol  sa  puis» 
sance.  Votre  enlèvement-  est  un  cllèt  de  mm 
savoir,  ou,  pour  mieux  dire ,  de  mon  amour* 
Reconnaissez  en  moi  ce  Jeune  homme  qui  % 
paru  devant  vous  sous  les  habits  d'un  garcoa 
Jardinier.  Vous  savez  avec  quelle  barbarit 
vous  me  files  arracher  de  votre  appartemeal 
dès  que  vous  vous  aperçûtes  que  j'étab  dé- 
guisé ,  et  par  quel  bonheur  J'évitai  rinliiM 
mort  qu'on  me  destinait.  Malgré  vos  rigueurs, 
Je  n'ai  point  cessé  de  vous  aimer.  Après  cela , 
ma  reine ,  éclatez  contre  un  téméraire  qui  a 
recours  à  la  violence  pour  vous  posséder;  mais 
songez,  de  grâce,  auparavant,  que  ce  témè» 
raire  est  le  malheureux  roi  de  Circasaie  qui 
vous  a  fait  demander  au  sultan  votre  père. 

Si  J'avais  été  étonné  de  Tapparition  de  Re- 
zia, vous  pouvez  penser  qu'elle  ne  le  fui  pas 
moins  de  se  Irouvcr  tout  à  coup  dans  un  liea 
inconnu.  Je  m'attendais,  et  re  n'était  paa  sana 
raison ,  à  un  torrent  d'injures ,  lorsque  eelte 
princesse,  m'ayant  reconnu  et  s'étant  un  pM 
remise  do  son  trouble ,  me  parla  dans  ces  ter- 
mes :  Je  me  serais  sans  doute  révoltée  contra 
votre  audace  dans  un  autre  temps ,  mais  Je  M 
puis  m'empécher  de  v«his  la  pardonner  daaa 
celui-ci.  J'étais  sur  le  point  d'épouser  iMi 
prince  pour  qui  Je  me  sens  une  aversion  mor^ 
telle*,  Je  ne  puis  me  plaindre  d'une  vicH 
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lance  qui  ma  lauve  de  Thorreur  d*èlro  t  lui. 

—  Bi  quoi!  Béghumc*,  inlcrroinpiH<^9  ^'ous 
■*êies  point  femme  du  roi  de  Gazna  ?  —  Non^ 
icigneur,  reparlil  la  princesse.  Depuis  que  vo- 
ire ambassadeur  est  parti  de  Cariimo ,  il  est 
•rrÎTé  bien  des  incidens  dont  Je  vois  que  vous 
■*êtes  pas  informé.  Je  vais  vous  en  instruire. 
Après  la  victoire  remportée  sur  les  troupes  du 
aollan  mon  père  par  Tarmée  du  roi  de  Gazna, 
Jofaile  à  celle  du  roi  de  Candahar ,  ces  deux 
vainqueurs  s'avancèrent  vers  la  ville  de 
pour  en  faire  le  siège  ;  mais  le  sultan 
envoya  un  de  ses  visirs  qui  conclut  avec 
on  Irailé  de  paix  dont  le  principal  article 
firt  que  Je  serais  remise  incessamment  entre  les 
■mina  do  roi  de  Gaina. 

Le  même  Jour  que  Je  devais  partir  do  Ca- 
riinie,  on  apprit  à  la  cour  que  le  roi  de  Canda- 
hÊfj  élant  aussi  devenu  amoureux  do  moi  sur 
h  répaUtion  de  ma  beauté,  prétendait  m'ob- 
leninqu'ill^avait  déclaré  à  Behram-Schah  ^  que 
kadeux  rois,  s'ètant  brouillés  là -dessus,  en 
élaient  venus  aux  mains  et  que  le  roi  de  Can- 
dahar avait  eu  Favantage. 

Celle  nouvelle  fut  bientôt  confirmée.  Il  ar- 
riva ao  otilcier  du  roi  de  Candahar  que  ce 
prinee  victorieux  envoyait  à  mon  père  pour 
M  faire  part  de  la  victoire  complète  qu'il  ve- 
iiail  de  remporter  sur  Behram-Schah,  qui  avait 
élè  lue  dans  le  combat,  et  du  dessein  qu'il  avait 
de  ae  fûre  couronner  roi  de  Gazna.  En  même 
lempa,  il  nie  demandait  en  mariage.  Le  sultan 
n'oaa  me  refuser  à  un  prince  qui  allait  devenir 
ai  puiasanl.  H  agréa  sa  recherche  et  me  pro- 
mît à  ses  feux ,  malgré  Tavcrsion  que  j'avais 
eonçue  pour  loi  sur  le  portrait  que  son  officier 
m'en  avait  liût,  quoiqu'il  me  l'eût  peint  en 
beau. 

J'élab  à  la  veille  du  jour  funeste  où  je  de- 
vais me  séparer  pour  jamais  de  mon  père 
pour  êlreconduile  à  un  époux  que  je  détestais  *, 
J>xpriniais  dans  mon  appartement  à  mes  fem- 
mea  Jusqy*à  quel  point  ce  mariage  m'était 
odieux  lorsque  tout  à  coup  je  me  suis  senti 
aaisîr  par  un  homme  qui  m'a  transportée  ici 
danaim  înslanL 

CXLIIP  JOUR. 
Fwm  tant  de  Joie  d'apprendre  que  Rczia  n'é* 

*  aégbme  fcoltfrs  frtaceite. 


tait  point  mariée  que  je  ne  pus  mVmpêcher 
de  l'interrompre  en  cet  instant.  Ah  !  ma  prin- 
cesse, m'écriai-je,  est-il  bien  possible  que, 
sans  l'heureuse  violence  que  Je  viens  d'em- 
ployer, vous  alliez  être  livrée  à  un  prince  qui 
vousdéplatl!  Cette  circonstance  diminue  mon 
crime.  —  Elle  ne  le  diminue  point ,  interromn- 
pit  à  son  tour  la  princesse ,  mais  elle  m'ôte  la 
force  de  vous  le  reprocher.  —  Eh  bien  !  ma- 
dame ,  repris-jc ,  pardonncz-lo-moi  donc ,  Je 
vous  en  conjure,  et  ne  dédaignez  point  la  cou- 
ronne de  Circassie  que  je  vous  off^e  avec  mon 
cœur; 

Je  passe  sous  silence  tous  les  discours  pas- 
sionnés que  je  tins  à  Rezia  pour  la  rendre  sen- 
sible à  mon  amour  ;  mais  tout  ce  que  je  tirai 
d'elle  de  plus  obligeant  fût  l'assurance  qu'elle 
me  donna  de  consentir  sans  peine  à  mon  bon- 
heur pourvu  que  je  pusse  obtenir  l'agrément 
de  son  père. 

Je  consultai  là-dessus  Avicène,  qui  me  dit: 
Envoyez  un  ambassadeur  au  sultan  pour  Tin- 
former  du  sort  de  sa  fille  et  la  lui  demander  en 
mariage  ;  je  me  charge  du  reste.  Je  suivis  le 
conseil  du  philosophe ,  je  fis  partir  une  se- 
conde fois  Husséyn  pour  la  cour  de  Carizme 
avec  de  nouveaux  présens  ;  et ,  en  attendant 
son  retour ,  je  conduisis  moi-même  la  prin- 
cesse dans  le  plus  bel  appartement  de  mon  sé- 
rail, où  elle  fut  servie  comme  si  elle  eût  déjà 
été  reine. 

A  l'égard  du  philosophe,  à  qui  J*avais  tant 
d'obligations,  je  le  priai  de  demeurer  à  la  coor 
et  d'y  vivre  au  gré  de  ses  désirs.  Je  ne  vous  of- 
fre point,  lui  dis-je ,  la  place  de  mon  premier 
ministre  :  elle  n'est  pas  digne  de  vous  ;  mab 
soyons  amis,  et  partagez  la  suprême  puissance 
avec  moi.  Je  ne  puis  vous  marquer  asset  de 
reconnaissance.  Avicène,  à  ce  discours  qui  lut 
faisait  connaître  combien  j'étais  sensible  aa 
service  qu'il  m'avait  rendu ,  me  répondit  qu*il 
recevait  avec  autant  de  satisfaction  que  de  rec- 
pect  Thonneurquc  je  lui  faisais  de  le  mettre  au 
rang  de  mes  amis*,  que  c'était  la  plus  belle  ré- 
compense que  je  pouvais  lui  offrir,  et  qu'il  ne 
se  trouvait  que  trop  payé  de  ce  qu'il  avait  fait 
pour  moi. 

Il  faut  présentement  que  Je  vienne  à  Hus- 
séyn et  que  je  dise  dans  quelle  disposition  était 
la  cour  de  (^rizme  lorsqu'il  y  arriva. 

Le  sultan,  aussitôt  qu'il  eut  appris  l'itrange 
manière  dont  sa  fllle  lui  avait  été  enlevée , 
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tyait  aMcmblé  tous  ses  yisirs  cl  les  principaux 
seigneurs  de  son  royaume  pour  leur  deman- 
der ce  qu'ils  Jugeaient  à  propos  qu'il  fil  dans 
une  conjoncture  si  singulière.  Ils  avaient  tous 
été  d'avis  qu'on  eût  recours  à  un  habile  as- 
trologue qui  faisait  sa  résidence  à  Schcheres- 
tan,  et  Ton  avait  en  effet  découvert  par  ses  ob- 
servations que  la  princesse  de  Carizme  était 
dans  mon  sérail.  Là-dessus  on  avait  dépêché  un 
courrier  au  roi  de  Gandahar  pour  Tinformer 
de  VAÀ  événement  extraordinaire  et  lui  proposer 
de  Joindre  ses  troupes  à  celles  de  Carizmo  pour 
tirer  raison  du  rapt  de  Rezia.  Le  roi  de  Gan- 
dahar, sur  cette  nouvelle  qui  ne  Texcilait  que 
trop  à  la  vengeance,  s'était  mis  en  marche 
avec  son  armée.  Il  avait  déjà  passé  Nur,  et  il 
s'avançait  à  grandes  Journées  vers  la  ville  de 
Garizme  quand  le  sultan  apprit  l'arrivée  de 
mon  ambassadeur. 

Qitch-Arsclan  est  naturellement  un  peu 
cruel.  Il  flt  arrêter  et  amener  devant  lui  Hus- 
séyn.  Je  devine  bien,  lui  dit-il  d'un  air  fu- 
rieux, le  sujet  de  ton  ambassade.  Tu  viens  ici, 
de  la  part  de  ton  perfide  matlre,  m'apprendre 
qu'il  retient  dans  son  sérail  ma  fille  contre  tout 
droit  et  raison.  Il  se  repentira  bientôt  de  l'in- 
jure qu'il  m'a  faite,  et  en  attendant  que  Je 
puisse  mettre  en  cendres  toute  la  Circassie, 
J'ordonne  qu'on  te  coupe  la  tête.  Que  ne  puis- 
Je  en  ce  Jour  traiter  ainsi  le  lâche  prince  qui, 
sans  respecter  la  majesté  royale,  a  déshonoré 
ma  maison  en  m'enlevant  ma  fille  par  l'art  fu- 
neste de  quelque  magicien  ! 

A  ces  mots,  il  fit  dresser  un  échafaud  devant 
son  palais,  et  Husséyn  y  monta  pour  recevoir 
le  coup  de  la  mort  aux  yeux  de  tout  le  peuple 
de  la  ville  de  Garizme,  assemblé  pour  voir  son 
supplice.  Mais  Husséyn,  au  moment  même  que 
l'exécuteur  avait  le  bras  levé  pour  lui  trancher 
la  tête,  fut  emporté  dans  les  airs  et  disparut, 
ce  qui  ne  causa  pas  moins  de  surprise  au  sul- 
tan qu'à  tous  les  autres  spectateurs. 

GXUV  JOUR. 

Le  sultan  de  Garizme  Jugea  bien  que  le 
même  pouvoir  qui  lui  avait  enlevé  sa  fille  ve- 
nait de  dérober  Husséyn  au  supplice.  Il  en  de- 
vint plus  furieux.  Qu*on  aille  du  moins ,  dit-il, 
chercher  les  Gircassiens  qui  sont  venus  à  Ga- 
rizme avec  cet  ambassadeur  et  qu'on  les  fasse 
mourir.  Les  gardes  coururent  aussitôt  à  l'en* 


droit  où  Husséyn  était  logé,  mais  ils  ne  troo- 
vérent  pas  une  personne  de  sa  suite  :  ils  avaient 
tous  été  enlevés  en  même  temps  par  les  escla- 
ves d'Avicène. 

Je  sus  cette  aventure  un  instant  après  qu'eKe 
fût  arrivée.  Husséyn,  qui  parut  subileaieiit 
devant  moi ,  me  la  raconta.  Il  m'apprit  entuile 
que  le  roi  de  Gandahar  et  le  sultan  de  Garizme 
se  préparaient  à  venir  désoler  la  Gircissie. 
Gomme  il  achevait  de  m'instruire  du  desteM 
de  ces  deux  princes,  Avicène  vint  se  mêler  à 
notre  conversation.  Nous  rimes  bien  tous  trois 
de  l'étonnement  dont  il  venait  de  remplir  li 
ville  de  Garizme  en  faisant  enlever  Husséya. 
Après  cela  nous  parlâmes  de  la  guerre  qpi*OB 
allait  faire  ;  et  ce  philosophe,  s'aperce vaniqae 
les  préparatifs  de  mes  ennemis  me  causaieol 
quelque  inquiétude,  il  m'en  fit  des  reprociies. 
Seigneur,  me  dit-il,  qu'avez- vous  à  craindre, 
puisque  Je  suis  avec  vous  ?  On  ne  peut  faira 
que  d'inutiles  efforts  pour  vous  accabler  laii- 
dis  que  Je  serai  dans  vos  intérêts.  Quand  loua 
les  peuples  de  l'Indoslan,  ceux  de  la  Ghineel 
toutes  les  tribus  des  Mogols  s'uniraient  avec 
vos  ennemis  contre  vous.  Je  saurais  les  con- 
fondre et  vous  en  faire  triompher.  Le  sultan 
de  Garizme,  poursuivit-il,  et  le  roi  de  Gan- 
dahar prétendent  faire  d'affreux  ravages  daas 
votre  royaume  :  eh  bien!  qu'ils  s'en  appro- 
chent. Je  me  charge  de  la  défense  de  vos  ftron- 
tières  *,  laissez-moi  le  soin  de  les  conserver,  Je 
m'en  acquitterai  mieux  que  vos  généraux. 

Je  remerciai  le  philosophe  du  secours  qu'il 
me  promettait,  et  ravi  de  voir  mes  affaires  en 
de  si  bonnes  mains,  bien  éloigné  d'appréhen- 
der le  roi  de  Gandahar  et  le  sultan.  Je  souhai- 
tais qu'ils  fussent  déjà  près  du  Volga. 

Mes  souhaits  furent  bientôt  accomplis.  Ges 
princes ,  sans  perdre  de  temps ,  s'avançaient 
vers  mes  états.  Ils  côtoyaient  la  mer  Gaspienne, 
et  après  avoir  laissé  derrière  eux  l'endroit  oA 
le  Jaxartes  s'y  décharge,  ils  s'approchaient  de  la 
rivière  de  Jaïc  lorsque  le  bruit  de  leur  appro- 
che répandit  la  consternation  dans  Astracan. 
Gomme  Je  me  reposais  entièrement  sur  Avi- 
cène et  que,  suivant  ses  conseils,  Je  n'avais 
levé  que  peu  do  monde,  mes  peuples,  n'osani 
espérer  qu'on  pût  résister  aux  ennemis  qui 
venaient  nous  assaillir  et  dont  la  renommée 
encore  grossissait  le  nombre,  s'imaginaient 
déjà  voir  toute  la  Gircassie  saccagée  et  la  ville 
d'Astracan  abandonnée  aux  flammes. 


HISTOIRE  DU  ROI  HORMOZ. 
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D*UB  tulre  côté ,  TeDoemi ,  apprenaDl  que 
Je  ft'evak  à  lui  opposer  que  fort  peu  de  Irou- 
pes,  ne  pouyait  se  persuader  qu'elles  eussent 
r«Mlace  de  se  présenter  devant  lui.  Ainsi, 
■arcbftnl  dans  Topinion  qu'il  pénétrerait  Jus- 
qv*à  DM  tille  capitale  sans  être  obligé  de  com- 
knllfe,  il  se  promettait  bien  de  ruiner  mon 
royauaie  de  fond  en  comble  et  de  s'en  retour- 
Mr  ckargé  de  richesses.  L'événement  toutefois 
démenlil  sa  eonflance  et  trompa  son  attente. 

AvicèM  me  tint  parole  et  n'eut  besoin  d'em- 
plof  er  qo*tto  de  ses  secrets  pour  délivrer  mes 
étals  du  danger  qui  les  menaçait.  Nous  nous 
nfmes  Ions  deui  à  la  tête  de  mon  armée  ;  nous 
passimet  le  Volga  et  nous  nous  arrêtâmes 
quand  noos  Iftmes  à  deux  lieues  des  ennemis. 
Alors  le  philosophe  sema  ta  discorde  parmi 
eux.  Il  II  oafire  un  dillèrend  entre  le  sultan  et 
le  roi  de  Gaodahar,  et  ta  querelle  s'échaulb  si 
Um  que  ces  deux  princes  tournèrent  leurs 
Fuu  contre  l'autre.  Ils  en  vinrent  aux 
,  et  après  un  long  combat,  où  le  roi  de 
Caadahar  péril  avec  tous  les  siens ,  le  sultan 
demeura  mattie  du  champ  de  bataille  ;  mais  il 
D^eul  pas  grand  si^Jet  de  s'applaudir  de  la  vic- 
toire ,  puisqu*il  lui  resta  si  peu  de  troupes 
qu*ii  ne  IM  pas  en  état  de  nous  résister  lors- 
que nous  parûmes  devant  lui.  Nous  Tcnvelop- 
pimsi.  n  lui  fallut  céder  à  la  nécessité.  Il  se 
rendit  et  Je  ramenai  à  Astracan.. 

Il  eut  lieu  d'être  satisfait  de  la  manière  dont 
Je  le  IraMai.  Il  reçut  dans  ma  cour  toutes  sortes 
d^bonneurs.  Je  n'épargnai  rien  pour  apaiser 
son  ressentiment,  et  j'en  vins  à  bout.  Mais  ce 
qui ,  Je  crois,  j  contribua  plus  que  toute  autre 
chose,  ce  Alt  le  bien  que  la  princesse  sa  flUe 
lui  dit  de  moi;  elle  lui  At  un  détail  de  tous  les 
égards  que  J*avais  pour  elle,  du  soin  que  Je 
prenais  de  lui  chercher  lous  les  Jours  de  nou- 
veaux MMsemens,  et  surtout  elle  s'étendit  sur 
■M  eooduile  respectueuse  qui  ne  s'était  pas  dé- 
un  seul  moment.  Il  fût  charmé  de  ma 
et  consentit  enfln  que  Je  devinsse  son 


CXLV»  JOUR. 

Il  ne  IM  plus  question  que  de  réjouissances. 
On  en  flt  de  nMgniAqucs  pour  célébrer  mon 
mariage.  I^  cour  et  ta  vilte  furent  dans  la  Joie 
pendant  une  année  entière,  ou  pour  mieux 
âme  elles  y  sont  encore  depuis  ce  temps-là. 

Glitcb-Arsetan,  après  ces  noces,  qui  le  con- 


solèrent de  sa  délliite,  retourna  dans  ses  étata; 
mais  avant  son  départ  il  eut  plusieurs  entre- 
tiens avec  Avicéne,  qu'il  ne  regardait  plus 
comme  un  sorcier.  Il  ne  pardonna  pas  seule- 
ment le  rapt  de  sa  flile  à  ce  grand  philosophe, 
il  lui  demanda  son  amitié ,  qu'il  obtint  ;  et  Je 
ne  sais  s'il  ne  s'en  alla  point  aussi  content  de 
s'être  fait  un  ami  tel  qu'Avicène  que  de  lais- 
ser Rexia  dans  une  agréable  situation. 

Je  n'eus  pas  sitôt  épousé  cette  princesse  que, 
n'étant  plus  gênée  par  sa  flerté,  elle  m'avoua 
qu'elle  avait  du  goût  pour  moi.  Ce  goût  s'aug- 
menta de  Jour  en  Jour,  et  nous  vivions  enfln 
dans  une  union  parfaite  quand  tout  d'un  coup 
celui  même  qui  en  était  l'auteur  en  a  détruit 
tous  les  charmes  et  a  rendu  notre  sort  digne 
de  pitié. 

Avicéne,  sans  que  toutes  ses  sciences  pussent 
l'en  défendre,  prit  dans  les  yeux  de  Rexia  un 
fatal  amour  qui  fait  aujourd'hui  tout  le  malheur 
de  ma  vie.  Pour  témoigner  à  ce  philosophe 
l'extrême  considération  que  J'avais  pour  lui. 
Je  lui  permettais  de  voir  et  d'entretenir  la  reine 
tous  les  Jours.  Les  entretiens  qu'il  eut  avec 
die  augmentèrent  sa  passion.  Il  n'en  fut  plus 
le  maître;  il  la  déclara.  La  princesse  se  sentit 
très-oflènsée  d'un  aveu  si  hardi  ;  mais  croyant 
devoir  ménager  un  homme  dont  elle  craignait 
le  pouvoir  :  Avicéne,  lui  dit-elle  dun  air  affli- 
gé, rentrex.  Je  vous  prie,  en  vous-même  et 
triomphex  des  sentimens  que  vous  me  témoi- 
gnex.  Ce  triomphe  doit  moins  vous  coûter  qu'à 
un  autre.  Songex  à  l'amitié,  aux  déférences  que 
le  roi  a  pour  vous.  Ne  pouvex-vous  ailleurs 
adresser  vos  regards  ?  Ce  prince  m'adore.  Je 
l'aime  tendrement  et  Je  ne  puis  aimer  que  lui. 
Cessex,  de  grâce,  de  vouloir  troubler  une  union 
que  vous  avex  formée  vous-même. 

La  douceur  avec  laquelle  on  traita  le  philo- 
sophe ne  servit  qu'à  le  rendre  plus  audacieux. 
Il  continua  de  parler  de  son  amour,  et  il  pressa 
tellement  la  reine  d*y  répondre  qu*elle  perdit 
enfln  patience.  Elle  le  traita  dinsolent  et  lui 
reprocha  sa  témérité  d'un  air  si  fler  et  si  mé- 
prisant qu'il  en  fut  piqué.  Il  était  naturelle- 
ment violent.  Il  changea  sa  tendresse  en  haine; 
d'amant  tendre  et  passionné,  il  devint  Jaloux, 
furieux  ;  et  regardant  la  reine  d*un  œil  mena- 
çant: Ingrate,  lui  dit-il,  ne  pense  pas  que  Je 
te  lanse  mépriser  impunément  nnm  amour. 
Tu  te  souviendras  longtemps  de  ravoir  dédai- 
gné. Je  vab  te  (Irapper  par  l'endroit  le  plus 
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tensible.  Tu  aimes  le  roi  Ion  époui,  c'est  par 
là  que  Je  Yeux  te  punir.  A  ces  mots  il  souilla 
sur  la  princesse  9  et  après  avoir  prononcé 
quelques  paroles  mystérieuses,  il  disparut. 

La  reine  fut  épouvantée  de  nés  menaces; 
mais  ne  sentant  en  elle  aucun  changement, 
elle  s'imagina  qu'Avicène  s'était  contenté  de 
Teffrayer*,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  perdu 
deux  ou  trois  fois  le  sentiment  à  mon  appro- 
che qu'elle  s'aperçut  que  l'état  où  vous  l'avez 
vue  était  Touvrage  du  philosophe.  C'est  donc 
ce  charme  funeste  qui  trouble  le  repos  de  ma 
vie*.  Cependant,  tout  malheureux  que  Je  suis, 
J'ai  encore  des  grâces  à  rendre  au  ciel  do  ce 
qu'Avicéne  ne  m'a  point  enlevé  Ilczia. 

CONTINUATION  DE  L'HISTOIRE  DE  BEDRED- 
DIN-LOLO,   DE   SON   VI8IR   BT  DE  SON 
FAVORI . 

Le  roi  d'Astracan  flnit  en  cet  endroit  son 
histoire.  Bedroddin  le  remercia  d'avoir  bien 
voulu  satisfaire  sa  curiosllé,  et  en  même  temps 
il  l'assura  qu'on  ne  pouvait  être  plus  louché 
qu'il  l'était  des  choses  qu'il  venait  d'entendre. 
Ces  deux  monarques  se  séparèrent  ensuite,  et 
bientôt  le  roi  de  Damas  reprit  le  chemin  de 
son  royaume  avec  Atalmulc  et  Scyf-Elmu- 
louk. 

L'état  où  ils  avaient  vu  la  reine  d'Astracan 
fit  sotivent  la  matière  de  leur  entretien  sur 
la  roule.  Un  jour  qu'ils  en  parlaient,  Scyf- 
Elmulouk  dit  à  Bedreddin  :  Seigneur,  il 
faut  convenir  qu'il  n'y  a  point  de  beauté 
plus  parfaite  et  qu'on  ne  peut  voir  un  objet 
plus  piquant  que  cette  princesse.  Cependant , 
ajouta-t-il  en  souriant ,  quoique  nous  l'ayons 
bien  regardée ,  Je  ne  m'aperçois  pas  qu'aucun 
de  nous  irois  en  ait  perdu  l'esprit.  Il  est  vrai 
que  J'ai  le  portrait  de  Bedy-AJLjemal,  qui  m'a 
sans  doute  préservé  de  ce  malheur. —  Et  moi , 

'  La  rengeance  exfir^-c  par  Avicèiie  a  beaucoup  de  rapport 
atee  celle  de  Morg aoe  dani  le  bbRaa  du  Vallon  des  fimx 
aunnu.  Rpcrdumenl  épriac  d'un  Jeune  cbevatier,  la  fée  sur- 
prend son  amant  dans  les  bras  d'une  rivale.  Furieuse  contre 
les  deux  amam,  elle  les  condamno  à  rester  par  un  enchante- 
neot  dans  le  Heum^me  où  elle  les  a  surpri-*.  Placés  i  quelques 
pas  l'un  do  l'aolrc,  tourmcnlés  ûa  désirs  kj  plus  viulen.*,  ils 
ne  peuTCot  cependant  ni  se  parler  ni  se  réunir.  (Voyez  les  Fo- 
bUoMX  de  Ugrand  d'AHittf,  1. 1*',  p.  IS6.) 

Dans  l'épisode  du  Rolattd  amoitreux  de  Dojardo ,  intitulé 
Uhioire  de  la  fontaine  de  fa  Roche,  la  (^  Silvanellc,  antou- 
rtuse  de  Floris  et  trahie  de  même  par  lui  en  (hvcur  «Tune  ri- 
ircle,  impose  la  même  peine  aux  deux  amans.  (Voyez  b  Ira* 
dac*.<or  de  Lesage,  Ur.  V,  chap.  m  ) 


dit  Atalmulc,  Je  suis  dans  le  même  cas.  Il  n'est 
pas  sur|H^nanl  que  Je  ne  sois  pas  non  plus  de- 
venu fou  :  l'image  de  Zélica ,  qui  est  gravée 
dans  mon  cœur,  me  rend  insensible  à  toutes 
les  autres  beautés  du  monde.  —  Ce  qui  doil 
donc  nous  étonner,  reprit  le  favori ,  c'est  rio- 
diflérence  du  roi  notre  maître.  Bien  qu'U  tie 
soit  prévenu  pour  aucune  princesse ,  il  n*esl 
pas  plus  frappé  que  nous  des  charmes  de 
Rezia. 

Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  dit  alors 
Bedreddin,  de  croire  que  je  ne  suis  poini  amoy> 
rcux  parce  que  vous  ne  me  voyez  point  de 
maîtresse.  Pour  vous  désabuser.  Je  vous  dirai 
que  J'aime  comme  vous  et  que  l'amour  teel 
m'empêche  aussi  d'être  heureux.  Ce  n'est  poial 
une  princesse  qui  règne  dans  mon  cœur,  e'esl 
une  femme  d'une  condition  ordinaire  qui  m'oo- 
cupe.  Je  vais  vous  conter  celte  histoire.  Je  n'a- 
vais  pas  dessein  de  vous  faire  une  pareille  en»* 
ûdence ,  mais  vous  m'en  donnez  une  occasion 
que  Je  no  veui  pas  laisser  passer. 

HISTOIRB  DR  LA  BELLE  AROUYA. 

Il  y  a  quelques  années ,  continua-t-il ,  qu'il 
demeurait  à  Damas  un  vieux  marchahd  nommé 
Banou.  Il  avait  une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagne près  delà  ville,  deux  magasins  remplis 
de  toiles  des  Indes  et  de  toutes  sortes  d'étf^Rto 
d'or  et  de  soie,  avec  une  Jeune  femme  qui^  pour 
la  beauté ,  pouvait  fort  bien  entrer  en  oenpe- 
raison  avec  la  reine  d'Astracan. 

Bandu  était  un  homme  de  plaisir.  Il  aimait 
la  dépense  et  $e  piquait  de  générosité.  Il  ne  se 
contentait  pas  de  régaler  ses  amis,  il  leur  prê- 
tait de  rargent  ;  il  assistait  ceux  qui  avatent 
besoin  de  secours.  Enfln  il  n'aurait  pas  élé 
satisfait  de  lui-même  s'il  eût  passé  an  Jour 
sans  avoir  rendu  quelque  service.  Il  trouva  laol 
I  d'occasions  d'exercer  son  humeur  bieofaisanie 
qu'il  gftta  peu  à  peu  ses  affaires.  Il  s'apercol 
bien  qu'il  s'incommodait,  mais  il  ne  pot  te  ré- 
soudre à  changer  de  conduite  *,  de  sorte  que,  te 
dérangeant  de  plus  en  plus  tous  les  Jours ,  il 
fut  obligé  de  vendre  sa  maison  de  campagne, 
et  il  tomba  insensiblement  dans  la  misère. 

CXLVI-  JOUR. 

Lorsqu'il  vit  sa  fortune  renversée,  il  eut  re- 
cours à  ses  amis,  il  n'en  reçut  aucune  assislan- 
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;  ils  rabindonnèrent  tous.  11  crut  que  du 
Bt  débiteurs  lui  rendraient  ce  qu'il  leur 
rail  prêté  ;  mais  les  uns  nièrent  la  dette  et 
ht  autres  se  trouvèrent  hors  d'état  de  s'acquit- 
ter, ce  qui  causa  tant  de  chagrin  t  Banou  qu'il 
m  lombâ  malade. 

Pendant  sa  maladie,  il  se  ressouvint  par  ha- 
sard d'avoir  prêté  mille  sequins  d'or  à  un  doc- 
lenr  de  sa  connaissance.  Il  appela  sa  femme  et 
hii  dil  :  O  ma  chère  Arouya!  il  ne  faut  point 
nous  désespérer  ;  je  viens  de  rappeler 
ma  mémoire  un  de  mes  débiteurs  que 
favaii  oublié;  Je  lui  ai  autrefois  prèle  mille 
teqnîna  d'or  :  c'est  le  docleur  Dantschmende. 
Je  ne  le  crois  pas  d'aussi  mauvaise  foi  que  les 
astres.  Ya  chez  lui,  puisque  je  ne  puis  y  aller 
moi-même,  et  lui  dis  que  je  le  prie  de  m'en- 
toyer  la  somme  qu'il  a  reçue  de  inoi. 

Arouya  prît  aussitôt  son  voile  et  se  rendit  à 
la  maison  de  Danischmende.  Ou  la  lit  entrer 
dans  rapiwrtement  de  Talfakib*,  qui  la  pria  de 
s'asseoir  et  de  lui  dire  ce  qui  l'amenait.  Sei- 
gneur docteur,  répondit  la  jeune  femme  en  le- 
vant son  voile.  Je  suis  l'épouse  de  Banou  le 
marchand.  Il  vous  souhaite  toutes  sortes  de 
proapérités  avec  le  salut,  et  vous  conjure  d'a- 
voir la  bonté  de  lui  rendre  les  mille  sequins 
d'or  qu'il  vous  a  prêtés. 
«  A  ces  paroles,  que  la  belle  Arouya  prononça 
d'un  air  doux  et  gracieux,  le  docleur,  plus 
rouge  que  le  feu,  attacha  ses  yeux  sur  la  femme 
du  marchand  et  lui  répondit  en  faisant  l'agréa- 
ble :  O  visage  de  fée  !  je  vous  donnerai  volon- 
tiers ce  que  vous  demandez ,  non  comme  une 
chose  due  à  votre  mari ,  mais  à  vous-même , 
pour  le  plaisir  que  vous  me  faites  de  venir  chez 
moi.  Je  sens  que  votre  vue  me  met  hors  do 
moi-mêroe.  Vous  pouvez  me  rendre  le  plus 
heureui  des  alfakihs.  Répondez,  de  grâce, 
aui  tenlimens  que  vous  venez  de  m'inspirer  ; 
aussi  bien  votre  époux  est  dans  un  Age  trop 
avancé  pour  mériter  votre  affection.  Si  vous 
voulet  combler  mes  désirs,  au  lieu  de  mille  se- 
quins, Je  vais  vous  en  donner  deux  mille,  et  je 
vous  jure  sur  ma  tète  et  sur  mes  yeux  *  (|ue 
Je  serai  toute  ma  vie  votre  esclave. 

En  parlant  de  celle  manière ,  le  trop  pas- 
sionné docleur,  pour  prouver  par  ses  actions 
qu*il  n'était  pas  moins  épris  qu^il  le  di;«ait, 
s  approcha  de  la  jeune  femme  et  voulut  la  pres- 

■  Atfaàih,  Hocieurjwtiseonsulie, 
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ser  entre  ses  bras;  mais  elle  le  repoussa  très- 
rudement  et  lui  dit  en  le  regardant  d'un  air 
qui  ne  lui  présageait  rien  de  favorable  :  Arrête!  I 
insolent ,  et  cessez  de  vous  flatter  que  Je  vous 
écoute.  Quand  vous  m'oiïririez  toutes  les  ri« 
chesses  de  TÉgyple ,  s'il  dépendait  de  vous  de 
me  les  donner,  vous  ne  pourriez  corrompre  ma 
fldélilé.  Remettez  seulement  entre  mes  mains 
les  mille  sequins  que  vous  devez  à  mon  époux, 
et  ne  perdez  pas  le  temps  A  contraindre  un 
cœur  qui  se  refuse  A  vos  vœux. 

L'alfakih  avait  Irop  d'esprit  pour  ne  pas 
juger  par  ce  discours  de  ce  qu'il  devait  atten- 
dre de  la  vertueuse  Arouya.  Il  |ierdit  l'espé- 
rance delà  réduire;  et  comme  c'était  un  homme 
très-brutal,  il  changea  bientôt  de  langage.  Il 
faut,  lui  dil-il  avec  beaucoup  d'emportement, 
que  tu  sois  bien  eiïronlée  pour  me  demander 
de  Targent!  Je  ne  dois  rien  à  Banou  ton  marl^ 
et  si  ce  vieux  fou  s'est  ruiné  par  une  conduite 
extravagante.  Je  ne  suis  point  assez  sot  pour 
contribuer  à  le  rétablir.  A  ces  mots  il  la  fit 
sortir  brusquement  de  sa  maison ,  et  peu  s'en 
fallut  même  qu'il  ne  la  frappât. 

lia  Jeune  femme  s'en  retourna  tout  en  pleurs 
au  logis.  Mon  cher  Banou,  dit-elle  A  son  ma- 
ri ,  le  docteur  Danischmende  n'est  pas  plus 
honnête  homme  que  vos  autres  débiteurs.  Il  a 
eu  le  front  de  me  soutenir  qu'il  no  vous  devait 
rien.  — O  l'ingrat!  s'écria  le  vieux  marchand, 
est-il  bien  possible  qu'il  m'abandonne  au  be- 
soin? Mais,  que  dis-je,  m'abandonne?  il  csl 
mêmed'assez  mauvaise  foi  pour  nier  une  somme 
qu'il  a  reçue.  Ia*  fourbe  !  il  paraissait  un  homme 
de  probité  ;  je  lui  aurais  confié  toute  ma  for- 
tune lorsqu'il  m'a  demandé  mille  sequins!  A 
qui  donc  faut-il  se  lier  aujourd'hui  ?  Que  ferai- 
je?  poursuivit-il.  Dois- je  le  laisser  tranquille? 
Non ,  je  veux  en  avoir  raison.  Ya  trouver  le 
cadi  :  c'est  un  juge  sévère  et  l'ennemi  Juré  des 
injustices; conte-lui  toute  la  perfidie  du  doc- 
teur. Je  suis  assuré  qu'il  aura  pitié  de  moi  et 
me  rendra  justice. 

CXLYII*  JlDLR. 

La  jeune  femme  du  vieux  marchand  alla 
chez  le  cadi.  Klle  entra  dans  une  salle  où  ce 
juge  donnail  audience  au  peuple  et  elle  se  tint 
à  récarl.  La  majeslé  de  sa  taille  et  son  grand 
air  la  fircnl  bientôt  remarquer.  Le  cadi  aimait 
naturellement  le  beau  sexe.  D'abord  qu'il 
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tperçul  Arouya,  il  lat  fit  signe  d'approcher  et 
la  conduisît  lui-même  dans  son  cabinet.  Il  To- 
bHgea  de  s'asseoir  sur  un  sofa  et  de  lever  son 
toile  -,  mais  il  ne  vit  pas  plutôt  Teitrème  beauté 
dont  elle  était  pourvue  qu'il  en  fût  aussi  charmé 
que  Tairakih.  O  canne  de  sucre!  s'écria-t-il 
iKJà  tout  transporté  d'anuMir,  belle  rose  du  jar- 
din du  monde,  apprends-moi  de  quoi  il  s'agit, 
et  sois  assurée  par  avance  que  Je  ferai  pour  toi 
tout  ce  que  tu  voudras  ! 

Alors  elle  lui  parla  de  la  mauvaise  foi  de  Da- 
nischmende,  et  le  supplia  très-humblement 
d'interposer  son  autorité  pour  obliger  le  doc- 
teur à  restituer  ce  qu'il  devait  à  son  mari.  Cela 
est  tropjuste,  interrompit  le  cadi  qui  se  sentait 
enflammer  de  plus  en  plus ,  Je  saurai  bien  l'y 
contraindre  ;  it  rendra  les  mille  sequins ,  ou  Je 
lui  ferai  arracher  les  entrailles.  Nais,  charmante 
houri,  continua-t-il  en  se  radoucissant,  songe, 
de  grftce ,  que  l'oiseau  de  mon  cœur  se  trouve 
pris  dans  les  fllets  de  ta  beauté  ;  accorde-moi 
00  que  tu  as  refusé  à  l'alfakih ,  et  je  vais  tout  à 
rheure  te  faire  présent  de  quatre  mille  sequins 
d'or. 

A  ce  discours  Arouya  fondit  en  pleurs.  X) 
ciel!  dit-elle,  n'ya-t-il  donc  point  de  vertu 
parmi  les  hommes?  Je  n'en  puis  trouver  un 
qui  soit  véritablement  généreux.  Ceux  même 
qui  sont  chargés  de  punir  les  coupables  ne  se 
font  pas  un  scrupule  de  commettre  des  crimes. 

Le  cadi  tâcha  vainement  d'essuyer  les  larmes 
de  la  Jeune  femme.  Comme  il  persistait  à  exiger 
d'elle  des  faveurs  et  qu'il  assurait  que  sans  cela 
elle  ne  devait  attendre  de  lui  aucun  service, 
elle  se  leva  et  sortit  de  son  hôtel  pénétrée  d'une 
vive  douleur. 

Lorsque  Banoii  vit  revenir  sa  femme,  il  ne 
lui  Ait  pas  difficile  de  juger  qu'elle  n'avait  pas 
une  bonne  nouvelle  à  lui  annoncer.  Je  vois  bien, 
lai  dit-il ,  que  vous  n'êtes  pas  fort  contente  du 
cadi  ;  il  vous  a  refusé  sa  protection  :  le  docteur 
Danischmende  est  sans  doute  do  ses  amis? — 
Hélas!  répondit-elle,  j'ai  perdu  ma  peine*,  il 
ne  veut  point  nous  rendre  justice.  Il  ne  nous 
reste  plus  aucune  espérance.  Qu'allons-nous 
devenir?  —  Il  faut,  reprit  Banou,  s'adresser 
au  gouverneur  de  Damas.  Je  lui  ai  vendu  plu- 
sieurs fois  des  étoffes  à  crédit  ;  il  me  doit  même 
encore  de  l'argent  :  implorons  ,son  appui.  Je 
crois  qu'il  voudra  bien  employer  son  crédit  pour 
nous. 
p  Le  lendemain  Arouya ,  couverte  de  son  voile, 


ne  manqua  pas  d'aller  chez  le  gouverneur.  Elle 
demande  à  lui  parler.  On  ta  mène  t  son  appar- 
tement. Il  la  reçut  avec  beaucoup  de  civilité  ei 
la  pria  de  se  découvrir.  Comme  elle  en  connais* 
sait  les  conséquences,  elle  voulut  s'en  défendre, 
mais  il  n'y  eut  pas  moyen  *,  il  la  pressa  si  gatam- 
ment  de  lever  son  voile  qu'elle  ne  put  s'en  dis- 
penser. 

Si  la  vue  de  cette  jeune  personne  avait  en- 
flammé le  docteur  et  le  cadi ,  elle  ne  flt  pas  moins 
d'effet  sur  le  gouverneur,  qui  était  un  de  ces 
vieux  seigneurs  qui  courent  toutes  les  beautés 
qui  se  présentent  à  leurs  regfirds.  Que  de 
charmes!  s'écria- t-il.  Je  n'ai  jamais  rien  vqde 
si  piquant.  Ah  !  l'aimable  personne!  Dites-moi, 
poursuivit-il ,  qui  vous  êtes  et  ce  qu'il  y  a  pour 
votre  service.  —  Monseigneur,  répondit-elle, 
Je  suis  femme  d'un  marchand,  nommé  Banou, 
qui  a  eu  quelquefois  l'honneur  de  vous  vendre 
des  étoffés.  — *  Oh  !  que  je  le  connais  bien ,  in- 
terrompit-il, c'est  un  des  hommes  du  monde 
que  j'aime  et  que  j'estime  le  plus.  Qu'il  est  heu- 
reux d'avoir  une  si  charmante  femme  !  Que  son 
sort  est  digne  d'envie  !  —  Il  est  bien  plutôt  di- 
gne de  pitié,  interrompit  à  son  tour  Arouya. 
Vous  ne  savez  pas,  seigneur,  dans  quel  état  est 
réduit  l'infortuné  Banou.  En  même  temps  elle 
lui  représenta  la  mauvaise  situation  des  affaires 
de  son  mari  et  lui  dit  les  raisons  qui  l'obligeaient 
à  le  venir  chercher. 

CXLVIII-  JOUR. 

Le  gouverneur,  sachant  de  quoi  il  était  ques- 
tion, Ait  fort  prompt  à  promettre  qu'il  emploie- 
rait son  autorité  à  contraindre  le  docteur  Danis- 
chmende à  payer  ce  qu'il  devait  à  Banou,  mais 
il  ne  fût  pas  plus  généreux  que  le  cadi.  Je  vous 
accorde  ma  protection ,  dit-il  à  la  jeune  femme  : 
j'enverrai  chercher  l'alfakih,  et  s'il  ne  restitue 
pas  de  bonne  grftce  les  mille  sequins  qu'il  a  reçus, 
il  pourra  bien  s'en  repentir.  En  un  mot  je  m'en- 
gage à  vous  les  faire  rendre  pourvu  que  dès  ce 
moment  vous  commenciez  à  reconnaître  coque 
je  prétends  faire  pour  vous,  car,  nous  autres 
seigneurs,  nous  voa^onsque  la  reconnaissance 
précède  le  service. 

Comme  la  belle  Arouya  n'avait  pas  plus  d'en- 
vie de  contenter  la  passion  du  gouverneur  que 
celle  des  autres ,  elle  se  retira  toute  désolée.  O 
Banou!  dit-elle  à  son  mari,  il  ne  faut  plus 
compter  sur  rien.  Personne  ne  veut  entrer  dans 
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peimi  ni  nous  secourir  en  quelque  manière 
qoe  ce  soil.  Ces  paroles  mirent  le  vieux  mar- 
chand au  désespoir.  Il  fit  mille  imprécations 
contre  les  hommes  et  il  allait  les  renouveler 
quand  sa  femme  lui  dit  :  Cessez  de  maudire  les 
auteurs  de  nos  maux.  Quel  soulagement  rcce* 
trez-tous  des  plaintes  vaines  qui  vous  échap- 
pent? H  vaut  mieux  rêver  à  d'autres  moyens  de 
retirer  totre  argent,  et  J'en  imagine  un  que 
Mahometluî-mème  m'inspire.  Ne  me  demandez 
pas,  iJouta-t-cUe,  quel  est  ce  moyen;  je  ne 
Juge  pas  à  propos  de  vous  on  instruire.  Conten- 
lei-TOUS  de  l'assurance  que  je  vous  donne  qu'il 
fera  beaucoup  de  bruit  et  que  nous  serons  pleine- 
ment tengés  de  l'alfakih,  du  cadi  et  du  gouver- 
neur. —  Fais  tout  ce  qu'il  te  plaira ,  lui  dit 
Baoou,  Je  m'abandonne  à  ton  industrie. 

La  Jeune  marchande  sortit  aussitôt  de  sa  mai- 
son, et  après  avoir  traversé  deux  ou  trois  rues, 
elle  entra  dans  la  boutique  d'un  bahutier.  Le 
nMltre  la  salua  et  lui  dit  :  Belle  dame,  que  sou- 
haitez-YOUs  ? — O  maître  !  répondit-elle,  j'ai  be- 
soin de  trois  coffres ,  je  vous  prie  de  me  les  don- 
ner bien  conditionnés.  Lebahuticrlui  en  montra 
plusieurs  de  diOerenies  grandeurs.EUc  en  choi- 
sit trois  qui  pouvaient  sans  peine  contenir  cha- 
cun un  homme.  Elle  les  paya  et  les  fit  sur-le- 
champ  porter  chez  elle,  puis  elle  s'habilla  de 
ses  plus  riches  habits ,  se  para  de  toutes  les  pier- 
reries que  sa  mauvaise  fortune  ne  l'avait  pas 
encore  réduite  à  vendre  pour  subsister,  et  elle 
n^oublia  pas  les  parfums. 

Dans  un  état  si  propre  à  charmer,  elle  alla 
trouver  l'alfakih ,  et  employant  tous  les  airs  li- 
bres et  gracieux  qu'une  fausse  effronlerie  lui 
permettait  de  prendre,  elle  ôia  son  voile  sans 
attendre  que  le  docteur  la  priât  de  se  découvrir  ; 
puis  le  regardant  avec  des  yeux  capables  de 
donner  de  l'amour  aux  hommes  les  plus  insen- 
sibles :  Seigneur  alfakih,  lui  dit-elle,  je  viens 
vous  prier  encore  de  rendre  les  mille  sequins 
que  Yous  devez  à  mon  mari.  Si  vous  les  resti- 
tuez pour  l'amour  de  moi ,  vous  pouvez  compter 
sur  ma  reconnaissance.  —  Belle  dame,  répon- 
dit le  docteur,  je  suis  toujours  dans  les  mêmes 
senlimens  :  J'ai  deux  mille  sequins  à  vous  don- 
ner aux  conditions  que  je  vous  ai  proposées. — 
Je  voM  bien,  reprit  Arouya,  que  vous  n'en  dé- 
mordrez point  ;  il  faut  donc  me  résoudre  de 
bonne  grAce  à  vous  satisfaire.  Je  vous  attends 
cette  nuit,  poursuivit-elle  en  lui  tendant  une  de 
ses  belles  mains  qu'il  baisa  ayec  transport  :  ap- 


portez  l'argent  que  vous  m'avez  promis  et  venez 
à  dix  heures  précises  frapper  à  la  porte  de  ma 
maison.  Une  esclave  fidèle  vous  ouvrira  et  vous 
introduira  dans  mon  appartement,  où  nous  pas- 
serons la  nuit  ensemble. 

L'alfakih ,  à  ces  paroles  qui  lui  promettaient 
tout  ce  qu'il  pouvait  souhaiter,  ne  fut  pas  maître 
de  lui  ]  il  embrassa  la  jeune  femme  sans  qu'elle 
pût  s'en  défendre.  Mais  elle  se  débarrassa  de  ses 
mainspromptement,  etle  voyant  dans  une  dis- 
position à  ne  pas  manquer  au  rendez-vous 
qu'elle  lui  donnait,  elle  sortit  de  chez  lui  pour 
aller  faire  le  même  personnage  à  l'hôtel  du  cadi. 

CXLIX»  JOUR. 

D'abord  qu'elle  fut  en  particulier  avec  ce 
juge,  elle  lui  dit  :  O  mon  seigneur!  depuis  que 
je  vous  ai  quitté,  je  n'ai  pas  goûté  un  moment 
de  repos.  J'ai  mille  fois  rappelé  dans  ma  mé- 
moire toutes  les  choses  que  vous  m'avez  dites. 
11  m'a  paru  que  je  ne  vous  déplaisais  pas  et 
qu'il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  vous  avoir  pour 
amant.  Quelle  satisfaction  pour  une  bourgeoise 
de  se  voir  la  maUrcsse  d'un  cadi  jeune  et  bien 
fait  !  Ma  vertu,  je  l'avoue,  n'est  point  à  l'épreu- 
ve d'un  sort  si  agréable. 

Ce  début  enchanta  le  cadi.  Oui,  ma  reine, 
s'écria-t-il,  vous  serez  si  vous  voulez  la  pre- 
mière dame  de  mon  sérail  et  la  maîtresse  sou- 
veraine de  mes  volontés.  Abandonnez  le  vieux 
Banou  et  venez  demeurer  chez  moi.  —  Non, 
seigneur,  répondit  Arouya,  je  ne  puis  me  ré- 
soudre à  lui  causer  un  si  grand  déplaisir.  D'ail- 
leurs, par  cette  conduite,  je  me  perdrais  de  ré- 
putation. Je  veux  éviter  l'éclat  et  n'avoir  avec 
vous  qu'un  commerce  secret.  —  Hé,  dans  quel 
lieu,  répliqua  le  cadi,  pourrai-je  vous  entrete- 
nir ?  —  Dans  mon  appartement,  repartit  la 
marchande  ;  c'est  l'endroit  le  plus  sûr.  Banou 
couche  dans  le  sien.  C'est  un  homme  accablé 
de  vieillesse  et  d'infirmités,  il  ne  doit  point 
nous  causer  d'inquiétude.  Venez  dès  celte 
nuit  chez  moi  si  vous  le  souhaitez,  ajoutâ- 
t-elle ;  soyez  à  la  porte  de  notre  maison  sur  les 
onze  heures,  mais  soyez-y  sans  suite,  car  je  se- 
rais au  désespoir  que  quelqu'un  de  vos  gens 
sût  la  faiblesse  que  j'ai  pour  vous. 

Les  précautions  que  prenait  la  jeune  femme, 
bien  loin  d'être  suspectes  au  cadi,  lui  sem- 
blaient augmenter  le  prix  de  sa  bonne  fortune. 
Il  ne  manqua  pas  de  témoigner  à  la  dame  le 
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plaisir  qu'il  avait  de  la  voir  dans  des  seDtimens 
si  ravorabics  pour  lui.  Il  lui  fil  des  caresses 
dont  clic  eut  soin  de  modérer  la  vivacité  et  lui 
promit  de  se  rendre  chez  elle  à  Theurc  mar- 
quée. L<A-dessus  ils  se  séparèrent  fort  satis- 
fiiits,  quoiqu'ils  eussent  tous  deux  des  pensées 
bien  différentes. 

Yoilù  déjà  deux  amans  disposés  h  donner 
dans  le  piège  qu'elle  leur  tendait.  Il  ne  restait 
plus  que  le  gouverneur  à  Iromper,  ce  qui  ne 
(Vit  pas  fort  didlcile.  La  jeune  marchande  eut 
radrcssc  de  Tamorcer  comme  les  autres.  II. crut 
^e  bonne  foi  tout  ce  qu'elle  lui  dit,  et  le  résul- 
tat de  leur  entretien  fut  qu'elle  lui  donna  ren- 
dez~vous  à  minuit  chez  elle  et  qu'il  jura  de 
s'y  trouver  seul  pour  faire  les  choses  avec  la 
discrétion  qu'elle  souhaitait. 

Grand  prophète!  dit  Arouya  lorsqu'elle  fut 
hors  du  palais  du  gouverneur,  ô  protecteur 
des  fidèles  musulmans!  Mahomet,  tous  qui 
du  ciel  où  vous  êtes  avez  les  yeux  ouverts  sur 
les  démarches  que  je  fais,  vous  voyez  le  fond 
de  mon  ftme  ;  achevez  de  faire  réussir  mon 
dessein  et  ne  m'abandonnez  pas  dans  les  périls 
4e  l'exéculion  ! 

Après  cette  apostrophe,  qu'elle  crut  devoir 
faire  pour  parvenir  plus  sûrement  au  but  qu'elle 
se  proposait,  elle  se  sentit  remplie  do  confiance, 
et  suivant  ions  ses  monvemens  comme  autant 
^'avis  secrets  du  prophète,  elle  alla  acheter 
tontes  sortes  de  fruits  et  des  confitures  qu'elle 
fit  porter  i\  sa  maison.  Elle  avait  une  vieille 
esclave  dont  elle  connaissait  la  fidélité  ^  elle 
l'instruisit  de  son  projet  et  lui  donna  ses  ordres. 
Elles  commencèrent  ensuite  à  préparer  un  ap- 
partement; elles  arrangèrent  Io.s  meubles  et 
dressèrent  une  table  sur  laquelle  on  mit  plu- 
sieurs bassins  de  porcelaine  ren)plis  de  fruits 
et  de  confitures  sèches.  Quand  la  jeune  mar- 
chande aurait  eu  dessein  de  rendre  heureux  ses 
nmans,  elle  n'aurait  pas  fait  de  plus  grands  pré- 
paratifs pour  les  recevoir. 

Elle  attendait  leur  arrivée  avec  une  extrême 
impatience.  Elle  craignait  même  quelquefois 
qu'ils  ne  vinssent  pas  *,  mais  sa  crainte  était  fort 
mal  fondée  :  les  espérances  quils  avaient  con- 
çues étaient  trop  agréables  pour  qu'ils  pussent 
les  abandonner.  Le  docteur  Danischmende, 
cotre  autres ,  se  tenait  alerte ,  et  comme  pre- 
mier en  date,  il  ne  manqua  pas  d'être  à  la 
porte  de  Banou  à  dix  heures  précises.  Il  frap- 
pe, la  vieille  esclave  ouvre,  le  fait  entrer  et  le 


conduit  à  l'appartement  de  sa  maîtresse 
lui  disant  tout  bas  :  Prenez  bien  garde  de  fliire 
du  bruit ,  de  peur  do  réveiller  le  vieux  mar» 
chand  qui  repose. 

Aussitôt  que  Danischmende  vit  Aroaya,  qui 
s'était  parée  avec  autant  de  soin  que  s'il  eût 
été  question  de  recevoir  un  amant  aimé«  il  fût 
ébloui  de  l'éclat  de  ses  charmes  et  lut  dit  d'un 
air  passionné  :  O  phénix  de  la  prairie  de  la 
beauté,  je  ne  puis  assez  admirer  mon  bonheur! 
Voilà ,  poursuivit-il  en  jetant  une  bourse  sur 
une  table,  les  deux  mille  sequins  que  Je  vous 
ai  promis  ^  ce  n'est  pas  trop  payer  une  si  bonne 
fortune. 

CL*  JOUR. 

Arouya  sourit  à  ce  discours;  elle  tendit  la 
main  à  l'alfakih ,  et  après  l'avoir  fait  asseoir 
sur  un  sofa,  elle  lui  dit  :  Seigneur  docteur^ 
ôtez  votre  turban  et  votre  ceinture,  mettez- 
vous  à  votre  aise.  Vous  êtes  ici  comme  chez 
vous.  Dalla  Moukhtala,  continua- t-elle  en  sV 
dressant  à  la  vieille  esclave,  viens  m'aider  à 
déshabiller  mon  amant ,  car  ses  habits  le  gû- 
nent.  En  parlant  ainsi,  la  dame  défit  elle-même 
la  ceinture  de  Danischmende,  et  l'esclave  lui 
ôta  son*  turban  -,  elles  le  dépouillèrent  ensuite 
toutes  deux  de  sa  robe ,  de  manière  qu'il  de- 
meura en  veste  et  la  tète  nue.  Commençons, 
lui  dit  alors  la  jeune  marchande,  par  les  rafllral* 
chissemens  que  je  vous  ai  préparés.  En  même 
temps  ils  se  mirent  à  manger  des  confitures  et 
à  boire  des  liqueurs. 

Sur  la  fin  de  ce  repas ,  que  la  dame  avait 
soin  d'égayer  par  des  discours  qui  charmaient 
l'alfakih,  on  entendit  du  bruit  dans  la  maison. 
Arouya  en  parut  alarmée  comme  si  elle  n'eût 
pas  su  ce  que  c'était.  Dalla,  dit-elle  ù  la  vieille 
esclave  d'un  air  inquiet,  va  voir  ce  qui  peut 
causer  le  bruit  que  nous  entendons.  DaUa  sor- 
tit de  la  chambre  et  y  revint  un  moment  après 
en  disant  à  sa  maîtresse  avec  beaucoup  do 
trouble  et  d'altération  :  Ah  !  madame ,  nous 
sommes  perdues,  votre  frère  vient  d'arriver 
du  Caire  ^  il  est  en  ce  moment  avec  votre  mari, 
qui  va  vous  l'amener  ici  tout  à  l'heure.  —  O 
fatale  arrivée!  s'écria  la  femme  de  Ranou  en 
afibctant  un  grand  chagrin ,  le  fâcheux  contre- 
temps !  Ce  n'est  pas  assez  qu'on  vienne  (rou- 
bler  mes  plaisirs,  il  faut  encore  qu'on  me  sur- 
prenne avec  mon  amant  et  que  Je  passe  pour 
une  femme  infidèle  dés  le  premier  pas  que  Je 
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Aûtcooire  mon  devoir  !  Que  vais-Jc  devenir? 
Comment  puit*Je  prévenir  la  honte  que  Je 
crains?  —  Vous  voilà  bien  embarraMée,  dit  la 
vieille  esclave.  Que  le  seigneur  Danischmende 
•'cBlèrme  dans  un  des  trois  coffres  que  votre 
mari  a  fliit  faire  pour  y  mettre  des  marchandi- 
ses qu'il  veut  envoyer  à  Bagdad  :  ils  sont  dans 
foIre  cabinet  et  nous  en  avons  les  clés. 

Le  conseil  de  Dalla  fut  approuvé.  Le  doc- 
leur  passa  dans  le  cabinet  et  se  mit  dans  un  des 
trois  coflires ,  qu'Arouya  elle  -  même  ferma  à 
double  tour  en  disant  à  Danischmende  :  O 
mon  cher  alfakih  !  ne  vous  impatientez  pas. 
Aussitôt  que  mon  frère  et  mon  mari  se  seront 
retirés,  Je  viendrai  vous  rejoindre  et  nous  pas- 
serons ensemble  le  reste  de  la  nuit  d'autant 
plus  agréablement  que  nos  plaisirs  auront  été 
inlerroropus. 

Le  promesse  qu'Arouya  faisait  au  docteur 
de  le  venir  tirer  de  sa  prison  et  Tespérance 
qu'elle  lui  donnait  de  le  bien  dédommager  des 
mauvais  momens  qu'il  allait  passer  dans  le  cof- 
Ire  rempèchérent  de  s'affliger  d'une  aventure 
qui  devait  avoir  des  suites  encore  plus  désa- 
gréables pour  lui.  Au  lieu  de  soupçonner  la 
sincérité  de  la  dame  et  de  s'imaginer  que  l'é- 
tat où  il  se  voyait  pouvait  être  un  piège  qu'on 
lui  avait  tendu,  il  aima  mieux  se  persuader 
qu'on  l'aimait  et  se  livrer  aux  plus  douces  il- 
lusions dont  se  repaissent  les  amans  qui  se 
flattent  en  vain  d^obtenir  l'accomplissement  de 
leurs  désirs. 

La  Jeune  marchande  le  laissa  dans  son  ca- 
binet et  revint  dans  sa  chambre  en  disant  tout 
bas  à  son  esclave  :  En  voilà  déjà  un  qui  a 
donné  dans  mes  filets  ;  nous  verrons  si  les  au- 
tres m*échapperont. — C'cslce  que  nous  saurons 
bientôt,  répondit  Dalla ,  car  il  est  près  de  onze 
heures ,  et  Je  ne  crois  pas  que  le  cadi  manque 
de  se  trouver  au  rendez-vous.  La  vieille  es- 
clave avait  raison  de  penser  que  ce  juge  ne  sé- 
rail pas  moins  exact  que  le  docteur.  En  effet , 
on  eoleodit  frapper  à  la  porte  de  Banou  même 
avant  l'heure  marquée.  Dalla  courut  ouvrir , 
el  voyant  que  c'était  un  homme,  elle  lui  de- 
manda son  nom.  Jesuis,  dit-il,  le  cadi. —  Parlez 
bas ,  lui  répondit  Tesclave ,  vous  pourriez  ré- 
veiller le  seigneur  Banou.  Ma  matlr(>sse,  qui  a 
un  grand  faible  pour  vouj»,  m*a  ordonné  de 
vous  introduire  dans  son  appartement;  prenez, 
s'il  vous  platt,  la  peine  de  me  suivre ,  Je  vais 
vous  y  mener.  Le  Juge  sentit  redoubler  sa 


flamme  à  ces  paroles.  Il  suivit  Dalla ,  qui  la 
conduisit  à  l'appartement  de  la  Jeune  mar-« 
chande. 

O  ma  reine  !  s'écria-t-il  en  abordant  la  belle 
Arouya ,  Je  vous  vois  enfin.  Avec  quelle  inw 
patience  ai-Je  attendu  cet  heureux  moment! 
Il  m'est  donc,  ajouta-t-il  en  se  Jetant  à  ses 
pieds ,  il  m'est  donc  permis  de  concevoir  les 
plus  charmantes  espérances!  Non,  il  n'est 
point  de  bonheur  qui  soit  comparable  au  mien. 
La  Jeune  marchande,  relevant  le  cadi ,  le  pria 
de  s'asseoir  sur  le  sofa  et  lui  dit  :  Seigneur ,  je 
suis  bien  aise  que  vous  ayez  un  peu  de  goût 
pour  moi ,  puisque  vous  êtes  l'homme  du 
monde  pour  qui  J'en  ai  le  plus  ou  pour  mieux 
dire  la  première  personne  qui  se  soit  attirée 
mon  attention.  Cette  vieille  esclave  vous  le 
dira  :  depuis  le  dernier  entrelien  que  J'ai  eu 
avec  vous,  je  ne  fais  que  languir  ;  Je  lui  parle 
do  vous  sans  cesse,  et  ma  passion  ne  me  laisse 
pas  un  moment  de  repos. 

CLf  JOUR. 

Quand  le  cadi  entendit  parler  Arouya  dans 
ces  termes,  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  perdit  l'es- 
prit :  Haut  cyprès!  lui  dit-il,  vivante  image  des 
houris!  vous  m'enchantez  par  de  si  douces  pa« 
rôles  :  achevez,  de  grâce ,  de  mettre  le  comble 
à  mes  vœux!  Mais,  ma  princesse,  hfttez-vousde 
me  satisfaire,  Je  vous  en  conjure,  car  vous  m*a« 
vez  mis  hors  de  moi-même,  et  je  ne  me  possède 
plus.  —  Je  suis  ravie,  reprit  la  dame,  de  vous 
voir  si  amoureux.  Cela  flatte  agréablement  ma 
tendresse ,  et  votre  impatience  me  fait  trop  de 
plaisir  pour  différer  plus  longtemps  â  la  con- 
tenter. Je  vous  avais  préparé  des  rafraffchisse- 
mcns  et  je  voulais  boire  des  liqueurs  avec 
vous  *,  mais  puisque  vous  êtes  si  passionné ,  il 
faut  que  Je  cède  à  vos  instances.  Déshabillez- 
vous  donc,  et  vous  couchez  dans  ce  lit  que  vous 
voyez.  Je  vais  cependant  dans  Tapparlement 
de  mon  mari  pour  savoir  si  le  vieillard  repose, 
et  dans  un  moment  je  reviendrai  vous  trouver. 

I^  Juge,  à  ce  discours,  simaginant  qu'il  te- 
nait déjà  dans  ses  bras  lobjct  de  ses  désirs , 
ôta  promplement  ses  habits  el  se  mit  au  lit.  A 
peine  fut-il  couché  qu'il  entendit  du  bruit. 
Un  instant  après,  Arouya  revint  fort  émue  et 
lui  dit  :  Ah  !  seigneur  cadi ,  vous  ne  savez  pas 
ce  qui  vient  d'arriver.  Nous  avons  ici  un  vieil 
esclave  que  Je  n'ai  pas  voulu  mettre  dans  ma 
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confideDce ,  parce  qu'il  m'a  paru  trop  attaché 
à  mon  mari  :  il  vous  a  yu  entrer  dans  ma  mai- 
son, il  en  a  averti  son  maître,  qui  Ta  sur-le- 
ctaamp  envoyé  chercher  mes  parens  pour  Ctre 
témoins  de  mon  infidélité.  Ils  vont  tous  venir 
dans  mon  appartement.  Je  suis  la  plus  mal- 
heureuse personne  du  monde!  En  achevant  ces 
paroles,  elle  se  mit  à  pleurer ,  ce  qu'elle  fit  avec 
tant  d'art  que  le  cadi  la  crut  fort  affligée. 

Consolez-vous ,  mon  ange ,  lui  dit-il ,  vous 
n'avez  rien  à  craindre.  Je  suis  le  juge  des  mu- 
sulmans ,  et  Je  saurai  bien  par  mon  autorité 
imposer  silence  à  vos  parens  et  à  votre  mari. 
Je  les  menacerai  tous  ;  je  leur  défendrai  de 
faire  aucun  éclat,  et  vous  devez  être  persuadée 
qu'ils  craindront  mes  menaces.  —  Je  n'en 
doute  pas,  monseigneur ,  reprit  la  jeune  mar- 
chande-, aussi  n'est-ce  pas  le  ressentiment  de 
mon  époux  ni  la  colère  de  mes  parens  que 
J'appréhende.  Je  sais  bien  qu'appuyée  de  vo- 
tre protection,  je  suis  à  couvert  des  chfttimens; 
mais,  hélas  !  je  vais  passer  pour  une  infâme , 
et  Je  deviendrai  l'opprobre  et  le  mépris  de  ma 
famille.  Quel  sujet  do  douleur  pour  une  femme 
qui  Jusqu'ici  n'a  pas  donné  la  moindre  occasion 
de  soupçonner  sa  vertu  !  Que  dis-je ,  soupçon- 
ner ?  j'ose  dire  qu'on  me  regarde  comme  le 
modèle  des  femmes  raisonnables.  Je  vais  per- 
dre en  un  moment  une  si  belle  réputation!  A  ces 
mots,  elle  recommença  à  pleurer  et  à  se  lamen- 
ter d'un  air  si  naturel  que  le  juge  en  fut  atten- 
dri. 

O  lumière  de  mes  yeux  !  s'écria-t-il ,  je  suis 
touché  de  ton  aflliction.  Mais  cesse  de  l'y  aban- 
donner, puisqu'elle  t'est  inutile.  Que  te  sert-il 
de  répandre  tant  de  larmes  pour  un  malheur 
inévitable?  Dalla Moukhlala  interrompit  en  cet 
endroit  le  juge  et  dit  :  Grand  cadi  des  fidèles, 
et  vous  belle  rose  du  jardin  de  la  beauté,  écou- 
lez-moi Tun  et  l'autre.  J'ai  de  l'expérience,  et 
ce  n'est  pas  la  première  fois  que  j'ai  fait  plaisir 
à  des  amans  embarrassés.  Pendant  que  vous 
ne  songez  tous  deux  qu'à  vous  attendrir,  je 
pense  aux  moyens  de  vous  tirer  d'embarras;  et 
si  monseigneur  le  cadi  veut,  nous  allons  tromper 
le  seigneur  Banou  et  les  parens  de  ma  maîtresse. 
—  Et  comment  cela  ?  dit  le  juge.  —  Tous 
n'avez,  reprit  la  vieille  esclave,  qu'à  vous  en- 
fermer dans  un  certain  coiïre  qui  est  dans  le 
cabinet  d'Arouya.  Je  suis  bien  assurée  qu'on 
ne  s'avisera  pas  de  vous  en  demander  la  clé.  — 
Ah  !  très-volonliers,  répondit  le  cadi;  Je  con- 


sens pour  quelques  momens  de  me  mettre  dani 
ce  coffre  si  vous  le  Jugez  à  propos.  Alors  là 
jeune  dame  témoigna  que  cela  lui  feroit  plai- 
sir et  assura  le  Juge  qu'un  instant  après  que 
son  mari  et  ses  parens  auroient  visité  son  ap- 
partement et  se  seroient  retirés,  elle  ne  man- 
queroit  pas  de  le  venir  tirer  du  coffre. 

Sur  cette  assurance  et  sur  la  promesse  que 
la  marchande  fit  au  cadi  de  payer  avec  usure 
la  complaisance  qu'il  voulait  bien  avoir  pour 
elle,  il  se  laissa  enfermer  comme  l'alfakih. 

Il  ne  restait  plus  que  le  gouverneur,  qui  vint 
aussi  à  minuit  se  présenter  à  la  porte.  Dalla 
l'introduisit  de  môme  que  les  deux  autres,  et 
Arouya  le  reçut  de  la  même  manière.  Elle  lui 
fit  bien  des  caresses,  et  lorsqu'elle  s'aperçut 
que  le  vieux  seigneur  devenait  trop  pressant^ 
elle  fit  un  signe  dont  elle  était  convenue  avec 
Dalla,  qui  sortit.  Un  moment  après  on  entendit 
frapper  assez  rudement  à  la  porte  de  la  rue,  et 
bientôt  la  vieille  esclave  entra  dans  la  chambre 
avec  précipitation  en  disant  d'un  air  effirayé  \ 
Ah  !  madame,  quel  contre-temps  !  Le  cadi  vient 
d'entrer,  on  le  conduit  dans  l'appartement  de 
votre  mari . — O  ciel  !  s'écria  la  Jeune  marchande, 
quel  fatal  événement!  Ma  chère  Dalla,  pour-" 
suivit-elle ,  va  doucement  écouter  ce  que  ce 
juge  dit  à  Banou  et  reviens  nous  en  instruirOi 
J^  vieille  esclave  sortit  une  seconde  fois  ;  et 
pendant  qu'elle  faisait  semblant  d'être  occupée 
à  s'acquitter  de  la  commission  dont  sa  maî- 
tresse l'avait  chargée,  le  gouverneur  dit  à  la 
dame  :  Qui  peut  amener  ici  le  cadi  à  l'heure 
qu'il  est  ?  Banou  aurait-il  quelque  mauvaise 
affaire?  —  Non,  répondit  Arouya,  et  je  ne  suis 
pas  moins  étonnée  que  vous  de  l'arrivée  de  ce 
juge. 

CLIP  JOUR. 

Dalla,  peu  de  temps  après,  revint  sur  ses 
pas  et  dit  à  sa  maîtresse  :  Madame,  J'ai  prêté 
une  oreille  attentive  aux  discours  qui  se  tien- 
nent dans  l'appartement  du  seigneur  Banou,  et 
J'en  ai  assez  entendu  pour  savoir  de  quoi  il 
s'agit.  Le  cadi  vient  dans  cette  maison  pour 
vous  interroger  en  présence  de  Danischmende 
dont  il  est  accompagné.  Ce  docteur  soutient 
qu'il  vous  a  rendu  les  scquinsque  votre  époux 
lui  a  prêtés.  Le  grand  visir,  qu'on  a  infor- 
mé de  celle  affaire ,  a  chargé  le  cadi  de  l'ap- 
profondir dès  cette  nuit  pour  lui  en  rendre 
compte  demain  matin. 
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Lâ-destus,  Arouya  eut  recours  aux  larmes, 
el  pria  le  gouverneur  de  vouloir  bien  se  cacher 
eo  lui  disant  :  Monseigneur,  je  vous  conjure 
d'avoir  pitié  do  moi.  Le  cadi ,  Banou  et  Da- 
nischmende  vont  venir  ici  :  épargnez-moi  la 
honte  de  passer  pour  une  Temme  infidèle  ;  ayez 
quelque  égard  à  la  faiblesse  que  J'ai  pour  vous; 
eotrei  dans  mon  cabinet  et  permettez  que  Je 
TOUS  enferme  dans  un  coffre  pour  quelques 
instans.  Gomme  le  vieux  seigneur  marquait 
atoir  quelque  répugnance  pour  ce  qu'on  lui 
proposait,  la  dame  se  Jeta  à  ses  pieds  et  eut 
enfin  le  pouvoir  de  le  persuader. 

Le  gouvemeur  Ait  donc  mis  dans  le  troisième 
coffre.  Alors  la  femme  du  marchand  ferma  le 
cabinet  el  alla  trouver  son  mari  pour  lui  con- 
ter tout  ce  qui  s'était  passé.  Après  s'être  tous 
deux  réjouis  aux  dépens  des  trois  amans  infor- 
tunés, Banou  dit  :  Hé!  de  quelle  manière  pré- 
tendez-vous dénouer  cette  aventure  ?  —  Vous 
le  saurez  demain,  répondit  Arouya.  Souvencz- 
Yons  seulement  que  Je  vous  ai  promis  de  nous 
venger  d'une  manière  éclatante,  et  soyez  assuré 
que  Je  vous  tiendrai  parole. 

En  effet,  le  jour  suivant  elle  se  rendit  à 
mon  palais  et  se  glissa  dans  la  salle  où  je  don- 
nais audience  à  mes  peuples.  Aussitôt  que  Je 
l'aperçus^  son  air  noble  et  la  beauté  de  sa  taille 
attirèrent  mon  attention.  Je  la  fis  remarquera 
mon  grand  visir.  Yoyez-vous ,  lui  dis-Je,  cette 
femme  bien  faite?  dites-lui  de  s'approcher  de 
de  mon  trône.  Le  visir  lui  dit  de  s'avancer.  Elle 
fendilla  presse  et  vint  se  prosterner  devant  moi. 
Quel  sujet  vous  amène  ici  ?  lui  dis-je-,  levez-vous 
et  parlez.  —  O  puissant  monarque  du  monde , 
répondit-elle  après  s'être  relevée,  puissent  les 
jours  de  votre  majesté  être  éternels  ou  du  moins 
ne  finir  qu'avec  les  siècles  !  Si  vou;  voulez  avoir 
la  bonté  de  m'entendre ,  Je  vais  vous  conter 
une  histoire  qui  vous  surprendra. — Je  le  veux 
bien,  lui  dis-Je,  Je  suis  disposé  à  vous  écouter. 

—  Je  suis  femme,  reprit-elle,  d'un  mar- 
chand nommé  Banou ,  qui  a  Thonneur  d'être 
votre  sujet  et  de  demeurer  dans  votre  ville 
capitale.  11  prêta  il  y  a  quelques  années  mille 
sequins  au  docteur  Danischmende,  qui  soutient 
qu'il  ne  les  a  pas  reçus.  J'ai  été  chez  cet  alfa- 
kih  les  lui  demander.  Il  m'a  répondu  qu'il  ne 
devait  rien  à  mon  mari ,  mais  qu'il  me  donne- 
rait deux  mille  sequins  si  je  voulais  satisfaire  les 
désirs  qu'il  m'a  témoignés.  J'ai  été  me  plaindre 
au  cadi  delà  mauvaise  foi  du  docteur.  Le  juge 


m'a  déclaré  qu'il  ne  me  rendrait  pas  Justice, 
à  moins  que  Je  n'eusse  pour  lui  la  complai- 
sance que  Danischmende  a  exigée  do  moi.  Con- 
fuse, indignée  du  mauvais  caractère  du  cadi, 
Je  l'ai  quitté  brusquement  et  me  suis  adressée 
au  gouverneur  de  Damas ,  parce  que  mon 
mari  est  connu  de  lui.  J'ai  imploré  son  secours; 
mais  Je  ne  l'ai  pas  trouvé  plus  généreux  que  le 
cadi ,  et  il  n'a  rien  épargné  pour  me  séduire. 

J'avais  de  la  peine  à  croire  ce  qu'elle  me 
racontait  ou  plutôt  je  soupçonnais  Arouya 
d'inventer  cette  fable  pour  rendre  auprès  de 
moi  un  mauvais  office  à  Danischmende ,  au 
cadi  et  au  gouverneur.  —  Non,  non,  lui  dis- 
je  ,  je  ne  puis  ajouter  foi  au  discours  que  vous 
me  tenez.  Je  ne  saurais  me  persuader  qu'un 
docteur  soit  capable  de  nier  qu'il  ail  reçu  une 
somme  qu'on  lui  a  prêtée ,  ni  qu'un  homme 
que  j'ai  choisi  pour  rendre  justice  au  peuple 
vous,  ait  fait  une  insolente  proposition. — O  roi 
du  monde  !  me  dit  la  femme  de  Banou ,  si  vous 
refusez  de  me  croire  sur  ma  parole ,  du  moins 
J'espère  que  vous  en  croirez  les  témoins  irré- 
cusables que  j'ai  de  tout  ce  que  je  dis.  —  Où 
sont-ils  ces  témoins?  repris-Je  avec  étonne- 
mcnt.  —  Sire,  repartit-elle ,  ils  sont  chez  moi. 
Envoyez-les,  s'il  vous  platt,  chercher  tout  à 
l'heure ,  leur  témoignage  ne  sera  point  suspect 
à  votre  majesté. 

J'envoyai  sur-le-champ  des  gardes  à  la  mai- 
son de  Banou ,  qui  leur  livra  les  trois  cofliret 
où  étaient  les  amans.  Les  gardes  les  ayant  ap- 
portés en  ma  présence ,  Arouya  me  dit  :  Mes 
témoins  sont  là  dedans.  En  achevant  ces  pa- 
roles, elle  tira  de  dessous  sa  robe  trois  clés 
et  ouvrit  les  coffres.  Jugez  quelle  fut  ma  sur- 
prise, de  même  que  celle  de  toute  ma  cour, 
lorsque  nous  aperçûmes  le  docteur,  le  gou- 
verneur et  le  cadi,  tous  trois  presque  nus, 
pâles ,  défaits  et  très-mortifiés  du  dénoùment 
de  l'aventure!  Je  ne  pus  d'abord  m'empêcher 
de  rire  de  les  voir  dans  cette  situation ,  qui  ne 
manqua  pas  d'exciter  les  ris  de  tous  les  specta- 
teurs ;  mais  je  pris  bientôt  un  air  sérieux  eC 
j'apostrophai  les  amans  dans  des  termes  qu'ils 
méritaient.  Après  leur  avoir  fait  publiquement 
des  reproches ,  Je  condamnai  le  docteur  Da- 
nischmende à  donner  quatre  mille  sequins 
d'or  à  Banou,  je  déposai  le  cadi,  et  confiai  le 
g(»uvernement  de  la  ville  de  Damas  à  un  autre 
seigneur  de  ma  cour.  Ensuite ,  ayant  fait  ôler 
les  coffres ,  j'ordonnai  &  la  Jeune  marchande 
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de  lever  son  voile  :  Montrez-nous,  luidis-je,  ce» 
traits  dangereux  dont  la  vue  a  été  si  falale  à  ces 
trois  personnes  qui  s'en  sont  laissé  charmer. 

CLIIP  JOUR. 

La  femme  de  Banou  obéit.  Elle  leva  son 
toile,  et  nousflt  voir  toute  la  beauté  de  son  vi- 
sage. L'émotion  que  cet  événement  et  la  né- 
cessité de  demeurer  exposée  aux  regards  de 
toute  ma  cour  lui  causaient  ajoutait  un  nou- 
yel  éclat  à  son  teint.  Je  n'ai  jamais  rien  vu  de 
si  beau  qu'Arouya.  J'admirai  ses  charmes  et 
Je  m'écriai  dans  l'excès  de  mon  admiration  : 
Ah!  qu'elle  est  belle!  L'alfakih,  le  cadi  et.le 
gouverneur  ne  me  paraissent  plus  si  coupa- 
bles *. 


'   >  U  charmante Jitoloire  de  la  Belle  Arowja  eil  un  emprun 
Mt  aux  Indiens  par  les  conteurs  persans.  On  en  retrouve  le 
type  dans  un  conte  du  recueil  sanscrit  intitulé  Vrihal-Kathâ , 
conte  dont  Je  rais  donner  l'analyse  : 

Cpakosâ,  femme  honnête  et  vertueuse,  pendant  l'absence  du 
brahmane  Vararutchi,  son  mari,  attire  les  regards  de  plusieurs 
amans  qui  lui  adressent  leurs  hommages,  entre  autres  du  cha- 
pelain du  roi,  du  commandant  de  la  garde  et  du  précepteur  du 
}eane  prince ,  qui  tous  les  trois  l'importunent  tellement  de 
leurs  prières  et  de  leurs  menaces  qu'elle  se  décide  enfin  à  les 
punir.  Ayant  médité  son  plan,  elle  donne  rendez-vous  pour 
te  même  soir  i  ses  trois  amans,  à  une  heure  de  disUnce  l'un 
de  l'autre.  Voulant  se  rendre  les  dieux  Eavorables,  elle  envoie 
réclamer  une  somme  d'argent  déposée  ch«»i  un  banquier  pour 
en  biro  des  aumônes.  Le  banquier,  qui  est  aussi  amoureux  de 
la  dame,  déclare  qu'il  ne  rendra  l'argent  qu'auUnt  qu'elle  con- 
sentira à  l'écouter.  Craignant  de  perdre  son  bien,  elle  lui  donne 
un  rendez-vous  comme  aux  autres,  mais  une  heure  plus 
«ard. 

Le  précepteur  du  prince  arrive  le  premier,  cl  UpakosA,  après 
lui  avoir  Tait  le  meilleur  accueil,  lui  propose  de  prendre  un 
bain,  ce  qu'il  accepte.  On  le  conduit  dans  une  chambre  très- 
pbfcure  où  le  bain  était  tout  prêt,  et  lorsqull  est  déshabillé, 
on  enlève  ses  vêtemcns  et  on  met  à  la  place  une  pièce  de  toile 
enduite  de  noir  de  fumée  et  de  parfums.  Lorsqu'il  sort  du  bain, 
on  se  sert  de  serviettes  pareilles  pour  l'essuyer,  de  sorte  qu'il 
fe  trouve  être  noir  comme  rébénc  des  pieds  â  la  tête.  Pendant 
CCS  préparatifs,  une  heure  s'est  écoulée,  et  le  second  amant 
arrive.  Les  femmes  se  mettent  à  crier  :  «  Dieux  !  c'est  un  ami 
liarticulicr  de  notre  maître  qui  arrive  !  »  et  elles  poussent  le 
jnalhcurcux  dans  une  grande  corbeille  où  elles  l'enferment.  Les 
deux  autres  amans  sont  traités  de  la  même  manière.  Il  ne  reste 
plus  que  le  banquier.  Lorsqu'il  arrive,  CpakosA  le  conduit  au- 
4»rès  des  corbeilles  et  lui  fait  jurer  de  rendre  l'argent  déposé. 
On  lui  propose  le  bain,  qu'il  accepte;  mais  comme  le  jour  com- 
mence à  poindre  au  moment  où  il  en  sort,  les  domestiques  le 
mettent  à  la  porte  tout  nu,  et  il  se  sauve  chez  lui  poursuivi  par 
tous  les  chiens  du  quartier. 

Dans  la  matinée ,  Upakosâ  se  rend  au  palais  du  roi  Xanda  et 
'porte  pbinte  contre  le  banquier,  qu'elle  accuse  de  vouloir  s'ap- 
liroprier  de  l'argent  qui  lui  appartient.  Le  banquier  est  appelé 
,et  nie  le  dép6t.  •«  Lorsque  mon  mari  partit,  répond  l'pakosA,  Il 
mit  nos  dieux  domestiques  dons  troii  corbeille:^  ;  ils  ont  en- 
lendu  cet  homme  reconnaître  le  d<'*p6t  et  ils  porteront  témoi- 
gMge  en  ma  bvenr.  »  Les  corbeilles  sont  apportées  ;  L'pakosâ 
interpelle  ses  prisonniers,  qui,  dans  la  crainte  qu'elle  n'ouvre 
les  corbeinet,  s'empressent  de  répondre  comme  eOe  le  désire , 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

Je  ne  Tus  pas  le  seul  qu^elle  frappa.  A  la  t^e 
de  son  incomparable  beauté ,  il  s'éleva  dans 
ma  cour  un  murmure  applaudissant.  Tout  le 
monde  n'avait  des  yeux  que  pour  elle  ^  on  ne 
pouvait  se  lasser  de  la  regarder  ni  de  la  louer. 
Comme  je  témoignai  que  je  souhaitais  d'enten- 
dre un  détail  circonstancié  de  l'histoire  qu*dle 
venait  de  nous  conter  succinctement,  die 
nous  en  fit  un  récit  avec  tant  d'esprit  el  de 
grftce  qu'elle  augmenta  encore  notre  admira- 
ration  :  la  salle  d'audience  retentit  de  louan- 
ges^ et  ceux  qui  connaissaient  Banou ,  malgré 
le  mauvais  état  de  ses  alTaires,  le  trouvaient 
trop  heureux  d'avoir  une  si  charmante  femme. 

Après  qu'elle  eut  satisfait  ma  curiosité,  die 
me  remercia  de  la  justice  que  je  lui  avals  ren- 
due et  se  retira  chez  elle.  Mais,  hélas!  si  elle 
cessa  d'être  devant  mes  yeux ,  elle  ne  cewa 
point  de  s'offrir  à  ma  pensée.  Je  fus  sans  eene 
occupé  de  son  image ,  je  no  pus  m'en  distraire 
un  seul  moment  ^^et  enfin ,  m'apercevant  qn'elle 
troublait  mon  repos ,  j'envoyai  secrètement 
chercher  son  époux.  Je  le  fis  entrer  dans  mon 
cabinet ,  et  je  lui  parlai  de  cette  sorte  :  Ecou- 
tez, Banou ,  je  sais  la  situation  où  vont  a  ré- 
duit votre  cœur  généreux  et  je  ne  doute  point 
que  le  chagrin  de  ne  pouvoir  plus  vivre  com- 
me vous  avez  toujours  vécu  jusqu'ici  ne  vont 
soit  plus  sensible  que  votre  misère  même  ;  f  ai 
résolu  de  vous  mettre  en  état  de  régaler  vee 
amis ,  vous  pourrez  même  faire  plus  de  dépense 
que  vous  n'en  aurez  jamais  fait  sans  craindre 
de  retomber  dans  la  pauvreté.  En  un  mot,  Je 
veux  vous  accabler  de  biens,  pourvu  que  de 
votre  côté  vous  soyez  disposé  è  me  faire  on 
plaisir  que  j'exige  de  vous.  Je  suis  épris  d'une 


et  le  banquier  est  forcé  de  reconnaître  la  dette.  Hais  It  roi 
Nanda,  curieux  de  voir  les  dieux  domestiques,  Ikit  ouvrir  les 
corl)eines  et  on  en  tire  les  trois  pauvres  diables  au  mlBea  ée§ 
rires  de  toute  l'asçemblée.Le  roi,  furieux,  les  cbaïae  4t  aet  éMi. 
{Quarterly  oriental  magazine  un  Calcutta,  mars  1S34,  p.  Ti.) 

C'est  encore  du  même  conte  que  dérivent  fHitloire  de  II 
dame  du  Caire  et  de  srt  quatre  galans,  dans  le  supplémenl  des 
mile  et  une  Auit»  publié  en  anglais  par  M.  Jonathaa  Scott 
ÇAraùian  Mghis,  VI«  vol.,  p.  3fto,  —  traduction  Arançalso  de 
Destaius,  p.  285),  VUistoire  de  Cohera,  dans  le  Dékar-damUek 
(l.  ni,  p.  279  de  la  trad.  anglaise)  et  l'un  des  contes  da  w 
des  Sept  Visirt.  (Vo)ex  plus  loin  la  notice  sur  les  GoNfca  UPCf 
traduits  par  Pétis  de  La  Croix.) 

Ce  conte  est  en  outre  un  de  ceux  qui  ont  pénétré  de  I 
heure  en  Europe,  et  sans  aucun  doute  il  est  le  type  eu 
intitulé  De  la  dame  gui  attrapa  un  prêtre^  un  pê^Mt  etunf^ 
renier  (Fabliaux  de  Ugrand  (TAuttg^  t.  IV,  p.  24S-9SS).  Le 
conte  de  La  FonUine  Intitulé  let  KemoU  n'oflVe  avec  le  ftèHM 
qu'un  rapport  éloigné.  VolUire,  en  abrégeant  Vaistoire  ée  lu 
Belle  Arottya,  en  a  tait  le  chapitre  de  son  roman  de  Zodig  iali- 
tulé  let  Bendez-ivus. 


HISTOIRE  DE  LA  fiELLE  AROUYA. 
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ptssion  Tioleole  pour  voire  remme  :  répudiez* 
la,  eime  renvoyez.  Failes-moi  ce  sacrifice,  Je 
vous  eo  coi^ure,  et  par  reconnaissance,  oulre 
loules  les  richesses  que  je  vcui  vous  donner, 
Je  conseils  que  vous  choisissiez  la  plus  belle  es- 
clave de  mon  sérail  ^  je  vais  vous  mener  moi- 
mftnie  dans  rapparlcmenl  de  mes  femmes ,  et 
vous  prendrez  celle  qui  vous  plaira  davantage. 

—  Grand  roi,  me  répondit  Banou,  les  biens 
que  vous  me  promettez,  quelque  considérables 
qu'ils  puissent  être,  ne  sauraient  me  tenter  s'il 
faut  les  acheter  par  la  perte  de  ma  femme. 
Arouya  m'est  cent  fois  plus  chère  que  toutes 
les  richesses  du  monde.  Jugez,  sire,  de  mes  sen- 
timeos  par  les  vôtres,  et  vous  verrez  si  je  puis 
être  ébloui  de  la  fortune  brillante  que  vous 
m'oCTrez.  Cependant  tel  est  Tamour  que  j'ai  pour 
mon  épouse  que  je  suis  capable  de  préférer  sa 
propre  satisfaction  à  la  mienne.  Je  vais  de  ce 
pas  la  trouver,  lui  apprendre  Tcfret  que  sa 
beaulé  a  produit  sur  vous  et  les  offres  que  vous 
me  faites  pour  que  Je  vous  cède  sa  possession  ; 
peulr^tre  que,  charmée  d'une  conquête  si  glo- 
rieuse, elle  me  laissera  voir  une  secrète  envie 
d'èlre  répudiée,  et  si  cela  est,  je  jure  que  je  la 
répudierai  sans  balancer,  malgré  la  tendresse 
que  f  ai  pour  elle.  Je  m'immolerai  à  son  bon- 
heur, quelque  chagrin  que  me  puisse  causer  sa 
perte. 

Il  ne  médisait  rien  qu'il  ne  fût  effectivement 
capable  de  faire.  Aussitôt  qu'il  m'eut  quitté,  il 
alla  chez  lui  rendrecomptc  à  sa  femmedel'en* 
trelien  qu'il  venait  d'avoir  avec  moi.  Arouya, 
lui  dii-il  après  lui  avoir  dit  tout  ce  que  je  lui 
avais  proposé,  ma  chère  Arouya,  puisque  vous 
ava  charmé  le  roi ,  profitez  de  votre  bonne 
fortune;  allez  vivre  avec  ce  jeune  monarque: 
il  est  aimable  et  plus  digne  que  moi  de  vous 
posséder.  En  faisant  son  bonheur,  vous  joui- 
rez d*un  sort  plus  beau  que  celui  d'être  asso- 
ciée à  mes  malheurs.  Il  ne  put  achever  ces  pa- 
nnes sans  répandre  quelques  larmes.  Sa  femme 
en  fui  vivement  touchée.  O  Banou!  lui  rè- 
poodil-elle,  vous  imaginez-vous  me  causer 
qudque  Joie  en  m'apprcnant  l'amour  du  roi  ? 
Pensez-vous  que  la  grandeur  me  touche?  Ah! 
déirompez-vous  si  vous  avez  cette  pensée ,  et 
croyez  plutôt ,  tout  malheureux  que  vous  êtes , 
que  J'aime  mieui  vivre  avec  vous  qu'avec  au- 
cun prince  du  monde. 

Le  viens  marchand  fut  enchanté  de  ce  dis- 
cours. Il  embrassa  sa  femme  avec  transport. 


Phénix  du  siècle,  s'écria-t-il,  que  vous  mérites 
de  louanges!  vous  êtes  digne  de  régner  sur  le 
cœur  auquel  vous  me  préférez.  Il  n'est  pas 
juste  qu'une  épouse  si  charmante  soit  le  par- 
tage d'un  homme  tel  que  moi.  Je  suis  déjà  dans 
un  âge  fort  avancé,  et  vous  n'êtes  encore  qu'au 
commencement  de  vos  beaux  jours  ;  je  ne  suis 
qu'un  infortuné,  et  vous  pouvez  en  m'aban- 
donnant  vous  faire  la  plus  heureuse  destinée. 
C'est  demeurer  trop  longtemps  liée  à  un  homme 
qui  n'a  rien  qui  vous  parle  en  sa  faveur  que 
votre  vertu.  Ne  vous  refusez  point  au  rang  où 
Tamour  vousappellc,  et,  sans  envisager  quelle 
sera  ma  douleur  quand  je  vous  aurai  perdue, 
consentez  que  je  vous  répudie  pour  rendre  vo« 
tre  sort  plus  agréable. 

CLIV-  JOUR. 

Plus  Banou  témoignait  vouloir  me  céder 
Arouya,  plus  elle  résistait.  Enfin,  après  un  long 
combat  où  l'amour  conjugal  demeura  le  plus 
fort,  le  marchand  dit  à  sa  femme  :  O  ma  chère 
épouse!  contentez-vous  donc  de  régner  sur 
mon  cœur,  puisque  vous  bornez  là  tous  vos 
désirs!  Mais  que  dirai-je  au  roi?  Il  attend  ma 
réponse,  et  il  se  flatte  sans  doute  qu'elle  sera 
telle  qu'il  la  souhaite.  Si  je  vais  lui  annoncer 
vos  refus ,  que  n'avons-nous  point  à  craindre 
de  son  ressentiment?  Songez  que  c'est  un  sou- 
verain. Vous  savez  qu'il  peui  tout.  Peut-être 
emploiera-t-il  la  violence  pour  vous  obtenir.  Je 
ne  pourrai  vous  défendre  contre  un  rival  si 
puissant. 

—  Je  vois  bien,  répondit  Arouya,  le  malheur 
qui  nous  menace;  mais  il  n'est  pas  impossible 
de  l'éviter.  Au  lieu  d'aller  trouver  le  roi  et  de 
l'irriter  en  lui  apprenant  que  je  renonce  à 
rhonneur  qu'il  me  veut  faire,  prenez  tout  l'ar- 
gent qui  vous  reste,  emportons  ce  que  nous 
avons  de  plus  précieux,  éloignons-nous  de  Da* 
mas  ;  fuyons  et  nous  recommandons  au  pro- 
phète :  il  ne  nous  abandonnera  point.  Banou 
goAta  cet  avis  et  résolut  de  le  suivre. 

Ils  n'eurent  pas  plutôt  formé  cette  résolution 
qu'ils  rexéculôrent.  Ils  sortirent  de  la  ville  dès 
le  jour  même  et  marchèrent  vers  le  Grand- 
Caire.  J'appris  tout  cela  le  lendemain  de  Dalla 
Moukhiala,  qui  n'avait  pas  voulu  accompagner 
sa  maîtresse  et  qui  me  fut  amenée  par  un 
homme  de  confiance  que  j'avais  envoyé  cliez 
Banou,  dans  l'impatience  où  j'étais  de  le  revoir. 


iOO 

Si  J'eusse  été  moins  matlrc  de  mes  passions  et 
que  j'eusse  absolument  voulu  me  satisfaire, 
j'aurais  bientôt  eu  Arouya  malgré  elle  dans 
mon  sérail  :  Je  n'avais  qu'à  faire  courir  sur  ses 
pas  ]  mais  c'eût  été  commettre  une  action  injuste, 
et  Je  n'ai  Jamais  aimé  à  contraindre  les  cœurs. 

Je  laissai  donc  à  la  femme  du  marchand  la 
liberté  de  me  fuir  et  de  se  retirer  où  il  lui  plai- 
rait, et  je  m'étudiai  à  vaincre  un  amour  mal- 
heureux, étude  qui  ne  fut  pas  moins  vaine  que 
pénible.  Arouya,  malgré  tous  les  efforts  que  je 
faisais  pour  l'éloigner  de  ma  pensée,  m'était 
toujours  présente;  sa  beauté  et  sa  vertu  réta- 
blirent dans  mon  cœur,  et  depuis  plus  de  vingt 
années  son  souvenir  me  rend  insensible  aux 
charmes  de  mes  esclaves  les  plus  belles;  les 
plus  piquantes  m'amusent  sans  m'occupcr. 

fiedreddin-Lolo  finit  en  cet  endroit  son  his- 
toire. Le  visir  Atalmulc  et  le  prince  Seyf-El- 
mulouk  lui  demandèrent  s'il  ne  savait  point 
ce  qu'Arouya  pourrait  être  devenue.  Il  ré- 
pondit que  non,  et  qu  jln'cn  avait  reçu  aucunes 
nouvelles^  depuis  qu'elle  avait  quitté  Damas.  Il 
faut  avouer,  dit  alors  le  favori  en  souriant,  que 
nous  sommes  des  amans  assez  singuliers.  Le 
roi  se  rend  aux  premiers  regards  d'une  petite 
bourgeoise,  qui  lui  préfère  un  vieillard ,  et  pen- 
dant plus  de  vingt  ans  il  en  conserve  un  ten- 
dre souvenir  sans  en  avoir  été  aimé;  moi, 
j'aime  une  femme  qui  vivait  du  temps  de  Sa- 

lomon,  et  le  visir Mais  Je  me  trompe,  sgou- 

ta-t-il  en  se  reprenant,  pour  le  seigneur  Atal- 
mulc, Je  conviens  qu'il  aurait  tort  d'oublier  la 
princesse  Zélica  :  elle  en  a  trop  bien  usé  avec 
lui  pour  qu'il  en  perde  la  mémoire. 

Le  roi  de  Damas  ne  put  s'empêcher  de  rire 
de  la  réflexion  de  Seyf-Elmulouk.  Il  en  riait 
encore  quand  tout  à  coup  il  aperçut  un  assez 
grand  nombre  de  chameaux  et  de  chevaux  qui 
paissaient  dans  une  prairie  ;  il  y  remarqua  aussi 
plusieurs  pavillons  tendus  sous  lesquels  il  y 
avait  des  hommes  qui  passaient  le  temps  à 
boire  et  à  manger.  Gagnons  cette  prairie,  dit- 
il  au  visir  et  au  favori  ;  sachons  qui  sont  les 
gens  que  nous  voyons  et  où  ils  vont.  Aussitôt  ils 
poussèrent  leurs  chevaux  vers  les  pavillons,  et 
à  mesure  qu'ils  s'en  approchaient,  ils  dccou- 
vraien  t  de  nouvelles  choses. 

CLV*  JOUR. 


Lorsqu'ils  furent  auprès  delà  prairie etqu'ils 
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purent  clairement  distinguer  les  objets,  Ust't- 
perçurent  que  toutes  les  tentes  étaient  magni- 
fiques et  qu'il  y  en  avait  une  entre  autres  d'une 
étoile  d'or  et  de  soie  sous  laquelle  ils  dém^ 
lérent  un  grand  homme  richement  vêtu  et  de 
fort  bonne  mine.  Il  était  assis  les  Jambes  croi- 
sées sur  un  très-beau  tapis  do  pied,  et  on  voyait 
devant  lui  dilTérentes  sortes  de  mets  servis  dans 
des  plats  d'or.  A  quelques  pas  do  lui  s'élevait 
un  buiïet  paré  d'une  infinité  de  vases  précieux. 
Ce  vénérable  personnage,  qui  pouvait  avoir 
cinquante  ans ,  mangeait  tout  seul.  Vingt  oo 
trente  officiers  habillés  fort  proprement  se  te- 
naient debout  derrière  lui,  et  deux  esclaves  bien 
armés  faisaient  la  garde  à  l'entrée  de  son  pa- 
villon. 

Comme  Bedreddin  et  ses  compagnons  le 
voyaient  distinctement,  il  les  voyait  de  même. 
Il  leur  envoya  un  de  ses  officiers  pour  leur^de* 
mander  qui  ils  étaient  et  où  ils  allaient.  Mon 
ami,  dit  le  roi  do  Damas  à  l'officier,  nous  tom- 
mes trois  marchands  Joailliers-,  nous  venons 
de  la  cour  de  Circassie  et  nous  allons  à  Bagdad. 
Apprenez-nous,  de  grâce,  à  votre  tour  le  nom 
de  votre  maître  :  c'est  sans  doute  quelque  puis- 
sant prince  qui  voyage  par  curiosité?  — Non, 
seigneur,  répondit  l'officier,  mon  maître  ne 
compte  point  de  khans  parmi  ses  aYeux;  il  ne 
se  pique  point  d'une  illustre  origine,  il  se  pique 
seulement  d'avoir  l'ûme  grande  et  généreuse. 
Il  s'appelle  Aboulfaouaris',  surnommé  par 
excellence  le  grand  voyageur.  Il  méritait,  à  la 
vérité,  de  nafftre  prince ,  car  il  en  a  toutes  les 
manières.  Il  demeure  ordinairement  à  Basra , 
où  il  a  fait  bâtir  un  palais  de  marbre  ;  il  reçoit 
parfaitement  tous  ceux  qui  le  viennent  voir, 
et  personne  ne  sort  de  chez  lui  sans  avoir  reçu 
quelque  présent^  il  donne  presque  tous  les 
jours  â  manger  aux  plus  grands  seigneurs  de 
la  cour  de  Basra ,  et  le  roi  prend  tant  de  plai- 
sir â  son  entrelien  qu'il  l'envoie  souvent  cher- 
cher pour  lui  faire  raconter  ses  aventures. — Il 
faut  donc,  dit  Bedreddin,  qu'il  lui  en  soit  ar- 
rivé de  fort  surprenantes.  —  On  ne  peut  rien 
entendre  de  plus  extraordinaire,  repartit  l'of- 
ficier ;  mais  après  tout ,  il  n'est  pas  fort  éton- 
nant qu'un  homme  qui  a  parcouru  la  mer  des 
Indes,  qui  en  connaît  presque  toutes  les  tlet , 
ait  vu  des  choses  singulières. 

L'officier,  après  avoir  ainsi  parlé ,  retourna 
vers  son  maître ,  qui  ne  sut  pas  plutôt  que  les 

*  Aboulbottarif  signifie  le  pért  des  brwtt. 
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étrangers  qui  s^offraient  à  sa  vue  étaient  des 
marchands  qu'il  se  leva  et  sortit  de  sa  lente 
pour  les  aller  recevoir.  Il  se  fll  de  part  et  d'au- 
tre beaucoup  de  complimens.  Ensuite  AbouN 
fMHiaris,  ayant  obligé  Bedreddin,  Atalmulc  et 
Seyf-Elmulouk  d'entrer  sous  son  pavillon,  il 
les  pria  de  s'asseoir  sur  le  tapis  de  pied  et  de 
manger  avec  lui.  Ils  firent  ce  qu'il  souhaitait. 
Ils  mangèrent  de  plusieurs  ragoûts  fort  bons , 
bureoi  des  liqueurs  que  les  esclaves  leur  pré- 
sentèrent dans  des  coupes  d'or  enrichies  de  ru- 
bis et  d'émeraudes. 

Aboolfaouaris  fit  paraître  tant  d'esprit  pen- 
dant le  repas  que  le  roi  de  Damas  et  ses  deux 
compagnons  en  furent  charmés.  Quoique  vif, 
il  pensait  avec  beaucoup  de  justesse  et  parlait 
fort  agréablement.  Bedreddin  se  savait  bon  gré 
d'avoir  rencontré  un  homme  de  si  bonne  con- 
versation; il  lui  en  témoigna  sa  joie  et  le  pria 
de  souflHr  qu'ils  allassent  de  compagnie.  Aboul- 
faouaris  répondit  à  cela  fort  poliment ,  et  ils 
continuèrent  à  s'entretenir.  Cependant  les  es- 
claves du  grand  voyageur  chargeaient  les  cha- 
meaux, qu'ils  avaient  déchargés  pour  les  laisser 
paître  et  reposer  *,  ils  pliaient  les  tentes,  et  il 
n'en  restait  plus  à  enlever  que  celle  de  leur 
maître,  qui,  voyant  qu'il  fallait  partir,  se  leva, 
monta  sur  un  très-beau  cheval  qui  lui  fut 
amené  par  un  de  ses  olllcters  et  se  mil  en  mar- 
che avec  les  trois  faux  marchands  et  tout  son 
monde,  qui  consistait  en  plus  de  deux  cents 
personnes  armées  de  flèches  et  de  sabres.  Ainsi 
la  caravane,  n'étant  pas  facile  à  piller,  marchait 
¥ers  Basra  en  toute  assurance  &  petites  jour- 
nées. 

CLVI«  JOUR. 

Aboulfaouaris  conçut  insensiblement  de  l'a- 
mitié pour  le  roi  de  Damas  et  pour  ses  compa- 
gnons peut-être  parce  qu'il  s'aperçut  qu1l  leur 
plaisait  et  qullsl'écoutaient  comme  un  oracle; 
Tattention  avide  qu'ils  prêtaient  à  ses  discours 
le  mit  en  humeur  de  parler.  Il  commença  à  les 
entretenir  de  ses  voyages.  Il  y  a  peu  dliommes 
de  mon  âge,  leur  dit-il.  qui  aient  autant  voyagé 
que  moi.  Je  connais  mieux  la  côte  de  la  mer 
des  Indes  que  mon  propre  pays.  J'ai  vu  des 
choses  si  prodigieuses  que  je  n'oserais  les  écrire 
de  peur  de  passer  pour  un  imposteur.  Les  aven- 
tures mêmes  qui  me  sont  arrivées  sont  pour  la 
plupart  si  extraordinaires  que  les  personnes 


à  qui  je  les  ai  racontées  n^y  auraient  point 
ajouté  foi  si  je  n'étais  pas  connu  pour  un 
homme  ennemi  du  mensonge. 

Le  seigneur  Aboulfaouaris  donnait  tropbeaa 
jeu  au  roi  de  Damas  et  à  Seyf-Elmulouk,  pour 
ne  pas  exciter  leur  curiosité.  Ils  se  mirent  à  le 
presser  vivement  de  leur  conter  son  histoire,  et 
il  se  rendit  bientôt  à  leurs  instances.  Oui,  mes- 
seigneurs,  leur  dit-il,  j'y  consens,  puisque  vous 
paraissez  le  souhaiter  avec  ardeur;  mais  je 
vous  prie  de  vous  ressouvenir  de  ce  que  Je 
viens  de  vous  dire  :  vous  aurei  de  la  peine  à 
croire  une  partie  des  choses  que  vous  allez  en- 
tendre. 

LES  AVENTURES  SINGULIÈRES  D'ABOUL- 
FAOUARIS,  SURNOMMÉ  LE  GRAND  VOYA-* 
GEUR*. 

PftSMI»   TOTAGI. 

Je  suis  flis  d*un  maître  de  navire  de  Basra  et 
je  me  nomme  Aboulfaouaris.  Mon  père  m'obli- 
geait dès  mon  enfance  à  l'accompagner  dans 
les  voyages  qu'il  faisait  sur  la  mer  des  Indes , 
de  manière  qu'à  douze  ans  je  connaissais  déjà 
une  partie  des  lies  qu'elle  recèle  dans  son  vaste 
contour.  Il  amassa  quelques  biens,  il  se  mit 
dans  le  commerce,  et  dans  moins  de  dix  années 
il  devint  un  des  plus  riches  marchands  de 
Basra. 

Un  jour  il  me  dit  :  Mon  flls ,  j'ai  quelques 
comptes  importans  à  régler  avec  mon  corres- 
pondant de  rtle  de  Serendib.  J'ai  résolu  de 
vous  envoyer  en  ce  pays-là  pour  y  terminer 
mes  affaires.  Quelque  regret  que  j'eusse  de 
quitter  mon  père,  le  désir  de  voir  la  fameuse 
ville  de  Serendib,  où  j'avais  déjà  été,  à  la  vé- 
rité ,  mais  dans  un  ftge  peu  propre  à  en  remar- 
quer les  beautés,  me  fit  accepter  avec  joie  la 
commission  qu'il  me  donnait.  Je  partis  bien- 
tôt avec  toutes  les  instructions  et  tous  les  pou- 
voirs nécessaires.  Je  m'embarquai  dans  le  port 
de  Basra  dans  un  vaisseau  chargé  de  mar- 
chandises pour  Surate  et  pour  rtle  de  Se-^ 
rendib. 

Nous  traversâmes  le  golfe  de  Basra ,  qui  a 
plus  de  trois  cents  lieues  de  long  et  cinquante 

'  On  remirquc  «Uns  ca  conlc  quelques  rapports  avec  des  ré- 
eiis  des  ilUl€  et  une  Kulit  ;  mais  quoique  les  Aiotnimrts  étàr 
boHlfaoMoris  oe  loicnl  pas  aussi  curieuses  que  let  l'oyo^ft 
de  SiHdbad  U  Marin,  je  pcaie  qu'on  oe  les  lira  pat  SMf 
pbisir. 
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d«  large.  Il  est  formé  par  la  poinle  oricDlalo  de 
TArabie  heureuse  el  la  méridionale  de  la  Perse, 
et  les  deux  pointes  de  ce  golfe  viennent  se 
Joindre  à  son  embouchure  vers  Ormus.  Nous 
nous  arrêtâmes  quelque  temps  à  cette  dernière 
TÎIlc,  puis  nous  entrâmes  dans  la  pleine  mer 
de  Perso  et  tournâmes  i  Test  vers  Surale,  où 
nous  arrivâmes  heureusement.  Nous  y  laissâ- 
mes les  marchandises  qui  étaient  destinées 
pour  ce  lieu-là,  et  nous  nous  en  allumes  â  Tlle 
de  Serendib  débarquer  les  autres. 

Nous  eûmes  le  bonheur  de  nous  y  rendre 
sans  aucun  fâcheux  accident.  La  première 
chose  que  je  fis  fut  de  demander  la  demeure 
du  correspondant  de  mon  père.  On  me  Teut 
bientôt  enseignée ,  parce  qu'il  n'y  avait  per- 
sonne dans  la  ville  de  Serendib  qui  ne  connût 
le  seigneur  Habib  :  c'était  un  des  plus  riches 
négocians  de  toute  Tlle  et  un  très-honnête 
homme.  Il  me  fil  un  accueil  tel  que  je  le  devais 
attendre  du  meilleur  ami  de  mon  père.  Après 
m'âvoir  embrassé,  il  me  dit  qu'il  ne  souffrirait 
point  que  Je  logeasse  ailleurs  que  chez  lui ,  et 
U  me  fut  impossible  de  m'en  défendre. 

Comme  il  entendait  parfaitement  les  affaires 
el  qu'il  ne  voulait  rien  que  de  juste ,  nous  eû- 
mes en  peu  de  Jours  terminé  nos  comptes. 
J'allais  voir,  dans  mes  heures  de  relâche,  les 
raretés  de  la  ville,  qui  sont  en  très-grand  nom- 
bre. Je  m'instruisais  des  lois  de  ces  peuples , 
fleurs  occupations,  de  leur  gouvernement. 
Eotln  au  bout  de  cinq  ou  six  semaines,  mes  af- 
bires  se  trouvant  finies  et  ma  curiosité  plei- 
nement satisfaite ,  Je  me  préparai  à  m'en  re- 
tourner ei  je  n'en  attendis  pas  longtemps  Toc- 
çasion.  Un  vaisseau  de  Surate,  qui  était  venu  à 
Serendib  pour  y  échanger  des  marchandises , 
^tait  prêt  à  se  remettre  en  mer  et  je  devais  m'y 
embarquer. 

.  La  veille  do  mon  départ,  comme  Je  m'en 
revenais  chez  mon  hôte  environ  sur  le  midi. 
Je  vis  paMcr  auprès  de  moi  une  dame  parfaite- 
Quent  bien  faite,  magnifiquement  vêtue  et  sui- 
YÎe  d'un  esclave  qui  lui  portait  quelques  em- 
plettes qu'elle  venait  de  faire.  Quoiqu'un  voile 
épais  dérobât  à  mes  yeux  la  beauté  de  son  vi- 
sage.  Je  ne  laiwai  pas  d'être  frappé  de  son 
grand  air  et  de  la  majesté  de  son  port.  Je  m'ar- 
rêtai pour  la  considérer,  et  mon  attention 
me  faisant  remarquer  de  nouveaux  charmes 
dans  sa  personne ,  Je  ne  pus  m'empêcher  de 
Ai*écrier  dans  mon  transport  :  0  Taimable  pe^ 


sonne!  c'est  sans  doute  la  favorite  du  roi! 
Elle  entendit  ces  paroles;  elle  s'arrêta  avec 
surprise  et  me  regarda  fort  attentivement; 
puis  elle  continua  son  chemin  sans  rien  dire 
ni  même  sans  donner  aucune  marque  qu'elk» 
fût  satisfaite  ou  choquée  de  ma  liberté.  Pour 
moi ,  je  demeurai  assez  longtemps  â  faire  ré- 
flexion sur  cette  aventure  et  fort  agité  des  mou* 
vemens  qu'elle  me  causait.  Je  craignais  d'a- 
voir irrité  cette  dame,  pour  qui  je  commen- 
çais â  sentir  ce  que  je  n'avais  encore  Jamais 
senti  pour  personne. 

J'étais  tout  occupé  de  cette  idée  lorsqu^un 
esclave  m'aborda.  Je  le  reconnus  pour  cdoi 
qui  suivait  la  dame,  et  sa  vue  redoubla  mon 
agitation.  Que  me  voulez-vous,  mon  ami?  lui 
dis-Je.— Seigneur,  me  répondit-il  d'un  air  res- 
pectueux ,  J'ai  ordre  de  vous  prier  de  me  sui* 
vre  dans  un  lieu  où  J'aurai  l'honneur  de  toos 
conduire.  —Si  c'est  de  la  part  de  votre  mat- 
tresse,  repris-Je  tout  ému,  je  suis  soumb  à 
ses  ordres;  J'y  souscrirai  sans  peine,  quelque 
destinée  qui  me  soit  préparée.— Ma  maltresseï 
repartit  l'esclave,  ne  s'est  pas  expliquée  sur 
ses  intentions  *,  mais  si  vous  déférez  à  sa  prière» 
je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  sujet  de  vous  en 
repentir. 

CLYII*  JOUR. 

Je  me  laissai  prendre  â  ces  paroles.  J'eos 
beau  me  représenter  qu'il  me  fallait  partir  le 
lendemain  et  que  je  ne  devais  songerqu'à  mon 
départ,  je  suivis  l'esclave,  au  hasard  de  tout  ce 
qu'il  en  pouvait  arriver.  Il  me  conduisit  par 
de  petites  rues  détournées  â  un  grand  palais 
dont  le  seul  aspect  me  charma.  Nous  y  entrâ- 
mes ,  et  m'ayant  fait  entrer  dans  un  spacieux 
appartement  garni  de  meubles  magnifiques ,  il 
me  dit  de  demeurer  là  et  d'attendre  qu'on  m'y 
vint  chercher.  J'étais  trop  agité  {KMir  m'occu- 
per  de  tant  de  choses  riches  et  curieuses  qui 
dans  une  autre  ccmjoncture  auraient  arrêté 
longtemps  mes  regards  \  je  ne  pensais  qu'à  la 
maîtresse  de  ce  palais. 

Pendant  que  j'y  rêvais,  plusieurs  dames 
vinrent  embellir  de  leurs  charmes  le  salon  oA 
J'étais;  mais  quelque  belles  qu'elles  l\issent| 
elles  cédaient  toutes  à  celle  dont  j'attendais  la 
venue.  Enfin  elle  parut.  Je  la  reconnus  à  sa 
taille  et  à  son  air;  et  comme  elle  n'avait  point 
alors  de  voile.  Je  la  trouvai  encore  plus  belle 
que  Je  ne  l'avais  trouvée  bien  faite.  Letpier- 
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et  k  riehme  de  ton  ijuslemenl  rdc- 
f  aieol  encore  tes  grAces  naturelles ,  qui  n'a- 
TaienI  pat  besoin  du  secours  de  Tari  pour  en- 
chanter. J*en  tas  ébloui.  Elle  s'en  aperçut  et 
eo  souriL  Elle  se  plaça  sur  un  sofa  qui  res- 
semblait asseï  A  un  petit  trône ,  cl  ses  femmes 
se  rangèrent  à  droite  et  A  gauche  en  deux 
filet. 

Alors  m'adressant  la  parole  :  Approchez, 
Jeune  homnie,  me  dit-elle  avec  assez  de  dou- 
ceur. Une  aolre  que  moi  se  frouYcrail  peut- 
èlre  offensée  du  peu  de  respect  que  vous  m'a- 
Tei  marqué  dans  un  lieu  public,  mais  vous 
me  paraissci  étranger  et  cela  mérite  quelque 
indulgence.  Je  vous  dirai  même  que  les  astres 
m*inrlinent  à  tous  vouloir  du  bien.  Si  vous 
vous  rendci  digne  de  mes  sentimens  par  un 
attachement  sincère,  Je  vous  permettrai  d'as- 
pirer A  mes  bontés,  grâce  que  Je  n'ai  encore 
accordée  A  personne. 

A  cet  mott,  qu'elle  prononça  avec  un  air  de 
majesté  qui  augmentait  le  prix  de  la  faveur 
que  Je  recevais,  Je  me  sentis  transporté  de  Joie. 
Ah  !  soltane,  m*éf  riai-fe  en  me  prosternant 
A  ses  pieds,  Tai-Je  bien  entendu  ?  A  quelle  for- 
tune daignei-vous  élever  un  étranger  qui  n'a 
point  d'autre  mérite  que  de  vous  trouver  ado- 
rable !  -^  Tant  mieux,  interrompit-elle,  la 
grAce  en  sera  d'autant  plus  grande  que  vous 
croim  moins  la  mériter.  Apprenez-moi,  pour- 
suivit-eDe,  de  quel  pays  vous  êtes,  quelle  est 
votre  naissance  et  ce  qui  vous  a  fuit  venir  A 
Serendib. 

Je  salisfls  pleinement  sa  curiosité  ;  mais 
lorsque  Je  dis  que  Je  devais  le  lendemoin  m'em- 
barquer  poor  m'en  retourner  elle  m'inter- 
rompit en  marquant  quelque  émotion.  Quoi 
!  Aboalfaooaris,  me  dit-elle,  vous  avez  don- 
de  nous  quitter  sitôt?  Lo  plus  belle  Ile  de 
la  mer  des  Indes  n'a  pas  ossez  de  chonnes  pour 
vont  retenir  plus  longtemps!—  Princesse, 
répondis-ie,  lo  ville  de  Serendib  a  sans  doute 
de  quoi  charmer  des  yeux  plus  difllciles  que 
Ict  miens  ;  mais  quelques  mervtilles  qu'on  ad- 
mire dans  b  superbe  enceinte  de  ses  murs,  Je 
m*eo  arracherais  sans  peine  si  ce  Jour  n'eût 
pas  offert  A  mes  yeux  dos  appas  plus  capables 
dem'arrHer.  —  Vous  ne  persévérez  donc  plus, 
frprit  la  dame  en  souriant,  dons  la  rés<ilution 
4e  ee  départ  précipité  ?  —  A\vrv$  les  gkmeuses 
«tpéranccs,  lui  repartis-Je,  que  vous  m'avez 
permis  de  concevoir,  pois-Je,  ma  reine,  avoir 


d'autre  volonté  que  celle  quil  vous  plaira  de 
m'inspirer  ?  —  Avec  de  pareils  sentimens,  ré» 
pliqua-t-clle,  vous  ne  sauriez  manquer  de  me 
plaire,  et  Je  ne  me  repens  point  d'avoir  Axé 
mon  choix  sur  vous. 

En  achevant  de  parler  ainsi,  elle  me  dit  do 
m'asseoir  A  côté  d'elle  sur  son  sofa  ;  et  comme 
J'en  faisais  difliculté,  elle  me  témoigna  si  sé- 
rieusement qu'elle  s'oflenserait  de  mon  refus 
que  Je  m'imaginai  lui  marquer,  mieux  mon 
respect  on  obéissant  qu'en  prenant  auprès 
d'elle  un  air  d'esclave.  Elle  m'apprit  qu'elle  se 
nommait  Canzade  *,  qu'elle  était  fille  d'un  pre^ 
mior  visir  du  roi  de  Serendib;  que  la  mort  de 
son  père  la  laissait  en  droit  de  disposer  de  son 
sort;  que  les  plus  grands  seigneurs  de  Tétat 
l'avaient  recherchée,  mais  qu  elle  s'était  refiH 
sée  A  leur  poursuite  et  n'avait  pas  voulu  Jusque» 
lA  s'engager.  Elle  m'avoua  que  les  paroles  qui 
m'étaient  échappées  en  la  voyant  passer  auprès 
de  moi  l'avaient  frappée;  qu'elle  m'avait  re- 
gardé avec  attention  et  que  ma  personne  lui 
avait  plu  ;  que  son  père,  pendant  quarante  ans 
passés  dans  les  emplois,  avait  amassé  des  biens 
immenses  qu'il  ne  tiendrait  qu'A  moi  de  par- 
tager avec  elle. 

Je  lui  témoignai  ma  reconnaissance  dans  let 
termes  les  plus  tendres  elles  plus  soumis,  et  )• 
pariai  d'une  manière  A  lui  fiersuader  que  sa 
personne  me  touchait  plus  que  ses  richesses* 
Elle  panit  satisfaite  de  mes  sentimens.  Nous 
changoAmes  ensuite  de  matière,  et  Je  reconnus 
dans  notre  entretien  que  la  nature  avait  prit 
plaisir  A  Joindre  en  elle  les  plus  rares  qualités 
de  l'esprit  A  celles  du  corps. 

CLVIIl*  JOUR. 

Notre  conversation  hit  interrompue  par  l'ar- 
rivée de  douze  esclaves  qui  entrèrent  dans  la 
salon.  Ils  portaient  tous  les  préparatifs  d'un 
grand  re|)as.  11k  eurent  en  moins  de  rien  dressé 
et  couvert  la  table  des  mets  les  plus  exquis.  L'o* 
deur  admirable  faisait  Juger  de  la  finesse  dea 
assai«onnomens.  Canzade  me  prit  par  la  main* 
se  mit  A  table  et  me  fit  asseoir  auprès  d'elle. 
Nous  commonçAmes  A  manger.  Elle  me  servait 
de  xa  propre  main  Itiul  ce  qu'il  y  avait  de  meil- 
leur. La  délicatesse  et  la  variété  des  vins  ré- 
pondaient A  celles  des  viandes;  ils élincelaieDl 


■  Canzade,  ou  ptuf  nariri 
Uian. 
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dans  Tor  et  le  cristal  où  elle  les  faisait  verser; 
mais  les  esprits  qu'ils  exhalaient  m'enivraient 
moins  que  les  regards  de  la  dame,  qui,  me 
présentant  une  coupe  d'un  air  riant,  allumait 
dans  mon  cœur  une  flamme  qui  s'augmentait 
de  moment  en  moment. 

Elle  m'entretenait  pendant  le  repas  d'agréa- 
Ues  choses.  L'enjouement  de  son  humeur  avait 
un  charme  particulier;  le  désir  de  plaire  y 
Joignait  de  nouvelles  grâces.  Abouiraouaris, 
me  disait- elle  toutes  les  fois  qu'elle  m'ofTrait 
du  vin  dont  Je  n'avais  pas  encore  bu.  goûtez  de 
ce  vin.  Ses  belles  léyres  en  faisaient  aupara- 
vant l'essai  et  semblaient  le  rendre  encore  plus 
délicieux  qu'il  n'était.  Je  prenais  la  coupe  avec 
transport,  et  en  buvant  la  liqueur,  j'avalais  à 
longs  traits  le  doux  poison  de  l'amour. 

Sur  la  On  du  repas,  les  Temmes  de  Ganzade 
se  partagèrent;  les  unes  prirent  des  instru- 
mens  et  commencèrent  à  chanter,  les  autres 
se  mirent  à  danser  des  danses  assez  semblables 
aux  nôtres.  Chacune  s'acquittait  également 
bien  de  son  devoir,  et  soit  dans  le  chant,  soit 
dans  la  danse,  l'art,  la  justesse  et  la  méthode 
y  étaient  parfaitement  observes.  Tandis  qu'on 
chantait  les  airs  les  plus  tendres,  les  yeux  de 
Canzade  et  les  miens  parlaient  un  langage  muet 
le  plus  touchant  du  monde;  il  était  entremêlé 
de  soupirs  brûlans  qui  marquaient  assez  l'ar- 
deur de  nos  désirs.  La  dame,  après  que  ses 
femmes  eurent  chanté,  voulut  chanter  elle- 
même.  Elle  se  flt  donner  une  coupe,  et  Jetant 
sur  moi  un  regard  où  la  tendresse  et  la  joie 
paraissaient  également  dépeintes,  elle  chanta 
un  air  dont  le  sens  était  que  le  vin  dispo- 
sait merveilleusement  par  sa  douce  chaleur  le 
cœur  d'une  dame  à  partager  les  feux  de  son 
amnnt. 

Le  repas  fini,  on  ap^mrla  des  parfums*.  C'é- 
tait une  cassolette  d'or  où  brûlait  un  bois  de 
la  meilleure  canelle  de  toute  l'Ile  de  Serendib. 
Nous  nous  lavâmes  les  mains  avec  des  eaux 
de  senteur  ;  ensuite  nous  donnâmes  toute  notre 
attention  aux  chants  et  aux  danses  qui  conti- 
nuaient toujours,  quoique  nous  fussions  levés 
de  table.  Ces  divertissemens  nous  menèrent 
Jusqu'au  soir. 

'  On  coonall  h  passion  des  Orientaux  pour  les  parfums.  C'é- 
tait un  goût  dominant  cbei  Maliomet  en  particulier  :  «  Deux 
cboses,  disait-il  lai-méme,  m'attirent  et  m'entraînent  :  Ici  fem- 
mes et  les  parfums  ;  ces  deui  choses  me  réjouissent  et  me 
rendent  plus  dispos  à  la  prière.  »  {Uontunetit  arabes,  pertam 
ei  turcs,  décrits  par  M.  Rcinau  I,  t  W,  p.  iiy) 


La  nuit  étant  arrivée,  Je  voulus  prendre  coik 
gé  de  la  dame.  Comment  donc!  me  dit-«Ue 
d'un  air  mécontent,  vous  songez  encore  à  ma 
quitter  ?  Après  les  assurances  que  vous  m^avîei 
données  de  n'avoir  point  d'autres  volontés  que 
les  miennes.  Je  ne  m*attendais  pas  à  un  pareil 
compliment.  L'accueil  que  Je  vous  fais  ne  voua 
paraît  pas  sans  doute  mériter  que  vous  en  tou- 
haitiez  la  continuation.  Pour  un  homme  qui 
veut  faire  croire  qu'il  est  fort  épris,  vous  avei 
des  impatiences  qui  sont  assez  nouvelles  :  vous 
craignez  autant  la  nuit  que  les  autres  amans  la 
souhaitent.  — Ah  !  madame,  m'écrial-Je,  que 
vous  lisez  mal  dans  le  fond  de  mon  cœur  !  Gel 
accueil ,  dont  vous  m'accusez  si  injustement 
de  ne  pas  connaître  le  prix,  fait  la  plus  douce 
idée  de  mon  esprit.  J'ai  craint  d'abuser  de  vos 
l'ontés;  et  bien  loin  de  me  blâmer  d'avoir 
voulu  prendre  congé  de  vous,  plaignez-moi 
plutôt  de  la  violence  que  Je  me  suis  faite  pour 
me  résoudre  â  m'éloigner  de  vos  charmes. 
—  On  doit  peu  vous  plaindre,  repartil-die, 
d'une  violence  que  vous  pouviez  vous  épar- 
gner. Une  si  grande  discrétion  m'est  suspecte. 
Je  ne  vous  conseille  pas  d'entreprendre  de 
vous  en  faire  un  mérite  auprès  de  moi. — Hé  ! 
pouvais-je,  madame,  lui  dis-je,  me  flatter  que 
vous  me  destiniez  â  passer  la  nuit  dans  voira 
palais  ?  —  Après  tout  ce  que  Je  vous  ai  dit,  re- 
partit-elle. Je  vous  aurais  pardonné  de  le  croire. 
Je  démêle  dans  votre  procédé  une  tiédeur  qui 
répond  mal  de  la  vivacité  de  vos  sentimens. 

CLIX*  JOUR. 

Je  ne  manquai  pas  de  dire  à  la  dame  qu'elle 
me  faisait  une  cruelle  injure  de  me  soupçonner 
defroideur.  Je  me  répandis  en  discours  passion- 
nés pour  la  désabuser.  Je  lui  avouai  qu'au  mi- 
lieu de  tous  les  plaisirs  qu'elle  avait  la  bonté 
de  me  procurer.  Je  n'avais  pu  me  défendre  d'un 
mouvement  d'inquiétude.  Je  lui  racimtai  la  ré- 
ception que  mon  hôte  m'avait  faite  â  mon  arri- 
vée â  Serendib ,  lui  représentai  quV  devait  être 
fort  en  peine  de  moi ,  et  qu'il  le  serait  encore 
bien  davantage  si  Je  n'allais  pas  coucher  chef 
lui. 

Canzade  se  laissa  persuader.  Elle  entra  dans 
l'obligation  où  J'étais  de  mettre  l'esprit  de  Ha- 
bib en  repos  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  que  Je 
sortisse  pour  l'aller  trouver  moi-même,  quel- 
ques sermens  que  Je  lui  Ossede  revenir  sur-le- 


PREMIER  VOYAGE  D  ABOULFAOUARIS. 


champ  :  elle  craignait  que  le  prudent  Habib  ne 
B*einpêchât  de  suivre  les  mouTemens  de  mon 
•moar.  Elle  me  permit  seulement  de  lui  écrire , 
dencore  me  défendit-elle  de  lui  Taire  le  moin- 
dre détail  de  mon  aventure  et  de  lui  mander 
le  lieu  où  fêtais.  Sa  défiance  là-dessus  alla 
Bême  si  loin  qu'die  voulut  dicter  la  lettre. 
Ainii  Je  mandais  simplement  à  mon  hôle  qu'une 
aftaire  importante  m'obligeait  à  relarder  mon 
départ  et  me  priverait  de  sa  vue  pour  quelques 
Jours  ;  que  Je  le  priais  de  n'èlrc  point  en  peine 
de  moi. 


fil  porter  la  lettre  à  Habib ,  et  se  voyant 
rassurée  sur  mon  départ ,  elle  me  mena  dans 
lonslet  appartemens  de  son  palais  et  m'en 
montra  les  magniflcencet,  qui  me  parurent  di- 
gnes d*un  grand  visir.  Celle  dame,  lorsque 
Theure  de  se  reposer  fut  venue ,  me  conduisit 
I  Tappartement  qu'elle  m'avait  destiné  el  qui 
a^élaîC  pas  le  moins  riche  de  son  palais.  Elle 
m'y  laissa,  et  à  peine  en  ful-elle  sortie  que 
phisicun  esclaves,  chargés  du  soin  de  me  ser- 
vir* m^apporlérent  tout  ce  qu'il  faut  pour  un 
propre  et  galant  déshabillé.  Hs  m'aidèrent  à 
me  Dwitre  au  lit. 

Lorsque  Je  me  vis  seul  et  en  liberté  de  faire 
des  réflexions  sur  l'état  où  je  mo  trouvais ,  Je 
dis  en  moî-môme  :  A  quoi  aboutira  tout  ceci  ? 
Quel  sort  brillant  vient  s'offrir  à  moi  !  quelles 
richesses  sont  étalées  dans  ce  palais  !  Dois-Je 
en  ellèC  espérer  que  je  serai  bientôt  possesseur 
d^une  si  belle  dame?  Non,  Aboulfaouaris,  non, 
tout  cela  n'est  point  fait  pour  toi.  Gesse  de  te 
flatter.  Ce  sont  des  pièges  que  la  fortune  le  tend, 
et  tu  verras  bientôt  sans  doule  s'évanouir 
comme  un  songe  décevant  toutes  ces  idées  de 
grandeur  et  de  volupté  dont  lu  Tenivres. 

CefCe  pensée  ne  laissait  pas  de  me  troubler. 
Mais  un  moment  après,  Je  me  représentais  que 
J^aTaw  tort  de  m'alarmer-,  que  Canzade  n'ayant 
point  d'intérêt  à  me  tromper ,  Je  ne  devais  point 
me  défier  de  ses  bontés  ;  que  les  manières  de 
ses  gens  m*avaient  paru  très-sérieuses  et  très- 
■alureiles,  et  que  J'avais  même  remarqué  dans 
ses  yeux  qu'elle  était  touchée  d'une  véritable 
passion  pour  moi.  Ainsi  tantôt  me  livrant  à  ma 
confiance  et  tantôt  cédant  â  mon  inquiétude , 
comme  un  vaisseau  agité  par  deux  vents  oppo- 
sés. Je  passai  la  nuit  entière  sans  prendre  au- 
cun moment  de  repos. 

Le  Jour  me  surprit  que  Je  rêvais  encore  avec 
beaucoup  de  vivacité  aux  mêmes  choses  qui 


m'avaient  occupé  toute  la  nuit.  Le  soleil  vint 
éclairer  mon  appartement;  il  en  faisait  briller 
les  riches  meubles.  Ebloui  de  leur  éclat,  je  re- 
gardais ce  palais  comme  un  de  ces  châteaux 
enchan  tés  où  l'art  magique,  maîtrisant  la  nature, 
étale  tout  son  pouvoir.  Je  me  levai,  et  aussitôt 
les  esclaves  qui  m'avaient  aidé  à  me  mettre  au 
lit,  m'entendant  marcher,  entrèrent  chargés 
de  robes  magnifiques.  J'en  pris  une  d'une  étoflé 
de  soie  verte  relevée  d'une  broderie  d'or  dont 
le  travail  me  plaisait  infiniment  pour  le  bon 
goût  du  dessein. 

A  peine  en  fus-Je  revêtu  que  Canzade,  ayant 
appris  que  J'étais  visible,  vint  me  demander  si 
j'avais  bien  reposé.  Son  impatience  de  me  re- 
voir ne  lui  avait  pas  permis  d'attendre  que 
J'allasse  la  trouver  dans  son  appartement.  Je 
lui  répondis  que  j'avais  passé  la  nuit  d'une  ma- 
nière à  mériter  qu'elle  avançât  le  moment  de 
mon  bonheur.  A  quoi  elle  repartit  en  souriant 
qu'elle  voulait  être  pleinement  instruite  de  la 
sincérité  de  mes  paroles  avant  que  de  faire 
une  démarche  si  délicate  pour  son  repos. 

CLX*  JOUR. 

Je  demeurai  huit  jours  dans  le  palais  de  Can- 
zade, où  je  fus  traité  avec  toutes  les  déférences 
qu'on  aurait  eues  pour  un  roi.  La  dame  avait 
des  manières  charmantes  pour  moi.  Elle  ne  me 
refusait  aucun  de  tous  les  témoignages  de  ten- 
dresse et  de  complaisance  que  J'aurais  pu  exi- 
ger d'elle ,  â  la  réserve  de  cette  faveur  singu- 
lière qui  fait  la  suprême  félicité  des  amans. 

Un  jour  que  nous  nous  promenions  tous  deux 
dans  les  jardins  de  son  palais  :  Aboulfaouaris , 
me  dit-elle ,  je  me  flatte  que  vous  m'aimez ,  et 
dans  cette  confiance ,  Je  me  suis  enfin  détermi- 
née â  remplir  vos  désirs.  Rendez  grâces  â  l'a- 
mour, qui  vous  ôte  l'épine  des  roses  que  vous 
allez  cueillir.  Voyez  ce  que  Je  fais  pour  vous  : 
c'est  peu  de  vous  laisser  la  libre  disposition  do 
tous  mes  trésors ,  Je  vous  donne  encore  ma  per- 
sonne, que  vous  ne  devez  pas  moins  estimer 
si  vous  êtes  bien  épris.  Après  cela,  refuserez- 
vous  de  faire  aussi  quelque  chose  pour  moi  ? 
—  Ah  !  madame,  interrompis-Je  en  cet  endroit 
avec  toutes  les  marques  d'une  véritable  recon- 
naissance ,  ce  doute  m'outrage  ;  parlez  :  fût- 
ce  ma  propre  vie,  il  me  serait  glorieux  de  la  sa- 
crifier à  vos  moindres  désirs.  — Ce  que  Je  vous 
demande,  repartit-elle,  sera  une  nouvelle  grâce 
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cet  homme  en  demeurerait  là.  Nous  nous 
trompions.  Il  demanda  à  manger  sur  de  nou- 
Tcaux  Trais.  Alors  un  des  esclaves  de  l'équi- 
page, choqué  de  Tinsolence  de  ce  brutal,  se 
mil  en  devoir  de  le  maltraiter  ^  mais  l'autre, 
qui  robservait,  le  prévint,  et  Tempoignant  par 
les  deux  épaules,  le  déchira  de  ses  ongles 
iranchans.  Il  y  eut  en  moins  de  rien  cinquante 
sabres  de  levés  pour  venger  ce  meurtre  af- 
freux. Chacun  s'empressait  de  porter  son  coup 
et  de  iirer  raison  de  celle  audace  lorsque 
nous  nous  aperçûmes  avec  effroi  que  notre  en- 
nemi avait  la  peau  plus  impénétrable  que  le 
diamant:  nos  sabres  se  cassaient  et  s'émous- 
saient  sans  pouvoir  môme  Tefflcurer.  Quoi- 
qu  il  ne  craignit  point  nos  coups,  il  ne  les  re- 
çut pas  impunément  :  il  prit  un  des  plus  achar- 
nés contre  lui ,  et  d'une  force  étonnante  le  mit 
eo  pièces  à  nos  yeux. 

Quand  nous  vîmes  que  nos  sabres  nous 
étaient  inutiles  et  que  nous  ne  pouvions  bles- 
ser notre  homme ,  nous  nous  jetâmes  tous  en- 
semble sur  lui  pour  lâcher  de  le  précipiter 
dans  la  mer  ;  mais  nous  ne  pûmes  pas  seule- 
ment rébranler.  Oulre  qu'il  avait  une  raideur 
de  membres  et  de  nerfs  prodigieuse,  il  en- 
fonça ses  ongles  crochus  dans  le  bois  du  tillac 
et  s'y  linl  attaché  de  telle  sorte  qu'un  roc  au 
milieu  des  vagues  n'est  pas  plus  immobile. 
Aussi ,  bien  loin  de  paraître  effrayé  de  notre 
entreprise,  il  nous  dit  avec  un  souris  amer  : 
Bles  amis,  franchement  vous  prenez  un  fort 
mauvais  parti.  Vous  ferez  mieux  de  m'obéir. 
J'en  ai  réduit  de  plus  indociles  que  vous.  Je 
vous  déclare  que  si  vous  continuez  à  vous  raidir 
contre  mes  volontés,  je  vous  ferai  le  môiiie  traite- 
ment que  je  viens  de  faire  à  vos  deux  camarades. 

CLXV  JOUR. 

Ces  paroles  nous  glacèrent  d'effroi.  Nous  ne 
ffmes  plus  de  résistance.  On  alla  docilement 
chercher  pour  la  troisième  fois  des  mets  qu'on 
lui  servit.  Il  se  mil  à  table,  et  on  eût  dit,  à  le 
toir  manger ,  que  son  appétit  s'augmentait  au 
lieu  de  diminuer. 

Dès  qu'il  remarqua  que  nous  étions  déter- 
minés à  nous  soumettre,  il  devint  de  belle  hu- 
meur. Il  nous  témoigna  qu'il  était  fâché  que 
ilous  l'eussions  forcé  de  faire  ce  qu'il  avait  fait 
et  nous  dit  affectueusement  qu'il  nous  aimait  à 
cause  du  service  que  nous  lui  avions  rendu  en 
le  tirant  de  la  mer,  où  il  serait  mort  de  faim 


s'il  eût  tardé  seulement  de  quelques  heures  à 
nous  rencontrer;  qu'il  souhaitait  pour  notre 
bien  qu'il  survînt  quelque  autre  vaisseau  muni 
de  bonnes  provisions ,  parce  qu'il  se  jetterait 
dessus  et  nous  laisserait  en  repos.  C'était  en 
mangeant  qu'il  nous  tenait  ce  discours.  II  riait, 
badinait  comme  les  autres  hommes  ;  et  nous 
l'aurions  même  trouvé  assez  divertissant  si 
nous  eussions  été  dans  une  situation  à  prendre 
goût  à  ses  plaisanteries. 

Enfin  il  se  rendit  au  quatrième  service  et 
fut  deux  heures  après  sans  rien  manger.  Pen- 
dant cet  excès  de  sobriété ,  il  nous  parlait  fort 
familièrement  *,  il  nous  questionnait  l'un  après 
l'autre  sur  notre  pays,  sur  nos  usages  cl  sur 
nos  aventures.  Nous  espérions  que  la  fumée 
de  tant  de  mets  qu'il  avait  dans  l'estomac 
pourrait  lui  monter  à  la  tète  et  l'assoupir; 
nous  attendions  avec  impatience  que  le  som- 
meil vint  s'emparer  de  ses  sens,  et  nous  nous 
promettions  bien,  tandis  qu'il  dormirait,  de 
l'enlever  avec  précipitation ,  avant  qu'il  eût  le 
temps  de  se  reconnaître,  et  de  le  jeter  à  la  mer. 
Cet  espoir  faisait  notre  seule  ressource  ;  car 
quoique  nous  eussions  une  grande  quantité  de 
provisions  dans  notre  vaisseau,  de  la  manière 
dont  il  s'y  prenait,  il  était  homme  à  les  consu- 
mer en  peu  de  temps.  Mais  hélas,  nous  nous 
flattions  d'une  fausse  espérance!  Le  cruel, 
comme  s'il  eût  pénétré  notre  dessein,  nous 
avertit  qu'il  ne  dormait  jamais.  Il  nous  dit  que 
la  quantité  d'alimens  qui  entraient  dans  son 
corps  réparait  la  faiblesse  de  la  nature  et  sup- 
putait au  besoin  qu'elle  a  de  repos. 

Nous  reconnûmes  avec  douleur  cette  triste 
vérité.  Nous  avions  beau ,  en  répondant  à  ses 
questions,  lui  faire  des  récits  longs  et  en- 
nuyeux ,  le  bourreau  ne  s'endormait  pas  pour 
cela.  Nous  déplorions  donc  notre  infortune,  et 
notre  patron  désespérait  de  jamais  revoir  Gol- 
conde  lorsque  tout  à  coup  l'air  nous  panit 
s'obscurcir  au-dessus  de  nous.  Notre  première 
pensée  fut  que  c'était  une  tempête  qui  com- 
mençait à  se  former  et  nous  en  eûmes  d'autant 
plus  de  joie  qu'un  orage  nous  laissait  plus 
d'espoir  de  salut  que  l'étal  où  nous  nous  trou- 
vions. Notre  vaisseau  pouvait  se  briser  contre 
un  écueil  à  la  vue  de  quelque  île  où  nous  nous  se- 
rions sauvés  à  la  nage  et  où  nous  aurions  peut- 
être  été  débarrassés  du  monstre,  qui  se  promet- 
tait bien  sans  doute  de  nous  dévorer  après  avoir 
mangé  toutes  nos  provisions. 
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Nous  MmbaitioDi  donc  qu'une  tcmpèle  yio- 
lootc  vint  nous  accueillir*,  et,  ce  qui  peul-ôlre 
s*ètiit  point  encore  arrivé,  nous  ffmcs  des 
vœux  au  ciel  pour  être  submergés.  Cependant 
BOUS  nous  trompions ,  ce  que  nous  prenions 
pour  un  amas  de  nuées  et  de  vapeurs  était  un 
des  plus  gros  rokhs  *  qu'on  ait  Jamais  vus  dans 
ces  mers.  Ce  monstrueux  oiseau  vint  avec  im- 
pétuosité Tondre  sur  le  tiilac  et  enleva  notre 
ennemi,  qui  était  au  milieu  do  tout  Téquipago 
et  qui,  ne  se  défiant  de  rien,  n'eut  pas  le  temps 
de  se  précautionner  contre  cet  enlèvement. 
Nous  ne  noua  en  aperçûmes  nous-mêmes  que 
quelques  roomens  après  cl  lorsque  Toiseau  se 
fut  relevé  dans  les  airs  avec  sa  proie. 

Nous  vtmet  alors  un  combat  Tort  extraordi- 
naire. L'homme  s'étant  reconnu ,  et  se  sentant 
en  Fair  entre  les  griffes  d'un  monstre  ailé  dont 
il  éprouvait  la  Torce ,  prit  le  parti  de  se  défen- 
dre. 11  avait  les  mains  libres.  Il  enfonça  ses 
oogles  crochus  dans  le  corps  du  rokh ,  et  en 
même  temps,  portant  les  dents  sur  son  esto- 
mac ,  il  se  mit  à  dévorer  toute  la  chair  et  les 
plumes  qui  étaient  au-dessus.  L'oiseau  en  res- 
sentit une  douleur  qui  lui  fil  pousser  un  cri  dont 
tout  Tair  retentit  aux  environs ,  et  pour  s'en 
venger ,  il  creva  d*une  de  ses  grifTcs  les  deux 
yeux  de  son  ennemi.  Celui-ci,  quoique  aveu- 
glé, ne  lAcha  point  prise  et  acheva  de  manger 
le  cceur  du  rokh,  qui,  rappelant  en  mourant  le 
reste  de  ses  forces,  lui  écrasa  la  léte  d'un  coup 
de  bec.  Ils  tombèrent  tous  deux  sans  vie  dans 
la  mer  à  quelques  pas  de  nous. 

CLXVI'  JOUR. 

Voih  de  quelle  manière  il  était  écrit  sur  la 
table  de  la  prédestination  que  nous  serions  dé- 
livrés de  ce  dangereux  homme.  D'abord  que 
nous  nous  en  vîmes  défaits ,  ce  fut  une  joie  gé- 
aéfale  dans  le  vaisseau.  Nous  ne  pouvions  assez 
adwrtr  notre  bonheur,  et  m>us  regretlAmos  la 
mort  du  rokh  à  qui  nous  en  étions  redevables. 

Noos  continuâmes  notre  route  en  nous  en- 
tretenant de  cette  aventure,  qui  nous  paraissait 
d'autant  plus  singulière  que  nous  ne  pouvions 
comprendre  comment  il  était  possible  qu1l  y 
eût  au  monde  une  pareille  espèce  d'hommes. 
Nous  avions  toujours  le  vent  favorable.  Après 
piosieurs  J<iurs  de  navigation,  nous  aperçûmes 
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heureusement  la  terre.  Au  premier  avis  que 
nous  en  donna  le  matelot  qui  était  à  la  hune, 
on  prit  les  liautcurs,  et  suivant  nos  observa- 
tions ,  nous  reconnûmes  que  nous  étions  à  la 
pointe  occidentale  de  l'île  de  Java  qui ,  avee 
l'orientale  de  l'fie  de  Sumatra ,  forme  l'entrée 
du  détroit  do  la  Sonde,  assez  près  de  la  ville  de 
Bantam.  Ravis  de  celte  découverte,  nous  Hmes 
aussitôt  force  de  voile  ;  et ,  pour  comble  de 
bonheur,  il  arriva  que  le  vent,  qui  était  à  Test, 
se  tourna  au  sud  et  par  conséquent  nous  devint 
favorable  pour  aller  au  détroit.  Nous  en  profi- 
tâmes si  bien  qu'en  peu  de  temps  nous  nous 
rendîmes  à  Bantam. 

Nous  renouvelâmes  là  nos  provisions,  cl  no- 
tre patron,  ayant  des  affaires  à  la  fameuse  Ra- 
tavie,  qui  n'en  est  qu'à  quinze  ou  vingt  lieues, 
fit  mettre  â  la  voile  pour  nous  y  transporter. 
J'en  eus  beaucoup  de  Joie ,  car  c'est  une  ville 
singulière  et  de  la  dernière  magnificence  ;  on  y 
voit  à  profusion  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  cu- 
rieux dans  l'empire  de  la  Chine.  Aussitôt  que 
Dehaousch  y  eut  terminé  ses  affaires,  nous  cin- 
glâmes vers  le  royaume  de  Golcondc ,  où  nous 
arrivâmes  après  un  mois  de  navigation  des  îles 
de  la  Sonde. 

IMon  patron  tiii  reçu  dans  la  capitale  où  il 
faisait  sa  résidence  avec  un  applaudissement 
général,  car  il  était  aimé  de  tout  le  monde. 
Pour  sa  famille,  on  ne  peut  exprimer  la  Joie 
qu'elle  eut  de  son  retour.  Sa  femme  et  sa  fille 
ne  i)ouvaicnt  se  lasser  de  lembrasser;  et  lui, 
charmé  de  revoir  ces  objets  chéris,  pleurait  de 
tendresse  en  répondante  leurs  embrasseinens. 

Après  mille  et  mille  caresses,  il  nio  prrscnla 
à  ces  dames  comme  un  esclave  qu'il  considérait 
[>ar(iculièrement  et  il  les  pria  de  recevoir 
agréablement  mes  services.  J'acquis  en  peu  de 
temps  sur  elles  un  grand  crédit.  Rien  n'était 
bien  fait  que  par  moi.  Les  autres  ei^claves 
mêmes,  loin  d'en  avoir  de  la  Jalousie,  parais- 
saient ravis  de  me  voir  si  bien  traité.  Il  est 
vrai  que  Je  leur  procurais  les  meilleurs  traile- 
mens  que  Je  pouvais  et  que  souvent  je  leur 
faisais  donner  des  récompenses  qu'ils  n*a>  aient 
|)as  méritée». 

Enfin  l'amitié  que  Dehaousch  avait  pfMir 
moi  augmenta  de  telle  sorte  (prit  me  dit  un 
Jour  :  Aboulfaouaris  (  car  Je  ne  lui  avai»  larhê 
ni  mon  nom  ni  mon  |)ays\  voua  avez  dû  vous 
apercevoir  que  Je  vous  ai  toujours  distingué  de 
mes  autres  esclaves.  Dés  le  premier  instant  que 
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Je  vous  ai  vu ,  j'ai  conçu  de  rînclination  pour 
Yout  et  je  n'ai  rien  épargné  pour  adoucir  la 
rigueur  de  voire  esclavage.  Je  prélends  vous 
donner  encore  de  plus  grandes  marques  de  mon 
alTecUon.  Tous  avez  vu  ma  fllle ,  il  n'y  en  a 
peul-ètre  pas  une  plus  belle  dans  Golconde  : 
j'ai  résolu  de  vous  la  faire  épouser.  J'ai  déjà 
sondé  ses  sentimens ,  et  il  m'a  paru  que  vous 
ne  lui  déplaisiez  pas. 

Je  fus  étourdi  de  cette  proposition ,  et  il  ne 
fut  pas  difficile  à  celui  qui  me  la  faisait  de  ju- 
ger qu'elle  ne  m'était  guère  agréable.  Com- 
ment donc  !  me  dit-il ,  ce  que  je  vous  propose 
vous  fait  de  la  peine  ?  L'avantage  d'être  mon 
héritier  et  de  posséder  Facrinnisa  est-il  si  peu 
considérable  qu'il  ne  puisse  exciter  l'envie  d'un 
esclave  ?  —  Seigneur ,  lui  répondis-je ,  Thon- 
near  d'être  votre  gendre  aurait  de  quoi  me  ten- 
ter si  vous  suiviez  comme  moi  la  loi  musul- 
mane *,  mais  vous  êtes  Gentil...  —  Oh  !  si  vous 
n'êtes  arrêté  que  par  cet  obstacle,  répondit  le 
patron,  nous  serons  donc  bientôt  d'accord ,  car 
Je  suis  dans  la  résolution  de  me  faire  maho- 
métan,  et  ma  fille  est  dans  la  même  résolution. 
Malgré  les  préjugés  dont  les  prêtres  de  la  Gen- 
tilité  ont  rempli  mon  esprit,  je  suis  las  de  ren- 
dre des  honneurs  divins  à  des  bœufs  et  à  des 
yachcs;  j'ai  trop  de  bon  sens  pour  ne  pas  re- 
connaître que  c'est  une  superstition  déplorable, 
et  je  sens  qu'il  y  a  un  Etre-Suprême  qui  est  au- 
dessus  de  tous  les  autres  dieux.  Ainsi,  mon  fils, 
acceptez  ma  proposition  sans  scrupule  et  sans 
retardement. 

CLXVIP  JOUR. 

Quoique  Facrinnisa  fût  fort  aimable  et  le 
parti  très-avantageux  pour  moi  -,  quoique  du 
côté  de  ma  religion  je  n'eusse  rien  à  me  repro- 
cher en  épousant  la  fille  de  Deliaousch ,  je  me 
sentais  de  la  répugnance  pour  ce  mariage,  ce 
qui  ne  pouvait  être  que  l'efTet  du  souvenir  de 
Canzade.  J'eus  toutefois  assez  de  force  sur  moi 
pour  n'en  rien  témoigner  à  mon  patron ,  qui , 
croyant  que  j'y  consentais  parce  que  je  ne  m'y 
opposais  point ,  alla  porter  cette  nouveUe  à  sa 
femme  et  à  sa  fille. 

J'eus  bientôt  un  entretien  avec  Facrinnisa. 
Elle  me  parut  si  gaie  et  si  contente  que  je  ne 
pus  m'empêcher  de  m'imaginer  que  ma  per- 
sonne lui  plaisait.  Yous  allez  juger  si  j'expli- 
quai bien  sa  joie.  Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  je 
suis  ravie  que  mon  père  vous  ait  choisi  pour 


être  mon  époux,  car  je  ne  doute  point  que  tous 
ne  soyez  assez  généreux  pour  vouloir  faire 
mon  bonheur,  même  aux  dépens  du  vôtre. 
—  Yous  ne  vous  trompez  point ,  belle  dame, 
lui  répondis-je  *,  il  n'y  a  rien  que  je  ne  faste 
pour  la  charmante  Facrinnisa. — Ecoutez-moi, 
reprit-elle ,  et  vous  allez  apprendre  le  service 
que  j'attends  de  vous.  J'aime  le  fils  d'un  mar- 
chand de  Golconde  et  j'en  suis  passionnément 
aimée.  Il  m'a  fait  demander  plusieurs  fois  à 
mon  père,  qui  m'a  toujours  refusée  à  ses  voeux 
à  cause  d'une  ancienne  inimitié  qui  règne  entre 
nos  familles.  Yous  n'avez  qu'à  m'épouser.  Le 
lendemain  de  notre  mariage  vous  me  répudie- 
rez comme  par  colère  ;  ensuite  vous  feindra 
de  vouloir  me  reprendre ,  et  vous  ferez  choix 
de  mon  amant  pour  être  votre  huila. — Je  tous 
entends,  lui  dis-je  :  vous  souhaitez  seulement 
que  je  vous  épouse  pour  vous  livrer  à  ce  que 
vous  aimez.  Hé  bien  !  madame ,  j'y  consens; 
vous  serez  satisfaite.  Quelque  difficile  qu'il 
soit  de  céder  la  possession  d'un  objet  plein  de 
charmes ,  je  me  sens  capable  d'un  si  grand  ef- 
fort. Mais  que  pensera,  que  me  dira  le  seigneur 
Dehaousch  ?  Yous  n'ignorez  pas  ce  que  je  lui 
dois.  II  sera  surpris  de  ma  conduite  ;  il  ne  man- 
quera pas  de  me  la  reprocher.  Que  répon- 
drai-je  à  ses  reproches  ?  —  Que  cela  ne  vous 
cause  point  d'inquiétude ,  repartit-elle  ;  vous 
n'avez  qu'à  faire  exactement  tout  ce  que  Je  vous 
dirai ,  cl  je  vous  promets  que  mon  père  sera 
content  de  vous. 

Sur  la  foi  de  cette  promesse,  je  l'assurai  que 
j'étais  disposé  à  servir  son  amour  de  la  ma- 
nière qu'elle  le  pouvait  désirer.  Charmée  de 
celle  assurance ,  elle  pressa  si  bien  son  père  de 
hâter  notre  mariage  qu'il  se  fit  peu  de  jours 
après  ;  mais  elle  abjura  sa  religion  auparavant 
et  embrassa  le  mahométisme.  Tout  l'avantage 
que  je  tirai  de  mon  union  avec  Facrinnisa  fut 
d'avoir  obligé  celte  dame  à  renoncer  à  l'idolâ- 
trie plus  tôt  qu'elle  n'aurait  fait.  Tout  aimaUe 
qu'elle  était,  je  sacrifiai  les  droits  d'époux  à 
l'honneur  de  tenir  la  parole  que  je  lui  avais 
donnée  de  ne  la  regarder  que  comme  un  dépôt 
dont  il  fallait  me  dessaisir  et  que  je  devais 
rendre  pur  et  entier.  Je  n'en  fus  pas  long- 
temps chargé ,  et  voici  de  quelle  sorte  Je  me 
conduisis  par  ordre  de  cette  dame  pour  la  re- 
mettre entre  les  mains  de  son  amant.  Peu  de 
jours  après  mon  mariage,  je  la  répudiai.  Se- 
haousch,  comme  je  l'avais  prévu,  étonné  di 
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procédé,  vint  chez  moi,  car  nous  allumes 
loger  dans  une  maison  particulière  dès  le 
Jour  même  que  nous  fûmes  mariés.  II  me  de- 
Banda  pourquoi  j'avais  répudié  Facrinnisa.  Je 
hii  répondis  que  je  m'étais  aperçu  qu'elle  avait 
une  passion  dans  le  cœur,  et  que  ne  voulant 
poÉoC  posséder  une  femme  malgré  elle ,  je  Fa- 
Tab  répudiée.  Il  se  moqua  de  ma  délicatesse 
el  me  dit  que  sa  fille  peu  â  peu  s'attacherait  à 
moi  ;  enfin  il  m'exhorta  à  la  reprendre,  et  je 
feignit  de  me  laisser  persuader.  Je  vais  dans  la 
TÎlle,  lui  dis-Je,  chercher  un  huila  ^  je  ramène- 
rai chez  moi  cette  nuit  avec  le  nayb  du  cadi. 
Demain,  quand  ce  huila  aura  répudié  Facrin- 
nisa ,  j'irai  vous  en  avertir ,  el  nous  renouvel- 
lerons nos  noces  sous  de  meilleurs  auspices. 

CLXVIII»  JOUR. 

]>ehaoasch  se  retira  chez  lui  un  peu  plus  sa- 
tisfait de  moi  qu'il  ne  l'avait  été  en  apprenant 
)a  répudiation  de  sa  fille.  Il  me  laissa  le  soin 
de  choisir  un  huila  et  de  tout  le  reste  de  la 
cérémonie.  Ainsi  j'allai  moi-même  chercher 
ramant  de  Facrinnisa ,  et  ils  furent  mariés  en 
ma  présence  par  le  lieutenant  du  cadi.  Ils  pas- 
sèrentia  nuitensemblc,  et  le  lendemain,  comme 
le  huila  refusa  de  répudier  sa  femme,  je  me 
rendis  à  la  maison  de  Dchaousch  et  lui  dis, 
en  faisant  paraître  une  douleur  que  je  ne  res- 
sentais point,  que  le  huila  ne  voulait  point  ré- 
pudier son  épouse,  quoiqu'il  m'eût  promis  le 
Jour  précédent  de  faire  tout  ce  que  je  souhai- 
terais. 

Il  faut  voir  qui  est  ce  huila,  dit  alors  Deha- 
ousch  ;  si  ce  n'est  qu'un  misérable,  j'ai  assez  de 
crédit  et  d'argent  pour  lui  arracher  ma  fille. 
Dans  le  temps  qu'il  parlait  de  la  sorte ,  le  nayb 
arriva  et  lui  dit  :  Seigneur  Dehaousch,  je  viens 
vous  apprendre  que  le  huila  dont  votre  gendre 
a  fait  choix  est  fils  d'Amer  le  marchand.  Ainsi 
voire  fille  est  perdue  pour  son  premier  mari, 
car  le  second  a  résolu  de  ne  la  lui  céder  jamais. 
Je  sais  bien  qu'Amer  n'est  pas  de  vos  amis, 
mais  Je  vous  conseille  de  vous  réconcilier  avec 
lui  en  faveur  de  ce  mariage  et  d'étoufTcr  la 
haine  que  vous  avez  pour  lui  depuis  si  long- 
temps. 

1^  nayb  ne  se  contenta  pas  d'exhorter  mon 
patron  à  se  raccommoder  avec  la  famille  de 
son  nouveau  gendre ,  il  s  offrit  i\  parler  lui- 
même  au  seigneur  Amer  et  &  ne  rien  épargner 


pour  les  bien  remettre  ensemble.  Dehaousch, 
jugeant  en  homme  de  bon  sens  qu'il  n'avait 
point  de  meilleur  parti  à  prendre  que  celui 
qu'on  lui  proposait,  ne  s'en  éloigna  point,  et 
le  lieutenant,  ayant  trouvé  Amer  dans  la  même 
disposition,  établit  entre  ces  deux  pères  une 
parfaite  intelligence.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  plai- 
sant, c'est  que  mon  patron,  prévenu  que  j'étais 
la  victime  de  cette  réconciliation,  me  plaignit 
et  me  donna  comme  pour  me  dédommager 
une  assez  grosse  somme  d'argent  avec  la  li- 
berté de  retourner  à  Basra. 

Yoilà  de  quelle  manière  Facrinnisa  fut  dé- 
barrassée d'un  mari  qu'elle  n'aimait  point  et 
unie  avec  son  amant.  Aussitôt  que  je  vis  son 
bonheur  assuré,  je  sortis  de  Golconde,  el  me 
joignant  à  quelques  personnes  qui  voulaient 
aller  à  Surate,  nous  gagnâmes  la  mer.  Nous 
nous  embarquâmes  dans  un  vaisseau  qui  mit 
bientôt  à  la  voile,  et  notre  navigation  fut  fort 
heureuse.  Si  dès  le  lendemain  de  mon  arrivée 
j'eusse  trouvé  quelque  bâtiment  prêt  â  partir 
pour  Basra,  j'aurais  profité  de  l'occasion  -,  mais 
comme  je  n'en  trouvai  point ,  je  fus  obligé  de 
demeurer  â  Surate. 

CLXIX»  JOUR. 


La  ville  de  Surate  est  trop  agréable  ei  trop 
remplie  de  choses  curieuses  pour  que  je  m'y 
ennuyasse.  J'allais  souvent  aux  bains  publics , 
qui  sont  là  très-beaux  et  où  l'on  est  mieux  servi 
qu'en  aucun  autre  lieu  du  monde  ;  je  me  pro- 
menais aussi  fort  souvent  aux  environs  de  la 
ville  et  dans  les  avenues,  qui  en  sont  charman- 
tes, ou  dans  les  jardins  délicieux,  car  on  en 
voit  plusieurs  qui  sont  bien  entretenus  et  ou- 
verts à  toutes  les  personnes  qui  veulent  s'y  pro- 
mener. 

Un  jour  que  je  prenais  le  plaisir  de  la  pro- 
menade dans  un  de  ces  jardins,  un  homme  d*un 
âge  déjà  un  peu  avancé  m'aborda  au  détour 
d'une  allée  el  me  salua  fort  civilement.  Je  le 
saluai  de  môme  cl  nous  liâmes  conversation. 
Comme  il  me  parut  franc  el  sincère ,  sa  fran- 
chise excita  la  mienne.  11  me  dit  qu  il  était 
Gentil,  qu'il  avait  ù  la  rade  de  Surate  un  vais- 
seau qui  lui  appartenait  el  qu'il  faisait  tous  les 
ans  un  polit  voyage  sur  mer.  De  mon  côté,  pour 
ne  pas  demeurer  en  reste  de  confiance  avec  lui, 
je  lui  dis  que  j'étais  mahométan.  et  je  lui  contai 
toutes  mes  aventures. 
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Il  se  montra  si  sensible  à  mes  malheurs  que 
j'en  fus  surpris.  Il  s'en  aperçut.  Je  vois  bien, 
mon  fils,  me  dit-il,  que  vous  êtes  étonné  de  me 
voir  entrer  si  vivement  dans  vos  peines  ^  mais 
outre  que  je  suis  d'un  naturel  le  plus  compa- 
tissant du  monde  aux  maux  de  mon  prochain , 
je  vous  dirai  que  je  me  sens  beaucoup  d'amitié 
pour  vous ,  quoique  vous  no  soyez  pas  de  ma 
religion.  Je  suis  touché  des  périls  que  vous 
avez  courus ,  et  quand  vous  les  raconterez  à  vo- 
tre père ,  je  suis  assuré  qu'il  n'y  sera  pas  plus 
sensible  que  moi. 

Il  est  naturel  de  répondre  à  l'amitié  qu'on 
nous  témoigne.  S'il  me  dit  des  choses  obligean- 
tes, il  eut  aussi  lieu  d'être  satisfait  des  discours 
que  je  lui  tins.  Il  en  parut  charmé.  O  jeune 
homme!  s'écria- t-il,  que  je  me  sais  bon  gré  d'ê- 
tre venu  dans  ce  jardin,  puisque  Je  vous  y  ai 
rencontré!  Vous  ne  sauriez  croire  jusqu'à  quel 
point  votre  entretien  m'est  agréable.  Chaque 
instant  augmente  l'afTection  que  j'ai  conçue 
pour  vous.  Allons  ensemble  à  la  ville,  et  venez, 
je  vous  prie,  loger  chez  moi.  Je  suis  vieux,  ri- 
che, et  je  n'ai  point  d'enfans,  je  vous  choisis 
pour  mon  héritier.  A  ces  paroles ,  il  me  tendit 
les  bras  et  m'embrassa  avec  autant  de  tendresse 
que  si  j'eusse  été  son  fils. 

Il  fallut  le  remercier  des  bontés  nouvelles 
qu'il  fiiisait  paraître  pour  moi.  Autres  assu- 
rances d'amitié  de  sa  part  ;  vives  protestations 
de  la  mienne.  Enfin  le  résultat  de  notre  con- 
versation fut  que  nous  sortîmes  du  jardin  et 
rentrâmes  dans  la  ville  ensemble.  Il  me  condui- 
sit à  sa  maison,  qui  n'était  pas  une  des  moins 
belles  de  Surate.  Après  que  son  portier  nous 
eut  ouvert  la  porte  de  la  nie,  j'aperçus  au  lieu 
d^  cour  deux  parterres  *  de  toutes  sortes  de 
fleurs  séparés  par  une  large  allée  enduite  d'un 
mortier  plus  dur  et  plus  beau  que  le  marbre. 
Nous  suivîmes  l'allée, qui  nous  mena  ù  un  assez 
beau  corps  de  logis  où  l'on  ne  voyait  point  h  la 
vérité  briller  l'or ,  mais  les  ameublemens  pour 
être  plus  riches  n'en  étaient  pas  moins  agréa- 
bles à  la  vue.  Les  tapisseries  et  les  sofas,  quoi- 
que de  simples  toiles  peintes,  ne  laissaient  pas 
de  faire  de  beaux  appartemens.  Il  est  vrai  que 
ces  toiles  étaient  d'un  goût  admirable  et  des 
plus  belles  qui  se  fassent  à  Masulipatan  *  et 

*  A  Stiratp,  toutes  les  maisons  des  personnes  riches  ont,  au 
lieu  do  cour,  de  semblables  parterres.  (Pi  th.) 

'  Masulipatam,  ville  importante  do  l'Inde  méridionale  et  ca- 
pitale du  quatrième  district  des  Scrcars  du  nord.  Elle  appar- 
tiontat^ourdliui  aux- Anglais. 


dans  les  autres  lieux  de  la  côte  de  Coromandel. 

Le  vieillard  m'obligea  d'abord  à  me  baigner 
rommeluidans  un  grand  bassin  de  pierre  où  il  y 
avait  une  eau  claire  et  propre,  et  qui  lui  servait 
ordinairement  à  se  laver,  tant  pour  se  rafral^ 
chir  que  pour  remplir  les  devoirs  de  sa  religion. 
Au  sortir  du  bain ,  des  esclaves  nous  apporté* 
rent  du  linge  fin  et  nous  essuyèrent.  Nous  pa»- 
sâmes  ensuite  dans  une  salle  où  nous  nous  at« 
stmes  tous  deux  à  une  table  couverte  de  plu- 
sieurs sortes  de  viandes  servies  dans  des  plats 
de  porcelaine  de  la  Chine  et  de  vernit  du  Ja- 
pon. La  muscade  de  Malaca,  le  girofle  de  M«^ 
cassar  et  la  canelle  de  Serendib  dominaieni 
dans  les  ragoûts.  Après  avoir  mangé  autant 
qu'A  nous  plut,  nous  bûmes  du  vin  de  Palme, 
appelé  tary,  que  je  trouvai  délicieux. 

Lorsque  nous  eûmes  fait  la  débauche,  mon 
vieil  hôte  me  dit  :  Je  vais  vous  faire  une  god-^ 
fidence  qui  vous  fera  connaître  jusqu'où  va  ma 
tendresse  pour  vous.  Je  dois  partir  du  port  de 
Souali  *  dans  quinze  jours  pour  me  rendre  à 
une  tle  ou  j'ai  coutume  d'aller  tous  les  ans. 
Yous  viendrez  avec  moi.  Il  y  a  dans  cette  lie, 
qui  est  déserte  à  cause  qu'elle  est  remplie  de 
tigres,  plus  de  deux  cents  puits  où  il  vient  des 
perles  d'une  grosseur  extraordinaire.  Cela  n'est 
su  que  de  moi  seul.  Un  vieux  capitaine  de  vais* 
seau,  dont  j'étais  autrefois  l'esclave  favori,  me 
découvrit  ces  trésors  et  m'apprit  de  quelle  ma- 
nière je  pourrais  m'approcher  des  puits  mal- 
gré les  animaux  féroces  qui  semblent  n'être  lA 
que  pour  en  défendre  l'approche.  —  Effective"^ 
ment ,  dis-je  au  vieillard  en  l'interrompant  en 
cet  endroit,  le  capitaine  de  vaisseau  fit  fort  bien 
de  vous  enseigner  le  secret  de  vous  avancer 
impunément  dans  cette  Ile,  car  il  me  sembleque 
les  tigres  doivent  mal  recevoir  les  étrangers  qui 
s'y  arrêtent.  —  II  est  aisé,  reprit-il,  de  faire 
prendre  la  fuite  aux  tigres  les  plus  Hirieux. 
Nous  n'aurons  qu'à  descendre  pendant  la  nuit 
dans  i'fie  avec  des  faisceaux  allumés  :  la  vue 
du  feu  épouvante  et  fait  fuir  ces  animaux. 

Nous  irons  donc,  ajouta-t-il,  tirer  de  ces 
précieuses  sources  une  grandequantité  de  per- 
les que  nous  vendrons  à  notre  retour  en  cette 
ville,  et  l'argent  qui  nous  en  reviendra,  joint 
à  celui  que  j'ai  déjà  amassé  de  la  même  ma- 
nière, fera  une  fortune  considérable  dont  vous 
jouirez  après  ma  mort. 

'  C'est  ainsi  qu'à  Surale  on  appelle  le  port,  du  nom  d*iui  f^ 
TlUagc  qui  est  à  deux  cents  pas  de  la  mer.  (Piftiê.) 
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CLXX'  JOUR. 

Pour  me  pcreundcr  qu'il  ne  me  disnil  rien 
qui  ne  fût  véritable,  il  me  mena  dnns  son  ca- 
binet et  me  flt  voir  des  roupies  ■  d'or  et  d'ar- 
gent por  monceaux.  Il  y  en  avail  une  pro- 
digieuse quantité,  lié  bien!  me  dit-il,  cela 
Yous  paratt-U  digne  d'altention,  et  vous  senlez- 
vous  de  la  répugnance  à  voyager?  Je  lui  ré- 
pondis que  non;  mais  Je  le  priai  ^e  me  per- 
mettre d'écrire  à  mon  père,  de  lui  mander  mon 
arrivée  à  Surate  et  les  raisons  qui  m'y  tenaient. 
Mon  vieil  hôte  y  consentit  et  prit  m(^me  ma  let- 
tre lorsque  Je  Feus  achevée  en  disant  qu'il  se 
chargeait  de  la  Taire  tenir  â  mon  père. 

Je  me  reposai  de  ce  soin-là  sur  Hyzoum 
(c'est  le  nom  du  Genlil),  et  le  Jour  de  notre  dé- 
part étant  venu  «  nous  nous  embarquâmes  au* 
port  de  Souali.Nous  mtmes  i\  la  voile,  et  après 
avoir  heureusement  navigué  pendant  trois  se- 
maines, nous  vîmes  paraître  une  petite  tie  dé- 
serte que  mon  vieillard  me  dit  être  celle  où 
nous  avions  affaire.  Nous  y  allâmes  mouiller , 
mais  nous  attendîmes  la  nuit  pour  y  descen- 
dre. Ilyzoum  ordonna  h  Ions  ses  matelots  de 
demeurer  à  bord,  et  il  s'avança  dans  Tlle  ac- 
compagné de  moi  seul.  Nous  avions  tous  deux 
à  la  main  un  faisceau  allumé  et  un  grand  nom- 
bre d'autres  sous  le  bras  \  nous  portions  aussi  des 
sart  pour  j  mettre  les  perles.  Dans  cet  étal  nous 
cherchions  les  puits  à  la  lueur  de  nos  Taisccaux. 
Nous  n^en  cherchâmes  pas  longtemps  sans  en 
trouver  un  des  plus  profonds.  Descends  dans  ce 
puits,  mon  fUs,  me  dit-il,  Je  ne  doute  pas  qu'il 
n'y  ait  dedans  de  b<*lles  perles.  J'y  descendis 
aussitôt  avec  une  corde  dont  il  tenait  un  bout. 
Dét  que  Je  fus  au  fond ,  Je  sentis  de.4  nacres 
snos  mes  pieds.  J'en  ramassai  et  J'en  remplis 
un  sac  que  J'attachai  â  la  corde;  le  vieillard  la 
tira,  défit  le  sac,  ouvrit  les  nacres,  et  n'y  trou- 
vant que  de  la  semence  de  perles ,  il  rattacha  le 
ttc  à  la  corde  et  me  dit  :  l.es  perles  de  ce  puits 
ne  sont  pas  encore  en  état  d'être  emportées.  Cou- 
vre les  de  lerre,  cela  les  fera  grossir,  et  l'année 
prochaine  nous  les  reviendmns  prendre. 

Je  fis  ce  (pie  me  disait  Ilyzoum.  Ensuite  il 
m'allira  en  haut  avec  la  corde.  Nous  allâmes 
à  on  autre  puits  encore  plus  profond  :  il  se  |)er^ 
dail  sous  une  urosse  montagne  qui  s'élevait  au 
■liliea  de  Tlle.  Les  nacres  de  celui-ci  renfer- 


•  U  roaplr  Cor  iu  Mogol  Ttol  ayjnurftwi 
liiBef,  H  11  rwiBie  #j»|Ha  9  taM«  «I 
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maient  des  perles  d'une  beauté  singulière.  J'en 
remplis  phiMCurij  fois  le  sac  du  vieillard,  qui 
tira  la  ronle  â  lui  (juand  il  ont  autant  de  per- 
les qu'il  en  pou  va. t  emportor;  ensuite  il  me 
dit  en  riant  :  Adieu  jeune  homme-,  Je  te  remer- 
cie du  service  que  tu  m'as  rendu.  —  O  mon 
père!  lui  répondiî=-je ,  ùlez-moi  donc  d'ici.  — 
Tu  es  bien  lu,  repartit  le  traître^  couche-loi  et 
te  repose  sur  les  perles.  J'ai  coutume  d'amener 
ici  chaque  année  un  jeune  musulman  comme 
toi.  Tu  n'as  qu'à  t'adressera  ton  prophète; s'il 
a  le  pouvoir  de  faire  des  miracles,  ainsi  que 
tu  le  l'imagines,  il  n'abandonnera  pas  un  homme 
si  attaché  à  sa  secte*.  En  achevant  ces  mots, 
il  s'éloigna  du  puits,  où  il  mo  laissa  crier,  pleu« 
rer  et  lamenter. 

O  misérable  Aboulfaouaris,  disais-Je,  à  quels 
maux  le  ciel  t'a-t-il  condamné  !  Qu'as-tu  Mt 
pour  mériter  le  sort  que  tu  éprouves?  Mail 
pourquoi  me  plaindre  d'un  malheur  que  Je  me 
suisatlirè  moi-même  ?  Nedevais-Je  pas  medéfler 
du  perfide  idolâtre  qui  m'a  trompé  ?  Ses  cares- 
ses excessives  devaient  m'èlre  suspectes;  et 
pour  peu  que  j'eusse  eu  de  raison,  Je  ne  m'y 
serais  point  livré.  O  regrets  superHus!  (pie  me 
sert-il  en  ce  moment  de  m'imputer  une  faute 
(pie  je  ne  vais  que  Imp  -expier  et  qu'il  ne  dé- 
pendait |)as  de  moi  de  ne  pas  commettre  ?  Je 
devais  n('*ces»iirement  toml)er  dans  cet  abfme, 
et  le  même  pouvoir  qui  m'y  a  Jeté  peut  m'en 
retirer. 

Cette  réflexion  m'empêcha  de  céder  à  mon 
désespoir.  Je  passai  la  nuit  à  parcourir  le  fond 
du  puits,  qui  me  parut  d'une  vaste  étendue.  Je 
sentais  que  Je  marchais  sur  des  ossemens,  et  je 
Jugeai  [>ar  là  que  d'autres  avant  moi  avaient 
ptTi  misérablement  dans  ce  précipice.  Cette 
pensée  pourlrtnt  ne  me  fit  point  iwrdre  courage, 
et  (toulenu  par  notre  grand  prophète,  qui  m'ins- 
pirait sans  doute,  je  m*a\ançai  avec  assez  de  har* 
diesse  Jusqu'à  une  ouverture  où  un  bruit  ef- 
fh)yable  se  faisait  entendre.  Je  m'arrêtai  pour 
écouter ,  et  après  avoir  quelque  temps  prêté 
une  oreille  attentive.  Je  crus  démêler  la  cause  do 
ce  bruit,  et  je  ne  me  trompais  pas  dans  ma  con- 
jecture :  c'était  la  chute  de  plusieurs  eaux  do 
la  mer  (lui.  ))én(''(ranl  dans  la  montagne  |>ar  di- 
verses fentes,  se  rencontraient  en  cet  endroit  ; 
et  concluant  de  là  (pi'elU's  allaient  rejoindre  la 

'  On  a  déjà  \ti  un  inrul«*iil  «f-nibUliU;  dont  Hiisioin*  de  Ht* 
ira.  ,'Vo)ri  \c*  Cofi/ri  «M|>/</  fiii-HMffi'f  <f(  I  3liUe  rf  uhc  .\aH$f 
p.  TSI.) 
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mer  par  une  issue  assez  large  pour  que  Je  pusse 
passer  avec  elles,  je  me  jelai  dans  Touverlure. 
Peu  s'en  fallutqueleseauxneme  suiïoquassent ^ 
elle  m'ôlèrcnl  le  sentiment,  m'entraînèrent  et 
me  poussèrent  sur  le  bord  de  la  mer  par  une 
crevasse  qu'on  voyait  dans  la  montagne. 

CLXXI»  JOUR. 

Quand  j'eus  repris  Tusage  de  mes  sens  et 
que  j'aperçus  Fcndroil  par  où  les  eaux  m'a- 
vaient ramené  au  jour,  je  me  mis  à  genoux  pour 
remercier  le  ciel  de  ma  délivrance  ;  ensuite  j'a- 
postrophai Mahomet  dans  ces  termes  :  0  pro- 
phète des  fidèles ,  favori  du  Très-Haut ,  j'ai 
plus  besoin  que  jamais  de  ton  secours  !  De 
quoi  me  servira  que  tu  m'aies  Tait  sortir  du 
profond  gouffre  où  j'étais  si  je  deviens  la 
proie  des  botes  féroces  qui  sont  dans  celte  Ile 
ou  si  la  faim  y  vient  terminer  mon  sort? 

Je  me  sentis  plein  de  confiance  après  cette 
apostrophe.  Je  me  levai  et  fis  le  tour  de  l'Ile 
sans  m'éloigner  de  la  côte.  Je  ne  vis  point  le 
vaisseau  de  Hyzoum  :  ce  Iraîlre  avait  promp- 
tcment  remis  à  la  voile  pour  s'en  retourner.  Je 
ne  laissais  pas  de  craindre  que  les  tigres  ne  me 
missent  en  pièces  et  ne  me  dévorassent.  Ce- 
pendant je  n'en  vis  aucun,  et  pour  surcroît  de 
bonheur ,  j'aperçus  bientôt  un  gros  vaisseau 
qui  passait  assez  près  de  l'Ile.  Je  dépliai  la 
toile  de  mon  turban  pour  faire  signe  qu'on  vint 
à  moi.  Quelques  personnes  qui  étaient  sur  le 
tillac  me  remarquèrent  ;  on  détacha  l'esquif, 
on  me  vint  prendre  et  je  fus  mené  à  bord. 

Jugez  quelle  fut  ma  joie  lorsque  je  recon- 
nus dans  le  capitaine  de  ce  vaisseau  un  intime 
ami  de  mon  père,  et  dans  les  autres  person- 
nes de  Féquipage  des  hommes  de  Basra.  Je 
leur  contai  par  quelle  aventure  j'étais  venu 
dans  cette  Ile ,  ce  qu'ils  écoulèrent  avec  beau- 
coup d'attention.  Chacun  maudit  le  vieillard 
qui  m'avait  joué  d'une  manière  si  cruelle.  Je 
les  laissai  faire  mille  imprécations  contre  lui; 
ensuite  je  demandai  au  capitaine  des  nouvel- 
les de  mon  père.  11  se  portait  fort  bien,  me  ré- 
pondit-il, quand  je  suis  parti  de  Basra  ,  car  je 
l'ai  vu  le  jour  de  mon  départ. 

Je  fis  encore  quelques  autres  questions  au  ca- 
pitaine sur  des  choses  qui  concernaient  ma 
famille;  après  quoi  l'on  remit  sur  le  tapis  le 
traître  llyzoum,  et  tout  l'équipage  fut  d'avis 
qu'on  descendît  dans  l'île  pour  puiser  dans 


les  puits.  Comme  nous  étions  en  trop  grand 
nombre  pour  craindre  les  tigres,  nous  n'eûmes 
pas  besoin  de  faisceaux  allumés-,  et  si  mon 
perfide  vieillard  prenait  cette  précaution,  e'csl 
qu'il  ne  voulait  pas  partager  les  perles  avec 
personne.  Nous  jetâmes  donc  l'ancre  auprès  de 
l'île  et  'nous  y  mîmes  tous  pied  à  terre  sans 
attendre  la  nuit.  Nous  nous  armâmes  de  lie* 
ches  et  de  sabres  pour  repousser  les  bêtes  îé^ 
roces  si  elles  osaient  s'approcher  de  nous; 
après  cela  nous  descendîmes  tour  à  tour  dans  les 
puits,  où  nous  trouvâmes  des  perles  en  abon- 
dance. On  ne  saurait  dire  la  quantité  de  nacre 
qu'on  en  tira.  Il  nous  fallut  trois  jours  entiers 
pour  les  ouvrir  toutes  et  pour  en  partager  les 
perles,  et  tel  fut  le  partage  que  tout  le  monde 
eut  lieu  d'être  satisfait. 

On  remit  ensuite  à  la  voile  pour  aller  â  Se* 
rendib  vendre  des  toiles  peintes  de  Surate  et  y 
acheter  de  la  canelle.  Nous  naviguions  gat- 
ment  lorsqu'il  s'éleva  tout  à  coup  une  tempête 
furieuse  qui  nous  écarta  de  notre  route  et  nous 
fit  errer  â  l'aventure  pendant  six  jours.  Le  sep- 
tième ,  le  temps  devint  beau  ;  mais  ni  le  pilote 
ni  le  capitaine  ne  purent  dire  précisément  où 
nous  étions.  Il  nous  semblait  que  notre  vais- 
seau dérivait,  comme  s'il  eût  été  emporté  par 
des  courans.  Nous  ne  ne  savions  ce  que  nous 
devions  penser  ni  même  quelle  manœuvre 
faire,  car,  malgré  tous  nos  efforts,  le  bâlimenl 
était  entraîné  avec  violence  vers  une  monta- 
gne que  nous  découvrîmes  enfin  le  huitième 
jour. 

Cette  montagne  avait  beaucoup  d'étendue  et 
paraissait  d'une  hauteur  prodigieuse  *,  elle  était 
fort  escarpée,  et,  ce  qui  nous  surprit  étrange* 
ment,  on  eût  dit  qu'elle  était  d'acier  poli,  tant 
nous  la  trouvions  claire  et  luisante.  Alors  un 
vieux  malelot  poussa  un  profond  soupir  et  s'é- 
cria :  Nous  sommes  perdus!  Il  me  souvient  d'a- 
voir autrefois  entendu  parler  de  ce  lieu-ci.  On 
dit  qu1l  est  funeste  â  tous  les  vaisseaux  qui  s'en 
approchent  :  dès  qu'ils  sont  une  fois  arrivés  an 
pied  de  la  montagne,  ils  y  sont  retenus  comme 
par  un  charme  ^  ils  ne  peuvent  plus  reprendre  le 
large  ni  s'éloigner  •. 

Sur  le  rapport  du  vieux  matelot,  tout  l'équi- 
page s'aOligea  sans  modération.  Hélas!  disait 
l'un ,  que  nous  sert-il  d'avoir  trouvé  tant  de 
perles  s'il  faut  que  nous  les  perdions  ici  avec 


*  Celle  avcnlure  rappelle  celle  de  la  monUgne  d'aimanl 
Vnistolre  du  troisième  catenderdes  UiUe  et  une  KiAlu 
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la  vie!  —  Faul-il,  s'écrïail  Fautrc,  que  personne 
d^cotre  nous  n'ait  connu  plus  (ôl  le  danger  où 
nous  sommes.  Celui-ci,  croyant  qu'il  ne  rever- 
rait plus  sa  Tcmme  et  ses  enrans ,  frappait  Tair 
de  plaintes  et  de  regrets  pitoyables,  et  celui-là 
se  mellaît  à  genoux  sur  le  tillac ,  implorant  le 
secours  du  prophète.  Plus  touché  de  Taflliction 
dont  je  les  voyais  saisis  que  du  péril  môme 
qui  nous  menaçait ,  Je  dis  au  capitaine  :  Sei- 
gneur, de  quoi  tous  servira  de  céder  lâchement 
à  la  douleur.**  Cherchons  plutôt  quelque  moyen 
de  sortir  d'embarras.  Pour  moi ,  Je  vous  Fa- 
vouerai,  soit  que  J'aie  naturellement  un  peu  de 
courage,  toit  que^Iahomet  m'agite  en  ce  mo- 
ment, je  ne  suis  nullement  effrayé  de  l'étal  où 
nous  sommes  réduits.  Croyez-moi,  d'abord 
que  nous  serons  arrivés  au  pied  de  la  monta- 
gne, tâchons  d'en  gagner  le  sommet^  montons- 
V  l'un  et  Fautre ,  nous  y  trouverons  peut-être 
un  remède  à  nos  maux. 

Le  capitaine,  qui  n'était  pas  le  moins  épou- 
vanté de  tous ,  me  répondit  qu'il  voulait  bien 
par  complaisance  Taire  ce  que  je  lui  proposais , 
mais  qu'il  n'avait  aucune  espérance  que  nous 
pussions  jamais  nous  sauver.  Cependant  notre 
vaisseau  arriva  au  pied  de  la  montagne.  Le  ca- 
pitaine et  moi,  nous  nous  jetâmes  dans  l'es- 
quir-,  nous  gagnâmes  la  terre,  et  commençâ- 
mes à  grimper  le  mont.  Ce  ne  fut  pas  sans 
peine  que  nous  parvînmes  Jusqu'au  sommet. 

CLXXII^  JOUR. 

^ous  7  aperçûmes  avec  surprise  un  dôme 
tert  Tort  large  et  trés-élevé.  Nous  en  approchâ- 
mes, et  nous  vîmes  qu'il  y  avait  dessus  une 
colonne  d'acier,  haute  de  dix  cou(lêe.<<,  vers  le 
bas  de  laquelle  était  attaché  avec  des  chaînes 
d'or  un  petit  tambour  fait  de  bois  d'aloés  et  une 
crosse  de  bois  de  sandal  rouge.  Au-dessus  du 
tambour  pendait  une  table  d'éb'ne  sur  la- 
quelle on  lisait  ces  paroles  écrites  en  lettres 
d  or.  «  Si  quelque  vaisseau  est  assez  malheu- 
reux îKïur  être  attiré  Jusqu'à  celle  montagne  , 
il  ne  pourra  plus  cingler  en  pleine  mer,  â  moins 
qu'il  ne  s'y  prenne  de  la  manière  suivante  :  il 
foui  qu'un  homme  de  l'é(|uipage  donne  trois 
coups  de  crosse  sur  le  tambour;  au  premier 
coup ,  le  vaisseau  s'éloignera  d*une  portée  de 
IkN'he  ;  au  second,  il  perdra  celte  montagne  de 
vue,  et  au  Imisiéme,  il  se  trouvera  dans  la 
route  qu'il  voudra  tenir.  Mais  Fbooime  qui 


frappera  le  tambour  doit  demeurer  ici  volon* 
tairemcnl  et  laisser  partir  les  autres  *.  » 

Quand  nous  eûmes  lu  cette  inscription ,  qui 
nous  parut  supposer  un  talisman,  nous  retour- 
nâmes à  bord  pour  informer  Féquipagc  de 
notre  découverte*  Chacun  fut  ravi  qu'il  y  eût 
un  moyen  de  nous  délivrer ,  mais  personne  ne 
voulait  être  la  victime.  Le  moindre  matelot  re- 
fusait de  s'immoler  pour  les  autres.  Hé  bien  ! 
dis-je  alors ,  puisque  nul  d'entre  vous  ne  veut 
rester  ici ,  j'y  demeurerai  donc,  moi.  Je  con«* 
sens  à  me  sacrifier  pour  vous  tous  pourvu 
que  vous  me  promettiez  qu'en  sortant  d1ci  vous 
irez  à  Basra-,  que  vous  direz  de  mes  nouvelles 
à  mon  père,  cl  remettrez  fidèlement  entre  ses 
mains  toutes  les  perles  qui  m'appartiennent. 

Ils  s'écrièrent  à  ce  discours  qu'ils  priaient  le 
ciel  de  leur  faire  faire  naufrage  s'ils  ne  faisaient 
pas  ponctuellement  ce  que  j'exigeais  d'eux.  Le 
capitaine  m'assura,  comme  eux,  que  je  pouvait 
avoir  l'esprit  en  repos  là-dessus,  qu'ils  retour- 
neraient vers  Basra  sans  aller  à  Serendib.  Il 
me  témoigna  aussi  quelque  douleur  de  me 
perdre*,  mais  je  ne  laissais  pas  de  m'apercevoir 
qu'il  était  bien  aise  de  sortir  du  péril.  EnOii 
j'embrassai  toutes  les  [)ersonnes  de  l'équipage 
et  leur  dis  un  éternel  adieu.  Ils  me  mirent  à 
terre.  Je  remontai  seul  au  haut  de  la  monta- 
gne. Je  m'avance  vers  le  dôme ,  je  prends  la 
crosse,  j'en  frappe  le  tambour.  Notre  vaisseau 
s'éloigne  de  la  montagne,  et  Je  le  perds  de  vue 
dès  le  second  coup.  Je  frappai  pour  la  troisième 
fois,  après  quoi  Je  demeurai  sous  le  dôme  prêt 
à  consommer  mon  sacrifice  et  à  subir  le  sort 
qui  m'était  réservé. 

Je  ne  laissai  pas  de  m'adro<;ser  encore  au 

*  te  virui  roman  françab  iiilitiilè  Uixloire  du  chfval'.cr  Berh 
NNf  offre  une  rirconsUnce  loui  a  fail  semblable.  Dans  ce  ro- 
man, la  nrf  de  Dcriiius  rM  aUiro  '  |»ar  b  rurlic  U'jimaal,  sur 
bqurUr  so  lrou\c  riuscripliun  suivanlc:  ••  S'il  c^l  aucun  qiM 
fortune  ait  irjr  amem*,  et  il  »'co  veuille  «k'-pHlr,  il  eonileil 
premièrement  \  uider  tout  ra\oir  et  la  ri-.-l:e5M*  d'or  et  d'argeal 
qui  sera  en  leur  nef,  fur*  srullrment  que  tant  eu  rrii<'udra  par 
eolimaeiuu  qu'il  en  ait  ass**»  pour  reloumer  en  »on  pa)S.  Itt 
puis  quand  on  aura  ee  fait,  eeui  tîe  la  nef  peelero;.t  entre  enli 
un  sort  et  rHlu;  sur  qui  le  sort  esclierra  m<»ulefa  fiai  dessus 
mo).  Si  î  irouiera  un  annel,  lequel  il  prendra  et  perlera  en  la 
mer  et  tanlo.ten  llieuie  que  Tannel  se  dépurtiia  d«*  mojr,  !• 
nef  s'enpourrj  aller  saine  rt  saulie  i  toute  b  peute  qu'rto 
aura  fors  que  rellu)  tant  seulU-ment  )  dcmourrra  qui  rannd 
aura  (teelo  eu  b  mer.  Kl  con\ieiil  par  fi>rce  que  cHlu)  qui  c« 
fera  soii  e«liu  :  car  autremiiii  nul  n'j  pourroit  valoir  ne  ai- 
der. •.  Vo}ei  b  iHitcriiitkim  forme  cl  t'ilittoire  du  itvbU  cke^ 
mlicr  DrriitMi et  du  tu  Hnnl illrc%  ehi utmnux  i htMi^Hon Â^ 
qfe»  de  raijHHMl  som  /j/:.  farisiean  nouf«ms.  in-l-  gothique, 
rliap.Lt!(i,  et  les  Uthwgrg  lirci  dTtiue  grande  lUfUolki^  9 
t.  Il,  p.  3} I.: 
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prophète  ;  cl  comme  si  j'eusse  été  sûr  de  son 
assistance,  Je  m'avançai  hardiment  dans  la 
montagne,  qui  avait  phis  de  deux  lieues  d'é- 
tendue. Après  une  heure  de  chemin ,  j'aperçus 
un  vieillard  décrépit.  Il  avait  la  tète  chauve  , 
une  barbe  blanche  des  plus  longues  avec  des 
yeux  chassieux.  Il  semblait  n'avoir  plus  qu'un 
souille  de  vie.  Il  était  assis  sur  une  grosso 
pierre  à  la  porte  d*une  petite  maison  Taite  de 
terre  et  de  bois,  et  il  avait  un  bâton  h  la  main. 
Je  l'abordai,  et  après  l'avoir  salué  d'un  air  res- 
pectueux ,  je  le  priai  de  me  dire  pourquoi  les 
vaisseaux  qui  passaient  à  une  certaine  dislance 
de  la  montagne  y  étaient  attirés  malgré  eux ,  et 
qui  pouvait  être  l'auteur  du  talisman  dont  la 
vertu  les  repoussait  en  pleine  mer. 

Le  vieillard  se  leva  h  ces  mots  en  s'appuyant 
sur  sonbûlon,  et  en  branlant  la  tète  de  faiblesse, 
il  me  rendit  le  salut  et  me  dit  que  les  vais- 
seaux étaient  entraînés  vers  la  montagne  par 
des  Gourans  ;  qu'à  l'égard  du  talisman  qui 
consistait  dans  le  tambour,  il  ne  savait  pas  qui 
Pavait  formé  ;  mais  que  si  J'étais  curieux  d'ap- 
prendre ce  mystère,  je  n'avais  qu'à  continuer 
mon  chemin  ;  que  je  rencontrerais  son  frère , 
qui  était  beaucoup  plus  vieux  que  lui  et  qui 
pourrait  me  donner  quelque  éclaircissement 
là-dessus.  Je  pris  aussitôt  congé  de  lui ,  et  Je 
trouvai  en  effet  un  second  vieillard.  Celui-ci 
paraissait  plus  vigoureux.  Il  commençait  seu- 
lement à  blanchir,  et  on  l'aurait  plutôt  cru 
flis  que  frère  atné  du  premier.  Je  lui  deman- 
dai ,  comme  à  l'autre ,  s*il  ne  savait  point  qui 
avait  fait  le  talisman.  Non ,  me  répondit -il,  je 
l'ignore,  et  si  quelqu'un  peut  vous  le  dire,  c'est 
sans  doute  mon  frère  aîné,  que  vous  verrez  sur 
votre  chemin  à  deux  pas  d'ici. 

Je  continuai  de  marcher,  et  j'aperçus  bientôt 
un  homme  qui  labourait  la  terre.  11  n'avait 
pas  un  cheveu  blanc ,  et  il  me  parut  si  ro- 
buste que  Je  ne  pouvais  m'imaginor  qu'il  fût 
plus  avancé  en  âge  que  les  deux  vieillards  que  je 
venais  de  voir.  O  mon  père  I  lui  dis- je,  je  viens 
de  trouver  deux  vieux  hommesqui  se  sont  mo- 
qués de  moi.  Je  les  ai  prié  de  me  dire  qui  était 
l'auteur  du  talisman  de  la  montagne,  ils  m'ont 
répondu  qu'ils  ne  le  savaient  pas,  mais  qu'ils 
avaient  un  frère  plus  âgé  qu'eux  qui  pourrait 
me  l'apprendre.  Le  vieillard  sourit  à  ces  pa- 
roles et  me  répondit  :  O  mon  fils  !  ils  vous  ont 
dit  la  vérité  pis  sont  tous  deux  mes  cadets. 


CLXXIII*  JOUR. 

Si  cette  réponse  du  troisième  vieillard  me 
surprit,  ce  qu'il  ajouta  augmenta  encore  ma 
surprise.  On  nous  appelle,  dit-il,  les  Iroia 
vieillards  de  la  montagne.  Le  premier  que 
vous  avez  rencontré  est  le  plus  jeune  ,  il  n'a 
que  cinquante  ans  :  c'est  qu'il  a  eu  une  mau- 
vaise femme  et  des  enfans  qui  l'ont  cbagrioé. 
Le  second  a  soixante  et  quinze  ans,  et  il  cstuo 
peu  plus  frais  parce  qu'il  a  eu  une  bonne 
femme  et  point  d'enfant.  Et  pour  moi ,  si  Je 
suis  plus  vigoureux  que  mes  frères ,  quoique 
j'aie  cent  ans  passés,  c'est  que  je  n'ai  Jamais 
voulu  me  marier. 

Quant  au  talisman ,  poursuivit-il ,  doot  vont 
souhaitez  de  savoir  l'auteur ,  je  me  souviena 
d'avoir  ouï  dire  dans  ma  jeunesse  qu'il  a  èlé 
composé  par  un  grand  cabalislo  indien  ;  c'est 
tout  ce  que  je  sais.  Je  lui  demandai  si  J'étais 
proche  d'un  pays  habité.  Oui,  me  répondit-il; 
vous  n'avez  qu'à  suivre  la  roule  que  vous  te* 
nez,  vous  arriverez  bientôt  à  une  vaste  plaine 
que  termine  une  autre  montagne  au  pied  de 
laquelle  il  y  a  deux  sentiers,  l'un  sur  la  droite  el 
l'autre  sur  la  gauche.  Suivezle  premier,  il  vous 
conduira  à  une  grande  ville  qui  a  un  très-beau 
port.  Gardez- vous  bien  de  prendre  sur  la 
gauche;  vous  vous  engageriez  dans  un  bois  oA 
demeurent  de  fort  mèchans  hommes  :  ils  s'oe* 
cupent  à  faire  du  savon ,  et  ils  ne  se  font  pas 
un  scrupule  de  jeter  dans  leur  savonnerie  tous 
les  étrangers  qui  ont  le  malheur  de  tomber 
entre  leurs  mains.  Ils  prétendent  que  leur  sa- 
von en  est  beaucoup  meilleur ,  et  il  est  certain 
qu'on  l'estime  plus  que  tous  les  autres  savons 
du  monde. 

Je  remerciai  le  vieillard  de  l'avertissement 
qu'il  me  donnait,  el  Je  me  donnai  bien  de  garde 
de  le  négliger.  Lorsque  J'eus  traversé  laplaine. 
Je  suivis  la  route  sur  la  droite,  et  elle  me  menât 
comme  on  me  l'avait  dit,  à  une  ville  assd 
grande  et  Lien  peuplée.  Les  rues  et  les  maisons 
en  étaient  belles  et  le  port  rempli  de  vaisseaux. 
Je  Jugeai  qu'il  s'y  faisait  un  grand  négoce,  el 
Je  ne  me  trompais  \vx%.  J'y  vis  des  bâtimeas 
chargés  de  poivre  qui  venaient  des  royaumes 
de  Canara  et  de  Yisapour ,  et  d'autres  remplis 
de  cardamome  *  de  Cananor,  el  d'autres  de 


'  I^  canUmomc  est  un  aronutç  qui  ne  croit  que  daat  It 
rojnumo  do  Caiianor.  Les  Indiens,  loi  Persans  et  les  Turcs  es 
mellenl  dans  loui  leur«  raguûls.  En  Europe,  ou  ne  reaploit 
que  dans  la  médecine.  (Pc'/Jr.) 
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neHe.  J*aperçut  des  marchands  de  toutes  sortes 
de  nations.  Pendant  que  J'étais  occupé  à  re- 
garder le  port,  un  homme  m'aborda.  Nous  nous 
considérons  Fun  Fautre,  nous  nous  reconnais- 
tons  :  c'était  Habib ,  le  correspondant  do  mon 
père  à  Serendîb.  Après  nous  être  embrasses  A 
plusieurs  reprbes  :  Qui  m'eût  dit,  s'écria-t-il, 
que  Je  rencontrerais  ici  Almulfaouaris?  Par 
quel  ralalilé  êtes-vous  parti  de  Serendib  sans 
me  dire  adieu,  sans  m'instruire  même  de  votre 
départ ,  et  par  quel  bonheur  imprévu  m'êtes- 
vous  rendu? 

Alors  Je  lui  contai  mon  aventure  avec  Gan- 
lade  el  ce  qui  m'était  arrivé  depuis.  De  son 
côté,  il  m'apprit  qu'il  avait  un  navire  dans  ce 
port;  qu'il  était  tenu  vendre  de  la  canelle;  qu'il 
•Tait  tendu  toule  sa  charge,  el  que  dans  vingt- 
qualre  heures  il  espérait  qu'il  serait  bien  loin 
de  li.  Je  lui  témoignai  la  Joie  que  J'avais  de  le 
retrouver.  Il  me  conduisit  A  son  liord,  et  dès 
le  môme  Jour  nous  mîmes  à  la  voile  pour  Se- 
rendib. J'étais  ravi  d'y  retourner,  et  vous  pou- 
tez  penser  que  Ganzade  avait  beaucoup  de  part 
•u  plaisir  que  Je  me  faisais  de  revoir  cette  ville. 
Nous  y  arrivâmes  après  une  navigation  peu 
longue,  parce  que  nous  avions  toujours  eu  le 
teni  favorable. 

J'avais  une  extrême  impatience  d'apprendre 
des  nouvelles  do  Ganzade,  que  Je  ne  pouvais 
cesser  d'aimer,  quoique  Je  n'eusse  pas  lieu  d'être 
fort  content  du  traitement  qu'elle  m'avait  fait. 
Je  sortais  un  malin  de  chez  Habib,  dans  le  des- 
sein de  ne  rien  épargner  pour  être  éclairci  de  ce 
que  Je  voulais  savoir,  lorsqu'une  manière  d'es- 
clave m'arrêta  dans  la  rue  :  Seigneur,  me  dit- 
il  ,  me  reconnaissez-vous  ?  —  Non ,  lui  rêpon- 
di^-je.  Vos  traits  pourtant  ne  nie  sont  point 
tout  à  fait  inconnus.  J'ai  une  idiV  confuse  de 
tous  avoir  vu,  mais  je  ne  puis  dire  dans  quel 
endroit.  —  Je  vous  reconnais  bien ,  moi ,  re- 
prit-il; vous  êtes  musulman,  vous  vous  appelez 
Aboulfaouaris.  J'ai  ou  l'honneur  (!e  vous  ren- 
dre de  p(*tils  services  pendant  le  séjour  que 
v«ius  avez  fait  chez  la  princesse  Ganzade,  dont 
J'étais  et  suis  encore  esclave.  Ge  fut  moi  qui , 
par  son  ordre,  allai  chercher  le  patron  I>o- 
hanusch ,  auquel  on  vous  livra.  Je  no  fls  qu'à 
regret  cotte  commission ,  Je  vous  prie  d'en  être 
persuadé. 

GLXXIV-  JOUR. 
Je  tressaillis  do  Joie  au  diseoors  de  l'esclave. 


Mon  cher  ami,  lui  dis-Je  en  lui  faisant  présent 
d'une  bague,  instruis-moi,  Je  t'en  conjure,  du 
sort  de  cette  princesse,  qui  m'est  toujours  chèra 
malgré  ses  rigueurs.  Kst-elle  dans  la  même  si- 
tuation où  je  l'ai  laissée? — Non,  seigneur,  re» 
prit  l'esclave.  Ses  aiïaires  ont  bien  changé  de 
face  depuis  deux  mois.  Le  roi  de  Serendib  a 
voulu  qu'elle  épousât  un  vieux  seigneur  de  st 
cour  qui  en  était  amoureux.  Elle  n'a  pu  se  dit» 
penser  d'obéir  :  elle  est  mariée. 

La  douleur  que  Je  fls  paraître  h  cette  nou- 
velle fut  si  vive  que  l'esclave  en  parut  touché. 
Je  suis  fâché,  me  dit-il,  que  le  mariage  de  ma 
maîtresse  vous  fasse  tant  de  peine.  G'est  votre 
faute  aussi.  Que  ne  renonciez-vous  à  voira 
prophète?  Vous  posséderiez  présentement  la 
plus  belle  dame  du  monde  et  des  richesses  im- 
menses. Si  J'eusse  été  à  votre  place.  Il  n'eût  pas 
fallu  me  donner  tant  de  temps  pour  me  consul- 
ter qu'on  vous  en  donna.  Dès  le  premier  Jour) 
dès  la  première  heure,  dès  la  première  minute. 
Je  me  serais  déterminé  à  faire  tout  ce  que 
souhaitait  Ganzade.  Que  vous  vous  seriez  épar» 
gnè  de  peine  à  vous-même  et  à  elle  !  Gar  après 
votre  départ  elle  a  été  malade,  et  peu  s'en  est 
fallu  qu'elle  n'ait  perdu  la  vie. 

Je  ne  sais,  continua-t-il ,  si  Je  dois  lui  dire 
que  vous  êtes  à  Serendib.  Je  crains  d'irriter  sas 
ennuis ,  ([ue  le  vieux  seigneur  qu'elle  a  épousé 
n'est  guère  propre  à  dissiper.  D'un  autre  côté^ 
Je  vous  vois  si  aflligé  que  Je  ne  puis  me  ré- 
soudre &  vous  6ter  toule  consolation.  Je  voua 
promets  donc  que  dès  aujourd'hui  ma  mal- 
tresse saura  que  Je  vous  ai  vu.  Je  lui  ferai  dire 
par  une  de  ses  femmes  que  vous  vous  repenlei 
bien  de  votre  conduite  passée ,  et  que  si  voua 
étiez  h  recommencer,  vous  ne  balanceriez  pat 
un  moment  h  renoncer  pour  elle  h  la  doctrine 
de  IMnhomet.  —  Non ,  non  !  m'(*criai-Je  en  cet 
endroit,  garde-toi  bien  de  lui  faire  dire  une 
chose  que  Je  ne  pense  pas  el  que  Je  ne  pourrait 
penser  quand  il  dè|)endrait  de  moi  de  la  pot- 
sèder  â  ce  prix.  Dis-lui  seulement  que  Je  suit 
au  df'^sespoir  de  Tavoir  |)erdue  et  d'apprendra 
qu'elle  n'4*kt  pas  contente  de  sa  situation. 

L'esclave  me  Jura  qu'il  s'acquitterait  exacte» 
ment  de  la  commission  dont  Je  le  chargeais.  Il 
ajouta  même,  pour  Mmla^er  sans  doute  ma  dou- 
leur, (|iril  était  persuadé  que  (^nzade  aurait 
pitié  d(*  moi  *,  que  i^a  pitié  ne  se  bornerait  pas  é 
me  plaindre  en  secrel,  et  que  cette  dame,  ayant 
des  femmes  aussi  adroites  qu'elle  en  avait,  m 
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m'abandonnerait  pas  à  mon  allliclion.  Après 
cel  entrelien,  Tesclave  me  quiita,  cl  Je  demeu- 
rai dans  un  élal  où  il  y  avail  autant  de  joie  que 
lie  douleur.  Si  ce  changement  du  sort  de  Gan- 
lade  m^aflligcait,  Je  sentais  quelque  joie  quand 
Je  venais  à  penser  qu'elle  pourrait  me  permet- 
Ire  de  la  voir  en  secret  el  qu'elle  souffrirait 
pnon  amour.  Flatté  d'une  idée  si  agréable,  j'at- 
lendais  tous  les  jours  que  Tcsclave  qui  m'avait 
parlé  vînt  me  chercher  chez  Habib ,  où  je  lui 
avais  dit  que  je  demeurais  ;  mais  mon  attente 
fut  vainc.  Un  mois  entier  s'écoula  sans  que  je 
reçusse  aucune  nouvelle  de  Canzade. 

Je  jugeai  alors  que  l'esclave  avait  mal  jugé 
des  scntimens  de  sa  maîtresse  ^  que  le  seigneur 
qu'elle  avait  épousé  était  aimé ,  ou  qu'enfm  la 
vertu  de  la  dame  triomphait  de  l'amour  qu'elle 
avait  pour  moi  si  elle  ne  pouvait  l'éteindre. 
Plein  de  celte  dernière  pensée,  que  j^avais  la  va- 
pilé  de  croire  juste ,  je  me  retirai  À  une  assez 
hcWù  maison  de  campagne  que  le  correspon- 
dant de  mon  père  avail  à  trois  quarts  de  lieue 
do  la  ville  de  Serendib. 

Là  je  m'occupais  à  me  promener,  ou,  pour 
mieux  dire,  à  rôvcr  en  me  promenant  à  l'objet 
dont  j'étais  épris.  Un  jour  je  m'éloignai  insen- 
aîblemenl  de  la  maison  de  Habib ,  et  comme  je 
marchais  le  long  d'une  rivière,  j'arrivai  à  une 
magnifique  pagode  qu'on  a  bâti  sur  ses  bords  -, 
après  en  avoir  admiré  la  structure ,  je  donnai 
tout  à  coup  mon  attention  à  une  chose  qui  me 
IMirutla  mériter.  Je  vis  plusieurs  prêtres  gentils 
qui  dressaient  sur  le  rivage  une  espèce  de  ca- 
bane avec  des  roseaux  el  d'autres  matières 
/combustibles.  Je  m'approchai  d'eux  et  leur 
demandai  ce  qu'ils  faisaient?  L'un  d'entre  eux 
me  répondit  :  H  faut  que  vous  soyez  nouvelle- 
ment  arrivée  Serendib,  puisque  vous  me  faites 
celte  question.  Ignorez- vous  la  coutume  des 
Gentils,  cl  que  le  lieu  où  nous  sommes  est  des- 
tiné à  leurs  funérailles?  C'est  ici  qu'on  brûle 
leurs  dépouilles  mortelles  el  que  leurs  femmes, 
en  s'immolant  aux  mûnes  de  leurs  époux,  ac- 
quièrent une  immortelle  gloire.  Un  des  princi- 
paux seigneurs  de  la  cour  de  Serendib  est 
morl  j  son  corps  sera  brûlé  sur  ce  rivage  dans 
cinq  ou  six  heures,  el  sa  fidèle  [épouse  veut 
être  consumée  des  mêmes  flammes  qui  doivent 
le  réduire  en  cendres  '. 

'  On  Mil  que  la  religion  indienne,  ou  plulôl  b  coulume,  or- 
donne aux  veuves  de  se  brA'cr  avec  le  cadavre  de  leurs  époux. 


Comme  je  n'avais  Jamais  vu  cette  cArémcH- 
nie,  quoique  je  susse  bien  qu'elle  était  obser^ 
vée  en  mille  endroits  du  monde ,  je  résolus  d'en 
être  témoin.  Je  ne  pouvais  m'empêcher  de  dé- 
plorer l'aveuglement  de  ces  idolâtrei  dont  la 
piété  sacrilège  consacre  la  fiireur,  ou  plutôt  Je 
m'en  prenais  à  leurs  prêtres ,  dont  J'avais  en- 
tendu parler  à  Surate,  où  cette  effroyable  cwh 
tume  est  aussi  suivie  par  les  Gentils.  Je  savais 
que  les  détestables  ministres  de  leurs  pagodes 
perpétuent  celle  barbare  loi  pour  subsister  plus 
commodément. 

A  mesure  que  l'heure  de  cette  horrible  exé- 
cution approchait,  la  campagne  se  remplissaîl 
de  monde  ;  la  plupart  des  habilans  de  la  ville 
sortirent  pour  y  assister,  les  uns  à  pieds,  les 
autres  à  cheval.  J'aperçus  plusieurs  personnes 
portées  sur  des  palanquins  *  et  précédées  par 
des  esclaves  dont  quelques-uns  portaient  des 
étendards  et  le  reste  jouait  de  la  trompette.  Je 
vis  venir  aussi  le  gouverneur  de  Serendib;  il 
était  monté  sur  un  éléphant,  et  il  paraissait  au 
milieu  de  dix  ou  douze  personnes  assises 
comme  lui  sous  une  tente  qu'on  avait  dressée 
sur  le  dos  de  ranimai.  En  moins  de  deux  ou 
trois  heures  il  y  eut  plus  de  trente  mille  person- 
nes aux  environs  de  la  pagode  et  de  la  cabane. 
Ne  voulant  pas  qu'aucune  circonstance  de  cette 
cérémonie  pût  échapper  à  ma  curiosite,  Je 
perçai  la  foule  et  m'approcliai  du  bûcher  le 
plus  près  qu'il  me  fut  possible.  Je  compte!  Jus- 
qu*ù  vingt  prêtres  qui  avaient  teus  un  livre  à 
la  main.  Ils  commencèrent  À  faire  des  prières 
en  attendant  la  victime. 

CLXXV*  JOUR. 

Il  était  presque  nuit  lorsqu'elle  arriva.  Elle 
montait  un  cheval  blanc  richement  caparaçon- 
né, et  elle  suivait ,  couronnée  de  fleurs,  le  corps 


menl  cet  usage  cruel  dans  les  parties  de  l'Inde  dont  Ils  soal 
niaftres.  H  est  h  remarquer  que  celle  coutume  ne  parait  pas 
avoir  toujours  existé  dans  l'Inde  et  qu'il  n'y  en  a  aucune  traee 
dans  le  code  de  l'antique  législateur  Manou.  On  peul  T<Hr  éMS 
le  premier  volume  des  Milauget  anialiguet  d*Abel  Réausal 
l'anal;  se  de  deux  opuscules  fort  curieux,  l'un  composé  parte 
savant  Indien  Uamniohun-Ro;  pour  prouver  à  tes  eompairi»- 
les  que  le  sacrifice  des  veuves  est  une  coutume  barbace  cl 
que  rien  ne  l'autorise  dans  les  livres  qui  ont  force  de  loi,  Tao- 
Ire  qui  a  au  contraire  pour  but  de  défendre  et  de  JusUSrr  II 
coutume  attaqui'te. 

'  Le  palanquin  est  fait  à  peu  pr6s  comme  un  Itt  de  repos.  H 
est  ordinairement  couvert  de  quelque  riche  étoffe,  el  qualra 


Si  que  les  Anglais  n'ont  pas  encore  réussi  i  abolir  complète-  '  hommes  le  portent  sur  leurs  épaulcj.  (fvilf.). 
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de  ton  mari ,  que  m  hommes  portaient  sur  ud 
tapeite  palanquin.  Douze  femmes  aussi  à  che^ 
Tal,  parées  de  bagues,  de  bracelets  et  de  gros 
anneaux  d'or  et  d'argent,  raccompagnaient. 
Elles  avaient  toutes  de  longs  cheveux ,  des  col- 
liers de  perles,  de  beaux  pendans  d'oreilles  et 
des  couronnes  d'or  avec  des  plaques  d'argent 
enrichies  de  rubis  qui  leur  couvraient  la  moitié 
do  visage;  elles  ne  portaient  point  de  vestes, 
mais  seulement  de  petits  corsets  fort  propres 
dont  les  manches  descendaient  Jusqu'au  coude. 
Plusieurs  Joueurs  d'instrumcns  suivoient  ces 
femmes,  qui  toutes  étaient  esclaves  de  la  dame 
qu^on  devait  Immoler.  Ses  parens  et  ses  amis 
venaient  ensuite  en  dansant  et  en  chantant  pour 
témoigner  la  Joie  qu'ils  avaient  d'avoir  les  uns 
dans  leurs  familles  et  les  autres  pour  amie 
une  femme  si  généreuse. 

Deux  prêtres  l'aidèrent  h  descendre  de  che- 
val et  la  conduisirent  par  la  main  au  bord  de 
la  rivière,  où  le  corps  de  son  mari  lui  fut  ap- 
porté. Elle  le  lava  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  puis  elle  le  remit  entre  les  mains  des  prê- 
tres, qui  le  portèrent  dans  la  cabane  sur  un  siège 
de  paille  enduit  de  soufre.  Elle  se  leva  ensuite 
sans  se  déshabiller  et  s'approcha  du  bûcher 
sans  changer  d'habits.  Elle  en  fit  plusieurs  fois 
le  tour  en  regardant  l'appareil  de  son  sacrifice 
avec  beaucoup  d'intrépidité:  après  cela  elle 
embrassa  ses  parens  et  ses  amis,  qui  se  retirè- 
rent aussitôt  ;  elle  fut  aussi  embrassée  par  ses 
femmes  esclaves,  qui  fondaient  en  pleurs:  elle 
leur  donna  la  liberté  et  leur  distribua  les  bi- 
joux et  les  ornemens  dont  elle  était  parée. 
Comme  elle  6ta  la  plaque  d'argent  qui  lui  cou- 
vrait la  moitié  du  visage  et  qui  Jusque-là  m'a- 
vait empêché  de  la  reconnaître ,  quoique  J'en 
fusse  assez  proche,  imaginez- vous  quel  fut 
mon  étonnement  lorsque  Je  vis  que  c'était  Can- 
zade!  Non,  quand  J'aurais  vu  tout  à  coup  le 
renversementde  la  natureentière,  Je  n'eusse  pas 
été  plus  surpris. 

Grand  Dieu  !  dis-Je  alors  en  moi-même ,  faut- 
il  que  J'en  croie  mes  yeux  ?  Ne  puis-Je  douter 
de  leur  rapport?  Est-ce  en  eiïet  Canzade  qui 
va  si  cruellement  périr  ?  Je  tâchai  pendant  quel- 
que temps  de  me  tromper  moi-même;  mais 
j'eus  beau  vouloir  démentir  ma  vue,  Je  ne  pus 
méconnaître  la  dame.  I^  douleur  que  J'eus  de 
son  sacrifice  ne  me  permit  pas  de  le  voir  ache- 
V(T.  Je  la  laissai  entre  les  mains  des  prêtres , 
qui ,  après  l'avoir  exhortée  à  se  rendre  digne 


par  sa  constance  du  bonheur  qui  l'attendait,  là 
firent  entrer  dans  la  cabane  et  lui  présentèrent, 
suivant  la  coutume,  une  torche  allumée  pour 
y  mettre  elle-même  le  feu.  Je  me  retirai  vers 
la  maison  de  campagne  d'Habib  l'esprit  dans 
une  disposition  que  Je  ne  puis  vous  peindre  avee 
d'assez  vives  couleurs.  J'étais  si  troublé,  si 
éperdu  que  Je  ne  savais  ce  que  Je  faisais.  Je 
tournais  de  temps  en  temps  les  yeux  vers  le 
lieu  de  la  cérémonie ,  et  les  flammes  du  bû* 
cher  que  Je  voyais  s'élever  en  l'air  me  déchi^ 
raient  le  cœur. 

Enfin  j'arrivai  chez  Habib.  Dés  qu'il  mV 
perçut  il  me  demanda  la  cause  du  trouble  et 
de  l'agitation  que  Je  faisais  paraître.  Je  la  lui 
dis,  et  ce  généreux  ami  accompagna  de  ses 
larmes  celles  que  je  versai  en  lui  faisant  ce  rè^ 
cit.  Je  suis  surpris ,  me  dit-il ,  que  Canzade  ait 
voulu  périr  pour  suivre  un  vieux  seigneur  qiie 
selon  toutes  les  apparences  elle  n'aimait  point» 

—  Hé  quoi  !  interrompis-Je,  dépendait-il  d'elle 
de  lui  survivre?  N'oblige-t-on  pas  ici  les  fem- 
mes à  se  brûler  avec  le  corps  de  leurs  époux? 

—  Non,  repartit  Habib,  on  ne  les  contraint 
point  à  s'immoler  ;  au  contraire ,  le  gouverneur 
de  la  ville ,  par  ordre  du  roi ,  fait  venir  devaiil 
lui  les  veuves  qui  demandent  à  être  brûlées 
pour  les  interroger  sur  un  dessein  si  funeste; 
il  tâche  de  les  en  détourner,  et  enfin  il  ne 
leur  accorde  la  permission  de  mourir  que 
lorsqu'elles  s'obstinent  à  la  lui  demander. 
Ainsi  Canzade,  poursuivit- il,  a  bien  voulQ 
perdre  la  vie,  persuadée,  comme  le  sont  toutes 
les  femmes  qui  se  sacrifient ,  qu'elle  se  procu« 
rerait  par  une  mort  glorieuse  et  volontaire  un 
bonheur  éternel.  D'ailleurs  elle  a  pu  se  laisser 
éblouir  des  honneurs  qu'on  rend  â  ces  malheu- 
reuses victimes  après  leur  mort.  ElTcctivement, 
on  honore  ici  leur  mémoire;  on  leur  dresse 
même  des  statues  dans  les  pagodes  ;  en  uli 
mot,  on  les  regarde  comme  des  divinités,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  inspire  aux  femmes  qui 
demandent  la  mort  cette  fureur  qui  les  fait 
regarder  sans  pâlir  les  apprêts  de  leur  sacrifice. 

CLXXVf  JOUR. 

Les  réflexions  d'Habib  m'en  firent  faire  d'au- 
tres. Je  me  représentai  que  si  Canzade  m'eût 
aimé  autant  que  Je  l'aimais ,  elle  n'aurait  pas 
été  si  prompte  â  se  brûler  ;  qu'elle  m'aurait  fait 
I  auparavant  proposer  que  si  je  voulais  l'épouser 
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aux  conditions  que  J'avais  déJÀ  rejetées,  elle  ne 
M  lacrifierail  point  ^  qu'elle  aurait  dû  me  met^ 
Ire  à  cette  épreuve ,  qui  m'eût  sans  doute  fort 
cmlNirrassé. 

J'avais  d'assez  bonnes  raisons  pour  me  con- 
soler de  sa  mort ,  et  toutefois  Je  n'y  pouvais 
penser  sans  sentir  renouveler  ma  douleur.  Sei- 
gneur, dis-Je  à  Habib ,  quelque  sujet  que  J'aie 
d^oublier  Canzade,Je  désespère  d'en  venir  à 
bout,  et  Je  ne  puis  demeurer  plus  longtemps  à 
Sorendib  après  ce  qui  s'est  passé.  Permettez 
que  Je  m'en  éloigne  et  que  je  retourne  à  Basra. 
Mon  bote ,  ne  voulant  pas  me  contraindre , 
y  consentit.  Nous  allâmes  à  Screndib  dés  le 
lendemain ,  et  la  première  chose  que  Je  fls  en 
T  arrivant  fut  de  m'informer  si  quelque  vais- 
seau ne  devait  pas  bientôt  partir  pour  la  côte 
des  Indes.  J'appris  qu'un  navire  de  Surate, 
chargé  de  toiles  peintes,  venait  d'arriver  au 
porl  et  qu'il  aurait  en  peu  de  temps  vendu  ses 
narchandises.  Je  résolus  de  me  servir  de  cette 
Mcasion ,  et  en  attendant  mon  départ.  Je  me- 
ntis chez  Habib  une  vie  fort  triste.  Quelque 
loin  que  prit  mon  hôte  de  combattre  ma  mé- 
IfUicolie^  il  ne  pouvait  la  dissiper*,  il  n'épar- 
loait  rien  toutefois  pour  en  venir  ù  bout  -,  il  ne 
ie  passait  point  de  Jour  qu'il  ne  m'ofTrtt  quel- 
que nouveau  plaisir  ;  il  ne  me  donnait  aucun 
repas  qui  ne  fût  suivi  de  danses  et  do  concerts. 

Il  ne  manquait  pas  de  faire  venir  chez  lui 
les  plus  Jolies  danseuses  de  celles  qui  sont  sous 
la  protection  du  gouverneur*,  et  que  les  parti- 
culiers peuvent  employer  et  attirer  chez  eux  en 
les  payant.  Il  espérait  que  quelqu'une  de  ces 
filles,  qui  ne  font  pas  vœu  de  chasteté,  me 
donnerait  dans  la  vue  et  bannirait  enfin  Gan- 
zade  de  mon  souvenir. 

Tandis  qu'il  ne  négligeait  rien  pour  faire 
réussir  son  dessein ,  un  esclave  vint  me  deman- 
der chez  lui  et  voulut  m'entretenir  en  particu- 
lier. C'était  le  môme  esclave  que  J'avais  ren- 
eontré  en  arrivant  à  Serendib  et  qui  m'avait 
fait  de  belles  promesses  qu'il  avait  si  mal  exé- 
eniées.  Seigneur,  me  dit-il,  si  vous  ne  m'avez 

'  Il  y  *  dans  mille  endroits  des  Indes  des  sociélés  de  fenimes 
établies  >«ous  le  bon  plaisir  des  souverains  et  que  les  poiner- 
■eurs  des  villes  où  elles  sont  protègent ,  ils  en  tirent  même  un 
tribut.  Ces  danseuses  vont  dans  les  mais^ms  des  parlitulier^ 
qatiMl  on  le  veut,  dan«er  pour  de  l'argent.  HIlcs  ?ont  m.igniii- 
quemeot  habillées,  parées  de  pierreries,  el  elles  ne  rebuleai 
poiol  d'ordinaire  des  amans*  libéraux  ;  mais  il  n'est  pas  permis 
éetef  insulter,  et  on  ne  leur  ferait  pas  violence  impunément. 
Utàn  dantes  tool  tItcs,  fort  agréables,  mais  un  peu  lascives. 


pas  revu  plus  tôt ,  Je  vous  proteste  que  ce  n'est 
pas  ma  faute  :  ma  maîtresse  m'avait  défendu 
de  vous  parler^  et  Je  n'ai  osé  lui  désobéir.  £Ue 
se  piquait  d'une  vertu  héroïque,  elle  ne  voulait 
plus  avoir  de  commerce  avec  vous ,  et  elle  ne 
s'est  pas  contentée  d'être  fidèle  À  un  mari  qu'elle 
n'aimait  point,  elle  s'est  brûlée  avec  lui  pour 
s'attirer  la  vénération  des  Gentils.  Mais  n'en 
parlons  plus.  Laissons-la  Jouir  d'un  bonheur 
qu'elle  n'a  que  trop  acheté  et  venons  au  sujet 
qui  m'amène  ici.  Je  suis  présentement  esclave 
d'une  autre  dame  qui  n'est  pas  moins  belle  que 
Canzade  et  qui  vous  aime  davantage.  J'ai  ap- 
pris que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  embar- 
quer pour  Surate )  en  attendant  votre  départ, 
Je  vous  conseille  de  profiter  de  la  bonne  fortune 
qui  se  présente. 

CLXXVIP  JOUR. 

Je  fus  plus  surpris  que  charmé  du  discourt 
de  l'esclave.  Mon  ami,  lui  dis-Je^  c'est  avec 
douleur  que  Je  me  vois  réduit  à  payer  d'ingra- 
titude les  sentimens  favorables  que  ta  nouvelle 
maîtresse  a  conçus  pour  moi  :  l'imago  de  Caa- 
zade  se  présente  sans  cesse  A  ma  pensée  et  me 
laisse  peu  de  goût  pour  les  aventures.  La  dame 
que  tu  sers  doit  me  pardonner  si  je  me  refuse  à 
ses  bontés-,  comme  je  ne  l'ai  jamais  vue,  mon 
indifférence  ne  l'offense  point. 

— 11  faut  avouer,  reprit  Tesclave,  que  je  ne 
suis  pas  heureux  dans  mes  négociations.  Ce- 
pendant Je  suis  assuré  que  si  vous  aviez  entre- 
tenu un  moment  la  personne  dont  il  est  ques- 
tion, vous  en  seriez  charmé,  quelque  attaché 
que  vous  soyez  à  Canzade.  — Vous  vous  trom- 
pez ,  reparlis-Je  à  l'esclave  ;  vous  éles  accou- 
tumé ù  mal  juger  des  mouvemens  du  cœur: 
vous  vous  imaginiez  que  votre  première  maî- 
tresse m'aimait  encore  et  ne  deoiaiidail  paa 
mieux  que  de  me  voir  dés  qu'elle  saurait  mon 
arrivée  à  Screndib...  —  Je  conviens,  interrom- 
pit-il ,  que  vous  êtes  en  droit  de  me  faire  ces 
reproches;  mais  dans  cette  occasion,  croyes 
que  Je  suis  un  peu  plus  sûr  de  mon  fait.  Coih 
sentez  seulement  que  je  vienne  vous  prendre 
ici  celle  nuit  et  que  je  vous  conduise. — Non, 
m'ccriai-jc,  non,  je  ne  puis  m'y  résoudre.  Je 
connais  trop  les  femmes  pour  vouloir  mettre 
celle-là  à  une  pareille  épreuve.  Quel  dépit  pour 
elle  si  mon  cœur  lui  échappait  i  L'esclave  eut 
beau  m'assurer  qu'elle  avait  Tesprit  si  raison- 
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nable  qu'elle  ne  me  Teraît  point  un  crime 
de  ma  constance  pour  Canzadc ,  Je  refusai  de 
b  voir. 

Je  me  persuadais  qu'après  cela  je  n'enten- 
drait plus  parler  de  Tesclave  ni  de  sa  dame  \ 
mais  il  revint  me  trouver  dés  le  soir  mOme  avec 
un  billet  qu'il  me  remit  entre  les  mains  et  qui 
contenait  à  peu  près  ces  paroles  :  «  L'entretien 
que  vous  avez  eu  avec  mon  esclave  m'a  fait 
plus  de  plaisir  que  de  peine  :  il  augmente  l'im- 
palicnce  que  J'avais  déjà  de  vous  voir,  et  si  vous 
Cti^s  effcclivcflient  aussi  occupe^  de  Canzade  que 
vous  le  paraissez,  nous  serons  bientôt,  vous  et 
moi,  satisfaits  l'un  de  l'autre.  » 

Ces  paroles  mystérieuses  me  donnèrent  beau- 
coup &  penser,  ou,  pour  mieux  dire .  elles  me 
parurent  avoir  été  écrites  à  plaisir.  Je  ne  pus 
toutefois  résister  ù  l'envie  de  m'en  cclaircir  sur- 
le-champ?  Je  suivis  l'esclave,  qui  me  conduisit 
à  une  petite  maison  et  me  fit  entrer  dans  un 
appartement  fort  simple ,  où  il  me  quitta  en 
me  disant  qu'il  allait  avertir  la  dame.  Je  ne 
l'attendis  pas  longtemps.  Elle  vint;  mais  re- 
présentez-vous l'état  où  je  me  trouvai  lorsque, 
rayant  envisagée.  Je  reconnus  que  c'était  Can- 
zadc elle-même,  que  Je  croyais  réduite  en 
cendres. 

CLXXVIII'  JOUR». 

ïjet  trois  auditeurs  d'Aboulfaonaris  parurent 
fort  ètonm'^s  quand  il  leur  dit  qu'il  retrouva 
Gmzade  vivante  après  sa  pompe  funèbre.  Il 
•*en  a|icrçul  et  en  sourit-,  ensuite  il  continua 
§im  récit  de  cette  manière  :  Je  crus  d'abord 
que  r/étail  une  apparition,  et  les  traits  de  la 
ilamodu  monde  qui  m*èlait  la  plus  clière  exci- 
tèrent dans  met  sens  le  même  frémissement 
qu  un  sfieclre  aurait  produit.  Elle  remarqua 


Derrif  MorUv  •'otl  tan^  doul**  prc»po*r  de  rendre 
tao  oavfifBP  astfi  mile  qu*Mr^al»!e  aiit  mufulmanf ,  il  a  rm- 
pli  la  plaparl  4t  wa  ccHUm  de  taux  tniraclos  dr  Malionn*!,  ainsi 
9«*na  Ir  peut  %u\r  din*  qurlqum-un^  de  rr  voliimo;  niais  je 
•'ai  |Ma  foahi  irwMn  Ira  auireii  de  peur  d*ennu)er  le  lec- 
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êmr  M  (aM  de  nunifre  qu'il  ne  tfn  aenii  que  de  enn  qui 
«'jaaterunt  a  cumptrr  let  jnur*.  l'uur  U**  autres  lecteurs,  ils 
ne  t'en  aperref root  pas ,  et  ils  lirool  le  livre  entier  sans  faire 
r«affiiun  que  lei  HUIe  ef  un  ioart  n'y  aont  pas  touf  en»- 


mon  trouble  et  ne  put  t'eropècber  d'en  rire. 
Aboulfaouaris,  me  dit-elle,  ce  n'est  point  pour 
vous  effrayer  que  J'ai  souhaité  de  vous  voir. 
Ce  n'est  pas  l'ombre  de  Cànzado  qui  s'offre  à 
vos  yeux,  ce  sont  ses  propres  traits.  Votre  sur- 
prise, lyouta-t-elle,  n'est  pas  à  la  vérité  saot 
fondement  \  on  ne  voit  point  avec  tranquillité 
paraître  tout  à  coup  une  personne  qu'on  croil 
morte  j  mais  Je  vais  dissiper  votre  frayeur  en 
vous  apprenant  que  je  n'ai  point  cessé  de  vivre. 

En  mémo  temps  elle  me  conta  comment  elle 
avait  gagné  le  chef  des  prêtres  de  sa  loi  ■ ,  de 
quelle  manière  ce  brahmine  l'avait  dérobée  aux 
flammes  pour  une  somme  considérable.  Il  fit 
faire  secrètement,  me  dit-elle,  un  souterrain 
par  d'autres  prêtres  qu'il  mit  dans  sa  confi- 
dence. Jm  bûcher  fut  élevé  sur  ce  souterrain, 
dans  lequel  Je  descendis  après  avoir  allumé  let 
roseaux,  qui  ne  consumèrent  que  le  corpt  de 
mon  époux.  Puis  la  nuit  étant  venue,  et  tous 
les  spectateurs  s*étant  retirés,  le  chef  des  brab- 
mines  me  conduisit  lui-même  Jusqu'à  cette 
maison ,  que  J'avais  fait  louer  auparavant  par 
un  esclave  fidèle. 

—  Mais,  ma  princesse,  lui  dit-Je,  qui  vout 
obligeait  à  tromperie  peuple  par  de  fausses  fu- 
nérailles? Pourquoi  feindre  que  vous  vouliez 
suivre  votre  vieil  époux?  On  ne  vous  forçait 
point  de  mourir  avec  lui,  vous  pouviez  vout 
épargner  cette  feinte.  —  Non,  repartit  la  dame, 
je  me  suis  trouvée  dans  la  nécessité  défaire  ce 
que  j'ai  fait  ;  vous  en  serez  persuadé  quand  Je 
vous  dirai  que  j*av€iis  dessein  de  lier  mon  sort 
au  vôtre,  d  abjurer  Tidolûtrie  et  d'aller  à  Basra 
professer  avec  vous  la  religion  de  iMahomet.  Il 
faut  que  ce  soit  votre  prophète  lui-même  qui 
m'ait  inspiré  cette  grande  entreprise.  Mais 
pour  pouvoir  rexécuter  impunément ,  J  ai  été 
obligée  de  prendre  le  parti  que  J'ai  prit. 
Comme  met  parent  me  croient  morte,  Je  puis 
tant  crainte  sortir  de  St^rendib  et  Joindre  ma 
destiniH)  h  la  vôtre.  Voilà  quel  a  été  l'unique 
motif  d'une  action  qui  doit  vous  avoir  surprît 
et  qui  a  sans  doute  étonné  tout  le  monde  *,  ctr 
on  sait  bien  que  Je  n'aimait  pat  un  vieux 
teigneur  que  J^avait  épousé  seulement  pour 
obéir  au  roi.  On  s*(*sl  imagine  que  la  vanité  de 
passer  |)our  une  héroïne  et  d'avoir  une  statue 
dant  les  pagodes  m'a  portée  à  me  brûler  avec  le 
corps  de  mon  éj>oux  ]  malt  ma  raiton,  ou  peul- 
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être  Tamour  que  jVi  pour  vous,  m'a  fait  Juger 
plut  sainemenl  de  ce  sacrifice  superstitieux. 

—  Hé  quoi  !  ma  reine,  lui  dis-Je,  c'est  en  fa- 
veur d'Aboulfaouaris  que  vous  avez  employé 
cet  ingénieux  stratagème  :  c'est  pour  vivre  avec 
moi  que  vous  ^tes  résolue  à  vous  éloigner  de 
Serendib;et,  pour  comble  de  joie,  j'entends 
que  vous  êtes  disposée  à  suivre  la  doctrine  de 
notre  grand  prophète!  Ah!  belle  Canzade, 
c'est  en  ce  moment  que  vous  me  rendez  le 
plus  heureux  des  hommes  !  En  achevant  ces 
paroles  Je  me  Jetai  à  ses  genoux,  que  j'embras- 
sai avec  transport.  Levez-vous,  Abouiraouaris, 
reprit-elle,  je  no  sais  si  vous  devez  tant  vanter 
^otre  bonheur.  Canzade  n'est  plus  une  con- 
quête si  précieuse.  Hélas  !  je  ne  possède  plus 
toutes  les  richesses  que  je  vous  oiïrais  avec 
mon  cœur.  J'en  ai  donné  la  meilleure  partie 
aux  prêtres  qui  m'ont  servie,  et  le  gouverneur 
de  Serendib  m'a  vendu  bien  cher  la  permission 
de  me  brûler  avec  mon  mari. 

A  ces  mots ,  qui  me  donnaient  une  si  belle 
occasion  de  me  répandre  en  discours  passion- 
nés, je  regardai  la  dame  d'un  air  tendre  et  je 
lui  dis  :  Que  vous  êtes  injuste,  charmante  Can- 
lade,  si  vous  me  soupçonnez  de  n'avoir  pas 
des  sentimens  aussi  purs  que  les  vôtres  !  Quand, 
dans  le  palais  superbe  où  vous  me  reteniez, 
TOUS  étaliez  à  mes  yeux  toute  votre  magnifi- 
cence, j'atteste  ici  le  ciel  que  je  n'étois  occupé 
que  de  vous. 

7  -     CLXXIX»  JOUR. 

Je  n'en  demeurai  pas  là.  Je  m'étendis  fort 
sur  mon  désintéressement,  et  je  lui  persuadai 
enfin  que  je  n'aimais  uniquement  que  sa  per- 
sonne. Alors  elle  me  dit  que  mes  sentimens 
étaient  tels  qu'elle  les  désirait;  mais  qu'elle 
n'était  pas  dépouillée  de  tous  ses  biens,  et  qu'il 
lui  restait  encore  assez  de  pierreries  pour  se 
faire  une  dot  dont  j'aurais  sujet  d'être  content. 
Elle  parla  ensuite  des  maux  qu'elle  m'avait 
causés  et  me  dit  qu'elle  les  avait  asser.  expiés 
par  sa  douleur.  Nous  convînmes  après  cela  que 
nous  partirions  pour  Basra  le  plus  tôt  qu'il  nous 
serait  possible ,  ce  qui  ne  manqua  pas  d'arri- 
ver peu  de  jours  après.  Le  vaisseau  de  Surate 
se  défit  promptement  de  ses  toiles,  acheta 
d'autres  marchandises  et  se  trouva  bientôt  en 
étal  de  faire  voile.  Dès  qu'il  le  fut,  je  pris  congé 
de  mon  hôte,  j'allai  chercher  Canzade,  je  la 
conduisis  la  nuit  au  port,  où  je  m'embarquai 


avec  elle  et  quelques  esclaves  fidèles  qui  por- 
taient ses  pierreries. 

Nous  nous  rendîmes  à  Surate  sans  essuyer 
le  moindre  danger.  Nous  y  trouvâmes  un  bâ- 
timent de  Basra  qui  s'en  retournait.  Nous  pro- 
fitâmes de  l'occasion ,  et  comme  si  le  ciel  eût 
voulu  nous  faire  connaître  qu'il  nous  favori- 
sait^ nous  arrivâmes  à  Basra  le  plus  heureuse- 
ment du  monde. 

Rien  n'est  égal  à  la  joie  que  mon  père  té- 
moigna de  me  revoir.  Après  les  premiers  eni- 
brassemcns ,  je  lui  présentai  Canzade,  dont  je 
n'eus  pas  besoin  de  vanter  la  condition  :  son 
air  noble  et  sa  beauté  parlaient  assez  pour  elle. 
Il  lui  fit  un  accueil  favorable  et  conçut  pour 
elle  une  tendresse  de  père.  Quand  il  sut  Coule 
son  histoire,  que  je  lui  contai  en  amant  charmé, 
je  lui  fis  aussi  une  relation  de  mon  voyage,  et 
il  m'apprit  ensuite  qu'il  avait  reçu  mes  pierre- 
ries du  capitaine  qui  s'était  chargé  de  les  lui 
remettre  de  ma  part. 

Nous  conduisîmes,  mon  père  et  moi,  la  dame 
chez  le  cadi,  qui  lui  fit  faire  abjuration  en  pré- 
sence de  plusieurs  témoins.  Puis  il  lui  demanda 
si  elle  consentait  que  je  devinsse  son  époux. 
Elle  répondit  que  c'était  sa  plus  chère  envie; 
et  sur  cette  réponse  le  juge  nous  maria.  Pour 
célébrer  ce  mariage,  mon  père  ordonna  un 
grand  festin  auquel  il  invita  tous  nos  parens 
et  nos  amis,  et  pendant  quinze  jours  on  ne 
cessa  de  faire  des  réjouissances  dans  notre  fa- 
mille. 

Voilà  mon  premier  voyage.  Vous  avez  en- 
tendu des  choses  peu  ordinaires,  mais  j'en  ai 
bien  d'autres  à  vous  conter.  Je  vous  ferai  de- 
main un  détail  de  mon  second  voyage,  et  vous 
avouerez  qu'il  n'est  arrivé  peut-être  à  personne 
des  aventures  si  singulières  qu'à  moi. 

Le  grand  voyiigeur  Aboulfaouaris  cessa  de 
parler  en  cet  endroit,  tant  pour  reprendre  ha- 
leine que  de  peur  de  fatiguer  l'attention  de  ses 
auditeurs.  La  caravane  avançait  cependant; 
elle  fil  ce  jour-là  une  traite  plus  longue  qu'à 
l'ordinaire.  Elle  s'arrêta  au  pieil  d'une  monta- 
gne, dans  un  endroit  commode  pour  camper  ; 
on  tendit  les  pavillons,  on  se  rafraîchit ,  on  se 
reposo,  et  le  lendemain  on  se  mit  en  marche. 

Si  l\*  roi  de  Damas,  Atalmulc,  et  Se}f-Elmu- 
louk  souhaitaient  qu'Aboulfaouaris  continuât  le 
rt*cit  de  ses  aventures,  il  n'en  avait  pas  moins 
d'envie  qu'eux;  ainsi,  reprenant  le  fil  de  son 
histoire,  il  la  poursuivit  de  celte  manière. 
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Je  possédais  donc  Canzade.  Tous  deux,  en- 
chantés TuD  de  Tautrc,  nous  goûtions  les  dou- 
ceurs d'une  parfaite  union.  Nous  ne  deman- 
dions rien  au  ciel  que  la  grâce  de  voir  durer 
longtemps  le  bonheur  dont  il  nous  faisait  Jouir. 
Mais,  hélas!  que  les  hommes  sont  dans  une 
grande  erreur  de  s'imaginer,  quand  ils  mènent 
une  vie  heureuse,  que  leur  félicité  sera  de 
longue  durée  !  Tous  nos  jours  sont  si  mêlés  de 
biens  et  de  maui  que  Tinstant  même  où  nous 
avons  le  plus  de  plaisir  ne  fait  souvent  que 
précéder  le  moment  où  nous  devons  avoir  le 
plus  de  peine. 

Quelques  mois  après  mon  mariage,  mon 
père  mourut.  Je  partageai  sa  succession  avec 
un  frère  que  J'avais.  Ce  frère,  nommé  Hour, 
voulut  faire  profiter  son  bien  dans  le  commerce. 
Il  acheta  un  navire  et  le  remplit  de  marchan- 
dises pour  les  aller  vendre  dans  les  royaumes 
de  Malabar,  et  il  y  employa  tout  ce  qu'il  avait 
eu  en  partage.  Il  partit  enfin,  mais  il  n'eut  pas 
un  heureux  succès  :  il  fit  naufrage  auprès  d'Or- 
mus  et  ne  put  sauver  que  sa  personne.  Je  le. 
vis  revenir  presque  nu,  dans  l'état  du  monde 
le  plus  déplorable.  J'en  eus  pitié;  je  le  reçus 
chez  moi,  le  remis  en  fonds  et  lui  donnai  de 
quoi  retourner  en  marchandise.  Il  n'en  revint 
pas  plus  riche  que  la  première  fois  :  au  lieu  de 
réparer  sa  perte,  il  fit  encore  naufrage,  et  dé- 
robant pour  la  seconde  fois  sa  vie  à  la  fureur 
des  eaux,  il  vint  m'apprendre  à  Basra  la  nou- 
velle disgrâce  qu'il  avait  éprouvée. 

CLXXX»  JOUR. 

Je  fus  touché  de  son  malheur,  et  je  n'épar- 
gnai rien  pour  le  consoler  :  Mon  frère,  lui  dis- 
je,  vous  n'ignorez  pas  que  nos  infortunes,  de 
même  que  nos  prospérités,  sont  marquées  sur 
la  table  de  la  prédestination.  De  quoi  vous  ser- 
virait-il de  vous  affliger  ?  vous  avez  plutôt  des 
grâces  À  rendre  au  ciel  de  vous  avoir  laissé  la 
vie.  Abandonnez  le  commerce  et  vivez  tran- 
quillement avec  moi ,  rien  ne  vous  manquera. 

Il  accepta  le  parti  que  je  lui  proposais.  Il 
demeura  dans  ma  maison,  et  trouvant  peu  à 
peu  des  charmes  dans  loisiveté,  il  passait  agréa- 
Il. 


blement  ses  jours  à  se  promener  et  à  se  diver- 
tir avec  ses  amis.  De  mon  côté,  je  n'étais  oc- 
cupé que  du  soin  de  plaire  â  Canzade  et  de 
lui  fournir  des  amusemens.  J'ai  toujours  aimé 
la  dépense,  et  comme  mon  revenu  ,  quoique 
assez  considérable,  ne  sufllsait  pas  pour  nous 
entretenir  de  la  manière  que  nous  vivions,  je 
m'aperçus  après  quelques  années  que  mon 
patrimoine  était  fort  diminué.  La  crainte  de 
tomber  dans  la  nécessité  me  fit  songer  â  la  pré- 
venir. Je  résolus  de  m'associer  avec  un  riche 
marchand  et  d'aller  trafiquer  dans  le  royaume 
de  Golconde. 

Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  ma  femme  con- 
sentit que  je  fisse  un  si  long  voyage.  Elle  se 
rendit  toutefois  â  mes  raisons,  dans  Tespérance 
que  je  reviendrais  à  Basra  chargé  de  richesses, 
et  qu'après  cela  je  passerais  auprès  d'elle  le  reste 
de  mes  jours  sans  inquiétude.  J'entrai  donc  en 
société  avec  un  marchand  dont  la  probité  m'é- 
tait connue.  Nous  achetâmes  des  marchandi- 
ses pour  les  vendre  â  Surate,  comptant  que 
nous  en  prendrions  là  d'autres  pour  les  échan- 
ger à  Golconde.  Le  jour  de  mon  départ  étant 
arrivé,  je  m'arrachai  aux  pleurs  de  Canzade  .« 
et  dis  â  Hour  en  l'embrassant  :  Adieu ,  mon 
frère,  je  vous  laisse  le  soin  de  ma  maison  et 
l'administration  de  mon  bien.  Ménagez  pru- 
demment mon  honneur  et  tout  ce  qui  me  reste 
de  fortune.  Je  vous  recommande  sur  toutes 
choses  de  donner  votre  attention  â  mon  épouse; 
de  veiller,  je  ne  dirai  pas  sur  ses  démarches,  car 
je  connais  trop  sa  vertu  pour  m'en  défier,  mais 
sur  les  mauvais  desseins  que  quelque  ennemi 
de  mon  repos  pourrait  avoir  sur  elle  ;  en  un 
mot,  faites  si  bien  que  je  retrouve  â  mon  re- 
tour ce  précieux  dépôt  tel  que  je  vous  le  con- 
fie en  ce  moment. 

Hour,  à  ce  discours,  me  vanta  sa  délicatesse 
sur  l'honneur  et  promit  de  me  rendre  bon 
compte  de  la  commission  dont  je  le  chargeais, 
ajoutant  que  le  sang  qui  nous  unissait  tous  deux 
lui  faisait  regarder  comme  son  aiïaire  propre 
l'emploi  que  je  lui  donnais.  Sur  la  foi  de  celte 
promesse,  je  partis  Tesprit  tranquille  avec 
mon  associé.  Nous  mîmes  à  la  voile  et  nous 
nous  rendîmes  â  Surate  sans  cesser  d'avoir  le 
le  vent  favorable.  Là  nous  vendîmes  nos  mar- 
chandises et  nous  en  achetâmes  d'autres  dont 
nous  jugeâmes  que  nous  aurions  une  bonne 
défaite  à  Golconde  ;  ensuite  nous  nous  remî- 
mes en  mer. 
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Je  paMe  sout  silence  les  calmes  et  les  tem* 
pètes  qui  nous  empochèrent  d'arriver  au 
royaume  de  Golconde  aussitôt  que  nous  Tes- 
périons  ;  nous  y  abordâmes  enfin,  et  nous  y 
fîmes  un  très-grand  profit  sur  nos  marchan- 
dises. Comme  mon  associé  se  connaissait  par*- 
Alitement  en  pierreries  et  que  nous  étions  dans 
le  royaume  du  monde  où  Ton  trouve  les  plus 
beaux  diamans,  nous  en  achetâmes  pour  la 
meilleure  partie  de  notre  argent,  sûrs  de  les  re- 
tendre h  Bagdad  quatre  fois  plus  qu'ils  ne  nous 
coûtaient.  Satisfaits  du  gain  que  nous  avions 
déjà  fait  sur  nos  marchandises  et  de  celui  que 
nous  espérions  faire  encore  sur  nos  pierreries, 
nous  ne  demeurâmes  pas  longtemps  h  Gol- 
conde; nous  en  partîmes  bientôt  pour  retour- 
ner À  Basra. 

CLXXXI*  JOUR. 

Notre  vaisseau  allait  à  pleines  voiles,  et  nous 
nous  flattions,  comme  font  tous  les  voyageurs, 
d'arriver  heureusement  au  port  où  tendaient 
nos  désirs  ;  mais  une  nuit  il  s'éleva  une  tem- 
pête si  furieuse  que,  malgré  Part  du  pilote 
>et  le  travail  des  matelots ,  nous  fûmes  obli- 
gés de  nous  abandonner  à  Torage,  dont  la  vio- 
lence nous  écarta  considérablement  de  notre 
route.  Enfin  notre  vaisseau  ,  après  avoir  été 
durant  plusieurs  Jours  le  Jouet  des  vagues  et 
du  veni ,  alla  se  briser  contre  un  rocher  qui 
était  à  la  pointe  d'une  tie  dé«erte.  Toutes  les 
personnes  de  Téquipage  se  noyèrent ,  à  la  ré- 
serve de  mon  associé  et  de  moi.  Nous  nous 
Jetâmes  promptement  dans  IVsquif ,  et  par  ce 
moyen  nous  échappâmes  à  la  fureur  des  eaux; 
mais,  hélas!  un  péril  aussi  terrible  que  la  tem- 
pête qui  nous  avait  perdus  nous  attendait. 

Déjà  nous  touchions  au  rivage  et  nous  allions 
mettre  pied  h  terre  lorsqu'un  crocodile  d*une 
grandeur  démesurée  accourut  â  nous.  Cet 
épouvantable  animal ,  se  tenant  sur  ses  pattes 
de  d«'v.ifil  ,  frappa  de  î»a  qiit'ue  m  rudement 
IVsquif  qu  il  le  l)ri*a  en  mille  pièces.  Mon  a»jJO- 
cié  et  moi,  nous  n'étions  pas  encore  débarqués; 
nous  tombâin(*s  aussitôt  dans  l'eau.  En  même 
temps  le  monstre,  avançant  la  gueule  pour  nous 
prendre,  se  saisit  d'abord  de  mon  associé  ;  mais 
pendant  qu'il  était  occupé  à  le  dévorer ,  Je  ga- 
gnai le  rivage ,  et  m*éloignantdu  crocodile  par 
une  prompte  fuite.  Je  m'avançai  dans  Ttle. 

J'arrivai  au  bord  d'une  fontaine  dont  l'eau 
était  aussi  Manche  que  du  lait.  J'en  bas  et  Je 


la  trouvai  d'un  goût  exquis  ;  Je  crut  boire  dm 
plus  excellent  sorbet.  Je  cueillis  ensuite  qud- 
ques  herbes  qui  étaient  aux  environs  de  It  fon- 
taine; J'en  mangeai ,  et  elles  me  parurent  plus 
délicieuses  que  les  plus  excellens  mets.  J^ad- 
mirai  la  fécondité  et  la  variété  de  la  nature,  qai 
se  platt  à  produire  tant  de  choses  différenles  ; 
et  tout  miné  que  J'étais,  je  remerciai  le  ciel  de 
m'avoir  du  moins  fait  arriver  aune  tle  où  Je  ne 
pouvais  mourir  de  faim  et  de  soif.  Je  n*éUis 
pas  toutefois  sans  inquiétude  sur  les  bêtes  sen» 
vages,  et  la  crainte  d'en  devenir  la  proie  m'em- 
pêcha de  prendre  un  peu  de  repos ,  qootqne 
j'en  eusse  grand  besoin. 

Je  marchai  vers  un  bois  dont  tous  les  aiitres 
étaient  d'aloés  ou  de  sandal  ;  J'y  entrai,  et  après 
avoir  fait  environ  trois  cents  pas,  Je  me  trooTai 
prés  d'une  prairie  émaillée  de  mille  sortes  de 
fleurs  qui  parfumaient  l'air  d'odeurs  agréables. 
Au  milieu  de  cette  prairie  s'élevait  un  arbre 
haut  pour  le  moins  de  cent  coudées  et  dont 
les  branches  étendues  et  le  feuillage  épais  fki-> 
safent  beaucoup  d'ombre.  Il  y  avait  an  pied, 
sous  un  pavillon  de  brocart,  un  lit  do  repos  sor 
lequel  on  voyait  un  homme  qui  paraissait  en- 
dormi ;  sa  main  droite  était  appuyée  sur  une 
cassette  d'or ,  et  un  gros  dragon  couché  près 
de  lui  tenait  dans  sa  gueule  un  bouquet  de 
baume  qu'il  lui  mettait  de  temps  en  temps  sous 
le  nez. 

A  ce  spectacle  Je  ùis  saisi  de  firayeur.  HélasI 
dis-Je  en  moi-même ,  il  ne  me  servira  de  rien 
d'avoir  évité  le  crocodile  ;  ce  dragon  va  venir 
fondre  sur  moi  et  me  dévorer.  Bien  loin  d*oser 
m'approrher  du  pavillon.  Je  courus  me  cacher 
dans  des  broussailles  d'où  Je  me  mis  à  observer 
l'homme  et  le  monstre.  Après  les  avoir  quel- 
que temps  considérés,  Je  vis  tout  à  coup  sortir 
de  la  lente  le  dragon,  qui  s'éleva  dans  les  airs 
d'un  vol  rapide  et  disparut  en  un  moment  à 
mes  yeux. 

L'èloignement  de  Tanimal  me  rassura ,  ei 
comme  Je  me  sentis  une  vive  curiosité  de  Sa- 
voir quel  homme  pouvait  être  celui  que  J'a- 
percevais sur  le  lit  de  repos,  Je  m'avançai  dans 
la  prairie  avec  beaucoup  d'émotion  et  J'entrai 
sous  la  tente.  \je  personnage  que  Je  voulais  voir 
était  un  vieillard  qui  paraissait  bien  avoir  six 
vingts  ans  et  qui  semblait  être  encore  vivant , 
quoique  depuis  plusieurs  siècles  il  goûtât  dans 
ce  lieu  le  funeste  repos  de  la  mort.  Je  demeu- 
rai quelque  temps  à  le  parcourir  des  yeux,  en- 
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Mritejeprit  la  casteUed'or  sur  laquelle  sa  main 
était  appuyée  ,  e(  Tayanl  ouverte,  j'en  lirai  de 
vieilles  pancartes  sur  quoi  ces  mots  étaient 
écrits  :  «  Assaf ,  flis  de  Barkia  et  grand  visir 
de  SalomoQ,  est  le  vieillard  qui  repose  sous  ce 
pavillon.  Ce  ministre  ,  se  voyant  au  dernier 
terme  de  sa  vie ,  choisit  cette  Ile  déserte  pour 
y  laisser  sa  dépouille  mortelle.  Il  dressa  cette 
tente  au  milieu  de  cette  prairie  et  se  coucha  sur 
ce  lit  où  il  mourut  après  avoir  écrit  ces  présen- 
tes, qu'il  enferma  dans  celte  cassette.  Que  ceux 
qui  viendront  dans  cette  Ile  sachent  qu'ils  ne 
reverront  Jamais  leur  famille  et  leur  pays  ,  et 
qu'ils  périront  bientôt  ici  s'ils  ne  se  sentent  un 
courage  à  Fépreuve  des  plus  affreux  périls.  Si 
rien  n'est  capable  de  les  effrayer,  qu'ils  aillent 
du  c6té  de  l'occident ,  ils  arriveront  au  pied 
d'une  montagne  où  ils  trouveront  une  ouver- 
ture 'j  quMIs  y  entrent  hardiment  et  marchent 
tans  s'arrêter  Jusqu'à  ce  qu'ils  soient  parvenus 
à  une  prairie  dont  là  beauté  les  étonnera.  C'est 
par  là  seulement  qu'ils  peuvent  arriver  au  com- 
ble de  leurs  vœux.  » 

CLXXXII*  JOUR. 

Après  avoir  lu  ces  paroles,  Je  baisai  respec- 
tueusement les  pancartes  d'Assaf  \  Je  me  mis 
ensuite  à  genoux,  et  levant  les  yeux  au  ciel  :  O 
Seigneur  !  m'écriai-Je ,  vous  avez  pitié  de  moi 
et  vous  ne  voulez  pas  que  Je  |)éri«se  dans  ces 
Neux  ftinestes  iniisque  vous  m'ouvrez  une  porte 
pour  en  sortir  !  Grand  prophélc  des  musul- 
mans ,  vous  qui  sans  doute  avez  beaucoup  de 
part  à  la  nouvelle  grâce  que  Je  reçois  du  Très- 
IJaut ,  continuez  de  me  proti'ïger.  Je  nie  suis 
tiré  par  votre  secours  du  puits  où  le  perfide 
IJfzoum  m*avail laissé,  ne  nrabandonnez  point 
dans  les  périls  où  Je  vais  me  Jeter. 

Alors ,  sans  perdre  de  temps.  Je  marchai  vers 
Toccideot,  et  J'arrivai  bientôt  au  pied  de  la' 
monlagn^,  où  J'aperçus  eff«.>clivemont  une  large 
ouverture  dont  Taffreuse  obururilé  nHiivitait 
pas  à  y  entrer  ;  mais  je  me  fiais  trop  au«  pan- 
cartes d'Assaf  pour  craindre  quelque  chose  :  J'y 
entrai  sans  balancer  et  marchai  avt*c  assurance 
quoiqu'à  tâl«Kis ,  car  J'étais  environné  des  plus 
épaisses  ténèbres.  Je  sentais  que  Ir  lorrain  al- 
lait en  baissant,  et  comme  j'avançAis  toujours 
sans  me  reposer ,  J'eus  lieu  dt*  pi*n«er  ,  après 
quinze  où  vingt  lieures  de  chemin,  qu'il  fallait 
assurément  que  Je  descendisse  chez  les  génies 


de  la  terre.  EnQn  la  nuit  qui  m'enveloppait  se 
dissipa,  et  je  revis  la  clarté  du  Jour,  que Ja 
croyais  avoir  perdue  pour  Jamais.  Une  prairia 
parsemée  de  mille  sortes  de  floiirs,  que  je  n'a-t 
vais  point  encore  vues,  et  d'arbres  chargés  dai 
plus  beaux  fruits  se  présenta  tout  à  coup  à  rota 
yeux.  Je  m'approchai  d'un  de  ces  arbres  at 
mangeai  des  fruits,  puis  Je  m'étendis  sur  l'herba 
pour  y  prendre  quelque  repos  et  J'y  dormis 
d'un  profond  sommeU.  Lorsque  Je  me  réveillai. 
Je  vis  avec  surprise  autour  de  moi  douze  à 
quinze  génies  noirs  et  maigres  qui  avaient  dea 
yeux  étincelans.  Je  remarquai  qu'ils  ressens 
blaient  de  visage  aux  hommes ,  mais  les  uns 
portoient  au  milieu  du  front  une  longue  corne 
et  avaient  des  queues  de  chien,  et  les  autres  de  la 
ceinture  en  bas  étaient  faits  comme  des  lézards. 

Enfant  d'Adam,  me  dit  un  d'entre  eux,  par 
quel  hasard  te  trouves-tu  parmi  les  génies  da 
la  terre  ?  Je  leur  contai  mon  aventure^  ensuila 
un  autre  me  dit  :  Viens  demeurer  avec  nous,  et 
sois  assuré  que  nous  ne  te  ferons  point  de  mal. 
Quand  tu  nous  auras  servis  pendant  quelquaa 
années,  nous  te  transporterons  par  reconnais<- 
sance  dans  l'endroit  du  monde  où  tu  voudras 
aller.  Je  ne  leur  eus  pas  plutôt  répondu  que  J*j 
consentais  qu'ils  me  dirent  :  Tu  as  bien  fait  da 
le  rendre  de  bonne  grâce  ,  car  nous  t'aurions 
bien  emmené  avec  nous  malgré  toi.  A  ces  mots 
ils  me  prirent  et  m'enlevèrent  dans  les  airs;  ils 
me  firent  passer  iiar-dcM^sus  pluhieur»  monta- 
gnes et  traverser  plusieurs  mers  avant  que 
d'arriver  à  leurs  hal.ilalion«  :  celait  une  infinité 
de  cavernes  dont  rhnciine  M>rvait  à  un  génie  ; 
quelc|ues-uiis  étaient  to^fèn  dan»  des  foiilaiiies, 
el  d*ai lires  dans  des  pnH'ipir(>«. 

Je  demeurai  une  année  entière  avec  ces  gé- 
nies, me  nourrissant  d'herlie^.  Potir  eu!i  ,  ils 
faisaient  leur  nourriture  ordinaire  des  os  dont 
les  hommes  avaient  mangèla  rhair  :  c'était  |KMir 
eux  un  mets  exquis  ;  et  Je  me  souviens  que 
quelquefois  on  roniceaiit  iU*é  os  il>«  m.»  rè<Tiaienl 
sur  re\n*llenre  de  l'aliiiirni  :  iln  arnuaient 
même  les  lioinineH  de  mrtuvais  kîM  d'aimer 
mieux  la  \iande  que  Icsok.  Pour  iir  iMiiiit  man- 
quer de  provisions .  il  y  avait  de»  ^èiiiiii  qui 
n'étaient  (N*<'n[)è«  ipie  du  mmii  d*(*n  aller  rlier- 
clier.  Oh  ^énien  en  ap|N)rtaienl  al  fHMi.iiiiiiienI 
de  tous  les  eiHiroils  du  iiioritliM»!  «iir'niii  i|«>h  osdc 
cavale  de  Tartai  \*\  df »nt  iN  étaient  fi»rt  friands. 

La  mauvais*  rhêroqueje  faisais  «liez  ces 
maudits  génies  et  la  nécessité  d'être  leur  et- 
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clave  ne  faisaient  pas  ma  plus  grande  peine  ;  ce 
qui  perçait  mon  âme  delà  plus  vive  douleur,  c'é- 
tait le  mépris  qu'ils  avaient  pour  TAlcoran  et 
pour  Mahomet.  Ls  me  défendaient  la  prière,  Ta- 
blution  et  le  tecbir* .  Quelque  dangereux  qu'il  fût 
pour  moi  de  leur  désobéir,  je  ne  laissais  pas  de 
prendre  si  bien  mon  temps  queje  faisais  souvent 
à  la  dérobée  ce  qu'ils  me  défendaient.  Un  jour 
que  j'étais  seul  dans  la  caverne  où  je  servais , 
Je  fls  Tablution,  et  pendant  que  je  récitais  quel- 
ques sentences  du  grand  prophète ,  j'entendis 
retentir  l'air  de  cris  de  joie  et  de  chants  à  la 
louange  du  Très-Haut.  Étonné  de  cette  nou- 
veauté ,  je  sortis  aussitôt  de  la  caverne  pour 
apprendre  la  cause  d'un  si  grand  changement; 
J^aperçus  des  génies  vêtus  de  blanc  et  qui  por- 
taient des  frocs  de  religieux  sophis  ;  ils  parais- 
saient gros  et  gras  et  aussi  beaux  que  les  au- 
tres étaient  effroyables.  Ces  deux  sortes  de  gé- 
nies venaient  de  se  battre ,  et  les  beaux,  ayant 
remporté  la  victoire ,  la  célébraient  par  leurs 
chants  et  en  rendaient  grâces  au  ciel.  Ils  te- 
naient une  partie  de  leurs  ennemis  enchaînés 
et  ils  avaient  mis  le  reste  en  fuite.  Je  ne  pus 
ne  contenir  à  ce  spectacle ,  et  mêlant  ma  voix 
parmi  celles  des  vainqueurs,  je  m'écriai  de 
toute  ma  force  :  <(  Il  n'y  a  point  d'autre  Dieu  que 
Dieu ,  et  Mahomet  est  son  prophète  !  » 

Une  troupe  de  génies  victorieux,  m'enlen- 
dant  ainsi  parler,  m'environna.  Qui  es-tu,  me 
dit  l'un ,  et  qui  peut  t'avoir  appris  ces  paroles  ? 
Nous  ne  savions  pas  qu'il  y  eût  en  ce  lieu  un 
musulman.  D'où  es-tu  et  comment  as- lu  pu 
venir  ici  ?  Je  satisOs  leur  curiosité  -,  ensuite  ils 
me  menèrent  au  génie  qu'ils  regardaient  comme 
leur  roi.  Il  me  fit  les  mêmes  questions  et  j'y 
répondis  de  la  même  manière;  il  me  demanda 
de  quelle  religion  j'étais,  et  je  ne  lui  eus  pas  sitôt 
dit  que  j'étais  mahométan  qu'il  s'écria  :  Heu- 
reux celui  qui  est  du  peuple  de  Mahomet! 
Puis  il  me  demanda  mon  nom ,  et  lorsque  je 
le  lui  eus  dit  :  Aboulfaouaris,  reprit-il  Je  suis 
ravi  qu'on  vous  ait  tiré  des  mains  des  génies 
infidèles;  ces  misérables  vous  auraient  ôté  la 
vie  quelque  jour.  Vous  pouvez  désormais  vous 
abandonner  à  la  joie,  puisque  vous  êtes  avec 
des  génies  qui  font  aussi  bien  que  vous  profes- 
sion du  mabométisme. 

*  Tecbir»  c'est  quand  on  dit  que  Dieu  ett  tu-dessuj  de  lou- 
IM  cbosei.  Allthou-Acbar.  'P<f«#.) 

*  C'en  le  ijmbole  de  It  profeuioo  de  foi  mniulmaoe.  •  Let 
■nwlmini  ont  cnBiinueilfmeaiceiptfoiet  à  tobouclie  ei  leur  I 
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Ce  roi  prit  insensiblement  beaucoup  d'ami- 
tié pour  moi,  et  comme  je  lui  parus  consommé 
dans  la  connaissance  des  choses  tant  défendues 
que  permises  dans  la  religion  musulmane,  il 
m'établit  son  iman  :  ainsi  je  criais  ezan  *  aux 
heures  de  la  prière ,  je  disais  les  salaouat  *  et 
je  prononçais  le  tecbir.  Lorsque  je  jeûnais ,  les 
génies  jeûnaient  aussi.  Je  leur  lisais  et  leur 
expliquais  tous  les  jours  l'Alcoran  avec  ses 
commentaires.  Je  gagnai  leur  estime  et  devins 
enfin  si  considérable  parmi  eux  qu'ils  n'entre- 
prenaient rien  sans  m'avoir  auparavant  con- 
sulté ,  et  ils  respectaient  mes  futouas  *. 

Une  nuit  il  m'arriva  de  rêver  que  j'étais  & 
Médine  dans  le  Raouzé  ^,  que  je  voyais  entrer 
Canzade  dans  ce  jardin  sacré ,  qu'elle  avait  un 
air  mourant,  et  que,  s*étant  approchée  du  tom- 
beau de  Mahomet,  elle  adressait  ce  discours  au 
grand  prophète  :  O  Mahomet  !  à  qui  j'ai  sa- 
crifié les  idoles  que  j'adorais,  ayez  pitié  d'une 
femme  qui  remplit  exactement  tous  les  devoirs 
de  votre  secte;  rendez-lui  son  cher  époux, 
dont  elle  ne  peut  plus  longtemps  soutenir  l'ab- 
sence ;  faites  qu'il  revienne  à  Basra  défendre 
un  cœur  que  je  lui  ai  donné  et  qu'un  rival 
veut  lui  ravir. 

Je  me  réveillai  à  ces  paroles.  Un  trouble  in- 
concevable saisit  mes  esprits,  et  je  conçus  de 
ce  songe  un  malheureux  présage  ».  Je  me  re- 

allribucnl  un  grand  nombre  de  yerlus.  Ce  sont  ces  paroles  que 
l'iman  fait  prononcer  à  un  raouranl,  et  ils  sont  persuadèa 
qu'elles  sufllsent  pour  sauyer  un  homme.  Un  chrélieD  qui 
prononcerait  ces  paroles  devant  des  rousulmaoa  serait  forcé 
d'embrasser  le  roahomctisme,  dont  elles  sont  la  formule.  •>  (Car- 
donne,  Bielangcs  de  lUUrature  orienlaXe ,  l.  II,  p.  I64.) 

•  Ezan,  c'est  appeler  à  la  prière.  [Pétis.) 

'  Salaouat,  c'est-Â-dirc  Dieu  bénisse  Mahomet.  (P^fii.) 

•  Futoua^u  décisions,  arrêts  des  muftis.  (Petis.) 

•  On  appelle  Raouzé  le  jardin  où  Mahomet  a  été  enterré  à 
Médine.  (PviLs.) 

'LesOrienUux,  comme  on  sait,  sont  très-superalitieiix;  b 
croyance  aux  bons  et  aux  mauvais  présages  est  fort  répandue 
parmi  eux,  et  les  hommes  de  la  classe  la  plus  élevée  De  sont  pea 
exempts  des  préjuges  vulgaires.  Le  passage  suivant,  eospruaie 
aux  Uamiret  dugrcuid-mogol  lioumatjoun,  en  est  un  exemple 
firappant  : 

«  lloumayoun  avait  habiluellemenl  un  coq  dans  ton  oflice 
pour  éveiller  ses  gens  de  bon  matin  ;  c'éuit  uo  superbe  oiaeau 
blanc,  auquel  l'empereur  avait  coutume  de  présenter  de  aa 
propre  main  des  grains  de  rabin.  Un  jour  que  lloumayoun  »e 
trouvait  dans  l'office,  il  se  dit  à  lui-même  :  «  Si  la  fortune  est 
dans  l'intention  de  m'étre  favorable,  ce  coq  montera  sur  non 
épaule  et  témoignera  le  plaisir  qu'il  en  éprouvera.  •  A  riniUnt 
le  coq  Tola  sur  l'épaule  du  prince  et  se  mit  à  chanter.  L'ei»- 
pereur  en  (ui  si  ravi  qu'il  prit  l'oiseau  dans  ses  mains  el  loi 
mit  un  anneau  d'argent.»  {ioumal  des  Savons  de  février  tISS, 
p.  98 ,  article  de  M.  de  Sacy  sur  lea  uemoirtt  de  rempemr 
wiogol  Moumayoun.) 
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présentai  ma  femme  en  bulteà  quelque  attentat 
formé  contre  mon  honneur ,  et  celte  cruelle 
image,  dont  mon  esprit  ne  pouvait  se  distraire 
me  plongea  dans  une  profonde  mélancolie.  Le 
roi  des  génies  s'en  étant  bientôt  aperçu ,  me 
dit  :  O  iman  !  qu*avez-vous  ?  une  tristesse  mor- 
telle est  peinte  dans  vos  yeux  depuis  quelques 
jours.  Tons  vous  ennuyez  sans  doute  d'être 
ici? — Grand  roi,  lui répondis-Je ,  après  toutes 
les  bontés  que  vous  avez  eues  pour  moi,  après 
les  marques  d'estime  et  d'affection  que  j'ai  re- 
çues des  génies  musulmans,  Je  ne  pourrais 
sans  ingratitade  avoir  envie  de  vous  quitter , 
mais  je  ne  dois  j;K>int  vous  cacher  qu'une  autre 
raison  m'emp£^  de  vivre  content.  Alors  je 
lui  racontai  mon  songe  et  lui  avouai  que  c'était 
cela  seul  qui  causait  mon  aflliolion. 

—  Je  ne  TOUS  sais  point  mauvais  gré,  reprit 
le  roi,  puisque  vous  avez  une  femme  que  vous 
aimez ,  quo-voas  y  pensiez  et  que  vous  souhai- 
tiez d'être  aoprés  d'elle.  Combien ,  ajouta-t-il , 
croyez-vous  qu'il  y  ait  de  chemin  d'ici  à  Basra  ? 
Apprenez  qu'il  y  en  a  pour  quatre-vingt-dix 
années;  mais  Dieu  Très-Haut  nous  a  rendu 
prochains  les  pays  les  plus  éloignés  ;  c'est  pour- 
quoi, malgré  la  distance  des  lieux,  je  vous  ferai 
porter  par  un  génie  dans  la  ville  où  vous  avez 
pris  naissance,  et  vous  verrez  réellement  bien- 
tôt celte  Caoïade  que  vous  avez  vue  en  songe. 
En  disant  cela,  il  me  prit  par  la  main  et  me 
mena  sur  le  rivage  d'une  mer  rouge ,  d'où  me 
montrant one  Ile  :  Voyez- vous,  me  dit-il,  cette 
tle  où  s'élève  un  rocher  dont  le  front  louche 
les  nues? — Oui,  sire,  lui  répondis-je. — Hébien! 
reprit-il,  ce  rocher,  qui  paraît  si  semblable  à 
une  forteresse,  est  creux  et  sert  de  prison  aux 
génies  infidèles  qui  tombent  entre  mes  mains 
et  aux  autres  génies  qui  se  révoltent  contre  mes 
volontés.  A  ces  mois ,  il  m'enleva  de  terre  et 
me  transporta  dans  l'Ile  avec  lui.  Nous  nous 
approchâmes  du  rocher  et  d'une  porte  de  fer 
fort  épaisse  qui  était  fermée.  Il  commanda 
qu'on  ouvrit ,  on  lui  obéit  dans  le  moment. 
Nous  entrâmes  dans  le  rocher,  où  je  vis  une 
infinité  de  génies  chargés  de  chaînes  parmi 
lesquels  je  reconnus  ceux  dont  j'avais  été  l'es- 
clave. 

U  y  avait  entre  aulres  un  afrite  *  d'une  gran- 
deur démesurée  et  d'une  laideur  horrible.  Il 
n'avait  point  de  chaînes  comme  les  aulres.  De 
gros  anneaux  de  fer  rattachaient  au  rocher 

'  AArile,  (éuie  iaOdèto  e(  non  musulman.  (IViif.) 


d'une  manière  qui  lui  ôtait  la  liberté  de  faire  le 
moindre  mouvement.  Le  roi  s'adressant  à  celui- 
là,  lui  dit  :  O  misérable!  sais-tu  combien  tu 
m'as  d'obligations  ?  —  O  grand  roi  !  répondit 
l'afrite ,  je  n'ignore  pas  jusqu'à  quel  point  je 
vous  suis  redevable.  J'ai  mille  fois  mérité  les 
plus  cruels  lourmens  et  vous  avez  eu  la  bonté 
de  me  pardonner.  —  Hé  bien  !  reprit  le  roi , 
tu  me  vois  encore  aujourd'hui  dans  la  disposi- 
tion de  te  rendre  libre.  — Sire,  repartit  l'afrite) 
ce  trait  de  générosité  ne  vous  est  pas  nouveau } 
vous  m'avez  souvent  donné  la  liberté.  —  Je  la 
la  donne  encore,  répliqua  le  roi,  mais  c'est  à 
condition  premièrement  que  tu  suivras  la  secte 
de  Mahomet  et  que  tu  porteras  ce  musulman 
à  Basra  ;  je  veux  aussi  que  tu  fasses  ce  chemin 
en  peu  de  temps.  —  Je  le  porterai  en  trois 
heures ,  dit  le  génie ,  et  je  promets  d'exécuter 
de  point  en  point  tous  les  ordres  de  votre  ma- 
jesté. Alors  le  roi  se  tourna  de  mon  côté  et  me 
dit  :  Sachez,  jeune  homme,  que  cet  afrite  est 
un  méchant,  un  fourbe,  un  traître,  un  scélérat; 
je  n'ose  me  fier  à  ses  promesses ,  je  crains  qu'il 
ne  vous  joue  un  mauvais  tour,  et  je  crois  qu*il 
sera  bon  de  vous  précautionner  contre  lui.  Je 
vais,  conlinua-t-il,  vous  apprendre  une  orai- 
son. Vous  n'aurez  qu'à  la  réciter  pendant  que 
vous  serez  sur  le  dos  de  l'afrite ,  et  soyez  assuré 
qu'il  ne  pourra  vous  faire  aucun  mal.  En  même 
temps  il  me  ditl'oraison  dont  voici  les  paroles  : 
((  Sois  loué ,  ô  Très-Haut,  comme  te  louent  tet- 
cieux;  sois  loué,  ô  Très-Haut,  comme  te 
louent  tes  mers  et  la  terre  ;  sois  loué ,  ô  Très- 
Haut,  comme  te  louent  tes  anges  et  tes  pro- 
phètes! » 

Lorsque  j'eus  appris  par  cœur  cette  oraison, 
le  roi  fil  détacher  l'afrite  et  me  mit  lui-même 
sur  son  dos  après  m'avoir  bandé  les  yeux  pour 
m'cmpêcher ,  disait-il ,  de  voir  sur  la  roule 
des  choses  qui  pourraient  m'effrayer.  Aboul- 
faouaris ,  me  dit-il  ensuite,  j'exige  une  chose  de 
vous  pour  le  plaisir  que  je  vous  fais.  Quand 
vous  aurez  embrassé  voire  famille  à  Basra,  Je 
vous  prie  d'aller  trouver  de  ma  part  Omar  *,  le 

'  Omar,  second  calife  ou  successeur  de  Mahomet ,  éltil  pt- 
rcnt  éloigoé  du  prophète,  doot  il  se  montra  d'abord  oa  dêf 
plus  violens  ennemis:  mais  un  Jour  ayant trouré quelques  cha- 
pitres de  l'Alcoran  entre  les  main;*  de  sa  sœur,  U  la  força  de  loi 
communiquer  le  saint  livre,  et  les  premiers  mots  quil  lulto 
convertirent  tout  d'un  coup  à  rislaniisme.  Omar  deTÎnt  dès  €• 
moment  un  des  disciples  les  plus  zélés  de  Mahomet ,  et  aprét 
la  mon  du  premier  calife  Aboubecre,  en  634  de  notre  ère  (  IS 
de  l'hégire) ,  il  devint  prince  des  musulmans.  Sous  son  règne» 
la  Sjrie  el  ta  Palestine  (ùrent  conquiiea,  1*£€IP^  ^  ennhle  , 
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cotnm&ndeUr  des  croyans,  et  Aly  Ben  Eby 
Taleb  * ,  gendre  de  Mahomci.  Dites-leur  qu'il 
y  a  noitn  In  terre  une  nation  de  génies  musul- 
mans qui  ne  mangent  Jamais  sans  dire  le 
bismiIJah',  qui  Tonl  Fallution  et  toutes  les 
prières  des  mahométans,  et  qui  combattent 
jour  et  nuit  contre  une  autre  nation  de  génies 
rebelles  à  la  loi  de  Mahomet. 

Je  fls  serment  de  m^acquitter  avec  eiaclilude 
de  la  commission  dont  on  me  chargeait  ;  puis 
Je  sortis  du  rocher  avec  le  génie  qui  me  portait 
sur  son  dos  *.  Prenei  garde,  ô  Jeune  homme! 
tne  cria  le  roi,  ne  cesses  point  de  réciter  Forai- 
ton  que  tous  savet.  L'arHte  ne  tous  sera  sou-» 
mis  qu'autant  qu'il  vous  Tentendra  réciter.  Si 
tous  négligez  cet  avis  que  je  vous  donne,  vous 
iKnireE  risque  de  vous  perdre. 

CLXXXIV*  JOLTl. 

Ce  n^étail  pas  sans  raison  que  le  roi  des 
génies  musulmans  m'avait  tant  recommandé 
,  de  réciter  sans  cesse  mon  oraison  ;  J'en  connus 
bientôt  la  conséquence.  Si  j'étais  un  moment 
sans  la  dire ,  Pafrite  faisait  des  cris  et  des  hur- 
lemens  affreux  qui  cessaient  aussitôt  que  je  la 
prononçais.  Tantôt  Je  sentais  que  le  génie 
tn'élevait ,  tantôt  qu'il  m'abaissait  *,  quelquefois 
il  excitait  des  orages  effÉt)yables,  croyant  par 
ce  moyen  m'épouvanter  et  me  faire  tomber  ; 
muift  il  avait  beau  faire ,  Je  me  tenais  bien  ferme 
sur  son  dos. 

Cependant,  quelque  soin  que  Je  prisse  de  ré- 
péter les  paroles  puissantes  qui  faisaient  toute 
ma  sûreté,  je  ne  pus  me  défendre  de  prêter 

renpire  per«anrenver«é  el  Udynaslir  des  Sassanidos  anéantie. 
Le  conquérant  de  tant  de  ro}aume<t  menait  la  ^le  la  piu!»  simple 
ella  piU-  rru(fiale.  Se  conrormant  aux  préceptes  de  l'Alcoran, 
qui  ordonne  de  vi?rf  du  travail  de  f^%  mains ,  il  et erçait 
réitt  de  corro)eur;  Il  ne  buvait  que  de  l'eau  et  ne  mangeait 
que  du  pain  d'orge,  le  plus  souvent  sans  sel.  Omar  mourut  en 
644  àf  notre  ère  C  2J  *  Théfçire  ) ,  assassiné  par  nn  escbve,  et 
(bt  enterré  auprès  de  Mahomet  et  d'Aboubecrc,  daos  la  grande 
HMsquée  de  Médine.  Il  est  bon  de  remarquer  que  plusieurs  des 
indications  géographiques  que  renferment  les  voyages  d'Aboul- 
Aiiuariseottime  celles  dr  Batavia  et  des  ThlAppInes  ne  s*accor- 
dent  point  avec  l'époque  ri>eulée  à  laquelle  le  conteur  fait  vi- 
?re  son  héros,  et  ce^  méprises,  du  reste  peu  importantea  dans 
uo  livre  du  genre  des  Mill*^  et  m  Jourt^  doivent  probaUeroeot 
êlre  attribuées  au  spirituel  romancier  que  I  orteolaliste  avait 
choisi  pour  collaborateur* 

*  Vojei  ci-dessus,  p.  67. 

*  Le  bismillah ,  r'est-à-dlre  au  nom  de  Dieu.  C'est  une  prière 
qiM  le4  nahomètans  sont  accoutumés  de  Mrt  avant  le  repas. 

*  l'BisiaéKde  TemlmDaH  wêdm ,  dans  les  ConieJt  ortentamx 
de  M.  de  Cajius,  offre  ce  même  incidenl.  (  vojet  tes  Contei 
orfoMMor,  U  Hare»  Itll,  iihiSi  1. 1^,  p,  lit.; 


mon  attention  à  un  bruit  confus  de  voix  Qm 
J'entendais  dans  les  airs.  Je  passai  plus  avant  ^ 
Je  voulus  voir  ce  que  c  était  et  J'eus  roCmê 
l'imprudence  d'ôter  d'une  main  mon  bandeau 
pour  satisfaire  ma  curiosité.  J'aperçus  plusieurs 
génies  qui  avaient  tous  chacun  une  formé  pir^ 
ticuliére  et  qui  se  battaient  en  Fair.  Les  cftê 
qu'ils  poussaient  en  se  battant  et  la  manîèri 
dont  ils  se  chargeaient  m'occupèrent  quelque 
temps.  J'oubliai  monoraison,  et  l'afrite,  pn>> 
filant  de  ma  distraction,  me  Jeta  dans  une  mer 
sur  laquelle  nous  étions  et  alla  se  mêler  parmi 
les  combattans.  Comme  Je  n'étais  pas  loin  du 
rivage  et  que  Je  savais  parfaitement  nager»  Je 
gagnai  bientôt  la  terre,  que  Je  baisai  mille  fois 
en  remerciant  le  ciel  de  ma  délivrance.  Mais  si 
J'avais  la  consolation  d'avoir  dérobé  ma  vie  aux 
flots,  d'un  autre  côté  Je  me  voyais  dans  un 
désert,  et,  pour  comble  de  misère,  déchu  de 
Tagréable  espérance  de  revoir  ma  fenune  et 
mon  pays. 

Tandis  que  Je  m'amigeais  d'être  dans  Tétai 
où  Je  me  trouvais  et  que  Je  prenais  à  partie 
le  visir  de  Salomon  ^  dont  les  pancartes  me 
paraissaient  la  cause  de  mes  maux.  Je  vis  sur 
la  surface  de  la  mer  un  petit  oiseau  qui  vint  à 
moi.  Je  n'en  avais  Jamais  vu  de  semblable  :  il 
avait  la  tête  bleue,  les  yeux  rouges,  les  ailes 
Jaunes  et  le  corps  vert.  Ce  bel  oiseau  s'apprcK 
cha  de  ma  bouche  eh  étendant  ses  atles,  et  y 
mettant  son  petit  bec ,  il  me  la  remplit  d*une 
liqueur  fraîche  et  délicieuse  ^  ensuite  il  me 
parla  :  Jeune  musulman,  me  dit-il,  ne  perds 
point  courage  ;  tu  as  été  choisi  pour  servir 
d'exemple  aux  hommes  de  ta  secte  :  on  teut 
qu'ils  t'entendent  un  Jour  raconter  tes  aventures 
et  qu'ils  en  profitent.  —  O  charmant  oiseau! 
m'écriai-Je  aussi  surprix  de  ce  qu'il  parlait  que 
des  choses  qu'il  me  disait,  oiseau  de  bon  au- 
gure ,  par  quel  prodige  aves-^vous  l'usage  de 
la  parole  ? — Je  suis ,  reprit-il ,  l'oiseau  du  pro* 
phète  Isaac.  Je  suis  chargé  du  soin  de  veiller 
sur  cette  mer,  de  secourir  les  malheureux 
mortels  qui  viennent  dans  ces  lieux  et  surtout 
les  musulmans.  Ainsi,  loin  de  vous  amigefi 
consolez-vous ,  et  soyei  sûr  que  le  Très^Haul 
tient  compte  aux  bons  des  peines  qu'ils  souN 
frent  pendant  leur  vie  mortelle  Après  avoir 
parlé  de  cette  sorte ,  il  me  montra  la  route  que 
Je  devais  tenir  en  m'assurant  que  je  pouvais 
la  suivre  sans  appréhender  de  faire  quelque 
mauvaise  rencontre. 
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Ja  prn  le  cliemin  qu'il  m'enseigna  ;  et  ce  qu'il 
j  a  de  plu»  surprenaiil,  c'est  que  je  iniirchai 
pendant  quarante juiirit^ans  avoir  aucune  envie 
lie  manger  ni  de  boire  :  la  liqueur  que  l'uiseau 
m'avait  Tait  avaler  me  préserva  de  la  faim  ut  de 
la  tait.  EnQn  j'arrivai  au  pied  d'une  montagne 
qui  Était  ou  milieu  du  déserl,  jetnontaijuaqu'au 
•ommet,  tur  lequel  je  vis  un  assez  beau  palais 
bâti  (le  pierres  de  taille.  Il  n'avait  point  de  fe- 
nëtrei ,  mais  seulement  une  porte  de  brome  qui 
ùtiiil  fermée.  Je  m'assis  ù  l'ombre  â  deux  pas 
delà,  el  tandis  que  je  me  reposait ,  mon  oreille 
Tut  lout  A  coup  frappée  d'une  grosse  voix  qui 
me  dit  :  Enfant  d'Adam ,  lu  es  arrivé  ici  bien  ù 
propos  pour  moi  et  pour  toi.  Je  Jetai  aussitôt 
la  vue  du  cûlé  que  parlait  la  vois ,  el  j'aperçus 
un  alrite  couché  par  terre.  Il  étoit  encore  plus 
grand  et  plus  elTroyable  que  celui  qui  m'iiuil 
si  traltreiitement  fait  tomber  dans  la  mi>r;  il 
avait  une  trompe  comme  relie  d'un  éléphant , 
i'ceil  droit  plus  rouge  que  du  sang  el  l'œil  gau- 
ctae  bleu.  Viens  le  mettre  â  mes  côtés,  pour- 
suivit-il ,  et  ne  crains  rien. 

J'eus  besoin  do  tout  mon  courage  pour  ne 
pas  fuir  ce  monstre  horrible.  Cependant,  bien 
que  so  Qgure  no  provint  pas  agréablement  en 
sa  faveur ,  j'eus  l'assurance  de  m'en  approcher 
cldom'éiendremémcauprésdelui.  llpanilavoir 
delà  joie  de  me  voir.  Jeune  homme,  me  dit-il, 
de  quel  prophète  es-lu  sectateur?  —  De  Ma- 
homet, lui  répondii-je. — Tant  mieux,  répli- 
i-t-tl,  c'est  Justement  d'un  homme  tel  que 
J'ai  besoin.  Je  médilcune  grande  en tre- 
que  Je  ne  saurais  exécuter  lout  seul  ; 
tnsia  ]e  me  flatte  qu'avec  ton  secours  j'en  vien- 
drai *  bout.  Tu  peuK  compler  que  si  j'obtiens 
ce  que  je  désire ,  je  le  comblerai  d'honneurs  el 
de  ricbesses.  Je  serai  maître  de  tous  le»  rojnu- 
n>«  du  monde  habités  par  les  hommes,  el  je 
prËlends  t'en  donner  un  par  reconnaissance. 

—  Je  consens,  lui  dis-j**!  "Je  vous  aider,  el  je 
ne  vous  demande  pas  une  couronne  pour  cela  ; 
tout  c«  que  j'exige  de  vous,  c'est  de  me  porter 
à  B»Èta.  Ma  le  promeltez-vous ?  —  Oui ,  répon- 
dil-îl ,  et  j'en  jure  par  la  léle  de  ton  prophète. 

—  Hè  bien!  repris-Je,  vous  n'avez  qu'ft  me 
preurirc  ce  qu'il  faut  que  je  fasse ,  el  je  m'en 
•cquiUerai  le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

CLXXXV-  JOUR. 

L'àfrîle  fut  cbannô  de  me  voir  daut  la  dis- 
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position  de  l'aider  à  venirAboutdeson  dessein; 
mais  medefianlde  lui  avecraiHun,  je  résolus 
de  me  précuulionner  contre  sa  mnlii;e,  el  pour 
cel  eiïet  je  commençai  h  réciler  tout  bas  mon 
oraison.  Pendant  cclemps-IA,  il  tira  de  sa  poche 
une  poignée  de  petites  balles  de  plomb  qu'il  me 
mil  entre  les  mains  en  me  disant  :  Prends  cci 
balles  et  ne  manque  pas  de  m'en  jeter  une 
toutes  les  fois  que  lu  me  verras  tomber  sani 
sentiment.  — Je  ferai  ce  que  vous  m'ordonneZt 
lui  dis-Je ,  et  vous  pouvez  compter  sur  ma  pa* 
rôle. 

II  se  leva  sur  cette  assurance;  je  me  levai 
aussi  et  nous  marchâmes  vers  le  palais.  L'a- 
frite  tenait  comme  moi  une  poignée  de  balles  ■ 
il  en  jeta  uneastez  rudement  contre  la  porte, 
qui  s'ouvrit  A  l'inslnnl.  Nous  entrâmes  dans 
une  cour  pavée  de  m.irbre  jaspé,  oO  nous  aper- 
çûmes deux  lions  qui  commencèrent  â  rugir  dés 
qu'ils  nous  virent;  mais  mon  compagnon  let 
frappa  chacun  d'une  balle,  el  ils  demeurèrent 
immobiles.  Nous  arrivâmes  A  une  seconde  porte 
de  bronze  que  fermait  un  cadenas  d'argent. 
Une  balle  ne  l'eut  pas  plulAt  touché  qu'il 
tomba,  et  que  la  porte  s'ouvrit  d'ellc-mPmo. 
Une  caverne  d'une  vaste  étendue  s'oiïrilA  noi 
regards  ;  un  fleuve  rapide  et  d'une  eau  noirA- 
Ire  coulait  au  milieu  el  avait  sur  ses  bords  deux 
dragons  d'une  grosseur  étonnante.  Ces  mons- 
tres A  notre  vue  étendirent  leurs  ailes  cl  ■• 
mirent  à  siilter  d'une  manière  épouvantable  ea 
vomissant  des  tourbillons  de  feu.  L'efrite  leur 
jeta  des  baltes;  ils  se  couchèrent  aussitôt  par 
terre,  au  lieu  de  continuer  leurs  sifllemens ,  et 
nous  laissèrent  passer  outre. 

Nous  parvînmes  A  une  autre  cour  dont  lei 
murailles  paraissaient  bAlii-s  de  briques  d'or; 
le  pavé  en  était  de  lames  d'argent.  Au  milieu 
«'élevait  un  dôme  de  bois  de  sandal  roug9 
que  soutenaient  six  colonne»  d'acier  de  la 
Chine  el  »ou»  lequel  il  y  avait  un  grand  sofa 
d'or  massif.  Sur  oe  sofa  élail  un  uercucit  fait 
de  pierres  précieuses  qui  jetaient  un  éclat  dont 
mes  jeux  furent  éblouis.  Dès  que  nous  voulû- 
mes nous  en  approcher,  deux  grilTon»,  qui  gar- 
daient te  dôme,  s'avani'érent  pournous  mellre 
en  pièce»  ;  mais  les  balles  le»  obligèrent  bien- 
tôt à  reculer  ;  si  bien  que  nous  vîmes  sans  oba- 
lacle  oc  qui!  y  avait  dans  le  cercueil.  C'étail 
un  homme  d'un  air  vénérable;  il  paraissait  rc*« 
pirer  encore  :  la  mort,  qui  fait  une  alTreuse  im- 
pression sur  les  plus  beaux  objets  de  la  nature, 
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semblait  respecter  le  personnage  qui  se  présen-  |  un  des  génies  qui  ont  toujours  été  fidèles  à  Sa- 


lait à  nos  yeux.  Il  avait  au  doigt  plusieurs  ba- 
gues et  entre  aulres  un  gros  anneau  sur  lequel 
était  gravé  le  grand  nom  de  Dieu*.  L'afrile 
porta  la  main  sur  cet  anneau  et  voulut  le  tirer 
lorsque  dans  le  moment  il  descendit  du  haut  du 
dôme  un  long  serpent  ailé  qui  lui  souffla  au 
yisage  et  le  renversa  par  terre  sans  sentiment. 
Alors,  me  souvenant  de  ce  que  rafrile  m'avait 
recommandé ,  je  le  frappai  d'une  balle  et  il  re- 
prit ses  esprits.  Tu  as  bien  fait,  me  dit-il; 
Yoilà  tout  le  service  que  j'exige  de  toi  :  conti- 
nue de  me  le  rendre  si  j'en  ai  encore  besoin. 
En  achevant  ces  paroles ,  il  tâcha  pour  la  se- 
conde fois  d'arracher  l'anneau  ;  le  serpent  d'un 
nouveau  souille  lui  fit  encore  perdre  connais- 
sance ,  et  moi  je  lui  fis  reprendre  l'usage  de  ses 
sens  comme  la  première  fois. 

O  ami  musulman,  s'écria  l'arrite,  je  t'ai 
de  grandes  obligations  !  Apprends  que  le  mort 
qui  est  dans  ce  cercueil  est  le  prophète  Salo-' 
mon  ;  je  voudrais  me  saisir  de  son  cachet  :  je 
deviendrais  par  ce  moyen  maftre  de  tout  le 
monde ,  et  lu  peux  bien  penser  que  je  n'ou- 
blierais pas  tes  services.  —  Hé,  pourquoi,  lui 
dis-je,  ne  vous  servez- vous  pas  de  vos  balles 
pour  écarter  ce  serpent  ? — Elles  ne  peuvent  rien 
contre  lui ,  me  répondit-il ,  et  ce  n'est  qu'en  ré- 
sistant à  son  souffle  que  je  puis  faire  ce  que  je 
souhaite.  A  ces  mots  il  fit  un  troisième  effort 
et  tira  Tanneau  jusqu'à  la  moitié  du  doigt  du 
saint  prophète  ;  mais  le  même  serpent  revint 
sur  Fafrilc  et  le  terrassa  d'un  souffle  pour  la 
troisième  fois. 

Je  me  préparais  à  faire  mon  office  et  j'avais 
déjà  le  bras  levé  pour  jeter  une  balle  au  génie 
quand  le  serpent  m  adressa  ce  discours  :  u  O 
musulman  î  cessez  de  prêter  votre  secours  à  ce 
maudil  génie  :  c'est  un  des  sept  afrites  qui  se 
révoltèrent  contre  Salomon  et  que  ce  prophète 
enferma  au  centre  de  la  terre  pour  les  punir  de 
leur  audace.  11  ne  respire  que  la  possession  de 
cet  anneau  dont  il  connaît  la  puissance ,  et  il 
attendait  depuis  longtemps  au  pied  de  la  mon- 
tagne où  vous  1  avez  rencontré  quelqu'un  qui 
pût  Taider  à  en  faire  la  conquête  ;  mais  il  se 
flatte  vainement  de  lespérancc  d'avoir  ce  mer- 
veilleux cachet,  qui  est  sous  ma  garde.  Je  suis 

*  Il  7  a ,  selon  les  cabalislcs  mahoméUns ,  cent  et  un  nom  de 
Dieo,  cVsi-â-dIro  allribuls,  comme  bon,  saint,  juste,  etc.,  qui 
oni  tous  chacun  une  vertu  particulière  y  mais  ce  grand  nom  t 
(ooiet  Ici  vcrtua  des  autres.  (Pviii.) 


lomon ,  et  par  conséquent  j'ai  plus  de  force  à 
moi  seul  que  cet  afrite  et  ses  six  camarades  en- 
semble. Laissez-le  donc,  ajouta-t-il,dans  l'état 
où  je  viens  de  le  mettre*,  qu'il  y  demeure 
jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Éloignez-vous  prompte- 
ment  de  ce  tombeau  et  ne  troublez  plus  le  re- 
pos de  ce  saint  lieu,  autrement  je  serai  obligé 
de  vous  exterminer,  ce  que  j'aurais  déjà  fait 
si  vous  n'étiez  pas  de  la  nation  du  prophète 
Mahomet*, 


M 


CLXXXVI-  JOUR. 

Je  ne  répondis  au  génie  fidèle  qu^en  lai 
obéissant.  Je  retournai  sur  mes  pas  et  gagnai 
le  pied  de  la  montagne  sans  avoir  besoin  de 
mes  balles  pour  écarter  le  dragon  et  les  lions 
que  je  retrouvai  sur  mon  passage.  Ces  bêtes  fé- 
roces étaient  encore  dans  la  même  situation  où 
l'afrite  les  avait  mises.  Je  suivis  un  sentier  qui 
me  conduisit  à  une  plaine  *,  mais  avant  que  d'y 
entrer,  il  me  fallut  passer  auprès  d'une  ca- 
verne d'où  je  vis  sortir  des  tourbillons  de  flânâ- 
mes et  de  fumée.  J'entendais  aussi  un  bruit 
épouvantable  de  fers  qui  en  partait  avec  des 
plaintes ,  des  gémissemens,  des  cris  etdeshcir- 
lemens  affreux.  Il  y  avait  à  l'entrée  de  cet  hor- 
rible lieu  un  monstre  dont  je  ne  pourrais  que 
faiblement  vous  peindre  la  laideur.  Je  jugeai 
que  c'était  encore  un  afrite,  parce  qu'il  ressem- 
blait assez  à  ceux  que  j'avais  déjà  vus.  Il  était 
attaché  à  un  rocher  avec  de  grosses  chaînes  de 
fer. 

Il  m'appela  d'un  son  de  voix  semblable  au 
tonnerre  :  Jetme  homme ,  me  dit-il ,  arrête  et 
me  réponds.  De  quel  pays  es-tu  et  de  quel  pro- 
phète es-tu  sectateur  ?  Je  lui  répondis  que  j'é- 
tais de  Basra  et  que  je  faisais  profession  de  la 
doctrine  musulmane.  Mahomet,  reprit-il ,  est- 
il  encore  vivant?  —  II  a  changé  de  séjour,  lui 
repartis-je,  et  après  avoir  fait  une  mission 
parfaite,  il  est  sorti  de  ce  monde  périssable  pour 
aller  goûter  les  plaisirs  célestes.  Il  me  fit  ensuite 
d'autres  questions  :  Les  mahométans ,  dit-il , 
font-ils  régulièrement  la  prière ,  et  leurs  mœurs 
sont-elles  pures  et  innocentes  ?  -^  Ils  font  la 
prière,  lui  répondis-je  -,  mais,  hélas!  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'ils  gardent   inviolablement  les 

'  Cet  incident  se  rctroure  dans  un  des  Contes  Orientaux  de 
Caylos  intitulé  Histoire  (TAbou-Taleb ,  docteur  de  la  toi. 
(Voyez  les  Contes  orientaux,  t.  W,  p.  300  et  suif.»  U  flajei 
ITiS,  iii*i3.) 
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préceptes  de  Mahomet.  —  Bon,  lant  mieux, 
répUqua-t-iJ.  £1  la  fontaine  de  Zemzem  coule- 
l-elJe  toujours? — Oui,  dis-je.  —  Elle  tarira 
pourtant ,  interrompit-il ,  et  la  corruption  doit 
devenir  générale.  Tous  les  crimes  se  commet- 
tront avec  une  licence  effrénée  :  Tadultére  ré- 
gnera partout,  on  fera  tous  les  jours  de  faux 
sermens,  on  mangera  du  porc,  on  boira  du  vin 
publiquement  et  Ton  verra  les  femmes  monter 
à  cheval.  —  Oh  !  ce  temps-là ,  lui  dis-je ,  n'est 
pas  fort  éloigné,  Ton  vit  déjà  de  cette  sorte. 

Je  m'aperçus  que  mes  dernières  paroles  lui 
causèrent  beaucoup  de  joie.  O  enfant  d'Adam  ! 
s'écria-t-il  avec  transport,  est-il  possible  que 
les  hommes  soient  déjà  si  criminels  ?  Quelle 
heureuse  nouvelle  tu  viens  de  m'annoncer  !  Il 
est  donc  temps  que  je  sorte  d'esclavage  pour 
m'aller  montrer  au  genre  humain.  Apprends, 
jeune  homme,  ajoula-t-il,  que  je  suis  le  De- 
gial'  :  je  vais  dans  le  monde  répandre  mes  fu- 
reurs. A  ces  mots  il  secoua  ses  chaînes  avec 
violence  et  fit  de  si  terribles  efforts  pour  se  dé- 
lier qu'il  en  vint  à  bout  *,  mais  il  n'eut  pas  le 
temps  de  faire  un  mauvais  U8agc  de  sa  liberté, 
car  deux  génies,  vêtus  de  robes  vertes,  appa- 
rurent à  l'instant,  l'arrêtèrent,  et  pendant  que 
l'un  le  rattachait  au  rocher,  l'autre  le  frappait 
avec  une  massue  d'acier  en  lui  disant  :  Demeure, 
demeure  là,  maudit-,  c'est  trop  tôt  briser  tes 
fers;  attends  qu'on  te  permette  de  paraître  au 
monde:  l'heure  n'en  est  pas  encore  arrivée '. 

Je  n'étais  pas  un  tranquille  témoin  de  la 
scène  qui  se  passait  à  mes  yeux.  Je  m'éloignai 
de  Degial  le  plus  tôt  qu  il  me  fut  possible  ; 
j^cntrai  dans  la  plaine  tout  troublé  et  marchai 
vers  une  avenue  des  plus  beaux  arbres  de  san- 
dal  que  j'aie  jamais  vus.  Ils  s  étendaient  jus- 
qu'aux fossés  d'un  château  qu'on  voyait  en 
perspective.  Ce  château,  dont  les  murailles 
étaient  d'or  et  les  créneaux  de  pierreries,  aug- 
mentait mon  admiration  à  mesure  que  j'en  ap- 
prochais. On  y  entrait  par  une  porte  d'argent 
que  fermait  un  cadenas  d'émeraudes.  Après 
avoir  considéré  avec  beaucoup  d'étonncmenl 
un  si  bel  édifice ,  je  me  sentis  une  vive  curio- 
sité d'en  voir  le  dedans.  Je  m'avançai  vers  la 
porte,  sur  laquelle  ces  paroles  étaient  écrites  en 


•  L'Anle-Christ.  (Voyez  les  3IiUe  et  wie  Kttits ,  p.  iM, 
note,) 

•  L'HUloùre  de  TenUmÙari^  que  j'ai  déjà  ciice  ,  oiïre  ici  un 
■ooTeni  rapport  avec  celle  d'Aboulfaouaris.  (Voyez  \os  Contet 
préenumx  dt  Gaylu»,  t.  l«r,  p.  im,  u  Uaye,  t743,  io-i2.) 


lettres  d'or:  «  Quiconque  viendra  ici  et  voudra 
ouvrir  celte  porte,  qu'il  sache  qu'elle  n'a  point 
d'autre  clé  que  les  mots  suivans  :  u  II  n'y  a  point 
de  Dieu  autre  que  Dieu  ^  Mahomet  est  son  pro- 
phète. Il  n'y  a  point  de  Dieu  autre  que  Dieu  ; 
Adam  est  Téiu  de  Dieu.  Il  n'y  a  point  de  Dieu 
autre  que  Dieu;  Ismad*  est  la  victime  de 
Dieu.  » 

Effectivement,  je  n'eus  pas  sitôt  lu  ces  pa- 
roles que  la  porte  s'ouvrit.  Que  vous  dirai-je? 
c'est  dans  cet  endroit  que  je  ne  saurais  trouver 
de  termes  qui  puissent  vous  donner  une  idée 
juste  des  choses  que  je  vis.  Représentez-vous 
tout  ce  que  votre  imagination  est  capable  de 
concevoir  de  plus  riche ,  de  plus  magnifique  et 
de  plus  beau ,  et  soyez  persuadé  que  vous  n'i- 
maginez rien  qui  approche  de  ce  qui  s'offrit  à 
ma  vue.  J'aperçus  un  palais  bâti  d'un  métal 
bleu  qui  m'était  inconnu  ;  mais  quelque  pré- 
cieuse que  me  parut  la  matière ,  le  travail  la 
surpassait  encore.  La  structure  du  bâtiment  ne 
ressemblait  point  à  celle  des  nôtres  :  on  jugeait 
bien  que  ce  ne  pouvait  être  un  ouvrage  des 
hommes.  Les  appartemens  étaient  remplis  de 
sofas  d'étoffes  d'or  et  de  soie,  et  j'y  remarquai 
plusieurs  peintures  qui  occupèrent  fort  long- 
temps mes  regards  ;  elles  représentaient  les 
guerres  que  notre  grand  prophète  a  soutenues 
pour  établi  sa  religion,  et  tout  cela  était  peint 
avec  tantd'artque  le  fameux  Many  aurait  avoué 
lui-même  que  ces  ouvrages  étaient  au-dessus  de 
son  pinceau. 

Lorsque  j'eus  parcouru  plusieurs  apparte- 
mens ,  où  je  fus  assez  surpris  de  ne  trouver 
personne ,  j'entrai  dans  un  jardin  d'une  éten- 
due immense  et  qui  n'est  pas  moins  difficile  à 
décrire  que  le  palais.  Des  allées  à  perte  de  vue 
bordées  d\irbres  chargés  de  toutes  sortes  de 
fruits ,  des  parterres  de  mille  espèces  de  fleurs 
qui  nous  sont  inconnues ,  et  des  bassins  d'or 
massif  remplis  d'une  eau  transparente,  atti- 
raient tour  à  tour  mon  attention.  Dans  ce  jar- 
din délicieux,  où  une  infinité  d'oiseaux  de  di- 
verses couleurs  faisaient  entendre  leur  ramage, 
je  rencontrai  un  cavalier  sans  barbe  qui  avait 


'  Um»^\  étant  le  père  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait 
homet,  les  musulmans  lui  donnent  le  pas  sur  Isaac  son  Crèra 
et  le  regardent  comme  le  seul  fils  légitime.  Par  suite  de  la 
même  U\éi\  ils  mettent  sur  le  compte  d'Isma('l  ce  que  la  Bible 
rapporte  d'Isaac.  Selon  eux ,  ce  n'est  pas  Isaac  que  Dieu  or- 
doima  à  Abraham  de  lui  sacrifier  et  i  qui  il  substitua  par  mi- 
racle un  bélier ,  c'est  lsmai;l  ;  aussi  ce  dernier  a-l-il  reçu  par 
honneur  le  titre  de  victime  de  Dieu.  iHonwnent  arabes ,  pefs 
iont  et  turcs,  d^riu  pv  M.  iieiiuud,  1. 1er,  p.  149.; 


% 


»S4 

des  habiU  couverts  de  diamans.  11  portait  un 
lorban  vert  parsemé  de  rubis  et  il  montait  un 
cheval  de  couJeur  rose ,  sous  les  pas  duquel  la 
terre  produisait  des  fleurs  sur-le*champ.  11 
était  plus  beau  que  la  lune  et  il  sortait  de  ses 
yeui  des  rayons  de  lumière. 

CLXXXVll-  JOUR. 


Je  Jugeai  à  son  air  et  à  la  magnificence  de 
•on  habillement  que  ce  devait  être  le  maître  du 
palais  9  et  je  commençais  à  craindre  qu'il  ne  me 
sût  mauvais  gré  d'être  entré  dans  ce  Jardin 
lorsqu'en  passant  près  de  moi  il  s'arrêta  et  me 
dit  :  O  Jeune  homme  I  n'es^tu  pas  de  Basra  ?— - 
Oui ,  lui  répondis-Je.  «^  Tu  sois  le  bienvenu , 
reprit-il ,  Je  savais  bien  que  tu  devais  venir  ici. 
Mais,  dis^moi,  as-tu  bien  considéré  toutes  les 
merveilles  de  ce  séjour  et  as-tu  mangé  des  mets 
dont  on  s'y  nourrit  ?  ---  J'ai  vu  des  choses  fort 
surprenantes,  lui  repartis-Je;  pour  vos  ali^ 
mens,  Je  ne  sais  ce  que  c'est.  —  Poursuis  donc 
Ion  chemin,  répliqua-t-il ,  tu  rencontreras 
qudqu'un  qui  te  servira  ici  de  guide  et  te  fera 
tnfln  arriver  au  comble  de  tes  souhaits. 

Je  continuai  de  marcher  en  promenant  ma 
vue  de  toutes  parts.  Je  ne  pouvais  me  lasser  de 
regarder  et  d'admirer  tous  les  objets  qui  m'en- 
vironnaient. Enfin  J'arrivai  à  un  endroit  où 
J'aperçus  un  mihrab  '  au  haut  duquel  étaient 
écrits  ces  mots  :  «  Il  n'y  a  point  de  Dieu  autre 
que  Dieu  ;  Mahomet  est  son  prophète.  »  Il  y 
avait  dedans  un  homme  a  genoux  ;  J'attendis 
qu'il  eût  fini  sa  prière  >  après  quoi  Je  le  saluai. 
n  me  rendit  le  salut  et  me  dit  :  0  Jeune  mu- 
sulman !  il  faut  que  lu  sois  bien  aimé  de  Ma- 
homet pour  avoir  pu  venir  Jusqu'ici.  Sais-tu 
bien  dans  quel  lieu  tu  es  ?  Apprends  que  ce 
Jardin  est  le  séjour  destiné  pour  les  amis  et  les 
parens  de  ce  prophète.  C'est  ici  qu'une  éter- 
nelle félicité  les  attend  tous  ;  il  y  en  a  déjà  un 
grand  nombre,  et  Je  veux  le  les  faire  voir.  Alors 
il  me  mena  vers  un  fleuve  de  lait  qui  roulait 
lentement  ses  eaux  au  travers  du  Jardin  et  sur 
les  bords  duquel  il  y  avait  une  infinité  de  per- 
sonnes assises  à  des  tables  couvertes  de  plu- 
sieurs mets.  Je  vis  là  des  schérifs  de  la  race  de 
Mahomet  et  les  sahabas  '  de  ce  prophète. 

'  AMel  dM  OMbooiéUiii  bit  en  fonne  et  iiirb«.  {PétU.) 
*  Lm  MMba»  ou  M*^  MMK  les  coiiipaiBoos  de  Mahonet. 
•  Ui  BumUniMM  osi  dt  toiH  tenpt  Mnolgné  une  etlr^ne  d6- 
VMiM  pow  low  €wi  qui  appriiiorm  dt  ta  pmoMMdt 


LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 

Dès  qu'ils  m'aperçurent,  ils  me  dirent  d^on 
air  gracieux  :  Mets-toi  là ,  Jeune  homme,  paie* 
que  Mahomet  a  bien  voulu  que  lu  visses  celiea 
réservé  à  ses  disciples  et  à  sa  postérité  ;  vieoe 
boire  de  nos  vins  et  manger  de  nos  meta.  Je 
m'assis  auprès  de  mon  conducteur,  qui  me  pré- 
senta un  pain  que  Je  trouvai  excellent,  pois  il 
me  servit  un  poisson  en  disant  :  Goûte  de  oe 
poisson  et  me  dis  si  tu  en  as  mangé  de  nieil-> 
leur.  — Je  n'ai  Jamais  rien  mangé  de  si  eiqob. 
Ensuite  on  me  fil  boire  de  l'eau  du  fleuve ,  qui 
me  sembla  avoir  le  goût  d'un  vin  délioieiix. 

Après  le  repas,  mon  guide  me  conduisit  à 
une  prairie  où  il  y  avait  plus  de  mille  Jeooei 
filles  assemblées.  Là  les  unes  s'amusaient  à 
chanter,  les  autres  à  Jouer  du  luth ,  et  enfin  lee 
autres  se  tenant  par  la  main  formaient  des  dan* 
ses  en  rond.  Elles  étaient  richement  habillèet  f 


leur  prophète.  Il  oîlste  un  grand  nombre  de  réltlloii  dei  dl« 
Tenei  clrcomUncei  do  leur  tie.  On  bit  monlar  le  BO«i>w  is 
cet  êtres  privilégiéf  à  cent  vingt-quatre  mille ,  el  Ui  col  4lé  di- 
visé! en  plusieurs  classes.  On  a  mis  au  premier  rang  etu  qid 
embrassèrent  les  premiers  la  doctrine  de  Mahomet  et  qé  fïe» 
compagnèrent  dans  u  fùlle  à  Médine.  Cesl  ce  qalodlqM  If  II* 
tre  de  fugitifs  qu'ils  reçurent  et  qui  forme  encore  am  ftn 
des  musulmans  leur  plus  beau  titre  de  gloire. 

•La  seconde  classe  comprend  les  Médhiois,  fut»  Isrtfit 
toute  l'Arabie  repousali  Mahomet  de  son  sein,  lui  accordèreal 
un  refuge  dans  leurs  murs  ;  ils  sont  honorés  du  nom  d'oixl- 
Uairet. 

»  Viennent  ensuite  les  diverses  classes  de  muwiliwis ,  eht* 
cune  suivant  l'époque  où  elle  embrassa  rislamisae.  fl  eti  bil 
mention  de  ces  classes  dans  l'Alcoran  à  l'endroit  od  D  eal  dk  : 
«  Ceux  qui  ont  cm  et  qui  se  sont  sauvés  par  la  ftaile,  âlui  q«S 
ceux  qui  leur  ont  donné  retraite  et  assistance,  ceux-là  toal  vé- 
ritablement fidèles,  et  ils  recevront  le  pardon  de  leurs  pécbéa 
avec  une  part  honorable  :  il  en  sera  de  même  de  oeax  qui  oiC 
cru  dépôts  et  qui  ont  combattu  avec  vous;  il  aéra  doMiéi  toai 
une  place  plus  ou  moins  glorieuse  dans  le  livre  de  Dieu.» 

«Quant  à  tous  ceux  qui  ont  vécu  au  temps  de  Mahomet  eC 
qui ,  quoique  ayant  suivi  sa  croyance ,  ne  purent  Jooir  de  ai 
présence,  ils  ont  été  distingués  par  le  simple  titre  de  mkfmê» 
Ce  même  titre  a  été  accordé  à  ceux  qui ,  bien  que  venus  apréa 
Mahomet,  ont  pu  converser  avec  les  compagnons  de  sa  for- 
tune, m  (  MonumtM  arabes ,  perêons  et  turcs ,  déerlla  ptr 
M.  Reinaud,  t.  U,  p.  i3i.) 

H  On  a  été  peu  d'accord,  dit  le  chroniqueur  trabe  AbooMMib 
sur  la  question  de  savoir  quels  étalent  les  homnet  qui  Méri- 
taient le  titre  de  compagnons  du  prophète.  Safd,  flto  iS  M»* 
çaleb,  ne  compte  au  nombre  des  compagnons  que  cent  fri 
ont  été  un  an  et  plus  avec  le  prophète,  combattant  à  sea  cdléf. 
D'autres  prétendent  que  tous  ceux  qui,  ayant  aileiat  rife  dt 
puberté,  ont  embrassé  l'islamisme  et  ont  w  le  prophéf,  doè* 
vent  être  regardés  comme  ses  compagnons  si  même  ila  ■'oui 
passé  avec  lui  qu'un  seul  Instant.  D'autres  au  contraire  diasil 
queeeux-U  seuls  sont  les  compagnooa  de  MahooMt  qui  oUdll 
admis  dans  son  iatiroilé ,  qui  ont  reçu  des  preuves  de  sa  cos* 
fiance  et  qui  ne  le  quittaient  pas ,  soit  qu'il  fût  en  voyage  ooea 
•éjoor.  Toutefois  l'opinion  du  plus  grand  nondbre,  c'ait  qoe  !• 
titre  de  compagnon  est  dû  i  quiconque  a  embrassé 
et  a  vu  le  propbéie,  quelque  peu  de  teeaps  quil  ait 
de  loi.  »  (lie  de  Mahomet,  traduite  de  rarÉbe  par  ■•  MoH 
Vergen,  Paris,  mit  io-s»,  p.  fî.) 
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SECOND  VOYAGE  D'ABOULFAOUAJilS. 
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encore  ei 


■»  brillaient  bien  davantage  par  tV^lal 
de  leur*  rhartne»  qiip  par  lt>a  picrrerîo»  dont 
ellMélBirnt  couvrrlen.  EIIck  m<?  parurent  toutes 
pourvue»  dunp  oulrPrne  braulè.  Je  n'i-n  pou- 
Taii  trouver  une  pins  aimable  que  tes  aulrL'S. 
AiiMi  il  me  nembln  qu'elles  vivaient  toutes  en 
bonne  întHligenrc,  et  Je  n'apercevais  dans 
leur*  rvitanlt  aucune  marque  de  Jalousie. 

Vous  ïoyeï,  mo  dit  mon  condurleur,  des 
taoïiHn.  Ce*  RuhttanceB  célestes  font  le  bonheur 
de*  «ctif^rir*  et  des  soliabas.  Il  vous  est  permis 
du  IM  Considérer  de  loin ,  mais  n'en  approchez 
pai.  Le  plaisir  de  les  entretenir  vous  csl  dèfen* 
du,  puisque  Taiige  de  la  mort  ne  vous  e  point 
encore  enlevé  du  monde. 
jie  promenai  longtemps  mes  regards  dans  la 
«t  pu»,  suivant  le  per«onno){o  qui  me 
Muiuit,  Je  me  rendis  avec  lui  auprJNt  d'une 

tHIe  qui étiiit  A  l'cxlrémilé  d'un  jardin.  C'est 
kit  mo  dit-il,  que  Je  suis  ordinairement. 
L'homme  mns  btrbo  que  vous  avez  vu  montai 
sur  un  cheval  do  couleur  de  rose  csl  le  pro- 
ptiéle  Klic,  il  demeure  â  l'autre  bout  du  jar- 
din, Mnioi,  qui  me  nomme  le  prophète  Kliéder', 
Je  tait  ma  rùsidence  dans  celle  grotte.  Il  ne 
tiendra  qu'A  vous  d'y  vivre  avec  moi  ;  nous  té- 
ton* eniemble  la  prière  cl  nous  goûterons  les 
délice*  de  ce  beau  «l^Jouf,  auquel  la  terre  n'est 

KDOmparable.  Nous  ne  savons  ici  ce  que 
ique  le  changement  des  saisons;  on  y  re«- 
toujoiirt  un  air  tempéré;  un  printemps 
létiiel  ;  régne:  la  nuit  n'y  répand  jamais 
iénèbréi  et  le  jour  qui  nous  éclaire  est  tou- 
t  pur  «I  serein. 
J'acceptai  l'oin-e  du  prophète  Kliéder.  Je 
lui  lins  compagnie  pendant  quelques  années^ 
mai*  malgré  tous  les  agrémens  de  re  beau  lieu , 
D'r  ennuyai  i  le  souvenir  de  Canzade  me  fit 


KOllf  Bon  d'un  p«r>aaiii|n  révéré  dt 

g  a'm  piu  d'ict'onl.  i<  Lc>  iii»,  dil  H.  Rfïnaui), 
c  te  ptapbMc  Elle  «  «mplolmi  liidlfWiMti- 
ima  MMM  rûn  pour  l'sutrv  -,  kl  aalK*  dliant  qiM 
pwil'EBucb  qui,  par  uns  e<{i#cr  de  Inumlinllon > 
i*«>Bikcor|it  du  FhlnAet.nit  d'UrDn.Miiul  Daii 
«Mbi  OeorgM. 

rimtnulMiliMrlirerlc  noDidcKbMnifua  mai  irtbe 
>■■  éirtvrn.  En  flirt  on  luppan!  V"  ''  prrionntga 
non  CI  qu'il  1  hu  1  lonii)  trlllal  uiKcerulne 
m  otDiimiw  proTum  une  vie  pcrpi^udlle. 
.  Ta  iMmc  qiu  nai  kioai  auicun  apprllmt  la 
lorr.  U  r-ii  «Il  iDUTpni  qusMiuD  diiui  In  taiu 
I  ;  la  xialm  la  nomneat  '<■  toavt  ite  la  nU ,  n 
ka  Mn«M  rean  rf«  la  ru.  un  on  nurqse  la  ptniilon  aiii  n- 
MBll»id«rnii«ol,ilioj>lr>  riHiLrMa  appelai  lui  paii  wdi!- 
bma.Firoti  rioliquEllIiAilrri'iileK'ulquUDUptrTniiii  ta'f 
.•{IM>upi»frH«raMt,perMM  ftnm.t.l*,  p.  m,) 


sentir  que  Je  tenais  encore  au  monde  ;  le  désir 
de  la  revoir  vint  troubler  mon  repos,  cl  Je 
crois  que  la  possession  même  des  houris  ne  me 
l'aurait  pas  Tait  oublier.  Khéder  remarqua 
mon  ennui  :  Je  vois  bien,  me  dit-il,  que  VDUt 
voudriez  être  A  Basra.  Puisque  les  charmes  do 
ce  Jardin  ne  sont  pas  assez  puissans  pour  vous 
retenir,  Je  vais  tout  k  l'heure  remplir  vos  dé- 
sirs. En  parlant  ainsi ,  il  leva  les  yeut  en  l'air, 
et  voyant  un  petit  nuago  qui  passait  pardes- 
sus nos  léles ,  il  l'arrêta  et  lui  demanda  où 
il  nllnll.  Le  nuage,  ou  plutAI  un  génie  qui  en 
était  enveloppé,  lui  répondît  :  O  grand  pro- 
phète !  Je  vais  â  In  Chine  ;  avcz-vous  quelque 
chose  à  me  commander?  —  Est-ce  pour  un 
bienrait ,  répliqua  Khéder ,  ou  pour  un  chflli- 
menti'  —  C'est  pour  un  bienfait,  repartit  le 
génie.  —Cela  étant,  dit  le  prophète,  poursuit 
ton  chemin,  Je  n'ai  pas  besoin  de  lof. 

CLXXXVIII*  JOUR. 

Un  moment  après  il  passa  un  second  nnago. 
Khéder  lui  fil  la  même  question  qu'A  l'autre , 
et  le  nuage  ayant  répondu  qu'il  allait  A  Bagdad 
pour  faire  du  bien  ;  Puisque  cela  est  ainsi,  lui  dit 
te  prophète,  il  fout  que  tu  mo  fasses  un  plai- 
sir. Transporte  A  Ilasra  ce  musulman  et  te 
mets  A  la  porte  de  «a  maison.  Le  génie  qui 
était  dans  le  nuage  y  consentit;  mais  avao! 
que  Je  partisse  avec  lui ,  Je  remerciai  Khédef 
de  toutes  ses  bontés  et  roc  recommandai  A  sci 
prières.  De  son  côté,  Il  m'apprit  une  courte 
oraison  qu'il  me  dit  do  réciter  sur  la  route, 
et  il  m'assura  qu'elle  me  préserverait  le  reste 
de  me»  jours  de  la  malice  de  mes  ennemis ,  de 
In  colère  di-s  roi»  et  de  tout  mauvais  accident. 

Je  répétai  en  chemin  plus  de  cent  fois  mon 
oroison,  seulement  pour  la  bien  apprendre  par 
cœur,  car  je  no  me  défiais  point  du  génie  qui 
me  portait  ;  c'était  un  génie  bienfaisant ,  J'au- 
rais eu  tort  de  ne  m'y  pas  Per.  Il  me  transporta 
dans  la  ville  de  Basra  en  moins  de  trois  ou  qua- 
tre heures  et  mo  laissa  A  ma  porte.  Je  frTippBi, 
il  était  nuit.  Un  esclave  vint  ouvrir,  et  A  la 
clarté  d'un  flambeau  qu'il  portait,  ayant  aperçu 
ma  figure,  il  mo  ferma  la  porte  au  nez  brus- 
quement ,  puis  il  me  demanda  qui  J'étais  et  ce 
que  je  voulais.  Je  lui  réimndis  que  J'étais  te 
maître  de  celte  maiMin  et  que  Je  lui  ordounail 
de  rouvrir  promplemenl  la  porto. 

Sur  ma  réponse  qu'il  alla  porter  &  ma  fem* 
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me ,  elle  vint  elle-même  ouvrir;  mais  au  lieu 
de  me  recevoir  avec  les  transports  de  joie  que 
lui  devait  causer  mon  retour,  elle  fit  un  horri- 
ble cri  dés  qu'elle  me  vit  et  rentra  avec  précipi- 
tation. Comment  donc!  dis-je  alors,  ma  vue 
épouvante  Ganzade^  ses  yeux  me  méconnais- 
sent! Puis-je  être  changé  jusqu'à  ce  point? 
Qu'on  fasse  venir  Hour  !  m'écriai-je ,  je  veux 
parler  à  mon  frère.  Il  parut  aussitôt  avec  un 
jeune  homme  que  je  ne  connaissais  point  ^  il 
s'approcha  de  moi ,  me  considéra  fort  attenti- 
vement et  me  dit  ensuite  qu'il  ne  me  reconnais- 
sait point.  — Aboulfaouaris,  ajouta-t-il,  ne  vous 
ressemble  nullement  :  c'est  un  bel  homme  et 
vous  êtes  fort  laid  ;  il  a  de  l'embonpoint  et  vous 
êtes  plus  décharné  qu'un  squelette.  Cessez  de 
vouloir  passer  ici  pour  lui ,  vous  ne  nous  trom- 
perez point.  Quoique  nous  ne  l'ayons  pas  vu 
depuis  sept  années,  nous  n'avons  pas  oublié  ses 
traits;  nous  ne  doutons  point  qu'il  n'ait  péri 
dans  son  voyage  de  Golconde. 

Je  fus  assez  surpris  de  ces  paroles.  Je  com- 
prenais bien  que  je  pouvais  être  changé ,  mais 
je  ne  conçus  pas  comment  il  était  possible  que 
mon  frère  me  méconnût.  Hé  quoi!  Canzade, 
dis-je  à  ma  femme ,  qui ,  rassurée  par  la  pré- 
sence de  Hour  et  des  esclaves  qui -nous  écou- 
taient ,  était  revenue  à  la  porte,  vous  ne  démê- 
lez point  en  moi  les  traits  de  cet  Aboulfaouaris 
que  vous  avez  aimé  et  qui  vous  aime  toujours 
avec  tendresse  malgré  tous  les  malheurs  qui 
lui  sont  arrivés?  Ah  !  que  mon  sort  est  déplora- 
ble. Hélas  !  je  ne  savais  pas  que  vous  me  pré- 
pariez un  si  triste  accueil  à  mon  retour!  Que 
ne  suis-je  encore  sous  la  terre  !  Que  je  suis 
mal  récompensé  de  l'impatience  que  j'avais  de 
vous  revoir  !  —  Vous  avez ,  me  dit  Canzade 
toute  émue,  le  son  de  la  voix  d'Aboulfaouaris> 
et,  bien  que  d'ailleurs  vos  traits  ne  ressemblent 
point  aux  siens ,  je  vous  avouerai  que  je  ne 
vous  écoute  pas  tranquillement.  Mais ,  ajoutâ- 
t-elle ,  si  vous  êtes  véritablement  mon  époux , 
dites-moi  pourquoi  vous  paraissez  si  différent 
de  ce  que  vous  étiez  lorsque  vous  partîtes  de 
Basra.  Où  avez-vous  été,  et  que  vous  est-il 
arrivé  qui  ait  pu  produire  en  vous  un  si  grand 
changement  ? 

Alors  je  fis  une  relation  de  mon  voyage  sans 
oublier  la  moindre  particularité;  et  quand 
j'eus  achevé  de  parler,  le  jeune  homme  qui 
était  avec  ma  femme  et  mon  frère  prit  la  pa- 
role et  me  dit  ;  Vous  êtes  un  imposteur  et  vous 
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n'avez  composé  cette  fable  ridicule  que  pour 
tâcher  de  mettre  obstacle  à  mon  bonheur; 
mais  vous  vous  trompez,  poursuivit-il  avec 
emportement,  si  vous  vous  flattez  d'y  réatsîr. 
Puisque  j'ai  épousé  Canzade  aujourd'hui,  je  It 
posséderai. 

A  ces  derniers  mots ,  qui  me  firent  frémir,  je 
regardai  Hour  et  ma  femme.  Ils  me  parureol 
tous  deux  interdits  et  déconcertés.  Qu'enteods- 
je?  m'écriai-je,  Canzade,  dont  je  croyais  la  cons- 
tance égale  à  la  mienne,  Canzade  a  un  autre 
époux  que  moi  !  J'allais  continuer  ;  mais  il  ma 
prit  un  saisissement  qui  m'empêcha  d'm  dira 
davantage. 

CLXXXIX»  JOUR. 


Nous  passâmes  la  nuit  en  contestation ,  le 
jeune  homme  et  moi.  Plus  je  soutenait  que 
j'étais  Aboulfaouaris,  plus  il  me  semblait  être 
persuadé  du  contraire.  A  l'égard  de  Canzade 
et  de  Hour,  ils  gardaient  le  silence  et  se  regar- 
daient l'un  l'autre  avec  des  yeux  où  la  honte 
était  peinte.  Dés  qu'il  fut  jour ,  nous  allâme» 
tous  quatre  chez  le  cadi.  Seigneur,  lui  dit  le 
jeune  homme,  vous  me  mariâtes  hier  avec 
Canzade,  mais  le  mariage  n'a  point  été  con- 
sommé ;  cet  étranger  que  vous  voyez  est  veoa 
cette  nuit  troubler  nos  noces.  Il  prétend  être 
l'époux  de  cette  dame  et  il  se  dit  Aboulfaouaris. 

Le  cadi,  branlant  la  tête,  â  ce  discours,  dit 
qu'il  avait  connu  Aboulfaouaris  et  que  je  ne  lai 
ressemblais  nullement.  Puis  s'adressent  à  Can- 
zade :  Et  vous,  belle  dame,  lui  dit-il,  que  pen- 
sez-vous de  cet  homme-là?  le  croyez-vout 
Aboulfaouaris?  —  Seigneur,  répondit-elle,  si 
je  m'en  fie  au  rapport  de  mes  yeux ,  ce  n'est 
point  lui ,  il  n'en  a  que  le  son  de  la  voix.—  O 
juge  des  musulman!  dis-je  alors  au  cadi,  je 
vous  supplie  trés-humblement  de  m'écouter. 
Gardez-vous  bien  de  juger  avec  trop  de  préci- 
pitation ;  vous  pourriez  prononcer  un  arrêt 
injuste.  Si  je  suis  changé ,  c'est  un  efTet  de  met 
dernières  aventures.  Le  séjour  que  j'ai  fait 
sous  la  terre  a  produit  ce  changement.  — 
Quelle  étrange  chose  nous  dites-vous  ?  s'écria 
le  juge,  un  homme  vivant  peut-il  demeurer 
sous  la  terre  ?  —  Sans  doute ,  repartis-je ,  el  je 
vais,  si  vous  voulez,  vous  conter  ce  qui  m'est 
arrivé.  —  Oh  !  interrompit  en  cet  endroit  le 
jeune  homme  en  s'adressant  au  cadi ,  monsei- 
gneur, il  a  une  fable  toute  prête.  Il  \a  vous 
débiter  des  choses  merveilleuses,  mais  vou« 
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B^ètot  pas  assez  crédule ~>  Taisez-vous, 

Jeune  homme ,  inlerrompit  à  son  tour  le  juge  *, 
Je  veai  Tentendre.  Parlez ,  conlinua-l-il  en 
se  kNiroant  do  mon  côté,  je  vous  écoute,  cl  je 
TOUS  assure  que  je  vous  rendrai  justice. 

En  même  temps  je  commençai  la  relation  de 
mon  dernier  voyage ,  et  je  dis  tout  ce  qui  m'é- 
tait arrivé  depu»  mon  départ  de  Basra  jusqu'à 
mon  retour.  Lorsque  jeus  fini  mon  récit, 
le  cadi  regarda  Canzade,  Hour  et  le  jeune 
homme  :  CeUe  aiïairo,leur  dit-il,  me  paraît 
fort  importante  et  je  ne  puis  en  décider  moi- 
môme.  Ce  que  cet  homme  vient  de  nous  con- 
ter n'est  pas  vraisemblable ,  on  peut  le  soup- 
çonner de  mensonge  ;  mais  peut-être  n'avance- 
t-il  rien  qui  ne  soit  véritable ,  et  c'est  ce  qu'il 
faut  savoir.  Allez  tous  quatre  à  Médine  trouver 
Aly  Ben  Aby  Taleb ,  gendre  de  Mahomet ,  et 
le  grand  Onuir,  commandeur  des  croyans  ;  la 
chose  mérite  assez  qu'ils  en  prennent  connais- 
sance et  qu'ils  en  jugent  eux-mêmes. 

Voilà  quelle  fut  la  décision  du  cadi.  Nous 
partîmes  aussitôt  pour  Médine,  Hour,  Can- 
zade, le  jeune  honmie  et  moi.  Nous  nous  ren- 
dîmes d  abord  au  palais  d'Omar,  qui  ne  sut 
pas  plutôt  mes  aventures  qu'il  me  dit  :  Ce  que 
tu  viens  de  me  raconter  est  trop  singulier  pour 
que  je  puisse  y  ajouter  foi.  Il  faut  tout  à 
l'heure  aller  au  jardin  du  prophète  \  je  veux 
vous  y  accompagner  tous  quatre  :  le  gendre  de 
Mahomet  nous  dira  ce  que  nous  devons  pen- 
ser du  récit  surprenant  que  je  viens  d'entendre. 

Nous  allâmes  avec  Omar  au  Raouzé,  où 
nous  trouvâmes  Aly  qui  faisait  sa  prière  sur  le 
tombeau  du  prophète.  O  Abuihusseyn  *  !  lui  dit 
le  commandeur  des  croyans ,  je  vous  amène 
un  homme  qui  m'a  conté  des  choses  si  peu  di- 
gnes de  foi  que  Je  ne  saurais  les  croire.  Aly  me 
demanda  mon  nom ,  et  dès  que  je  lui  eus  dit 

*  AlKiiiiitM>fii  reuldiiT  père  de  Ilu^scjo.  Od  a  vu  dans  une 
MMe  ée*  UtUe  ri  tme  XiàU  [  p.  I63  que  Im  rousulmaiif  tool 
4am  rutjffe  il«  lo  Ciîre  itésiigoer  |Mir  k  nom  de  kur  Uls  prrc6dé 
4u  omM  06011.  qui  figiiiflc  père.  Iluk»c)n  ou  llt>«>rin  rtt  le  nom 
4'ua  drf  étui  Ils  qoHe  caHfp  Aly  eut  de  laiima,  nile  de  Maho- 
met. AprH  b  mort  de  Moaviah ,  premier  ralife  de  b  djoattie 
en  OauBMdei  et  ea  (a^eur  de  qui  k  bibk  lUnuo,  fr^re  aloo 
#lloi«ete ,  avait  alidtqu«*,  >  criil,  suceesteur  de  Moavbh,  i'ètant  ' 
raidy  M^prltable  par  ten  d^kiaurhes,  llonein  pnl  kt  ame« 
•  ^our  re%eiidiqurr  k  irOor;  mais  rraserrc  par  ki  généraux 
Cleiid  daof  une  pbtne  tfrhe  vi  aride  ap|ickc  Kerbcb  ec  si- 
!■<«  à  qiir:qii'*  divtance  de  l'F.nphrale.  Il  péril  avec  tout  tei 
pmtmiuwprèê  une  longue  rvfi»ianre.  U  mort  de  llotfeiD  est 
coMîderee  copime  un  martyre  par  kt  muiulmani  adorateora 
#Afy .  et  tout  let  anf ,  k  10  du  mob  de  Moharrem,  anniver- 
de  en  trafique  éfeaencM,  «A  cdtebrs  pv  ODe  CHa  fù- 


que  je  me  nommais  Aboulfaouaris  de  Basra,  il 
leva  les  yeux  au  ciel  et  s'écria  avec  transport  : 
O  prophète  de  Dieu  !  Mahomet  mon  beau- 
père,  vous  avez  dit  vrai  !  Seigneur,  £jouta-t-il 
en  s'adressant  à  Omar,  il  faut ,  s'il  vous  platt 
que  j'entende  le  récit  de  ses  aventures.  Cet 
homme-là  n'est  point  un  imposteur ,  car  Ma- 
homet m'a  donné  de  ses  nouvelles  depuis  long- 
temps et  m*a  lui-même  averti  qu'un  homme 
appelé  Aboulfaouaris  viendrait  un  jour  au 
Raouzé  et  me  raconterait  des  choses  aussi  vé- 
ritables qu'extraordinaires.  Ce  jour  est  donc 
enfin  arrivé,  et  Aboulfaouaris  va  satisfaire  ma 
curiosité. 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  pria  le  comman- 
deur des  croyans  de  me  permettre  de  conter 
mon  histoire.  Qu'il  la  raconte,  dit  Omar,  je 
l'entendrai  volontiers  une  seconde  fois.  Alors 
je  commençai  le  récit  de  mes  aventures  sou- 
terraines -,  je  m'étendis  particulièrement  sur  les 
génies  musulmans  et  sur  ce  que  leur  roi  m'a- 
vait chargé  de  dire  de  sa  part  au  commandeur 
des  croyans  et  au  gendre  du  prophète.  Omar 
et  Aly  furent  charmés  de  ce  que  je  leur  dis.  Ils 
m'embrassèrent  tour  à  tour  en  me  disant 
qu'ils  me  regardaient  comme  le  plus  heureux 
de  tous  les  hommes,  puisque  j'avais  vu  avant 
ma  mort  le  séjour  destiné  aux  parens  et  aux 
amis  de  Mahomet  après  cette  vie  mortelle. 

CXC*  JOUR. 

Le  résultat  de  mon  voyage  à  Médine  fut 
qu'Omar,  persuadé  que  j'étais  en  efTet  Aboul- 
faouaris ,  renvoya  le  jeune  homme  et  me  ren- 
dit Canzade.  Ensuite  il  flt  tirer  de  ses  trésors 
deux  cent  mille  sequins  d'or  quil  me  donna 
avec  cent  esclaves  et  cent  chameaux.  Je  re- 
tournai à  Basra ,  où  j'achetai  un  hôtel  magni- 
flque.  Je  vécus  avec  Canzade  comme  un  hom- 
me qui  en  était  toujours  amoureux.  Je  ne  lui 
fls  point  de  reproches  sur  l'impatience  qu'elle 
avait  eue  de  se  remarier.  H  est  vrai  qu'elle 
m'en  témoigna  beaucoup  de  regret  et  qu'elle 
me  parut  même  excusable.  Hour,  pendant 
mon  absence,  avait  mal  ménagé  mon  bien 
ou  pour  mieux  dire  l'avait  entièrement  dis- 
sipé ;  de  manière  que,  pour  se  mettre  à  l'abri 
de  la  nécessité  et  procurer  en  même  temps  à 
Canzade  un  sort  plus  doux,  il  l'avait  fait  épou- 
ser à  un  riche  jeune  homme  de  ses  amis. 

Je  n'en  usai  pas  plus  mal  avec  mon  frère 
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qu'atee  ma  femme.  J'oubliai  le  pa^é,  et  noui 
commençâmes  à  vivre  comme  auparavant  dans 
la  meilleure  intelligence  du  mtiode.  Outre  les 
bienfaits  d'Omar ,  qui  seuls  me  mettaient  en 
état  de  mener  une  vie  commode.  J'eus  le  bon* 
beur  de  découvrir  un  trésor  dans  la  maison 
que  j'avais  achetée.  Je  m'en  suis  fait  un  revenu 
li  considérable  qu'à  peine  puis«je  le  dépenser, 
tvec  quelque  profusion  que  Je  vive. 

FIN  DE  l'histoire  DE  BEDREDDIPr-LOLO,DE 
SON  VI8IR  ET  DE  SON  FAVORI. 

liO  Toyageur  Aboulfaouaris  ayant  achevé  en 
cet  endroit  le  récit  de  ses  aventures,  Bedreddin 
et  ses  compagnons  lui  dirent  qu'ils  n'en  avaient 
Jamais  entendu  de  si  singulières.  Mais  sei* 
gneur  Aboulfaouaris ,  lui  dit  le  roi  de  Damas , 
après  bien  des  fatigues  et  des  chagrins ,  vous 
état  enfin  satisfait ,  vous  Jouissez  d'une  par«* 
dite  félicité.  Il  y  a  longtemps  que  Je  cherche 
un  homme  heureux.  Je  suis  d'autant  plus  ravi 
4'en  avoir  trouvé  un  que  J'avais  perdu  Tespé- 
rance  de  le  rencontrer.  Mes  deui  associés , 
poursuivit-il ,  sont  persuadés  qu'il  n'y  a  point 
d'homme  sur  la  terre  auquel  il  ne  manque 
quelque  chose  pour  pouvoir  dire  avec  raison 
qu'il  est  content.  Pour  moi,  Je  leur  ai  toujours 
soutenu  le  contraire ,  et  Je  rends  grâces  au  ciel 
qui  les  a  désabusés  *,  car  après  tout  ce  que 
vous  venez  de  nous  dire,  ils  ne  sauraient  dou- 
ter que  vous  ne  soyez  très-heureux. 

—  Pardonnez-moi,  répondit  le  voyageur,  ils 
ep  peuvent  douter  Justement,  et  c'est  vous- 
même  qui  vous  trompez  lorsque  vous  me 
croyez  si  satisfait.  Une  circonstance  que  J'ai 
supprimée  dans  mon  récit  ne  vous  le  fera  que 
trop  connaître.  Canzade  aime  le  Jeune  homme 
avec  qui  je  la  trouvai  mariée  à  mon  retour. 
J'avoue  quCt  fidèle  à  son  devoir ,  elle  ne  cherche 
pas  les  moyens  de  parler  à  son  amant  ;  nuiis 
die  en  est  occupée  malgré  elle.  Je  m'en  suis 
aperçu  plus  d'une  fois,  et  celle  découverte  m'a 
percé  le  cœur.  Comme  Je  suis  plus  amoureux 
que  Jamais  et  que  je  n'ai  pas  moins  de  délica- 
tesse que  d'amour ,  Jugez  du  chagrin  que  j'ai 
de  n'être  plus  aimé  et  combien  Je  suis  éloigné 
de  ce  bonheur  parfait  dont  vous  croyez  que  Je 
goûte  les  charmes! 

Le  roi  de  Damas  n'eut  rien  à  répliquer  à  ce 
discours,  qui  lui  fit  penser  que  son  visir  et  son 
favori  n'avaient  en  eflet  pas  tort  de  douter 
Vi'il  y  e(U  des  hommes  parEaitement  contens. 


Après  plusieurs  journées,  la  caravane  arrift 
à  Bagdad.  Comme  Aboulfaouaris  avait  aOiini 
dans  cette  grande  ville,  Bedreddin-Lolo,  AtaU 
mule  et  Seyf-li;imulouk  l'y  laissèrent  et  con- 
tinuèrent leur  chemin  vers  Damas ,  oA  ib  le 
rendirent  heureusement.  Le  visir  qui  avait  été 
chargé  de  U  conduite  de  l'état  l'avaîi  ai  bien 
gouverné  qu'il  n'y  eut  aucune  plainte  cootreliii* 
Le  roi  récompensa  son  zèle  et  sa  fidélité-  Al" 
suite  il  dit  au  prince  Seyf-Elmulouk  et  Ml  f^ 
sir  Atalmulc  t  Reprenez  dans  ma  cour  le  reog 
que  vous  y  teniez  avant  notre  départ*  le  mm 
à  présent  de  votre  sentiment  :  je  suis  perauedè 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  n'aU  sea  ehÊh 
grins.  Las  personnes  les  plus  heomiaei  amil 
celles  dont  les  peines  sont  les  phu  supporta- 
bles. Demeurons  désormais  ioi  traoqutUea  ;  si 
nous  ne  sommes  pas  tous  troia  pleioemeol  sa« 
tisfaiU,  songeons  qu'il  y  en  a  de  pltia  malbeo* 
reux. 

—  Oui ,  sire,  dit  Seyf-Elmulouk ,  on  en  voit 
sans  doute  de  plus  infortunés  :  nous  nierons 
pas  besoin  d'un  grand  courage  pour  soutenir 
nos  nuilheurs.  Pour  moi ,  je  me  consolerai  de 
ne  pas  posséder  Bedy*AIJemal  ;  et  vous  dev ei 
aussi,  poursuivit-il  en  souriant  «  vous  consoler 
l'un  et  l'autre  de  la  perte  de  vos  roattresaet: 
si  elles  vivent  encore,  leur  vue  ne  doit  plus 
être  si  dangereuse  pour  les  cadis  et  pour  les 
pages. 

Ce  fut  ainsi  que  Sutlumemé  acheva  rhîstoire 
du  roi  de  Damas  et  de  son  visir.  Les  femmes  de 
Farrukhnaz,  à  leur  ordinaire,  lui  donnèrent 
des  applaudissemens.  Elles  louèrentfort  la  cottS" 
tance  des  amans  dont  elles  venaient  d'entendre 
les  avenlurcs  ;  et  la  princesse ,  selon  sa  coiitu* 
me,  ne  manqua  pas  de  trouver  à  redire  à  leor 
fidélité.  Cela  ne  rebuta  point  la  nourrice,  qui 
demanda  la  permission  de  conter  de  Donvelles 
histoires.  Elle  l'obtiol,  et  le  jour  suivant  elle  re- 
prit la  parole  de  celle  manière. 

CMLX*  JOUR. 

Un  Jour  que  le  calife  TIaroun  Alraschid  était 
avec  la  belle  Sullanum  sa  favorite  dans  un 
binet  qui  donnait  sur  le  Tigre  et  d*où , 
êlre  vu,  il  voyait  ceux  qui  se  promenaient  sur 
les  bords  de  ce  fleuve,  il  aperçut  deux  hommes 
dont  l'un  lui  parut  Jeune  et  Tautre  foK  vieuK. 
Il  les  regarda  avec  assez  d'attention ,  parce 
qu'ils  riaient  à  gorge  déployée.  Comme  il  ëieil 
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MtoréDemenl  eurieux ,  il  appela  un  de  tes  or- 
ieiert  el  le  chargea  d*aller  dire  à  cei  deux 
boBunes  de  lui  venir  parler. 

L*olDcîer  s'aequitta  de  «a  commission»  et  em* 
ment  le  vieillard  et  le  Jeune  homme  devant  le 
calife ,  qol  leur  demanda  le  sujet  de  leurs  ris 
immodérés.  Le  vieillard  prit  la  parole  et  lui 
répondit  :  Commandeur  des  croyans ,  Je  me 
promena»  avec  ce  Jeune  homme  ;  il  m'a  conté 
«M  bislôire  fort  agréable ,  et  Je  lui  en  ai  ra« 
conté  une  autre  i  mon  tour ,  quil  a  trouvée  si 
plaisante  qu'il  n'a  pu  s'empêcher  do  rire  j  el 
Je  vous  avouerai  que  ses  ris  ont  excité  les 


«-»  Je  serai  bien  aise»  reprit  Harouoi  de  Ten- 
leodroi  el  elle  fera  plaisir  aussi  &  cette  Jeune 
dame.  Faites-oous  en  donc  le  récit,  ajouta4-il 
•a  s'adressent  au  vieillard,  et  ce  Jeune  homme 
BOUS  coulera  la  sienne  ensuite.  Le  vieillard, 
pour  obéir  an  calife,  commença  de  parler  dans 
ces  termes. 

IISTOIIB   DSa  DEUX  riÈlES  GÉNIES  ADIS 

ET  DAET. 

Aux  environs  de  Masulipatan,  ville  du 
royaume  de  Golcoode ,  sur  la  côte  de  Coro- 
mandel ,  demeurait  une  paysanne  chargée  de 
deux  filles  fort  Jolies.  L*atnee,  qui  se  nommait 
Fatime',  avait  dix-sept  ans,  et  Cadige,  c'était  le 
nom  de  la  cadette*  n'en  avait  encore  que 
dôme.  Elles  logeaienl  dans  une  chaumière 
éloignée  de  tous  villages,  et  cette  petite  famille 
tubsislait  du  travail  de  ses  mains;  un  ruisseau 
qui  avait  sa  source  auprès  de  la  cabane  lui  en 
fournissait  les  moyens  et  lui  prêtait  son  eau 
pour  Uaacbir  le  linge  de  quelques  personnes 
de  Masulipatan  dont  elle  avait  la  pratique. 
Apiés  que  la  paysanne  et  ses  filles  avalent  bien 
Uaoehi  el  fait  sécher  leur  linge,  elles  avaient 
eoulume  de  le  couvrir  de  fleurs  pour  le  rendre 
plus  odorant. 

L'n  jour  que  la  mère  s'occupait  à  en  cueillir 
dans  la  prairie  pour  cet  eflct ,  elle  pinça  sans 
s  »  apercevoir  la  queue  d'un  aspic  qui  s'était 
caché  sous  une  plante  d'hyacinthe  ;  celle  vent- 
Meuse  bêle  s'en  vengea  sur-le-champ  et  pi- 
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qua  vivement  la  villageoise,  qui  fil  un  grand  cri. 
Les  filles,  étant  accourues  aussitôt,  trouvéreni 
le  doigt  de  leur  mère  déjà  enflé,  el  le  venin» 
passant  en  moins  d'un  quart  d'heure  dans  lea 
veines  principales  par  la  communication  du 
sang,  eut  bientôt  gagné  les  parties  nobles. 
Cette  malheureuse  femme,  se  voyant  prés  de  sa 
fin,  acheva  de  remplir  les  devoirs  d'une  bonne 
mère  en  parlant  de  cette  sorte  à  ses  filles: 
Mes  enfans,  Je  suis  fichée  de  vous  quitter  dans 
un  temps  où  mon  secours  vous  serait  le  plus 
nécessaire  \  mais  mon  heure  est  venue.  Je  vois 
approcher  de  moi  l'ange  de  la  mort  :  il  faul 
partir.  Ce  qui  me  console ,  c*est  que  Je  n'ai 
rien  à  me  reprocher  sur  votre  éducation ,  et , 
grâces  au  ciel,  Je  vous  laisse  avec  de  bonnes  et 
heureuses  inclinations.  Persévérez  toujours 
dans  la  vertu  que  Je  vous  ai  enseignée  et  sui- 
vez exactement  les  préceptes  de  notre  grand 
prophète  Mahomet.  Gardei-vous  bien,  sur  tou» 
tes  choses,  d'abandonner  sa  secte  pour  vous  li- 
vrer aux  superstitions  des  Gentils.  Vivez  de 
votre  petit  travail,  comme  nous  avons  fait  Jus* 
qu'ici  \  J'espère  que  le  ciel  aura  soin  de  vous. 
Je  vous  recommande  encore  de  vivre  toutes 
deux  en  bonne  intelligence  et  de  ne  vous  s^ 
parer  Jamais  s'il  vous  est  pouible,  car  votre 
bonheur  dépend  de  votre  union.  Cadige,  aJou« 
ta-t-elle  en  se  tournant  vers  la  cadette,  ma 
fille,  vous  n'êtes  encore  qu'un  enfant  :  obéisses 
à  votre  sœur  Fatime  elle  ne  vous  donnera  point 
de  mauvais  conseils. 

Après  cette  exhortation,  la  paysanne,  se  sen- 
tant affaiblir,  embrassa  ses  filles  et  mourut  dans 
leurs  bras.  Il  n'y  a  point  de  termes  qui  puissent 
exprimer  quelle  fVjt  leur  désolation  lorsqu'elles 
virent  leur  mère  sans  vie.  Elles  fondirent  en 
larmes  et  firent  retentir  de  leurs  cris  toute  la 
campagne.  Ensuite,  comme  la  nature  ne  sau- 
rait toujours  fournir  des  pleurs,  elles  tombèreni 
dans  un  accablement  d'où  elles  ne  sortirentque 
pour  rendre  les  honneurs  fljnèbres  à  leur  mère  : 
elles  prirent  cliacune  une  b^che  dont  elles  sa 
servaient  pour  cultiver  un  petit  Jardin  à  légu- 
mes qui  tenait  à  leur  chaumière;  elles  allèrent  à 
rinqiMnIe  pas  delà,  creusèrent  une  fosse  où  ellea 
portèrent  avec  beaucoup  de  pdne  le  corps  mort, 
qu'elles  cou  vrircnl  de  terre  et  de  fleurs.  PuisoUes 
retournèrent  à  leur  rabane,  où,  négligeant  de 
prendre  des  alimens,  elles  ensevellrenl  pour 
quelques  momens  leurs  douleurs  dans  un  som- 
meil que  leur  procura  la  bligue  de  la  Journée. 
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Le  Jour  suivant,  Falime,  comme  la  plus  rai- 
sonnable, représenta  à  sasœur  qu'elles  devaient 
reprendre  leur  travail,  et  elle  lui  dit  de  remplir 
deux  corbeilles  du  linge  qu'elles  avaient  blan- 
chi Ja  veille  avant  leur  Ainesle  accident,  et  les 
mettant  sur  leur  tète ,  elles  partirent  pour  les 
aller  porter  à  Masulipatan.  Elles  n'eurent  pas 
fait  cent  pas  qu'elles  rencontrèrent  sur  leur 
chemin  un  petit  vieillard  boiteux  et  assez  ri- 
chement vêtu  qui  se  mit  à  les  considérer  avec 
attention.  Il  paraissait  avoir  prés  de  cent  ans 
et  s'appuyait  sur  un  b&lon ,  avec  lequel ,  mal- 
gré son  grand  âge,  il  ne  laissait  pas  de  marcher 
d'un  air  assez  délibéré. 

CMLXP  JOUR. 

Le  vieillard  trouva  les  deux  sœurs  à  son  gré. 
Où  allez-vous,  mes  belles  filles,  leur  dil-il  en  se 
radoucissant?  — Nous  allons,  répondit  Tafnée, 
à  Masulipatan.  —  Puis-je  sans  vous  déplaire, 
reprit-il,  vous  demander  de  quelle  profession 
vous  êtes,  et  si  l'on  ne  pourrait  point  vous 
rendre  quelque  service? —  Hélas!  seigneur, 
repartit  Fatime,  nous  sommes  de  simples  villa- 
geoises et  de  malheureuses  orphelines  :  nous 
perdîmes  hier  notre  mère  par  la  plus  funeste 
aventure.  En  même  temps  elle  en  fit  le  récit, 
non  sans  répandre  de  nouvelles  larmes.  —  Ah  ! 
que  J'ai  de  chagrin,  dit  le  vieillard,  de  n'avoir 
pas  vu  votre  mère  avant  sa  mort  ^  je  lui  aurais 
enseigné  un  secret  sur  pour  chasser  le  venin  de 
la  plaie ,  et  la  blessure  eût  été  guérie  en  deux 
Jours.  Mes  chers  enfans,  conlinua-t-il ,  je  suis 
touché  de  votre  alTliction ,  et  je  m'olTre  à  vous 
servir  de  père  si  vous  pouvez  prendre  assez  de 
confiance  en  moi  pour  vous  remettre  à  mon 
expérience  et  à  mon  zélé  du  soin  de  votre  des- 
tinée. Je  vous  avouerai,  poursuivit-il  en  re- 
gardant la  jeune  Gadige ,  que  Je  me  sens  une 
forte  inclination  pour  cette  aimable  fille.  Sa 
première  vue  vient  de  me  causer  une  émotion 
que  Je  n'ai  point  encore  connue.  Si  vous  me 
voulez  suivre  Tune  et  Tautrc,  je  promets  de 
TOUS  faire  une  fortune  qui  sera  beaucoup  au- 
dessus  de  votre  condition ,  et  vous  aurez  lieu 
de  bénir  à  jamais  le  bonheur  de  m'avoir  ren- 
contré sur  votre  chemin. 

Le  vieillard,  ayant  cessé  de  parler,  attendait 
avec  inquiétude  la  réponse  qui  lui  serait  faite. 
Il  avait  raison  d'être  agité  ;  son  Age  et  sa  figure 
ne  prévenaient  pas  assez  en  sa  faveur  ces  deux 
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Jeunes  personnes  pour  les  disposer  agréable-. 
mentà  recevoirsa  proposition.  Cependant,  qu^ 
que  répugnance  qu'elles  y  eussent,  Fatime 
avait  déjà  assez  de  raison  pour  comprendre 
que,  dans  la  situation  où  elles  se  trouvaient,  ce 
n'était  pas  un  trop  mauvais  parti.  Le  vieillard 
remarqua  la  peine  qu'elle  avait  à  se  déterminer. 
Ma  belle  fille,  lui  dit-il,  si  vous  aviez  déjà  fait 
toutes  les  réllexions  que  vous  devez  faire  sur 
les  périls  que  vous  courez  dans  une  campagne 
éloignée  de  toute  habitation,  vous  ne  balance- 
riez pas  à  accepter  ce  que  Je  vous  offre.  Étant 
sans  appui  comme  vous  l'êtes,  croyez- vous  pou- 
voir éviter  tous  les  pièges  que  le  vice  et  la  ruse 
ne  manqueront  pas  de  tendre  à  votre  inno- 
cence ?  Si  vous  avez  assez  de  vertu  pour  refuser 
votre  consentement  à  des  desseins  criminels, 
vous  n'aurez  pas  assez  de  pouvoir  pour  répons^ 
ser  l'insulte  et  la  violence.  Vous  n'avex,  con- 
tinua-t-il,  rien  à  craindre  de  semblable  avec 
moi  :  mon  âge  vous  met  à  couvert  de  mes  em- 
portemens,  et  mon  expérience  saura  vous  ga- 
rantir de  ceux  des  autres.  Quittez  un  travail 
pénible  qui  ne  peut  qu'à  peine  vous  fournir 
de  quoi  subsister.  Vous  aurez  chez  moi  non- 
seulement  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  mais 
encore  ce  qui  peut  contribuer  à  la  rendre  agréa- 
ble ,  et  Je  vous  dirai  des  choses  qui  vous  feront 
concevoir  que  notre  bonheur  commun  dépend 
du  parti  que  je  vous  propose.  Tenez,  vous  ncr 
sauriez  mieux  faire.  Si  votre  mère  vivait  encore, 
elle  se  rendrait  à  mes  raisons  et  vous  croirait 
plus  en  sûreté  dans  Tasilc  que  je  vous  offre  que 
dans  la  chaumière  où  vous  demeurez. 

Enfin  le  vieillard  parla  si  bien  que  Fatime 
commença  de  se  laisser  persuader.  Seigneur, 
lui  dit-elle ,  je  vois  une  partie  de  ce  que  vous 
dites  et  suis  très-disposée  à  profiter  des  bontés 
que  vous  nous  témoignez  à  ma  sœur  et  à  moi  ; 
mais  comme  votre  proposition  la  regarde  par- 
ticulièrement, après  l'aveu  que  vous  venez  de 
faire  de  rinclination  que  vous  vous  sentez  pour 
elle,  je  veux  consulter  ses  sentimens  avant  que 
de  vous  répondre  précisément.  Parlez  donc, 
Cadige,  ajouta-t-elie  en  s'adressant  à  sa  sœur, 
vous  sentez-vous  disposée  à  recevoir  les  soins 
de  ce  seigneur  et  à  le  prendre  pour  époux?  car 
Je  le  crois  Irop  raisonnable  pour  vouloir  abu- 
ser de  rinnooence  de  deux  orphelines  qui  se 
reposeraient  sur  lui  du  soin  de  leur  honneur. 
—  Non,  ma  sœur,  répondit  en  rougissant  Ca- 
dige,  il  est  trop  vieux  et  trop  laid. 


V^    .*  c  USTOIRE  DES  DEUX  FRÈRES  GÉNIES. 

^  lilnlberèle  franchiie  de  celte  Jeune  fille  fit 
de  11  fiéine  à  Fatime,  qui  était  touchée  des 
cliotet  que  le  vieillard  lui  avait  représen- 
tées. Ma  sœur,  dit-elle ,  on  voit  bien  que  tous 
êtes  dans  un  âge  incapable  de  réflexion ,  puisque 
vous  répondez  si  ma!  à  Tbonneur  que  ce  sei- 
gneur vous  iiit.  Au  lieu  de  lui  dire  des  choses 
désobligeantes,  soyez  sensible  au  bonheur  d'a- 
voir pu  lui  plaire.  —  Oui,  vraiment,  repartit 
Cadigeen  pleurant,  c'est  une  chose  bien  satis- 
faisante pour  y  être  sensible  *,  Je  ne  sais  pas  si 
c'est  un  honneur  pour  moi,  mais  Je  sais  bien 
que  ce  n'est  pas  un  grand  plaisir  que  d'avoir 
toujours  devant  ses  yeux  un  homme  comme 
celui-là.  —  Il  ne  faut  point  parler  dans  ces 
termes ,  lui  dit  sa  sœur.  — Je  ne  saurais  parler 
.autrement ,  répondit  la  cadette,  et  si  c'est  un 
bonheur  que  de  lui  plaire,  que  ne  s'attache- 
t-il  t  vous,  qui  êtes  plus  belle  et  plus  spirituelle 
que  moi?  qu'il  vous  aime,  pour  voir  si  vous 
Taimerez. 

CMLXIP  JOUR. 
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Ixs  duretés  de  Cadige  aflligérent  le  vieillard. 
Admirez ,  s'écria-t-il ,  la  fatalité  de  ma  desti- 
née. J'ai  vu  les  plus  fameuses  beautés  de  TO- 
rient  et  vécu  Jusqu'à  Fâge  où  vous  me  voyez 
sans  avoir  laisse  surprendre  mon  cœur,  et  Je 
viens  de  concevoir  en  ce  moment  une  passion 
violente  pour  une  Jeune  personne  prévenue 
d'une  aversion  invincible  pour  moi.  Je  vois 
toute  rhorreur  du  sort  que  Je  me  prépare,  et 
rependant  nnon  étoile  me  force  à  suivre  malgré 
moi  le  penchant  qui  m'entratne. 

1^  vieillard,  en  tenant  ce  discours,  avait  les 
yeux  tout  humides  de  pleurs  et  paraissait  si 
louché  que  Fatime,  qui  était  naturellement 
fort  humaine,  en  eut  pitié.  Seigneur,  lui  dit- 
elle  .  cessez  de  vous  aflliger,  votre  mal  n'est 
peut-étrb  pas  sans  remède.  Ne  vous  alarmez 
|ioint  des  premiers  discours  d'un  enfant  qui 
ne  sait  encore  ce  qui  lui  convient  ;  le  temps 
niAhra  son  esprit.  Vous  n'avez  pas,  à  la  vérité, 
les  agrémens  de  la  Jeunesse ,  mais  Je  vous  crois 
honnête  homme  :  votre  amour  et  vos  soins  la 
toucheront  enfin.  Nous  voulons  bien  vous  ac- 
tumpagner,  et  Je  vous  promets  mes  bons  ofll- 
ces.  —  Oui ,  mais,  ma  sœur,  interrompit  avec 
chagrin  la  petite  fille,  s*il  me  tourmente  et  veut 
m'obliger  à  l'aimer^  Je  ne  vous  réponds  pas 
que  je  ne  m'enfuie.  —  Non ,  belle  Cadige ,  dit 
le  vieillard,  vous  ne  serez  point  loonnentée, 
il. 


j'en  Jure  par  tout  ce  qu*Q  y  a  de  plus  sacré  sur 
la  terre.  Je  ne  vous  contraindrai  en  rien ,  vous 
serez  maltresse  absolue  de  tout  ce  que  Je  pos- 
sède. Si  vous  souhaitez  quelque  riche  robe  ou 
d'autres  ajustemens,  vous  les  aurez  à  l'heure 
même,  car  Je  me  ferai  un  devoir  de  courir  au- 
devant  de  vos  moindres  désirs.  Je  dis  plus , 
poursuivit-il ,  quand  je .  m'apercevrai  que  ma 
vue  vous  fera  de  la  peine.  Je  vous  l'épargnerai, 
quoi  qu'il  m'en  puisse  coûter. 

Alors  Fatime  prit  la  parole  et  dit  au  vieil- 
lard: Puisque  ma  sœur  me  semble  déterminée 
à  vous  suivre  aux  conditions  que  vous  lui  pro- 
mettez, laissez-nous,  s'il  vous  plaft,  ref>orter 
ce  linge  aux  personnes  à  qui  il  appartient  *,  nous 
reviendrons  vous  trouver  aussitôt.  — Ah  !  s'é- 
cria le  vieillard ,  ne  m'enlevez  point  votre  char- 
mante sœur.  Je  vous  en  conjure.  Soit  raison, 
soit  pressentiment,  si  vous  me  quittez  toutes 
deux ,  Je  crains  de  ne  vous  revoir  jamais  et  j'en 
mourrais  de  regret.  Vous  ne  tarderez  pas,  di- 
tes-vous, à  revenir?  Hé  bien,  Inissez-la  avec 
moi  jusqu'à  votre  retour.  Qu'appréhendez- 
vous  ?  pouvez-vous  vous  défier  de —  Non , 

non ,  interrompit  avec  précipitation  Cadige,  je 
veux  aller  avec  ma  sœur,  je  ne  demeurerai  point 
seule  avec  vous.  —  Hé  pourquoi,  lui  dit  Fa- 
time, qui  fut  bien  aise  de  commencer  à  faire 
connaître  au  vieillard  qu'elle  s'intéressait  pour 
lui,  pourquoi  n'y  demeurerez- vous  pas  ?  je  se- 
rai de  retour  dans  un  moment.  Je  vous  prie, 
ma  sœur,  de  m'attendre  ici ,  vous  devez  à  ce 
seigneur  cette  marque  de  confiance  pour  le 
consoler  des  choses  désobligeantes  que  vous  lui 
avez  dites. 

Cadige  avait  toute  la  répugnance  du  monde  ' 
à  rester  avec  lui  -,  mais  elle  n'osa  résister  aux 
volontés  de  sa  sœur,  qu'elle  regardait  comme 
une  seconde  mère.  Fatime  prit  donc  la  cor- 
beille de  sa  cadette  et  partit ,  après  avoir  bien« 
recommandé  au  vieillard  de  ménager  lexprit 
mutin  de  la  personne  qu'elle  lui  laitçsail.  Mais 
au  lieu  de  revenir  bientôt,  comme  elle  Tarait 
fait  espérer,  elle  ne  revint  point  de  lonle  la 
journée.  Rien  ne  pouvait  égaler  rinquiéludo  de 
Cadige.  Dès  qu'elle  a|)erçut  la  nuit,  elle  perdit 
imtience ,  elle  accabla  le  vieillard  de  repnK-hes. 
C'est  vous,  lui  disait-elle,  qui  nous  |M>rtez 
malheur.  Sans  votre  désagri*able  rencontre  Je 
serais  avec  ma  mvut.  Quelque  infortune  qui  lui 
soit  arrivée ,  j'aimerais  bien  mieux  la  partager 
a>cc  elle  que  d'être  ici  avec  vous. 

ifi 
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Ces  discours  chagrinaîeni  fort  te  TÎeiUard.  Il 
ne  savait  que  répondre,  tant  il  craignait  d'ir- 
riter un  esprit  qu'il  savait  bien  n'être  pas,  sans 
raison,  prévenu  contre  lui.  Cependant  il  fit 
tous  ses  efforts  pour  la  rassurer  ;  mais  bien 
loin  d'en  venir  à  bout,  il  augmenta  son  inquié- 
tude et  Taversion  qu'elle  avait  pour  lui.  Elle  lui 
dit  même  de  se  taire  et  elle  voulait  aller  à  Ma- 
sulipatan  malgré  Tobscurité  de  la  nuit  et  une 
grosse  pluie  qui  survint.  C'était  autant  pour  ne 
point  passer  la  nuit  avec  le  vieillard  que  par 
envie  d'apprendre  des  nouvelles  de  sa  soeur. 
Il  la  détourna  pourtant  de  son  dessein  en  lui 
représentant  que,  selon  toutes  lesappareoces, 
Fatime  s'élail  arrêtée  en  quelque  endroit;  que 
le  mauvais  temps  l'avait  empêchée  de  se  mettre 
en  chemin  et  qu'enGn  le  retour  du  soleil  la  leur 
rendrait.  Il  lui  dit  même  que  le  parti  le  plus 
convenable  était  de  retourner  chez  elle,  et  que 
le  lendemain  malin,  si  Fatime  ne  revenait 
poinl,  ils  riraient  chercher  partout. 

T.a  force  de  ces  raisons  frappa  Cadige  au 
tf  avers  de  la  haine  qu'elle  sentait  pour  le  vieil- 
lard :  elle  se  laissa  persuader.  Ils  prirent  tous 
d'ux  \o  chemin  de  la  cabane,  où,  après  un  très- 
léger  repas  composé  de  quelques  dattes  et  d'eau 
pure,  ils  s'occupèrent  des  malheurs  de  cette 
journée.  La  jeune  fille  ne  fit  que  pleurer  et  s'a- 
giter toute  la  nuit,  et  son  vieil  amant  ne  fut 
pas  tranquille.  Dès  la  pointe  du  jour  ils  sorti- 
rent de  la  chaumière  et  s'en  allèrent  à  Masuli- 
patan.  Ils  s'informèrent  de  Fatime  dans  les  en- 
droits de  cette  ville  où  elle  devait  avoir  porté 
du  linge,  et  on  leur  dit  qu'elle  n'y  avait  point 
paru.  Ils  ne  se  contentèrent  point  de  cela,  ils 
la  cherchèrent  de  rue  en  rue  et  en  demandèrent 
des  nouvelles  de  maison  en  maison  ;  mais  leur 
recherche  fut  inutile. 

GVILXIII*  JOUR. 

Cette  (d)scurité  sur  le  sort  de  Fatime  mit  le 
comble  à  leur  douleur.  Ils  ne  pouvaient  douter 
qu'il  ne  fût  arrivé  à  cette  malheureuse  fille 
quelque  chose  d'extraordinaire.  Sa  jeune  sœur 
était  au  désespoir  de  ne  l'avoir  pas  accompa- 
gnée ,  et  elle  ne  répondait  que  des  duretés  aux 
discours  que  le  vieillard  lui  tenait  pour  la  con- 
soler. 11  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur  de 
ne  pouvoir  ramener  à  la  raison  l'esprit  de  cette 
petite  indocile. 

Us  employèrent  les  sept  ou  huit  jours  suivans 


à  parcourir  la  campagne  aux  eûTÎrdtai  tfe  la 
yllle.  Il  n'y  eut  point  de  château ,  point'de  mai- 
son à  quatre  lieues  à  la  ronde  qu'ils  ne  TÎsilas- 
sent  exactement  et  toujours  avec  aussi  peu  de 
fruit.  Enfin,  ne  sachant  plus  à  quoi  recourir, 
ils  retournèrent  k  la  cabane  tout  consternés. 
Comme  le  vieillard  s'aperçut  que  Cadige  s^af- 
fligeait  sans  modération ,  il  en  fut  pénétré  de 
douleur.  Ma  chère  Cadige ,  lui  dit-il  les  larmes 
aux  yeux,  donnez  quelque  relâche  à  une  afllio- 
tion  si  vive.  J'ose  vous  représenter  que  tous 
vous  devez  à  d'autres  soins.  Songez  qu'après  h 
mort  de  votre  mère  et  l'éloignement  de  ToCie 
sœur  vous  n'êtes  pas  ici  en  sûreté.  Je  crains 
que  votre  beauté  ne  vous  rende  l'objet  des  ar- 
deurs d'une  jeunesse  insolente.  Pourraît-Je, 
faiUe  et  caduc  comme  je  suis ,  vous  préserver 
de  leurs  emportemens?  D'ailleurs,  voire  sub- 
sistance est  mal  assurée.  Dans  un  âge  aosri 
tendre  que  le  vôtre,  vous  n'êtes  guère  en  état 
de  vous  la  procurer.  De  plus ,  le  peu  d'argent 
que  j'avais  s'est  presque  consumé  *,  ici  tout  nous 
manque.  Faites-y  réflexion,  belle  Cadige ,  et 
soutnrez  que  je  vous  conduise  à  la  ville  où  je  fab 
mon  séjour  ordinaire.  Tous  aurez  dans  ma 
maison  toutes  choses  en  abondance  et  tous  j 
serez  maîtresse  de  mes  biens  et  de  ma  destinée. 

Quand  le  vieillard  eut  cessé  de  parler,  fl  de- 
meura fort  inquiet  de  la  réponse  de  la  Jeune 
personne ,  et  ce  n'était  pas  sans  raison  quil  se 
défiait  d'un  esprit  si  rebelle.  Comme  die  ne  r^ 
pondait  rien  et  qu'elle  paraissait  plus  occupée 
de  la  perte  de  sa  sœur  que  du  soin  de  prolonger 
sa  vie,  il  fut  obligé  de  lui  représenter  de  nou- 
veau tout  ce  qui  devait  la  déterminer  â  prendre 
le  parti  qu'il  lui  proposait ,  et  il  déscsp^  vingt 
fois  de  la  réduire.  Il  y  réussit  pourtant  :  elle 
consentit  à  le  suivre  où  il  lui  plairait  de  la  me- 
ner. Les  voilà  donc  en  chemin  -,  mais  avant  que 
de  s'éloigner  de  la  chaumière,  le  vîeiUard  èen^ 
vit  avec  du  charbon  sur  la  porte  l'endroit  oà  i 
conduisait  Cadige ,  afin  que  si  Fatime  revenait, 
elle  pût  apprendre  des  nouvelles  de  sa  sœur. 
Ensuite  ils  fermèrent  la  porte  et  en  remirent  la 
clé  dans  le  creux  d'un  arbre  voisin  où  l'on  aval 
coutume  de  la  mettre. 

La  ville  où  le  vieillard  prétendait  mener 
Cadige  n'était  qu'à  trois  journées  de  lâ  ;  mais 
un  homme  de  cent  ans  et  une  fille  de  douze  ne 
sauraient  faire  de  longues  traites  ;  ils  (tirent 
sept  jours  â  s'y  rendre.  Ils  étaient  Ions  deux 
exténués  de  lassitude  et  de  faim  lorsqu'ils  ai^ 
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fhréraiL  La  première  chose  que  fit  Dahy, 
c*étail  le  nom  du  YÎeiilard,  fut  d'enioycr  cber- 
cber  dans  la  tiUe  ce  qu'il  y  avait  de  plus  exquis 
à  manger  et  de  le  faire  apporter  au  plutôt.  11 
lUIail  eoortr  au  plus  pressé.  Après  qu'ils  eurent 
apaisé  leur  faim ,  Daby  mena  sa  maîtresse 
dans  un  appartement  asseï  propre ,  où  il  la 
laissa  prendre  du  repos ,  et  il  alla  se  reposer 
•uui  dans  une  autre  chambre. 

Le  lendemain  il  choisit  chez  les  marchands 
de  fort  belles  étoffes  dont  il  fit  faire  des  robes 
pour  Cadige,  et  il  lui  acheta  une  vieille  esclave^ 
qu'on  hii  dit  être  fort  adroite  et  la  première 
personne  du  monde  pour  coiffer  les  dames. 
Cadige  ne  pouvait  assez  admirer  le  changement 
de  sa  condition  \  quoiqu'elle  s'aperçût  bien  des 
sentimens  que  le  vieillard  avait  pour  elle ,  néan- 
moins die  ne  comprenait  pas  comment  elle  avait 
acquis  sur  lui  un  empire  si  absolu.  Elle  pensait 
quelquefois  qu'elle  lui  devait  tous  les  grands 
avantages  dont  die  Jouissait,  et  dans  le  fond  de 
son  àme  die  lui  en  tenait  quelque  compte  -, 
cependant,  malgré  toutes  ses  réflexions,  les 
soins  du  vieillard  ne  pouvaient  diminuer  la  ré- 
pugnance qu'elle  avait  à  les  recevoir.  Outre  les 
habits  d  les  bijoux  dont  il  lui  faisait  présent 
chaque  Jour,  il  ne  manquait  point  à  la  pro- 
oMise  qu'il  lui  avait  faite.  Il  avait  pour  elle  un 
respect  dont  eBe  était  charmée  d  qui  toute- 
fois ne  pouvait  lui  inspirer  le  moindre  mouve- 
ment de  seosibiilé  pour  sa  personne  ni  pour 


CMLXIV^  JOUR. 

Plus  de  trois  mois  s'écoulèrent  avant  que 
Cadige  parût  seulement  un  peu  consolée.  Le 
•ouvenir  de  sa  sœur  mêlait  une  amertume  à 
UmI  ce  qu^elle  aurait  pu  trouver  de  doux  dans 
la  situation  de  sa  fortune,  et  elle  rappelait  sans 
cesse  en  sa  mémoire  le  conseil  que  lui  avait 
donné  en  mourant  sa  mère ,  de  ne  Jamais  se 
tépaicr  de  Fatime.  Le  sentiment  de  sa  dou- 
leur devini  pourtant  peu  à  peu  moins  vif,  soit 
que  le  changement  de  son  sort  en  diminuât 
l'impression,  soit  que  ce  fût  Teffd  ordinaire  du 
Icnps. 

L'a  Jour  qu'die  s'était  un  peu  fatiguée  à  la 
pranenade ,  elle  se  coucha  de  meilleure  heure 
que  de  coutume.  Elle  s'endormit  d'un  profond 
aonmeil,  et,  sur  le  matin,  où  les  idées  sont 
phis  nettes  et  plus  vives,  die  fit  un  songe  qui 
b  frappa  vivement.  Elle  rêva  qu*il  se  présen* 


tait  à  elle  un  jeune  homme  magnifiquement 
vêtu ,  dont  l'air  et  les  cheveux  blonds  la  char- 
mèrent. Pendant  qu'elle  le  considérait  avec 
attention ,  il  lui  dit  :  a  Ah  !  Cadige ,  à  quoi  pen- 
sez-vous? a  vez-vous  sitôt  oublié  Fatime?  croyez- 
vous  que  les  belles  robes  dont  Dahy  vous  a  re- 
vêtue vous  exemptent  de  l'obligation  de  la 
chercher?  Non  sans  doute,  et  je  vous  apprends 
que  vous  ne  sauriez  être  heureuse  qu en  lal- 
lant  trouver  dans  rilc  de  Sumatra.  Regardez- 
moi  et  vous  verrez  celui  que  le  ciel  vous  destine 
pour  époux.  »  A  ces  mots,  le  jeune  homme  dis- 
parut et  Cadige  se  réveilla.  Elle  avait  encore 
présente  à  l'esprit  cette  image,  qu'elle  regar- 
dait moins  comme  un  songe  que  comme  une 
apparition. 

Le  discours  que  cet  aimable  Tantôme  lui  avait 
adressé  lui  sembla  si  suivi  et  si  convenable  à 
la  situation  où  die  se  trouvait  qu'elle  ne  pou- 
vait assez  s'étonner  de  ce  rapport,  et,  quoi- 
qu'dle  eût  déjà  assez  de  tp'mm  pour  ne  pas 
croire  qu'il  y  eût  véritablement  au  monde  un 
homme  semblable  à  celui  quele  songe  lui  avait 
représenté,  elle  ne  laissa  pas  den  conserver 
les  traits.  Elle  résolut  même,  pour  n'avoir  rien 
à  se  reprocher,  d'engager  Dahy  à  faire  le  voyage 
de  rne  de  Sumatra  :  elle  le  lui  proposa  dès  le 
même  jour,  après  lui  avoir  conté  son  songe. 
Le  vieillard  l'écouta  avec  surprise,  et  le  croyant 
trop  extraordinaire  pour  devoir  être  regardé 
comme  une  image  formée  par  les  vapeurs  du 
sommeil,  il  dit  à  Cadige  :  Je  donnerais  volon- 
tiers ma  vie  pour  vous  satisfaire.  Je  consens 
d'aller  avec  vous  à  l'Ile  de  Sumatra ,  quoiqu'il 
y  ail  peu  d'apparence  que  nous  y  soyons  ins- 
truits du  sort  de  votre  sœur.  Je  suis  aussi  Trap- 
pe que  vous  de  votre  songe  et  je  n'ai  pas  moins 
d'envie  que  vous-même  de  voir  combler  vos 
vœux. 

Il  nen  fallut  imis  davantage  tk  la  jeune  fille 
pour  la  déterminer  au  voyage  de  Sumatra.  A 
peine  donna-t-elle  au  vieillard  le  temps  d*en 
faire  les  préparatifs,  tant  elle  avait  d'impati<*nce 
de  revoir  Fatime  ou  du  moins  d'être  t*claircie 
de  sa  destini'e.  Il  fut  donc  arrêté  entre  eux 
qu'ils  iraient  d'abord  à  la  cabane  pour  savoir 
s'ils  n'y  verraient  rien  qui  leur  fit  conjerturer 
que  Fatime  y  était  revenue  |>endant  leur  ab- 
sence ,  et  qu  ensuite  ils  S4*  rendraient  à  Masu- 
lipatan  pour  s'embarquer  dans  le  pn*mier  vais- 
seau qui  partirait  pour  l'Ile  de  Sumatra. 
^  Dahy  acheta  trois  chevaux  ikhu*  leur  servir 
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de  voilure  y  prit  sur  lui  tout  ce  qu'il  avait  de 
pièces  d'or  et  quelques  pierreries  qu'il  cousut 
dans  une  ceinture  de  cuir  dont  il  était  ordinai- 
rement ceint.  Il  laissa  le  reste  de  son  argent 
en  dépôt  à  un  vieillard  de  ses  amis ,  et  le  char- 
gea de  dire  à  Fatime ,  si  elle  venait  les  cher- 
cher pendant  leur  absence ,  qu'ils  la  priaient 
de  les  attendre  en  cette  ville  Jusqu'à  leur  retour. 
Ils  se  mirent  donc  en  chemin.  Dahy,  monté 
sur  le  meilleur  cheval ,  fit  mettre  Cadige  en 
croupe  derrière  lui  :  la  femme  esclave  montait 
le  second ,  et  le  troisième ,  chargé  de  toutes 
leurs  hardes ,  était  conduit  par  un  esclave  noir 
qui  le  tenait  par  la  bride. 

En  cet  équipage ,  la  petite  caravane  se  ren- 
dit en  deux  jours  à  la  chaumière  des  deux 
sœurs.  Ils  en  trouvèrent  la  clé  dans  le  creux 
de  Tarbre,  comme  ils  Ty  avaient  mise;  mais  y 
étant  entrés,  ils  n'y  virent  nul  dérangement, 
aucune  marque  qui  leur  fit  juger  que  Fatime  y 
fût  revenue  depuis  leur  départ.  Cela  ne  servit 
qu'à  les  confirmer  dans  la  résolution  d'aller  à 
rtle  de  Sumatra.  Ils  se  hâtèrent  d'arriver  à  Ma- 
sulipatan ,  où  Dahy  apprit  bientôt  qu'un  vais- 
seau d'Âchem,  chargé  de  riches  marchandises, 
devait  dans  deux  jours  mettre  à  la  voile  pour 
s'en  retourner.  Il  alla  trouver  le  maître  sur-le- 
champ  et  fit  marché  avec  lui  ;  puis  il  revint 
joindre  Cadige ,  se  munit  de  toutes  les  choses 
agréables  et  commodes  qui  peuvent  adoucir 
l'ennui  d'une  longue  navigation ,  et  vendit  ses 
chevaux,  qui  lui  devenaient  inutiles  sur  la  mer. 

CMLXV-  JOUR. 

Us  s'embarquèrent  au  bout  de  deux  jours  par 
un  temps  favorable  qui  les  fit  avancer  considé- 
rablement. La  jeune  maîtresse  de  Dahy  était 
un  peu  élonnée  de  ne  voir  que  le  ciel  et  Teau , 
mais  le  désir  d'apprendre  la  destinée  de  sa  sœur 
soutenait  sa  résolution.  Le  vieillard  faisait  tout 
son  possible  pour  l'amuser  *,  tantôt  il  lui  contait 
d'agréables  histoires  pour  la  divertir,  et  tantôt 
il  l'entretenait  de  choses  sérieuses  et  solides 
pour  perfectionner  son  esprit  et  ses  mœurs. 
La  voyant  si  fort  de  loisir,  il  crut  ne  devoir  pas 
la  laisser  ignorer  plus  longtemps  qui  il  était  et 
ce  qu'il  y  avait  de  particulier  dans  sa  destinée. 
Elle  avait  bien  jugé  qu'il  y  avait  quelque  chose 
d'extraordinaire  dans  l'attachement  qu'il  pa- 
raissait avoir  pour  elle;  mais  elle  regardait  cet 
extraordinaire  comme  un  caprice  de  goût  plu- 


tôt que  comme  un  enchaînement  de  conjone- 
tures.  Aussi  la  surprit-il  étrangement  quand  il 
commença  son  discours  dans  ces  termes: 

Tout  caduc  et  décrépit  que  je  vous  parais, 
apprenez,  belle  Cadige,  que  je  suis  immorteL 
Il  s'arrêta  après  ce  peu  de  mots  pour  obser- 
ver ce  qui  se  passerait  dans  l'Ame  de  la  Jeune 
fille  à  un  aveu  si  peu  attendu.  Il  remarqua  fii- 
cilement  l'embarras  où  la  Jeta  ce  début.  Elle 
ne  sut  d'abord  si  elle  devait  le  prendre  sérieu- 
sement; mais  le  caractère  du  vieillard,  qui 
n'était  point  homme  à  railler  sur  quelque  ma- 
tière que  ce  fût ,  lui  fit  juger  qu'il  disait  la  vé- 
rilé.  Seigneur,  lui  dit-elle,  vous  étant  redeva- 
ble de  tant  de  grâces ,  je  devrais  me  réjouir  de 
vos  avantages  ;  mais  quand  je  considère  que 
celui  dont  vous  m'apprenez  la  nouvelle  ne  vous 
saurait  être  d'une  grande  utilité,  je  ne  sais  si 
ce  n'est  pas  vous  désobliger  que  de  vous  en 
marquer  de  la  joie.  En  effet,  poursuivit-elle, 
accablé  d'infirmités,  comme  vous  lesemblez 
être,  quel  agrément  la  vie  peut-elle  avoir  pour 
vous? 

—  Elle  me  serait  un  pesant  fardeau,  repartit 
le  vieillard ,  et  je  reprocherais  au  ciel  de  mV 
voir  doué  d'un  avantage  qu'il  a  refusé  aux  hom- 
mes, si  j'étais  cfTectivement  tel  que  je  parais; 
mais  vous  serez  encore  plus  surprise ,  char- 
mante Cadige,  quand  vous  saurez  que  voos  me 
voyez  sous  une  forme  étrangère.  J'ai  nalurd- 
lement  des  traits  plus  capables  de  plaire  au 
beau  sexe  que  de  lui  faire  peur,  et  ces  traits 
sont  d'autant  plus  propres  à  lui  inspirer  de  ten« 
dres  ardeurs  qu'ils  sont  animés  par  une  per- 
pétuelle jeunesse.  Les  jasmins  et  les  roses  bril- 
lent sur  mon  teint.  En  un  mot,  tout  ce  qu*0D 
peut  voir  de  grûces  se  trouve  rassemblé  sur 
mon  visage  et  répandu  sur  toute  ma  personne. 

—  Eh  pourquoi,  interrompit  impatiemment 
Cadige,  ne  reprenez-vous  pas  au  plus  tôt  cette 
forme  si  charmante?  vous  ne  pouvez  que  ga- 
gner au  change. — Hélas  !  reprit  Dahy  en  sou- 
pirant, cela  n'est  pas  en  mon  pouvoir  et  c'est 
ce  qui  fait  ma  peine.  Je  ne  suis  sensible  &  un  si 
grand  malheur  que  parce  qu'il  m'offre  &  vos 
yeux  sous  une  figure  désagréable. — Et  ce  mal- 
heur sera-t-il  sans  fin  ?  répliqua  la  Jeune  fille. 

—  Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  le  faire  cesser, 
repartit-il,  vous  n'avez  pour  cela  qu'à  m'aimer. 

—  Sur  ce  pied-là,  dit-elle  ingénument,  je 
crains  fort  que  vous  ne  changiez  jamais  de 
figure:  mai»,  seigneur,  njouta-t-elle,  commeit 
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toolei^voiitqoe  J*^joole  foi  &  des  choses  si  sur- 
prcnanles  ?— Tous  n'avez  qu'&  m'ècouler,  ma 
retoe,  rëpoodit-U,  vous  ne  douterez  plus  de  la 
vérité  de  mes  paroles. 

Ce  que  Je  viens  de  dire,  i|jouta-t-il ,  vous  fait 
aisément  comprendre  que  je  ne  suis  pas  un 
homme,  Je  suis  génie.  Nous  sommes  deux  frères 
Jumeaui  également  beaux  et  bien  faits ,  égale- 
ment savans  el  puissans.  Je  me  nomme  Dahy 
et  mon  Mre  Adis.  Cependant  Tempirc  que  no- 
Ire  condition  de  génie  nous  donnait  sur  toutes 
les  choses  naturelles  ne  nous  exemptait  pas 
d*étre  assujettis  nous-mêmes  au  pouvoir  d'un 
brachmane  de  Vizapour*  qui  par  sa  science 
s'était  établi  une  domination  absolue  sur  notre 
espèce.  Il  nous  avait  pris  en  affection,  mon  frère 
et  moi ,  et  pour  nous  montrer  sa  confiance,  il 
se  reposait  sur  nous  deux  de  la  garde  d'une 
maîtresse  sur  la  fidélité  de  laquelle  il  ne  comp- 
tait pas  trop. 

CMLXVI-  JOUR. 

Nous  le  servions  exactement  dans  cet  emploi. 
La  dame  était  toujours  accompagnée  d'Ady  ou 
de  moi.  Pendant  un  temps  considérable  les  cho- 
ses chez  elle  se  passèrent  dans  Tordre.  Heureux 
si  son  caprice  et  son  entêtement  n'eussent  pas  fait 
changer  cette  favorable  situation  !  Sa  fidélité  ne 
s*était  pas  encore  démentie  ;  il  ne  nous  semblait 
pas  que  la  dame  eût  aucun  penchant  pour  per- 
sonne ni  même  que  le  désir  de  paraître  belle 
Tenoageftl  à  rien  qui  fût  contre  la  bienséance, 
loTMiue  insensiMemenl  elle  devint  rêveuse.  Peu 
de  temps  après,  sa  rêverie  se  tourna  en  lan- 
gueur. Elle  soupirait  au  milieu  des  plaisirs  que 
lui  donnait  Cansou,  c'est  le  nom  du  brachma- 
ne, et  quelquefois  elle  nous  regardait,  Adis  et 
moi,  comme  si  elle  eût  impion*  notre  pitié  pour 
quelque  ennui  secret  qu'elle  ressentait.  Etonnés 
de  ce  changement  qui  commençait  à  ternir  les 
vives  couleurs  de  son  teint  et  même  à  altérer  sa 

*  X'vaçtmr,  ou  plus  fiaciment  Bijipoar,  rtl  tae  Tilk*  d« 
Tïmi^  HiffidioMilr.  F.Nr  a  etc  p«*fMLittl  le  cours  du  leiiiémcei  do 
ihi-^rpAirme  ticcle  la  rapilale  d'un  royaunw*  mutulman  fondé 
em  I  Ui»  par  un  fll«  de  IVropcrvur  oKoman  Arourath  II,  nomm^ 
loiuiooC  H  qui,  a>ant  fi  happr  au  btal  cordon  après  la  morl 
et  MM  prrr ,  «4ait  drvniu  ,  |«r  une»  suilc  d'afcntum ,  un  des 
pvtecipaut  oOirim  d'un  fultan  musulman  qui  n-snait  sur  une 
|iartir  dr  riodi  mi'ridionalc.  Nomoio  gouverneur  dr  la  pro- 
\kat^  de  \ifap(iur.  YouiMiur  ne  rendit  indépendant  et  ftioda  un 
rojauiBe  rrirbre  dans  rtiistoire  de  llnde.  Le  dernier  dM  des- 
€*màtmÊ  di>  ce  mon^rqur  fut  drpouilk*  rm  im9  par  Aareng- 
Zryli.  empereur  de  DehK.  la  proiiace  éf  \iiapour  est  atinie- 
mm  «oii«  b  domination  anglatar. 


santé,  nous  disions  l'un  &  Fautrov  mon  flrère  et 
moi  :  Qu'a-t-elle  donc  ?  Qui  peut  la  rendre  si 
différente  de  ce  qu'elle  était  il  n'y  a  pas  long- 
temps ?  Hélas  !  nous  étions  bien  éloignés  d'i- 
maginer que  nous  fussions  Tobjct  de  ce  triste 
état  qui  nous  surprenait. 

Cette  dame  infortunée  nous  avant  sans  cesso 
devant  les  yeux,  avait  fait  attention  à  nos  cliar- 
mesy  et  celte  attention  lui  était  devenue  funeste. 
Elle  ne  put  se  défendre  de  nous  aimer,  et  ce 
qui  l'engagea  plus  que  tout  le  reste  à  prendre 
de  l'amour  pour  nous,  ce  fut,  à  ce  qu'elle  nous 
a  depuis  avoué,  de  grands  cheveux  blonds  qui 
nous  flottaient  à  grosses  boucles  sur  les  épaules. 

La  jeune  Cadige  en  cet  endroit,  rappelant 
son  songe,  regarda  le  vieillard  avec  étonnement 
et  sentit  que  son  récit  commençait  à  lintércn;- 
ser,  elle  ne  lui  avait  jamais  prêté  tant  d'atten- 
tion. 

Comme  nous  remarquâmes,  mon  frère  et 
moi,  continua  Dahy,  que  le  temps,  bien  loin 
d'apporter  quelque  soulagement  aux  peines  se- 
crètes de  la  dame,  semblait  en  augmenter  la 
violence,  nous  résolûmes  de  foire  tous  nos  ef- 
forts pour  l'obliger  à  nous  ouvrir  son  cœur. 
Un  jour  donc  que  nous  étions  tous  deux  auprès 
d'elle  etquelebrachmaneétail  allé  présider  dans 
une  assemblée  de  fées  qui  se  tenait  aux  confins 
de  la  grande  Tartarie  :  Belle  dame,  lui  dit  mon 
frère,  il  y  a  longtemps  que  nous  nous  aperce- 
vons qu'une  douleur  secrète  trouble  votre  re- 
pos. Nous  nous  sommes  appliqués  à  en  décou- 
vrir la  cause,  dans  le  dessein  de  vous  offrir  no- 
tre assistance  ;  mais  nous  ne  l'avons  pu  |)^*nélrcr. 
Ne  nous  la  cachez  pas,  et  si  noire  secours  peut 
contribuer  à  rétablir  la  paix  dans  votre  Ame, 
comptez  sur  notre  zèle  et  sur  nos  soins. 

Nous  nous  serions  effectivement  fait  un  ex- 
trême plaisir  de  pouvoir  la  retirer  de  l'état  de 
langueur  où  nous  la  voyions  plongée,  car  nous 
avions  beaucoup  d'amitié  pour  elle.  1^  discours 
d'Adis  la  Jeta  dans  la  dernière  confusion.  Ce- 
pendant comme  il  lui  fournissait  une  occasion 
de  se  déclarer,  ce  qu'elle  cherchaitdepuis  long- 
temps, elle  ne  la  laissa  point  échapper.  Vous 
êtes  trop  généreux,  aimable  Adis,  lui  ré|M)ndit- 
clle  languissamment,  de  vous  inlén'ssor  pour 
une  infortunée  qui  n'i*st  pas  digne  d(*  vos  «oins. 
Ne  m'ôlez  point,  je  vous  prie,  la  faible  consola- 
tion de  déplorer  en  secn*t  des  maux  sans  re- 
mt>dc. — Quedites-\ous.  b(>lledame!  m*écriai-je 
avec  étonnement  :  on  ne  saurait  remédier  aux 
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maux  que  yoo»  souffrez  !  De  quelle  nature  tout- 
ils  donc?  —  Telle  est,  repartit-elle,  la  rigueur 
de  ma  destinée,  que  si  quelque  chose  pouvait 
radoucir,  ce  serait  uniquement  la  compassion 
que  vous  en  voudriez  avoir. — Ah  !  pour  de  la 
compassion,  repris-je  précipitamment,  nous 
vous  l'oiïrons  tout  entière,  mais  nous  ne  la 
bornerons  point  à  vous  plaindre.  Nous  ne  se- 
rons pas  satisfaits  si  nos  soins  ne  dissipent  cette 
profonde  mélancolie  qui  vous  rend  si  languis- 
sante et  qui  vous  consume  insensiblement.  Si 
vous  ressentez  Tatteinte  de  quelque  mal  incon- 
nu, vous  savez  que  nous  possédons  des  connais- 
sances sur  les  secrets  de  la  nature  pour  corriger 
les  mauvaisr.^  dispositions  du  corps ,  ou  bien 
si  le  brachmane  vous  a  chagrinée  par  des  trai- 
temens  peu  convenables  à  voire  mérite  et  à  la 
tendresse  que  vous  avez  pour  lui,  vous  n'igno- 
rez pas  que  nous  avons  du  crédit  sur  son  esprit. 
Parlez  donc,  aimable  dame,  fiez-vous  à  nous, 
donnez  à  noire  zèle  les  moyens  de  vous  procu- 
rer une  disposition  plus  heureuse. 

CMLXVIP  JOUR. 

Farzana,  c'est  le  nom  de  la  dame,  me  re- 
partit dans  ces  termes  :  Ma  santé  n'est  point  al- 
térée ni  Cansou  ne  m'a  donné  aucun  sujet  de  me 
plaindre  :  cependant  je  souffre  des  peines  cruel- 
les, et  si  vous  en  aviez  connaissance,  quelque 
zélé  que  vous  me  témoigniez,  je  ne  sais,  char- 
mant Dahy,  si  vous  seriez  si  disposé  que  vous 
le  dites  à  les  soulager.  —  Ah  !  madame,  s'écria 
mon  frère,  vous  nous  faites  injure^  mettez- 
nous  à  l'épreuve,  vous  jugerez  de  nous  plus 
avantageusement.  —  Et  si  je  vous  disais ,  ré- 
pliqua-l-elle  en  rougissant,  que  c'est  vous  qui 
causez  l'un  et  l'autre  le  mal  que  vous  voulez 
guérir?  —  Qui ,  nous?  repartis-je  fort  embar- 
rassé, quoique  je  ne  comprisse  pas  encore  où 
elle  envoûtait  venir.  Hé  comment  aurions-nous 
fait  une  chose  si  contraire  à  notre  intention  ? 

—  J'en  ai  trop  dit,  reprit-elle,  pour  ne  pas 
achever  de  vous  faire  connaître  tout  mon  mal- 
heur, et  puisque  vous  m'en  pressez,  sachez, 
trop  aimables  frères,  que  je  n'ai  pu  me  dé- 
fendre de  vos  charmes.  En  vain  je  me  suis  op- 
posée aux  progrès  qu'ils  faisaient  chaque  jour 
sur  mon  cœur,  et  ma  résistance  m'a  réduite 
dans  Taccablement  où  vous  me  voyez. 

Ensuite  elle  se  mit  à  nous  peindre  avec  des 
couleurs  si  vives  et  si  naturelles  les  combats 


intérieurs  qui  s'étaient  paifés  dana  son  Ime 
que  nous  en  fûmes  également  surpris  et  tou- 
chés. Est-il  bien  possible,  lui  dis-je,  que  le» 
soins  de  votre  bonheur  et  de  votre  repos,  que 
tout  ce  que  vous  devez  au  brachmane,  n'ait  pa 
vous  défendre  des  sentimens  que  vous  bcnis 
déclarez  ?  Yous  ètes-vousbien  représenté  le  pea 
de  fruit  que  vous  devez  attendre  d'un  pareil 
entêtement?  Alors  nous  fîmes  tous  nos  efforts, 
mon  frère  et  moi ,  pour  ramener  son  esprit  | 
la  raison ,  mais  il  n'en  était  plus  temps ,  le  mal 
avait  pris  de  trop  profondes  racines. 

Après  tous  nos  discours,  que  Farzana  Touhil 
bien  écouter  sans  les  interrompre ,  elle  parut 
un  peu  revenue  de  l'excès  de  son  abaltemenl, 
la  déclaration  qu'elle  venait  de  nous  faire  éCaot 
un  pesant  fardeau  dont  elle  se  sentait  soulagée. 
Ce  n'est  pas  qu'elle  eût  lieu  de  concevoir  la 
moindre  espérance  de  la  manière  dont  nous 
avions  reçu  l'aveu  de  sa  faiblesse  ;  mais  il  est  si 
naturel  de  souhaiter  que  l'objet  de  notre  amour 
soit  instruit  des  peines  qu'il  nous  cause  que 
nous  regardons  toujours  comme  un  avantage 
l'occasion  de  les  lui  découvrir, 

La  dame  se  flatta  que  nous  nous  laisserioM 
enfin  toucher  à  tant  d'amour  et  de  persévé- 
rance. Cet  espoir  enchanta  pour  un  temps  ses 
ennuis;  mais  ce  temps  s'étant  insensiblement 
passé  sans  qu'elle  reçût  le  soulagement  qu'elle 
aurait  souhaité,  sa  passion,  dont  le  sentiment 
était  devenu  plus  vif  depuis  qu'elle  l'avait  pro- 
duite, la  rendit  la  proie  de  ses  désirs  et  la  re- 
plongea dans  ses  premières  langueurs.  Cela 
nous  jeta  dans  un  fort  grand  embarras.  Comme 
les  ordres  de  Cansou  ne  nous  permettaient  pas 
de  la  quitter,  nous  étions  exposés  tous  les  jours 
aux  reproches  qu'elle  ne  cessait  point  de  nous 
faire. 

Cruels ,  nous  disait-elle ,  me  laisserez-vous 
mourir  impitoyablement  lorsqu'il  ne  lient  qu'à 
vous  de  me  faire  chérir  une  vie  que  je  déteste? 
La  douceur  généreuse  de  soulager  les  malheu» 
reux,  si  puissante  sur  les  cœurs  bien  faits,  ne 
peut-elle  rien  sur  vous ,  et  trouvez-vous  des 
charmes  à  me  faire  souffrir  ?  — Belle  Faraanai 
lui  répondais-je ,  que  devez-vous  attendre  de 
nous?  Flattcrons-uous  un  mal  que  nous  ne 
pouvons  guérir?  Trahirons-nous  le  brach- 
mane, qui  se  repose  sur  nos  soins?  Le  trahi- 
rez-vous  vous-même  après  tout  ce  qu'A  a  fait 
pour  vous  ?  Ce  n'est  point  par  force  qu'il  vous 
a  enlevée  à  vos  parens,  qui  vous  traitaient  avec 
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évrté  :  tOM  a? ei  cootenti  qu'il  tout  ravtl 
M  foos  af ei  sana  peîoe  fait  son  bonheur.  Ayei 
donc  le  courage  de  vous  affranchir  deTempire 
qQ'uoe  indigne  faiblcMc  a  prit  sur  vous. 

La  dame  souffril  impatiemment  ces  panries. 
Hé  quoi  !  8*ècria-t-eUe,  est-ce  un  si  grand  crime 
tf  avoir  de  tendres  seatimens  pour  deux  frères 
qa*oo  ne  peut  voir  sans  aimer!  Pourquoi  donc 
vous  êtea-vons  ollerts  chaque  Jour  à  ma  vue? 
Chef  quels  peuples  de  la  terre  cette  faiblesse  que 
vous  condamne!  n'est-elle point  pardonnable? 
PrèlendHNi  que  )e  sois  charmée  d'un  vieillard 
donc  Je  n'ai  Jusqu'ici  souffert  Tamour  que  pour 
reconnattre  ce  qu'il  a  feit  pour  moi  ?  Serai-Je 
donc  éternellement  la  victime  de  ma  reeon- 
? 


—  Ma» ,  madame,  lui  dit  Adis,  quand  cette 
fkiblesse,  que  vous  voulez  excuser,  mériteraitde 
rindulgence  et  quelque  retour  de  notre  part, 
ne  seriei-vous  pas  toujours  blâmable  de  re- 
tendre trop  loia?  Bion  frère  et  moi  en  devons- 
nous  être  tous  deux  Tobjel  ?  —  J'avoue,  ré- 
pondit-elle en  rougissant,  qu'il  y  a  quelque 
chose  en  effet  d'extraordinaire  dans  ma  passion, 
mais  Je  n*en  suis  pas  maîtresse.  Vous  bm  pa- 
raissez, vous  et  Dahy,  si  égaux  en  mérite  que 
Je  ne  puis  me  déterminer  à  choisir  Fun  sans 
soupirer  pour  l'autre,  et  Je  ne  saurais  être  tran- 
quille si  vous  ne  répondez  tous  deux  à  ma  ten- 
dresse. 

^Gomment!  m'écriai-Je,  vous  aspireriez  ef- 
fectivementànousengager  l'un  etrautre,  et  vous 
pouvez  vous  flatter  que  nous  nous  accommo- 
derions, mon  frère  et  moi,  d'un  partage  odieux  ! 
—  Pourquoi  non  ?  repariit<cllc.  Une  si  forte 
amitié  vous  unit  tous  deux  qu'il  ne  peut  y 
avoir  de  Jalousie  entre  vous.  Enfin ,  ajouta-t- 
elle.  Je  vous  l'ai  dit,  c'est  la  destinée  qui  dis- 
pose de  mes  mouvemens.  Il  est  inutile  d'y  ré- 
sister, et  si  vous  n^avez  pilié  d*unemalheureuse 
que  vous  faites  souffrir,  attendez-vous  &  voir 
bienlôt  finir  les  Jours  languissans  que  Je  traîne 
depuis  si  longtemps. 

CMLXVIII-  JOUR. 

Tous  les  discours  qu'elle  nous  tenait  ne  rou- 
hîentque  sur  cette  matière.  Ses  sentimens.  Je 
Tavoue,  me  paraissaient  nouveaux,  et  je  ne  pou- 
vais assez  déplorer  son  entêtement  et  son  ca- 
price. 

In  soir  que  J'étais  seul  avec  die,  la  vayaul 


encore  plus  abattue  qu'à  l'ordinéfire,  Je  lui  de- 
mandai quel  nouveau  sujet  d'affliction  elle  pou- 
vait avoir.  Cruel,  me  répondit- elle,  devez- 
vous  me  faire  cette  question  !  Ai-jc  besoin  d'un 
autre  sujet  de  douleur  pour  èlre  réduite  dans 
l'état  où  je  suis!  Vos  rigueurs  ne  suflisent-elles 
pas  pour  m'accabler  !  —  Belle  dame,  lui  répon- 
dia-Je,  si  mon  frère  est  coupable  comme  moi, 
pourquoi  fout-il  que  vous  m'adressiez  ces  re- 
proches à  HMH  seul  ?  —  Ne  confondez  plus  vo- 
tre l^ère  avec  vous,  reprit-elle  d'un  air  languis- 
sant, il  a  fait  pour  mon  repos  tout  ce  que  j  at- 
tendus de  lui. 

Je  vous  avoue  qu'à  ces  paroles  je  crus  avoir 
mal  entendu.  Adis,  m'écriai-je ,  a  fait ,  dites- 
vous,  ce  que  vous  attendiez  de  lui?  —  Oui,  re- 
partit-elle froidement.  Y  a-l-il  là  de  quoi  vous 
causer  tant  de  surprise?  Pensez- vous  que  tout 
le  monde  ait  le  cœur  aussi  dur  que  vous  ?  Il 
s'est  laissé  toucher  à  mes  larmes,  et  se  rendant 
à  ma  tendresse,  il  s'est  fait  un  sort  plein  de 
charmes,  et  il  n'a  plus  d'autre  regret  que  celui 
d'avoir  perdu  tant  de  temps  à  se  rassurer. —  Et 
vous  n'êtes  pas  satisfaite,  lui  dis-Je  avec  une 
espèce  de  fbreur,  de  l'avoir  soumis  à  vos  ap- 
pas ?  Il  vous  faut  encore  une  conquête,  et  vous 
croyez  me  séduire  comme  le  trop  facile  Adis? 
—  Oui,  num  cher  Dahy,  répliqua-t-elle  en  me 
regardant  d'un  œil  où  la  plus  ardente  passion 
était  vivement  dépeinte;  oui,  la  conquête  de 
votre  cœur  manque  encore  à  ma  félicité.  Hé- 
las! depuis  le  temps  que  Je  gémis  pour  vous 
dans  les  soufTrances ,  ne  mérité-jc  pas  un  ten- 
dre eflèt  de  votre  compassion  ? 

—  Ah!  Farzana,  repris-jc,  après  ce  que 
vous  venez  de  me  dire,  je  crois  que  vous  nai- 
mez  point  Adis,  puisque  vous  soupirez  |K)ur  son 
infortuné  frère.  — Je  l'aime  tendrement,  re- 
partit-elle; je  donnerais  cent  fois  ma  vie  pour 
le  satisfaire,  et  c'est  Textrêmc  amour  que  je  lui 
porte  qui  ranime  avec  plus  de  force  ci>lui  que 
vous  m'avez  inspiré.  Je  vous  l'ai  dcjà  dit ,  je 
vous  trouve  tous  deux  si  semblables  en  tout 
que  vous  faites  l'un  et  lautre  la  même  impres- 
sion sur  mon  esprit.  Les  senlimens  qu'Adis  u 
pour  moi,  quelque  chers  qu'ils  me  soient,  ne 
sauraient  faire  mon  bonheur  si  je  no  vous  en 
Inspire  do  pareils.  Enfin,  charmant  Ilahy,  Je 
meurs  si  vous  ne  vous  rendez  à  toute  la  ten- 
dresse que  je  vous  témoigne.  Serez-vous  plus 
inexorable  que  votre  flrére  et  rougiricz-vous 
I  de  suivre  son  exemple?  Ah  !  cessez  de  résister. 
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ou  bien  vous  me  verrez  percer  à  vos  yeux  ce 
cœur  inforluné  que  vous  n'avez  pas  jugé  d'un 
prix  assez  considérable  pour  en  souhaiter  la 
possession. 

Après  avoir  parlé  de  celle  sorte,  elle  versa  un 
torrent  de  larmes.  Elle  se  Jeta  même  à  mes  ge- 
noux avec  toutes  les  démonstrations  de  la  plus 
vive  ardeur  et  d'une  manière  à  me  faire  crain- 
dre qu'effectivement  elle  n'attentât  sur  sa  pro- 
pre vie  si  Je  continuais  de  m'opposer  à  ses 
volontés.  Qu'une  belle  femme  en  pleurs  est  tou- 
chante et  qu'il  est  difficile  de  demeurer  iné- 
branlable dans  une  résolution  qu'elle  combat 
dans  cet  état!  Que  vous  dirai-Je,  Je  fus  aussi 
faible  que  mon  frère,  car  il  m'apprit  depuis  que 
l'artificieuse  Farzana  s'était  servie  du  même 
stratagème  pour  le  séduire,  c'est-à-dire  que, 
sans  avoir  pour  nous  les  dernières  bontés ,  elle 
sut  nous  engager  tous  deux  à  l'aimer. 

Ayant  ainsi  vaincu  notre  résistance,  elle  re- 
prit en  peu  de  temps  tous  ses  charmes.  Ses 
yeux  devinrent  plus  brillans ,  et  la  satisfaction 
de  son  sœur  rétablissant  sa  santé,  son  en- 
jouement naturel  se  répandit  dans  ses  actions. 
Nous  étions  charmés,  Adis  et  moi,  de  la  voir  si 
belle:  cependant  sa  beauté,  toute  parfaite 
qu'elle  était,  ne  put  exciter  dans  nos  cœurs  au- 
cun mouvement  jaloux.  Peut-être  à  la  vérité  la 
dame  aurait-elle  troublé  notre  union  frater- 
nelle si  elle  nous  eût  rendus  plus  heureux. 

CMLXIX*  JOUR. 

La  trahison  que  nous  faisions  au  brachmane, 
quoiqu'elle  n'allât  pas  aussi  loin  qu'elle  pou- 
vait aller ,  nous  causait  quelquefois  des  re- 
mords ;  mais  notre  commune  matlresse ,  sa- 
vante en  l'art  de  plaire,  trouvait  le  secret  de 
nous  déraire  d'un  scrupule  incommode.  Elle 
nous  ôta  peu  à  peu  jusqu'au  sentiment  de  notre 
crime ,  sans  vouloir  toutefois  nous  rendre  plus 
coupables.  Nous  n'avions  pas  pour  elle  une  vé- 
ritable passion  :  cependant  nous  ne  laissions 
pas  de  mener  une  vie  assez  douce  quand  notre 
trop  de  confiance  nous  attira  le  malheur  qui 
fait  aujourd'hui  votre  élonncment. 

Un  efTroyable  esclave  noir,  nommé  Torgut, 
servait  le  brachmane,  et  son  emploi  ordinaire 
était  de  friser  les  crins  d'une  cavale  tartare  que 
montait  Fazarna  quand  elle  voulait  prendre 
l'air  et  aller  se  [iroroencr.  Ce  difforme  nègre 
eut  l'audace  d'élever  sa  pensée  Jusqu'à  sa  mat- 


tresse  et  de  lui  faire  une  dédaration  d'amour. 
Comme  on  ne  se  défiait  pas  de  lui,  il  en  trouva 
facilement  l'occasion  dans  une  promenade  que 
fit  celte  dame  sans  nous,  car  les  ordres  de  Can*. 
sou  nous  tenaient  alors  occupés  ailleurs.  Elle 
était  à  cheval  et  il  la  suivait  de  fort  près.  S'il 
avait  reçu  de  la  nature  un  corps  mal  fait  cl  on 
visage  laid,  en  récompense  il  avaitl'esprit  trè»- 
divertissant,  n  contait  des  histoires  à  Farzana, 
qui  prenait  plaisir  à  l'entendre.  Il  rentrelenait 
ce  Jour-là  de  plusieurs  filles  dont  il  avait  ob- 
tenu les  bonnes  grâces.  Comment  donc ,  Tor- 
gut^ lui  dit  la  dame  en  riant ,  un  homme  de  ta 
figure  a  de  bonnes  fortunes  ? — Pourquoi  non  ? 
répondit  l'esclave  noir.  Est-ce  que  je  ne  suis 
pas  fait  comme  un  autre?  Oh!  vraiment,  cou* 
tinua-t-il  sur  ce  pied-là,  je  suis  bien  éloigné  de 
mon  compte,  puisque  j'aspire  à  vous  mettre  au 
rang  de  mes  conquêtes. 

A  ce  discours  du  nègre,  Farzana  fit  un  nou- 
vel éclat  de  rire.  Elle  se  persuadait  qu'il  ne  par- 
lait ainsi  que  pour  la  réjouir.  Tu  as  des  des- 
seins sur  moi  ?  lui  dit-elle.  Je  suis  ravie  de  le 
savoir.  Je  prendrai  soin ,  je  t'assure,  de  me 
précautionner  contre  un  homme  aussi  dange- 
reux que  toi.  Torgut  répliqua  sur  le  même  ton, 
et  elle  repartit  d'une  manière  qui  lui  donna  si 
beau  jeu  qu'il  poussa  l'insolence  jusqu'à  lui 
proposer  de  profiler  de  l'occasion,  en  lui  mon- 
trant une  prairie  qui  leur  offrait ,  disait-il ,  ses 
fleurs  pour  les  inviter  aux  plaisirs  de  l'amour. 

Comme  elle  ne 'le  soupçonnait  pas  de  parier 
sérieusement ,  elle  ne  s'eflaroucha  pas  plus  de 
ses  derniers  discours  que  des  précédens,  ce  qui 
fut  cause  que  l'esclave  porta  son  audace  si 
loin  qu'enfin  la  dame  s'aperçut  que  ce  n'était 
point  un  jeu.  Elle  se  mit  en  colère,  prit  des  airs 
de  hauteur,  le  renvoya,  avec  des  paroles  pleines 
de  mépris,  débiter  ses  douceurs  à  quelque  es- 
clave digne  de  lui ,  et  le  menaça  même  de  se 
plaindre  de  son  insolence  à  Cansou. 

Cette  réprimande  qu'elle  crut  devoir  faire 
ne  produisit  pas  reflet  qu'elle  en  avait  attendu. 
Quelque  mal  fait  que  Tût  Torgut,  il  eut  encore 
assez  bonne  opinion  de  lui,  après  ce  traitement, 
pour  se  persuader  que  Farzana  ne  rejetait  Tof- 
fï*e  de  ses  services  que  parce  qu'elle  en  recevait 
d'autres  secrètement.  Il  était  rusé  et  pénétrant, 
il  connaissait  le  brachmane  pour  un  vieillard 
peu  propre  à  rendre  fidèle  une  dame  si  vive. 
Prévenu  de  cette  pensée ,  il  Kvsolul  de  ne  rien 
négliger  pour  la  surprendre  avec  Tamant  qu'il 
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•oupcoBiiaU  être  plut  heureui  que  lui.  Il  n*f 
tnif  ailla  que  trop  bien,  il  ne  fui  pas  long-lempt 
sans  découvrir  ootre  Inlelligence ,  et  la  fureur 
qu*il  en  conçut  lui  fll  former  le  dessein  de  nous 
perdre.  Il  avertit  Cansou  de  la  trahison  qu'on 
lui  faisait,  et  lui  en  dit  beaucoup  plus  qu'il  n'en 
avait  vu  pour  irriter  son  ressentiment. 

ïje  brachmane  fut  vivement  frappé  do  son 
rapport  et  voulut  s'éclaircir  de  la  chose  par 
lui-même.  Il  prétexta  un  voyage  de  quelques 
jours,  et  pendant  cette  feinte  absence,  il  trouva 
roccasioQ  de  nous  surprendre,  Adis  et  moi.  Far- 
lana  nous  ayant  permis  de  nous  baigner  avec 
elle,  nous  étions  enfermés  tous  trois  dans  Tap- 
partement  des  bains.  Mais  il  ne  nous  servit  de 
rien  d'avoir  pris  toutes  les  précautions  possi- 
bles pour  n'être  point  découverts:  la  science 
du  brachmane  rendit  nos  mesures  inutiles.  Les 
portes  s'ouvrirent  à  son  approche,  il  parut  à 
nus  yeux  effrayés  tel  qu'un  juge  redoutable. 
Notre  nudité  ne  nous  permettant  pas  de  nous 
jeter  à  ses  pieds  pour  implorer  sa  clémence,  nous 
nous  plongions  dans  Teau  pour  cacher  notre 
confusion.  Heureux  si  cet  élément  eût  pu  aussi 
bien  couvrir  notre  crime  comme  il  couvrait 
nos  corps!  Farxana,  plus  hardie  que  nous, 
voulut  s  excuser.  Elle  lAchait  de  diminuer  sa 
faute  par  des  discours  qui  ne  faisaient  qu'aug- 
menter la  fureur  de  Cansou.  Il  lança  sur  nous 
trois  des  regards  qui  commençaient  sa  ven- 
geance. Scélérats,  nous  dit-il,  à  mon  frère  et  à 
moi,  les  lourmens  les  plus  cruels  seraient  de 
trop  légères  peines  pour  votre  crime  ;  mais 
votre  condition  de  génies  ne  vous  permettant 
pas  de  mourir,  je  vais  vous  réduire  en  un  état 
qui  sera  cent  fois  plus  triste  pour  vous  que 
celle  mort  dont  vous  êtes  exempts.  Et  toi,  mal- 
heureuse, ajoula-t-il  en  parlant  à  la  dame, 
puisque  Thonneur  de  ma  couche  et  mes  bon- 
tés n'ont  pu  t'obliger  à  m'étre  fidèle ,  tu  seras 
aussi  punie  de  Ion  ingratitude.  En  même  temps. 
Sans  vouloir  écouter  nos  excuses  et  nos  plain- 
tes, lise  mit  à  faire  ses  conjurations.  Qu'elles  fu- 
rent terribles  !  L'air  en  un  moment  fui  obscurci; 
dVfMissos  lrni*brcs  vinrent  chasser  le  jour  de 
Tapparlemont  où  nous  étions;  nous  entendîmes 
le  tonnerre  gronder  avec  un  bruit  épouvanta- 
ble; les  venis  silUérent  a\ec  furie,  vi  nous  sen- 
tîmes trembler  la  terre  sous  nos  pieds. 


CMLXX«  JOUR. 


Nousdemeurâmes  pendant  deux  heures  dans 
cette  affreuse  obscurité  et  dans  Tattente  du 
châtiment  qui  nous  était  réservé ,  après  quoi 
Tair  devenant  serein  comme  auparavant ,  le 
jour  reprit  sa  clarté.  Mais  quel  fut  notre  éton- 
nement  lorsqu'au  lieu  d'être  dans  un  palais 
magnifique  et  dans  des  bains  superbes ,  nous 
nous  trouvâmes,  mon  frère  et  moi,  dans  une 
campagne  aride ,  tous  deux  couverts  de  hail- 
lons et  sous  la  forme  de  deux  petits  vieillards 
contrefaits  tels  que  je  para» ,  belle  Cadige ,  en 
ce  moment  devant  vous. 

Ingrats,  nous  dit  le  brachmane*  portez  enfla 
la  peine  de  votre  crime.  Ce  pouvoir  et  ces  con- 
naissances que  votre  condition  de  génies  vous 
donnaient  sur  toutes  les  choses  de  la  nature  no 
vous  serviront  plus  de  rien ,  ou  plutôt  vous  al- 
lez en  être  dépouillés  pour  être  réduits  au  sort 
ordinaire  des  hommes ,  comme  vous  le  semblés 
être.  Vous  ne  saurez,  vous  ne  pourrez  rien 
que  ce  qu'ils  peuvent,  que  ce  qu'ils  savent,  et  à 
la  réserve  que  vous  ne  serez  pas  sujets  comme 
eux  â  l'empire  de  la  mort ,  vous  serez  déchus 
de  tous  les  avantages  dont  vous  jouissiez  aupa- 
ravanL 

Cansou,  après  avoir  prononcé  cet  arrêt,  vou- 
lut être  instruit  de  toutes  les  circonstances  de 
notre  trahison.  Nous  les  lui  racontâmes  naïve- 
ment. Nous  lui  dîmes  la  surprise  que  nous 
avait  causée  la  déclaration  de  Farzana ,  les  ef- 
forts que  nous  avions  faits  pour  la  guérir  de 
son  entêtement  «  les  combats  intérieurs  que 
nous  avions  soutenus  avant  que  de  nous  ren- 
dre ,  l'artifice  que  la  dame  avait  employé  iiour 
nous  séduire ,  et  ensuite  nous  nous  étendîmes 
sur  les  remords  que  nous  sentions  d'avoir  trahi 
sa  confiance. 

Tout  ceki  le  frappa  et  il  fut  touché  de  notro 
repentir.  Il  Jugea  qu'il  y  avait  eu  plus  de  fai- 
blesse que  de  malice  dans  notre  proci>dé ,  et 
comme  il  avait  toujours  eu  de  lamitié  iMiur 
nous ,  son  cœur  s'émut  en  notre  faveur.  Mes 
enfans,  nous  dit-il,  la  conjuration  que  je  \iens 
de  faire  est  trop  forte  pour  que  je  puisse  vous 
rendre  votre  première  forme  ;  mais  je  puis  un 
})eu  adoucir  la  rigueur  de  votre  destinée.  Vous 
reprendrez  votre  f(»rine  naturelle  et  tous  les 
avantages  qui  y  Kont  attachés  lorH|ur  >ous 
aurez  trouvé  chacun  une  jeune  fille  au-dessous 
de  \ingl  an»  qui  vous  aime.  —  Ah  !  seigneur» 
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•'écria  mon  frère  à  ce  discourt,  à  quelle  espé- 
noce  nous  réduisez-vous  ?  El  qui  sera  la  fille 
d'asseï  mauvais  goût  pour  devenir  sensible  à 
des  figures  semUables  aux  nôtres?  — Il  n'est 
pas  imposifble  que  cela  arrive,  reprit  le  brach- 
■Mne;  vivez  dans  cette  attente  et  persuades* 
fous  que  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  voua 
pauvea  retourner  à  votre  premier  état.  Mes 
aaûa,  poaratiivilr-il,  allez  remplir  votre  sort  ;  il 
tMH  voua  séparer  pour  chercher  chacun  de 
taire  côté  ce  qui  vous  convient.  Ensuite  il  nous 
narqua  le  lieu  oA  nous  devions  faire  noire  sé^ 
jour  ovdinaire.  C'était  à  loixante  lieuea  ou  en- 
viron Tun  de  Tautre.  Puis  il  nous  fit  donner  à 
chacun  cinquante  mille  sequins  de  son  trésor 
pour  nous  faire  vivre  honorablement  pendant 
que  durerait  notre  infortune.  Il  nous  fit  aussi 
quitter  nos  haiUons  pour  nous  revêtir  de  robes 
^QS  convenables  à  notre  condition,  apréa 
quoi  il  nous  embrassa ,  nous  souhaitant  une 
prompte  fin  à  nos  malheurs. 

A  regard  de  Farzaaa;,  il  fut  inOexible:  il  la 
métamorphosa  en  grenouille  et  la  confina  dans 
un  marais  où  il  lui  donna  pour  compagnon 
dinforlane  Torgut,  après  avoir  connu  par  le 
pouvoir  de  son  art  que  cet  esclave  ne  lui  avait 
découvert  le  crime  de  sa  matlresse  que  de  dépit 
de  n'avoir  pu  hii  plaire.  Ainsi  l'accusateur  et 
l'accusée,  tous  deux  changés  en  grenouilles, 
furent  condamnés  à  passer  le  reste  de  leurs 
Jours  dans  le  même  marais,  où  si  quelque  chose 
pouvait  les  consoler,  c'était  Tespérance  de  pou- 
voir Ihire  le  supplice  Tun  de  l'autre. 

Lorsque  nous  eûmes  quitté  le  brachmane , 
mon  flrére  et  moi,  nous  nous  préparâmes  à  nous 
rendre  au  lieu  qui  nous  avait  été  marqué.  Nous 
nous  séparâmet  avec  force  larmes ,  comptant 
de  ne  nous  plus  revoir  qu'après  que  nous  serions 
rentrés  dans  notre  premier  état ,  ce  qui  sem- 
blait devoir  nous  mener  bien  loin  quand  nous 
pensions  à  la  condition  qui  y  était  attachée. 

CMLXXI*  JOUR. 

Aussitôt  que  je  fus  arrivé  à  la  ville  où  je  de- 
vais faire  ma  résidence,  je  m'appliquai  à  ména- 
ger mes  cinquante  mille  sequins ,  jugeant  bien 
qoe  j'avais  besoin  d'économie  pour  ne  pas  man- 
quer d'argent  avant  que  je  fusse  arrivé  au 
temps  heureux  où  j'aspirais.  Je  m'avisai  de  me 
■aetire  dans  le  commerce,  et  tant  par  moi- 
loa  par  les  correspondans  que  Jo  me  fis, 


je  me  vis,  en  moins  de  Irait  oq  quatre  années, 
de  quoi  faire  une  dépenae  hooiifile  sans  altérer 
mon  fonds. 

Pour  voir  la  prédiction  du  brachmane  ao» 
complie,  il  fallait  donc  trouver  une  jeune  per- 
sonne qui  pût  prendre  du  goût  pour  moi.  Heu- 
reusement, dans  notre  viHe,  les  dames  n'étaieul 
pas  renfermées  dans  leur  sérail  cooune  dans  les 
autres  pays  de  l'Orient.  Eltes  y  jouiaaaîeol 
d'une  liberté  raisonnable.  Je  voyais  loua  lea 
jours  les  dames  ;  je  leur  donnais  des  cadeaox; 
J'étais  de  tous  lea  plaisirs  ,  enfin  je  Ihiaais  kNtt 
ce  qui  dépendait  de  moi  pour  détourner  l'în- 
fluence  de  l'étoile  qui  me  poursuivait.  En  vi- 
vant de  cette  sorte,  je  me  fis  bientôt  aimer  de 
tout  le  monde.  La  bonne  pâte  d'hommei  disail- 
on.  Il  semble  qu'il  ne  soU  fait  que  pour  le 
plaisir!  Quel  devait-il  donc  être  dans  sa  Jeu- 
nesse, puisque  ayant  un  pied  dans  la  fosse ,  il 
aime  encore  tant  à  se  divertir  !  Les  dames  sur- 
tout m 'élevaient  au-dessus  des  astres  et  me 
donnaient  pour  modèle  i  leurs  époux.  U  n'jr 
avait  que  quelques  maris  chagrins  qui  ^osaa- 
sent  sur  ma  conduite.  Cet  homme,  diaaieal 
ceux-ci  en  parlant  de  moi,  n'est-il  pas  bien  foa 
de  rechercher  les  plaisirs  qu'il  n'est  plus  eo 
ftge  de  goûter!  Pour  moi,  qui  avais  mon  bul.  Je 
riais  de  tout  ce  qu'on  pouvait  dire  et  j'allais 
toujours  mon  chemin.  Cependant,  quelqw 
mouvement  que  je  me  donnasse,  quelque 
adresse  que  j'employasse  pour  inspirer  de  Ta- 
mour,  je  ne  pus  y  réussir. 

Je  ne  me  bornai  pas  à  la  ville  que  j'habitais, 
quoiqu'il  y  eût  un  très-grand  nombre  de  jeunes 
filles  ;  je  fis  plusieurs  voyages  à  plus  de  cin- 
quante lieues  aux  environs  ,  mais  je  n'en  re- 
cueillis point  d'autre  fruit  que  celui  de  sentir 
que  je  ne  pouvais  plaire.  Cette  idée  me  mettait 
au  désespoir  sans  réduire  ma  patience  à  bout 
Plus  de  deux  cents  ans  se  sont  passés  dans  cette 
inutile  recherche  :  j'étais  l'ètonnement  de  tout 
le  monde ,  on  ne  comprenait  point  que  je  fusse 
encore  en  vie.  J'avais  déjà  vu  renouveler  par 
trois  fois  la  jeunesse  de  la  ville.  J'enterrai  tous 
ceux  qui  m'avaient  vu  si  cassé  au  commence- 
ment de  mon  établissement  et  les  enfans  de 
leurs  enfans.  Chacun  se  disait  à  l'oreille  : 
Quelle  espèce  d'homme  est-ce  là?  On  ne  voit 
en  lui  aucune  altération.  Les  pères  les  plus  vieux 
me  montraient  du  doigl  à  leurs  petiU-enfans  : 
Voyez ,  leur  disaient-ils ,  le  bon  homme  Dahy, 
ne  pensez  pas  que  je  l'aie  jamais  vu  jeune ,  je 


HISTOIRE  DES  DEUX  FRERES  GÉNIES. 


Sil 


rai  loiiuoiuri  f  u  wui  f  ieux  cl  aussi  cassé  qu'il 
irous  le  parait  à  prësenl ,  cl  J'ai  ouï  dire  dans 
ma  Jeunesse  à  mon  graod-pére  qu1l  ne  TaTail 
Jaouis  f  u  aulremenl.  Le  commun  du  peuple 
ne  me  aommail  que  le  vieillard  élemel ,  el  les 
gens  Mlles  m'appelaienl  le  Nestor  indien,  di* 
saDt  que  J'avais  vu  plus  de  géoéralions  que  celui 
de  la  Grèce. 

Je  ne  savab  plus  à  quoi  me  résoudre,  ayanl 
inulilemenl  lenléde  me  faire  aimer,  el  Je  m'en 
rclouroais  de  Masulipatan  à  la  ville  où  Je  de- 
meurais ordinairemenl  lorsque  Je  vous  rep- 
coolrai  avec  voire  sœur.  Les  discours  que  Je 
vous  lîos,  cbarmanle  Cadigc ,  vous  firent  assez 
coonallre  que  J'élais  enchanté  de  voire  vue. 
Mais ,  hélas!  Je  ne  remarquai  que  trop  combien 
la  mienne  vous  paraissail  désagréable. 

Dahy  8nil<  en  cet  endroit  son  histoire,  et  il 
ne  pul  Tacbever  sans  répandre  des  larmes» 
moins  du  souvenir  de  son  malheur  passé  que 
de  douleur  de  s'èlre  alliré  laversion  de  sa 
Jeune  maîtresse.  Cadige  fut  touchée  de  son  af- 
fliction el  crut  devoir  l'en  consoler.  Généreux 
Dahy,  lui  dit-elle,  Je  suis  sensible  à  vos  mal- 
heurs. Ib  sont  si  peu  communs  que  Je  ne  pour- 
rais les  croire  si  vous  ne  me  les  aviez  racontés 
vous-même  Que  ne  puis-je  les  soulager!  vous 
verriez  combien  Cadige  est  reconnaissante  de 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  elle.  Vous  me 
direz  peut-être  qu'il  ne  lient  qu'à  moi  de  les 
finir,  que  Je  n'ai  qu  à  vous  aimer  pour  vous 
rendre  votre  première  forme;  mais  puis-je  dis- 
poser de  mon  cœur  ?  —  Ah  !  belle  Cadige,  in- 
terrompit le  vieillard ,  est-ce  là  toute  la  con- 
solation que  vous  me  donnez  ?  Elle  aigrit  plus 
mes  maux  qu'elle  no  les  soulage.  —  C'est  tout 
ce  que  Je  puis  faire,  reprit  Cadige  :  s'il  ne  m^est 
pas  possible  de  vaincre  l'aversion  naturelle 
que  j*ai  conçue  pour  cette  forme  que  vous  pré- 
sentez à  ma  vue,  m'en  devez-vous  savoir  mau- 
vais gré ,  puisqu'elle  vous  est  étrangère  ?  — 
llélas  !  reprit  Dahy  en  faisant  un  pnifond  sou- 
pir ,  elle  m'est  devenue  naturelle ,  puisque  Je 
n'espère  plus  reprendre  la  mienne. — Ix  brach- 
mane,  rêpiiqua-t-cllc ,  vous  a  pourtant  prédit 
que  cela  pourra  bien  arriver ,  el  vous  n'en  de- 
vez pas  perdre  l'cspèraoco.  Votre  courage 
vous  fera  fturnionlcr  celte  indigne  faiblesse  que 
vous  sentez  pour  moi.  Vous  serez  rebulè  de 
rindiiïiTence  qu'a  pour  vous  une  lille  qui  ne 
méritt*  pas  v(»s  soins.  Vous  en  aimerez  quel- 
qu'autre  qui ,  payant  votre  attachement  d'un 


tendre  retour,  vous  rendra  celle  figure  ehar- 
manie  que  vous  avez  tant  de  raison  de  regretter, 

CMLXXII*  JOUR. 

La  Jeune  Cadige  plaignait  l'infortuné  vieil- 
lard, ne  pouvant  faire  davantage  pour  son  sou- 
lagement ;  mais  la  compassion  qu'elle  avait  de 
son  malheur  n'était  pas  la  seule  occupation 
qu'elle  eût  :  elle  avait  ses  inquiétudes  particu- 
lières; son  cœur  n'était  pas  tout  à  fait  tranquille 
depuis  son  songe.  Cet  admirable  fantôme  dont 
l'air  et  la  blonde  chevelure  l'avaient  charmée 
se  présentait  saus  cesse  à  son  esprit;  elle  ne 
pouvait  quelquefois  s'empêcher  de  soupirer  en 
y  pensant.  Ces  mois  qu'elle  lui  avait  entendu 
prononcer  :  u  Regardez-moi ,  et  vous  verres 
celui  que  le  ciel  vous  destine  pour  époux,  a 
lai  paraissaient  avoir  quelque  chose  de  mysté- 
rieux, et  elle  y  prenait  intérêt  malgré  elle. 

Cependant  le  vaisseau  voguait,  et  dans  Tea- 
pace  de  quinze  jours  il  avait  fait  phis  de  cinq 
cents  lieues.  Le  venl  enfin  changea  el  il  sur- 
vint une  espèce  d'orage  qui ,  sans  faire  d'autre 
mal  à  nos  voyageurs ,  les  écarta  considérable- 
ment de  leur  chemin.  Ils  furent  agités  pendant 
quelques  Jours  el  poussés  tantôt  d'un  côté  el 
tantôt  d'un  autre.  Ils  ne  pouvaient  tenir  de 
route  certaine.  Enfin  ils  furent  porlès  à  la  vue 
d'une  Ile  qui  leur  était  inconnue ,  aussi  bien 
qu'au  capitaine  cl  à  tout  le  reste  de  l'équipage. 
Ils  en  approchèrent  et  aperçurent  une  grande 
ville  qui,  s'élevanl  en  amphithéâtre  au-deuus 
du  rivage,  formait  un  port  magnifique  et  com- 
mode. Conmie  la  mer  élail  encore  grosse ,  ils 
dètnchèrenl  leur  esquif  pour  y  aller  demander 
un  abri,  ce  qui  leur  fut  accordé. 

Ils  entrèrent  donc  dans  le  iM»rl  en  Jetant  la 
vue  de  toutes  parts  pour  considérer  la  sinic- 
ture  de  celle  ville,  qui,  par  sa  forme  de  crois- 
sant, semblait  leur  ouvrir  ses  bras  pour  leur 
servir  d'asile  contre  la  ti*mpèle.  I^s  maisons 
leur  en  parurent  plus  solidement  qu'agn*able- 
ment  bâties.  Celaient  do  hauli^s  el  larges  tours 
(ailes  de  pierres  de  taille  et  recouvertes  de 
cuivre  mu^e.  Le  |>eu|)le  fourmillait  dans  les 
rues,  el  hieiitôl  les  >oya;:our«  s'en  aperçurent, 
car  à  peint*  eurent-ils  jeté  l'ancro  qu'ils  se  vi- 
rent environnés  de  tous  c^tcs  d'un  grand 
nombre  de  chaloupes  (|ui  le«  abordèrent  et 
d'où  il  sorliiit  une  infinité  d'hommes  qui  se 
mirent  à  grimper  sur  le  vaisseau.  Ils  avaient 
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le  visage  et  le  corps  faits  à  peu  près  comme  les 
nôtres;  mais  leur  regard,  leur  geste  et  leur  air 
paraissaient  si  extraordinaires  ou ,  pour  mieux 
dire,  si  exlravagans,  qu'il  y  avait  Heu  de  douter 
que  ce  Tussent  des  hommes. 

Leur  habit  n'était  pas  moins  singulier  que 
leurs  manières.  Ils  avaient  de  longues  robes  de 
toile  de  coton,  où  Ton  voyait  peintes  en  rouge, 
vert  et  Jaune  diverses  figures  de  démons,  avec 
des  flammes  et  d'autres  grotesques,  et  ils  por- 
taient sur  la  tête  un  long  chapeau  pointu  fait 
de  carton  et  enduit  aussi  de  différentes  cou- 
leurs. 

La  première  chose  que  firent  ces  insulaires 
aussitôt  qu'ils  furent  sur  le  tillac  du  vaisseau , 
ce  fut  de  composer  plusieurs  files  de  nos  voya- 
geurs, qui,  pour  la  plupart  ne  s'accommodant 
pas  de  cet  abord  familier ,  voulurent  faire  les 
rétifs  et  refusèrent  de  se  mettre  en  haie.  Mais 
les  gens  de  la  ville,  qui  n'aimaient  pas  que  Ton 
contrevint  à  leurs  usages,  les  prirent  d'un  air  de 
hauteur  qui  ne  leur  laissait  pas  trop  la  liberté 
de  s'en  défendre,  et  les  rangèrent  malgré  eux 
comme  les  autres.  Ayantainsi  réduit  ces  indoci- 
les, ils  commencèrent  à  parcourir  tous  les  rangs. 
Ils  examinaient  exactement  toutes  les  personnes 
deréquipage,  les  tournaient  et  retournaient  à  leur 
gré,  à  peu  près  comme  font  ceux  qui  achètent 
des  esclaves  dans  les  marchés  publics.  Ils  s'at- 
tachaient surtout  à  considérer  les  dents  et  les 
cheveux  et  prenaient  un  très-grand  soin  de 
compter  les  rides  d'un  visage. 

Les  voyageurs,  qui  savaient  bien  qu'ils  n'é- 
taient pas  les  plus  forts ,  avaient  sagement  pris 
le  parti  de  se  soumettre  et  attendaient  avec 
beaucoup  d'inquiétude  à  quoi  aboutirait  un 
examen  si  particulier.  L'événement  toutefois 
en  fut  tout  autre  qu'ils  ne  pensaient.  Les  exa- 
minateurs mirent  à  part  les  vieux  matelots  et 
semblaient  les  traiteravec  distinction  lorsqu'ils 
virent  paraître  Dahy ,  Cadige  et  la  vieille  es- 
clave, qui,  s'étant  tenus  jusque-là  dans  la  cham- 
bre de  la  poupe,  n'avaient  pas  été  mis  au  rang 
des  autres.  A  cette  vue ,  le  commandant ,  qui 
était  un  des  principaux  seigneurs  de  la  ville  et 
capitaine  des  gardes  de  sa  majesté ,  demeura 
transporté  de  joie  et  d'admiration.  Il  attacha 
particulièrement  ses  regards  sur  la  vieille  es- 
clave, et  la  jugeant  digne  de  l'honneur  de  sa 
couche,  il  alla  se  jeter  à  ses  pieds.  Il  lui  fit  un 
aveu  de  la  passion  qu'elle  venait  de  lui  inspirer; 
lui  déclara  que  son  dessein  était  de  la  mettre 


dans  son  sérail  et  d'en  faini  ia  favorite.  Elle 
céda  de  bonne  grftce  aux  poitiantes  instances 
du  commandant ,  car  il  lui  aurait  été  inutile  de 
vouloir  s'en  défendre.  Il  la  confia  au  plus  zélé 
de  ses  confidens,  le  chargeant  de  lui  en  répon- 
dre sur  sa  tète  et  lui  recommandant  sur  toute 
chose  d'empêcher  que  personne  ne  prti  auprès 
d'elle  la  moindre  liberté. 

CMI.XXIIP  JOUR. 

Le  sage  Dahy,  étonné  de  cette  dépravation 
de  goût ,  disait  en  lui-même  :  Il  faut  qu'il  n'y 
ait  point  de  femmes  en  ce  pays-ci,  puisqu'une 
vieille  même  est  capable  de  faire  une  si  forte 
impression.  Cette  pensée  l'alarmait  fort  à  cause 
de  Cadige.,  dont  il  comptait  que  les  charmes 
allaient  produire  de  terribles  effets  pour  lui  ; 
mais  il  vit  bientôt  dissiper  ses  alarmes.  Sa 
jeune  maîtresse  n'avait  pas  de  quoi  piquer  le 
goût  des  insulaires ,  et  si  elle  courait  quelque 
péril  parmi  eux ,  ce  n'était  pas  celui  qu'il  ap- 
préhendait. 

Il  tremblait  encore  pour  elle  quand  le  menue 
capitaine  qui  avait  été  si  frappé  de  la  vue  de 
la  vieille  esclave  jeta  par  hasard  les  yeux  sur 
la  jeune  fille.  Surpris  de  la  voir  richement  vê- 
tue, il  lui  dit  d'un  air  rude  :  Vous  êtes  bien  ha- 
billée, petite  fille,  pour  une  laide  créature.  En 
même  temps  il  se  tourna  vers  un  de  ses  domes- 
tiques, il  l'appela  par  son  nom  et  lui  dit  :  Em- 
menez cette  vilaine  personne  dans  mes  offices , 
et  qu'elle  y  remplisse  les  derniers  emplois. 

A  cet  ordre  impitoyable,  Cadige  ne  put  s'em- 
pêcher de  frémir.  La  douleur  de  se  voir  si  in- 
dignement traitée  était  au-dessus  de  la  confiance 
d'une  fille  de  son  âge.  Elle  tourna  languissaro- 
ment  les  yeux  vers  Dahy ,  comme  pour  im- 
plorer son  appui  dans  une  coi^oncture  si  ter- 
rible, et  lisant  dans  son  regard  son  impuis- 
sance aussi  bien  que  son  affiiction ,  elle  eut 
recours  aux  larmes  ;  mais  pour  toucher  les  bar- 
bares qui  les  faisaient  couler,  il  lui  aurait  fallu 
des  yeux  chassieux  et  incarnats. 

Une  troupe  de  satellites  entraîna  l'infortu- 
née Cadige  malgré  ses  pleurs  et  ses  cris.  A  ce 
spectacle,  le  génie  ne  put  contenir  sa  douleur. 
Il  remplit  Tair  de  plaintes  et  de  gémissemens. 
Pendant  qu'il  déplorait  la  destinée  de  sa  maî- 
tresse ,  les  insulaires  le  considéraient  avec  at- 
tention. Les  charmes  qu'ils  trouvaient  en  sa 
personne,  ces  rides  ^  ce  dos  courbé  sous  le 
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poids  dei  aDoén,  eespiedt  tortus  et  raccourcis, 
ce  teint  olivâtre  et  couvert  de  porreaux ,  enfla 
tout  ce  qui  servait  de  matière  au  dégoût  que 
Gadige  avait  pour  lui ,  devint  le  digne  objet  de 
Tadmiration  de  ces  peuples.  Cette  admiration 
fui  quelque  temps  muette;  Texcës  de  leur 
étonnemcnt  ne  leur  permit  pas  d'abord  de 
l'exprimer  ^  mais  tout  à  coup  ils  rompirent  le 
silence  par  des  éclats  de  joie  auxquels  ils  s'a- 
bandonnèrent sans  réserve.  Ce  ne  Hit  plus 
qu'une  confusion  de  cris  de  louanges  et  d'ap- 
plaudissemens.  Leur  chef  lui-même,  oubliant 
la  gravité  de  son  caractère,  entra  comme  les 
autres  dans  ces  actes  d'acclamation.  Il  fit  plus, 
il  s'approcha  de  Dahy,  se  prosterna  à  ses  pieds, 
et  posant  son  chapeau  de  carton  à  terre  pour 
lui  marquer  plus  de  respect  :  Charmant  vieil- 
lard, lui  dit-il,  nous  sommes  indignes  de  par- 
don de  ne  vous  avoir  pas  rendu  plus  tôt  les 
profonds  respects  que  nous  vous  devons.  Pour 
moi,  je  l'avouerai,  j'étais  tout  occupé  de  l'éclat 
de  cette  belle  dame  que  vous  avez  amenée  avec 
vous  et  que  j'ai  fait  conduire  à  mon  sérail. 
Cependant,  quelque  prévenu  que  je  sois  en  sa 
faveur,  je  ne  puis  m'cmpécherde  convenir  que 
votre  beauté  surpasse  encore  la  sienne.  SoulTrez 
qu'on  vous  mène  au  palais  de  notre  reine;  je  ne 
doute  point  que  cette  charmante  princesse  ne 
soil  charmée  de  votre  vue  et  ne  vous  défère 
les  honneurs  qui  vous  sont  dus.  Il  n'y  a  point 
de  vieillard  dans  tout  son  sérail  que  vous  n'ef- 
faciez. 

Le  capitaine  voulait  continuer  de  lui  vanter 
le  bonheur  qui  Taltcndait  lorsque  Dahy  Tin- 
terrompit  brusquement  en  lui  disant:  Au  lieu 
de  me  tenir  tous  ces  discours  impertinens, 
rendez-moi  la  jeune  per  ^onne  que  vous  m'avez 
enlevée.  —  Qui?  répondit  le  commandant. 
Cette  petite  malheureuse?  Ah!  beau  vieillard, 
prenez  des  sentimens  plus  dignes  de  vous  et 
ne  songez  qu'à  plaire  à  notre  grande  reine 
Scheherbanou ,  devant  qui  nous  allons  vous 
conduire.  En  parlant  de  cette  sorte,  son  lieu- 
tenant et  lui  prirent  Dahy  par-dessous  les  bras 
et  le  menèrent  malgré  lui  au  palais. 

CMLXXIV*^  JOLR. 

Le  génie,  à  celte  violence,  qu  il  regarda 
comme  une  insulte  qu'on  lui  faisait  pour  tour- 
ner en  ridicule  sa  vieillesse  et  ses  défauts  per- 
sonnels, Qt  de  douloureuses  réflexions.  Quelle 


est  ma  destinée  !  dii-il  en  lui-même  pendant 
qu'on  l'entraînait.  Qui  croirait  qu'un  génie 
peut  être  réduit  au  point  d'impuissance  où  je 
me  trouve  !  Ce  n'est  pas  une  des  moins  désa- 
gréables circonstances  de  mon  infortune  que 
de  me  voir  le  jouet  des  enfans  d'Adam. 

Lorsqu'il  fut  devant  Scheherbanou,  celte 
reine  ne  put  le  regarder  sans  l'admirer  ni  se 
sentir  naître  de  l'amour  pour  lui.  O  merveil- 
leux vieillard!  s'écria-t-elle,  de  quel  pays  ve- 
nez-vous et  quelle  favorable  divinité  vous  a 
conduit  dans  cette  Ile  pour  en  êtrel'ornemenl? 
Nous  ne  savons  point  qu'un  pareil  bonheur  soit 
jamais  arrivé  à  nos  peuples.  Aussi  allons-nous 
donner  mille  marques  publiques  de  la  joie  dont 
nous  sommes  tous  pénétrés.  Alors  se  tournant 
vers  les  principaux  seigneurs  de  sa  cour  :  Se- 
condez, leur  dit-elle,  les  tendres  mouvemeos 
qui  m'animent,  ne  soyez  pas  moins  sensibles 
que  votre  reine  à  la  gloire  de  votre  patrie. 

Elle  n'eut  pas  achevé  ces  paroles  que  ses 
courtisans,  entrant  en  fidèles  sujets  dans  les  in- 
tentions de  sa  majesté ,  se  prosternèrent  la  face 
contre  terre  devant  Dahy,  en  tenante  la  main 
leurs  chapeaux.  Ils  demeurèrent  longtemps 
dans  cet  état  sans  parler  ni  donner  aucun 
signe  de  vie.  Ils  éclatèrent  ensuite  tous  à  la 
fois  en  se  relevant,  et  s'écrièrent  :  «^  Vive,  vive 
1  incomparable  vieillard  qui  se  montre  à  nos 
yeux  tel  que  le  soleil  lorsque  après  avoir  quitté 
le  tropique  du  Capricorne ,  il  revient  à  celui 
du  Cancer  !  Qu'il  vive  !  Qu'il  soit  à  jamais  Theii- 
reux  favori  de  notre  grande  reine  Scheherba- 
nou !  Puisse  le  souverain  protecteur  de  cette 
tle,  le  vieux  singe  que  nous  adorons,  jeter  sur 
lui  un  regard  favorable  !  » 

Après  cette  réception,  qui  ne  plut  pas  tant  au 
vieillard  que  la  reine  se  l'imaginait,  cette  prin- 
cesse le  fit  conduire  par  le  chef  de  ses  eunuques 
dans  le  plus  bel  appartement  du  sérail.  Cet 
appartement  était  tendu  de  nattes;  rien  ne  pas- 
sait pour  être  plus  galant  ni  plus  superbe 
dans  le  pays  que  ces  sortes  d'ameublemens  : 
ils  tendaient  au  luxe.  Cependant  Dahy,  par 
mauvaise  humeur  ou  autrement,  n'en  fut  point 
ébloui.  A  peine  daigna-t-il  en  considérer  la 
magnificence  :  tout  ce  qu  il  voyait  semblait 
même  irriter  ses  chagrins. 

Pendant  qu'il  déploravV  \îi  f\ç;ueur  de  son 
destin,  la  reine  entra  »ai\«  ç>\\\Ve  dans  son  ap- 
partement, et  s'approc\\îvtv\^>\N\^^\\îî^^^  *^« 
I>ardonnercz-vou» •  \u\  <i\v^^\Vi.>^Nousa^o\t 
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laiMé  tm\  quelques  moinens  ?  —  Hé  oui ,  rè- 
poiidit  Dahy  d'un  air  chagrin ,  et  plaise  au  ciel 
que  vous  m'y  laissiez  lou(e  Tolre  vie  !  —  Ingrat, 
reprit  la  princesse,  est-ce  ainsi  que  vous  ré- 
pondez aux  sentimens  que  j'ai  pour  vous  ?  — 
De  grâce,  répliqua-t-il ,  cessez  de  vous  moquer 
de  moi.  Me  croyez-vous  assez  insensé  pour 
mHmagîner  que  ma  figure  vous  charme  ?  Non , 
non ,  Je  sais  trop  qu'elle  est  plus  propre  à  faire 
horreur  qu'à  inspirer  de  tendres  sentimens. 
*-  Tous  m'étonnez,  dit  la  reine,  de  ne  pas 
mieux  connaître  l'effet  que  votre  vue  fait  sur 
les  cœurs.  Peut-on  assez  admirer  cette  extrême 
tieillesse  qui  se  remarque  en  toute  votre  per- 
sonne ?  Elle  n'éclata  Jamais  en  nul  autre  avec 
plus  d'avantage. ^Là-dessus  elle  se  mit  à  faire 
mi  long  délail  de  toutes  les  merveilleuses  qua- 
lités qu'elle  découvrait  en  lui ,  ce  qu'elle  fit  d'un 
air  si  passionné  que  le  génie  ne  put  douter 
qu'elle  ne  parlût  trés-sérieusement. 

Les  transports  de  Schehcrbanou  excitèrent 
là  eolère  de  Dahy.  Il  lui  reprocha  son  mauvais 
goût  et  lui  dit  que  n'étant  pas  son  sujet ,  elle 
ne  devait  pas  le  tenir  esclave.  Faites-moi  ren- 
dre ma  chère  Cadige ,  poursuîvit-il ,  et  con- 
tentez que  nous  nous  éloignions  tous  deux  d1ci. 
*-Ah!  barbare,  s*écria  douloureusement  la 
reine  )  vous  pouvez-vous  résoudre  à  m*aban- 
donner  !  Ces  acclamations  générales  dont  votre 
arrivée  a  été  suivie,  ces  honneurs  qu'on 
TOUS  a  rendus ,  tout  cela  n'est  pas  capable  de 
tous  inspirer  la  moindre  complaisance  pour  la 
(Mssion  fatale  que  J'ai  pour  vous?  A  ces  mots , 
le  yieillard ,  au  lieu  de  s'attendrir,  perdit  toute 
retenue,  et  ne  ménageant  plus  les  termes,  il 
eut  l'imprudence  de  dire  à  la  reine  qu'il  fallait 
assurément  qu'elle  eût  perdu  l'esprit. 

CMLXXV»  JOUR. 

Quelque  prévenue  que  fût  Scheherbanou 
pour  Dahy ,  die  se  sentit  choquée  de  ses  em- 
portemens.  Elle  eut  toutefois  la  force  de  dis- 
simuler. Elle  employa  même  la  douceur  pour 
le  toucher-,  mais  voyant  qu'il  n'en  devenait 
pas  plus  traitablc,  elle  cessa  de  se  contraindre. 
Elle  appela  le  capitaine  de  ses  gardes  :  Bed- 
bactc,  lui  dit-elle,  faites  sortir  ce  vieillard  de 
ce  bel  appartement  que  je  lui  avais  donné  et 
eonduisez-le  à  la  tour  noire.  Qu'il  aille  tenir 
compagnie  &  cet  autre  vieillard  qui  a  aussi  mé- 
prisé la  tendresse  de  ma  sœur  Mulkara.  Ils  se 
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repentiront  là  tous  deux  I  toiilr  d'avoir  fliii  tes 
cruels.  En  achevant  ces  parotass,  elle  se  retira 
fièrement  et  son  ordre  fut  aussitôt  exécuté. 

Dahy,  plus  satisfait  des  rigueurs  de  la  reine 
que  de  ses  bontés ,  se  laissa  mener  ft  la  toar 
noire.  C'était  une  consolation  pour  lui  que  de 
penser  qu'il  allait  voir  dans  sa  prison  un  autre 
vieillard  infortuné  et  qu'ils  se  plaindraienttous 
deux  ensemble  de  leur  commun  malheur.  Mais 
représentez-vous  son  étonnement  lorsque, 
étant  entré  dans  la  chambre  où  on  le  condui- 
sait, il  reconnut  son  frère  Adis  dans  le  compa- 
gnon de  ses  disgrâces.  Dés  qu'ils  s'aperçurent 
l'un  l'autre,  ils  se  tendirent  les  bras  et  se  tin- 
rent longtemps  embrassés,  les  yeux  baignés 
de  larmes  et  sans  pouvoir  exprimer  la  joie 
dont  ils  étaient  saisis.  Enfin  Dahy  prit  la  pa- 
role après  le  premier  transport  :  O  mon  fVère, 
s'écria-t-il,  est-il  possible  que  Je  vous  retrouve! 
Mais,  hélas!  ajouta-t-il,  dans  quels  lieux  som- 
mes-nous réunis  !  Devons-nous  remercier  le 
ciel  de  nous  avoir  rejoints ,  lorsqu'il  parait  ne 
nous  rassembler  que  pour  nous  rendre  récipro- 
quement témoins  de  notre  esclavage!  —  Mon 
ft*ére^  répondit  Adis,  quoique  le  temps  semble 
augmenter  nos  maux  au  lieu  de  les  diminuer, 
J'espère  toutefois  que  nous  cesserons  bientôt 
d'être  malheureux.  Le  goût  bizarre  des  peuples 
de  cette  tle  me  donne  cette  agréable  espérance. 
—  Pour  moi ,  répliqua  Dahy ,  je  ne  puis  m'en 
flatter.  Les  princesses  qui  nous  chargent  ici 
de  fers  ne  sont  pas  dans  un  âge  à  pouvoir,  par 
leur  tendresse,  nous  foire  reprendre  notre  pre- 
mière forme. 

Après  ces  discours ,  ces  deux  frères  se  de- 
mandèrent compte  l'un  à  l'autre  de  ce  qu'ils 
avaient  fait  pendant  leur  séparation.  Dahy  ra-; 
conta  ses  aventures  :  comment  il  avait  rencon- 
tré Cadige  et  tout  ce  qui  lui  était  arrivé  Jusque- 
là,  il  n'en  oublia  pas  une  circonstance.  D'a- 
bord qu'il  eut  achevé  son  récit ,  Adis  lui  dit  : 
Ce  que  vous  venez  de  n'apprendre  confirme 
mes  sentimens ,  ou  plutôt  il  ne  m'est  pas  per- 
mis de  douter  d'un  bonheur  prochain.  Oui, 
mon  frère,  nous  touchons  à  l'heureux  moment 
qui  doit  nous  rendre  nos  attraits  naturels  et 
nous  remettre  en  possession  des  privilèges  de 
notre  espèce,  dont  nous  sommes  privés  depuis 
si  longtemps.  Vous  en  serez  persuadé  comme 
moi  lorsque  vous  aurez  entendu  ce  que  Je  vais 
vous  conter. 

Je  viyais,  poursuivit-il,  dans  la  ville  que 
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Ib  irtnliiiii  CanM  m'anût  nMrqiièe  pour  y 
établir  mm  deomire.  Fj  étaîe  occupé  tant  cène 
à  dwrcher  loolilement  uoe  jeune  betnlé  ipii 
pût  devenir  sensible  à  mon  affreuse  figura , 
hNiqtt'uoe  nuit  je  vis  en  songe  une  TÎllageoise 
de  dii-«epl  à  dix-huit  ans,  qui  me  dit  : 
«  C'est  CB  tain  que  tu  te  flattes  de  Tespérance 
de  trouTer  dans  cette  tille  une  jeune  personne 
qui  puisse  faimer.  Si  tu  reux  que  ce  prodige 
se  fasse,  embarque-toi  pour  nie  de  Sumatra. 
Regarde  moi,  tu  seras  un  jour  soumb  au  poo- 
Toir  de  ams  yeux.  »  La  villageoise  était  pour- 
Tue  d*wie  beauté  merveilleuse.  J'en  fds  vive- 
meol  Arappé.  Je  voulus  lui  parler  pour  Teotre- 
lenir  de  l'amour  qu'elle  venait  de  m'inspirer; 
man  elle  ne  m'en  donna  pas  le  temps,  elle  dis- 
parut, et  je  me  réveillai. 

Ce  sauge  me  sembla  mystérieux  ^  je  ne  le 
regardai  point  comme  une  chimère  ;  je  me  pré- 
parai à  Aiire  le  voyage  de  Sumatra.  Je  gagnai 
la  première  ville  maritime  et  profltai  de  la  pre- 
mière occasion  qui  se  présenta.  Une  tempête, 
que  je  ne  crois  point  naturelle ,  nous  écarta  de 
notre  route  comme  vous,  et  nous  contraignit  de 
relÉclier  au  port  de  cette  ville.  La  reine  Scheher- 
banou  était  alors  absente,  et  la  princesse  Mul- 
kara,  sa  scsur,  gouvernaiten  son  absence.Quand 
les  peuples  m'aperçurent,  ils  se  récrièrent  au- 
tant sur  ma  décrépitude  que  les  autres  nations 
du  monde  pourraient  se  récrier  en  voyant  tout 
à  eoup  paraître  une  beauté  céleste.  Les  officiers 
du  palais  me  menèrent  en  triomphe  devant 
Mulkara,  qui  ne  Ait  point  à  l'épreuve  de  omo 
extrême  viefllesse.  Elle  flt  éclater  son  amour 
pour  mol  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  la  reine  vous  a  témoigné  le  sien.  Je 
m'imaginai  d'abord   qu'on  se  moquait   de 
moi  et  que  ces  insulaires  n'en  usaient  de  la 
sorte  que  pour  se  divertir  à  mes  dépens.  Cela  Ait 
cause  que  je  ne  fis  que  rire  des  premières 
louanges  que  la  princesse  me  donnait  ;  mais 
eHe  m'agaça  d'une  manière  si  vive  que  je 
sortis  enfin  de  mon  erreur.  Je  perdis  patience, 
et  dans  mes  transports  furieux  je  tins  à  Mulkara 
des  discours  au9»i  peu  respectueux  que  les 
tiens  étaient  extravagans  et  passionnés.  Notre 
conversation  finit  mal  ;  ma  princesse ,  enflam- 
mée de  dépit  el  de  colère ,  me  flt  mettre  en 
cette  prison,  où  elle  a  résolu  de  me  laisser  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  pris  des  sentimens  plus  favora- 
bles pour  clic  et  que  Je  lui  fasse  deoiander  la 
permission  d'aller  expier  k  ses  genoux  roolrage 


que'j'ai  fait  à  ses  cbarMes»  Je  ma  sens  peu 

disposé  à  faire  ce  qu'elle  attend  de  moi,  el  je 
me  prépare  à  souffrir  longtemps.  Mais  ce  qui 
me  console  dans  mon  malheur,  c'est  que  du 
moins  je  suis  avec  un  firère  que  j'aioM  tendre- 
ment et  dont  la  présence  rendra  mes  peinas 
plus  supportables. 

Adis  cessa  de  parler  en  cet  endroit,  et  llahy 
lui  die  :  Je  ne  puis  assez  m'étonner  d'une  cir^ 
constance  de  votre  récit.  La  villagewse  que 
TOUS  avei  vue  en  songe  me  surprend ,  aussi 
bien  que  les  paroles  qu'elle  vous  a  adressées  » 
et  je  ne  puis  assez  admirer  le  rapport  qu'a  votre 
songe  avec  celui  de  Cadige.  —  Cela  ne  me  sem- 
ble pas  moins  merveilleux  qu'à  vous,  répondit 
Adis ,  et  ce  qui  vous  paraîtra  peut-être  plus  ad- 
mirable que  tout  le  reste,  c'est  que  la  paysanne 
dont  Je  vous  ai  parlé  est  toujours  présente  à 
mon  esprit  :  j'en  conserve  si  bien  l'image  que 
je  crois  la  voir  à  tout  moment. 

Pendant  qu'Adis  et  Dahy  s'entretenaient  de 
cette  sorte,  le  capitaine  des  gardes  de  la  reine 
arriva  dans  la  tour  et  leur  dit  :  Indiscrets 
vieillards,  admiret  tous  deux  les  bontés  de 
notre  aimable  souveraine  et  de  la  princesse  sa 
sœur.  Au  lieu  d'ordonner  qu'on  vous  punisse 
pour  leur  avoir  manqué  de  respect,  elles  vous 
pardonnent.  Elles  veulent  non-seulement  ou- 
blier le  passé,  mais  elles  sont  même  dans  la  ré- 
solution de  vous  Csire  rendre  des  bonneura 
divins. 

CMLXXVP  JOUR. 

Le  capitaine  crut  bien  faire  sa  cour  aux  gé- 
nies en  leur  portant  cette  nouvelle  ;  mais  bien 
loin  de  lui  en  savoir  gré,  ils  le  traitèrent  fort 
mal.  Comme  ils  reHisaient  de  le  suivre  et  qu'il 
avait  ordre  de  les  conduire  à  la  pagode,  il  n'en 
voulut  pas  avoir  le  démenti  :  il  les  flt  saisir  par 
les  gardes ,  qui  les  y  menèrent  malgré  eux.  Le 
grand  pontife  et  les  ministres  de  la  pagode  vin- 
rentles  recevoir  à  la  porte.  Us  avaient  tous  de 
longues  robes  de  natte  qui  traînaient  à  terre , 
et  sur  la  tête  des  chapeaux  de  paille  peinte  de 
diflérentes  couleurs.  Ils  chanlèrent  en  l'hon- 
neur de  ces  deux  nouvelles  divinités  des  ven 
dont  le  sens  était  «  que  ces  deux  merveilleux 
vieillards  avaient  parcouru  toutes  les  fies  de 
l'Océan  et  les  avaient  conquises  par  le  seul 
édat  de  leurs  charmes,  et  que,  par  une  préfé* 
rence  qui  exciterait  l'envie  de  toutes  les  nations 
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do  la  terre ,  ils  venaient  établir  leur  séjour  or- 
dinaire dans  nie  de  la  reine  Scheherbanou.  » 

A  chaque  couplet  qu'ils  chantaient,  ils  fai- 
saient aux  génies  une  profonde  inclination  de 
tôle.  Après  ces  premiers  honneurs,  ils  les  fi- 
rent monter  Tun  et  Tautre,  aux  acclamations  de 
tout  le  peuple  assemblé,  sur  un  grand  échafaud 
élevé  de  six  ou  sept  pieds,  où  il  y  avait  deux 
petits  trônes  de  natte  destinés  pour  eux  ;  on 
avait  dressé  Téchafaud  au  milieu  de  la  pagode , 
et  au  bas  dé  cet  échafaud  un  autel  sur  lequel 
devaient  être  immolés  un  bouc  et  un  cochon. 
Adis  et  Dahy,  jugeant  qu'il  ne  leur  servirait  de 
rien  de  faire  les  rebelles ,  prirent  prudemment 
le  parti  de  souffrir  sans  rien  dire  toutes  les  ex- 
travagances des  insulaires*,  ils  s'assirent  sur 
leurs  trônes  et  se  mirent  ù  parcourir  dés  yeux 
toute  rassemblée ,  dont  il  s'aperçurent  que  les 
regards  étaient  attachés  sur  eux  ;  ils  remarquè- 
rent distinctement  la  reine  et  Mulkara  avec 
toutes  les  princesses  du  sang  qui  étaient  placées 
sur  un  petit  amphithéâtre  particulier. 

On  égorgea  les  victimes  et  on  brûla  avec 
elles  une  prodigieuse  quantité  d'encens,  de  crin, 
de  plume,  de  parchemin  et  de  fumier,  ce  qui 
ne  manqua  pas  d'exciter  une  fumée  si  épaisse 
qu'elle  aurait  peut-être  étouffé  les  deux  divi- 
nités à  qui  l'on  sacrifiait  si  elles  n'eussent  pas 
été  immortelles.  Ensuite  de  ces  fumigations , 
qui  firent  fort  tousser  et  éternuer  tout  le  monde 
pendant  la  cérémonie ,  les  femmes  et  les  filles 
•  s'assemblèrent  autour  de  Fautel  et  commencè- 
^'rent  à  danser  aux  chansons^  mais  tout  d'un 
coup  les  chants  et  les  danses  cessèrent  par  un 
événement  qui  causa  une  extrême  surprise  aux 
spectateurs.  Adis  et  Dahy  perdirent  leur  forme 
de  vieillards  et  reprirent  celle  qu'ils  avaient 
naturellement ,  ils  devinrent  tels  qu'ils  étaient 
lorsque  Farzana  Jeta  sur  eux  un  œil  trop  ten- 
dre. Quel  affreux  changement!  Les  ministres 
de  la  pagode,  épouvantés  d'une  métamorphose 
dont  ils  conçoivent  un  mauvais  présage,  se  reti- 
rent avec  précipitation*,  les  femmes  qui  dansent 
et  qui  chantent  s'éloignent  de  l'autel  en  frémis- 
sant ]  la  reine  et  la  princesse  sa  sœur,  sentant 
leur  tendresse  changée  en  horreur ,  regagnent 
leur  palais  :  dans  un  moment  la  pagode  fut 
déserte.  Il  n'y  resta  que  les  deux  génies  ,  qui 
d^abord  n'osaient  en  croire  leurs  yeux.  Ce- 
pendant, comme  ils  reprirent  toutes  les  con- 
nnissances  attachées  ù  leur  condition ,  ils  con- 
nurent que  leur  enchantement  venait  d'être 


détruit  par  deux  jeunet  penannes  qui  t'étiienl 
laissé  charmer  de  leur  figure  de  vieillards ,  et 
qui,  dégoûtées  de  leur  nouvelle  forme,  avaient 
pris  la  fuite  avec  les  autres. 

Pendant  qu'ils  se  réjouissaient  d'un  change- 
ment qui  leur  rendait  tous  les  avantages  qu'ils 
avaient  perdus ,  ils  virent  paraître  subitement 
dans  la  pagode  le  brachmane  Cansou^  il  était 
accompagné  d'une  Jeune  fille  que  Dahy  reconnut 
pour  Fatime,  et  qu'Adis  trouva  si  semblable  à  la 
personne  qu'il  avait  vue  en  songe  qu'il  s'écria 
dès  qu'il  l'aperçut  :  Ah  !  voilà  cette  belle  villa- 
geoisedontje  conserve  si  chèrement  la  mémoire! 
—  Oui,  Adis,  dit  alors  le  brachmane^  c'est  elle- 
même  et  c'est  pour  achever  votre  bonheur  que 
Je  vous  l'ai  amenée.  Enfin,  mes  enfans,  pour- 
suivit-il en  regardant  les  deux  génies,  vous 
êtes  enfin  sortis  de  l'état  cruel  où  ma  colère 
vous  avait  réduits  ;  c'est  à  regret  que  Je  vous  y 
ai  vus  si  longtemps ,  mais  Je  n'ai  pu  vous  en 
tirer  plus  tôt  :  c'est  moi  qui  par  des  songes  vous 
ai  fait  former  le  dessein  d'aller  à  Sumatra  et 
c'est  moi  qui  par  des  tempêtes  que  j'ai  susci- 
tées vous  ai  conduits  ici ,  parce  que  je  savais 
ce  qu'il  y  devait  arriver.  Dahy,  ajouta-t-il , 
allez  chercher  Gadige  et  lui  donnez  le  plaisir 
de  revoir  sa  sœur. 

Dahy  partit  comme  un  éclair,  alla  dans  les 
cuisines  du  capitaine  des  gardes  enlever  Ga- 
dige et  l'apporta  dans  le  pagode.  Les  deux 
sœurs  s'embrassèrent  à  plusieurs  reprises  avec 
autant  de  tendresse  que  de  Joie;  l'aînée  se 
donna  sans  répugnance  au  bel  Adis,  et  la  ca- 
dette ,  charmée  de  voir  dans  Dahy  des  traits 
qui,  depuis  son  songe,  l'avaient  toujours  occu- 
pée ,  consentit  volontiers  ù  faire  son  bonheur. 
Après  cela  Cansou  dit  aux  génies  :  Adieu,  mes 
enfans ,  vous  n'êtes  plus  soumis  à  mon  pou- 
voir, Je  vous  rends  libres  tous  deux ,  condui- 
sez ces  Jeunes  personnes  où  il  vous  plaira  et 
vivez  tous  quatre  ensemble  dans  une  parfaite 
union.  A  ces  paroles  il  disparut ,  et  les  deux 
frères  prirent  le  parti  de  se  retirer  avec  leurs 
maîtresses  dans  une  fie  habitée  par  des  génies. 

Commandeur  des  croyans,  continua  le  vieil- 
lard qui  parlait  au  calife ,  voilà  quelle  est  l'his- 
toire que  j'ai  racontée  à  ce  Jeune  homme  et  qui 
nous  a  fait  rire  l'un  et  l'autre.  Haroun  AIraschid 
et  la  belle  Sultanum,  sa  favorite,  témoignèrent 
au  vieillard  qu'elle  leur  avait  Tait  plaisir  et  di- 
rent en  même  temps  au  Jeune  homme  de  parler 
à  son  tour ,  ce  qu  il  fil  de  cette  manière  ; 
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HISTOIRE  DE  NASIRADDOLÉ,  ROI  DE  MOUS- 
dEL,  D'ABDERRAHMANE ,  MARCHAND  DE 
BAGDAD,  ET  DE  LA  BELLE  ZEYNEB  '. 

Un  Jeune  marchand  de  Bagdad  nommé  Ab- 
dcrrabmane  *  possédait  d'immenses  richesses  : 
aussi  vivait-il  comme  un  grand  seigneur.  On 
voyait  tous  les  Jours  à  sa  table  les  principaux 
odiciers  du  calife  prédécesseur  de  votre  ma- 
jesté \  tous  les  honnêtes  gens  de  la  ville  étaient 
for(bien  reçus  chez  lui,  aussi  bien  que  les 
étrangers  qui  i'ailaient  voir.  Il  aimait  naturel- 
lement à  faire  plaisir  à  tout  le  monde  :  avait-on 
besoin  de  son  crédit  ou  de  sa  bourse ,  on  pou- 
vait avoir  recours  ù  lui  sans  craindre  qu'il  les 
refusât,  et  les  personnes  qu'il  avait  déjà  obli- 
gées ne  lassaient  point  sa  générosité  en  im- 
plorant de  nouveau  son  secours.  On  ne  parlait 
dans  la  ville  que  de  son  humeur  bienfaisante 
et  de  ses  actions  généreuses.  Les  qualités  du 
corps  répondaient  à  celles  de  Tâme  :  il  était 
beau  et  fort  bien  fait,  en  un  mot  il  passait 
pour  un  jeune  homme  accompli. 

Un  Jour  il  entra  chez  un  marchand  de  fi- 
quaa.  Il  y  aperçut  un  jeune  étranger  de  bonne 
mine  qui  était  tout  seul  ù  une  table;  il  alla  se 
mettre  auprès  de  lui  et  ils  commencèrent  tous 
deux  à  s'entretenir  de  diverses  choses.  Si  l'é- 
tranger plut  beaucoup  au  Bagdadin,  le  Bagda- 
din  ne  plut  pas  moins  à  l'étranger;  ils  furent  si 
satisfaits  l'un  de  l'autre  qu'ils  revinrent  le  lende- 
main se  chercher  au  môme  endroit;  ils  s'y  ren- 
contrèrent et  eurent  ensemble  une  seconde  con- 
versation- Use  trouva  entre  eux  tant  de  sympa- 
thie que  dès  ce  jour-là  même  ils  se  sentirent 
étroitementliés.  Par  malheur  pour  Abderrahma- 
ne,  letranger  fut  obligé  de  partir  dès  le  jour  sui- 
vant pour  s'en  retourner  à  Moussel,  où  il  disait 
avoir  pris  naissance.  Du  moins,  seigneur,  lui 
dit  le  Bagdadin ,  avant  que  vous  partiez ,  appre- 
nez-moi qui  vous  êtes  ;  je  dois  bientôt  faire  un 
voyage  à  Moussel  :  à  qui  faudra-t-il  que  je  m'a- 
dresse pour  avoir  de  vos  nouvelles? — Vous 
n'aurez,  lui  répondit  l'étranger ,  qu'à  venir  au 


'  Ijc  conlc  intitulé  Aitafou  t homme  gCmreiiXy  dan»  la  conti- 
nuation dos  mile  et  une  Mitits  publiée  par  M.  Caussin  do  Per- 
rcval  ;i.  IX.  p.  I,  édition  de  I806,  in-i8\ offre  beaucoup  de  rap- 
port a\cc  celui-ci. 

•  .i/ulcrrahmauc  veut  dire  seniteiw du  Miserlcordicttx.  C'est 
le  nom  que  portait  le  célèbre  gouverneur  do  l'Espagne ,  plus 
connu  sous  le  nom  altéré  d'AlxIérame ,  et  qui  Tut  vaincu  par 
Oiarles  Martel  i  la  Tamouse  bataille  de  Poitiers.  (Vo^etVltUtoirç 
de  la  Gaule  méridionale^  par  M.  KauricI,  t.  III,  p.  131.) 
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palais  du  roi  de  IMoussel  et  vous  m'y  verrez  ; 
si  vous  y  paraissez,  je  me  ferai  un  plaisir  de  vous 
y  bien  recevoir,  vous  saurez  qui  je  suis ,  et  là 
nous  cimenterons  Tamilié  que  nous  avons  for- 
mée en  ce  pays-ci. 

CMLXXVIP  JOUR. 

Abderrahmane  fut  afiligé  du  départ  de  Té- 
tranger  et  il  ne  s'en  consola  que  par  l'espérance 
de  le  revoir  à  Moussel ,  où  ses  aiïaires  loblijjjè- 
rent  d  aller  peu  de  temps  après.  II  ne  manqua 
pas  de  se  rendre  d'abord  au  palais  du  roi  :  il 
cherchait  dans  toutes  les  personnes  qui  s'of- 
fraient à  sa  vue  les  traits  de  l'inconnu  qu'il 
aimait,  lorsqu'il  l'aperçut  au  milieu  d'une 
foule  de  courtisans  empressés  à  lui  plaire  ;  il 
jugea  bien  que  c'était  le  souverain ,  comme  en 
effet  c'était  le  roi  de  Moussel  Nasiraddolé' 
lui-môme.  Ce  monarque  le  démêla  bientôt  aussi 
et  s'avança  pour  le  recevoir.  Le  Bagdadin  se 
prosterna  devant  lui  et  demeura  la  face  con- 
tre terre  jusqu'à  ce  que  le  roi  l'ayant  relevé 
lui-même,  l'embrassa,  le  prit  par  la  main  et 
l'emmena  dans  son  cabinet. 

Tous  les  courtisans  furent  fort  étonnés  de  la 
réception  que  leur  maître  (élisait  au  jeune  mar- 
chand. Qui  est  donc  cet  étranger?  se  disaient- 
ils  les  uns  aux  autres.  Il  faut  que  ce  soit  un 
prince,  puisque  le  roi  le  traite  avec  tant  de  dis- 
tinction. Les  grands  seigneurs  qui  avaient  le 
plus  de  part  à  la  confidence  du  souverain  com- 
mencèrent dès  ce  moment  à  le  craindre  et  à  le 
haïr ,  et  les  courtisans  qui  attendaient  des  bien-» 
faits  prenaient  déjà  la  résolution  de  lui  faire 
leur  cour. 

Cependant  Nasiraddolé  s'enferma  seul  avec 
le  Bagdadin  et  lui  fit  mille  caresses.  Oui,  mon 
cher  Abderrahmane ,  je  vous  aime  plus  que 
tous  ces  hommes  que  je  viens  de  quitter  pour 
vous  entretenir.  Eh!  n'ai-je  pas  raiî'on  de  vou» 
chérir  plus  qu'eux?  Que  sais -je  si  ce  n'est 
pas  l'intérêt  ou  l'ambition  qui  les  attache  à 
moi!  Il  n'y  en  a  peut-être  pas  un  souJ  qui  ail 
une  véritable  affection  pour  ma  personne  : 
tel  est  le  malheur  des  grands ,  qu'ils  ne  sau- 
raient être  sûrs  qu'on  les  aime;  le  bien  qu'ils 
sont  en  état  de  faire  leur  iMc  le  plaisir  de  n'en 
pouvoir  douter^  mais  pour  vos  sentimens,  j'en 
vqis  la  sincérité ,  jon  connais  tout  le  prix , 


'  Xasiraddolé  Tcul  dire  ^o-t'hni  d>:  '\  mt. 
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vous  m'avez  donné  votre  amitié  sans  me  con- 
naître, je  puis  me  vanter  d'avoir  un  ami. 

Le  Jeune  marchand  de  Bagdad  répondit  aux 
bontés  du  roi  dans  des  termes  pleins  de  tendresse 
et  de  reconnaissance^  après  quoi  ce  prince 
lui  dit:  Pendant  que  vous  demeurerez  à  Mous- 
sel,  vous  logerez  dans  mon  palais,  vous  serez 
servi  par  mes  propres  ofllciers ,  cl  j'aurai  soin 
de  vous  faire  passer  le  temps  le  plus  agréable- 
ment qu'il  me  sera  possible.  Il  n'y  manqua  pas 
et  il  n'oublia  rien  de  tout  ce  qu'il  crut  capable 
de  le  divertir.  Tantôt  il  lui  faisait  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse ,  tantôt  il  lui  don- 
nait des  concerts  de  voix  et  d'instrumens  qui 
étaient  exécutés  à  ravir,  et  presque  tous  les 
jours  ils  faisaient  la  débauche. 

Il  y  avait  déjà  près  d'une  année  que  le  Bag- 
dadin  vivait  de  cette  manière   lorsqu'on  lui 
manda  de  Bagdad  que  sa  présence  y  était  ab- 
solument nécessaire  s'il  voulait  empêcher  ses 
afTaires  de  se  déranger.  Il  parla  au  roi  de  l'avis 
qu'on  lui  donnait  et  le  pria  de  trouver  bon 
qu'il  s'en  retournât  à  Bagdad.  Nasiraddolé  y 
consentit  quoiqu'à  regret,  et  enfin  Abderrah- 
mane  s'arracha  aux  délices  de  la  cour  de  Mous- 
sel.  Aiissiiôl  qu'il  fut  de  retour  chez  lui,  il 
s'appliqua  fort  sérieusement  à  réparer  le  tort 
que  son  abience  avait  fait  à  ses  affaires,  et  quand 
il  les  eut  bien   rétablies ,  il  se  remit  à  régaler 
ses  amis,  à  rendre  service  à  tout  le  monde  et  à 
faire  encore  plus  de  dépense  qu'auparavant*,  il 
aciiela  de  nouvelles  esclaves  et  se  fit  un  plaisir 
d'en  avoir  de  toutes  les  nations  du  monde. 

Un  marchand  lui  en  vendit  une  un  jour:  elle 
était  née  en  Circassie  et  l'op  pouvait  dire  que 
c'était  une  des  plus  parfaites  créatures  que  l'on 
pût  voir;  elle  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans, 
elle  se  nommait  Zeyneb  *  ^  il  l'acheta  six  mille 
sequins  d'or  ;  mais  quand  il  en  aurait  donné  dix 
mille,  il  ne  l'aurait  pas  encore  assez  payée.  Son 
extrême  beauté  no  faisait  pas  tout  son  mérite, 
on  admirait  en  elle  un  esprit  cultivé,  une  hu- 
meur douce  et  toujours  égale ,  avec  un  cœur 
tendre ,  sincère  et  fidèle.  Une  personne  si  aima- 
ble ne  tarda  guère  à  charmer  Abderrahmane  *, 
il  conçût  pour  elle  un  amour  violent ,  et  il  eut 
lebonheur  de  trouver  Zeyneb  disposée  à  l'aimer 
autant  qu'il  l'aimait.  1 


toute  leur  occupation ,  le  roi  deMoussd  arri?a 
sans  suite  à  Bagdad  et  vint  descendre  chez  le 
jeune  marchand.  Abderrahmane,  lui  dil-il,  il 
m'a  pris  envie  de  voir  encore  incognito  cette  ville 
et  la  cour  du  calife,  ou  plutôt  j'ai  souhaité  de 
vous  revoir  vous-même  *,  je  viens  loger  chez 
vous,  je  me  flatte  que  je  vous  fais  autant  de 
plaisir  que  j'en  ressentais  de  vous  voir  dans 
mon  palais.  Le  Bagdadin,  enchanté  de  Thon- 
neur  qu'il  recevait ,  voulut  se  jeter  aux  piedt  de 
Nasiraddolé  pour  lui  témoigner  combien  il  j 
était  sensible  ;  mais  ce  prince  le  releva  et  lui 
dit  :  Laissez  là  le  respect  que  vous  devez  au  roi 
de  Moussel,  ne  voyez  en  moi  qu'un  ami  qui 
veut  se  réjouir  avec  vous ,  vivons  sans  con- 
crainte,  rien  n'est  si  doux  qu'une  vie  libre  ^ 
pour  en  goûter  les  charmes,  je  me  dérobe  de 
temps  en  temps  à  ma  cour,  je  me  plais  à  voya- 
ger sans  suite,  à  me  confondre  avec  les  particu- 
liers, elje  vous  l'avouerai,  les  jours  que  Je  passe 
de  cette  sorte  sont  les  plus  heureux  de  ma  vie. 

CMLXXVIIP  JOUR. 


Tandis  qu'ils  goûtaient  en  repos  les  douceurs 
de  leur  ardeur  mutuelle  et  qu'ils  en  faisaient 

*  ZcvDeb  csi  le  nom  dont  les  Grecs  ont  tait  Zéoobie. 


Le  jeune  marchand  de  Bagdad  ,  pour  obéir 
et  plaire  au  roi  de  Moussel ,  prit  avec  lui  un 
air  familier  ;  ils  commencèrent  à  vivre  ensem- 
ble comme  s'ils  eussent  été  de  la  même  condi- 
tion ,  ils  faisaient  tous  les  jours  des  parties  de 
plaisir,  et  Nasiraddolé,  oubliant  ce  qu'il  était , 
passait  le  temps  ainsi  qu'un  particulier. 

Un  soir,  pendant  qu'ils  étaient  à  table  tête  à 
tête  et  qu'ils  buvaient  des  meilleurs  vins,  leur 
conversation  roula  sur  la  beauté  des  femmes. 
Le  roi  de  Moussel  vanta  les  charmes  de  quel- 
ques esclaves  de  son  sérail  et  dit  qu'il  n'y  en 
avait  pas  au  monde  qui  leur  fussent  compa- 
rables. Le  Bagdadin  n'écouta  pas  tranquille- 
ment ce  discours;  l'amour  qu'il  avait  pour 
Zeyneb  et  le  vin  qu'il  avait  bu  ne  lui  permi- 
rent pas  de  convenir  de  ce  qu'il  venait  d'en- 
tendre. Seigneur,  dit -il  à  son  hôte,  je  ne 
doute  point  que  vous  n'ayez  de  très-belles  fem- 
mes ,  mais  je  ne  crois  point  qu'elles  surpassent 
les  miennes  en  beauté.  J'ai  plusieurs  escla- 
ves qu'on  ne  peut  regarder  sans  admiration , 
et  entre  autres  une  Circassienne  que  la^nature 
semble  avoir  pris  plaisir  à  former.  —  C'est-à- 
dire  ,  reprit  le  roi ,  que  vous  aimez  cette  Cir- 
cassienne; l'éloge  que  vous  en  faites  me  prouve 
que  vous  en  êtes  fort  épris  sans  me  persuader 
qu'elle  soit  aussi  charmante  que  mes  esclaves. 
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^  n  ett  bien  aitô  de  vous  en  convaincre ,  re-  . 
partit  Abderrabmanc.  En  disanl  cela ,  il  fit  ve- 
nir un  eunuque  el  lui  dil  à  loreille  :  Allez  dire 
à  mes  esclaves  qu'elles  se  parent  de  leurs 
plus  riches  habits  el  qu'elles  s'assemblent 
toutes  dans  un  appartement  bien  éclairé. 

L'eunuque  courut  s'acquitter  de  sa  commis- 
sion ,  el  le  Bagdadin  se  remit  à  table  en  disant 
au  prince  :  Seigneur ,  vous  Jugerez  bientôt  par 
vous-même  si  vous  avez  tort  ou  raison  de  pen- 
ser que  votre  sérail  renferme  les  plus  belles 
femmes  de  TAsie.  —  Je  vous  avoue ,  répondit 
le  roi,  que  Je  suis  curieux  de  savoir  si  1  amour 
ne  TOUS  aveugle  point. 

Ils  continuèrent  de  se  réjouir  et  ils  burent 
dot  liqueurs  Jusqu'à  ce  que  le  môme  eunuque 
qui  avait  paru  vint  dire  à  son  maître  que  les 
eiclaves  étaient  assemblées  et  qu^clics  n  a- 
vaient  rien  oublié  de  ce  qui  pouvait  relever 
leur  beauté.  Alors  le  Bagdadin  emmena  le 
roi  de  ^Foussel  dans  un  appartement  de  la  der- 
nière magnificence,  où  il  y  avait  trente  esclaves 
Jeunes,  belles,  bien  faites  et  toutes  couvertes  de 
pierreries.  Elles  étaient  assises  sur  des  sofas 
d'étotTe  de  soie  de  couleur  de  rose  à  fleurs 
d'argent  ;  les  unes  Jouaient  du  luth,  les  autres 
du  tambour  de  basque,  etlesautress'amusaient 
à  chanter  en  attendant  l'arrivée  de  leur  maître. 
Elles  se  levèrent  dès  qu'elles  Taperçurent  et 
se  tinrent  debout  en  gardant  un  silence  mo- 
deste. Abderrahmaneleur  ordonna  de  s  asseoir 
et  de  continuer  à  Jouer  de  leurs  instrumcns. 
Elles  obéirent  dans  le  moment. 

Le  roi  Nasiraddolê ,  tout  grand  prince  qu'il 
était,  fùl  obligé  d*avouer  qu*il  n'a\ait  point 
dans  son  sérail  de  plus  aimables  personnes-,  il 
se  mit  à  les  considérer  l'une  après  Tautre  ;  il 
commença  par  les  Joueuses  de  luth ,  qui  lui  pa- 
rurent fort  Jolies;  il  no  trouva  pas  moins  agréa- 
bles celles  qui  Jouaient  du  tambour  de  basque, 
et  lorsqu'il  vint  à  examiner  les  chanteuses,  il  en 
vit  une  dont  la  beauté  I  éblouit.  Est-ce  là,  dit- 
il  au  Bagdadin,  cette  Circas»ienne  dont  vous 
m'avez  parlé? —  i  )ui,  seigneur,  ré|Mmdit  Abder- 
rahmane,  c'est  elle-même.  Suis-Je  un  |Kintre 
flatteur  ?  Avez-vous  Jamais  vu  quelque  chose 
de  plus  beau  ? 

CMLXXIX'  JOUR. 

Ije  Bagdadin  attendait  la  réponse  du  roi  de 
Moussel  et  il  oc  doutait  pas  quVIle  no  fût  très- 
glorieuse  pour  Zeyncb  *,  mais  il  fui  bien  étonné 


lorsqu'il  vit  que  ce  prince,  au  lieu  de  louer  la 
beauté  de  cette  esclave,  prit  un  air  sérieux  et 
chagrin,  sans  vouloir  dire  ce  qu'il  en  pensait , 
ce  qui  lui  fit  Juger  que  le  monarque  trouvail 
Zeyneb  plus  belle  que  toutes  les  femmes  de  son 
sérail  et  qu'il  en  avait  un  secret  dépil.  Sei- 
gneur, reprit-il  un  moment  après  en  le  recon- 
duisant à  son  appartement,  Je  vois  bien  (pie 
J'ai  trop  présumé  des  charmes  de  Zeyneb  :  je 
vous  les  ai  sans  doute  trop  vantés,  ^'nsiraddolé 
no  répondit  rien  encore  à  ces  paroh^s ,  et  lors- 
qu'il fut  dans  la  chambre  où  il  coueliail ,  il 
pria  son  hôte  de  l'y  laisser  seul ,  parce  qu'il 
souhaitait,  disait-il,  de  se  reposer.  Abderrali- 
mane  aussitôt  se  retira,  [iersuadé  qu'il  n'était 
chagrin  qu'à  cause  qu'il  venait  d'avoir  le  dé- 
menti. 

Le  lendemain  matin  le  Jeune  marchand  alla 
au  lever  du  roi  de  Moussel  ;  il  cro\ait  trouver 
ce  monarque  dans  une  meilleure  disposition , 
mais  il  le  surprit  dans  une  tristesse ,  dans  un 
accablement  dont  il  fut  vivement  touché.  Qu'a- 
vez-vous,  seigneur.^  lui  dit-il.  De  quel  sombre 
nuage  vos  yeux  sont-ils  enveloppés.^  Quelle 
est  la  cause  de  cette  profonde  mélancolie 
où  Je  vous  vois  plongé.^ — Abderrahmane, 
lui  répondit  le  roi ,  Je  pars  dès  ce  Jour  pour 
Moussel,  J'emporte  une  douleur  que  le  temps 
ne  fera  peut-être  qu'augmenter^  lai:>sez-moi 
partir  sans  m'en  demander  le  sujet.  —  Non, 
seigneur,  répliqua  le  Bagdadin,  il  faut  que 
vous  me  le  disiez,  ne  me  le  cachez  point,  Je 
vous  en  conjure.  N'ai-Je  point  eu  l'imprudence 
de  manquer  au  respect  que  Je  vous  dois  ;^  J'ai 
abusé  des  bontés  qu'un  grand  [irince  a  |H)ur 
moi.  Je  vous  ai  sans  doute  ofTen'^é!* —  A  Dieu 
ne  plaise ,  repartit  ^asi^addolé ,  que  je  me 
plaigne  de  vous  !  Je  ne  me  plains  que  de  ma 
mauvaise  dc*stinée.  Encore  une  fois ,  {Muirsui- 
\it-il ,  ne  vous  informez  |X)int  de  ce  qui  peut 
m'aflliger. 

IMus  le  roi  de  .Afoussel  s* obstinait  à  cacher 
la  cause  de  son  aflliction ,  plus  le  B  );rtladin 
le  pressait  de  la  lui  découvrir.  Cependant  ce 
prince  se  disposait  (i  partir  et  il  a\ait  dessein 
de  (tarder  S4in  secret  ;  mais  enfin  ftm  hôte  l'o- 
bligea par  ses  instances  a  le  lui  rr>«'Ier.  lié 
bien  !  Abderrahmane,  lui  dit  en  partnnl  Nasi- 
raddolê, \ou^  \oulcz  que  je  prir!»*.  j«»  \ai>  \ous 
satisfaire  :  J'aime  ou  plutôt  J'adore  Zv)  nch  ;  Je 
n'ai  pu  la  voir  sans  prendre  dans  ms  Lcaux 
yeux  le  funeste  amour  qui  trouble  m^^n  repos  ; 
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je  souhaitais  de  partir  sans  vous  faire  ce  triste 
aveu  ;  vous  me  l'arrachez ,  que  votre  amitié  ne 
me  le  reproche  point.  Hélas!  je  ne  Tcxpierai 
que  trop  par  tous  les  maux  que  je  vais  soufTrir. 
Adieu!  A  ces  mots,  il  sortit  de  chez  le  Bagdadin 
et  prit  la  route  de  Moussel. 

CMLXXX»  JOUR. 

Le  discours  de  Nasiraddolé  surprit  étrange- 
ment Abderrahmane,  qui  fut  longtemps  après  le 
départ  de  ce  prince  à  revenir  du  désordre  où 
étaient  ses  sens.  Ah  !  malheureux  que  je  suis, 
s'écria-t-il,  devais-jc  faire  voir  Zeyneb  au  roi 
de  IMoussel  !  Ne  devais-je  pas  prévoir  qu'il  ne 
pourrait  la  regarder  impunément  ?  Il  va  lan- 
guir dans  sa  cour;  les  femmes  de  son  sérail , 
de  quelque  beauté  qu'elles  soient  pourvues,  ne 
pourront  lui  faire  oublier  la  fatale  Circassienne 
dont  il  est  occupé,  j'en  jure  par  moi-même: 
un  cœur  qu'elle  a  charmé  ne  peut  brûler  d'un 
autre  amour-,  j'aurai  donc  à  me  reprocher 
toute  ma  vie  que  je  fais  l'infortune  d'un  roi 
plus  grand  encore  par  ses  vertus  que  par  sa 
couronne  ;  c'est  moi  qui  par  un  transport  d'a- 
mant indiscret  interromps  le  cours  de  ses  jours 
heureux.  Pour  prix  de  toutes  les  marques  d'a- 
mitié que  j'ai  reçues  de  lui,  est-il  juste  que  je 
lui  plonge  un  poignard  dans  le  cœur? Non, 
mon  cher  prince,  non,  Abderrahmane  ne  vous 
laissera  point  dans  l'état  cruel  où  il  vous  a  ré- 
duit :  je  suis  prêt  à  m'immoler  pour  vous,  je 
vais  vous  céder  Zeyneb,  j'y  suis  résolu. 

Aussitôt  qu'il  eut  pris  cette  résolution,  il  ap- 
pela quelques-uns  de  ses  oflicicrs  et  leur  or- 
donna de  préparer  une  litière;  ensuite  il  fit  ve- 
nir Zeyneb  et  lui  dit  :  Vous  n'êtes  plus  à  moi, 
vous  êtes  au  roi  de  Moussel,  c'est  ce  prince 
que  vous  avez  vu  hier  au  soir  ;  il  a  pour  vous 
une  passion  violente ,  il  est  aimable,  vous  de- 
vez souscrire  sans  peine  au  don  que  je  lui  fais 
de  votre  personne. 

A  ce  discours,  l'esclave  se  prit  à  pleurer.  Est- 
il  bien  possible ,  dit-elle ,  qu'Abderrahmane 
mabandonne  après  m'avoir  juré  tant  de  fois 
un  amour  immortel!  Ah!  volage,  vous  ne  m'ai- 
mez plus,  une  beauté  nouvelle. triomphe  sans 
doute  du  pouvoir  de  mes  yeux,  et  vous  ne  m'é- 
loignez  de  vous  que  pour  éviter  les  reproches 
secrets  que  ma  présence  vous  pourrait  faire!  — 
Non,  belle  Zeyneb,  répondit  le  Bagdadin  tout 
attendri ,  vous  n'avez  point  de  rivale  et  je  ne 


vous  ai  jamais  plus  aimée,  j'en  jure  par  le  lom-' 
beau  de  notre  grand  prophète  qu'on  voit  à 
Médine.  —  Et  si  cela  est,  interrompit  avec  pré- 
cipitation Zeyneb ,  pourquoi  faut-il  nous  sépa- 
rer.^—  Mon  cœur  en  gémit,  répondit-il,  mais 
je  ne  puis  soufTrir  qu'un  prince  pour  qui  j'ai 
l'amitié  la  plus  tendre  et  qui  m'a  donné  tant 
de  témoignages  de  la  sienne  traîne  une  vie 
languissante  ;  dès  qu'il  s'agit  de  son  repos ,  je 
n'ai  plus  d'égard  au  mien  ;  lorsque  je  mesure 
la  distance  que  la  nature  a  nn'se  entre  ce  rival 
et  moi ,  il  n'est  point  de  sacrifice  que  Je  ne 
croie  lui  devoir  faire,  et  d'ailleurs  quand  je 
songe  que  c'est  pour  vous  rendre  favorite  d'un 
souverain,  cette  pensée,  je  l'avouerai,  adoucit 
la  rigueur  de  la  violence  que  je  me  fais  en  vous 
cédant  :  allez  donc  remplir  l'heureux  destin 
qui  vous  attend  à  Moussel,  hâtez-vous  de  join- 
dre Nasiraddolé  et  de  faire  succéder  dans  son 
cœur  la  joie  la  plus  vive  à  l'afiliction  dont  il 
est  saisi. 

A  ces  paroles,  qu'il  ne  put  achever  sans  ver- 
ser quelques  pleurs ,  il  ordonna  aux  officiers 
qu'il  avait  nommés  pour  conduire  Zeyneb  à 
Moussel  de  remmener  promptement  et  de 
l'arracher  à  sa  vue ,  car  elle  fondait  en  larmes 
et  paraissait  si  aflligée  qu'il  commençait  à  ne 
pouvoir  plus  soutenir  ce  spectacle.  Les  offi- 
ciers la  mirent  dans  la  litière  avec  une  yieille 
esclave  qui  la  servait ,  et  ils  prirent  le  chemin 
qu'avait  suivi  le  roi  de  Moussel. 

CMLXXXï'  JOUR. 

Ils  eurent  beau  faire  diligence,  la  litière  al- 
lait trop  lentement  pour  pouvoir  joindre  Nasi- 
raddolé, qui  montait  un  cheval  arabe  des  plus 
vigoureux.  Il  arriva  dans  sa  capitale  plusieurs 
jours  avant  Zeyneb,  qui  n'y  fut  pas  plutôt  ren- 
due qu'un  de  ses  conducteurs  courut  au  pa- 
lais pour  avertir  le  roi  qu'Abderrahmane,  leur 
mattre,  lui  envoyait  cette  esclave. 

On  ne  peut  exprimer  quelles  furent  la  sur- 
prise et  la  joie  de  ce  monarque  lorsqu^il  ap- 
prit celle  nouvelle.  O  généreux  ami,  s'ècria-l- 
il ,  quand  je  ne  serais  pas  déjà  persuadé  que 
tu  es  le  plus  parfait  ami  du  monde ,  je  n*en 
pourrais  présentement  douter,  puisque  tu  pré- 
fères mon  bonheur  au  lien. 

Il  renvoya  recevoir  par  les  chefs  de  ses  eu- 
nuques et  lui  fit  donner  un  appartement  sé- 
paré ,  le  plus  commode  et  le  plus  magniflque 
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du  palais.  Elle  n'y  fut  pas  longlemps  sans  voir 
paratlrc  ce  prince.  Il  s'approcha  d'elle ,  el  re- 
marquant sur  son  visage  une  impression  de 
tristesse  :  Belle  Zcyncb,  lui  dit-il,  il  n'est  pas 
difficile  de  Juger  que  votre  cœur  n'avoue  pas 
le  sacriflce  que  le  généreux  Abdcrrahmane  me 
Tait  de  tous  ;  Je  vois  bien  que  vous  venez  à 
Mousse!  plutôt  comme  une  victime  qu  on  con- 
duit à  la  mort  que  comme  une  orgueilleuse 
biMUté  qui  doit  voir  un  souverain  à  ses  genoux*, 
vous  êtes  plus  sensible  à  la  perle  d'un  homme 
que  vous  aimez  qu'à  la  conquête  d'un  roi  qui 
vous  adore  î  —  Seigneur,  répondit  Zeyneb,  Je 
de\rais  conformer  mes  senlimcns  au  nouveau 
sort  qui  m'appelle  ici ,  je  devrais  m'applaudir 
de  pouvoir  faire  le  bonheur  d*un  prince  tel  que 
vous ,  je  dirai  plus,  Je  voudrais,  prompte  à  me 
détacher,  oublier  l'ingrat  qui  nfabandonne 
et  \ous  donner  sa  place  dans  mon  cœur.  Que 
ne  puis-Je,  pour  me  venger  de  sa  trahison,  sen- 
tir dés  ce  moment  pour  vous  tout  Tamour  que 
sa  i)erflde  ardeur  a  su  m'inspirer  pour  lui! 
Mais,  hélas!  pour  mon  malheur  je  suis  trop  oc- 
cu|)ée  du  traître!  tant  que  je  vivrai,  il  sera 
toujours  présent  à  ma  pensée  et  troublera 
sans  cesse  le  repos  de  ma  vie.  La  belle  esclave, 
en  achevant  ces  paroles ,  fondit  en  pleurs  et 
poussa  des  sanglots  dont  Nasiraddolé  fut  vive- 
ment touché.  Ah!  charmante  Zeyneb,  s'écrîa- 
t-il ,  modérez  votre  affiiction ,  Je  vous  en  con- 
jure ,  et  laissez-moi  du  moins  me  flatter  que 
le  temps  et  mes  soins  en  pourront  triompher. 
Ne  môtez  pas  cette  espérance  qui  |)eul  seule 
soutenir  ma  vie. 

Le  roi  de  Moussel  ne  se  contenta  pas  de  tenir 
ce  discours  à  la  belle  esclave.  Il  se  Jeta  A  ses 
genuux,  et  ajoutant  à  ce  qnil  venait  de  dire 
mille  autres  choses  tendres  et  passionnées ,  il 
fit  tous  ses  efforts  pour  la  consoler  \  mais  il 
n'en  put  venir  à  bout ,  il  s'aperçut  même  que 
plus  il  combattait  sa  douleur ,  plus  elle  sem- 
blait augmenter,  ce  qui  fut  cause  (pril  se  retira. 
Il  aima  mieux  s'éloigner  de  Zeyneb  que  d  ai- 
grir set  maux  par  sa  présence. 

CMLXXXIP  JOUR. 

Revenons  au  jcMme  marchand  de  Rnpdad. 
Après  le  départ  de  sa  belle  esclave ,  il  tomba 
dans  une  langueur  que  rien  ne  pouvait  dissi- 
per. Il  avait  beau  faire  des  parties  de  plaisir , 
Zeyneb,  qu'il  avait  toujours  dans  l'esprit,  ne  lui 


permettait  pas  d'être  content.  Ah!  malheu- 
reux que  je  suis,  disait-il  souvent  en  lui- 
même,  je  sens  que  je  ne  puis  \ivrc  sans  Zey- 
neb! Devais-je  en  céder  la  possession  au  roi  de 
Moussel.^  K'esl-ce  pas  passer  les  bornes  de  la- 
milié  que  de  livrer  A  son  ami  une  personne 
qu'on  «idore?  Nasiraddolé  aurait-il  Uni  le 
même  efTort  en  ma  faveur  ?  Non  sans  docile,  et 
je  suis  persuadé  qu1l  ne  connaît  pas  tout  le 
prix  du  sacrifice  que  je  lui  ai  fait.  Il  s'imagine 
que  J'aimais  faiblement  ma  belle  esclave,  puis- 
que je  la  lui  ai  donnée  même  sans  qu  il  nie  1  ait 
demandée.  En  eitet,  quel  amant  heureux  et 
bien  touché  a  jamais  renoncé  à  sa  mattret^sc 
par  pitié  pour  un  ami? Cependant  j'aime  Zey- 
neb autant  qu'on  peut  aimer:  mais ,  hélas  !  où 
m'emporte  ma  douleur  1  Que  me  sert-il  de  me 
condamner  moi-même.^  Je  ferais  encore  ce 
que  J'ai  fait,  quelle  que  soit  ma  peine  en  ce  mo- 
ment; le  prince  au  bonheur  duquel  j'immole 
ma  tendresse  me  tient  compte  d'un  si  grand 
sacrifice  et  il  est  plus  digne  que  moi  de  possé- 
der Zeyneb. 

C'est  dans  cette  situation  que  se  trouvait 
Abdcrrahmane  :  il  était  au  désespoir  d'avoir 
perdu  son  esclave  sans  se  repentir  de  l'avoir 
cédée  au  roi  de  Moussel.  Il  y  avait  déjà  trois 
mois  qu'il  menait  une  vie  assez  triste  quand 
tout  à  coup  on  vint  chez  lui  l'arrêter  de  la 
part  du  grand  visir.  On  lui  dit  qu'on  l'accusait 
d'avoir  dans  une  débauche  tenu  des  discours 
peu  respectueux  du  commandeur  des  croyans. 
Il  eut  beau  protester  qu'il  ne  lui  était  jamais 
échappé  la  moindre  parole  qui  put  oITeiiser  le 
calife,  on  le  conduisit  en  prison.  Deux  sei- 
gneurs de  la  cour  qui  étaient  ses  ennemis  se- 
cret» avaient  inventé  cette  calomnie  pour  le 
perdre ,  et  sur  leur  faux  témoignage  le  grand 
visir  le  faisait  arrêter:  il  fut  même  ord(mné 
que  dés  ce  jour-lA  ti)us  ses  biens  seraient  con- 
fisqués, sa  maison  rasée  et  que  lui  le  lende- 
main aurait  la  tête  coupée  sur  l'echafaud ,  qui 
pour  cet  efTet  K*rait  dressé  devant  le  palais  du 
calife. 

Le  concierge  de  la  prison  où  il  était  alla 
|)en(lant  la  nuit  lui  annoocer  son  arrêt.  Sei- 
gneur Abderrahmane ,  lui  dit-il  ensuite.  Je 
prends  beaucoup  de  part  à  \otre  malheur; 
J'en  suis  d'autant  plus  touché  «pie  je  vous  ai 
plus  d'obligation.  Vc.us  nra\ez  ren(.'u  service 
'  dans  deux  conjoncluresoù  j "ai  v\\  besoin  de  vo- 
j  tre  secour*.  Voici  une  occasion  de  vous  témoH 
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gner  ma  reconnaissance.  J'ai  résolu  de  vous 
mcUrc  en  liborlé  pour  m'acquilter  envers 
vous  :  sorloz  de  prison ,  les  portes  vous  sont 
ouvertes,  fuyez  et  dérobez-vous  au  supplice 
qui  vous  attend. 

CxMLXXXIïP  JOUR. 

A  ce  discours ,  Abderrahmanc ,  transporté 
de  joie ,  embrassa  le  concierge  el  le  remercia 
de  sa  générosité  ^  puis  tout  à  coup  faisant  ré- 
flexion au  péril  où  cet  homme  se  mettait  en  le 
délivrant,  il  lui  dit  :  Vous  ne  songez  pas  qu'en 
me  sauvant  la  vie,  vous  exposez  la  vôtre.  Je 
ne  veux  point  abuser  de  vos  sentimens  gé- 
néreux ^  il  n'est  pas  juste  que  je  vous  laisse 
périr  pour  moi.  —  ^îe  vous  mettez  point  en 
peine  de  ce  que  je  deviendrai ,  répondit  le 
concierge.  Apprenez-moi  seulement  si  vous 
êtes  coupable  ou  innocent.  Avez-vous  en  effet 
parlé  du  calife  dans  des  termes  peu  respec- 
tueux ?  Ne  me  déguisez  rien ,  il  m'importe  de 
«avoir  la  vérité,  je  prendrai  mes  mesures  là- 
dessus.  —  J  atteste  ici  le  ciel,  répliqua  le 
jeune  marchand  ,  que  je  n'ai  jamais  parlé  du 
commandeur  des  croyans  qu'avec  tout  le  res- 
pect que  je  lui  dois.  — Cela  étant,  reprit  le 
concierge,  je  sais  bien  ce  que  je  ferai.  Si  vous 
étiez  coupable,  je  prendrais  la  fuite  comme 
vous ,  mais  puisque  vous  ne  Tôtes  pas ,  je  de- 
meurerai ici  et  je  n'épargnerai  rien  pour  faire 
connaître  votre  innocence. 

Abderahmane  fit  de  nouveaux  remercfmens 
au  concierge  el  sortit  de  prison.  Il  se  réfugia 
chez  un  de  ses  amis ,  qui  le  cacha  dans  un  en- 
droit de  sa  maison  où  il  le  crut  en  sûreté.  Le 
jour  suivant,  le  grand  visir  ayant  appris  l'éva- 
sion du  prisonnier,  envoya  chercher  le  con- 
cierge et  lui  dit  :  O  misérable,  est-ce  ainsi  que 
tu  fais  ton  devoir  !  Tu  as  laissé  échapper  un 
criminel  qui  était  sous  ta  garde ,  ou  plutôt  tu 
Tas  mis  toi-môme  en  liberté.  Si  tu  ne  le  re- 
trouves dans  vingt-quatre  heures,  tu  éprouve- 
ras le  sort  qui  lui  était  destiné.  —  Monseigneur, 
répondit  le  concierge ,  je  ne  refuse  pas  de 
mourir  pour  lui.  Je  vous  l'avouerai ,  c'est  moi 
qui  Tai  sauvé ,  je  n'ai  pu  souffrir  qu'il  périt. 
Je  lui  ai  ouvert  les  portes  de  la  prison  et  lui  ai 
conseillé  de  prendre  la  fuite.  Je  confesse  mon 
crime  et  suis  prêt  à  Texpier  par  la  mort  que 
vous  prépariez  au  plus  honnête  homme  de 
Bagdad  et  jo^e  dire  au  plus  innocent.  —  Hé! 


quelle  preuve,  reprit  le  visir,  as-tu  de  son  in- 
nocence?—  L'aveu  qu'il  m'en  a  fait  lui-même, 
repartit  le  concierge.  Abderrahmane  est  inca- 
pable de  mentir;  mais  vous,  monseigneur , 
ajouta-t-il ,  permettez  que  je  vous  représente 
que  vous  vous  êtes  laissé  trop  facilement  pré- 
venir. Connaissez-vous  bien  les  accusateurs  du 
jeune  marchand?  Etes- vous  assez  sûr  de  leur 
intégrité  pour  pouvoir  les  croire  sur  leur  pa- 
role? Ne  seraient-ils  point  ennemis  secrets  de 
Taccusé  ?  Savez-vous  si  l'envie  et  la  haine  ne 
les  arment  point  contre  lui  ?  Prenez  garde  de 
vous  laisser  séduire  par  des  imposteurs  el 
craignez  de  répandre  le  sang  des  innocens, 
car  vous  serez  un  jour  obligé  de  rendre  compte 
du  pouvoir  dont  vous  êtes  revêtu  ;  vous  en  se- 
rez récompensé  si  vous  n'en  faites  qu'un  bon 
usage,  mais  vous  en  serez  puni  si  vous  en 
abusez. 

Ces  paroles,  que  le  concierge  prononça  d'un 
ton  ferme,  étonnèrent  le  grand  visir  el  l'obli- 
gèrent à  rentrer  en  lui-même.  Il  fil  emprison- 
ner le  concierge  jusqu^à  nouvel  ordre  el  réso- 
lut de  ne  rien  oublier  pour  découvrir  si  les 
accusateurs  du  jeune  marchand  avaient  fait 
leur  déposition  de  bonne  foi  ;  cependant,  comme 
il  avait  déjà  fait  raser  la  maison  de  l'accusé  el 
confisquer  tout  ses  biens,  il  ne  voulut  pas  faire 
soupçonner  sa  prudence.  Il  ordonna  au  cadi 
de  faire  chercher  Abderrahmane  aux  environs 
de  Bagdad. 

CMXXXIV  JOUR. 

Tandis  que  le  lieutenant  du  cadi  parcourait 
la  campagne  avec  tous  ses  asas ,  le  jeune  mar- 
chand de  Bagdad  se  tenait  caché  chez  son  ami, 
et  jugeantpar  les  soins  qu'on  prenait  de  le  cher- 
cher que  son  affaire  allait  mal ,  il  craignit  que 
le  cadi  ne  le  vint  surprendre  dans  le  lieu  où  il 
était  :  c'est  pourquoi  il  forma  le  dessein  d'aller 
à  Moussel.  Je  serai  là,  disait-il,  dans  un  asile 
assuré,  pourvu  que  je  puisse  me  rendre  à  la 
cour  de  Xasiraddolé;  ce  prince  m^aura  bientôt 
fait  oublier  ma  disgrâce. 

Dés  qu'il  sut  que  les  asas,  fatigués  d'avoir 
fait  des  perquisitions  inutiles,  étaient  revenus 
à  Bagdad ,  il  en  sortit  une  nuit  monté  sur  un 
fort  beau  cheval  que  lui  donna  son  ami ,  el  il 
prit  le  chemin  de  Moussel.  Il  fit  tant  de  dili- 
gence qu'il  y  arriva  en  peu  de  temps.  Il  des- 
cendit au  premier  caravansérail ,  où  il  laissa 
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son  cheta],  et  ensuite  il  se  rendit  à  la  cour. 
Tous  les  officiers  du  roi  le  reconnurent.  Hé  ! 
Yoilà,  s'écrièrent-ils,  l'étranger  que  notre  mo- 
narque chérit  tant!  Qu'il  soit  ici  le  bienvenu  ! 
Dans  un  moment  le  bruit  de  son  arrivée  se  ré- 
pandit dans  le  palais  et  parvint  aux  oreilles  de 
Nasiraddolé.  Aussitôt  ce  prince  fit  appeler  son 
trésorier  et  lui  dit  tout  bas  :  Allez  trouver  Ab- 
derrahmane,  donnez-lui  de  ma  part  deux  cents 
sequins  d'or.  Dites-lui  qu'il  les  fasse  valoir 
dans  le  commerce ,  qu'il  sorte  de  mon  palais  et 
qu'il  n'j  revienne  que  dans  six  mois. 

Le  trésorier  s'acquitta  sur-le-champ  de  sa 
commission,  qui  surprit  étrangement  le  Bag- 
dadin.  C'était  en  efTet  lui  faire  une  réception 
fort  singulière ,  et  il  n'avait  pas  lieu  de  s'y  at- 
tendre. Quoi  donc!  s'écria-t-il ,  est-ce  de 
cette  sorte  que  le  roi  de  Moussel  doit  recevoir 
un  homme  qu'il  n'a  pas  dédaigné  de  regarder 
comme  son  ami!  Ai-Jc  fait  quelque  chose  qui 
lui  ait  déplu  ?  Hélas!  je  me  flattais  qu'il  aurait 
toujours  pour  moi  les  mômes  sentimens,  et 
cette  espérance  me  consolait  de  tous  mes  mal- 
heurs. 

—  Ne  vous  affligez  point,  lui  dit  le  trésorier. 
Le  roi  vous  aime  encore  et  s'il  ne  vous  reçoit 
pas  mieux ,  il  faut  qu'il  ait  ses  raisons.  Faites 
ce  qu'il  vous  prescrit ,  vous  n'auréï  peut-être 
pas  sujet  de  vous  en  repentir.  Le  Bagdadin  sor- 
tit du  palais  et  retourna  au  caravansérail,  ne 
sachant  ce  qu'il  devait  penser  de  Nasiraddolé. 
Que  veut-il  que  je  fasse,  disait-il,  do  deux 
cents  sequins  ?  Je  ne  pourrai  pas  faire  un  grand 
négoce  avec  une  somme  si  modique.  Encore 
s'il  m'eût  donné  mille  sequins  d'or,  j'aurais  pu 
m'associer  avec  un  gros  marchand  et  commen- 
cer une  nouvelle  fortune. 

Il  ne  laissa  pas  de  prendre  toutes  les  me- 
sures possibles  pour  faire  profiter  son  argent  ; 
mais  il  ne  suffit  pas  aux  marchands  de  s'appli- 
quer ù  leurs  affaires  pour  réussir,  il  faut  qu'ils 
aient  du  bonheur^  si  la  fortune  ne  seconde  pas 
leurs  soins,  ils  en  prennent  d'inutiles  pour 
s'enrichir.  Ce  fut  en  vain  qu'Abderrahmane  se 
donna  beaucoup  de  mouvement,  il  ne  retira 
pas  du  commerce  ce  qu1l  y  avait  mis ,  si  bien 
qu'au  bout  de  %i\  mois  il  n'avait  que  cent  cin- 
quante sequins  de  reste.  Il  parut  à  la  cour.  Le 
trésorier  vint  à  lui  de  la  part  du  roi  et  lui  de- 
manda s'il  avait  encore  ses  deux  cents  sequins. 
Non ,  répondit  le  jeune  marchand ,  il  m'en 
manque  un  quart.  —  Puisque  cela  est  ainsi , 


répliqua  le  trésorier  en  lui  comptant  cinquante 
sequins ,  voilà  votre  somme  complète  ;  allez  la 
risquer  de  nouveau  et  revenez  ici  dans  six  mois. 

CMLXXXV  JOUR. 

Le  Bagdadin  ne  fut  pas  moins  surpris  de 
ce  discours  que  la  première  fois.  Quelle  est 
donc  la  pensée  de  Nasiraddolé  ?  Est-ce  ainsi 
qu'il  prétend  s'acquitter  envers  moi  ?  Croil-il 
par  là  payer  le  sacrifice  que  je  lui  ai  fait  de  ce 
que  j'avais  de  plus  cher  au  monde  ?  Ne  de- 
vrait-il pas  avoir  honte  de  me  donner  cin- 
quante sequins  ?  Est-ce  un  présent  qui  soit 
digne  de  lui  ?  Je  veux  pourtant  encore,  pour- 
suivit-il, faire  ce  qu'il  m'ordonne.  Je  revien- 
drai dans  ce  palais  au  temps  marque ,  mais  ce 
sera  pour  la  dernière  fois  si  je  n'y  suis  pas  reçu 
d'une  autre  manière. 

Il  acheta  de  nouvelles  marchandises  et  se  re- 
mit à  trafiquer,  ce  qu'il  fil  avec  tant  de  bonheur 
qu'au  bout  de  six  mois  il  se  trouva  qu'il  avait 
gagné  près  de  cent  sequins.  Il  ne  manqua  pas 
de  se  rendre  au  palais  du  roi.  Le  trésorier  vint 
le  recevoir  et  lui  demanda  s'il  avait  ses  deux 
cents  sequins.  J'en  ai  près  de  trois  cents, 
répondit  le  Bagdadin ,  la  fortune  cette  fois-ci 
m'a  été  très-favorable.  —  Puisque  cela  est 
ainsi,  répliqua  le  trésorier,  je  vais  vous  con- 
duire au  roi ,  il  ne  fera  plus  difficulté  de  vous 
voir.  A  ces  mots ,  il  prit  le  jeune  marchand 
par  la  main  et  le  mena  au  cabinet  de  Nasirad- 
dolé. Dès  que  ce  prince  aperçut  Abderrah- 
mane ,  il  se  leva  pour  le  recevoir,  et  après  l'a- 
voir embrassé  à  plusieurs  reprises  :  O  mon 
cher  ami ,  lui  dit-il ,  je  ne  doute  point  que  vous 
n'ayez  été  fort  surpris  de  la  réception  qu'on 
vous  a  faite.  Vous  aviez  lieu ,  je  l'avoue ,  d'en 
attendre  de  moi  une  plus  agréable  ^  mais  ne 
m'en  sachez  pas  mauvais  gré ,  je  vous  en  con- 
jure. Vous  savez  que  les  malheurs  sont  conta- 
gieux. J'avais  appris  votre  disgrâce  par  un 
marchand  de  Bagdad  à  qui  j'avais  demandé  do 
vos  nouvelles.  Je  n'ai  osé  vous  accorder  un 
asile  dans  mon  palais  ni  même  vous  voir,  de 
peur  que  votre  infortune  ne  se  répandit  sur 
moi  et  ne  me  mît  hors  d'état  de  vous  faire  du 
bien  lorsque  vous  cesseriez  d'être  malheureux. 
Présentement ,  poursuivit-il ,  que  le  malheur 
semble  vous  avoir  abandonné,  rien  ne  m'em- 
pôche  plus  de  suivre  les  mouvemens  de  mon 
amitié.  Vous  demeurerez  désormais  dans  ma 
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cour,  el  je  ferai  tous  mes  efTorls  pour  vous  faire 
oublier  les  maux  que  vous  avez  soufferU. 

ElToclivomcnl ,  Nasiraddolé  fil  donner  au 
Bagdadin  un  appartement  dans  son  palais  et 
nomma  des  olliciers  pour  le  servir.  Ils  passè- 
rent le  premierjourù  table  tous  deux,  et  quand 
la  nuit  fut  venue,  le  roi  dit  au  jeune  marchand  : 
Je  veux  m'acquiller  envers  vous  du  sacrifice 
que  vous  m'avez  fait  de  la  jeune  esclave  que 
vous  aimez.  Je  prétends  vous  rendre  la  pareille  : 
je  vais  vous  céder  celle  de  mes  femmes  qui 
m'est  la  plus  chère  -,  je  prétends  vous  l'envoyer 
cette  nuit  à  condition  que  vous  l'épouserez.  — 
Seigneur,  répondit  Abderrahmane,  je  remercie 
votre  majesté  des  bontés  qu'elle  a  pour  moi, 
mais  souiTrez  que  je  refuse  la  grâce  qu'elle  me 
veut  faire.  Je  ne  puis  aimer  aucune  dame  après 
Zeyneb,  el  je  vous  conjure  de  ne  me  pas  con- 
traindre. —  Quelque  occupe  que  vous  soyez  de 
Zeyneb,  reprit  le  roi ,  je  doute  fort  que  vous 
puissiez  voir  la  personne  que  je  vous  destine 
sans  vous  sentir  de  l'amour  pour  elle;  tout  ce 
que  je  vous  demande ,  c'est  que  vous  ayez 
avec  elle  une  conversation  :  si  son  esprit  et  sa 
beauté  ne  font  sur  vous  aucun  effet,  je  ne  vous 
presserai  plus  de  l'épouser.  — Seigneur,  repar- 
tit le  Bagdadin ,  je  consens  de  l'entretenir  par 
complaisance,  puisque  vous  le  souhaitez.  Ce- 
pendant soyez  assuré  que  malgré  tous  ses  char- 
mes elle  ne  pourra  disposer  mon  cœur  à  brû- 
ler d'une  nouvelle  flamme. 

CxMLXXXVP  JOUR. 

Enfin  Abderrahmane  se  retira  dans  son  ap- 
partemenl,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  que  le  chef 
des  eunuques ,  suivi  d'une  dame  voilée,  y  ar- 
riva et  lui  dit  :  Seigneur,  voici  la  personne 
que  le  roi  mon  maître  veut  vous  donner.  C'est 
la  [)lus  belle  des  femmes,  il  ne  saurait  vous 
faire  de  présent  plus  précieux.  En  achevant 
ces  paroles,  il  fit  une  profonde  révérence  au 
Bagdadin,  laissa  l'esclave  et  sortit. 

Le  jeune  marchand  de  Bagdad  salua  fort 
civilement  la  dame  et  la  pria  de  s'asseoir  sur 
un  grand  sofa  de  brocart  bleu  relevé  d'une  bro- 
derie d'or.  Elle  s'y  assit;  il  se  mit  auprès  d'elle 
cl  lui  dit  :  O  vous!  qui  sous  ce  voile  représen- 
tez Je  soleil  enveloppé  d'un  nuage  épais,  écou- 
lez-moi, je  vous  en  conjure.  Je  suis  persuadé 
que  le  dessein  du  roi  vous  alarme;  vous  crai- 
gnez sans  doute  que,  promi^t  à  profiter  de  sa 
générosité,  je  n'aille  par  des  nœuds  éternels 


vous  attacher  à  mon  sort;  mais  cessez  <rap- 
préhender  que  je  vous  fasse  celle  violence. 
J'aime  trop  Nasiraddolé  pour  lui  enlever  un 
objet  qu'il  adore,  el  d'ailleurs,  je  vous  Tavouc- 
rai,  je  suis  peu  sensible  au  sacrifice  que  ce 
prince  me  veut  faire.  Comme  je  n'ai  point  vu 
vos  charmes,  cet  aveu  ne  vous  offense  pas. 

Use  lut  après  avoir  dit  ces  paroles,  et  il  atten- 
dait ce  que  l'esclave  lui  répondrait  lorsque  tout  à 
coup  elle  fil  un  éclat  de  rire,  ensuite  elle  leva 
son  voile ,  et  le  Bagdadin  reconnut  en  elle  sa 
chère  Zeyneb.  Ah!  ma  princesse,  s'écria-l-il 
emporté  par  un  transport  mêlé  de  surprise  et 
de  joie,  c'est  donc  vous  que  je  vois!  —  Oui, 
mon  cher  Abderrahmane,  répondit-elle,  c'est 
votre  Zeyneb  qui  vous  est  rendue.  Le  roi  de 
Moussel  n'est  pas  moins  généreux  que  vous. 
Dès  qu'il  a  connu  toute  ma  tendresse  et  qu'il 
a  vu  qu'elle  ne  se  rendait  pas  à  ses  soins,  il  a 
fini  sa  poursuite  et  il  ne  me  retient  plus  ici 
depuis  longtemps  que  pour  me  mettre  eolre 
vos  mains. 

La  belle  Zeyneb  el  le  jeune  marchand  pas- 
sèrent la  nuit  à  se  témoigner  mutuellement  la 
joie  qu'ils  avaient  de  se  revoir  el  de  la  manière 
dont  ils  se  trouvaient  réunis.  Le  lendemain  ma- 
lin Nasiraddolé  vint  dans  leur  appartement. 
Ils  se  jetèrent  tous  deux  à  ses  pieds  pour  le  re- 
mercier de  ses  bontés.  Il  les  releva  el  leur -dit: 
Heureux  amans,  goûtez  en  repos  dans  ma  cour 
les  plaisirs  d'une  parfaite  union.  Pour  lier  en- 
core plus  élroilement  vos  cœurs,  je  vais  or- 
donner les  apprêts  de  votre  mariage.  Si  je  ne 
puis  cesser  d'aimer  Zeyneb,  du  moins  mon 
amour  n'éclatera  que  par  les  bienfaits  dont  je 
prétends  vous  combler  tous  deux. 

En  effet,  il  ne  se  contenta  pas  de  leur  donner 
de  grosses  peilsions,  il  leur  assigna  plus  de 
vingt  mille  arpens  de  terre  exempts  de  toutes 
charges.  Pour  surcroît  de  bonheur,  Abderrah- 
mane reçut  d'agréables  nouvelles  de  Bagdad. 
11  apprit  qu'un  de  ses  accusateurs,  poussé  par 
ses  remords,  avait  été  découvrir  tout  au  grand 
visir,  qui,  sur  sa  déposition,  avoit  Hiit  mourir 
l'autre  accusateur,  pardonné  au  concierge  el 
déclaré  l'accusé  innocent.  Sur  cet  avis  il  fit  un 
voyage  à  Bagdad,  alla  trouver  le  visir,  qui  lui 
restitua  une  partie  de  ses  biens ,  mais  il  la 
donna  tout  entière  au  concierge  qui  l'avait  si 
généreusement  sauvé,  el  il  retourna  aussilùl  ù 
IMoussel,  où  il  passa  le  reste  de  ses  jours  avec 
autant  de  tranquillité  que  d'agrément. 
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OVaXXXVIP  JOUR. 

Le  jeune  homme  qui  parlail  au  calife  Haroun 
Alraschid  et  à  sa  favorite  finit  en  cet  endroit 
rhistoire  de  Nasiraddolc,  d'Abderrabmane  et 
de  Zeyneb.  Il  reçut  aussi  des  applaudissemens. 
Le  calife  loua  fort  la  générosité  du  jeune  mar- 
chand et  celle  du  roi  de  Moussel,  et  Sultauum 
ne  manqua  pas  d'élever  jusqu'aux  nues  la  cons- 
tance de  la  belle  Circassienne.  Alors  le  vieil- 
lard qui  avait  raconté  Thistoire  des  deux  frères 
génies  prM  la  parole  et  dit  à  la  favorite  du 
commandeur  des  croyans  :  O  ma  princesse, 
puisque  vous  aimez  les  caractères  de  femmes 
fldéles,  je  vais,  si  vous  me  le  permettez,  vous 
conter  l'histoire  de  Repsima.  Je  ne  crois  pas 
que  le  récit  de  ses  aventures  vous  ennuie.  Sul- 
tanum  témoigna  tant  d'envie  d'entendre  celle 
nouvelle  histoire  que  le  calife  dit  au  vieillard 
de  la  raconter.  Le  vieillard,  qui  naturellement 
aimait  beaucoup  à  parler,  ne  demanda  pas 
mieux  et  commença  de  celte  sorte  : 

HISTOIRE  DE  REPSIMA  '. 

Un  marchand  de  Basra  nommé  Dukin  aban- 
donna sa  profession  pour  se  donner  tout  en- 
tier à  la  piété.  Il  avait  toujours  été  fort  scru- 
puleux ,  et  il  avait  par  conséquent  amassé  fort 
peu  de  bien.  II  vivait  dans  une  petite  maison 
à  Texlrémité  de  la  ville,  avec  une  fille  unique 
qu'il  élevait  dans  la  crainte  du  Très-Haut  et 
dans  la  pratique  des  vertus  musulmanes.  Ils 
jeûnaient  tous  deux ,  non-seulement  les  jours 
de  précepte,  mais  souvent  encore  pour  se  mor- 
tifier. Enfin  tout  leur  temps  était  employé  à 
la  prière  et  à  la  lecture  de  l'AIcoran.  Us  vivaient 
contons  de  leur  sort,  et  rien  ne  leur  manquait, 
parce  qu'ils  ne  désiraient  rien. 

Quelque  soin  que  prît  Repsima,  c'est  ainsi 
que  s'aj^pelait  la  fille  de  Dukin,  de  se  soustraire 
aux  yeux  des  hommes  et  de  vivre  dans  un 
grand  abandonnement  des  choses  du  monde, 
elle  ne  laissa  pas  d'être  bientôt  troublée  dans 
sa  solitude.  Le  bruit  de  sa  vertu  y  attira  plu- 
sieurs hommes  qui  la  demandèrent  en  mariage 

•  Le conle  intitulé  Avvu tares  d*un caU  et  de  sa  femme, éiinsh 
coniinualion  dos  lUillc  et  une  Xulis,  publics  par  M.  Jonathan 
SîoU  (Àrabiannights,yo\.  VI,  p.  39û;  — édition  dos  mllvet  une 
KmU*  publi<['o  par  M.  Deslains,  vol.  VI,  p.  300,\  difTèro  fort  peu 
de  VHiiivire  de  liipsima^do  m^^mc  que  les  Aventures  de  la  fille 
d'un  finir  traduites  par  Canloiine  dans  les  Xchtnges  de  litlèrO' 
turc  orientale  (t.  Il,  p.  36;. 


à  son  père ,  et  elle  aurait  en  un  plus  grand  nom* 
bre  d'amans  si  l'on  eût  su  que  sa  beauté  éga- 
lait sa  vertu.  Dukin,  quand  il  considérait  la 
médiocrité  de  sa  fortune,  souhaitait  que  sa  fille 
épousât  quelque  riche  marchand  \  mais  elle  té- 
moignait tant  d'aversion  pour  le  mariage  qu'il 
n'osait  l'engager  dans  cet  état,  de  peur  de  faire 
trop  de  violence  à  ses  sentimens.  Non ,  mon 
père ,  lui  disait-elle  toutes  les  fois  qu'il  se  pré- 
sentait quelque  parti,  je  ne  veux  point  vous 
quitter,  souffrez  que  je  partage  avec  vous  la 
douceur  de  la  vie  tranquille  que  vous  menez. 
Ils  vécurent  donc  tous  deux  ensemble  pen- 
dant quelques  années  de  la  manière  que  je 
l'ai  dit.  Après  quoi  Dukin  fut  enlevé  par  l'ange 
de  la  mort.  Repsima ,  se  voyant  privée  de  Tap* 
pui  de  son  père,  leva  les  mains  et  les  yeux  au 
ciel  et  lui  adressa  ces  paroles  :  Unique  espé- 
rancedes  désespérés,  seule  ressource  des  orphe* 
lins,  ciel,  qui  n'abandonnes pointlesmalheureux 
qui  implorent  ton  secours  avec  confiance,  toi 
qui  écoutes  la  voix  des  innocens  qui  gémissent, 
ne  rejeté  pas  ma  prière  !  Tu  es  tout-puissant , 
tu  peux  me  conserver  ^  écarte  de  moi  tous  les 
périls  qui  menaceront  mon  innocence. 

CMLXXXVnP  JOUR. 

Après  les  funérailles  de  Dukin ,  toute  la  fa- 
mille représenta  à  Repsima  qu'elle  ne  pouvait 
plus  avec  bienséance  demeurer  dans  la  solitude 
et  qu'elle  devait  se  marier.  En  même  temps  on 
lui  proposa  un  jeune  marchand  nommé Temim, 
dont  on  lui  vanta  la  sagesse  et  la  probité.  Elle 
ne  put  d'abord  goûter  des  avis  si  opposés  à  son 
penchant  ^  mais  depuis ,  ayant  dans  sa  prière 
consulté  le  grand  prophète  ,  elle  se  crut  inspi- 
rée et  il  ne  lui  en  fallut  pas  davantage  pour  so 
déterminer  à  se  marier  avec  Temim.  Le  ma- 
riage se  fit  peu  de  temps  après. 

Elle  trouva  dan»  son  époux ,  outre  tout  le 
bien  qu'on  lui  en  avait  dit,  un  homme  disposé 
à  laimer  passionnément.  Temim  s'y  attacha  tous 
les  jours  de  plus  en  plus,  et,  charmé  d'avoir 
une  femme  d'un  mérite  si  rare,  il  s'estimait  lo 
plus  heureux  des  hommes.  Mais,  hélas  !  son 
bonheur  ne  fut  pas  de  longue  durée.  Tremblez, 
mortels ,  lorsque  vous  vous  voyez  au  comble  do 
vos  vœux  !  l'instant  qui  doit  être  le  dernier  de 
votre  félicité  n'est  peut-être  pas  éloigné  de  vous. 

Temim ,  une  année  après  son  mariage,  fui 
obligé  de  faire  un  voyage  sur  la  côte  des  Indes. 
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Il  avait  un  frère  qu'il  chargea  du  soin  de  ses 
allàires  domestiques.  Revende ,  lui  dit-il,  mon 
cher  frère ,  tiens  bonne  compagnie  à  Repsima 
pendant  mon  absence ,  ménage  mon  bien.  Je 
ne  t'en  dirai  pas  davantage ,  je  juge  de  toi  par 
moi-même.  Je  crois  que  mes  intérêts  ne  te  sont 
pas  moins  chers  que  les  tiens  propres.  — Oui, 
mon  frère,  répondit  Revende ,  vous  avez  bien 
raison  d'avoir  une  entière  confiance  en  moi,  et 
il  n'est  pas  en  eflet  besoin  de  me  recommander 
vos  intérêts.  Le  sang  et  Pamitiè  ne  me  permet- 
tront pas  de  les  négliger. 

Sur  l'assurance  que  Revende  donnait  à  Te- 
mim  d'avoir  grand  soin  de  sa  maison ,  celui-ci 
partit  de  Basra  et  s'embarqua  sur  le  golfe  dans 
un  vaisseau  qui  allait  à  Surate.  Dès  qu'il  fut 
parti ,  son  frère  se  rendit  dans  sa  maison  et 
fit  mille  protestations  de  service  à  Repsima , 
qui  le  reçut  fort  bien.  Revende  par  malheur 
devint éperdument  amoureux  desa  belle-sœur. 
Il  cacha  quelque  temps  son  amour,  mais  insen- 
siblement il  n'en  fut  plus  le  mattre  et  il  le  dé- 
clara. La  dame,  quoique  irrilée  de  l'audace  de 
son  beau-frère ,  lui  parla  avec  douceur  et  le 
pria  de  ne  plus  lui  tenir  de  pareils  discours. 
Elle  lui  représenta  Toulrage  qu'il  faisait  à  Te- 
mim  et  le  peu  de  fruit  qu'il  devait  attendre 
de  ses  coupables  scnlimcns. 

Revende,  voyant  que  sa  belle-sœur  prenait  la 
chose  si  doucement,  ne  désespéra  pas  de  la  ré- 
duire et  devint  plus  hardi.  O  ma  reine,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  vous  me  pourriez  dire  là- 
dessus  serait  inutile.  Écoulez  plutôt  mes  sou- 
pirs et  recevez  mes  services.  Je  me  ceindrai 
de  la  ceinture  de  Tesclavage  et  je  serai  voire 
esclave  jusqu'à  la  mort.  Soyons  d'accord  ensem- 
ble et  que  noire  inlolligcnco  soit  si  secrèlc 
que  nous  puissions  être  à  Tabri  de  la  médisance. 
A  ce  discours,  Repsima  ne  put  relenir  sa  colère. 
Ah  !  scélérat ,  s'écria-l-cllc ,  lu  ne  te  soucies 
que  de  cacher  Ion  crime  aux  yeux  du  monde  \ 
tu  ne  crains  que  d'ôlrc  déshonoré  parmi  le  peu- 
ple ^  lu  ne  te  mets  nullement  en  peine  de  l'of- 
fense que  lu  fais  à  Ion  frère  et  au  ciel ,  qui  voit 
le  fond  de  ton  âme  ;  mais  cesse  de  le  llaller , 
J'aimerais  mieux  mille  fois  mourir  que  de  satis- 
faire la  passion  criminelle. 

Un  autre,  moins  brutal  que  Revende,  serait 
peut-être  rentré  en  lui-même  à  ces  paroles  et 
en  aurait  estimé  davantage  Repsima.  Pour  lui, 
voyant  qu'il  ne  pouvait  la  séduire,  il  résolut 
de  la  perdre  pour  s'en  venger.  Voici  comme 


il  s'y  prit.  Une  nuit,  pendant  qu'elle  était  en 
prière,  il  fit  entrer  secrètement  un  homme 
dans  la  maison  de  Temim.  Cet  homme  s'intro- 
duisit doucement  dans  la  chambre  de  la  dame. 
Alors  Revende,  suivi  de  quatre  témoins  qu'il 
avait  subornés ,  enfonça  la  porte  delà  maison, 
et  courant  où  était  sa  belle-sœur  :  Ah  !  malheu- 
reuse ,  lui  dil-il ,  je  te  surprends  avec  un 
homme!  C'est  donc  ainsi  que  tu  déshonores 
mon  frère  !  J'ai  amené  des  témoins  afin  qu'il 
ne  te  serve  de  rien  de  nier  ton  crime.  Scélérate, 
tu  afTectes  tous  les  dehors  de  la  plus  austère 
vertu  dans  le  temps  que  tu  commets  en  se- 
cret les  actions  les  plus  infâmes.  En  disant  cela, 
il  fit  tant  de  bruit  qu'il  réveilla  tous  les  voisins 
et  rendit  l'affront  public. 

CMLXXXIX*  JOUR. 

Ce  fut  par  ce  noir  artifice  que  Revende  fit 
passer  sa  belle-sœur  pour  une  adultère.  Il  ne 
se  contenta  pas  de  cela,  il  courut  chez  le  cadi 
avec  ses  quatre  témoins ,  il  l'informa  de  Taven- 
ture  et  demanda  justice.  Ce  juge  aussitôt  inter- 
rogea les  témoins^  et  sur  leur  déposition  char- 
gea son  lieutenant  d'aller  se  saisir  de  Repsima 
et  de  la  mettre  en  prison  jusqu'au  lendemain. 

Le  lieutenant  s'acquitta  de  sa  commission, 
et  le  jour  suivant  l'accusée  fut  condamnée  à  être 
enterrée  toute  vive  sur  les  grands  chemins. 
Cet  arrêt  rigoureux  fut  exécuté.  On  conduisit 
la  victime  à  une  lieue  de  la  ville  avec  un  grand 
concours  de  monde ,  et  on  l'enterra  jusqu'à  la 
poitrine,  dans  une  fosse  où  on  la  laissa. 

Comme  le  peuple  s'en  retournait  à  la  ville, 
il  parlait  fort  diversement  de  la  femme  de  Te- 
mim. C'est  une  calomnie,  disaient  les  uns,  cette 
affaire  a  été  jugée  bien  brusquement  ;  cette 
femme  paraissait  si  sage  et  si  vcrlueuse  !  Il  ne 
faut  pas  se  fier,  disaient  les  autres,  à  l'extérieur 
des  femmes,  celle-ci  a  été  juslemeflt  con- 
damnée. Enfin  chacun  raisonnait  suivant  son 
caractère. 

Repsima  était  donc  sur  le  grand  chemin  dans 
l'état  que  je  viens  de  dire ,  lorsqu'au  milieu  de 
la  nuit  il  passa  près  ddle  un  voleur  arabe  monlé 
sur  un  cheval.  Elle  l'appela  ;  Passant,  lui  dit- 
elle  ,  qui  que  vous  soyez ,  je  vous  conjure  de 
me  sauver  la  vie,  j'ai  été  enterrée  toute  vive 
injustement.  Au  nom  de  Dieu ,  ayez  pitié  de 
moi  et  me  délivrez  de  la  mort  cruelle  qui  m'at- 
tend \  cette  bonne  œuvre  ne  demeurera  pat  saut 
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récompense.  L'Arabe,  loul  voleur  qu'il  était, 
Tut  louché  de  compassion.  Il  faut,  dit-il  en  lui- 
même  ,  que  je  sauve  cette  malheureuse  créa- 
ture ;  J*ai  la  conscience  chargée  de  mille  crimes, 
celte  action  charitable  disposera  peut-être  le 
Trës-Hlut  à  me  les  pardonner. 

En  faisant  cette  rédexion ,  il  mit  pied  (k  terre, 
s'approcha  de  Repsima,  et  après  Favoir  tirée 
de  la  fosse ,  il  remonta  sur  son  clieval  et  fit 
monter  la  dame  derrière  lui.  Seigneur,  dit-elle, 
où  m*allez-vous  mener  ?  —  Je  vais ,  répondit- 
il  .  vous  conduire  h  ma  tente ,  qui  n'est  pas 
fort  éloignée  d'ici.  Vous  y  serez  en  sûreté ,  et 
ma  femme,  qui  est  la  meilleure  personne  du 
monde,  vous  recevra  bien. 

Us  arrivèrent  bientôt  auprès  de  plusieurs  pa- 
villons où  demeuraient  quelques  voleurs  ara- 
bes. Ils  descendirent  à  la  porte  d'une  tente ,  et 
rAral)e  frappa.  Il  vint  aussitôt  un  nègre  qui 
ouvrit.  Le  voleur  fit  entrer  la  dame  et  la  pré- 
senta &  sa  femme  ^  il  lui  dit  comment  il  l'avait 
rencontrée.  La  femme  de  l'Arabe  était  naturel- 
lement charitable  et  ne  voyait  qu'à  regret  son 
mari  exercer  le  métier  de  voleur  ;  elle  fit  un 
arrueil  favorable  à  Repsima  et  la  pria  de  con- 
ter son  histoire.  L'épouse  de  Temim  en  com- 
mença le  récit  en  soupirant.  Elle  parla  d'une 
manière  si  touchante  qu'elle  attendrit  ses  audi- 
teurs. La  femme  du  voleur  surtout  en  fut  péné- 
trée. Ma  belle  dame,  dil-elle  à  Repsima  les 
larmes  aux  yeux ,  Je  ressens  vos  malheurs  au- 
tant que  vous-même,  et  vous  pouvez  compter 
que  je  suis  disposée  à  vous  rendre  tons  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi.  —  î\Ia  bonne 
dame ,  lai  dit  ré[K>u8e  de  Temim ,  je  vous  re- 
mercie de  vos  bontés  ;  je  vois  bien  que  le  ciel 
ne  veut  point  mabandonner ,  puisqu'il  me  fait 
rencontrer  des  personnes  ({ui  prendront  part  A 
mon  inrortune.  Permettez  queje  demeure  chez 
vous.  Donnez-moi  un  petit  réduit  où  je  puisse 
|)asser  mes  jours  h  faire  âc*  vœux  pour  \ous. 

CMLXC*  JOUR. 

La  femme  de  l'Arabe  la  mena  dans  une  pe- 
liic  chambre  et  lui  dit  :  A  ous  serez  ici  fort  en 
re|M)s  ;  aucun  fAclieux  ne  viendra  vous  intt  r- 
ronipro  dan»  \oh  priêren.  O  fut  une  ^Tande 
rnnM)l.iti)n  pour  Réprima  d'avoir  trouvé  cet 
aî^il.^.  Elle  en  rendit  sans  cesse  des  gr.^cei  nu 
ciel.  !Mai^,  hrlas!  elle  nVtnit  pas  à  la  fin  de 
ses  pc*iiu>s ,  il  lui  devait  arriver  bien  d'autres 
malhfart. 


Le  nègre  qui  servait  sous  la  tente  de  TArabe, 
et  dont  l'emploi  était  d'étriller  les  chevaux,  de 
mener  le  bétail  aux  champs  et  de  le  ramener, 
jeta  un  jour  un  œil  prorane  sur  Repsima.  Qu'elle 
est  belle,  dit-il  en  lui-même,  et  que  mon  sort 
serait  doux  si  je  pouvais  m'en  faire  aimer! 
Calid ,  c'est  ainsi  qu'il  se  nommait ,  quoiqu'il 
fût  un  des  plus  efTroyables  monstres  de  son 
espèce,  ne  laissa  pas  d'espérer  qu'il  pourrait 
devenir  amant  heureux.  Cette  espérance  et  la 
beauté  de  l'objet  aimé ,  qu'il  voyait  souvent , 
augmentèrent  son  amour  à  un  point  qu'il  réso- 
lut de  le  déclarer  à  la  première  occasion  qui  se 
présenterait.  Elle  s'oiïrit  bientôt  ;  il  la  saisit  un 
jour  que  l'Arabe  et  sa  femme  étaient  hors  de 
la  tente.  Il  entra  dans  la  chambre  de  Repsima. 
Il  y  a  longtemps,  lui  dit-il ,  que  j'épie  le  mo- 
ment de  vous  pouvoir  dire  en  particulier  que 
je  meurs  d'amour  pour  vous.  Je  suis  prêt  à 
perdre  la  vie  si  vous  ne  me  secourez.  —  Ah  ! 
misérable,  lui  répondit-elle,  as-tu  pu  Timagi- 
ncr  que  tu  t'attirerais  mon  attention  !  Quand 
tu  serais  le  plus  beau  et  le  mieux  fait  de  tous 
les  hommes ,  tu  ne  pourrais  recueillir  aucun 
fruit  de  ta  folle  ardeur,  et  tu  le  flattes  de  l'espé- 
rance de  me  plaire  !  Sors  d'ici ,  téméraire ,  je 
ne  laisse  qu'avec  horreur  tomber  mes  regards 
sur  toi.  Si  jamais,  poursuivit-elle,  il  t'arrivc 
de  me  parler  d'amour,  j'en  avertirai  ton  maître, 
qui  punira  ton  insolence. 

Elle  dit  ces  paroles  d'un  ton  si  ferme  qu'il 
jugea  bien  qu'une  conquête  si  belle  n'était  pas 
réservée  pour  lui.  Comme  il  n'était  pas  moins 
méchant  que  Revende ,  il  crut  devoir  se  venger 
d'une  femme  qui  méprisait  ses  feux  ;  mais  il 
s'y  prit  d'une  manière  bien  élrange.  L'Arabe 
avait  un  fils  au  berceau,  et  ce  fils  faisait  les  dé- 
lices de  son  père  et  de  sa  mère,  lue  nuit  Calid 
alla  couper  la  tète  &  cet  enfant,  et  portant  lo 
poignard  dont  il  s'était  servi  pour  faire  une 
action  si  barbare  dans  la  chambre  de  Repsima, 
qu'il  ou\rit  subtilement  et  san»  bruit,  il  le  mit 
tout  sanglant  sous  le  lit  de  cette  dame  qui  dor- 
mait. De  plus,  il  aiTecta  de  répandre  des  gouttes 
de  sang  depuis  le  berceau  de  l'enfant  jus(|u'au 
lit  de  celle  innocenle,  sur  laquelle  il  voulait 
faire  t«)mber  le  f<Mipçon  d<î  ^as^as»inat ,  et  il 
ensan^'lnnta  même  sa  robe. 

Le  lendemain  matin,  sitôt  cpic  TAralH»  et  sa 
femme  aperçurent  leur  enrant  dans  l'état  où  le 
nègre  l'avait  mi«,  il»  firi»nt  des  cris  etTroyablct, 
se  déchirèrent  le  visugo  et  mirent  de  la  cendre 
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sur  leurs  lètes.  Calid  accourut  à  leurs  cris  et  en 
demanda  la  cause,  comme  s'il  Peut  ignorée.  Ils 
lui  montrèrent  le  berceau  tout  baigné  de  sang 
et  leur  fils  sans  vie.  A  ce  spectacle,  il  feint  une 
fureur  extrême,  il  met  ses  habits  en  pièces,  il 
fait  des  hurlemens,  il  s'agite,  il  s'écrie:  0  mal- 
heur sans  pareil  !  0  trahison  détestable  !  Que 
ne  puis-je  savoir  de  quelle  main  ce  coup  est 
parti  !  Si  je  tenais  en  ce  moment  l'auteur  d'un 
si  horrible  crime ,  je  le  déchirerais  ;  mais , 
ajoula-t-il ,  on  peut ,  ce  me  semble ,  le  décou- 
vrir. II  ne  faut  que  suivre  les  traces  sanglantes 
de  ce  meurtre.  A  ces  mots ,  son  maître  et  lui 
suivirent  les  gouttes  de  sang,  qui  les  conduisi- 
sirent  à  la  chambre  de  Repsima.  Le  nègre  tire 
de  dessous  le  lit  le  poignard  qu'il  y  avait  mis , 
et  fait  même  remarquer  à  l'Arabe  que  les  habits 
de  cette  dame  sont  ensanglantés.  Puis  il  tient 
ce  discours:  O  mon  maître,  vous  voyez  de 
quelle  manière  cette  malheureuse  reconnaît  les 
bontés  que  vous  avez  pour  elle. 

CMXCI*  JOUR. 

L^ Arabe  demeura  dans  un  extrême  étonne- 
ment  lorsqu'il  vit  qu'en  effet  il  avait  lieu  de 
soupçonner  Repsima  d'avoir  commis  une  ac- 
tion si  cruelle.  0  misérable,  lui  dit-il,  est-ce 
ainsi  que  tu  observes  les  lois  de  Thospilalilé  ! 
Pourquoi  as-tu  répandu  le  sang  de  mon  fils  ? 
Que  t'avait  fait  ce  pauvre  innocent,  pour  armer 
ta  main  contre  ses  jours  à  peine  commencés  ? 
O  inhumaine ,  les  services  que  je  t'ai  rendus 
méritaient  une  autre  récompense  !  En  disant 
cela,  il  fondait  en  pleurs  et  se  désespérait.  O 
mon  cher  seigneur,  lui  dit  Calid ,  devez-vous 
parler  dans  ces  termes  à  cette  abominable 
étrangère  ?  Vous  conlenterez-vous  de  lui  faire 
des  reproches  ?  Enfoncez  plutôt  dans  son  sein 
le  poignard  funeste  dont  elle  s'est  servie  pour 
vous  enlever  votre  fils  unique.  Si  vous  voulez 
ne  pas  vous  venger  vous-même,  laissez  m'en 
donc  le  soin,  je  vais  punir  celte  scélérate  qui 
s'est  baignée  dans  le  sang  d'un  enfant.  En 
achevant  ces  paroles ,  il  prit  le  poignard  et  se 
mit  en  devoir  de  le  plonger  dans  le  cœur  de 
Repsima ,  qui  était  si  surprise  de  ce  qu'on  osait 
raccuser  d'un  forfait  si  noir  qu'elle  gardait  un 
profond  silence. 

Elle  n'avait  pas  la  force  de  parler  pour  se 
justifier,  et  le  nègre  allait  la  frapper  lorsque 
TArabc  lui  retint  le  bras.  Que  faites-vous  ?  lui 


dit  Calid.  Devez-vous  m'empècber  de  châtier 
une  impie  qui  ne  reconnaît  pas  le  droit  du  pain 
et  du  sel  ?  Ah  !  cessez  de  vous  opposer  à  mon 
dessein  ;  souffrez  que  je  purge  la  terre  d'un 
monstre  qui  fera  dans  la  suite  encore  d'autres 
crimes  si  on  l'épargne  dans  cette  occiision.  A 
ces  mots ,  il  leva  le  bras  pour  la  seconde  fois 
pour  porter  un  coup  mortel  à  Repsima  \  mais 
l'Arabe  le  retint  encore  et  lui  défendit  de  la 
tuer.  Le  voleur  se  possédait  dans  son  déses- 
poir, et  quoique  les  apparences  fussent  contre 
la  femme  de  Temim ,  il  avait  de  la  peine  à  la 
croire  coupable.  Il  voulut  savoir  ce  qu'elle  di- 
rait pour  se  justifier.  Il  lui  demanda  pourquoi 
elle  avait  assassiné  l'enfant.  Elle  répondit 
qu'elle  n'avait  aucune  connaissance  de  cette 
affaire  et  se  prit  à  pleurer  si  amèrement  que 
le  voleur  en  eut  pitié.  Le  nègre  s'en  aperçut, 
et  malgré  la  défense  que  son  maître  lui  avait 
faite  de  frapper  la  dame,  il  voulait  la  poignar- 
der. L'empressement  qu'il  marquait  à  la  tuer 
déplut  à  l'Arabe,  qui  lui  commanda  de  se  re- 
tirer. Ta,  Calid,  lui  dit-il,  tu  pousses  ton  zèle 
trop  loin  ;  je  ne  veux  point  qu'on  6te  la  vie  à 
cette  femme ,  je  la  crois  innocente  malgré  les 
apparences  qui  la  condamnent. 

La  femme  du  voleur,  quelque  vive  douleur 
qu'elle  ressentit  de  la  mort  de  son  fils ,  ne  put 
aussi  se  persuader  que  Repsima  fût  capable  du 
crime  qu'on  lui  imputait.  Il  vaut  mieux ,  dit- 
elle  à  son  mari ,  renvoyer  cette  femme  sans  lui 
faire  aucun  mal ,  que  de  la  tuer  sans  être  as- 
suré qu'elle  soit  criminelle.  L'Arabe  approuva 
ce  sentiment  et  dit  à  Repsima  :  Que  vous  soyez 
innocente  ou  coupable ,  je  ne  puis  plus  vous 
donner  ici  une  retraite.  Toutes  les  fois  que  nous 
vous  verrions ,  ma  femme  et  moi ,  nous  nous 
rappellerions  le  souvenir  de  notre  fils,  et  vous 
ne  feriez  tous  les  jours  que  renouveler  notre 
affliction.  Eloignez-vous  de  cette  tente  et  allez 
chercher  un  asile  où  il  vous  plaira.  Vous  devez 
être  satisfaite  de  ma  modération.  Au  lieu  de 
vous  ôter  la  vie ,  je  veux  même  vous  donner 
de  l'argent  pour  subsister. 

C3IXCIP  JOUR. 

Repsima  loua  l'équité  de  l'Arabe  et  lui  dit 
que  le  ciel  était  trop  juste  pour  ne  lui  pas  faire 
reconnaîlre  quelque  jour  l'auteur  du  crime. 
Ensuite  elle  le  remercia  des  bontés  qu'il  avait 
eues  pour  elle.  Mais  lorsqu'il  lui  présenta  une 
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bourse  où  il  y  avait  cent  scquins ,  elle  lui  dit  : 
Gardez  votre  argent  et  m'abandonnez  à  la  pro^ 
videncc ,  elle  aura  soin  de  moi.  —  Non ,  non , 
reprit-il ,  je  prétends  que  vous  preniez  ces  se- 
quins,  ils  ne  vous  seront  pas  inutiles.  Elle  les 
accepta ,  et  après  avoir  prié  la  femme  du  voleur 
de  ne  lui  point  vouloir  de  mal ,  elle  s'éloigna  de 
riiabilation  ûe»  Arabes. 

Elle  marcha  toute  la  journée  sans  se  reposer, 
et  à  rentrée  de  la  nuit  elle  arriva  aux  portes 
d'une  ville  qui  n'était  pas  loin  de  la  mer.  Elle 
frappa  par  hasard  à  la  porte  d'une  petite  mai- 
son où  demeurait  une  bonne  vieille  qui  vint 
ouvrir  et  qui  lui  demanda  ce  qu'elle  souhaitait. 
O  mère,  répondit  Repsima ,  je  suis  étrangère  ; 
j'arrive  en  ce  momenl  dans  cette  ville,  je  n'y 
connais  personne  ^  je  vous  conjure  d'être  assez 
charitable  pour  me  recevoir  chez  vous.  La 
vieille  y  consentit  et  lui  donna  une  petite  cham- 
bre. Alors  la  femme  de  Tcmim  tira  de  sa  bourse 
un  sequin,  et  le  mettant  dans  la  main  de  son 
hôtesse  :  Tenez,  ma  bonne  mère ,  lui  dit-elle , 
allez  chercher  de  la  provision  pour  notre  sou- 
per, La  vieille  sortit  et  revint  peu  de  temps 
après  avec  des  dattes,  des  confitures  sèches  et 
liquides,  et  elles  commencèrent  toutes  deux  à 
manger.  Après  le  souper,  Repsima  conta  son 
histoire  à  la  vieille,  qui  en  fut  fort  touchée, 
ensuite  elles  se  couchèrent. 

Le  jour  suivant  la  femme  de  Tcmim  eut  en- 
vie d^aller  aux  bains-,  la  vieille  l'y  accompagna. 
Comme  elles  étaient  toutes  deux  en  chemin , 
elles  virent  un  jeune  homme  qui  avait  les  mains 
liées  et  une  corde  au  cou  -,  le  bourreau  le  con- 
duisait au  supplice ,  et  une  foule  de  peuple  le 
suivait.  Repsima  demanda  quel  crime  avait 
commis  ce  jeune  homme .  On  lui  dit  que  c'était 
un  débiteur  et  que  la  coutume  de  cette  ville 
était  de  pendre  ceux  qui  ne  payaient  pas  leurs 
dettes.  Hé  combien  doit  celui-là  ?  dit  la  femme 
de  Temim.  —  Il  doit  soixante  sequins,  lui  ré- 
pondit un  habitant  ;  si  vous  voulez  les  payer 
pour  lui ,  vous  lui  sauverez  la  vie.  —  Très-vo- 
lontiers, repartit-elle  en  tirant  sa  bourse  ^  à  qui 
faut-il  donner  l'argent?  Aussitôt  on  fit  savoir 
au  cadi  qui  accompagnait  le  jeune  homme  à  la 
mort  qu'une  dame  s'offrait  à  payer  pour  le 
débiteur.  On  fit  venir  le  créancier  5  Repsima 
lui  compta  soixante  sequins ,  et  le  jeune  homme 
fut  mis  en  liberté  sur-le-champ.  Tout  le  peu- 
ple, charmé  de  la  générosité  de  letrangère, 
s'empressa  de  savoir  qui  elle  était,  ce  qui  fut 


cause  qu'au  lieu  de  se  rendre  aux  bain!(puT)lics 
elle  prit  congé  de  sa  vieille  hôtesse  et  sortit  de 
la  ville  pour  se  dérober  à  l'importune  curiosité 
des  habitans. 

CMXCIIP  JOUR. 

Cependant  le  jeune  homme  qui  venait  d'é- 
chapper à  la  mort  chercha  sa  libératrice  pour 
la  remercier .  et  sur  ce  qu'on  lui  dit  qu'elle 
était  sortie  de  la  ville ,  il  s'informa  de  la  route 
qu'elle  avait  prise  et  marcha  sur  ses  pas.  Il  la 
joignit  au  bord  d'une  fontaine  où  elle  s'était  ar- 
rêtée pour  se  reposer  -,  il  la  salua  fort  respec- 
tueusement et  s'offrit  ù  être  son  esclave  pour 
lui  témoigner  sa  reconnaissance.  Non,  lui  dit* 
elle,  je  ne  prétends  pas  que  vous  achetiez  si  cher 
le  service  que  je  vous  ai  rendu  ;  vous  ne  m'a- 
vez pas  tant  d'obligation  que  vous  vous  l'ima- 
ginez. Ce  n'est  point  pour  l'amour  de  vous  que 
je  vous  ai  sauvé  de  la  mort ,  c'est  uniquement 
pour  l'amour  du  Très-Haut. 

Pendant  qu'elle  parlait  de  cette  sorte,  le 
jeune  homme  avait  les  yeux  sur  elle,  et,  frappé 
de  son  excellente  beauté,  il  en  devint  amou- 
reux. Il  déclara  sur-le-champ  son  amour ,  et, 
persuadé  qu'il  ne  pouvait  trouver  une  plus 
belle  occasion  de  se  montrer  vif  et  pressant,  il 
se  jeta  aux  pieds  de  Repsima  et  la  conjura 
dans  les  termes  les  plus  passionnés  de  répon- 
dre À  l'ardeur  qu'elle  venait  de  lui  inspirer. 
Mais  la  chaste  épouse  de  Temim ,  au  lieu  de 
voir  avec  plaisir  un  amant  à  ses  genoux ,  se 
mit  en  colère  contre  lui  et  ne  le  traita  pas  plus 
favorablement  que  le  nègre.  O  malheureux, 
lui  dit-elle,  tu  sais  bien  que  sans  moi  lu  ne  se- 
rais plus  présentement  au  monde!  La  main  la 
plus  infAme  t'aurait  ôté  la  vie,  et  tu  oses  atten- 
ter à  mon  honneur!  Tu  es  même  assez  insolent 
pour  m'entrelcnirde  tes  désirs! — Belle  dame, 
lui  répondit  le  jeune  homme,  je  ne  crois  pas 
vous  offenser  quand  je  vous  exprime  tous  les 
senlimens  que  la  reconnaissance  et  votre  vue 
ont  fait  naître  en  mon  cœur.  Est-co  vous  faire 
un  si  grand  outrage  que  de  vous  dire  que  vous 
m'avez  charmé?  —  Tais-toi,  misérable,  inter- 
rompit Repsima ,  ne  pense  pas  intéresser  ma 
vertu  à  t'écouler  5  c'est  en  vain  que  tu  caches 
ton  mauvais  dessein  sous  des  paroles  soumises 
et  respectueuses,  je  sais  bien  les  démêler  au 
travers  de  tes  discours  flatteurs.  Va,  fuis  et  ne 
m'oblige  point  à  me  repentir  du  service  que  Je 
l'ai  rendu. 


270 

L'air  dont  die  prononça  ces  mots  fil  con- 
naître au  jeune  homme  qu'il  n'avait  rien  à  es- 
pérer. Il  se  leva  sans  rien  dire  davantage  et 
s'avança  jusqu'au  bord  de  la  mer.  Il  vit  un 
vaisseau  arrêté  dont  Téquipage  prenait  terre  : 
c'étaient  des  marchands  de  Basra  qui  allaient  à 
Serendib.  Il  s'approcha  d'eux  et  demanda  le 
capitaine.  J'ai,  lui  dit-il,  une  ûile  esclave,  par- 
faitement belle ,  que  je  voudrais  vendre  ;  elle 
ne  m'aime  point,  j'ai  résolu  de  m'en  défaire  ^ 
je  l'ai  laissée  au  bord  d'une  fontaine  ù  deux  pas 
d'ici  ]  achetez-la,  je  vous  en  ferai  très-bon  mar- 
ché, je  vous  la  donnerai  pour  trois  cents  se- 
quins.  —  Je  vous  prends  au  mot,  lui  répondit 
le  capitaine ,  pourvu  qu'elle  soit  jeune  et  aussi 
belle  que  vous  le  dites. 

Là-dessus  le  jeune  homme  mena  le  capitaine 
vers  la  fontaine ,  où  Repsima ,  après  avoir  fait 
l'ablution ,  était  en  prière.  Le  capitaine  ne  l'eut 
pas  plutôt  envisagée  qu'il  compta  trois  cents 
sequins  au  jeune  homme,  qui  reprit  le  chemin 
de  la  ville. 

CMXCIV*  JOUR. 


Le  marchand  qui  venait  d'acheter  Repsima 
s'approcha  d'elle  et  lui  dit  :  0  beauté  ravis- 
sante, je  suis  enchanté  de  ce  que  je  viens  de 
faire.  J'ai  bien  vu  des  esclaves,  j'en  ai  acheté 
plus  de  mille  en  ma  vie ,  mais  je  vous  avoue 
que  vous  les  surpassez  toutes.  Vos  yeux  sont 
plus  brillans  que  le  soleil ,  et  votre  taille  est 
incomparable. 

Si  ce  discours  surprit  fort  Repsima ,  elle  fut 
encore  bien  plus  étonnée  lorsque  le  capitaine 
lui  tendit  la  main  en  disant  :  Allons ,  ma  prin- 
cesse, je  vais  vous  embarquer  et  vous  mettre 
dans  la  chambre  de  poupe.  Nous  reprendrons 
le  large  dans  un  moment,  nous  ferons  ensemble 
le  voyage  de  Serendib ,  et  à  notre  retour  à 
Basra,  vous  serez  matlressc  de  mon  bien  et  de 
ma  maison ,  car  je  ne  prétends  pas  vous  ven- 
dre. Si  je  vous  ai  achetée  de  ce  jeune  homme 
que  vous  n'aimez  point,  c'est  pour  vous  rendre 
la  plus  heureuse  personne  du  monde.  J'aurai 
pour  vous  toute  la  tendresse  et  toute  la  com- 
plaisance imaginable.  A  ces  paroles,  que  Rep- 
sima écouta  très-impatiemment,  elle  interrom- 
pit le  capitaine  :  Que  me  dites-vous?  s'ooria- 
t-elle,  je  n'ai  jamais  été  esclave ,  je  suis  jilre , 
et  personne  n'est  en  droit  de  me  vendre.  l]ii 
parlant  de  cette  manière,  elle  repoussa  rude- 
ment  la  main  du  capitaine. 
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Il  était  naturellement  brusque  el  violenl  \  il 
fut  choqué  de  la  manière  dont  elle  recevait  les 
choses  obligeantes  qu'il  croyait  lui  dire.  Il 
changea  tout  à  coup  de  langage,  et  le  prenant 
sur  un  autre  ton  :  Comment  donc,  petite  créa- 
ture, est-ce  ainsi  que  tu  dois  parler  à  ton  maî- 
tre! Je  t'ai  achetée  de  mon  argent ,  tu  es  mon 
esclave,  je  t'emmènerai  de  force  ou  de  gré.  En 
achevant  ces  mots ,  il  la  prit  entre  ses  bras ,  el 
malgré  sa  résistance  il  l'emporta  comme  un 
loup  emporte  une  brebis  qui  s'est  écartée  du 
pasteur.  Elle  eut  beau  remplir  l'air  de  cris ,  il 
l'embarqua,  et  bientôt  le  vaisseau  mit  à  la  voile. 

Le  capitaine  laissa  quelques  jours  en  repos 
Repsima,  mais  ne  voyant  pas  qu'elle  le  regar- 
dât plus  favorablement,  quelques  marques  de 
tendresse  qu'il  lui  pût  donner,  il  perdit  pa- 
tience et  voulut  un  jour  qu'elle  eût  de  la  com- 
plaisance pour  son  amour.  Elle  ne  se  trouva 
nullement  disposée  à  céder  aux  efforts  de  son 
tentateur,  qui,  de  son  côté,  ne  ménageant  rien , 
allait  enfin  obtenir  par  la  force  la  satisfaction 
qu'on  lui  refusait,  lorsqu'un  orage  épouvanta- 
ble vint  effrayer  l'équipage.  Il  s'éleva  tout  à 
coup  un  vent  si  furieux  qu'en  un  instant  le 
vaisseau  est  démûté ,  les  cordages  rompus  el 
les  voiles  emportées.  Les  matelots  ne  savent 
plus  que  faire ,  et  le  pilote ,  abandonnant  le 
vaisseau  à  la  merci  du  vent  et  des  flots ,  s'écrie 
sur  le  tillac  :  O  passagers!  si  quelqu'un  de  vous 
a  commis  des  crimes  et  violé  les  lois  du  pro- 
phète, qu'il  en  demande  pardon  au  ciel,  il  n'y  a 
point  de  temps  à  perdre ,  nous  allons  tous  pé- 
rir. Effectivement  la  tempête  augmenta,  et  le 
bâtiment,  après  avoir  quelques  momens  lutté 
contre  les  vagues ,  en  fut  enfin  submergé. 


CMXCV*  JOUR. 

Toutes  les  personnes  du  vaisseau  périrent ,  à 
la  réserve  de  Repsima  et  du  capitaine.  Ils  se 
sauvèrent  tous  deux  sur  une  planche  el  al- 
lèrent prendre  terre  chacun  â  un  endroit  diflë- 
rent.  La  femme  de  Tcmim  fut  portée  par  les  flots 
sur  le  rivape  d'une  île  fort  peuplée  et  qui  était 
gouvernée  par  une  femme.  Il  y  avait  alors  par 
hasard  un  grand  nombre  dliabitans  sur  le  bord 
de  la  UHT.  D'alord  qu'ils  aperçurent  Repsima 
sur  les  eaux  <  I  qu'ils  la  virent  aborder  heuren- 
semenl  à  li»ur  tic,  ils  regardèrent  cela  comme 
un  miracle.  Ils  l'environnent  tous  et  lui  font 
mille  questions.  Pour  mieux  satisfaire  leur  eu- 
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rioiilé,  elle  leur  conte  set  aventures  et  les  con- 
jure de  lui  accorder  un  asile  où  elle  puisse  vi- 
vre tranquillement.  Les  habitans ,  charmes  de 
ta  beauté,  de  son  esprit  et  de  sa  vertu,  lui 
donnèrent  une  retraite  où  elle  passa  quelques 
années  en  prières. 

Les  habitans  de  Tlle  ne  pouvaient  assez  ad- 
mirer la  vie  austère  qu'elle  menait.  Ils  ne  s'en- 
tretenaient que  de  Félrangùrect  de  la  pureté  de 
ses  mœurs  :  elle  devint  bientôt  leur  oracle. 
Quand  quelques-uns  d'entre  eux  voulaient  faire 
un  long  voyage  ou  formaient  quelque  autre 
entreprise,  avant  que  de  leiécuter,  ils  ne  man- 
quaient pas  de  Taller  consulter,  et  elle  leur  en 
prédisait  lesuccès.  £nûn  elle  s'acquit  Testime  de 
tout  le  monde,  ou  plutôt  on  la  regardait  comme 
une  divinité.  La  reine  de  Tllc  conçut  tant  d'a- 
mitié pour  elle  que,  ne  croyant  pouvoir  mieux 
faire  que  de  la  donner  pour  souveraine  à  ses 
peuples,  elle  la  déclara  son  héritière,  ce  qui  fut 
approuvé  de  tous  les  habitans.  La  reine  était 
dans  un  Age  fort  avancé  ;  elle  mourut  bientôt. 
Repsima  fit  quelque  difilcuUé  de  prendre  sa 
place;  mais  les  peuples  T y  obligèrent,  et  ils 
n'eurent  pas  sujet  de  s'en  repentir,  car  elle  les 
rendit  si  heureux  qu'ils  bénirent  dans  la  suite 
le  naufrage  qui  Tavait  Jetée  sur  leurs  bords. 

Dès  qu'elle  fut  sur  le  trône ,  elle  s'appliqua 
tout  entière  au  gouvernement  de  Tétat.  Elle 
choiftitdes  visirs  aussi  intègres  qu'éclairés,  et 
elle  eut  un  soin  tout  particulier  de  faire  rendre 
Justice  à  tout  le  monde.  Elle  employait  à  la 
prière  tous  les  momens  que  lui  pouvaient  lais- 
ser les  devoirs  de  son  rang.  Elle  jeûnait ,  et 
plusellese  voyait  honorée  des  hommes,  plus  elle 
s'humiliait  devant  le  Tout-Puissant.  lorsqu'un 
ni.ilade  avait  recours  à  elle  et  la  suppliait  de 
demander  au  ciel  sa  guérison ,  elle  redoublait 
se*  prières  pour  cet  effet ,  et  le  Seigneur  les 
exauçait.  Les  habitans  de  son  royaume  ne  pu- 
rent tenir  contre  les  miracles  dont  ils  étaient  té- 
moin».  Ils  renoncèrent  au  culte  du  soleil,  qu'ils 
adulaient  auparavant ,  et  embrassèrent  tous  le 
inahomélisme.  Elle  établit  des  lois  sainlcA  et 
fit  }>âlir  des  mosquées  sur  les  ruines  de  Tido- 
Ulrie. 

Elle  fit  faire  des  liôpitaux  pour  les  pauvres 
et  des  caravansérails  pour  les  étrangers  qui 
viendraient  en  celle  fie.  Elle  cmi)loya  de  gran- 
des sommes  it  |)ourvoir  ces  lieux  de  toutes  les 
choses  n(*ceM>aireé ,  vi  cet  établissement  devint 
si  considérable  que  peu  de  temps  après  on  vit 


arriver  dans  Ttle  des  malades  de  toutes  les  na- 
tions du  monde ,  qui ,  sur  la  réputation  de  la 
reine,  vinrent  chercher  du  soulagement  h  leura 
maux. 

CMXCVI*  JOUR. 

Un  jour  on  vint  dire  à  Repsima  qu'il  y  avait 
six  étrangers  dans  un  caravansérail  qui  deman- 
daient ù  lui  parler,  que  l'un  d'entre  eux  était 
aveugle,  un  autre  paralytique  do  la  moitié  du 
corps,  et  un  autre  hydropique.  Elle  donna  or- 
dre qu'on  les  lui  amenât  sur-le-champ.  En 
même  temps  elle  s'assit  sur  un  trône  magni- 
fique. Elle  avait  d'un  côté  auprès  d'elle  cin- 
quante ou  soixanlc  esclaves  richement  vêtues, 
et  de  l'autre  tous  les  grands  de  sa  cour. 

Lorsque  les  étrangers  arrivèrent  au  palais, 
deux  seigneurs  les  menèrent  devant  la  reine, 
qui  avait  le  visage  couvert  d'un  voile  épais , 
aussi  bien  que  toutes  ses  esclaves.  Les  étran- 
gers se  prosternèrent  et  demeurèrent  la  face 
contre  terre  Jusqu'à  ce  que  Repsima  leur  or- 
donnât de  se  lever.  Ensuite  elle  leur  demanda 
ce  qu'ils  désiraient  d'elle  et  d'où  ils  étaient.  Il 
y  en  eut  un  qui  prit  la  parole  pour  les  autres, 
et  répondit  :  O  grande  reine.  Dieu  fasse  triom- 
pher vos  armées ,  que  la  terre  vous  obéisse  et 
que  le  ciel  vous  favorise.  Nous  sommes  de  mal- 
heureux pécheurs  et  nous  venons  ici  pour  ob- 
tenir ,  par  le  moyen  de  votre  majesté ,  que  le 
Tout-Pui»sant  nous  pardonne    nos   péchés. 
—  Parlez  plus  clairement,  répondit  la  reine 
après  les  avoir  considérés.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  à  moins  que  vous  ne  contiez  vos  aven- 
tures publiquement  et  sans  en  supprimer  au- 
cune circonstance.  —  Princesse,  reprit  là-des- 
sus un  des  étrangers,  il  faut  vous  obéir.  Je  suis 
un  marchand  de  Basra  ;  J'avais  épousé  une  fillo 
qui  n'avait  pas  alors  sa  pareille  dans  le  monde: 
elle  était  parfaitement  belle,  douce,  complai- 
sante et  vertueuse.  Étant  un  jour  obligé  de  faire 
un    voyage,  je  la    laissai  dans  ma  maison, 
maltresse  de  ses  actions.  Je  priai  seulement 
mon  frère,  qui  est  cet  aveugle  que  vous  voyez, 
d'a\oir  soin  de  mes  alTaircs  domestiques.  A 
mon  retour ,  il  me  dit  qu'il  avait  trouvé  ma 
femme  en  faule,  qu'elle  s'était  déshonorée  et 
qu'enfin  on  l'avait  enterrée  toute  vive;  que 
cette  aventure  l'avait   tellement   chagriné  à 
cause  do  moi  et  qu'il  avait  enfin  tant  pleuré 
qu'il  en  avait  perdu  la  vue.  A'oilà,  grande 
reine ,  sjouta-l-il ,  voilà  mon  histoire.  Je  voua 
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supplie  donc  trës-humblcment  de  rendre  la  vue 
à  mon  frère.  C'est  pour  vous  faire  cette  prière 
que  je  suis  venu  et  que  je  l'ai  amené  ici. 

Temim,  car  c'était  lui  qui  parlait  à  Repsima 
sans  la  connaître ,  acheva  de  parler  en  cet  en- 
droit. Il  allcndait  la  réponse  de  la  reine ,  qui 
fut  si  surprise  de  voir  là  son  mari  qu'elle  ne 
put  lui  répondre  sur-le-champ^  mais  s'étant 
remise  de  son  trouble,  elle  lui  dit  :  Est-il  vrai 
que  cette  femme  qui  a  été  enterrée  toute  vive 
t'a  trahi?  Qu'en  penses-tu? — Je  ne  puis  le 
croire,  repartit  Temim,  quand  je  rappelle  toute 
sa  vertu  dans  ma  mémoire.  Mais,  hélas!  j'ai 
une  conûance  aveugle  en  mon  frère,  et  cela  me 
fait  douter  de  son  innocence. 

CMXCVIP  JOUR. 

Quand  le  marchand  de  Basra  eut  parlé  de 
celte  manière,  la  reine  lui  dit  :  C'est  assez ,  je 
sais  mieux  que  vous  si  votre  femme  a  été  jus- 
tement condamnée  ^  je  vous  l'apprendrai  de- 
main, et  nous  verrons  si  votre  frère  peut  recou- 
vrer la  vue.  Un  homme  de  la  compagnie  de 
Temim  prit  alors  la  parole  dans  ces  termes  : 
J'ai  un  esclave  nègre  que  j'ai  acheté  et  élevé 
depuis  son  enfance^  il  y  a  quelques  années  qu'il 
est  paralytique  de  la  moitié  du  corps,  aucun  mé- 
decin ne  l'a  pu  guérir  ^  je  l'amène  ici  pour  le 
recommander  aux  prières  de  votre  majesté. 

Après  que  la  reine  eut  entendu  ce  discours 
et  connu  que  l'homme  qui  le  lui  avait  adressé 
était  le  voleur  arabe  chez  qui  elle  avait  demeuré 
et  que  le  paralytique  était  ce  même  esclave  noir 
qui  avait  tenté  sa  vertu,  elle  dit  :  Cela  sudit,  je 
suis  bien  instruite  de  votre  affaire,  elle  pourra 
bien  être  décidée  demain.  Et  vous,  poursuivit- 
elle  en  se  tournant  vers  un  autre,  pourquoi  ètes- 
vous  hydropique  ? — O  reine,  répondit-il,  je  ne 
sais  à  quoi  attribuer  ma  maladie  si  ce  n'est  à  la 
violence  que  je  voulus  faire  à  une  belle  esclave 
que  j'achetai  il  y  a  quelques  années  d'un  jeune 
homme  qui  me  la  vendit  sur  le  bord  de  la  mer. 

La  reine,  à  ces  mois,  envisagea  Thydropique 
et  le  reconnut  pour  le  capitaine  à  qui  elle  avait 
en  efTet  été  vendue.  Elle  ne  fil  pas  semblant  de 
de  le  Connaître  non  plus  que  les  autres,  et  elle 
le  laissa  poursuivre  ainsi  son  discours.  Je  re- 
garde donc,  ajouta-t-il,  mon  mal  comme  une 
juste  punition  du  ciel. — Et  moi,  s'écria  un  des 
étrangers,  j'envisage  aussi  les  fureurs  dont  je 
suis  de  temps  en  temps  possédé  comme  un  châ- 


timent que  je  mérite  bien  pour  tous  avoir  yenda 
cette  môme  esclave  que  vous  embarquâtes  avec 
vous  malgré  elle.  Je  suis  encore  plus  coupable 
que  vous,  car  c'était  une  personne  libre  à  qui 
je  devais  la  vie,  et  par  reconnaissance  je  vous 
la  livrai  et  la  mis  dans  l'esclavage. 

CMXCVIIP  JOUR. 

Ces  paroles  firent aussiconnattre à  Repsima 
que  l'homme  qui  venait  de  parler  était  celai 
qu'elle  avait  délivré  de  la  mort  pour  soixante 
soquins.  Alors  elle  dit  aux  six  étrangers  :  Je  veux 
bien  faire  des  prières  pour  vous  et  faire  tout  mon 
possible  pour  vous  procurer  quelque  soulage- 
ment. Retournez  à  votre  caravansérail  et  re- 
venez ici  demain  à  la  môme  heure.  L^aveugleet 
le  paralytique  peuvent  être  guéris  pourvu  qu'ils 
fassent  un  aveu  sincère  des  crimes  qu'ils  ont 
commis.  Je  sais  leurs  aventures ,  mais  j'exige 
d'eux  qu'ils  soient  sincères  et  qu'ils  ne  met- 
tent dans  leur  récit  aucune  fausse  circonstance, 
car  ils  s'en  repentiraient  :  au  lieu  de  m'intè- 
resser  pour  eux ,  je  les  punirais  très-rigoureu- 
sement. 

Pour  les  autres,  poursuivit-elle,  je  leur 
promets  dès  ce  moment  de  faire  des  vœux  pour 
eux,  car  ils  ont  déjà  dit  la  vérité. 

Les  six  étrangers  reprirent  la  route  de  leur 
caravansérail.  Il  y  en  avait  déjà  quatre  fort  sa- 
tisfaits. Le  frère  de  Temim  et  l'esclave  nègre 
étaient  seuls  dans  la  tristesse  *,  ils  auraient  mieux 
aimé  demeurer  toute  leur  vie  dans  l'état  où  ils 
se  trouvaient  que  d'être  obligés  de  faire  un  aveu 
public  de  leur  trahison  et  de  leur  fureur.  Ils 
tâchaient  de  dérober  leur  chagrin  aux  yeux  de 
ceux  qu'ils  avaient  ofTonsés-,  ils  passèrent  la 
nuit  sans  goûter  le  moindre  repos. 

Cependant  le  lendemain  matin  il  leur  fallut 
suivre  les  autres.  Ils  se  rendirent  tous  au  palais 
et  parurent  devant  la  reine,  qui  était  sur  son 
trône  comme  le  jour  précédent.  Hé  bien,  leur 
dit-elle  sitôt  qu'elle  les  aperçut,  l'aveugle  et  le 
paralytique  sont-ils  dans  la  résolution  de  ne 
rien  déguiser  ?  Malheur  à  celui  des  deux  qui 
ne  dira  pas  la  vérité.  Alors  le  nègre  s'avança 
tout  honteux  et  plein  de  frayeur.  Comme  il  vit 
bien  qu'il  ne  trouverait  pas  son  compte  à  men- 
tir, il  résolut,  au  hasard  de  tout  ce  qu'il  en 
pouvait  arriver,  de  faire  un  récit  sincère  de  ce 
qui  s'élail  passé  chez  son  maître  au  sujet  de 
Repsima.  Il  avoua  qu'il  avait  conçu  une  pas- 
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ite  pour  cette  dame ,  qu'enfin ,  s'en 
tojrtnt  méprUé,  pour  la  perdre  il  s'était  déter- 
miiiA  A  luer  le  flû  unique  de  FArabe. 

CMXGIX*  JOUR. 

Lorsque  le  nègre  eut  tout  avoué  :  Voilà, 
dit-il ,  qud  esl  mon  crime ,  et  le  ciel  m'est  té- 
moin que  Je  m*en  repens.  — Ah!  traître,  s'é- 
cria le  voleur  arabe  transporté  de  colère  «  c'est 
donc  toi  qui  m'as  ravi  mon  fils?  O  reine  !  ajou- 
ta-t-il  en  s'adressant  à  Repsima,  permettez 
que  Je  lui  tranche  la  tète  en  ce  moment.  Un 
scélérat  qui  a  été  capable  de  commettre  le  for* 
fait  qu'il  vient  d'avouer  n'est  pas  digne  de 
vivre. — Non ,  lui  répondit  la  reine  «  Je  ne  veux 
pas  que  vous  lui  ôUez  la  vie.  —  Je  vous  en- 
tends, princesse,  répliqua  l'Arabe  ^  vous  vous 
opposez  à  ma  fureur  fort  Justement.  Il  vaut 
mieux  que  ce  misérable  demeure  paralytique  : 
la  mort  finirait  trop  tôt  ses  peines.  —  Vous 
vous  trompez ,  repartit  Repsima ,  ce  n'est  point 
pour  prolonger  ses  maux  que  je  souhaite  qu'il 
vive.  Puisqu'il  se  repent  de  son  crime,  il  faut 
prier  le  Très-Haut  de  le  lui  pardonner.  Alors 
elle  se  prosterna  au  pied  de  son  trône ,  et  Ton 
vil  auttitôt  le  corps  du  nègre  reprendre  son 
mouvement. 

Tous  les  spectateurs  Turent  surpris  d'une 
chose  si  merveilleuse  et  donnèrent  mille  louan- 
ges A  Dieu  et  à  la  reine.  Elle  pria  aussi  pour 
rhydropique  el  pour  le  furieux ,  et  ces  deux 
hommes  furent  parfaitement  guéris.  Alors  Te- 
mim ,  ne  doutant  point  que  son  frère  ne  recou- 
TrAt  la  vue ,  lui  dit  :  O  Revende  !  c'est  à  toi  de 
parler  ;  la  reine  n'attend  que  cela  pour  faire  un 
nouveau  miracle  en  ta  faveur.  —  Oui;  mais, 
dit  Repsima ,  qu'il  conte  son  histoire  et  qu'il 
prenne  garde  de  dire  quelque  chose  qui  ne  soit 
pas  véritable ,  car  Je  sais  toutes  ses  aventures , 
el  s'il  y  mêle  le  moindre  mensonge ,  le  châti- 
ment est  tout  prêt.  Revende ,  jugeant  par  ces 
paroles  que  s'il  s'obstinait  à  se  taire  ou  qu'il 
osAt  mentir  il  serait  puni  sur-le-champ  et  n'é- 
viterait pas  la  confusion  qui  l'empêchait  de 
parler,  prit  le  parti  d'avouer  tout.  Comme  il  se 
repentait  effectivement  d'avoir  trahi  son  fîrère 
et  qu'il  croyait  sa  belle-sœur  morte ,  il  fit  un 

I  écit  fort  touchant  de  ses  perfidies  sans  y  cher- 
cher d'excuse. 

Lorsqu'il  eut  achevé  de  parler,  la  reine  dit  : 

II  a  été  fort  sincère  cl  il  n'a  rien  avancé  qui  ne 


soit  conforme  Â  la  Térité.  Temifli ,  à  ces  moto  ; 
qui  lui  faisaient  connattre  toute  la  malignité  d0^ 
son  flrére  et  l'innocence  de  Repsima,  fit  unr 
grand  cri  et  tomba  évanoui.  Quelques  ofllciert 
de  la  reine  accoururent  à  son  secours ,  et  lors- 
que par  leurs  soins  il  eut  repris  l'usage  de  ses 
sens ,  il  alla  se  prosterner  devant  le  trône  et 
dit  :  0  ma  princesse  !  souffrez  que  Je  ramène 
ce  perfide  frère  à  Basra.  Je  ne  demande  plus 
sa  guérison  ;  Je  ne  respire  que  sa  mort.  Je  veux 
le  conduire  au  lien  même  où  ma  femme  a  été 
enterrée  toute  tive  et  l'assommer  là.  Vous 
voyez  que  son  crime  est  trop  noir  pour  que  je 
puisse  le  lui  pardonner. 

»!•  JOUR. 

La  reine  demeura  quelque  temps  sans  ré- 
pondre, parce  qu'elle  pleurait  sous  son  voile, 
tant  elle  était  touchée  de  l'étal  où  elle  voyait 
son  époux.  Après  qu'elle  eut  essuyé  ses  pleurs, 
elle  adressa  ce  discours  A  Temim  :  O  marchand 
de  Basra  !  je  vous  conjure  de  mod('»rer  voire 
colère  pour  l'amour  de  moi.  Voire  frère ,  à  la 
vérité,  a  commis  un  grand  forfait,  mais  puis- 
qu'il le  confesse  publiquemcnl  el  qu'il  se  le  re- 
proche A  lui-même ,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  tous  deux  formés  du  même  sang,  vi  re- 
mettez-lui le  châtiment  dont  vous  vouliez  le 
punir. 

A  ces  paroles ,  Temim  répondit  :  C'est  A 
votre  majesté  d'ordonner.  Vous  souhaitez  que 
j'oublie  sa  faute,  Je  consens  de  l'oublier, 
pourvu  qu'il  en  fasse  une  sincère  pénitence  et 
qu'il  n'accuse  plus  personne  fatjssement.  A 
peine  le  marchand  de  Basra  eut-il  dit  A  la 
reine  qu'il  pardonnait  A  Revende,  que  cette 
princesse  se  mit ,  la  face  contre  terre ,  A  prier 
le  ciel  de  rendre  la  vue  A  l'aveugle.  Sa  prière 
fut  exaucée,  à  l'instant  même  Revende  reprit 
la  faculté  de  voir. 

A  ce  spectacle ,  les  applaudissemens  se  re- 
nouvelèrent. Toute  l'assemblée  reconuuença 
de  louer  Dieu  et  la  reine,  qui  renvoya  les  étran- 
gers au  caravansérail  en  leur  dbant  :  Re\enex 
encore  ici  demain ,  tous  pourrez  voir  des  cho- 
ses  qui  vous  surprendront  peut-être  plus  que 
celles  dont  vous  êtes  étonnés  aujourd'hui.  Le 
Jour  suivant,  ils  ne  manquèrent  |)as  de  reve- 
nir au  palais.  La  reine  appela  Temim,  rt  l'obli- 
gea de  s'asseoir  sur  un  fauteuil  d'or  qu  elle 
avait  fail  mellre  auprè*  du  Irùuo  pourc»  l  riïef. 
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LES  MILLE  ET  UN  JOURS. 


Ensuite  elle  lui  dil  :  O  marchand  de  Basra,  lu 
^M  bien  essuyé  des  peines  et  des  chagrins.  J'en- 
■re  dans  tes.  malheurs ,  et  pour  te  les  Taire  ou- 
blier, j'ai  résolu  de  te  donner  en  mariage  la 
plus  belle  de  mes  filles  esclaves  et  tu  demeure- 
ras dans  ma  cour,  si  tu  veux. 

Au  lieu  d'accepter  la  proposition  de  la  reine  ^ 
Temim  se  mit  à  pleurer  et  dit  à  la  reine  :  Vo- 
tre majesté  me  comble  de  grâces  et  je  suis  pé- 
nétré de  toutes  ses  bontés  ^  mais  je  la  conjure 
de  ne  me  pas  savoir  mauvais  gré ,  si  je  refuse 
roiïre  qu'elle  me  fait  de  la  main  d'une  de  ses 
esclaves.  Tant  que  je  vivrai,  une  autre  femme 
que  Repsima  ne  sera  dans  ma  pensée.  Ma 
chère  Repsima  est  toujours  présente  à  mon 
esprit.  Je  ne  puis  me  consoler  de  ravoir  per- 
due ,  et  je  suis  dans  la  résolution  d'aller  passer 
le  reste  de  mes  jours  à  pleurer  sur  l'endroit  où 
elle  a  été  si  injustement  enterrée  toute  vive. 

MP  ET  DERNIER  JOUR. 

Repsima  fut  ravie  de  retrouver  son  époux  si 
fidèle ,  et ,  charmée  du  refus  qu'il  faisait  d'une 
esclave ,  elle  lui  dît  :  Si  je  priais  le  Tout-Puis- 
sant de  ressusciter  cette  femme  dont  la  perte 
TafTlige  tant ,  serais-tu  bien  aise  de  la  revoir  ? 
et  si  tu  la  revoyais ,  la  reconnatlrais-lu  ?  En  di- 
sant ces  paroles,  elle  leva  son  voile  et  Temim 
reconnut  Repsima. 

La  joie  qu'il  eut  de  rencontrer  sa  femme  ne 
peut  être  égalée  que  par  Tétonnement  où  fu- 
rent le  voleur  arabe  et  son  esclave ,  le  capi- 
taine hydropique  et  le  jeune  homme  furieux , 
d'apercevoir  dans  la  reine  les  traits  de  la  per- 
sonne qu'ils  avaient  ofTensée.  Celte  princesse 
embrassa  Temim  et  conta  ses  aventures  en  pré- 
sence de  tous  les  seigneurs  de  sa  cour  qui  les 
admirèrent.  Puis  elle  fit  donner  au  voleur 
arabe  dix  mille  ducats  d'or,  avec  une  riche 
yeste  de  brocart  et  une  robe  magnifique  pour 
sa  femme;  mille  ducats  au  capitaine  et  autant 
au  jeune  homme  qui  l'avait  vendue.  Après  cela, 
elle  se  leva  de  dessus  son  trône,  prit  Temim  par 
la  main  et  le  mena  dans  son  cabinet,  où  ils  se  mi- 
rent tous  deux  en  prière  pour  remercier  le  ciel 
de  les  avoir  rassemblés.  Ensuite  Repsima  dit 
à  son  époux  :  Puisque  les  loi»  du  royaume  ne 
me  permettent  pas  de  me  dépouiller  de  Taulo- 
rité  souveraine  pour  vous  en  revèlir,  du  moins 
tous  demeurerez  dans  mon  palais ,  et  vous  y 
partagerez  avec  moi  la  douceur  d'une  vie 


agréable  et  nous  ferons  à  votre  frère  u^wrl 
dont  il  aura  sujet  d'être  content.  Eo  effet ,  Re- 
vende devint  bientôt  premier  ministre ,  et  s'io^ 
quitta  si  bien  de  cet  emploi  qu'il  gagea  Fes- 
timc  et  l'amitié  de  tous  les  habitans  de  Ftle. 

Le  vieillard  qui  contait  cette  histoire  au  com- 
mandeur des  croyans  et  À  sa  favorite  te  tut 
en  cet  endroit.  La  belle  Sultanum  en  parut  fort 
satisfaite ,  et  le  calife ,  pour  lui  marquer  com- 
bien il  en  était  content,  aussi  bien  que  de  l'his- 
toire des  deux  génies,  lui  fit  donner  mille  te* 
quins  d'or.  Le  jeune  homme  qui  avait  raconté 
les  aventures  de  Nasiraddolé  et  d'Abderrali- 
mane ,  reçut  aussi  la  même  somme  du  trésorier 
d'Haroun  Alraschid. 

SUITE  ET   CONCLUSION    DE    L'HISTOUB    DB 
LA   PRINCESSE   DB  CACHBMUB. 

Il  y  avait  déjà  mille  et  un  jours  que  la  nour- 
rice de  Farrukhnaz  racontait  des  histoires 
lorsque  Farrukrouz  tomba  malade.  Le  roi  To- 
grul-Bey,  qui  aimait  tendrement  son  fib ,  fit 
appeler  les  plus  habiles  médecins  de  rindos- 
tan;  mais  il  ne  pouvaient  le  guérir.  La  cons- 
ternation que  cette  dangereuse  maladie  répan- 
dit à  la  cour  interrompit  tous  les  plaisirs.  Lt 
princesse  de  Cachemire  ne  voulut  plus  enten- 
dre d'histoires.  Togrul-Bey  cessa  d'aller  à 
la  chasse.  On  n'était  occupé  que  du  prince^ 
tout  le  monde  tremblait  pour  ses  jours. 

Un  jour  le  roi,  qui  allait  souvent  voir  le  cImT 
du  temple  de  Kesaya ,  dit  à  ce  grand  prêtre  : 
'Vous  savez  que  j'aime  mon  flis  plus  que  ma 
propre  vie.  Les  médecins  ont  épuisé  Unit  leur 
art ,  sans  pouvoir  lui  rendre  la  santé.  Je  n'at- 
tends plus  rien  de  leurs  remèdes  et  j'ai  recours 
à  vos  prières.  Je  me  flatte  que  par  votre  inter- 
cession j'obtiendrai  ce  que  je  désire.  — Il  faut 
tout  espérer,  sire^  lui  répondit  le  grand  prê- 
tre, quand  on  implore  la  bonté  du  ciel.  Je 
vais  passer  la  nuit  dans  le  temple,  Je  prierai 
Kesaya  d'intercéder  pour  le  prince  et  demain 
je  vous  dirai  si  ses  prières  ont  été  exaucées. 

Le  lendemain  matin,  le  grand  prêtre  alla 
trouver  Togrul-I^y,  qui  plein  d'impatience 
s'avançant  au  devant  de  lui  :  Hé  bien ,  saint 
derviche ,  lui  dit-il ,  avez-vous  obtenu  la  gué- 
rison  de  mon  (Ils  ?  —  Oui ,  sire ,  lui  répondit  le 
grand  prêtre,  Kesaya  l'a  demandée  au  Sei- 
gneur, qui  a  bien  voulu  la  lui  accorder.  A  cette 
réponse,  le  roi,  saisi  de  joie ,  embrassa  le  saint 
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CONCLUSION. 

liouune  et  le  conduisit  lui-même  à  Tapparte- 
ment  du  prince  Farrukhrouz.  Le  derviche  s'as- 
sit au  chevet  du  lit  du  malade,  et  d'un  air 
assez  mystérieux  récita  une  oraison.  Il  ne  Teut 
pas  achevée 9  que  le  prince,  qui  depuis  long- 
temps avait  perdu  Tusage  de  la  parole,  fit  un 
cri  et  dit  :  0  mon  père»  consolez-vous ,  je  suis 
guéri  !  A  ces  mots ,  il  se  leva,  et  ne  Ton  parla 
plus  dans  la  ville  de  Cachemire  que  de  la  sain- 
teté du  grand  prêtre. 

Farrukhnaz  ne  put  entendre  vanter  un  si  dé- 
vot personnage  sans  avoir  envie  de  le  voir  et 
de  Tentretenir.  Pour  cet  effet,  elle  sorlil  du  pa- 
lais, accompagnée  de  ses  femmes  et  de  ses 
eunuques,  et  se  rendit  à  la  porte  du  monastère 
des  prêtres  de  Kesaya  ^  mais  elle  fut  bien  sur- 
prise lorsqu'on  vint  lui  dire  que  le  grand  prê- 
tre lui  défendait  d'entrer.  La  princesse ,  piquée 
de  celle  défense,  alla  sur-le-champ  s'en  plain- 
au  roi ,  qui  voulut  en  savoir  la  cause.  Il  va 
chez  le  grand-prêtre  et  lui  demande  pourquoi 
il  a  fait  difficulté  de  recevoir  la  visite  de  Far- 
rukhnaz. Seigneur,  lui  répondit  le  derviche, 
c'est  que  cette  princesse  n'est  pas  obéissante 
au  Très-Haut.  Elle  fuit  les  hommes ,  elle  les 
regarde  comme  ses  ennemis  et  marche  dans 
la  voie  de  l'oisiveté.  A  moins  qu'elle  ne  change 
de  sentiment,  il  ne  m'est  pas  permis  de  lui 
parler,  Kesaya  me  l'a  défendu^  mais,  ajoula- 
l-il,  si  elle  se  corrige,  je  lui  rendrai  tous  les  ser- 
vices qui  dépendront  de  moi.  Le  roi,  n'ayant 
rien  à  répliquer  à  ce  discours ,  s'en  retourna 
dans  son  sérail. 

Quelques  jours  après,  Togrul-Bey  alla  en- 
core visiter  le  derviche,  qui  lui  dit  :  J'ai  enfin 
obtenu  du  grand  Kesaya  la  permission  de  par- 
ler à  la  princesse.  Je  veux  lui  faire  un  sermon, 
peut-être  la  metlrai-Je  dans  le  chemin  du  sa- 
lut. Le  roi,  ravi  que  le  saint  homme  eût  pris 
cette  résolution,  en  avertit  Farrukhnaz,  qui 
dès  le  jour  suivant  ne  manqua  pas  de  se  pré- 
senter à  la  porte  du  monastère  et  de  demander 
Je  saint  derviche.  Le  portier  la  Ût  entrer  et  la 
conduisit  par  ordre  du  grand  prêtre  dans  une 
grande  salle ,  où  il  la  pria  d'attendre  un  mo- 
ment. 

On  voyait  peints  sur  le  mur,  en  trois  endroits 
dilTérens ,  une  biche  arrêtée  dans  un  piège  et 
un  cerf  qui  faisait  tous  ses  efforts  pour  la  déli- 
vrer, et  dans  un  endroit  seulement  étaient  re- 
présentés un  cerf  pris  et  une  biche  qui  le  regar- 
dait dans  le  piège ,  sans  se  mettre  en  peine  de 
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le  secourir.  La  princesse  jeta  fjjjstbord  les  yeqx 
«ur  les  peintures  et  les  considéra  avec  étoiiii^ 
ment.  Que  vois-je,  dit-elle?  Juste  ciel!  voîcî  % 
contraire  de  mon  songe!  Ces  trois  cerfs  ft^t 
tous  leurs  efforts  pour  délivrer  les  biches,  efc 
j'aperçois  une  biche  qui  abandonne  un  cerf. 
Que  dois-je  penser  de  ces  objets  ?  Ah  !  sans 
doute  je  me  suis  trompée  dans  le  jugement  que 
j'ai  fait  des  hommes!  Ils  sont  plus  reconnais- 
sans  que  je  ne  l'ai  cru.  Que  je  suis  fâchée  de 
leur  avoir  fait  cette  injustice  ! 

Pendant  que  la  princesse  faisait  cette  ré- 
flexion ,  le  grand  prêtre  arriva  dans  la  salle 
d'un  air  grave.  Elle  voulut  se  jeter  à  ses  pieds  ; 
mais  il  Ten  empêcha,  et  l'ayant  fait  asseoir ,  il 
lui  dit  :  O  Farrukhnaz!  le  roi  votre  père  est 
fortaflligé  de  vous  voir  dans  des  sentimcns  si 
contraires  à  la  nature  et  aux  lois  du  Seigneur. 
Vous  êtes  sous  la  puissance  du  démon,  c'est 
lui  qui  vous  a  prévenue  contre  les  hommes. 
J'ai  prié  le  grand  Kesaya  d'avoir  pitié  de  vous  ; 
mais  malgré  tout  son  pouvoir,  ne  pensez  pas 
qu'il  puisse  vous  tirer  de  l'abîme  où  vous  êtes 
plongée,  si  vous  ne  faites  de  votre  côté  quelque 
effort  pour  en  sortir. 

Le  derviche  en  cet  endroit,  remarquant  que 
la  princesse  commençait  à  pleurer,  tant  elle 
était  effrayée  de  ce  discours,  lui  dit  :  Ma  fille, 
essuyez  vos  pleurs,  je  vois  que  voire  cœur  se 
dispose  à  changer.  Je  promets  devons  arra- 
cher au  démon  ,  pourvu  que  vous  vous  aban- 
donniez à  mes  conseils.  Farrukhnaz  promit  de 
faire  tout  ce  qu*il  lui  prescrirait,  puis  elle 
baisa  la  main  du  saint  homme,  et  s'en  retourna 
au  palais. 

Le  jour  suivant,  elle  se  rendit  encore  au  mo- 
nastère, et  quand  elle  fut  seule  avec  le  dervi- 
che, il  lui  dit  :  Princesse,  j'ai  vu  cette  nuit  en 
songe  le  grand  Kesaya,  qui  m'a  dit  :  0  reli- 
gieux !  Farrukhnaz  n'est  plus  haïe  du  Très- 
Haut,  elle  n'a  plus  mauvaise  opinion  des  hom- 
mes-, mais  il  faut  qu'elle  ail  pitié  d'un  jeune 
prince  qui  brûle  et  languit  pour  elle  nuit  et  jour. 
Car  le  Tout-Puisssnl  a  écrit  sur  la  table  de  la 
prédestination  qu'elle  sera  son  épouse. 

La  princesse  fut  étonnée  de  ces  paroles. 
Hé  comment  puis-je,  dit-elle,  soulager  le 
jeune  prince,  si  j'ignore  qui  il  est  ?  —  Kesaya, 
répondit  le  grand  prêtre,  m'a  dit  que  c'est  le 
prince  de  Perse,  qu'il  se  nomme  Farrukhschad  : 
qu'il  est  si  beau,  si  charmant,  que  jamais  mère 
n'a  mis  au  monde  un  homme  si  parfait. -*0  mon 
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père  !  répliqua  Fari^ukhnaz,  ce  discours  me  sur- 
jprend.  Un  Jeune  prince,  qui  ne  m'a  point  vue, 
peat-il  être  amoureux  de  moi  ?  —  Je  vais,  re- 
partit le  derviche,  vous  dire  de  quelle  manière 
cela  s'est  fait,  car  Kesaya,  qui  a  bien  préTu  tou- 
^  tes  les  questions  que  vous  pourriez  me  faire 
là-dessus ,  a  pris  soin  de  m'instruire  de  toutes 
les  circonstances  de  cette  aventure  ;  si  bien  que 
pour  satisfaire  pleinement  votre  curiosité ,  je 
vous  dirai  que  le  prince  Farrukhschad  a  rêvé 
qu'il  vous  voyait  dans  une  prairie.  Charmé  de 
votre  beauté ,  il  a  voulu  vous  parler  d'amour  ; 
mais  vous  l'avez  quitté  brusquement,  en  lui  di- 
sant que  les  hommes  n'étaient  tous  que  des 
Iratlres.  La  peine  que  vous  lui  avez  causée  en 
vous  séparant  de  lui  l'a  réveillé ,  et  à  son  ré- 
veil, loin  de  cherchera  se  distraire  des  images 
de  ce  triste  songe,  il  a  pris  plaisir  à  se  les  rap- 
peler. Il  les  a  sans  cesse  présentes  à  sa  pensée , 
et,  quoique  sans  espérance  de  posséder  vos 
charmes ,  il  en  conserve  précieusement  le  sou- 
venir. 

A  ce  discours  du  grand  prêtre ,  la  princesse 
cachemiricnne  fit  un  profond  soupir,  et  le- 
vant les  yeux  au  ciel  :  O  Dieu!  s'écria-t-elle, 
est-il  possible  que  ce  prince  ait  fait  le  même 
songe  que  moi!  saint  derviche,  poursuivit- 
elle  ,  Kesaya  ne  vous  a  pas  tout  dit.  J'ai  rêvé 
aussi  que  je  voyais  dans  une  prairie,  parsemée 
de  mille  sortes  de  fleurs,  le  plus  beau  prince  du 
monde  ;  qu'il  m'a  fait  une  déclaration  d'amour 
que  j'ai  mal  reçue  ;  mais  dans  le  temps  que  je  le 
maltraitais ,  j'ai  senti  que  mon  cœur  commen- 
çait à  s'intéresser  pour  lui ,  et  j'ai  été  obligée 
de  le  fuir  avec  précipitation,  de  peur  que  par 
sa  bonne  mine  et  par  ses  discours  flatteurs  il 
ne  triomphât  de  la  haine  que  j'avais  pour  les 
hommes.  Cette  haine  était  l'eflet  d'un  autre 
songe  que  démentent  ces  peintures  qui  s'offrent 
à  mes  yeux.  Je  reconnais  mon  erreur  :  je  juge 
mieux  des  hommes ,  je  les  crois  capables  d'a- 
mitié, et  si  c'est  la  volonté  du  ciel  que  j'épouse 
le  prince  de  Perse ,  je  m'y  soumets  sans  répu- 
gnance. 

Le  grand  prêtre  fut  charmé  d'entendre  par- 
ler la  princesse ,  et  profitant  de  la  disposition 
où  il  la  voyait  :  Ma  fille,  lui  dit-il,  je  veux  aller 
passer  cette  nuit  dans  le  temple ,  et  consulter 
Kesaya  sur  ce  qu'il  faut  que  vous  fassiez  pour 
parvenir  au  comble  de  vos  vœux  \  je  vous  ap- 
prendrai demain  sa  réponse.  Farrukhnaz  se  re- 
lira fort  occupée  du  prince  Farrukhschad  5  elle 
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rappela  cent  fois  dans  sa  mémoire  ce  songe  ci 
il  lui  avait  paru  si  amoureux  ;  elle  s'en  retra- 
çait les  traits  autant  qu'il  lui  était  possible  de 
s'en  ressouvenir  ;  et  à  mesure  qu'elle  se  sentait 
plus  de  penchant  pour  lui ,  elle  se  le  peignait 
encore  plus  charmant.  Elle  fut  trës-inquièlele 
reste  de  la  journée ,  et  elle  ne  put  reposer  un 
moment  de  toute  la  nuit. 

D'abord  que  le  jour  parut ,  elle  se  leva  pour 
aller  retrouver  le  derviche ,  qui  s^aperçut  bien 
en  la  voyant  qu'elle  n'avait  pas  l'esprit  tran- 
quille. Elle  n'attendit  pas  qu'il  lui  apprit  la 
réponse  de  Kesaya.  Hé  bien!  mon  père,  loi 
dit-elle,  le  ciel  a-t-il  réglé  ma  destinée?  Vous 
a-t-il  fait  connaître  tout  ce  qu'il  exige  de  mon 
obéissance?  —  Oui,  ma  fille,  répondit  le  saint 
homme,  le  grand  Kesaya  m'a  parlé.  Il  veut  que 
vous  vous  engagiez  par  serment  à  faire  tout  ce 
que  je  vais  vous  ordonner.  La  princesse  Jura 
qu'elle  exécuterait  exactement  ses  ordres.  Il 
faut  donc,  dit-il,  que  nous  partions  cette  nuit. 
Je  vous  conduirai  dans  les  états  du  prince  qui 
vous  aime,  et  qui  vous  donnera  avec  sa  foi  une 
couronne  plus  riche  que  celle  de  Cachemire. 
Vous  êtes  sans  doute  étonnée  que  je  vous  pro- 
pose un  enlèvement,  mais  Kesaya  le  veut  ainsi. 

—  ïlé  quoi!  interrompit  Farrukhnaz  fort 
surprise,  il  ordonne  que,  sans  la  participation 
du  roi  mon  père  ,  je  quitte  la  cour  de  Cache- 
mire pour  aller  chercher  un  prince  qui  n'est 
pas  mon  époux  !  —  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit 
le  grand  prêtre ,  Togrul-Bey  saura  notre  dé- 
part \  je  me  charge  de  l'y  faire  consentir  :  mais 
Kesaya  juge  à  propos  que  les  choses  se  fassent 
de  cette  manière  pour  vous  faire  expier  votre 
fierté.  —  Celte  démarche,  reprit  la  princesse, 
n'est  pas  démon  goût,  je  vous  l'avoue;  cepen- 
dant je  suis  prête  à  vous  suivre,  pourvu  que 
mon  père  y  souscrive.  —  Je  vous  réponds  de 
son  consentement,  reprit  le  derviche;  reposez- 
vous  de  cela  sur  moi ,  retournez  au  palais  et 
préparez-vous  à  partir.  Farrukhnaz  fit  ce  que 
lui  prescrivait  le  saint  homme,  et  lui  se  rendit 
un  moment  après  chez  le  roi. 

Il  trouva  Togrul-Bey  qui  s'entretenait  avec 
la  nourrice  de  la  princesse.  Aussitôt  que  le  roi  le 
vit  paraître,  il  lui  dit  :  Approchez,  saint  dervi- 
che ;  vous  n'êtes  point  ici  de  trop.  Nous  par- 
lons du  prompt  changement  qui  s'est  fait  dans 
le  cœur  de  ma  fille  :  vous  êtes  Fauteur  de  ce 
prodige.  Elle  haïssait  les  hommes,  vous  avez 
^n  un  moment  triomphé  de  cette  haine.  Un 
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leul  (le  VOii  enlrclicns  a  plus  Tail  que  loutcs  les 
hi>loires  lie  SuUumemé.  —  Sire,  répondit  le 
grand  prèlre,  j'ai  poussé  le»  choses  encore  plus 
loin  ;  Farrukhnaz  noa-sculcmenl  ne  hait  plus 
les  hommes ,  clic  esl  même  amoureuse  du 
prince  de  Peric. 

Alors  le  derviche  conla  loul  ce  qui  s'éhit 
pasié  entre  la  princesse  el  lui ,  et  déclara  les 
volontés  de  Kesajfl.  Togrul-Bey,  après  avoir 
rêvé  quelque  temps,  dit  nu  grand  prCtre:  C'est 
h  regret  que  Je  vois  ma  fille  réduite  à  partir  de 
cette  sorte;  mais  puisque  Kesaya  l'ordonne,  je 
me  garderai  bien  de  m'y  opposer;  d'ailleurs, 
elle  sera  sous  votre  conduite.  Je  ne  dois  rien 
appn^hender.  Le  roi  consentit  donc  au  départ 
de  Farrukhnaz ,  qui  sortit  de  Cachemire  dés 
la  nuit  même  avec  sa  nourrice  et  le  derviche 
seulement,  cir  le  saint  homme  assurait  que 
Kesaya  voulait  que  la  princesse  fit  le  voyage 
■ans  sa  suite. 

Ils  étaient  tous  trois  â  chevnl.  Ils  marchèrent 
toute  la  nuit  sans  s'arrêter  -,  ils  arrivèrent  avec 
le  jour  dans  une  prairie  où  mille  espèces  de 
fleurs  dilTéfenles  réjouissaient  la  vue  et  l'odo- 
rat. La  prairie  aboutissait  ùun  jardin  dont  les 
murs  étaient  de  marbre  blanc.  A  une  extré- 
mitédu  mur  s'élevait  un  cabinet  de  bois  dcsan- 
<lal  rouge ,  avec  un  balcon  doré ,  et  dessous 
coulait  un  ruisseau  de  la  plus  belle  eau  du 
monde ,  qui  se  répandait  dans  la  prairie  cl  ar- 
rosait les  (leurs.  La  beauté  du  lieu  les  iovitant 
à  s'y  arrêter,  ils  descendirent  de  cheval  et  s'as- 
airent  sur  les  bords  du  ruisseau. 

Ils  étaientcharmés  d'un  endroit  si  délicieux; 
ma»  pendant  qu'ils  l'admireienl,  le  derviche 
changea  tout  à  coup  de  couleur;  sou  visage  se 
couvrit  d'une  pflleur  semblable  à  celle  de  la 
mort ,  et  loul  son  corps  frisonna.  Farrukhnaz 
et  sa  nourrice,  épouvantées  de  ce  changement, 
lui  en  demandèrent  la  cause.  O  ma  princesse , 
répondit  le  derviche,  en  jetant  sur  la  flUc  de 
Togrul-Bey  des  regards  où  sa  frayeur  était 
peinte,  quel  démon  nous  a  conduits  ici  ?  Ce  ca- 
binet qui  est  au-dessus  de  nous ,  celle  prairie, 
Icsmun  de  ce  jardin,  tout  m'annonce  que  c'est 
ici  la  demeure  redoutable  de  la  magicienne 
lUehrerza.  Si  elle  nous  aperçoit,  nous  sommes 
perdus.  Hélas  1  J'alteste  le  ciel  que  Je  ne  trem- 
ble que  pour  vous  :  si  j'étais  ici  seul ,  je  Torme- 
ni*  une  grande  entreprise,  cl  je  me  sens  assez 
I  décourage  pour  l'exéculcr.  —  Faites,  lui  dit 
^__fimikhiiaz ,  comme  si  nous  n'étions  pas  avec 


vous.  Si  notre  mauvaise  destinée  veut  que  nous 
périssions  dans  ce  lieu,  du  moins  je  remplirai 
mon  sort  avec  une  fcrmelè  digne  de  la  noblesse 
de  mon  sang. 

—  Ah!  belle  princesse,  s'écria  le  derviche,  la 
résolution  où  je  vous  vois  dissipe  toute  ma 
crainte.  Je  vais  acquérir  une  gloire  immortelle 
ou  me  perdre.  Demeurez  toutes  deui  dans  cet 
endroit  ;  si  je  ne  viens  pas  vous  retrouver  dans 
une  heure,  ce  sera  une  marque  certaine  que  je 
n'aurai  pas  réussi  dans  mon  dessein.  En  acbe- 
vanl  ces  mots ,  il  lira  son  sabre  et  entra  dans  le 
jardin  de  la  magicienne. 

Après  son  départ,  Farrukhnaz  et  sa  nourrice 
se  sentirent  terriblement  agitées.  Ah  !  malheu- 
reux derviche,  disait  Farrukhnaz,  que  vas-lu 
devenir?  Je  crains  que  tu  ne  perdes  la  vie.  — 
Hè!  ma  princesse,  dit  Sutiumemé,  n'appréhen- 
dez rien  ,  le  cher  du  temple  de  Kesaya  peul-îl 
succomber  sous  les  coups  d'une  magicienne  i 
Non ,  non ,  quelque  périlleuse  que  soil  l'entre- 
prise qu'il  a  formée,  ne  douiez  pas  qu'il  n'en 
sorte  heureuscmoul. 

En  elTet ,  au  bout  d'une  heure  elles  le  virent 
revenir.  Il  les  aborda  d'un  air  riant  et  leur  dit: 
Grflces  au  Tout-Puissanl,  Mehrefza  ne  saurait 
plus  nous  nuire ,  et  ce  séjour,  que  la  cruelle 
rendait  terrible  par  ses  enclianlemens ,  n'a  plus 
que  des  plaisirs  à  nous  offrir.  Mais  il  est 
temps .  belle  princesse ,  de  vous  faire  connaître 
qui  je  suis.  Ne  me  regardez  plus  comme  un 
derviche ,  comme  le  chet  de  la  pagode  de  Ca- 
chemire, voyez  en  moi  le  confident  du  prince 
Farruklischad.Je  vais  vous  conter  son  histoire 
et  la  mienne  en  peu  de  mots.  Après  cela  nous 
entrerons  dans  le  palais  de  iMebrcfza,  où  vous 
serez  re^ue  comme  vous  le  méritez ,  et  où  vous 
verrez  des  choses  qui  vous  surprendront. 

Le  grand  roi,  qui  lient  aujourd'hui  la  Perte 
sous  sa  puissance  cl  sa  cour  à  Schiras,  a  pour 
héritier  un  61s  unique  appelé  Farrukhschad'. 
Un  jour  ce  jeune  prince ,  dont  le  mérite  est  ac- 
compli, tomba  malade.  Son  père,  qui  l'aime 
avec  toute  la  tendresse  imaginable,  en  fut  alar- 
mé; il  lit  venir  d'habiles  médecins,  qui  dirent 
tous,  après  avoir  bien  observé  Famikhtcbad, 
que  sa  maladie  était  telle  qu'on  n'en  pouvait 
savoir  la  cause  que  de  lui-même. 

Le  roi  le  pressa  fort  de  la  découvrir  ;  mais  ne 
pouvant  lui  arracher  son  secret ,  il  m'envoya 
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chercher.  Symorguc,  me  dit-il,  je  «ai«  que 
mon  fiU  n'a  rien  de  caché  pour  vous.  Allez  le 
toir,  engagez-le  à  vous  ouvrir  son  âme,  et  ne 
tous  faites  point  ensuite  un  scrupule  de  me 
venir  révéler  ce  qu'il  vous  aura  dit.  —  Non , 
tire ,  lui  répondis-je ,  comme  il  n'est  malade 
que  parce  qu'il  s'obstine  à  taire  le  sujet  de  son 
chagrin ,  je  me  garderai  bien  de  ne  vous  le  pas 
dire.  Je  prends  trop  d'intérêt  à  sa  vie  pour  ne 
lui  pas  faire  cette  trahison.  —  Allez  donc  l'en- 
tretenir ,  reprit  le  roi ,  j'attends  votre  retour 
avec  beaucoup  d'impatience. 

Je  courus  à  l'appartement  du  prince ,  qui 
laissa  paraître  quelque  joie  à  ma  vue  et  me  ût 
d'obligeans  reproches.  O  mon  cher  ami ,  me 
dit-il ,  je  me  plains  de  toi.  Depuis  que  je  suis 
malade ,  je  ne  t'ai  point  vu,  pourquoi  as-tu  tant 
tardé  à  me  venir  voir  ?  J'ai  déjà  reçu  mille  vi- 
sites importunes.  Hélas  !  les  tiennes  seules 
peuvent  m'être  agréables  dans  l'état  où  je  suis. 
— J'étais  àla chasse,  luidis-je,etjenefaisque 
d'arriver  ;  mais  qu'avez-vous  donc,  mon  prince? 
Dans  quelle  langueur  est-ce  que  je  vous  re- 
trouve ?  D'où  vient  que  votre  teinta  déjà  perdu 
une  partie  de  son  éclat  ?  —  Symorgue,  répondit 
le  prince ,  après  avoir  fait  sortir  tous  les  officiers 
qui  étaient  dans  la  chambre ,  je  n'ai  jamais  eu 
de  secret  pour  toi  ;  loin  de  vouloir  te  cacher  la 
cause  de  mon  mal ,  je  t'attendais  pour  te  l'ap- 
prendre. Croirais-tu,  mon  ami,  que  la  situation 
où  tu  me  vois  fût  l'ouvrage  d'un  songe  ? — Ciel  ! 
que  me  dites-vous ,  m'écriai-je  fort  supris.  Un 
songe,  une  chimère  peut-elle  faire  tant  d'im- 
pression sur  un  esprit  si  raisonnable  ?  —  J'ai 
prévu  (on  étonncment,  répliqua Farrukhschad  *, 
mais  je  f  avoue  ma  faiblesse ,  je  la  cache  avec 
toin  à  tout  le  monde ,  et  ce  n'est  qu'à  toi  seul 
que  je  puis  faire  une  pareille  confldence.  Ap- 
prends donc  la  cause  bizarre  de  mon  mal.  J'ai 
rêvé  que  j'étais  dans  une  prairie  toute  parse- 
mée de  (leurs  -,  il  est  venu  une  jeune  dame 
plus  belle  qu'une  hoiiri ,  je  n'ai  pu  résister  à 
•es  charmes  ;  je  me  suis  prosterné  à  ses  pieds 
et  je  lui  ai  fait  un  aveu  de  mon  amour  ;  mais  au 
lieu  de  mVcouter,  l'inhumaine  a  secoué  sa  robe 
et  m'a  dit  d'un  air  dédaigneux:  u Passe  ton 
chemin ,  les  hommes  sont  des  traîtres  ;  car  j'ai 
vu  en  songe  une  biche ,  qui,  après  avoir  dégagé 
par  ses  efTorts  un  cerf  arrêté  dans  un  piège,  est 
elle-même  tombée  dans  un  autre  ;  et  le  cerf , 
loin  de  lui  rendre  la  pareille,  a  eu  l'ingratitude 
de  l'abandonner.  Je  juge  parla  du  oeur  des 


hommes ,  je  les  crois  tous  ingrats  et  j'ai  renoncé 
à  leur  amour.  » 

—  J'ai  voulu ,  poursuivit  le  prince,  prendre 
le  parti  des  hommes  et  la  détromper,  mais  la 
cruelle  s'est  éloignée  de  moi.  Ah!  ma  déesse, 
me  suis-je  aussitôt  écrié ,  dites  plutôt  que  c'est 
la  biche  qui  abandonne  le  cerf.  En  prononçant 
ces  paroles,  je  l'ai  perdue  de  vue  et  je  me  suis 
réveillé.  Voilà,  cher  ami,  le  funeste  songe 
qui  trouble  le  repos  de  ma  vie  :  je  sais  bien  que 
la  raison  devrait  me  détacher  de  ces  vaines 
images:  que  c'est  une  folie  de  conserver...  — 
Non  ,  seigneur,  interrompis-je  avec  précipita- 
tion ,  il  ne  faut  point  les  effacer  de  votre  es- 
prit ;  je  commence  à  me  prêter  comme  vous  à 
ces  agréables  fantômes ,  je  les  crois  moins  for- 
més par  le  sommeil  que  par  quelque  favorable 
génie  qui  aura  voulu  vous  présenter  les  traits 
de  la  princesse  que  le  ciel  vous  destine  pour 
épouse.  Allons ,  mon  prince,  allons  de  royaome 
en  royaume  chercher  cette  aimable  personne  ; 
nous  pourrons  la  trouver  et  la  voir  plus  réel- 
lement que  vous  ne  l'avez  vue.  Je  vais  dire  au 
roi  votre  père  que  votre  mal  ne  vient  que  d'on 
violent  désir  de  voyager,  et  je  suis  sûr  qa'il 
vous  permettra  de  satisfaire  votre  envie. 

Farrukhschad ,  ravi  de  ce  discours ,  m'em- 
brassa, et  je  le  quittai  pour  aller  rendre  compte 
au  roi  de  cet  entretien.  Je  lui  répétai  mol  à 
mot  tout  ce  que  le  prince  m'avait  dit.  Ensuite 
j'ajoutai  :  Je  n'ai  pas  voulu  combattre  les  illu- 
sions qui  font  tout  son  mal.  Je  les  ai  plutôt 
flattées ,  et  je  me  suis  aperçu  que  ma  complai- 
sance Va  fort  soulagé.  Pour  achever  de  le  gué- 
rir ,  il  faudrait  que  voire  majesté  nous  permn, 
à  lui  et  à  moi ,  de  voyager.  C'est  le  moyen  de 
bannir  la  mélancolie  de  Farrukhschad  et  de  lui 
faire  oublier  cet  objet  chimérique  dont  il  est 
préoccupé.  Le  roi  entra  dans  mon  sentiment 
et  ordonna  qu'on  fit  un  magnifique  équipage 
pour  le  prince  son  fils ,  qui ,  suivi  d'un  très- 
grand  nombre  d'officiers,  partit  bientôt  de  Schi- 
ras  avec  moi. 

Après  une  assez  longue  traite  que  nous  fî- 
mes, sans  tenir  déroute  assurée,  nous  arrivâ- 
mes à  la  ville  de  Gaznine,  où  régne  un  vieoi 
roi  qui  aime  autant  ses  sujets  qu'il  en  est  esti- 
mé. Ce  bon  vieillard  envoya  le  capitaine  de 
ses  gardes  au-devant  de  Farrukhschad  pour  loi 
témoigner  la  joie  quil  avait  de  son  heureuse  ar- 
rivée, et  pour  le  prier  en  même  temps  de  Tei- 
c«ser  s'il  ne  pouvait  sortir  de  son  palais  pour 
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Taller  recevoir.  Mon  prince  fit  beaucoup  d'hon- 
oètelé  au  capitaine  et  lui  demanda  des  nouvelles 
delà  santé  du  roi.  Seigneur,  lui  dit  roflicier,  le 
roi  mon  maître  est  malade  de  chagrin.  Il  a 
perdu  depuis  quelques  jours  son  fils  unique, 
qui  était  un  prince  de  grande  espérance*,  il 
n'est  pas  encore  consolé  de  cette  perte. 

Nous  fûmes  touchés  de  ce  récit  et  nous  nous 
rendîmes  au  palais  du  roi ,  qui  fit  tous  les  hon- . 
neurs  imaginables  a  Farrukhschad,  et  qui,  trou- 
vant en  lui  quelque  ressemblance  avec  son  fils, 
ne  put  s*empécher  de  répandre  des  larmes. 
Que  vois-Je,  seigneur,  lui  dit  mon  prince? 
Faut-il  que  ma  vue  vous  arrache  des  pleurs  ? 
Suis-Je  assex  malheureux  pour  vous  donner  oc- 
casion de  rappeler  un  triste  souvenir?  —  Oui 
mon  prince,  répondit  le  roi,  le  rapport  que 
vos  traits  ont  avec  ceux  de  mon  fils  renouvelle 
ma  douleur  ;  mais  je  vous  regarde  comme  un 
nouvel  enfant  que  le  ciel  m'envoie  pour  me 
consoler  de  la  perte  de  Tautre.  Je  commence 
même  é  sentir  déjà  pour  vous  une  partie  de  la 
tendresse  que  j'avais  pour  lui.  Demeurez,  de 
grâce ,  auprès  de  moi.  Tenez  le  rang  qu'il  te- 
nait dans  ma  cour,  et  vous  serez  mon  héritier. 
Famikhschad  remercia  le  roi  de  ses  bontés,  et 
résolut  de  faire  un  long  séjour  à  Gaznine,  plus 
par  complaisance  pour  ce  vieux  monarque  que 
pour  s'assurer  la  possession  du  trône  qu'il  lui 
offrait. 

On  voyait  tous  les  jours  diminuer  la  douleur 
du  vieux  roi ,  qui  prit  insensiblement  tant  d'a- 
mitié pour  le  prince  de  Perse  qu'il  ne  pouvait 
plus  vivre  sans  lui.  Un  jour  qu'ils  s'entrete- 
naient tous  deux ,  Farrukhschad  s'avisa  de  de- 
mander de  quelle  maladie  le  prince  de  Gaznine 
était  mort.  Hélas  !  dit  le  roi ,  la  cause  de  sa 
mort  est  bien  extraordinaire ,  c'est  l'amour  qui 
Ta  mis  au  tombeau.  Apprenez  celte  fatale  aven- 
ture. Mon  fils  entendit  parler  de  la  princesse 
de  Cachemire ,  et  sur  le  portrait  qu'on  lui  en 
fit,  il  en  devint  amoureux.  J'envoyai  aussitôt 
de  riches  présens  au  roi  Togrul-Bey  par  un 
ambassadeur,  qui  lui  demanda  la  princçsse  sa 
fille  pour  mon  fils.  Le  roi  de  Cachemire  fit  ré- 
ponse qu'il  tenait  à  fort  grand  honneur  mon 
alliance,  mais  qu'il  avait  juré  par  Kesaya qu'il 
ne  marierait  point  sa  fille  malgré  elle  -,  que  cette 
princesse  haïssait  mortellement  les  hommes, 
eC  que  cette  aversion  était  l'effet  d'un  songe  : 
qu'une  nuit  elle  avait  rêvé  qu'une  biche ,  après 
avoir  délivré  un  cerf  d'un  piège  où  il  était  pris, 


s'était  laissé  prendre  elle-même ,  et  que  le  cerf 
avait  été  assez  ingrat  pour  refuser  de  la  secoiv- 
rir^  que  depuis  ce  songe,  elle  regardait  les 
hommes  comme  autant  de  monstres  que  les 
femmes  ne  pouvaient  assez  éviter.  Mon  ambas- 
sadeur me  rapporta  cette  réponse,  et  mon  mal- 
heureux fils ,  perdant  l'espérance  d'épouser  la 
princesse  cachemirienne ,  tomba  dans  une  lan- 
gueur qui  l'a  consumé,  malgré  les  remèdes 
que  mes  médecins  ont  pu  lui  donner. 

Farrukhschad  n'entendit  point  cette  histoire 
sans  être  agité  de  divers  mouvemens.  S'il  avait 
le  plaisir  de  penser  avec  fondement  que  son 
songe  n'était  pas  une  chimère ,  d'un  autre  côté 
les  rigueurs  de  sa  princesse  lui  faisaient  crain- 
dre la  destinée  du  prince  de  Gaznine.  Le  roi 
s'aperçut  de  son  agitation.  O  mon  fils,  lui  dit- 
il,  pourquoi  vous  troublez- vous?  Vous  me 
paraissez  tout  hors  de  vous-mème.-«-Seigneur> 
répondit  le  prince ,  je  n'ai  quitté  ma  patrie  que 
pour  celte  inhumaine  princesse. 

Alors  il  lui  raconta  son  songe,  et  le  roi,  après 
l'avoir  écouté,  dit  en  soupirant  :  Juste  ciel! 
pourquoi  faut-il  que  ma  vie  soit  un  tissu  de 
peines  et  d'ennuis  ?  J'ai  élevé  mon  fils  avec  un 
soin  extrême  ^  je  l'ai  perdu ,  et  quand  je  com« 
mence  à  me  consoler  de  sa  perte ,  une  douleur 
nouvelle  vient  me  faire  sentir  son  amertume. 
O  bizarre  destinée  !  Mais ,  mon  cher  Farrukh- 
schad ,  poursuivit^il ,  prenez  courage ,  ne  vous 
livrez  point  à  voire  mélancolie-,  il  n'est  pas 
impossible  de  vaincre  l'aversion  que  la  prin- 
cesse de  Cachemire  a  pour  les  hommes.  Hélas  ! 
le  mal  de  mon  fils  n'était  pas  sans  remède  !  s'il 
eût  eu  la  patience  d'attendre  l'effet  des  strata- 
gèmes qu'on  eût  pu  employer  pour  lui ,  il  ne 
serait  point  mort. 

Le  roi  de  Gaznine .  après  avoir  donné  quel- 
que esiKTanco  au  prince  de  Perse,  alla  trouver 
ses  visirs  qui  l'allendaient  au  conseil,  et  Far- 
rukschad ,  impatient  de  m'entrelenir ,  m'en- 
voya chercher  et  me  conta  tout  ce  qu'il  venait 
d'apprendre.  O  mon  cher  prince,  lui  dis-je 
alors,  votre  bonheur  est  certain,  puisque  nous 
savons  à  quelle  princesse  nous  avons  affaire. 
Si  le  roi  veut  me  le  i>ermetlre ,  j'irai  dans  le 
royaume  de  Cachemire  ;  j'entreprends  de  vous 
amener  ici  l'objet  de  vos  vœux.  Ne  me  deman- 
dez |K>inl  de  quelle  manière  je  prétends  en 
venir  à  bout,  car  je  ne  le  sais  pas  moi-même: 
je  prendrai  conseil  de  l'occasion.  Le  prince, 
ravi  de  voir  avec  quelle  confiance  Je  promettais 
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de  le  rendre  heureux ,  m'embrassa ,  et  nous 
passâmes  le  reste  de  la  journée  à  nous  réjouir 
ensemble. 

Le  lendemain  matin  je  pris  congé  de  mon 
prince,  et,  avec  la  permission  du  roi  deGaznine, 
je  partis  pour  le  royaume  de  Cachemire,  bien 
armé  et  monté  sur  un  très-beau  cheval.  Après 
plusieurs  jours  de  marche ,  je  me  trouvai  dans 
cette  prairie ,  du  côté  qu'on  voit  le  palais  où  je 
vais  bientôt  vous  conduire.  Charmé  de  la  beauté 
du  lieu,  je  mis  pied  à  terre ,  je  laissai  pattre 
mon  cheval  et  je  m'assis  sous  un  arbre  touffu , 
au  bord  d'une  fontaine ,  dont  Teau  pure  et 
transparente  m'invitait  à  me  désaltérer.  Je  ne 
pus  me  dérendre  d'en  boire,  je  m'assis  ensuite 
sur  l'herbe  et  je  m'endormis. 

A  mon  réveil ,  j'aperçus  cinq  ou  sii  biches 
blanches  qui  avaient  des  housses  de  satin  bleu 
et  aui  pieds  des  anneaux  d'or.  Elles  vinrent  à 
moi ,  je  commençai  à  les  flatter  ;  mais  en  les 
flattant  je  remarquai  qu'elles  répandaient  de 
grosses  larmes.  Cela  me  surprit,  et  je  ne  savais 
ce  que  j'en  devais  penser  lorsque,  tournant  les 
yeux  vers  le  palais,  je  vis  à  une  fenêtre  une 
dame  charmante  qui  me  faisait  signe  d'appro- 
cher. Aussitôt  je  laissai  mon  cheval  dans  la 
prairie  et  je  m'avançai  pour  l'aller  joindre , 
quoique  les  biches  semblassent  vouloir  m'en 
empêcher  en  me  mordant  le  bas  de  ma  robe  et 
en  se  mettant  même  au-devant  de  moi. 

Ce  n'est  pas  qu'étonné  des  mouvemens 
comme  des  pleurs  de  ces  animaux ,  je  ne  flsse 
réflexion  dans  le  moment  qu'il  y  avait  peut- 
être  du  mystère  là-dessous  ^  mais  l'attrait  du 
plaisir  étourdit  ma  prudence  et  m'entratca. 
J  arrive  d  la  porte  du  palais,  j'entre  ;  la  dame , 
qui  me  parut  encore  plus  belle  de  près  que  de 
loin,  me  fit  un  accueil  favorable,  me  prit  .par 
la  main ,  me  conduisit  dans  un  appartement 
superbe  et  me  fit  asseoir  avec  elle  sur  un  sofa. 
Après  les  premiers  complimens ,  plusieurs  es- 
claves apportèrent  des  fruits  dans  un  bassin  de 
porcelaine  de  la  Chine.  La  dame  prit  le  plus 
beau  qu^elle  me  présenta  ;  mais  à  peine  en  eus- 
ye^oâ  lé  qu'elle  changea  tout-à-coup  de  visage 
ei  mo  dit  :  «  Téméraire  étranger,  éprouve  le 
^A4/ir^^^j  destiné  à  tous  ceux  qui,  comme  toi, 
soai  ^ggg2  hardis  pour  entrer  dans  le  palais  de 
-f^^^cfta.  Quitte  ta  forme  naturelle  et  prends 
^  ^^  d'un  cerf^  perds  l'usage  de  la  parole, 
^^^i«  conserve  Tentendement  humain  pour  sen- 
^  looioixrs  ton  malheur.  » 


Elle  n'eut  pas  achevé  ces  mots ,  que  Je  me 
trouvai  métamorphosé  en  cerf.  En  même  temps 
on  apporta  une  housse  de  satin  vert  qu'elle  me 
mit  elle-même  sur  le  dos.  Puis  on  me  mena  dans 
un  grand  parc  où  il  y  avait  plus  de  deux  cents 
autres  cerfs,  ou  plutôt  c'étaient  des  hommes 
que  leur  mauvaise  fortune  avait  attirés  comme 
moi  en  cet  endroit ,  et  que  la  cruelle  Mehrefu 
avait  aussi  changés  en  cerfs. 

J'eus  tout  le  loisir  de  faire  des  réflexions  sur 
mon  malheur,  que  je  sentais  moins  pour  ra- 
meur de  moi  qu'à  cause  de  Famikhschad. 
Hélas  !  disais-je  en  moi-même  à  tout  moment, 
que  deviendra  mon  cher  prince?  Comment 
pourra-t-il  obtenir  l'accomplissement  de  ses 
désirs?  Il  attend  que  je  lui  mène  la  princesse 
qu'il  adore ,  et  il  ne  me  reverra  Jamais.  J'étais 
sans  cesse  occupé  de  cette  pensée  qui  me  causait 
une  afflction  inconcevable. 

Un  jour.  Je  vis  entrer  dans  le  parc  huit  ou 
dix  dames,  parmi  lesquelles  il  y  en  avait  une 
Jeune  parfaitement  belle,  et  qui,  par  la  richesse 
de  ses  habits ,  paraissait  la  mattresse  des  autres. 
Elle  avait  auprès  d'elle  une  gouvernante  à  qui 
elle  dit  en  voyant  tous  les  cerfs  :  En  vérité,  Je 
plains  bien  tous  ces  malheureux.  Que  la  prin- 
cesse Mehrefza  ma  sœur  est  inhumaine!  Lecid 
nous  a  donné  à  l'une  et  à  l'autre  des  inclint- 
tiens  bien  différentes.  Appliquée  sans  relâche  à 
tourmenter  le  genre  humain ,  il  semble  qu'dle 
n'ait  appris  la  magie  que  pour  faire  des  misé- 
rables; et  moi,  si  je  possède  quelques  secrets, 
je  n'en  ai  jamais  fait  un  mauvais  usage.  Je  ne 
les  emploie  uniquement  qu'à  procurer  le  bien  ; 
je  me  plais  à  faire  des  actions  charitables  et  il 
me  prend  envie  d'en  faire  une  aujourd'hui , 
puisque  ma  sœur  est  absente.  Allez ,  ma  bonne 
mère ,  ajouta-t-clle ,  allez  prendre  un  de  cet 
cerfs  et  amenez-le  dans  mon  appartement.  En 
achevant  ces  mots ,  elle  rentra  dans  le  palais. 

La  gouvernante  s'adressa  par  hasard  à  moi 
et  me  conduisit  à  sa  mattresse ,  qui  chargea  une 
de  ses  demoiselles  de  lui  aller  cueillir  d'une 
certaine  herbe  qu'elle  lui  nomma.  La  demoi- 
selle s'acquitta  promptement  de  sa  commission 
et  revint  avec  une  grosse  poignée  de  cette  herbe. 
La  dame  en  prit  la  moitié  qu'elle  pressa  die- 
même ,  et  dont  elle  me  fit  avaler  le  jus.  Puis  die 
prononça  ces  paroles  :  ((O  jeune  homme!  quitte 
ta  forme  de  cerf  et  reprends  ta  naturelle.»  Aus- 
sitôt je  devins  tel  que  j'étais  auparavant.  Je  me 
Jetai  aux  pieds  de  la  dame  pour  la  remercier. 


Elle  Ttie-demanda  mon  nom  et  mon  pays  et  ce 
(|uî  m'avait  attiré  dans  le  royaume  de  Cache- 
mire. Je  répondis  à  toutes  ses  questions  et  ne 
lui  déguisai  rien. 

Lorsque  j'euB  achevé  de  parler,  elle  me  dit: 
Je  suis  lille  d'un  prince  de  la  cour  où  vous  vou- 
Ici  aller.  Je  m'appelle  la  princesse  Gliulnaie^ 
celle  qui  vous  a  changé  en  cerf  est  ma  sœur 
atnêe  et  se  nomme  Mchrcrza  ;  c'est  une  magi- 
cienne dont  le  pou  voir  est  redoutable,  personne 
que  moi  ne  pouvait  vous  délivrer  de  ses  mains  ; 
et  quoique  je  sois  sa  sœur,  si  elle  s'aperçoit  de 
ce  que  je  viens  de  Taire ,  je  crains  d'éprouver 
son  ressentiment  ;  mais ,  quelque  chose  qui  ar- 
rive ,  je  ne  me  repentirai  point  de  vous  avoir 
tiré  de  l'état  où  vous  étiez.  Je  prétends  mtmo 
que  TOUS  m'ayez  encore  plui  d'obligation  ;  jo 
veux  vous  aider  à  rendre  heureux  le  prince 
votre  ami.  J'avoue  qu'il  est  trés-dilTicilc  de 
faire  son  bonheur,  car  il  Tant  pour  cela  gagner 
la  conRance  de  la  princesse  qu'il  aime ,  ce  que 
vous  ne  pouvez  Taire  qu'en  passant  dans  la 
cour  de  Cachemire  pour  un  saint  personnage. 

—  Que  diles-vous ,  ma  princesse ,  m'écriai- 
je  i.  ce»  derniers  mots?  El  comment  pourrai- 
je  avoir  celle  réputation  là  ?  — Voua  n'avez,  dit- 
elle,  qu'A  suivre  cxaclemcnl  toutes  les  inslruc- 
lions  que  je  vous  donnerai.  En  parlant  de  cette 
manière  elle  entra  dans  une  garde-robe,  d'où 
elle  lorlit  un  moment  après,  tenant  eniro  ses 
braaunhabit  de  derviche,  une  ceinture,  avec 
une  petite  boite  d'ébènc  :  Voici ,  dit-elle ,  tout 
ee  qui  vous  est  nécessaire  pour  venir  à  bout  de 
votre  entreprise.  Emportez  cela  et  marchez 
vert  la  ville  de  Cachemire,  qui  n'est  pas  bien  loin 
d'ici;  mais  avant  que  d'y  entrer,  arrétei-vous. 
d(ez-V0H  liabits  et  frollcz-vous  tout  le  corps 
avec  la  lïraisge  qui  est  dans  celle  bolle.  Puis 
vous  prendrez  cet  habit  de  derviche  et  cctic 
ceinture  magique  dont  vous  vous  ceindrez  les 
rcini,  apré«  quoi  présentez- vous  aux  portes 
de  la  ville.  Vous  y  trouverez  des  gardes  qui 
TousdîrontinOvénérablereligieuxId'oi)  vencz- 
vou»?  »  Képondei-leur  :  <i  Je  suis  prêtre ,  et  je 
viens  de*  exlrémités  de  l'occident  en  pèlerinage 
h  Cachemire  pour  voir  le  grand  Kesaya,  h 

Vouisaurcz,  poursuivit-elle,  queccKcsaya 
est  une  célèbre  idole  que  les  peuples  do  ce 
royaume  adorent.  Dés  que  vous  leur  aurez  dit 
que  vous  venez  de  si  loin  pour  adorer  cette 
idole,  ils  se  jetteront  à  vos  pieds  el  vous  mène- 
ront avec  respect  devant  Togrul-Bey  leur  roi , 
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qui  vouî  mettra  entre  lès  mains  du  grand  prèlrc 
Aliran,  cher  du  temple  de  Kesaya.  Ce  grand 
prêtre  et  tous  les  autres  minisires  do  l'idole  vous 
conduiront  A  la  pagode,  qui,  pour  la  beauté  e( 
la  magniUcence,  est  au-dessus  de  tous  les  palais 
du  monde;  mais  elle  csl  entourée  d'un  Tossè  pro- 
fond de  vingt  coudées,  rempli  d'une  eau  qui 
bout  sans  Tcu  ;  et  au-dc)A  du  Tossë,  il  y  a  une 
plate-Torme  de  lames  d'acier  qui  sont  rouges  et 
brûlantes  ;  en  sorte  que  le  Icmple  parall  inac- 
cessible. Alors  Abran  vous  dira  ;  "  0  Phénix  du 
siècle!  lu  as  bien  essuyé  des  [lérils  et  des  Tali- 
gues  avant  que  d'arriver  ici.  Le  grand  Kesaya, 
pour  qui  tu  as  fait  un  si  long  et  si  pénible 
voyage ,  demeure  dans  ce  temple.  H  est  caché 
dans  son  sanctuaire;  les  liommes  ne  le  sauraient 
voir.  Tu  n'as  qu'à  lui  offrir  d'ici  tes  adorations 
et  tu  l'en  retourneras  ensuite  dans  Ion  pays.  » 

Vous  répondrez  â  ce  discours ,  que  vous  ètca 
venu  pour  visiter  Kesaya,  et  que  vous  voulez 
jouir  de  sa  vue  ravissante.  Mais  le  grand  prêtre 
vous  dira  que,  pour  avoir  cet  honneur,  il  Taut 
passer  au  travers  de  celle  eau  bouillante  et 
marcher  sur  la  plate-forme.  Vous  ferez  alors 
un  cri  de  joie  el  marcherez  hardiment.  La 
graisse  dont  vous  vous  serez  frotté  a  la  vertu 
de  rendre  l'eau  plus  dure  que  la  pierre  et  vous 
empêchera  d'èlrc  brûlé.  Quand  vous  serez  entré 
dans  la  pagode,  vous  verrez  Kesaya  et  vous  lo 
scnirez  pendant  un  jour  entier;  puis  vous  re- 
joindrez Ahran  qui  vous  adoptera  pour  fils. 
Vous  passerez  quatorze  jours  avec  lui,  et  te 
quinzième ,  tandis  qu'il  dormira ,  vous  lui  frot- 
terez le  nez  d'une  poudre  blanche  que  je  vais 
vous  donner.  Il  ne  l'aura  pas  plulét  sentie  qu'il 
mourra ,  el  le  roi  ne  manquera  pas  de  vous 
faire  grand  prêtre  à  sa  place.  Quand  vous  serez 
parvenu  à  celle  dignité,  vous  irei  voirie  prince 
de  Cachemire,  quiest  maladcdepuis  assez  long- 
temps et  abandonné  des  médecins.  Vous  réci- 
terez sur  lui  une  oraison  et  aussitôt  il  sera  guéri. 
Le  bruit  de  celte  cure  se  répandra  parmi  tous 
les  peuples  de  rindoslan,  qui  vous  regarderont 
comme  un  saint ,  el  Farrulthnaz ,  c'esl  le  nom 
delà  princesse  de  Cachemire,  charmée  de  votre 
réputation,  souhaitera  de  vous  voir.  Je  ne  vous 
en  dis  pas  davantage,  le  reste  dépend  do  votre 
adresse. 

Je  promis  de  suivre  de  point  en  point 
instructions  de  Ghulnazc,  qui  me  mil  entre 
maint  une  autre  petite  botte  où  était  la  poudre 
blanche  et  un  papier  plié  où. l'oraison  que 
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devais  réciter  sur  le  prince  de  Cachemire  était 
écrite.  Partez,  seigneur )  me  dlt-elie  ensuite, 
éloignez-vous  promptement  de  ce  palais.  Je 
crains  que  ma  sœur  ne  revienne.  Hélas  !  ajouta- 
l-elle  en  soupirant,  le  mal  qu'elle  peut  me  faire 
pour  avoir  détruit  son  enchantement  n'est  pas 
ce  que  J'appréhende  le  plus. 

Je  sentis  tout  ce  qu'il  y  avait  d'obligeant  pour 
moi  dans  ces  dernières  paroles.  Je  fis  de  nou- 
veaux remerciemens  à  Ghulnaze  dans  des  ter- 
mes qui  marquaient  une  vive  reconnaissance. 
Nous  étions  tous  deux  fort  satisfaits  Fun  de 
Tautre,  et  nouK  aurions  souhaité  d'être  plus 
longtemps  ensemble;  mais  comme  nous  appré- 
hendions que  Mehrefza  ne  vint  nous  surpen* 
dre,  nous  fûmes  obligés  de  nous  séparer.  Je  pris 
donc  le  chemin  de  Cachemire.  D'abord  que  je 
fus  auprès  de  celte  ville ,  je  me  dépouillai  de 
mes  habits  et  me  revêtis  de  celui  de  derviche , 
après  m'être  frotté  le  corps  avec  la  graisse  que 
J'avais  dans  la  botte  d'ébénc.  Je  me  présentai 
tnsuite  aux  portes;  les  gardes  me  menèrent  au 
roi,  qui  me  mit  entre  les  mains  du  grand  prê- 
tre. Je  marchai  sur  l'eau  et  sur  la  plate-forme 
de  lames  d'acier,  sans  me  faire  le  moindre  mal, 
puis  j'entrai  dans  le  temple,  où  je  vis  le  grand 
Kesaya  placé  sur  son  trône.  C'est,  comme 
TOUS  le  savez,  une  idole  de  bois  de  sandal.  Ses 
yeux  sont  deux  grosses  escarboucles.  Il  a  sur  la 
tête  une  couronne  de  rubis  et  il  est  ceint  d'une 
ceinture  de  turquoises. 

Je  ne  manquai  pas  de  demeurer  auprès  de 
Kesaya  jusqu'au  lendemain.  Alors  j'allai  re- 
trouver le  chef  des  niinislros  du  (emple,  qui 
m'adopta  pour  fils  et  me  retint  auprès  de  lui. 
Enfin,  de  peur  de  perdre  le  fruit  de  toutes  mes 
peines,  en  ometlanl  quelques  circonstances,  je 
me  défis  d'Ahran  de  la  manière  que  Ghulnaze 
me  l'avait  prescrit,  et  je  devins  grand  prêtre  h 
sa  place.  Je  guéris  peu  de  temps  après  le  prince 
Farrukhrouz,  ce  qui  me  mit  dans  une  si  haute 
réputation  que  vous  souhaitAtes  de  me  voir. 
Vous  savez  le  reste ,  et  quelles  impressions  fi- 
rent sur  vous  les  peintures  que  j'avais  fait  faire 
dans  la  salle  où  je  vous  reçus.  Je  vous  observai 
avant  que  de  me  nionlrcr,  et  je  m'aperçus 
qu'elles  vous  donnaient  beaucoup  à  penser. 

Voilà, charmante  Farruklinaz,  ajouta  Symor- 
gue,  ce  que  j'ai  cru  ne  devoir  pas  plus  long- 
temps vous  laisser  ignorer.  Pardonnez- moi 
Tartifice  dont  Je  me  suis  servi  pour  vous  ôter  la 
boitte  opinion  que  vous  aviez  det  hommet  et 


pour  lier  votre  sort  à  celui  du  [^at  aîmaUeie 
tous  les  princes. 

La  princesse  de  Cachemire  rougit  pendant 
tout  ce  récit,  qui  lui  faisait  connaître  qu'eUt 
avait  été  trompée  ;  mais  l'amour  qu'elle  te  ten- 
tait pour  le  prince  de  Perse  l'empêcha  d'en  sa- 
voir mauvais  gré  au  faux  derviche.  Achevei, 
lui  dit-elle,  de  nous  apprendre  ce  que  veut  avei 
fait.  Quelle  entreprise  venez-vous  d'exécoler 
dans  le  palais  de  la  magicienne?  — Belle  Far- 
rukhnaz,  reprit-il ,  après  vous  avoir  quitté  y  Je 
me  suis  avancé  vers  le  palais ,  J'en  ai  trouvé  la 
p«3rte  ouverte,  je  suis  entré,  je  n'ai  vu  pertoiuie, 
j'ai  seulement  entendu  une  voix  plaintive  dont 
les  tristesaccens  m'ont attirédantunecliambre 
d'où  elle  partait  \  J'y  ai  trouvé,  tnr  on  grand 
sofa ,  une  jeune  dame  qui  avait  an  cou  un 
carcan,  et  aux  pieds,  des  chaînes  de  fer.  Setbrat 
étaient  enfermés  dans  un  sac  de  cuir  lié  avec  det 
ix)urroie8,  et  cette  malheureuse,  accablée  tout 
le  poids  de  sa  destinée,  laissait  tristement  tomber 
sa  tête  sur  ses  genoux.  Je  me  suit  approché 
d'elle  par  pitié ,  dans  le  dessein  de  la  soulager. 
Elle  a  levé  la  tête ,  et  j'ai  reconnu  dans  cette 
infortunée  ma  libératrice,  l'aimable  Ghulnaze. 

A  cet  objet  touchant ,  la  fureur  m'a  trans- 
porté. O  ma  reine  !  me  suis-je  écrié,  dans  quel 
état  vous  retrouvé-je!  Quelles  barbaret  maint 
ont  pu  vous  charger  de  fers  ?  —  O  mon  cher 
Symorgue ,  a-t-clle  répondu,  est-ce  vous  que 
je  vois  ?  Quel  mauvais  génie  vous  a  ramené  ici  ! 
Hclas  !  vous  serez  bientôt  la  victime  de  ma 
cruelle  sœur.  Elle  s'est  aperçue  que  Je  vous  ai 
délivré,  et,  pourm^enpunir,  elle  me  retient  dans 
les  chaînes.  J'y  suis  déjà  depuis  longtemps  ; 
mais  ce  qui  m'afllige  plus  que  tout  le  reste,  c'est 
le  péril  où  vous  venez  vous  jeter.  Sauvez-vous 
promptement,  tAchez  de  vous  dérober  è  l'inhu- 
maine JMehrefza. — Hé  quoi!  ma  sultane, ai-je 
repris,  vous  voulez  que  Je  fuie  et  que  Je  vous 
abandonne?  Me  croyez-vous  capable  d'une  si 
noire  ingratitude?  Ah  !  j'aime  mieux  cent  fott 
éprouver  le  ressentiment  de  votre  tœur.  La 
mort  la  plus  terrible  n'a  rien  qui  puisse  m'é- 
pouvanler  lorsqu'il  s'agit  de  vous  tirer  delatî* 
tuationoùje  vous  vois.  Apprenez-moi,  degrAce, 
ce  qu'il  faut  faire  pour  vous  délivrer,  et  ti  c'est 
une  chose  possible ,  j'espère  en  venir  à  bout. 

— Puisque  vous  avez  tant  de  courage,  répliqua 
Ghulnaze ,  ma  Kberté  dépend  de  vous.  Ailes 
dans  le  jardin  du  côté  de  l'occident ,  vous  y 
trouverez  ma  sœur  endormie  tur  un  lit  de 
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son  parsemé  de  fleurs  ;  elle  a  sous  la  têlc  un  sac 
de  salin  qui  lui  sert  de  chevet.  Si  vous  pouvez 
prendre  ce  sac  sans  qu'elle  se  réveille,  la  clé  de 
mes  fers  est  dedans,  vous  me  tirerez  d'affaire  ; 
mais  si  vous  réveillez  Melirefza  en  vous  saisis- 
sant du  sae,  vous  êtes  perdu  :  il  n'y  a  point 
d'autres  moyens  de  rompre  mes  chaînes,  tout 
refforl  humain  n'en  saurait  venir  à  bout.  — 
Laissez-moi  dire,  dis-je  alors  àGhulnaze,Je 
vais  vous  apporter  la  clé. 

Je  sors  aussitôt  du  palais,  je  m'avance  dans 
le  jardin  du  côté  de  Toccident,  et  j'aperçois  la 
magicienne  endormie  sur  le  gazon ,  la  tête  ap- 
puyée sur  le  sac  dont  j'entreprenais  la  conquête. 
J'ai  demeuré  quelque  temps  incertain  du  parti 
que  j'avais  à  prendre  ;  mais  la  crainte  de  ré- 
veiller Mehrefza  m'a  déterminé  à  lui  couper  la 
tête  d'un  coup  de  sabre.  J'ai  donc  tué  la  magi- 
cienne, et  j'ai  porté  le  sac  à  sa  sœur  qui  m'at- 
tendait avec  beaucoup  d'inquiétude.  Je  lui  ai 
conté  ce  que  je  venais  de  faire,  et  elle  en  a  paru 
ravie;  après  cela,  j'ai  tiré  la  clé  du  sac ,  et  j'ai 
mis  ma  princesse  en  liberté. 

C'est  ainsi ,  continua  Symorgue ,  que  je  me 
suis  défait  de  la  plus  méchante  femme  de  la 
terre  :  nous  pouvons  présentement ,  divine 
Farrukhnaz,  entrer  dans  le  palais,  nous  y  trou- 
verons Ghulnaze  qui  se  dispose  en  ce  moment 
à  vous  revoir.  Elle  a  autant  de  joie  de  votre 
arrivée  ici  que  de  sa  propre  délivrance.  A  ces 
mots ,  il  présenta  la  main  à  la  princesse  de 
Cachemire,  et  la  conduisit  au|palais.  Ils  rencon- 
trèrent Ghulnaze  qui  venait  au-devant  d'eux. 
Cette  dame  se  prosterna  aux  pieds  de  la  fille  de 
son  roi-,  mais  Farrukhnaz  la  releva,  l'embrassa 
tendrement,  et  lui  fil  mille  amitiés.  Belle  Ghul- 
naze, lui  dit-elle,  je  suis  charmée  que  le  brave 
et  généreux  Symorgue  vous  ait  si  bien  servie. 
Il  est  vrai,  ajouta-t-elle  en  souriant,  qu'il  vous 
avait  trop  d'obligation  pour  ne  se  pas  exposer 
aux  plus  grands  périls,  plutôt  que  de  vous 
laisser  dans  les  fers.  —  G  ma  princesse!  lui 
répondit  Ghulnaze  sur  le  même  ton ,  vous 
voyez  que  le  cerf  n'abandonne  pas  la  biche  lors- 
qu'elle a  besoin  de  son  secours. 

Après  quelques  momens  d'entretien ,  ils  en- 
trèrent dans  le  palais,  que  Farrukhnaz  trouva 
beau.  Puis  ils  en  sortirent  pour  aller  au  parc, 
où  il  y  avait  plus  de  trois  cents  cerfs.  La 
soeur  de  la  magicienne  leur  fit  reprendre 
leur  forme  naturelle  de  la  manière  qu'elle  avait 
rendu  la  sienne  à  Symorgue.  A  mesure  qu'ils 


redevenaient  hommes,  ils  se  Jetaient  aux  pieds 
de  leur  charmante  libératrice  pour  lui  flaire  les 
remcrctmens  qu'ils  lui  devaient.  Ils  étaient 
pour  la  plupart  jeunes  et  bien  faits. 

Les  uns  se  disaient  Tartares,  les  autres  Chi- 
nois, et  les  autres  Carizmiens.  Il  y  en  avait 
de  tous  les  endroits  de  l'Asie;  mais  le  conduc- 
teur de  Farrukhnaz  fut  bien  surpris  et  causa 
un  extrême  étonnement  aux  princesses  quand 
tout  à  coup,  démêlant  dans  la  foule  des  cerfli 
revenus  hommes  le  prince  Farrukhschad,  ilcou^ 
rut  se  prosterner  à  ses  genoux  en  lui  disant  :  G 
mon  cher  prince!  est-il  possible  que  je  vous  re- 
trouve ici  ? — G  mon  ami  !  répondit  le  prince  de 
Perse  en  le  relevant ,  est-ce  Symorgue  qui  te 
présente  à  mes  yeux  ?  —  Oui,  seigneur,  reprit 
le  confident ,  c'est  lui-même.  Et  pour  comble 
de  joie,  il  vous  amène  la  princesse  de  Cachemire. 
A  ces  mots,  il  conduisit  son  mattre  à  Farrukh- 
naz, qui  reconnut  dans  le  prince  les  traits 
qu'elle  avait  vus  en  songe,  comme  de  son  côté 
Farrukhschad  reconnut  d'abord  en  la  regardant 
que  c'était  la  princesse  dont  il  conservait  si 
chèrement  l'image  dans  sa  mémoire. 

Tandis  que  le  prince  de  Perse  tâchait  d'ex- 
primer à  sa  maîtresse  toute  la  joie  dont  il  était 
animé ,  Ghulnaze  alla  dans  la  prairie  où  er- 
raient les  biches  blanches.  Elle  leur  rendit 
aussi  leur  première  forme,  et  il  se  trouva  que 
c'étaient  de  jeunes  dames  fort  aimables  que  la 
magicienne  sa  sœur  avait  métamorphosées. 
Elle  les  mena  devant  Farrukhnaz  qui  leur  fit 
conter  leurs  histoires.  Toutes  ces  dames  avaient 
là  leurs  amans ,  qui  furent  ravis  de  les  revoir 
affranchies  comme  eux  du  pouvoir  magique  qui 
les  retenait  sous  des  formes  d'animaux.  Pour 
surcroît  de  bonheur,  chaque  cavalier  qui  avait 
été  changé  en  cerf  retrouva  son  cheval  dans  les 
écuries  du  palais.  Ainsi ,  après  avoir  de  nou- 
veau rendu  mille  grâces  à  Ghulnaze,  tous  les 
hommes  qu'elle  avait  délivrés  prirent  congé 
d'elle  et  s'en  allèrent  avec  leurs  dames  chacun 
dans  son  pays. 

Il  ne  resta  dans  le  palais  que  Farrukhnaz, 
Ghulnaze ,  Sullumemé ,  le  prince  de  Perse  et 
son  confident.  Ils  y  demeurèrentquelques  jours, 
ensuite  ils  partirent  tous  pour  la  cour  de  Gaz- 
nine,  où  ils  arrivèrent  heureusemenl.  Le  roi 
de  Gaznine,  pour  célébrer  le  retour  de  Farrukh- 
schad, fit  orner  la  ville  et  ordonna  des  ré- 
jouissances publiques.  11  maria  ce  prince  avec 
la  princesse  de  Cachemire,  et  Symorgue  avec 
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Ghulnaze.  Pendant  que  la  cour  de  Gaznine 
était  dans  la  Joie  à  Toccasion  de  ces  noces ,  le 
fieux  monarque  voulut  entendre  toute  rhistoire 
de  Farniktanaz.  Symorgue  lui  raconta  comment 
il  était  parvenu  à  gagner  la  confiance  de  cette 
princesse-,  et  quand  il  eut  achevé  son  récit,  Far- 
rukhschad  conta dequelle  manière  il  était  tombé 
entre  les  mains  de  Afehrefza. 

Peu  de  temps  après,  le  roi  de  Gaznine  tomba 
malade,  et  se  voyant  sur  le  point  d'être  enlevé 
par  Fange  de  la  mort,  il  nomma  pour  son  suc- 


cesseur à  la  couronne  le  prince  Farmkschad, 
qui  véritablement  monta  sur  le  trône  autailM 
que  le  vieux  roi  fut  mort  ;  mais  ayant  eoTie  de 
s'en  retourner  en  Perse,  il  laissa  le  sceptre  de 
Gaznine  à  Symorgue ,  ce  qui  fut  approuvé  des 
grands  et  du  peuple.  Symorgue  régna  donc  à 
Gaznine  avec  la  princesseGhulnaze,  et  Farmkli- 
schad  conduisit  Farrukhnaz  à  la  cour  de  Perse, 
où  il  succéda  bientôt  au  roi  son  père,  qui  sem- 
blait n'attendre  pour  mourir  que  le  retour  do 
son  fils. 
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sa: 


NOTICE  SUR  LES  CONTES  TURCS, 


[traduits  par  petis  de  la  croix, 


ET  SUR  LE  LIVRE  DE  SENDABAD. 


Le  roman  turc  des  Quarante  visirs,  dont  Pélis  de 
La  Croix  a  donné  un  extrait  intitulé  par  lui  Histoire 
de  la  iultane  de  Perse  et  des  visirs  ',  est  fondé  sur 
la  même  donnée  qu'un  roman  autrefois  célèbre  dans 
rOrient,  intitulé  le  Livre  de  Sendabad  et  dont  on  a 
pu  voir  une  citation  au  commencement  des  Mille  et 
une  Nuits,  En  effet,  dans  V Histoire  du  roi  grée  et 
du  médecin  Douban,  le  roi  grec  parle  du  roi  Sindbad 
qui  voulait  faire  périr  son  fils  sur  l'accusation  de  sa 
Itelle-mère ,  et  il  en  cite  même  un  conte  auquel  son 
visir  répond  par  un  récit  tiré  du  même  roman. 

Ce  nom  de  Sindbad  ou  mieux  Sendabad  dans  le 
livre  dont  il  est  le  titre,  n'est  pas,  à  ce  qu'il  parait,  le 
nom  du  roi,  mais  bien  celui  du  précepteur  d'un  jeune 
prince  qui ,  accusé  par  sa  bcUc-mère  d'avoir  voulu 
lui  (aire  violence ,  est  défendu  par  les  ministres  du 
roi,  lesquels  racontent  une  suite  d'histoires  propres  h 
mettre  en  évidence  la  malice  et  la  perversité  des 
femmes  ainsi  que  le  danger  d'une  condamnation  sans 
preuves. 

Le  renseignement  le  plus  ancien  et  le  plus  positif 
que  nous  possédions  sur  le  Livre  de  Sendabad  nous 
est  fourni  par  Massoudi,  historien  arabe  d'une  grande 
autorité ,  lequel  vivait  au  dixième  siècle  de  notre  ère. 
Dans  sa  chronique  intitulée  Mourouge-Alzeheb  (les 
prairies  d'or),  an  chapitre  des  anciens  rois  de  l'Inde^ 
Massoudi  parle  d'un  philosophe  indien ,  contempo- 
rain du  roi  Gourou' ,  et  auteur  du  livre  intitulé  Les 
sept  visirs ,  le  Pédagogue^  le  Jeune  homme  et  la 
femme  du  roi.  «  C'est,  dit-il,  l'ouvrage  qu'on  appelle 
le  Livre  de  Sendabad*.  »  Ces  mots  indiquent  net- 
tement l'Inde  comme  la  patrie  du  Livre  de  Senda- 
had  et  donnent  à  penser  qu'il  en  existait  du  temps  de 
Massoudi  une  traduction  arabe  ou  persane  bien  con- 
nue alors,  mais  aujourd'hui  perdue  ou  du  moins  fort 

*  Paris,  1707,  I  Tol.  \n-n. 

*  L'élude  do  la  chronologie  indienne  est  encore  trop  pea 
avancée  pour  qu'on  essaie  de  déterminer  môme  approximatif 
Tement  à  quelle  époque  ont  pu  yiyre  le  roi  Gourou  et  Sen« 
dabad.  Il  parait  cependant  qu'un  ouvrage  persan  intitulé  Urre 
de  Sendabad  bisait  partie  de  la  littérature  persane  sous  la  dj- 
Dastie  des  Arsacides ,  laquelle  commença  2S0  ans  arant  Jésus- 
Christ  et  finit  Tcrs  l'an  nz  de  notre  ère. 

*  Silrcstre  de  Sacy,  Koîlces  et  ejciraitt  des  manuscrUt  de  la 
Kbiioth^qus  du  roi,  t.  IX,  p.  404. 


rare  en  Orient.  Quoiqu'il  en  soit ,  l'article  du  chro- 
niqueur ,  malgré  sa  brièveté ,  définit  le  sujet  du  livre 
dont  il  parle  assez  clairement  pour  qu'on  puisse  y  rap- 
porter trois  ouvrages  qui  en  dérivent  sans  aucun 
doute,  et  qui  n'en  difièrent  probablement  pas  pour  le 
fond.  Ces  trois  ouvrages  sont  un  roman  arabe  aujour- 
d'hui incorporé  dans  les  Mille  et  une  Nuits  et  inti- 
tulé Histoire  du  roi  y  de  son  fils  ^  de  sa  favorite  H 
des  visirs  *,  le  roman  hébreu  des  Paraboles  de 
Sendabar^ei  le  roman  grec  de  Syntipas  '. 

L'époque  de  la  rédaction  de  ces  trois  romans  est 
inconnue ,  mais  la  date  la  plus  récente  que  l'on  puisse 
assigner  au  livre  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar 
est  11  fin  du  douzième  siècle  * ,  et  ce  livre  est  proba- 
blement plus  ancien.  Les  Paraboles  de  Sendabar* 
ne  sont  d'ailleurs  précédées  d'aucune  préface,  et  Ton 
ignore  d'après  quelle  langue  la  traduction  en  a  été 
faite,  bien  qu'on  puisse  présumer  que  c'est  d'après 
l'arabe. 

Le  roman  grec  de  Syntipas  commence  par  un 
prologue  en  vers  où  ce  livre  est  annoncé  comme  l'ou- 
vrage d'un  certain  Andréopule,  qui  déclare  l'avoir 
traduit  du  syriaque  et  qui  se  qualifie  d'adorateur  du 
Christ.  Ce  prologue  est  suivi  d'un  court  avertisse- 
ment en  prose  où  le  rédacteur  nous  apprend  que  c'est 

'  n  est  douteux  qu'il  j  ait  idenUté  entre  le  livre  de  Sendabad 
mentionné  par  Massoudi  et  le  roman  arabe  que  Je  riens  da 
citer,  roman  dont  M.  Jonathan  ScoU  a  donné  la  traduction  dana 
un  Tolume  qui  a  pour  titre  Taies ,  anecdotes  and  letiers 
translaied  flvm  the  arabic  andpersian.  Shrewsbury,  iloe,  in-t*. 
On  peut  affirmer  toutefois  que  ce  roman,  traduit  par  M.  Jona- 
than ScoU  d'après  un  manuscrit  des  MiUe  et  une  KvAts  apporté 
de  l'Inde ,  est  au  moins  une  imitation  peu  éloignée  du  U?ra 
original. 

'  Le  nom  de  Sendabar  est  une  altération  légère  de  celai  da 
Sndabdf  altération  due  sans  doute  à  la  ressemblance  du  D  et 
de  rn  dans  l'alphabet  hébreu.  U  UUcMé-Sendabar  (  Parabolef 
do  Sendabar  )  a  été  imprimé  plusieurs  foii  dans  le  cours  da 
seizième  siècle. 

■  M.Dacicr  a  donné  une  notice  de  ce  roman  dans  le  XU«  tome 
des  Mémoires  de  r Académie  des  Inscriptions  et  BeUcs-lettres, 
et  M.  Doissonade  l'a  publié  sous  le  titre  suivant  :  SytHipas.  De 
Si/ntipâ  et  Cyri  filio  Andrcopuli  narratio,  à  codd.  Paris,  edilt 
à  J.  Fr.  Doissonade.  Parisiis,  I838,  in-i3. 

*  Voyez  VEssai  sur  tes  Fables  indiennes  et  de  leur  introduc- 
tlon  en  Europe.  Paris,  Techencr,  1838,  in-e»,  p.  87. 

*  Je  suis  redevable  de  détails  trés-étcndus  sur  ce  liTre  hébrea 
i  la  complaisance  d  un  jeune  orientaliste  Tort  zélé,  U.  Picbarf. 
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NOTICE  SUR  LES  CONTES  TURCS 


le  Pei*se  Mousos  qui  a  le  premier  écrit  celle  iiisloire 
pour  rulililé  de  ceux  qui  la  liront ,  ce  qui  prouve 
simplcmeot  qu'Ândréopule  n'en  savait  pas  davantage, 
et  ne  conclut  rien  contre  Torigine  indienne  énoncée 
par  Massoudi. 

La  version  grecque  d'Andréopule  a  élé  considérée 
par  M.  Dacier  '  comme  le  type  d'un  livre  latin  fort 
célèbre  au  moyeu  âge  et  intitulé  Les  Sept  Sages  de 
Borne.  Mais  ce  fut  plus  probablement  d'après  le  ro- 
man hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar^ ,  qu'un 
moine  de  Tabbaye  de  Ilautc-Selvc',  nommé  Dam 
Jehans,  composa  le  livre  intitulé  Jlistoria  Septem 
SapieniumÂomœ,  livre  destiné  à  être  traduit  ou  Jmité 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe.  Une  des 
premières  imitations  françaises  de  ce  roman  latin  date 
du  treiasième  siècle  et  a  pour  auteur  un  trouvère 
nommé  Hébers  ou  Herlters,  qui  adopta  l'ouvrage  de 
Dam  Jehans  pour  thème  d'un  grand  poëme  intitulé 
Les  Sept  Sages  de  Rome ,  mais  plus  connu  sous 
le  nom  de  Dolopathos^  et  dont  le  héros  est  Lucinien 
fils  de  Dolopathos  ,  roi  de  Sicile.  Ce  poëme,  dont  il 
ne  reste  aujourd'hui  que  deux  manuscrits ,  dont  un 
imparfait*,  est  beaucoup  plus  étendu  que  l'original, 
auquel  Ilerbers  a  ajouté  plusieurs  contes  en  dévelop- 
pant d'ailleurs  à  sa  manière  ceux  qu'il  a  conservés. 
Cest  Ilerbers  lui-même  qui,  dans  sa  préface  en  vers , 
fournit  sur  l'époque  où  il  écrivait  et  sur  le  moine  de 
Haute-Selve  le  peu  de  détails  que  l'on  possède.  Mais 
deux  variantes  difTérenles  du  même  passage  permet- 
tent de  placer  le  trouvère  sous  Louis  Vlll ,  fils  de 
Philippe-Auguste,  ou  sous  Philippc-le-Hardi,  fils  de 
saint  Louis  ".  Quant  au  moine  de  Haute-Sclve  ,  il 
semble  être  désigné  par  Ilerbers  dans  le  passage  dont 
je  viens  de  parler,  sinon  oonmie  un  contemporain, 
du  moins  comme  un  personnage  dont  le  souvenir  était 
encore  récent ,  et  son  livre  peut  avoir  été  composé 
dans  les  dernières  années  du  douzième  siècle  ou  dans 
la  première  moitié  du  treizième. 

J'éprouve  encore  plus  d'incertitude  relativement  à 
un  trouvère  dont  le  nom  est  resté  inconnu  et  qui  com- 
posa probablement  dans  le  cours  du  treizième  sièrle, 
non  plus  une  imitation  très-libre  ,  mais  une  traduc- 
tion en  vers  *  assez  fidèle  du  livre  laliu  des  Sept  Sages 
de  Rome ,  lequel  fut  aussi  traduit  en  prose  '.  De  la 
version  en  vers  français  composée  par  le  trouvère 


•  Mémoires  de  V Académie  des  Inscripiiom,  I.  XLI,  p.  556. 

•  Voyez  VEuaimtr  lc%  Fables  iudieuncx,  p.  |49,  157,  i67. 

•  Uaute-Sclie  ou  UaïUc-Seille  (  Alia-Silia }  élail  une  ab- 
baye de  rrvOché  do  Xancy. 

•  Ces  deux  manusrrils,  l'un  el  Taulre  du  Ireizicme  siècle,  se 
trouvant  i  la  Bibliothèque  du  roi. 

»  Voyez  VEss'il  xur  les  Fahh's  indiennes,  p.  87  pI  38. 

'  CeUc  Iradiiclion  >icnl  dMre  puhîico  en  Allemagne  j^ar 
M.  Keller,  sous  le  lilre  suiranl  .  Li  H!)iii;rii  des  Sept  Sages, 
nach  der  panser  hawlscUrift  heramqctjcben  von  U.-A.  Keller. 
Tubingeo,  t83C,  ln-8'>. 

•  Jl.  le  Roux  de  Liocy  publie  dam  ce  moincat  celte  version 
en  prose. 


anonyme  déiive,  selon  l'opinion  très-fondée  de  M.  El- 
lis ,  une  ancienne  traduction  en  vers  anglais ,  dont  ce 
savant  a  donné  une  bonne  analyse,  précédée  d'une 
introduction  '.  Une  autre  version  anglaise  en  prose  * 
parait  dériver  directement  du  texte  latin.  Il  en  est  de 
même  de  la  version  en  prose  imprimée  à  Genève  en 
1492  ^ 

Le  roman  des  Sept  Sages  de  Rotne  fut  encore  tra- 
duit du  latin  en  allemand,  en  hollandais  et  en  danois  ^ 
et,  chose  singulière,  il  fut  retraduit  de  l'allemand  en 
lalin  par  le  jurisconsulte  Modius,  dont  le  livi«  fut 
publié  vers  ISTO".  Modius,  à  ce  qu'il  paraît,  ignorait 
l'existence  de  l'histoire  latine  des  Sept  Sages  de  Rome 
qui  cependant  avait  élé  imprimée  plusieurs  fois  dans 
le  quinzième  siècle  ". 

L'Italie  el  l'Espagne  en  dernier  lieu  nous  offrent 
deux  imitations  du  roman  des  Sept  Sages^  dont  l'une 
a  servi  de  modèle  à  l'autre;  maisl'//t>(otredtt  frince 
Frastus  ',  que  l'auteur  italien  annonce  comme  une 
traduction  du  grec,  dérive,  au  contraire,  très-évidem- 
ment du  roman  latin  de  Dam  Jehans. 

Après  cet  énoncé  rapide  des  diverses  métamor- 
phoses d'un  livre  dont  il  existe  des  traductions,  ou 
pour  mieux  dire  des  imitations  dans  plusieurs  langues 
orientales  et  dans  les  principales  langues  de  l'Europe, 
je  reviens  à  l'examen  de  la  rédaction  primitive;  et 
l'analyse  suivante  du  roman  arabe  des  Sept  Fitlrs^ 
composé  avec  le  livre  grec  de  Syntipas^  et  le  ro- 
man hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar ,  con- 
firmera le  témoignage  du  chroniqueur  arabe  Mas- 
soudi, relativement  à  l'origine  indienne  du  livre  de 


*  Voyez  l'ouvrage  inUlulé  Specimcm  of  early  engOsk 
cal  romances.  London,  i8ii,  in-8o,  vol.  111. 

'  Seven  uise  Masiers »  If.  Copland,  V*  édillon  moi  dMe , 
mais  de  1548  à  1567,  ou?ragc  souvent  réimprimé,  n  en  exifle 
une  traduction  en  vers  écossais ,  composée  par  lonb  Rolai 
et  réimprimée  à  Edimbourg  en  1578,  1592  et  i6Si,  in-S*. 

'  Les  Sept  Sages  de  Rome ,  i  vol.  iii-4o ,  gothique ,  atM 
figures  en  bois. 

*  Voyez  l'introduction  du  Roman  des  Sept  Sages, 
par  M.  Keller. 

*  Ludus  Septem  Sapientwn  de  Astrei  regii  adotesetniU 
catione,periculis,  libéral lone,  insigni  exemphrum 
iconumque  eleganlUÏ  illaslratus,  ante  hac  lalino  idiomaie  in 
lucem  nimf/uam  editH^.  Le  livre  porte  à  la  fin  :  Imprttnm 
Franco furii  ad  Mœnum  apud  Paulum  Reffeler,  hnpensU  51- 
gismimdi  Fcyrabent.  Petit  in-i2  sans  date. 

*  Il  existe  au  moins  cinq  éditions  de  VBisloria  Septem  Sth 
picntum  Romœ,  dont  trois  sans  date  :  l'une  imprimée  à  Afti, 
une  autre  à  Strasbourg,  et  la  troisième  à  Cologne,  selon  toolt 
apparence.  Il  en  a  paru  encore  une  iHlitioii  où  le  ftyte  t  élé 
corrigé  et  qui  porte  le  litre  nouveau  d'Historia  de  Cahaimià 
novercal'.  Pelil  io-i»  gothique,  avec  figures  CQ  bois,  publiée 
An\ersen  ii'JO. 

^  Li  compastioneioli  arieniinenti  d'Erasto,  operadotiaet 
morale  di  greco  trudi  lia  in  vnlgtire.  Vinogia,  1542.  —  Crt  ou- 
vrage Tul  peu  de  temps  apréà  traduit  en  français  sous  l«  liuv 
suivaia  :  Histoire  pitwjuôlc  du  prince  EraUus,  fits  de  Otock- 
tien,  empereur  de  ftomr.  Paris,  1565,  in-i8.  —  La  traducUoa 
espagnole  du  li\ro  italien  est  intitulr'c  Hisloria  del  gaimcipe 
Erasto,  hi]o  del  unperador  Diocleziano,  IradHcèda  de  ita^ÊHO 
Pir  Pedro  llurtado  du  la  Vcra,  En  Ambcrcs,  ii7}yiii-is. 


ET  SUR  LE  UTRE  DE  SENDABAD. 
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Sendahaâ.Jtmtwrs  pour  cette  analyse  de  la  Iraduc- 
tioo  aoglaise  des  Sept  riiirs^  publiée  par  M.  Jona- 
than Scott  '. 

■larOlM   BO   101,   DI  SON  FILS  ,   DI  SA  FAYOIITI  IT  OIS 

SIPT  TISIU. 

Jadis  Tirait  un  sultan  puissant  et  glorieux ,  qui 
était  pairentt  à  un  âge  avancé  sans  avoir  d'bérilier. 
Les  prières  qu'il  adressait  au  Très-Haut  furent  enfin 
exaucées,  et  il  obtiot  un  fils.  Lorsque  Tenfant  eut  at- 
teint sa  troisième  année ,  le  sultan  le  noit  entre  les 
mains  de  plusieurs  précepteurs  chargés  de  lui  ap- 
prendre tout  oe  que  doit  savoir  un  prince,  mais  il  ne 
fit  aucun  progrès  sous  leur  direction  et  arriva  à  l'âge 
de  huit  ans  sans  avoir  rien  appris.  Le  sultan,  furieux 
d'avoir  un  enCint  aussi  inepte,  voulait  le  faire  mettre 
à  mort. 

U  y  avait  alors  à  la  cour  un  homme  d'une  grande 
sagesse  et  versé  dans  toutes  les  sciences.  Cet  homme, 
instruit  de  U  fureur  du  roi  contre  son  fils ,  alla  trou- 
ver ce  prince,  l'engagea  à  calmer  sa  colère  et  promit 
de  faire  acquérir  en  deux  ans  à  l'héritier  royal  toutes 
les  connaissances  qu'un  prince  doit  posséder. 

Le  sultan  ayant  accepté  cette  offre,  le  philosophe  enn 
mena  le  jeune  prince  avec  lui  dans  sa  maison  et  lui  fit 
préparer  une  chambre  sur  les  murailles  de  laquelle  il 
écrivit  ce  qu'il  voulait  apprendre  à  son  élève.  Tous 
le»  trois  jours,  il  venait  développer  dans  une  leçon 
les  préceptes  tracés  sur  la  muraille ,  et  ce  système 
réussit  à  tel  point  qu'au  bout  d'un  an  le  jeune  prince 
savait  tout  ce  que  son  habile  précepteur  avait  voulu 
hn  apprendre. 

Le  philosophe  fit  connaître  cet  heureux  succès  au 
sultan ,  qui  lui  ordonna  d'amener  son  fils  au  palais , 
afin  qu'il  pût  l'examiner  lui-même.  Il  s'apprêtait  à 
obéir  aux  ordres  de  son  souverain ,  lorsqu'il  lui  vint 
à  l'idée  d'examiner  l'horoscope  du  jeune  prince.  En 
consultant  les  astres ,  il  vil  que  si  son  élève ,  à  partir 
du  jour  fixé  par  le  sultan  pour  que  son  fils  lui  fût 
présenté,  n'était  pas  sept  jours  sans  parier,  il  devait 
périr  de  mort  violente.  Effrayé  de  la  découverte,  il  en 
(ait  part  au  jeune  prince  et  lui  conseille  de  se  rendre 
il  la  cour  de  son  père ,  mais  de  ne  point  proférer  une 
seule  parole  quelque  question  qu'on  lui  adresse,  quel- 
que mennre  qu'on  puisse  lui  faire.  I.e  jeune  homme 
le  lui  promet  ;  il  se  rend  en  effet  au  palais  du  sultan 
et  ne  donne  aucune  réponse  à  tous  les  discours  qu'on 
lui  adresse,  gardant  le  silence  le  plus  absolu.  Le  sul- 
tan ,  plein  de  colère  cl  dVtonnement,  envoie  chercher 
le  philosophe ,  mais  on  \  ienl  lui  annoncer  qu'il  a  pris 
la  fuite  et  que  Ton  ignore  le  lieu  de  sa  relraite. 

Le  sultan  avait  une  mailresse  favorite  jeune ,  d'une 
rare  l)eaulé,  el  qu'il  ainKiit  avec  passion.  Cette  femme, 
apprenant  ce  qui  se  pas>e ,  demande  au  prince  de  lui 

<  Votez  eîHletias  la  noie  i  de  la  p«se  285,  v  colonne.  | 


confier  son  fils ,  dans  l'espoir  de  lui  ûdre  rompra 
son  silence  obstiné.  Elle  amène  en  eflel  le  jeune  homme 
dans  .«a  chambre  et  l'accable  de  caresses  qu'il  repousse. 
Nous  sommes  jeunes  tous  les  deux ,  lui  dit-elle  en- 
fin, sois  à  moi  comme  je  veux  être  à  loi.  Ton  père  est 
accablé  d'années  et  u'a  prs  longtemps  à  vivre.  Alors 
tu  hériteras  de  son  royaume  et  lu  me  prendras  pour 
épouse  ;  mais  si  lu  refuses  de  répoiidi-e  à  mes  désirs, 
ta  perte  est  assurée  :  choisis  donc  le  bonheur  ou  la 
mort'. 

Le  jeune  prince,  indigné,  n'est  pas  maître  de  sa  co- 
lère. Aujourd'hui,  lui  dit-il ,  il  m'est  défendu  dépar- 
ier, mais  dans  sept  jours  je  dévoilerai  Ion  crime.  La 
favorite ,  se  voyant  perdue ,  ne  pense  plus  qu'à  prévenir 
l'accusalion  du  prince  ;  elle  s'arrache  les  cheveux ,  dé- 
chire ses  vètemens,  et ,  courant  en  toute  hiite  vers  le 
sultan ,  elle  accuse  le  jeune  prince  d'avoir  voulu  lui 
faire  violence.  Le  monarque,  furieux,  ordonne  que  sou 
fils  soit  mis  à  mort  sur-le-champ. 

Le  conseil  du  sultan  se  composait  de  sept  visirs, 
que  le  philosophe  avait  en  secret  fait  avenir  du  mo- 
tif pour  lequel  son  élève  gardait  un  silence  obstiné. 
Instruits  de  l'ordre  donné  par  le  sultan  ,  ils  tiennent 
conseil  et  prennent  la  résolulion  de  mettre  tout  en  oeu- 
vre pour  empêcher  l'exéculion  du  prince  dans  la  crainte 
que  plus  lard  le  sultan,  venant  à  se  repentir  d'avoir 
cédé  à  un  premier  mouvement  de  colère,  ne  les  en  ren- 
dit responsables.  Ils  conviennent  que  chaque  jour  un 
d'entre  eux ,  jusqu'à  l'expiralion  du  funeste  terme,  in 
trouver  le  sultan  et  s'efibrccra  par  ses  discours  de  le 
détourner  de  son  cruel  dessein  *. 

En  effet  le  premier  visir  se  rend  au  palais,  et  après 
s'être  prosterné  devant  son  souverain,  pour  lui  prou- 
ver combien  il  est  nécessaire  de  se  mettre  en  garde 
contre  la  malice  des  femmes ,  il  lui  raconte  l'histoire 
suivante  : 

BISTOIRI  d'aHMID   l'oRPHILIN. 

Un  sultan  charitable  avait  résolu  d'élever  tous  les 
mnllieureux  eiifans  que  des  femmes  de  mauvaise  vie 
exposent  quelquefois  sur  le  chemin.  Un  jour  en  se 
promenant  il  aper^'ul,  couclié  sur  un  tas  de  paille,  un* 
enfant  mâle  qui  lui  parut  aussi  l)eau  que  la  lune.  Il 
ordonna  de  l'emporter  au  palais  el  de  le  confier  aux 
soins  d'une  nourrice.  Lorsqu'il  fut  grand,  il  le  plaça 
dans  une  école,  où  le  jeune  homme  apprit  à  lire  l'Al- 
coran  et  fut  instruit  dans  les  sciences. 

Lorsque  son  éducation  fut  terminée,  le  sultan  lui 

*  Lrs  propositions  do  la  favorilp  s'accordent  pca  arec  l'Ige 
de  neuf  ans  que  le  romancier  donne  au  jeune  prince.  Il  y  aviit 
peut-^tre  une  faute  dans  le  manuscrit  de  M.  Jonathan  ScoU. 

*  Ce  di-but  est  à  peu  près  le  m^me  dans  les  Paraboles  de  Seti' 
dabml  et  dans  Stjniîpat,  Le  roman  hél>reu  met  en  scène  un  roi 
de  rinde  nommi^  bibur,  et  le  précepteur  du  jeune  prince  te 
nomme  Semialfor  ;  dans  le  roman  grec  il  i'agii  d'un  roi  de  Perse 
nomme  Cyrus,  et  le  philosophe  auquel  U  confie  l'éducation  de 
son  fils  s'appelle  Syniipas. 
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donna  la  charge  de  trésorier  ;  il  finit  par  avoir  en  lui 
une  telle  confiance  qu'il  ne  faisait  rien  sans  son  avis 
et  que  le  jeune  homme  avait  accès  dans  les  apparte- 
mens  inlérieurs. 

Le  sultan  lui  dit  un  jour  :  Va  dans  la  chambre  de 
maCaivoriteUayat-Alnefous  *  et  rapporte-moi  une  fiole 
qui  s'y  trouve.  Le  jeune  homme  obéit,  et  en  entrant 
dans  la  chambre  de  la  favorite ,  il  la  surprit  avec  un 
esclave.  Il  prit  la  fiole  sans  avoir  l'air  de  rien  voir,  et 
retourna  sur-le-champ  auprès  du  sultan.  Que  t'est- 
U  donc  arrivé ,  Ahmed  ?  dit  le  sultan  :  tu  es  bien 
ému! 

—  Seigneur,  répondit  le  bon  orphelin,  cela  tient 
simplement  à  ce  que  je  suis  venu  très-vite.  £t  il  ne 
dit  pas  un  mot  de  ce  qu'il  avait  découvert. 

lia  favorite  Hayat-Alnefous,  convaincue  qu'Ahmed 
l'avait  vue  avec  son  amant ,  voulut  se  défaire  de  lui  ; 
lorsque  le  sultan  entra  dans  sa  chambre ,  il  la  trouva 
toute  en  pleurs,  la  figure  meurtrie  et  les  vèlemens  dé- 
chirés. Que  signifie  cela?  dit-il.  —Seigneur,  répli- 
qua-t-elle,  l'homme  qui  doit  sa  naissance  à  l'adultère 
ne  peut  commettre  que  des  actions  criminelles.  —  Je 
comprends ,  dit  le  sultan  :  que  ce  crime  soit  un  se- 
cret pour  tout  le  monde,  et  dans  une  heure  je  t'enver- 
rai la  tète  de  celui  qui  t'a  outragée.  Il  sortit  aussitôt 
et  retourna  dans  son  appartement ,  plein  d'indigna- 
tion. 

Ahmed,  pendant  ce  temps ,  était  loin  de  se  douter 
du  sort  qui  l'attendait.  Le  sultan  appela  en  particulier 
un  de  ses  esclaves  et  lui  dit  :  Rends-toi  dans  telle 
maison  pour  y  attendre  mes  ordres.  Lorsqu'il  se 
présentera  un  homme  qui  te  dira  :  Exécute  ce  que  le 
sultan  t'a  commandé,  alors  tranche  lui  la  tète  ,  que 
tu  placeras  dans  une  corbeille  couverte.  Et  lorsque 
j'enverrai  un  messager  qui  viendra  te  dire  :  As-tu 
fait  ton  devoir?  remets-lui  la  corbeille,  qu'il  m'ap- 
portera. —  Entendre  c'est  obéir,  dit  l'esclave ,  et  il 
partit  sur-le-cbamp.  Peu  de  temps  après ,  le  sultan 
appela  Ahmed,  qui  ne  soupçonnait  nullement  le  sort 
que  son  maître  lui  réservait.  Rends-toi  dans  telle 
maison,  lui  dit-il,  et  enjoins  à  l'esclave  que  tu  y  trou- 
veras d'exécuter  mes  ordres. 

Ahmed  partit,  mais  sur  son  chemin  il  rencontra 
l'esclave  complice  de  la  favorite  qui  était  à  boire  et  à 
se  réjouir  avec  d'autres  esclaves.  Aussitôt  le  miséra- 
ble, en  voyant  Ahmed,  pensa  que  s'il  pouvait  le  rete- 
nir et  l'empêcher  de  remplir  son  devoir  auprès  du 
sultan  ,  il  attirerait  sur  lui  la  colère  du  maître,  qui 
pourrait  bien  le  faire  mourir.  Il  l'arrête,  le  salue  avec 
beaucoup  d'égards  et  le  prie  de  s'asseoir  quelque 
temps  avec  eux. 

Le  sultan  m'a  chargé  d'une  commission,  répondit 
Ahmed,  et  je  ne  puis  m'arrêlcr. 

—  J'irai  à  la  place,  répondit  l'esclave.  Alors  Ah- 
ned  lui  indiqua  la  maison  où  il  devait  se  rendre  ,  lui 

•  Uayat'AhirfoJii  >cul  dire  vie  iks  ômcs. 


expliqua  ee  qu'il  avait  à  dire ,  et  reficliTe  ptrtit. 

En  arrivant  dans  la  maison  indiquée,  il  tnNnra  V»- 
clave  qui  attendait,  et  il  n'eut  pas  plutôt  dit  :  Le  sul- 
tan te  commande  d'exécuter  ses  ordres ,  que  Fet- 
clave,  tirant  son  cimeterre ,  fit  sauter  la  tète  du  mi- 
sérable ,  qu'il  plaça  ensuite,  après  l'avoir  lavée,  dans 
une  corbeille  dont  il  assujettit  le  couvercle. 

Ahmed,  qui  s'était  assis  avec  les  autres,  MToyant 
pas  revenir  son  messager,  prit  congé  de  la  compa- 
gnie et  se  rendit  à  la  maison,  où  l'esclave  attendait  en- 
core, et  lui  demanda  si  les  ordres  du  sultan  avaient 
été  fidèlement  exécutés.  L'esclave  lui  répondit  affir- 
mativement et  lui  remit  la  corbeille,  qu'Ahmed  em- 
porta sans  se  douter  de  ce  qu'elle  contenait  et  sans 
avoir  la  curiosité  de  l'ouvrir. 

Le  sultan  fut  un  peu  surpris  de  revoir  Ahmed. 
Je  t'avais  chargé  d'une  commission ,  lui  dit-il ,  et  tu 
l'as  sans  doute  confiée  à  un  autre.  -Seigneur,  c'est  la 
vérité,  répondit  le  jeune  homme.  -~  As-tu  vu  ce  que 
renferme  cette  corbeille?  continua  le  sultan.  —  Non, 
seigneur,  répondit  Ahmed,  je  jure  par  votre  tète  sa- 
crée que  j'ignore  entièrement  le  contenu  de  cette 
corbeille  et  que  je  ne  l'ai  pas  ouverte.  La  surprise  du 
sultan  fut  extrême.  Ahmed,  dit-il,  ôte  le  couvercle. 
Le  jeune  homme  obéit,  et  vit  avec  étonnement  b  tète 
de  l'esclave  complice  d'Hayat-Alnefous. 

Ahmed ,  s'écria  le  sultan ,  l'homme  dont  voici  la 
tète  était-il  coupable  d'un  crime  qui  méritât  la  mort? 
Dis-le-moi,  tu  le  sais  peut-être.-—  Seigneur,  répondit 
le  jeune  homme,  je  vais  vous  déclarer  la  vérité.  Lors- 
que je  fus  chargé  par  vous  d'aller  chercher  une  fiole 
dans  la  chambre  d'Hayat-Alnefous,  je  trouvai  cet  es- 
clave dans  ses  bras.  Je  pris  la  fiole  sans  témo%ner 
que  j'eusse  rien  vu.  En  me  rendant  ensuite  à  la  mai- 
son ou  vous  m'aviez  envoyé ,  je  rencontrai  sur  mon 
chemin  l'esclave  coupable,  se  divertissant  avec  d'au- 
tres esclaves.  Gomme  il  voulait  me  retenir,  je  lui  fis 
connaître  la  commission  que  vous  m'aviez  donnée  et 
il  s'en  chargea.  Vous  savez  le  reste. 

—  L'œil  de  la  Providence  est  seul  clairvoyant!  s'é- 
cria le  prince.  Alors  il  raconta  au  jeune  homme  l'ac* 
cusation  portée  contre  lui  par  la  favorite,  et  il  ordonna 
ensuite  qu'elle  fût  mise  à  mort  *. 

'  Celte  histoire  ne  diffère  pas  pour  le  fond  d'an  coote  dévol 
intitulé  D'un  roi  qui  voulut  faire  brûUr  le  fils  de  $on  sénéckaL 
O'oyez  les  Fabliaux  iraduiu  par  Legrand  (TAusty,  U  V,  p.  M.) 
Seulement  la  punition  du  traître,  qui  est  l'effet  du  hasard  daM 
le  conte  oriental ,  est  amenée  dans  le  fabliau  par  la  voloBlé  d« 
Dieu ,  qui  protoge ,  à  cause  de  sa  dévotion ,  le  jeune  hoaunt 
yictime  d*unc  calomnie.  La  m^mc  légende  se  retrouve  dam  la 
rédaction  anglaise  du  recueil  intitulé  Cesta  RomattorMm,  doBi 
elle  forme  le  chapitre  xcyiu.  (Voyez  la  traduction  du  révérend 
Charles  Swan  ;  Londres,  1824,  in-i3,  t.  I«r,  p.  io4  de  nntrodnc- 
tion.)  On  rencontre  encore  celle  histoire  dans  les  cento  tto- 
telle  antiche  (  in  Fiorcnza ,  1573 ,  nov.  LXVIII ,  p.  7S ,  iB-4*\ 
dans  le  recueil  de  Gtraldi  Ctnlhio  (vui*-  dizaine,  ti«  noatelle: 
traduction  de  Gabriel  Chapuis ,  Paris ,  1584 ,  in-a« ,  p.  iis>,  et 
dans  l'histoire  de  sainte  Kii5abcth,  rcino  de  Portugal.  (Vojei  V%^ 
necdote  des  Deux  \tagct ,  dans  les  AnccdoUs  chrétienne»  de 
VabUd  Rcyrc  ,\.  U'.)-- l'histoire  (TAlmicd  Corphetin  ne  m 
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Après  ee  rédl,  le  même  vîsir,  pour  donner  au  sul- 
Ud  un  autre  exemple  des  artificieuses  inventions  du 
sexe  lëmiuin,  raconte  VHUtoiredu  marrhand,de  sa 
femme  et  du  perroquet  *,  que  l'on  a  dëjà  lue  dans 
les  Mille  et  une  Nuits, 

Les  deux  histoires  débitées  par  le  visir  font  quel- 
que impression  sur  l'esprit  du  sullan,  qui  révoque 
l'ordre  qu'il  avait  donné.  Mais  la  nuit  suivante  la 
favorite  le  ramène  à  des  sontimens  de  colère  et  de 
crainte  pour  sa  sûreté,  en  lui  racontant  l'histoire  d'un 
liiulon  qui  se  noie  lui-niénie  en  voulant  sauver  son 
fils  que  le  courant  d'une  rivicre  emportait  '  ;  et  pour 
prouver  au  prince  combien  est  injuste  l'îicrusalion  de 
malice  et  de  perversité  portée  par  le  premier  visir 
contre  les  femmes,  elle  Ciiit  le  réi  it  suivant  : 

LA    FEMME    DU    MSIR. 

l'u  sultan  qui  aimait  les  femmes  avec  passion, 
en  se  promenant  un  jour  sur  la  terrasse  de  son  pa- 
lais, a|ierçut  sur  cdlc  d'une  maison  voisine  une 
femme  qui  lui  |»arut  charmante  et  dont  soudain  il  de- 
vint amoureux.  Ayant  appris  (]u*elle  était  mariée  à 
un  de  ses  vi^rs,  il  envova  chercher  le  miuislrc  et 
lui  donna  une  mission  qui  devait  le  retenir  absent 
|M.*ndant  quelque  temps ,  avec  ordre  de  ne  point  re- 
tenir qu'il  n'eût  terminé  l'aflaire  qui  lui  était  confiée. 
Aju  %isir  obéit  «i  l'ordre  de  son  souverain  et  si*  mit  en 
rf»utc  aussitf»!.  lorsque  le  sullan  apprit  qu'il  était 
|iarti ,  dans  son  impatience  de  voir  In  dame  qu'il  ai- 
mail  ,  il  se  rendit  à  sa  maison.  Elle  alla  à  sa  renron- 
tre,  luisa  la  terre  devant  lui  et  appela  sur  sa  tète  les 
liénédiclions  du  ciel  ;  mais  elle  était  vertueuse  et  nul- 
lement di>posée  à  enfreindre  ses  devoirs. 

Monseigneur,  lui  dit-elle ,  à  «pioi  dois-je  attribuer 
l'honneur  de  votre  visite.'  —  A  l'exi'îs  de  mon 
amour  et  de  ma  {lassion  pour  vous.  Alor^  rllc  >e  pros- 
terna de  nouveau  et  dit  :  Seif^neur,  il  n'tst  point 
l'iMivenable  ipie  je  sois  voirr  inailn*^se,  mon  cœur 
n'a  jamais  aspiré  a  un  tel  Iiouimmu'. 

Alor^  le  sultan  lui  prit  l.i  main  et  \oulut  l'attirer  h 
lui.  Seifmeur,  s'è'ria-t-elle ,  nia  ne  doit  |ias  être. 
Voyant  c(*|N*ndant  que  >es  refus  mécontentaient  le 
sullan ,  elle  dis>imula  et  lui  dit  -  Sci^Mimir ,  attendez 
que  j'aie  pré|iaré  le  sou[nt  ;  lorsque  vous  aurez  pris 
une  léf^Tc  collation ,  j*ol»éii  ai  aux  ordre>  dont  il  vous 
plaira  de  m' honorer. 

Alors  Hic  til  a<'>''oir  le  Millan  sur  li*  sofa  de  >on 
inan .  et  lui  apporta  un  li^^e  dans  leipiel  le  \isir  avait 

irnuir  ai  «ian«  !*•«  VurnhnU  %  tîr  St  wUûuir  m  i!jii«  1r  ronun 

'  ffitloirr  l'ii  W/iri  1 1  it.t  l'.rii  ifioi.  \l\-  Nui;,  —  l  r  r-'iilo  «i» 

Irifutr  j-n<<i  <bii>  !•■•  I*  tn.!»  h  »  *'•■  S*  whihi-  •!  «I.  ii*  Suiilijwâ 

|i.  }|  d»»  l>itiS-iii  c!«'   M.  I  ni\.iiM."l"      Il  .1  pii«*i-  iLi'i-  II'  l.itre 
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coutume  de  lui  dire  des  leclares.  Ce  livre  renfermait 
des  préceptes  et  des  admonitions  contre  l'adultère 
et  les  liaisons  coupables ,  ainsi  que  l'ordre  donné 
par  le  ministre  à  son  épouse  de  ne  jamais  admettre 
personne  dans  son  appartement  sans  son  ordre.  La 
lecture  de  ce  livre  fit  iinpn>ssion  sur  le  sultan  et  le  fit 
renoncer  à  son  coupable  projet. 

Il  cessa  en  conséquence  de  l'importuner  davantage. 
Après  le  souper,  il  se  leva  pour  faire  ses  ablutions  et 
ôta  sa  bague ,  qu'il  plaça  sous  un  coussin  du  sofa  ; 
mais  au  moment  de  son  départ ,  il  oublia  de  la  repren- 
dre. 

Lorsque  le  visir  fut  de  rct<»ur  de  son  voyage ,  il  alla 
rendre  compte  de  sa  mission  au  sultan,  puis  il  re- 
tourna chez  lui  et  s'assit  sur  le  sola.  Quel  fut  son 
étonncment  en  trouvant  la  bague  du  sultan  sous  un 
des  coussins.  Naturellement  jaloux,  il  conçut  des 
soupçons  contre  sa  femme  ;  dans  son  di*pit ,  il  se  sé- 
para d'elle  pendant  une  année,  et  durant  tout  œ 
temps ,  il  ne  voulut  pas  même  entendre  parier  d'elle. 

Piquée  de  la  fn)i<leur  de  son  époux ,  la  dame  s'en 
plaignit  à  son  père  et  l'informa  de  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  à  son  égard  |R*ndant  une  année.  Ix  père 
alla  sur  l'heure  trouver  le  sultan  et  lui  dit  en  tiré- 
sence  du  visir  : 

Que  Dieu  con.sen-e  les  jours  du  sultan  !  Je  possé- 
dais un  élégant  jardin  formé  de  mes  propres  mains 
et  que  j'ai  arrost*  jusqu'au  moment  <les  fruits.  Alors 
j'en  ai  fait  présent  à  votre  visir,  qui ,  après  en  avoir 
joui  quelque  temps ,  l'a  tout  à  coup  négligi*  et  alian- 
donné,  laissant  flétrir  les  belles  fleurs  de  ce  jardin,  qui 
demeure  maintenant  en  friche. 

—  Qu'as-tu  à  répondre'.'  demanda  le  sultan  à  son 
ministre.  —  Seigneur,  répliqua  le  ministre,  cet 
homme  a  dit  la  >ériti*;  mais  un  jour,  étant  entré 
dans  mim  janlin ,  j'y  ai  aperçu  la  trace  d'un  lion  ;  la 
crainte  s'est  rin|>an''e  de  moi ,  et  de|>uis  ce  moment, 
je  me  suis  abMenu  de  le  visiter. 

Le  sultan  comprit  cette  |iaralM)le ,  et ,  se  rappelant 
qu'il  avait  oublié  .son  anneau  dans  la  maison  du  visir, 
il  pensa  que  c'était  à  cette  ciri*fmstanci*  que  le  minis- 
ta*  fai^it  allusion.  Il  est  vrai,  dit-il  au  visir,  que  le 
lion  est  entré  dans  ton  jardin ,  mais  il  n'y  a  pas  com- 
mis de  dégâts.  Dissipe  d'injustes  soupçons  ;  ti  femme 
est  vertueuse  et  pure. 

Le  \'v<\T  >'inclina  et  fut  convaincu  que  le  sultan 
avait  res|»eclé  l'honneur  de  son  «'pnnse.  Il  retourna 
auprcs  d'elle ,  apprit  ce  qui  s'était  pa>Mr  entre  elle  et 
le  priiHV  et  M' fia  don*navant  à  «si  ^  erlu  et  à  sa  fidélité  '. 

I.e  lendemain  matin  le  sultan .  dont  les  deux  nrits 
de  la  fa\orite  ont  complélenient  rhangé  le^  ré^^olu- 
lions,  onlonnede  nouveau  que  le  prince  >oii  conduit  au 
Mippliee.  Alor^  li'  >ei*ond  visir  h>  préx^nle,  il  exhorte 
le  sultan  a  calmer  sa  colore  et  à  ne  pa>  prendre  lègêre- 

'  (>  ronle  fait  aiiMï  partit'  àm  parahulrM  tir  Stnilahar  ri  du 
rdinan  di*  Stiiiiiinm  '  p.  in  .  «ni  k  rrirmn^  rnrurr  dant  In 
SlttutiQr$  iic  luHraturc  oncniu/c  de  uréoBse  . 1. 1**.  p.  %•. 
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ment  uw  détenniiution  luui  grave ,  st  pour  liii  don- 
ner une  nouvelle  preuve  des  itraUs^iiKa  et  dei  arti- 
floM  des  femmes ,  il  lui  bll  le  réeit  suivant. 


Va  oOicier  de  la  garde  du  prince  avait  une  intrigue 
amoureuse  avec  la  fËmme  d'un  marchand.  Cerlain 
jour,  il  envoya  son  c^lava  savoir  si  le  mari  était 
absent  el  s'il  pouvait  se  présenter.  L'esclave  chargé 
du  message  trouva  la  dame  seule  au  logis.  Comme  il 
était  jeune  et  liieo  fait ,  il  plut  ^  la  dame  cl  demeura 
fort  longtemps  avec  elle. 

L'olBcier,  impalienlé  d'aUendre ,  prit  le  parti  de 
vemr  lui-même  el  l'esclave  n'eut  que  le  temps  de  se 
cacher-  Pendani  que  les  deux  amans  causaient  ensem- 
ble, le  mari  frappa  ï  la  porte.  L'officier,  troublé,  cher- 
chait une  retraite-  Voici  ce  qu'il  faut  faire,  dit  la  dame, 
tirei  votre  épée  et  lorsque  mon  mari  paraîtra ,  mena- 
cer-moi, accableï-raoi  d'injures,  en  disant  :  Il  est 
ici,  vous  l'avez  caché-  Fuis  sortez  tout  en  continuant 
voa  invectives. 

Le  mari  entra  dans  l'appartement  el  ne  fut  pas  peu 
surpris  de  la  fureur  apparente  de  l'officier-  Qu'y  a-t-U 
donc?  demanda-t-il  i  sa  femme-  — Vous  avez,  lui 
dit-elle,  siiuvé  la  vie  à  un  malheurcui  musulman. 
Tout  S  l'heure,  j'étais  assise  à  Iravailler,  lorsqu'un 
jaune  homme  s'est  précipité  dans  la  chambre  en 
criant  :  Sauve»-moi  de  la  mort  et  Dieu  vous  sauvera 
du  feu  de  l'enfer-  Un  officier  veut  me  luer,  bien  que 
je  ne  siis  pas  coupable.  Alors  je  l'ai  caché  dans  mon 
■ppartcmeot.  L'officier  est  survenu  presque  aussitAt , 
el  après  m'avoir  accablée  d'injures,  il  m'aurait  peut- 
être  ture  dans  sa  fureur,  si  vous  n'élîez  arrivé.  — 
Iheu  U  récompense  d'une  conduite  aussi  généreuse! 
s'écria  le  mari,  transporté  d'admiration.  Alors  la  dame 
ouvrit  la  porte  de  la  chambre  et  fit  sortir  l'escUve, 
qui  avait  tout  entendu  el  qui  se  jeU  à  ses  pieds  en 
pleurant  de  reconnaissance,  de  sorte  que  le  pauvre 
mari  ne  se  doula  en  aucune  manière  du  tour  que  sa 
fepunelui  jouait '. 

CeUe  histoire  ayant  amené  un  nouveau  sursis, 
pendant  la  nuit  la  ùvorile  renouvelle  ses  instances  au- 
près du  sultan  pour  olitenir  de  lui  b  promesse  de  bire 
périr  son  fils,  el  afmdc  lui  prouver  combien  il  a  tort  de 
prêter  l'oreille  aux  discours  mensongers  de  ses  mi- 
nistres ,  elle  lui  racunie  l'histoire  d'un  visir  qui  avait 
voulu  faire  périr  le  ûls  du  roi  &on  maître ,  histoire  que 
l'on  a  déjà  rencontrée  dans  les  Mille  et  une  J\'mU  *. 

•  Celle  hiiloirc  H  trouT*  uMl  tua  le)  ParaboUi  de  Sen- 
dolwr  cl  dini  \e  romin  gre*  *•  Sgallpai  (  p.  5»;.  d'iiil  fUi-  i 
DHié  diDi  le  Wfmnmxt  (ïU'JoutùÉ*.  »!•  iinov.)-C*tlBii* 
la  cd»  aoM  on  retrouve  roriglne  Chef  ket  ladieu ,  H  la  fa- 
ble dp  1»  IcriHii'rc  cl  de  itt  deux  .inmni,  itat  Ir  rwuril  wn»- 
trU  liilitule  Hi(op»fe*a ,  ■>•  aiflÈrc  Bullemenl  pour  le  luud. 
(Vniei  l'Etui  tv  le$  fabU»  MUantt,  p.  ll.j 

•  jruwirt  de  tM  pnl,  XV  Kuil.  -  Ce  cmU*  tlil  auMt  par. 


Seigneur,  dit  la  favorite  en  tenninant,  ce  rteit  vmm 
donne  un  exemple  de  b  perfidie  d'un  visir.  Lm  tAtra* 
ne  sont  pas  moins  Irompeura  ;  gardez-vous  d'^joular 
foi  à  leurs  discours. 

Le  sultan,  persuadé  par  ce  récit,  donne  de  douvmwu 
ordres  pour  l'exécution  de  son  fils  \  mais  le  troiaièn* 
visir  se  présente ,  et ,  pour  prouver  ï  son  maître  qui 
les  plus  grands  malheurs  peuvent  résulter  d'une  adÏM 
inconsidérée ,  il  lui  raconte  l'histoire  de  deux  tribal 
puissantes  qui  se  firent  une  guerre  i  mort  pour  upi 
ruche  de  miel  I. 

Le  soir  du  même  jour  la  favorite  revient  trouver  b 
sultan,  et  après  s'être  prosternée  devant  lui  :  Sà- 
gneur,  lui  dit-elle ,  vous  avez  repoussé  mes  justes  r^ 
cbmations  et  appuric  de  nouveaux  délais  à  l'eséculioB 
de  la  semence  ;  mais  le  Très-Haut  m'assistera  «Nnme 
il  a  assisté  le  fils  d'un  sulUn  contre  le  visir  de  son 
père.  D'après  le  désir  manifesté  par  le  suHan,  ta  favo- 
rite lui  raconte  celte  histoire,  dont  voici  le  précii-. 

Le  niNCi  HÎTAMOiraoïî. 

lin  sultan  riche  et  puissant  n'ayant  qu'un  seul  6li 
le  fiança  k  la  Gllc  d'un  autre  souverain,  et  le  jeune 
homme,  accompagné  d'un  visir  et  d'une  nombreme 
escorie ,  partit  pour  se  rendre  dans  le  royaume  de  ta 
princesse  qui  Ini  était  accordée  en  mariage.  Mailm- 
reusement  le  visir  chargé  de  veiller  sur  lui  était  im 
traître  qu'un  autre  prince,  rival  du  premier,  nnit 
mis  dans  ses  intérêts  en  lui  faisant  de  riches  préieas. 
Les  voyageurs  trouvèrent  sur  leur  chemin  un  désert 
qu'il  leur  fallait  traverser  el  dans  lequel  se  trouràt 
une  source  appelée  la  Fonlaine-Ulancbe ,  qui  jouisaiil 
de  la  propriété  meneillcusc  de  transformer  les  hom- 
mes en  fenmies  el  les  femmes  en  hommes  k  finstant 
où  l'on  buvait  de  ses  eaux .  Le  perfide  visir,  qui  coa- 
naissait  parfaitement  la  propriété  de  cette  source,  la 
dirige  de  ce  côté  avec  le  jeune  prince.  Ce  dernier, 
fatigué  par  une  longue  marche  pendant  fa  chaleur  da 
jour,  aiwrçoil  la  foniaine  avec  joie  et  descend  de  che- 
val pour  aller  se  désallêrer.  Mais  ï  peine  a-t-îl  bu  que 
la  métamorphose  s'opère  el  le  prince  détient  une 
femme.  Honteux  et  désespéré,  il  déclare  au  visir  qu'il 
n'ira  pas  plus  loin  et  qu'il  ne  se  présentera  à  la  cour 
du  sultan  son  beau-père  que  lorsque  la  fortune  hn 
aura  nffert  un  remède  k  sa  trii^te  métamorphose.  Le 
perfide  visir  n'insiste  pas  el  retourne  k  la  cour  du  si4- 
tan  père  du  prince  lui  faire  \aT\  de  ce  malbeureux 
événement. 

\jR  jeune  liomme.  resié  seul,  rencontre  sur  son 
chemin  un  cavalier  d'une  figure  majestueuse.  Mn- 
damc,  lui  dit  le  cavalier,  comment  vous  truuvex-vow 


Ile  de*  Fambolfi   de  S^^nlallar  c 

(p.  M). 

'  Celle  hiiloirc  K  ri-irouie  du 
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Muk  tu  milieu  du  désert,  el  quelle  peut  être  la  cause 
de  la  tristesse  que  je  remarque  sur  vos  traits? 

Le  pnnce  raconte  son  aventure  au  cavalier.  Conso- 
lez-vous, lui  dit  ce  dernier,  qui  était  un  génie,  et 
séchez  vos  larmes,  je  vais  essayer  de  vous  secourir. 
Le  géoie,  prenant  en  croupe  son  protégé,  se  met  en 
marche.  Les  deux  voyageurs  sortent  du  désert  ,tra- 
vrsent  une  plaine  verdoyante,  puis  arrivent  dans  une 
pbine  d'un  aspect  effrayant ,  appelée  la  contrée  noire. 
Le  génie  conduit  alors  le  prince  auprès  d'une  source 
et  lui  ordonne  de  s'y  aller  désaltérer.  Aussitôt  que  le 
jeune  hommea  bu  de  cette  eau,  son  sexe  lui  est  rendu  ' . 
Plein  de  joie,  il  rend  grâce  à  Dieu  et  se  jette  aux 
pieds  de  son  bienfaiteur.  Celte  source ,  lui  dit  le  génie, 
est  appelée  la  fontaine  des  femmes  ;  lorsqu'une  femme 
en  boit,  elle  devient  homme  par  la  volonté  de  Dieu. 

Le  génie  se  remet  en  marche  avec  le  prince  et  le 
conduit  à  son  palais.  Après  un  jour  passé  au  milieu 
des  plaisirs  et  de  la  joie ,  le  bienveillant  génie  demande 
h  son  hôte  s*il  voudrait  passer  la  nuit  dans  le  palais 
de  sa  fiancée.  Sans  doute,  seigneur,  dit  le  jeune 
homme ,  mais  comment  le  pourrais-je?  Le  génie  ap- 
pelle un  afrite  d'une  taille  gigantesque.  Giazour,  lui 
dit-il ,  prends  ce  jeune  homme  sur  ton  dos  et  trans- 
porte4e  dans  le  palais  du  sultan  son  beau-père. 

Après  avoir  pris  congé  de  son  bienfaiteur,  le  prince 
grimpe  sur  le  dos  de  l'afrite,  qui ,  prenant  son  vol , 
fend  les  airs  et,  après  un  intervalle  de  temps  très- 
court,  dépose  le  jeune  homme  sur  la  terrasse  du  pa- 
lais. Le  lendemain  matin  il  est  présenté  au  sultan,  qui 
l'accueiUe  avec  de  grands  transports  de  joie ,  et  au 
bout  de  peu  de  jours  les  noces  du  prince  et  de  la  Glle 
du  sultan  sont  célébrées  avec  magniGcence.  Après 
avoir  passé  un  mois  à  la  cour  de  son  beau-père ,  il 
part  avec  son  épouse  pour  retourner  dans  son  royau- 
me,  et  son  père  en  le  revoyant  passe  du  désespoir  à 
la  joie  la  plus  vive  '. 

I^  ùivorite  en  terminant  déclare  qu'elle  espère  que 
Dieu  viendra  de  même  à  son  secours  contre  les  visirs, 
et  le  sultan  promet  de  lui  rendre  justice. 

Ijb  lendeôfiain  matin ,  le  quatrième  visir  se  présente 
devant  le  sultan  et  l'engage  à  ne  pas  se  porter  à  un 
acte  dont  il  peut  se  repentir  un  jour.  Pour  lui  dé- 
montrer encore  combien  les  femmes  sont  trompeuses, 
il  lui  raconte  une  histoire  dont  voici  le  précis: 


*  Ces  deux  sources  rappcllcol  les  doux  fontaines  du  po^mc 
de  Boiardo ,  dont  Tune  Ait  naître  l'amour  et  l'autre  l'a  version 
dans  le  coîur  de  celui  qui  $'j  désaltère.  (Voyez  Roland  Vatnoit- 
reux,  traduction  de  Usage,  liv.  I^r,  chap.  ix.)  Le  conte  bizarre 
du  roman  de  Fortunau»,  où  figurent  ces  deux  arbres  dont  l'un 
bit  pousser  des  cumeii  sur  la  tCte  lorsqu'on  mange  de  ses 
fruiU,  et  Tautre  les  enlève ,  offre  aussi  quelque  analogie  avec 
les  deux  sources  du  conte  arabe.  (  Voyez  les  niches  entretient 
(/t'A  voyages  et  adventurei  de  Fortunatwt ,  nouveilanent  tra- 
dtdt%<fetpagnoltnfrançois.ViT'a,  I637,in-I2,  chap.xLetxu.) 

*  Ce  conte  Cail  aussi  partie  des  Parabolct  de  Sendabar  et  du 
romin  de  Syntipas ,  mais  il  est  singulièrement  altéré.  (  Voyez 
y^êai  sur  Us  fables  indiennes,  p.  t04.) 


LS  riLS  00   MABCHAHD  IT  LA  JIDIII   FIMMI. 

Un  jeune  débauché  ayant  aperçu  une  femme  parfai- 
tement belle,  mariée  au  Gis  d'un  marchand,  en  devient 
amoureux.  Il  profite  de  ce  que  le  marchand  est  parti  en 
voyage  pour  adresser  un  aveu  à  la  dame ,  mais  elle 
refuse  de  le  recevoir.  Alors  il  va  trouver  une  vieille 
femme  du  voisinage  qui  est  liée  avec  la  dame,  lui  dé- 
couvre sa  passion  et  lui  offre  dix  pièces  d'or  si  elle 
consent  à  servir  son  amour. 

La  vieille  intrigante  accepte  et  imagine  la  ruse  sui- 
vante. Elle  va  rendre  visite  à  la  femme  du  marchand, 
emmenant  avec  elle  une  chienne  «i  laquelle  elle  a  fait 
manger  de  force  un  gâteau  très-assaisonné  de  poivre. 
L'âcreté  du  poivre  fait  pleurer  la  chienne,  et  la  jeune 
femme,  qui  s'en  aperçoit,  en  demande  la  cause.  Ma 
chère  dame ,  répond  la  vieille ,  cette  chienne  était 
auparavant  une  belle  jeune  fille.  Un  sorcier  juif  devint 
amoureux  d'elle  et  ne  fut  pas  écouté.  Furieux  et  déses- 
péré ,  il  la  transforma  par  son  art  magique  en  une 
chienne,  comme  vous  voyez.  La  pauvre  jeune  fille 
était  mon  amie  et  je  l'ai  prise  avec  moi.  C'est  b  pen- 
sée de  son  malheur  qui  la  fait  pleurer.  Ce  récit  fait 
une  grande  impression  sur  la  femme  du  marchand  ; 
elle  se  rappelle  aussitôt  qu'un  jeune  homme  lui  a 
adressé  des  vœux  qu'elle  a  repoussés.  Elle  conçoit  la 
crainte  que  dans  son  mécontentement  il  n'exerce  sur 
elle  la  même  vengeance  que  le  sorcier  juif  sur  la  jeune 
fille.  La  vieille  l'entretient  dans  cette  pensée  et  la 
détermine  à  recevoir  son  amant  '. 

Elle  sort  pour  aller  le  retrouver  ;  mais  après  l'avoir 
longtemps  cherché,  elle  ne  peut  pas  réussir  h  le  rejoin- 
dre. Ne  voulant  pas  perdre  le  profit  que  cette  aflaire 
doit  lui  rapporter ,  eUe  s'ingère  de  présenter  un  autre 
jeune  homme  à  la  place  de  celui  qu'elle  ne  peut  pas 
trouver,  et  rencontrant  par  hasard  le  mari  de  la  dame, 
qui  revenait  de  son  voyage  et  qu'elle  ne  connaissait 
pas  ,  elle  lui  propose  un  lH)n  souper  et  une  jolie  mal- 
tresse. Noire  homme  accepte,  suit  la  vieille ,  el  les 
soupçons  les  plus  violens  s'emparent  de  lui  lorsqu'il 
reconnaît  sa  maison. 

L'entremetteuse  le  laisse  à  la  porte  et  va  prévenir 
la  dame,  qui ,  se  meUant  à  la  fenêtre,  reconnaît  son 
mari.  Cependant  elle  ne  se  déconcerte  pas  ;  elle  des- 
cend et  accable  son  mari  de  reproches  sui*  sa  ronduiie. 
J'étais  instruite  de  ton  retour,  lui  dit-elle  ,  cl  pour 
t'éprouver  je  t'ai  envoyé  cette  femme  avec  le  mes&ige 
dont  tu  as  été  dupe.  Je  vois  bien  ()ue,  malgré  tes  pro- 


'  Toute  la  première  parUe  de  relie  histoire  se  trouve  dana  le 
recueil  de  contes  m  sanscrit  inliiuic  l'rihai-haihû.  (  \o}ez  le 
QHarterbf  oriental  magazine  do  CnIcuUa,  182-1,  vol.  Il,  p.  103- 
lOti,  et  V Histoire  de  Ihvnsniild  dans  le  rlioi\  de  contes  indiens 
de  cette  collection.:  —  L*liistoiro  de  la  Chienn*'  et  de  la  Vieille 
entremetteuse  se  lit  encore  dans  la  ïiiteipline  cléricale  da 
Pierre  Alfonse  (  Parii ,  1824,  t.  k^ ,  p.  75,  édition  des  biblio- 
philei),  el  dans  les  Gesta  Romanorwn  1 1.  !«•-,  p.  V20  de  la  tr»- 
duclion  anglaise  de  Ch.  Swan).  —  Voyei  aussi  les  Fabliaux  de 
hegrand  ^Aussy  (vol.  IV,  p.  so,  édit.  de  I839,  in-te). 
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messes  ,  tu  m'as  été  infidèle.  Je  ne  tcux  plus  \ivrc 
avec  loi  ;  il  faut  nous  séparer. 

lAi  mari,  interdit,  se  confond  en  excuses  et  jure  à  sa 
femme  par  un  serment  solennel  (ju'il  n'a  pas  commis 
la  moindre  infidélité  à  son  égard.  La  vieille  s'enlre- 
mel  pour  rétablir  la  paix  entre  les  deux  époux,  et  la 
feinte  colère  de  la  dame  finit  par  s'apaiser  *. 

Cette  histoire  amène  un  nouveau  sursis,  mais  le  soir 
même  la  favorite  se  présente  tenant  un  vase  rempli  de 
poison  :  Si  vous  ne  me  rendez  pas  justice,  dit-elle  au 
sultan,  je  vais  avaler  ce  poison  et  vous  serez  respon- 
sable de  cet  acte  de  désespoir.  Vos  visirs  prétendent 
que  les  femmes  sontj  fausses  et  trompeuses  ;  mais  il 
n'y  a  point  de  créature  plus  perverse  que  l'homme , 
en  voici  la  preuve  : 

HISTOIRI   DC    PBIKTIB. 

Un  peintre  qui  aimait  les  femmes  avec  fureur  vil 
un  jour  chez  un  de  ses  amis  le  portrait  d'une  jeune 
fiUc  charmante  peint  sur  le  mur  de  l'appartement,  et 
il  en  devint  aussitôt  éperdument  amoureux.  Tu  es  fou, 
lui  disaient  ses  amis.  Comment  t*avises-lu  de  te  pren- 
dre ainsi  de  belle  passion  pour  un  portrait  peint  sur 
une  muraille  et  dont  tu  n'as  jamais  vu  l'original  I  Qui 
sait  même  s'il  a  jamais  existé  !  •—  Vous  vous  trom- 
pez, répondail-il ,  un  peintre  n'aurait  jamais  pu  ima- 
giner des  traits  aussi  ravissans  :  il  faut  certainement 
qu'il  ait  eu  un  modèle.  — Pourquoi  l'imagination 
d'un  homme  de  talent  n'aurail-elle  pas  pu  enfanter 
cette  figure?  disait-on  à  notre  amoureux.  — Je  n'en 
puis  rien  croire ,  répliqua-t-il ,  et  je  n'aurai  de  repos 
que  lorsque  j'aurai  parlé  moi-même  à  l'auteur  de  cet 
admirable  portrait.  On  lui  fit  connaître  le  nom  du 
peintre  ainsi  que  la  ville  où  il  demeurait ,  et  le  jeune 
homme  lui  écrivit  pour  le  prier  de  mettre  fin  à  son 
incertitude.  Il  reçut  pour  réponse  que  le  portrait  en 
question  était  celui  d'une  chanteuse  appartenant  à  un 
visir  de  la  ville  d'Ispahan.  Cette  nouvelle  causa  la 
plus  vive  joie  au  jeune  homme  ;  il  fit  en  toute  liàtc 
ses  préparatifs,  so  mit  en  route,  voyagea  jour  et  nuit, 
et  arriva  dans  la  ville  objet  de  tous  ses  vœux. 

Au  lN)ut  de  quelques  jours  il  fit  la  connaissance 
d'un  apothicaire,  dont  il  devint  l'intime  ami.  En  cau- 
sant ensemble  sur  divers  sujets,  ils  vinrent  à  parler 
du  sultan  d'Ispahan  et  de  son  caractère.  Notre  souve- 
rain ,  dit  l'apothicaire ,  a  pour  les  sorcières  une  haine 
mortelle ,  et  toutes  celles  (]ui  lui  toml»ent  entre  les 
mains,  il  les  fait  jeter  dans  une  caverne  profonde  en 
dehors  de  la  cité,  et  elles  y  meurent  de  faim  et  de  soif. 
Ils  parlèrent  ensuite  de  la  célèbre  chanteuse  du  visir, 
et  l'apothicaire  apprit  au  jeune  homme  qu'elle  était 
toujours  chez  le  ministre. 

*  OUe  histoire  (ail  au^si  partie  des  Paraboles  de  Sendabar 
et  du  roman  ilc  Syntii>as  ;  mais  l'idco  du  dénoûmenl  que  Ton 
Tîmi  de  lire  fiaratl  empruntée  au  recueil  indien  des  Conlex  d'un 
Perroqtu't.  (Voyez  la  traduction  française  de  M">«  Marie  d'Heu- 
res p.  79.  ) 


Lorsque  le  peintre  eut  reçu  cette  assurance,  il  con- 
çut le  plan  d'un  stratagème.  A  la  première  nuit  de 
clair  de  lune  il  se  déguisa  en  voleur  et  se  rendit  au 
palais  du  visir.  Au  moyen  d'une  échelle  de  cordes,  il 
grimpa  sur  la  terrasse  et  de  \h  descendit  dans  la  cour. 
Une  lumière  brillait  dans  un  des  appartemens  ;  il  y  en- 
tra et  vit  couchée  sur  un  lit  d'ivoire  richement 
incrustré  d'or  une  femme  aussi  brillante  que  le 
soleil  dans  un  jour  serein.  A  sa  tète  et  à  ses  pieds 
étaient  placées  des  lampes  que  l'éclat  de  ses  traits 
faisait  pâlir.  Il  s'approcha  pour  la  regarder  et  recon- 
nut l'objet  de  son  amour.  Près  de  l'oreiller  de  la  dame 
était  un  magnifique  voile  dont  la  broderie  était  formée 
d'un  mélange  de  peries  et  de  pierres  précieuses.  Il 
tira  son  poignard  de  sa  ceinture  et  fit  h  cette  bfHe 
personne  une  légère  égratignure  à  la  main.  La  douleur 
la  réveilla  sur-le-champ ,  et  pleine  d'effroi  à  k  rue 
d'un  homme  qu'elle  prit  pour  un  voleur,  elle  lui  dit  : 
Prenez  ce  riche  voile ,  mais  épargnez  ma  vie.  Il 
emporta  le  voile  et  se  relira. 

Lorsque  le  jour  parut ,  il  se  revêtit  de  vètemens 
blancs,  comme  une  pieux  pèlerin,  et  alla  se  présenter 
à  l'audience  du  sultan,  qu'il  salua  humblement.  Sei- 
gneur ,  dit-il ,  je  suis  un  pèlerin  voué  aux  pratiques 
de  dévotion.  D'après  ce  que  j'ai  entendu  rapporter  de 
votre  piété  et  de  voire  amour  pour  la  justice ,  j'ai 
quitté  le  Khorassan,  mon  pays,  pour  venir  me  mettre 
sous  votre  protection.  LorsqiJe  j'arrivai  hier,  le  soleil 
était  couché  depuis  longtemps  et  je  trouvai  les  portes 
de  votre  capitale  fermées.  Je  me  vis  obligé  de  passer 
la  nuit  en  plein  air ,  et  je  commençais  à  sommeiller 
lorsque  quatre  femmes  sortirent  d'un  petit  bois,  l'une 
montée  sur  une  hyène,  une  autre  sur  un  bélier,  une 
troisième  sur  une  chienne  noire ,  et  la  quatrième  sur 
un  léopard.  Je  reconnus  aussitôt  des  sorcières.  Une 
d*elles  s'approcha  de  moi ,  me  donna  d'abord  des 
coups  de  pieds  et  me  frappa  ensuite  avec  un  fouet  qui 
semblait  flamboyant.  Je  ré|)étai  alors  les  saints  noms 
du  Tout-Puissant  et  portai  à  celte  femme  un  coup 
de  couteau  qui  lui  fit  une  blessure  à  la  main.  Elte 
prit  la  fuite  ;  mais  en  se  sauvant  elle  laissa  tomber 
ce  voile  (]ue  je  ramassai  et  qui  est  brodé  de  perles 
et  de  pierres  précieuses.  Mais  qu'en  ferais-je,  moi  qui 
ai  cntièremenl renoncé  au  monde!  Ayant  ainsi  parié, 
il  déposa  le  voile  devant  le  sultan  et  s'éloigna. 

£11  examinant  ce  voile ,  le  sultan  crut  le  reconnaî- 
tre cl  se  rappela  qu'il  en  avait  fait  présent  à  son  \isir. 
Ne  t'ai-je  pas  donné  ce  voile  ?  dit-il  au  ministre.  — 
Oui ,  seigneur ,  répondit-il ,  et  j'en  ai  fait  présent  il 
ma  favorite.  —  Qu'on  l'amène  sur-le-champ,  s'écria 
le  sultan ,  car  c'est  une  alwminable  sorcière.  Le  nsir 
alla  chercher  la  jeune  fille  et  l'amena.  A  la  vue  de 
la  blessure  qu'elle  avait  à  la  main,  le  sultan  ne  douta 
pas  de  la  vérité  du  rapport  du  prétendu  pèlerin  et  or- 
donna de  jeter  la  chanteuse  dans  la  caverne  des  sor- 
cièri»s. 

Lorsque  le  peintre  apprit  que  son  stratagème  araii 
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réussi  et  que  la  jeune  fille  était  renfermée  dans  la 
cavcrac,  il  prit  une  bourse  de  mille  dinars  et  alla  trou- 
ver le  gardien  de  la  caverne.  Prenez  cette  bourse,  lui 
dit-il,  et  écoutez-moi.  Il  lui  fit  alors  un  récit  de  ses 
aventures.  Celle  jeune  fille  est  innocente,  dit-il  en 
terminant,  et  c'est  moi  ()ui  suis  cause  de  son  mal- 
heur. Si  vous  lui  rendez  la  liberté,  vous  ferez  une  ac- 
tion charitable  et  sans  danger  pour  vous,  puisque  je 
l'emmeiierti  secrètement  dans  mon  pays.  Si  elle  reste 
dans  ce  caveau,  elle  sera  bientotau  nombre  des  morts. 
Ayez  pitié  d'elle  et  de  moi,  et  gardez  cette  bourse  en 
récompense  de  votre  bumanité.  Le  gardien  se  laissa 
toucher;  il  fit  sortir  la  jeune  fille ,  et  le  peintre  partit 
sur-le-i*hamp  avec  elle  pour  son  pays  '. 

Le  sultan  prend  de  nouveau  la  résolution  de  faire 
mettre  le  prince  à  mort ,  mais  le  jour  suivant  le  cin- 
quième visir  obtient  la  révocation  de  cet  ordre.  Sei- 
gneur ,  lui  dit-il ,  une  action  imprudente  peut  être 
suivie  d'un  repentir  semblable  à  celui  du  jeune  bomme 
dont  parle  l'histoire.  Sur  le  désir  manifesté  par  le 
sullaUyle  visir  raconte  une  histoire  dont  voici  le  précis  : 

LU  VIEILLARDS  ET  LE  MAUVAIS  SUJET. 

Un  jeune  homme  ayant  dissipé  toute  sa  fortune  est 
obligé  de  prendre  le  métier  de  porteur.  Certain  jour, 
un  vieillard  d'une  figure  vénérable  lui  ofTre  d'entrer  à 
son  service  :  Nous  sommes ,  lui  dit-il ,  dix  vieillards 
qui  vivons  ensemble  dans  la  môme  maison  et  nous 
avons  besoin  de  quelqu'un  pour  nous  servir.  Seule- 
ment je  te  recommande ,  lorsque  tu  nous  verras  gé- 
mir et  pleurer,  de  ne  faire  aucune  question.  Le  jeune 
homme  olisene  exactement  la  condition  imposée  et  sert 
fidèlentent  les  vieillards,  qui  finissent  par  mourir  l'un 
après  l'autre.  Celui  qui  avait  amené  le  jeune  bomme 
reste  le  dernier,  et  lorsqu'il  est  près  de  son  dernier 
moment ,  le  jeune  bomme  se  hasarde  à  le  prier  de 
satisfaire  sa  curiosité.  Mon  fils  ,  répond  le  vieillard , 
je  t'ai  toujours  aimé  et  je  craindrais  pour  toi  un  sort 
pareil  au  mien.  Garde-toi  surtout  d'ouvrir  la  porte 
que  voici.  Le  vieillard  meurt.  Le  jeune  bomme,  maî- 
tre de  la  maison,  cède  à  la  curiosité  et  ouvre  la  porte 
interdite.  Il  traverse  un  long  passage,  au  bout  duquel 
il  se  trouve  au  bord  de  la  mer,  et  un  aigle  blanc  *  le 
saisit  et  le  transporte  dans  une  île.  Il  y  rencontre  de 
jeunes  filles  qui  le  conduisent  à  leur  reine,  dont  il 
devient  l'époux.  Seigneur,  lui  dit-elle,  tout  ici  vous 
appartient,  mais  gardez-vous  d'ouvrir  cette  porte 
que  voici ,  vous  auriez  à  vous  'en  repentir.  Le  jeune 
homme  passe  sept  moir>  dans  les  plaisirs  et  dans  la 

*  Ofitf  histoire,  qui  no  $c  trouve  ni  dans  les  Paraboten  de  Sen- 
dabar  ni  dans  Syniiput ,  a  lM>aucoup  de  rapport  avec  un  conte 
indien  qui  Tait  partie  du  po<=mr  intitulé  Dasa-Koioiutra-Tcha- 
rita.  (\  oyez  le  QuarlvrUj  oriental  magazitie,  de  (Calcutta ,  juin 
itaT,  et  VHUtoirc  de  XUambaraii ,  parmi  les  contes  iiKliens  de 
celle  collection.) 

"Le  conteur  arabe  veut  sans  doute  parier  ici  de  l'oiseau 
■wrveUleux  appelé  wkli.  y  oyez  les  iliiie  et  une  Aiiifjr,  p.  «90 


joie,  mais  au  bout  de  ce  temps  sa  fatale  curiosité  lui 
fait  ouvrir  la  porte  défendue  :  il  se  trouve  de  nouveau 
dans  un  long  passage  qui  le  conduit  au  bord  de  la 
mer ,  et  le  même  aigle  le  saisissant  le  transporte  dans 
sa  maison ,  où  il  le  laisse  en  proie  aux  regrets  les 
plus  vifs  '. 

Le  sultan  ordonne  un  nouveau  sursis  ;  mais  le  soir 
la  favorite,  pour  prouver  au  prince  que  l'esprit  des 
hommes  n'est  pas  moins  fertile  en  ruses  coupables 
que  celui  des  femmes ,  fait  le  récit  suivant  : 

HISTOIBE  DU  PELAGE  ET  DE  LA  FEMME  DU  MARCHARD. 

Un  marchand,  jaloux  au  dernier  point  et  qui  avait 
une  très-belle  femme ,  craignant  pour  son  honnetv, 
n'avait  pas  voulu  habiter  dans  la  ville,  mais  avait  fait 
bâtir  un  château  dans  un  endroit  retiré  afin  que  per- 
sonne ne  vint  le  visiter.  Ce  château  était  entouré  de 
murs  élevés  et  fermés  par  une  porte  très  solide.  Tous 
les  matins  en  sortant  il  fermait  sa  porte,  emportait  là 
clé  avec  lui  et  allait  passer  la  journée  à  la  ville  pour 
ses  affaires. 

Un  jour ,  le  fils  du  sultan,  en  se  promenant  pour 
son  amusement ,  passa  auprès  du  château  et  aperçut 
la  femme  du  marchand  qui  se  promenait  sur  la  ter- 
rasse. Séduit  par  sa  beauté  et  son  admirable  tournure, 
il  essaya  d'enfoncer  la  porte  ,  mais  elle  était  trop  so- 
lidement fermée.  A  la  fin,  il  écrivit  une  déclaration 
d'amour,  et  l'attacha  à  une  flèche  qu'il  décocha  sur  la 
terrasse.  La  femme  du  marchand  lut  le  billet ,  et 
flattée  de  l'amour  du  prince ,  elle  fit  une  réponse  favo- 
rable. Alors  il  prit  une  clé  qu'il  portait  sur  lui ,  l'at- 
tacha à  un  nouveau  billet,  qu'il  lança  comme  le  précé- 
dent. Ce  billet  était  ainsi  conçu  :  «  Je  m'introduirai 
auprès  de  vous  dans  un  coffre  dont  voici  la  clé.  »  Le 
prince  prit  ensuite  congé  d'elle,  retourna  à  la  ville 
et  manda  le  visir  de  son  père,  à  qui  il  communiqua 
ce  qui  lui  étaitarrivé,  le  priant  de  lui  prêter  assistance. 
Mon  fils ,  lui  dit  le  visir,  que  puis-je  pour  vous  ?  Je 
crains  de  compromettre  mon  caractère  dans  une  af- 
faire de  ce  genre.  Quel  est  d'ailleurs  votre  plan  ?  — 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  répondit  le  prince,  c'est 
de  m'aider  à  exécuter  le  plan  que  j'ai  conçu.  J'ai  l'in- 
tention de  me  placer  dans  un  grand  coffre ,  (]ue  vous 
fermerez  sur  moi.  Faites  transporter  ce  coffre  pen- 
dant la  nuit  dans  la  maison  du  marchand  et  dites-lui: 
Ce  coffre  renferme  mes  bijoux  et  mes  trésors  ;  je 
viens  vous  le  confier  pendant  quelques  temps ,  parce 
que  j'appréhende  que  le  sultan  ne  veuille  s'en  em- 
parer. 

Le  visir  finit  par  consentir,  et  le  prince  entra  dans 
la  caisse  ,  qui  fut  refermée  sur  lui  et  transportée  se- 
crètement h  la  maison  du  marchand.  Le  visir  frappa 
à  la  porte,  et  le  marchand ,  qui  se  montra  aussitôt, 

*  Ce  conte  oiïrc  un  rapport  incontestable  avec  la  partie  de 
VUUiioire  du  troMêmc  calender,  laquelle  |iaratt  empruntée  aui 
conteurs  indicDS.  ;Voycz  les  Uilic  et  une  KuUt,  p.  95.) 
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reçut  avec  de  grandes  démonstrations  de  respect  son 
honoral)le  visiteur,  qui  le  pria  de  lui  garder  le  cofTrc 
pendant  qucl(|ues  jours,  jusqu'à  ce  que  la  crainte  qu'il 
éprouvait  d'avoir  encouru  le  déplaisir  du  sultan  fût 
dissipée.  Le  marchand  y  consentit  sans  peine,  et  pour 
plus  de  sûreté ,  il  fit  transporter  la  caisse  dans  les 
appartemens  de  sa  femme.  Le  lendemain  matin  il 
sortit  pour  aller  h  ses  aflaircs  ,  et  sa  femme  ,  après 
ivoir  (îiit  une  ningnifiquc  toilette,  ouvrit  le  coffre. 
Le  prince  sortant  de  sa  retraite  embrassa  sa  bien- 
aimée,  avec  laquelle  il  passa  la  journée  dans  la  joie  et 
le  plaisir,  et  il  ne  rentra  dans  sa  cachette  qu'à  l'heure 
du  retour  du  marchand.  Sept  jours  se  passèrent  de 
eette  manière  ;  mais  le  huitième,  il  arriva  que  le  sultan 
ayant  demandé  son  fils,  le  visir  vint  en  toute  hâte  ré- 
clamer son  coffre.  Le  marchand  avant  fini  ses  affaires 
plus  tôt  qu'à  l'ordinaire,  retourna  à  sa  maison  de  cam- 
pagne et  fut  rencontré  par  le  visir.  La  femme  du  mar- 
chand et  le  jeune  prince,  qui  n'étaient  pas  sur  leurs 
gardes,  se  promenaient  ensemble  dans  la  cour  du  châ- 
teau, lorsqu'ils  furent  tout  à  coup  troublés  par  le 
bruit  de  la  porte  qu'on  ouvrait.  Le  prince  courut  au 
plus  vite  à  son  coffre,  mais  sa  maîtresse  dans  son  trou- 
ble oublia  de  le  refermer,  f^  marchand  entra  avec  ses 
esclaves,  qui  prirent  la  caisse  pour  la  remettre  au  visir; 
mais  par  malheur  ils  soulevèrent  le  couvercle  et  on 
découvrit  le  jeune  prince.  Le  marchand  n'osa  pas  se 
renger  sur  le  fils  de  son  souverain  ;  il  le  conduisit  au 
▼isir,  qui  rougit  de  honte  lorsqu'il  vit  l'intrigue  décou- 
verte. Convaincu  de  son  déshonneur  et  de  l'inutilité 
de  ses  précautions ,  le  marchand  se  sépara  de  sa 
fimme  en  jurant  de  ne  jamais  se  remarier  V 

Le  sultan  change  enc«rc  de  résolution  ,  et  le  lende- 
main il  s'apprête  h  faire  conduire  le  prince  au  sup- 
plice ,  lorsque  le  sixième  visir  vient  le  détourner  de 
ce  dessein  par  une  histoire  où  la  prétendue  perversité 
des  femmes  est  encore  mise  dans  tout  son  jour,  et 
dont  voici  l'analvse  : 

m 

LA    FEMME    DIT   MABCHATID   ET   SES    AMANS. 

Une  jeune  dame  dont  l'amant  a  été  arrêté  et  mis 
en  prison  va  solliciter  successivement  pour  obtenir 
sa  liberté  l'officier  de  police  ,  le  cadi,  le  visir  et  le 
gouverneur  de  la  ville.  Tous  les  quatre,  charmés  de 
sa  Iteauté,  lui  font  des  propositions  qu'elle  ne  repousse 
pas.  Elle  leur  donne  à  chacun  un  rendez-vous  à 
tine  heure  différente,  et  à  mesure  qu'ils  arrivent,  elle 
les  enferme ,  sous  le  prétexte  d'une  alerte ,  dans  une 
armoire  à  compartimens  qu'elle  a  fait  faire  exprî^s. 

*  Co  cnnlp,  qui  ne  fait  point  partie  des  Paraboles  de  Sendw 
bar  ni  du  roman  de  Sifniii>a%,  se  retrouve  dans  le  livre  intitule 
Compîfs  du  monde  aventureux  ,  contenant  Uiij  discouru.  Pa- 
rte, iSS'i,  ln-8"  II*  eonle,  p.  I3\  —  Voyez  aussi  les  Ih  lices  de 
Verhoquet  le  tjtuereus.  Paris  ,  I6'i3,  in-i8,  p.  235.  —  Toute  la 
première  partie  de  h  11'-  nouvelle  de  la  IV'  Nuit  d<>  Straparole 
(t  1",  p.  981 ,  Mit.  de  1736,  ln-13)  offre  auui  beaucoup  d'aoï- 
losie  avec  le  conta  arabe. 


Elle  se  sauve  ensuite  avec  son  amant ,  et  le  mari  dé  h 
dame,  en  rentrant  chez  lui,  trouve  cette  armoire  d'où 
sortent  des  voix,  et  la  fait  porter  au  palais  du  sultan. 
On  force  la  serrure ,  et  les  malheureux  pris  au  piëge 
sortent  de  leur  retraite  couverts  de  honte  '. 

Le  visir,  après  ce  récit,  insiste  de  nouveau  sur  h 
perversité  des  femmes ,  et  le  sultan  suspend  Texécd- 
tion  de  son  fils.  Le  soir  du  septième  jour,  la  ûiTorife 
menace  de  se  jeter  dans  un  bûcher  et^  dit  au  soHân 
qu'il  se  repentira  trop  tard  de  ne  pas  lui  avoir  rendu 
justice,  de  même  que  le  prince  qui  avait  injustehiêiit 
puni  une  honnête  femme.  D'après  le  désir  du  sultan, 
la  sultane  raconte  cette  histoire,  qui  rappelle  raneedote 
si  connue  de  la  Pie  Voleuse,  et  dont  voici  le  précis  : 
Une  pauvre  femme  accusée  d'avoir  volé  le  collier 
d'une  reine  est  mise  en  prison  et  durement  traitée  ; 
mais  heureusement  le  sultan  aperçoit  un  jour  une  pie 
tenant  le  collier  entre  ses  pattes,  et  reconnaissant 
l'injustice  de  l'accusation  ,  il  fait  rendre  la  liberté  I  la 
malheureuse  en  lui  demandant  pardon. 

Apres  celte  histoire,  le  sultan  révoque  de  houteau 
l'arrêt  de  mort  du  prince  ;  mais  la  favorite  amène  en 
core  un  changement  dans  les  résolutions  dé  son  royal 
époux  par  l'histoire  suivante  : 

HISTOIRE   DE    BRARAM   ET   DE   RUMTA. 

Il  y  avait  jadis  une  princesse  qui  était  plus  ha- 
bile que  tous  les  hommes  de  son  temps  à  monter  à 
cheval  et  à  lancer  le  javelot.  Elle  s'appelait  Rumia. 
Plusieurs  puissans  princes  la  demandèrent  en  mariaf^e, 
mais  elle  refusa  leurs  propositions,  déclarant  qu'elle 
était  résolue  à  n'épouser  que  celui  qui  pourrait  h 
vaincre  en  champ  clos  *.  J'appartiendrai  an  vaîii- 
queur,  dit-elle,  mais  si  je  suis  victorieuse,  dioh 
adversaire  perdra  ses  armes  ainsi  que  son  cheval ,  et 
je  lui  ferai  imprimer  sur  le  front  avec  un  fer  rouge 
cette  inscription  :  Esclave  deBumta, 

Plusieurs  princes  essayèrent  de  l'olitenîr,  mais  tous 
échouèrent  dans  leur  entreprise  :  l'inflexible  Ruinta 
s'empara  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  armes  et  leur 
imprima  sur  le  front  la  marque  de  son  triomphe.  En- 
fin Bharam ,  prince  de  Perse ,  ayant  entetidu  vanter 
ses  charmes,  voulut  essayer  de  la  conquérir.  Dans  ce 
dessein  il  quitte  son  royaume ,  traverse  plusietirs 
contrées  et  parvient  enfin  au  terme  de  son  voyage. 

A  son  arrivée  il  déposa  le  riche  trésor  qu'il  avait 

'  Ce  conte  a  t)eauroup  de  ressemblance  avec  celui  de  lé  Brflk 
Arotaja^  qui  paraît  venir  de  Tlnde.  (Voyez  les  Jf Ufe  ei  m  /0Vf« 
p.  190.)  Le  rt-dacteur  du  mman  des  Sept  Yiiirs  a  chauffé  le  leni 
moral  du  conte  pour  pouvoir  le  placer  dans  son  cadre,  oà 
tous  les  récits  des  ministres  doivent  avoir  pour  bul  de  proavcr 
la  perversité  des  Temmes. 

'  On  se  rap|)elle  que  dans  le  noland  flirieux  de  TArioite,  h 
fnierrièn'  Bradamante  impose  à  ses  amans  la  même  condMok, 
de  m/^me  que  Urunhilde  dans  les  Kiebelungen.  (Voyei  la  tra- 
duction de  Mb*  Moreaa  de  U  Meltière.  Paria ,  IIIT  ^  !»-•*,  I. 
l«r,p.  iSftaiiiiiT.) 
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apporté  «Tec  lui  entre  les  mains  du  plus  honorable 
habitant  de  la  ville ,  et  alla  rendre  visite  au  sultan,  à 
qui  il  offrit  un  magnifique  présent.  Le  sultan  le  reçut 
avec  beaucoup  d'égards  et  lui  demanda  quel  était 
le  motif  de  son  voyage.  Je  viens  d'un  pays  éloigné , 
répondit  le  prince ,  et  j'aspire  à  former  une  alliance 
avec  votre  fille. — Mon  fils,  répondit  le  sultan,  je  n'ai 
aucun  pouvoir  sur  elle,  car  elle  a  résolu  de  n'épouser 
que  celui  qui  sera  son  vainqueur  dans  un  combat 
singulier.  —  J'accepte  les  conditions ,  répliqua  le 
prince.  Le  sultan  en  informe  la  princesse,  qui  se  pré- 
pare au  combat. 

Le  jour  fixé,  une  foule  immense  remplit  la  place  du 
paton,  et  le  sultan ,  entouré  de  ses  nobles ,  monte 
sur  une  estrade  richement  décorée.  Rumta  s'avance 
couverte  d'une  superbe  armure,  elle  prince  arrive, 
de  son  cAté,  équipé  avec  non  moins  de  magnificence. 
Au  signai  donné,  ils  s'élancèrent  avec  impétuosité  l'un 
contre  l'autre  :  la  terre  trembla  sous  les  pieds  de  leurs 
coursiers,  et  l'air  retentit  du  choc  de  leurs  armes. 
Le  sultan  considérait  avec  admiration  la  tournure 
majestueuse  du  prince,  et  Rumta,  reconnaissant  à  la 
première  rencontre  que  son  adversaire  était  doué 
d'une  force  et  d'une  agilité  prodigieuse,  craignit  d'être 
Taincue.  Pour  s'assurer  la  victoire,  elle  eut  recours  à 
la  ruse  :  elle  écarta  le  tissu  de  mailles  d'acier  qui  ca- 
chait son  visage  et  parut  aux  yeux  du  prince  avec 
un  éclat  pareil  à  celui  de  la  lune  sortant  d'un  nuage 
épais.  Bharam  fut  ébloui  de  son  admirable  beauté, 
cl  un  tremblement  universel  le  saisit  '.  La  princesse 
s'apercevant  de  son  désordre  lui  porta  dans  la  poi- 
trine un  coup  de  lance  qui  le  fit  tomber  de  cheval. 
Fière  de  son  triomphe,  elle  laissa  Bharam  étendu  sur 
k  sable  et  retourna  à  son  palais. 

Le  prince  ayant  recouvré  ses  esprits  se  releva  mor- 
tifié de  sa  délaite,  et  pensant  à  la  ruse  dont  il  avait  été 
victime,  il  résolut  d'essayer  à  son  tour  un  semblable 
moyen.  Quelques  jours  après  l'événement ,  il  se  cou- 
vrit la  figure  d'une  longue  barbe  blanche  qui  lui  éon- 
naît  l'aspect  d'un  vénérable  vieillard ,  se  couvrit  des 
habits  d'un  déniche  et  se  rendit  à  un  jardin  que  la 
princesse  allait  visiter  tous  les  mois.  U  se  lia  avec  le 
gardien  de  ce  château,  et  au  moyen  de  quelques  pri- 
seos  il  le  mit  complètement  dans  ses  intérêts.  H  pré- 
tendit easuite  qu'il  s'entendait  parfaitement  à  l'arran- 
gonent  d'un  jardin  et  à  la  culture  des  plantes.  Le  gar- 
dien les  confia  li  ses  soins ,  et  le  prince  les  arrosait 
exactement,  de  sorte  que  les  arbrisseaux  devinrent  plus 
frais  et  les  fleurs  plus  belles  qu'auparavant. 

A  l'époque  ordinaire  les  valets  vinrent  faire  des 
préparatifs  pour  la  réception  de  la  princesse.  Bharam 
la  voyant  arriver  prit  quelques  bijoux,  qu'il  étala  de- 
vant lui.  La  princesse  et  ses  femmes  apercevant  un 

*  GeUe  circonsunce  te  retrouve  dmi  VBUtoire  de  Calafet 
ée  Tovrandocie  dei  Mille  et  un  Jouts  (p.  104),  et  cette  hutoire 
•flre  d'tUteuff  quelque  anilogle  avec  ctUe  do  Aterom  et  4e 
lia. 


vieillard  qui  semblait  accablé  sous  le  poids  de  l'âge 
s'arrêtèrent  en  lui  demandant  ce  qu'il  prétendait  faire 
de  ses  bijoux.  Je  voudrais,  répondit  Bharam,  me 
procurer  une  épouse  au  moyen  de  ces  joyaux  et  la 
choisir  parmi  vous.  Gette  proposition  fit  rire  les  jeunes 
femmes.  Lorsque  vous  serex  marié,  lui  dirent-elles  > 
comment  vous  conduirei-vous  avec  votre  femme?  — 
Je  lui  donnerai  un  baiser ,  répondit  le  faux  vieillard, 
et  je  divorcerai  ensuite.  «-^  Eh  bien  !  dit  la  princesse 
en  riant ,  je  t'accorde  cette  jeune  fille  pour  femme. 
Bharam  s'avança,  embrassa  la  jeune  fille  en  tremblant 
comme  par  l'effet  de  l'âge  »  et  hii  donna  ses  joyaux. 
La  princesse  ainsi  que  ses  femmes  en  rirent  pendant 
quelque  temps  et  quittèrent  ensuite  le  jardin. 

La  même  scène  se  répéta  plusieurs  fois  ;  le  prince 
donna  toi^ours  des  joyaut  de  plus  en  plus  riches,  de 
sorte  qu^à  la  In  la  princesse  se  dit  à  elle-même  : 
Chacune  de  mes  finuiues  a  reçu  de  ce  vieillard  des 
joyaux  plus  beaux  que  n'en  possède  aucun  souve- 
rain. €es  richesses  hie  conviendraient  bien  mieux 
qu'à  mes  femmes.  Après  tout,  c'est  un  vieillard  tombé 
dans  la  décrépitude ,  ainsi  je  n^ai  rien  ï  craindre  de 
lui.  I>ans  cette  pensée  elle  descendit  seule  au  jar- 
din et  aperçut  le  faux  vieillard  qui  avait  étalé  devaat 
lui  des  joyaux  d'Un  prix  Inestimable. 

Je  suis  la  fille  du  sultan,  lui  dit-elle.  Voules-votts 
me  prendre  pour  femme? 

A  cette  proposition,  Bharam  s'avança  et  lui  pré- 
senta de  si  magnifiques  bijoux  qu'elle  n'hésita  plus  à 
conclure  le  marché  en  accordant  un  baiser  au  vieil- 
lard ,  comptant  bien  s'éloigner  après  comme  ses 
femmes  ;  mais  qudie  fiit  sa  surprise  lorsque  Bharam 
la  serra  entre  ses  bras  en  s'écriant  :  Ne  me  recon- 
nais-tu pas?  le  suis  Bharam,  fils  du  sultan  de  Perse. 
Tu  l'as  emporté  sur  moi  par  un  stratagème  et  je  t'ai 
cotoquise  de  la  même  manière.  Dans  l'espoir  de  t'ob- 
tenir,  j'ai  abandonné  ma  famille  et  mes  amis,  mais 
enfin  je  suis  parvenu  au  but  de  mes  désirs. 

La  princesse  garda  le  silence,  incapable  dans  sa 
confusion  de  proférer  une  seule  parole.  Elle  rentra 
dans  son  palais,  en  proie  au  plus  noient  chagrin; 
mais  après  avoir  longtemps  réfléchi,  die  finît  par  se 
résigner  à  son  sort  et  par  trouver  que  le  plus  sage 
parti  à  prendre  était  d'épouser  le  prince  et  de  le  sui- 
vre dans  son  pays.  Ayant  pris  cette  résolution,  elle 
la  fit  connaître  à  Bharam  par  un  message  secret,  en 
lui  donnant  un  rendez-vous  pour  la  nuit  suivante. 
A  l'heure  qu'elle  avait  fixée,  le  prince  se  trouva  prêt 
à  la  recevoir  ;  ils  profitèrent  de  Tobscurité  de  la  nuit 
pour  monter  à  cheval  et  fuir  avec  rapidité,  de  sorte 
qu'au  lever  du  soleil  ils  avaient  déjà  parcouru  une 
grande  étendue  de  chemin.  Ils  voyagèrent  ainsi  jour 
et  mrit  jusqu'au  moment  ou  ils  n^eurent  plus  à  crain- 
dre d'être  poursuivis ,  et  ils  arrivèrent  sains  et  saufa 
dans  la  capitale  de  la  Perse.  Le  prince  envoya  alors 
ai  sultan  sou  beau-père  vu  antesstdeur  chargé  de 
riches  présens ,  le  priant  de  .ratifier,  le  mariage  de  sa 
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fille  RuQiU.  Le  sulUn  y  donna  son  consentement,  et 
les  noces  des  deux  amans  furent  célébrées  avec  la 
plus  grande  magniGcence  '. 

Cette  bistoire,  racontée  par  la  favorite  pour  prou- 
ver l'artifice  des  hommes ,  est  suivie  d*une  bistoire 
racontée  assez  longuement  par  le  septième  visir  et 
dont  je  ne  donnerai  qu'un  extrait. 

HUTOIBE  DU  JEUNE  MABCRAND. 

Un  jeune  marchand  de  Bagdad  aperçoit  un  jour  sur 
une  terrasse  une  femme  qui  lui  parait  charmante  et 
dont  il  devient  éperdument  amoureux.  Il  fait  confi- 
dence de  sa  passion  à  une  vieille  dévote,  en  lui  disant 
que  si  elle  ne  réussit  pas  à  lui  faire  obtenir  une  entre- 
vue avec  celle  qui  Ta  séduit,  il  n'a  plus  qu'à  mourir. 
La  vieille  l'exhorte  à  ne  pas  désespérer  et  lui  promet 
de  lui  procurer  Taccomplissemcnt  de  ses  désirs ,  pro- 
messe que  le  jeune  homme  récompense  par  un  ri- 
che présent.  Mon  fils ,  dit  la  vieille ,  rendez-vous  au 
grand  marché  et  demandez  la  boutique  d'Abou-Futteh, 
fils  de  Cedar  le  marchand  de  soie.  C'est  le  mari  de  la 
dame  que  vous  aimez.  Dites-lui  que  vous  avez  be- 
^in  d'un  voile  brodé  d'or  et  d'argent  pour  votre 
maîtresse ,  et  quand  vous  l'aurez  acheté ,  venez  me 
l'apporter ,  je  me  charge  du  reste.  Le  jeune  homme 
va  Ciire  l'emplette  du  voile  et  le  remet  ensuite  entre 
ks  mains  de  la  vieille,  qui,  prenant  un  charbon  al- 
lumé, (ait  trois  trous  dans  le  voile ,  puis  le  met  dans 
sa  poche  et  sort.  Elle  va  droit  à  la  maison  de  la  femme 
du  marchand,  frappe  à  la  porte  et  demande  la  permis- 
sion d'entrer  pour  faire  ses  ablutions  et  sa  prière.  On 
introduit  la  vieille  hypocrite  ;  la  jeune  femme  lui  iait 
un  accueil  amical  et  lui  montre  le  tapis  de  son  mari , 
comme  un  endroit  parfaitement  propre  k  l'accomplis- 
sement de  ses  devoirs  pieux.  La  vieille  commence  ses 
prières,  et  pendant  ce  temps  elle  réussità  glisser  sans 
être  aperçue  le  voile  sous  un  coussin  placé  à  l'extré- 
mité du  tapis.  Elle  se  lève  ensuite,  remercie  la  jeune 
dame  et  se  retire. 

Peu  de  temps  après,  le  marchand  rentre  chez  lui  ; 
il  s'assied  sur  son  tapis  pour  se  reposer,  et  en  déran- 
geant le  coussin,  il  découvre  le  voile,  qu'il  reconnaît 
pour  celui  qu'il  a  vendu  à  un  jeune  homme  qui  le 
destinait  à  sa  maîtresse.  Des  soupçons  se  présentent 
à  son  esprit,  mais  ne  voulant  pas  faire  d'éclat,  il  garde 
pour  lui  sa  découverte  et  se  contente  d'inviter  sa  femme 
à  aller  visiter  sa  mère. 

I^  jeune  dame,  supposant  ({uesa  mère  est  indispo- 
sée, prend  son  voile  et  se  rend  à  la  maison  paternelle. 
Mais  quelque  temps  après ,  la  mère  et  la  fille  voient 


*  Iji  ruse  de  Bturam  a  boaiicoup  d'analogie  avec  rrllo  du 
princr  Tourangabala  dans  un  conte  sanscrit  de  VllUopadvsQf  in- 
tkul«'»  Rintoirc  du  jeune  Prince  ri  de  la  Fentme  du  marclumd. 
(Voyei  plus  bas  les  rentes  indiens.)  —  L'Hff/oire  de  Bharam  et 
âe  Unnua  oïïn  aussi  ([uclquc  rapport  avec  celle  d'IUppomùie 
€t  Âtaiant^, 


arriver  des  porteurs  chargés  par  le  mari  de  remettre 
à  sa  femme  ses  efiels,  son  douaire  et  une  dédaratÎM 
de  divorce.  Les  deux  femmes  ne  peuvent  rien  com- 
prendre k  une  résolution  aussi  brusque  et  s'abandon- 
nent au  chagrin  qu'elle  leur  cause. 

Un  mois  s'écoule  de  la  sorte.  Au  bout  de  ce  temps 
la  vieille  dévote  vient  rendre  visite  à  la  mère  ;  elle  ap» 
prend  d'elle  tout  ce  qui  est  arrivé  et  le  cbagrto  que 
la  conduite  de  son  mari  a  causé  à  la  jeune  femme,  qui 
depuis  ce  moment  passe  sa  vie  dans  les  larmes. 
Qu'elle  vienne  chez  moi  pendant  quelques  jours,  dit 
la  dévote ,  elle  se  trouvera  avec  des  personnes  d'une 
société  agréable  et  qui  lui  feront  oublier  ses  chagrins. 
La  piopositioPâ  est  acceptée  et  la  vieille  emmène  avec 
elle  la  jeune  femme  dans  la  maison  du  marchand. 

A  la  vue  de  sabien-aimée,  le  jeune  homme  éprouve 
la  joie  la  plus  vive.  Honteuse  et  troublée,  la  dame  re- 
fuse d'abord  de  l'écouter,  mais  ensuite,  vaincue  par  ses 
protestations  de  tendresse,  flattée  des  complimens 
gracieux  dont  il  l'accable,  elle  consent  à  prendre  part 
à  une  collation  composée  de  mets  exquis  et  de  vins 
délicieux,  et  la  nuit  entière  se  passe  au  milieu  des  plai- 
sirs d'un  charmant  tète-à-tètc. 

Au  bout  de  huit  jours  mis  h  profit  par  les  deux 
amans  ,  la  mère  de  la  dame ,  étonnée  d'une  aussi 
longue  absence,  demande  à  la  dévote  de  lui  rendre 
sa  fille,  et  la  vieille  la  lui  ramène  en  lui  faisant  remar- 
quer l'heureux  changement  qui  s'est  opéré  dans  Tétat 
de  sa  fille,  qui  a  repris  sa  bonne  santé. 

Le  lendemain,  elle  va  trouver  le  jeune  marchand  : 
Mon  fils,  lui  dit-elle,  il  s'agit  maintenant  de  réparer 
le  mal  que  vous  avez  fait  et  de  réconcilier  cette  femme 
avec  son  mari.  —  Comment  y  parvenir?  dit  le  jeune 
homme.  —  Voici  ce  que  vous  avez  à  faire,  répon- 
dit-elle. Allez  trouver  dans  sa  l)Outique  le  marchand 
Abou-Futteb,  fils  de  [Cedar ,  et  entrez  en  conversa- 
tion avec  lui  jusqu'au  moment  où  je  paraîtrai.  Aus- 
sitôt que  vous  m'apercevrez,  ne  manquez  pas  de  m'in- 
terpeller  et  de  me  demander  avec  colère  ce  que  j'ai 
fait  du  voile  que  vous  m'avez  confié.  Abou-Futleh 
voudra  savoir  ce  dont  il  est  question.  Rappelez-vous, 
faudra-t-il  lui  répondre,  que  je  vous  ai  acheté,  il  y  a 
plus  d'un  mois,  un  voile  pour  ma  maîtresse.  Je  le  lui 
ai  donné  ;  mais  peu  de  temps  après,  en  portant  une 
lampe,  elle  a  fait  voler  des  étincelles  qui  ont  brûlé  le 
tissu  en  trois  endroits.  Celte  vieille,  qui  était  présente, 
s'est  offerte  pour  le  réparer,  mais  depuis  ce  temps  je 
ne  l'ai  pas  revue. 

I^  jeune  marchand  suit  exactement  les  instruc- 
tions de  la  vieille,  et  la  scène  ainsi  préparée  réussit 
parfaitement.  Le  lendemain,  la  vieille  se  rend  au  mar- 
ché, tenant  en  main  son  rosaire,  et  interpellée  par  le 
jeune  marchand ,  devant  Ahuu-Futteh,  au  siyet  du 
voilo,  elle  avoue  que  sa  rériamalitm  est  parfaitement 
juste.  Je  m'étais  chargée  du  voile  pour  le  faire  répa- 
rer, dit-elle,  mais  avant  d'aller  chez  Touvrier,  je  suis 
entrée  dans  plusieurs  maisons  cl  j'ai  oublié  le  loil.* 
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quelque  part,  sans  que  je  puisse  me  rappeler  où  cela 
est  arrivé.  Je  suis  pauvre,  mais  honnête,  et  j'ai  mieux 
aimé  eocounrles  reproches  du  propriétaire  de  ce  voile 
que  de  porter  le  trouble  dans  plusieurs  familles  en 
essayant  de  retrouver  ce  que  j'ai  perdu.  Voilà  toute 
Taflaire.  Dieu  connaît  la  vérité. 

Ces  paroles  commencent  à  dissiper  les  soupçons 
d'Abou-Futteh  ;  il  entre  en  explication  avec  la  vieille 
inlriganle  et  finit  par  être  complètement  convaincu 
que  le  voile  qu'il  a  trouvé  chez  lui  n'y  a  été  apporté 
que  par  erreur.  Il  engage  le  jeune  homme  à  ne  pas 
tourmenter  la  dévote  par  une  inutile  réclamation ,  et 
promet  de  lui  rendre  le  voile.  La  dévote  se  retire  fort 
satisfaite  du  succès  de  sa  ruse,  et  Abou-Futtch  envoie 
aussitôt  prier  sa  femme  d'excuser  sa  conduite  et  de 
revenir  dans  sa  maison  '. 

Le  matin  du  huitième  jour ,  le  jeune  prince  envoie 
chercher  les  sept  visirs  et  son  précepteur,  dont  il  con- 
naissait le  lieu  de  la  retraite.  A  leur  arrivée,  il  les  re- 
mercie des  services  qu'ils  avaient  rendus  h  son  père , 
ainsi  que  des  efforts  qu'ils  avaient  fait  pour  lui  sauver 
la^vie. 

Les  visirs  se  rendent  auprès  du  sultan  et  lui  font 
connaître  le  motif  qui  a  forcé  le  prince  à  garder  un 
silence  ahsolu  pendant  sept  jours,  et  les  artifices  de  la 
favorite.  Le  sultan,  transporté  de  joie,  se  rend  avec  ses 
ministres  dans  la  grande  salle  des  audiences.  î^  jeune 
prince  arrive  avec  son  précepteur  et  se  prosterne  de- 
vant le  trùne  de  son  père,  qui ,  dans  l'cflusion  de  son 
ravissement,  court  h  lui  et  le  serre  dans  ses  bras.  Après 
avoir  remercié  le  philosophe ,  le  sultan  lui  dit  :  Si  j'a- 
vais fait  périr  mon  fils ,  sur  qui  serait  retombé  ce 
crime,  sur  moi,  sur  toi  ou  sur  la  concubine?  L'assem- 
blée propose  des  avis  diiïércns  ;  mais  le  prince  s'avance 
et  termine  la  discussion  par  le  récit  suivant  :  J'ai  en- 
tendu raconter,  dit-il ,  qu'un  marchand  à  qui  il  était 
survenu  un  convive  qu'il  n'attendait  pas  envoya  une 
esclave  au  marché  acheter  de  la  crème.  Comme  cette 
esclave  revenait  à  la  maison  'portant  sur  sa  tète  le  pot 
de  crème  découvert ,  elle  passa  sous  un  arbre  sur  le- 
quel était  un  serpent  qui  laissa  tomber  quelques 
(^uttes  de  son  venin  dans  le  vase.  Son  maître  et  son 
bute  en  mangèrent  tous  deux  et  moururent*.  —  Quel- 
ques-uns disent  qu'il  faut  accuser  le  maître,  qui  aurait 
dû  goûter  la  crème  avant  de  la  donner  à  .<%on  hùte. 


'  Crue  histoire  fait  partie  des  Paraboles  de  Sendabar  et  du 
roman  grec  de  Stjniiptvt  :  p.  163/.  On  en  retrouve  les  principa- 
le circon^tancejt  dans  le  Tahliau  A'Auberie  (voyez  Legrand 
4tÀ»t$s!f,  I.  IV,  p.  68\  et  l'histoire  des  Pantoufles  de  Philtuie- 
tére^  daoi  l'Ane  d'or  d*Apuk*e,  a  aussi  quelque  analogie  avec  le 
coole  oriental.  :  Voyez  la  traduction  d'Apulée,  par  M.  Betolaud. 
Paris,  Panckouke,  ib'i3,  in-K>,  t.  Il,  p.  305.^ 

*  Le  fond  du  conte ,  avec  des  circonytances  une  peu  difle- 
rcttlef ,  se  retrouve  dans  le  recueil  sanscrit  intitulé  YétnUhi^ant" 
ckaiiHtaii^  ou  les  ringi-riuf/  conies  du  IMln.  (Voyez  la  tra- 
duction anglaise  composeï*  d'après  une  version  en  brad|}-bhakha 
ciloUiuléo  Bytal-pitchitlj  translated  tfy  Balah  Kaiec-kriëhen 
Behadur,  CalculU,  1834,  p.  84.} 


Personne  n'était  coupable ,  répliqua  le  jeune  prince , 
le  temps  de  quitter  ce  monde  étiiit  arrivé  pour  eux.  Si 
j'eusse  été  mis  à  mort,  la  favorite  seule  aurait  été  coih 
pable. 

L'assemblée,  entendant  ces  paroles,  admire  Télo- 
quence  et  la  sagesse  du  jeune  prince.  Le  sultan  or- 
donne que  la  favorite  soit  jetée  dans  la  mer,  ayant  au 
pied  une  grosse  pierre  '.  Il  récompense  le  philosophe 
par  une  robe  d'honneur  et  finit  par  abdiquer  en  faveur 
ue  son  fils. 

On  a  vu  plus  haut  '  que  l'historien  Massoudi  at- 
tribue une  origine  indienne  au  Livre  de  Sendabad^ 
dont  le  roman  des  Sept  f^iiirs  est  une  imitation.  L'a- 
nalyse que  je  viens  de  donner  de  ce  roman  confirme 
l'indication  donnée  par  le  chroniqueur  arabe,  puisque 
parmi  les  histoires  que  l'on  a  lues  il  y  en  a  sept  *  qui 
se  retrouvent  dans  des  recueils  indiens.  On  peut  donc 
être  admis  à  supposer  que  le  Livre  de  Sendabad  a 
été  originairement  traduit  du  sanscrit  en  persan  ,  du 
persan  en  arabe  et  de  l'arabe  en  hébreu  ,  en  syriaque 
et  en  grec. 

Les  rapprochemens  que  j'ai  eu  occasion  d'établir 
dans  le  cours  de  cette  analyse  entre  le  roman  des  Sept 
Fisirs ,  les  Paraboles  de  Sendabar  et  le  Livre  de 
Syniipas  ont  suffi  pour  prouver  que  ces  divers  ou- 
vrages dérivent  d'une  source  commune.  Le  roman  de 
Syniipas  diflere  de  la  rédaction  arabe  des  Sept  risirs^ 
traduite  par  M.  Jonathan  Scott,  par  un  certain  nom- 
bre de  contes  dont  il  serait  trop  long  de  donner  l'ana- 
lyse et  qui  d'ailleurs  ne  méritent  pas  tous  d'être 
mentionnés.  Je  me  contenterai  de  donner  ici  l'extrait 
d'un  de  ces  contes  *  dans  le<]uel  un  entant  joue  un  rôle 
semblable  à  celui  d'un  autre  enfant  dans  la  charmante 
histoire  d*/Éli  Cogia  des  Mille  et  une  Nuits, 

LES    TROIS   NÉGOCtANS,  LA    VIEILLE  ET   l'e:<FAI1T   DI 

CIN»^  a:«s. 

Trois  négocians,  réunis  en  société,  se  rendent  dans 
un  pays  pour  affaires  de  commerce  et  se  logent  chez 
une  vieille  femme.  Voulant  aller  au  bain,  ils  deman- 

'  Dans  les  Paraboles  de  Sendabar^  le  jeune  prince  demande  «t 
obtient  la  grâce  de  son  ennemie;  dans  le  roman  de  SiftitipaSf  elle 
subit  un  chAtiment  ignominieux. 

•  Voyez  ci-dessus,  p.  285. 

'Ces  sept  histoires  sont  tOfficier ^  son  esclave  et  la 
femwc  du  marchand ,  —  le  Fils  du  marchand  et  la  jeune 
fetmne  (  !•'  incident),  —  la  même  histoire  {,  1*  Incident),  — 
rhisloire  du  Peintre,  —  les  Vieillards  et  le  mauvais  sujet,  — 
la  Femme  du  marchand  cl  ses  amans,  —  le  Cunvife  empotr 
sonne.  —  Je  dois  ajouter  à  cette  liste  deux  contes  que  M.  Jo- 
nathan Scott  à  sacrifiés  h  des  scrupules  de  délicatesse  et  qui  w 
trouvent  dans  les  Paraboles  de  Sendahar  et  dans  k*  romaa 
Rrec  de  Syniipas.  Ces  contes  sont  /*•  Filsdurviel  Irlfaigneur, 
—  et  les  Tndi  Souhaits.  ;  Voyez  V Essai  sur  les  Fables  in» 
diennest  p.  I05el  ii4.  ) 

*  Ce  conte  bit  d'ailk^urs  partie  d'une  autre  rédaction  des  Sept 
Visirs,  plus  complète  que  celle  de  M.  JonaUian  ScoU ,  et  dont 
M.  nabicht  a  donne  la  traduction  dans  le  \V«  volume  de  tet 
mile  et  vnc  SuUs  en  allemand. 


NOTICE  SUR  LES  CONTES  TURCS 


deol  à  cette  femme  les  objets  nécessaires ,  et  serrant 
leur  or  et  leur  argent  dans  trois  bourses,  ils  les  don- 
nent en  dépôt  à  leur  hôtesse ,  en  lui  presciivant  de 
ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis.  Ils  partent  en- 
suite pour  le  bain ,  mais  s'apcrccvant  à  quel(|ues  pas 
de  la  maison  qu'ils  ont  oublié  un  peigne,  ils  dépêchent 
un  d'entre  eux  pour  aller  chercher  ce  qui  leur  manque. 
Notre  homme ,  au  lieu  de  demander  un  peigne ,  ré- 
clame les  trois  bourses  ;  la  vieille  les  refuse  ;  mais  sur 
un  signe  d'assentiment  que  lui  font  de  loin  les  autres 
marchands,  qui  ne  pensent  qu'à  l'objet  dont  ils  ont 
besoin,  elle  délivre  l'argent  au  compagnon,  qui  l'em- 
porte et  se  sauve.  Les  deux  autres  marchands ,  éton- 
nés de  ne  pas  voir  revenir  leur  associé ,  retournent 
sur  leurs  pas  et  apprennent  de  la  vieille  ce  qui  s'est 
passé.  Furieux  de  la  perte  de  leur  argent,  ils  condui- 
sent leur  hôtesse  devant  le  juge,  qui ,  d'après  l'ex- 
posé des  faits,  condamne  la  vieille  à  rendre  aux  mar- 
chands leur  dépôt.  Elle  s'éloigne  en  pleurant  et  ren- 
contre un  enfant  de  cinq  ans  qui  lui  demande  la  cause 
de  son  chagrin.  Après  quelque  hésitation  elle  lui  ra- 
conte en  détail  tout  ce  qui  s'est  passé.  Si  vous  voulez 
me  donner  de  l'argent  pour  acheter  des  noix,  dit  l'en- 
fint,  je  vous  indiquerai  un  moyen  sûr  de  vous  tirer 
i'afTaire.  —Très-volontiers,  répond-elle.  — £h  bien, 
dit  l'enfant,  présentez-vous  devant  le  juge  et  dites-lui  : 
Seigneur,  je  reconnais  que  les  trois  marchands  m'ont 
conGé  trois  bourses  remplies  d'or  et  d'argent,  en  m'or- 
donnant  de  ne  les  remettre  qu'à  eux  trois  réunis  :  la 
somme  est  prête,  qu'ils  se  présentent  tous  les  trois  et 
\t  dépôt  leur  sera  remis.  La  vieille  suit  ce  conseil  ; 
le  juge  met  les  marchands  hors  de  cour,  et,  apprenant 
qu'un  enfant  est  l'auteur  de  ce  moyen  de  défense ,  il 
donne  cet  enfant  pour  maître  aux  philosophes  et  aux 
rhéteurs  *. 

Le  roman  hébreu  des  Paraboles  de  Sendabar  a 
servi  de  type ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  au  livre 
latin  des  Sept  Sages  de  Home  ^,  qui  n'en  est  qu'une 
Imitation  fort  éloignée ,  quatre  contes  seulement  des 
Paraboles  de  Sendabar  ayant  passé  dans  l'ouvrage 
du  moine  de  Haute-Selve.  L'anal vse  des  contes  du 
roman  latin  des  Sept  Sages  de  /fomc  serait  élranpère 
à  cette  notice,  mais  il  est  nécessaire  de  revenir  au  ro- 
man des  Quarante  f^isirs,  dont  j'ai  parié  au  commen- 
cement et  dont  l'ouvrage  de  Pélis  de  La  Croix  est 
une  traduction  abrégée,  et  aussi  de  dire  ({uelques  mots 
d'un  roman  fondé  sur  la  même  donnée  et  intitulé 
Histoire  du  prince  Bdkhtyar  ou  des  dix  visirs. 

î^date  de  la  composition  du  roman  turc  des  Qua- 
^ante  Visirs  est  à  peu  près  déterminée.  On  apprend 
par  la  préface  de  ce  livre  qu'il  a  été  composé  sous  le 


*9ffni0ipat^  p.  118.  —  CcUe  histoire  est  sus  doute  répandue 
I  Europe  depuis  assez  longtemps ,  puisque  je  la  rencontre 
le  recueil  intitulé  Sotaxaux  Conieit  d  rire,  ou  nt'rrvaiions 
f^ancaisei.  Amsterdam,  1737,  2  vol.  in-is.  {Jugement  subtil 
Al  duc  d^Ossone  cotur€  deux  marchands^  1. 1,  p.  isi.  ) 
.  '  Voxa  ci-deMUi,  p.  386  ii«  colonne. 


règne  du  sultan  Mourad,  fils  de  Mohammed ,  ftts  de 
Bayezid,  c'est-à-dire  d'Amurat  II ,  qui  monta  sur  le 
trône  en  1422  à  l'âge  de  dix-huit  ans  et  mouniiai 
1451 .  L'auteur  turc  déclare  en  outre  qu'il  a  composé 
son  ouvrage  d'après  un  roman  arabe  de  Sdi^kb- 
Zadeh  *  intitulé  Livre  des  Quarante  matinéet  et  des 
Quarante  soirées  '.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par 
le  choix  des  contes  traduits  en  français  par  Pélis  de 
La  Croix  sous  le  titre  d'Histoire  de  la  êmlkim  êe 
Perse  et  des  visirs  ^  ainsi  que  par  ceux  qui  oatélé 
traduits  depuis  par  M.  Edouard  Gauttier,  l'auteur  n'a 
guère  emprunté  au  Livre  de  Sendabad  que  le  cadre 
de  son  roman  et  quelques  (aUes.  U  n'en  résalle  pss 
pour  ceU  qu'il  soit  l'inventeur  des  autres  contes  ;  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  rédacteur  arabe  ou  le 
traducteur  turc  les  a,  en  partie,  puisés  à  des  sources 
plus  anciennes,  comme  on  en  verra  la  preuve  dans 
les  notes  ajoutées  à  la  traduction  de  PéCis  de  La  Gxnx. 
L'auteur  du  livre  des  Quarante  matif^éeê  el  des 
Quarante  soirées^  dont  le  roman  turc  des  Çutarunie 
Visirs  n'est,  à  ce  qu'il  parait,  qu'une  traduction,  ayant 
augmenté  considérahlemcnt  le  nombre  des  histoires, 
a  dû  naturellement  introduire  dans  son  livre  beaucoup 
de  remplissage ,  et  quoique  Pétis  de  La  Croix  n'ait 
traduit  en  français  qu'une  faible  partie  de  ces  contes, 
il  en  est  plusieurs  d'assez  insignifians.  M.  Edouard 
Gauttier  en  a  traduit  plusieurs  autres  qu'il  a  introduis 
assez  mal  à  propos ,  il  est  vrai,  dans  le  premier  vo- 
lume de  son  édition  défi  Mille  et  une  Nuits,  ti^êrmi 
ces  contes ,  je  remarque  le  Roi  changé  en  Perro- 
quet, que  l'on  a  lu  dans  les  Mille  et  un  Jours  \  le 
Jardinier,  son  Fils  et  l'Ane ,  fable  qui  a  passé  dans 
le  recueil  du  Poge  ,  dans  plusieurs  livres  facétieux  et 
dans  le  recueil  de  notre  fabuliste ,  et  le  Bûcheron  et 
le  Génie.  Ce  dernier  conte  offrant  beaucoup  d'analo- 
gie avec  le  Bclphégor  de  Machiavel,  les  lecteurs  œ 
seront  pas  fâchés  de  le  retrouver  ici. 

LE    BUCDERO!(    ET   LE   CB:<IB. 

Jadis  vivait  un  pauvre  bûcheron  qui  ardl  uiM 
femme  méchante ,  querelleuse  et  acariâtre ,  au  point 
qu'elle  ne  laissait  pas  un  instant  de  repos  à  son  mari. 
Tout  ce  que  celui-ci  gagnait ,  elle  le  lui  prenait  d^ 
mains.  Un  jour  que  le  bûcheron  avait  mis  de  cdié 
quelque  menue  monnaie  pour  acheter  une  conle,sa 
femme  le  sut  et  lui  dit  :  Tu  as  en  cachette  une  autre 
femme  que  moi  et  tu  lui  donnes  de  l'argent.  Le  bû- 
cheron prit  Dieu  à  témoin  qu'il  n'en  était  rien,  miis 

'  Pctis  de  La  Croii,  auteur  do  rextralt  du  livre  des  Qmp««c 
Visirs»  donne  Schcîkh-Zadéh  comme  l'aulenr  turc  ;  ■•li  i  f^ 
ran  au  contraire  que  ce  nom  est  celui  de  l'auteur  arabe.  TOffi 
les  Contes  turcs  en  tangue  turque,  extraits  du  romam  tmtUÊk  en 
Quarante  Visirs,  par  feu  M,  Beiletéte.  Parte,  iSit,iB-4«, p.  S 
du  la  traducUon.  —  Lei  48  premières  pagei  de  la  Uedartini 
ont  seules  <'tc*  imprimées. 

*  HikiOat  arlMdn  sebah  wa  mesa, 

>  Histoire  du  prince  VadUlkA ,  fd*  et  WwQXac,  fOl  * 
Moutici  Joun  L\1-UX. 


ET  SUR  LE  LIVRE  DE  SENDABA)). 


I» 


ftHe  na  Toalut  pas  le  croire.  Le  lendemain  roa- 
t§B ,  b  femme  se  leva ,  monta  sur  un  âne  et  alla  à  la 
montagne  avec  le  bûcheron  en  disant  :  Qui  sait  ce 
que  tu  ferais  si  je  n'étais  pas  U.  Le  bûcheron  ne 
poarant  se  débarrasser  d'elle  prit  son  mal  en  pa- 
tienoe.  Or ,  il  y  avait  sur  cette  montagne  un  puits. 
Si  je  pouTais-,  se  dit  le  bûcheron ,  feire  descendre  ma 
fcmne  dans  ce  puits ,  je  l'y  abandonnerais  et  je  se- 
rais débarrassé  d'elle.  En  conséquence ,  il  s'appro- 
cha du  puits  et  dit  à  sa  femme  :  Je  sais  qu'il  y  a  un 
trésor  dans  ce  piiits  ;  tu  vas  m'aider  à  descendre  pour 
que  J'aille  le  chercher.  —  Point  du  tout,  répondit- 
elle.  J*y  veux  descendre  moi-même  ;  tu  serais  capa- 
ble de  garder  le  trésor  pour  toi  seul.  Après  une  feinte 
résislance  le  bûcheron  consentit,  il  fit  descendre  sa 
fcmme  dans  le  puits,  et  il  lâcha  ensuite  la  corde,  bien 
eontent  d'être  délivré  de  sa  tracassicre  moitié. 

Trois  ou  quatre  jours  s'étant  passés,  le  bûcheron 
eut  pitié  de  sa  femme.  Il  prit  une  corde  et  alla  au 
puits,  au  fond  duquel  il  jeta  la  corde  en  criant  : 
Femme,  attache-toi  à  cette  corde.  Puis  il  tira  et 
amena  un  génie.  Celui-ci ,  lorsqu'il  fut  hors  du  puits, 
combla  de  bénédictions  le  bûcheron  et  lui  dit  :  Ne 
crains  rien ,  tu  m'as  rendu  un  grand  service  en  me 
tirant  d'une  position  bien  critique.  Ce  puits  était  ma 
demeure;  il  y  a  trois  ou  quatre  jours  qu'une  mé- 
chante femme  y  est  descendue  et  en  a  fait  une  prison. 
Que  Dieu  te  fasse  miséricorde,  toi  qui  m'as  délivré 
de  sa  compagnie!  Mais  je  veux  t'en  récompenser 
moi-même.  Alors  il  donna  au  bûcheron  une  poi- 
gnée de  feuilles ,  en  ajoutant  :  Je  vais  aller  m'emparer 
de  la  personne  de  la  fille  du  roi  ;  je  la  rendrai  folle  et 
personne  ne  connaîtra  le  moyen  de  la  guérir.  Lors- 
que tout  le  monde  y  aura  renoncé ,  tu  viendras  t'of- 
frir  à  ton  tour.  Tu  mettras  à  infuser  dans  de  l'eau  les 
feuilles  que  je  viens  de  te  donner ,  tu  frotteras  de  cette 
eau  le  visage  de  la  jeune  fille ,  et  moi  je  me  retirerai 
d'elle.  Alors  ta  fortune  sera  faite. 

Fidèle  à  sa  promesse ,  le  génie  alla  s'emparer  de  la 
fille  du  roi;  elle  devint  folle,  et  tous  les  remèdes 
qu'on  employa  n'eurent  aucun  succès.  I^  roi ,  désolé 
de  ce  malheureux  événement,  promit  de  donner  la 
princesse  à  celui  qui  réussirait  à  la  guérir.  Alors  le 
bûcheron  se  présenta ,  et  ses  tentatives  ayant  eu  un 
plein  succès ,  il  devint  le  gendre  du  roi. 

Or,  ce  prince  était  lié  d'amitié  avec  un  autre  sou- 
verain dont  la  fille  avait  inspiré  un  violent  amour  à 
ce  même  génie  que  le  bûcheron  avait  tiré  du  puits , 
et  il  obsédait  continuellement  la  princesse.  Son  père 
ayant  appris  la  cure  merveilleuse  de  la  fille  du  roi  son 
ami ,  envoya  demander  par  un  ambassadeur  à  l'époux 
de  la  princesse  de  venir  guérir  sa  fille.  Il  y  consentit 
et  se  rendit  auprès  de  la  jeune  fille  pour  chasser  le 
génie  qui  s'était  emparé  d'elle.  Le  génie  recon- 
nut le  bûcheron.  Est-ce  là,  lui  dit-il,  la  récom- 
pense du  senice  que  je  l'ai  rendu?  J'aime  cette 
jeune  fille  et  tu  viens  me  l'enlever.  Eh  bien ,  j'irai 


à  mon  tour  enlever  celle  que  tu  is  Cpousée  et  Je  la 
tuerai. 

Le  bûcheron  demeura  interdit  ;  mais ,  surmontant 
sa  crainte,  il  s'avisa  d'une  ruse.  Bon  génie,  dit-iMe 
prends  Dieu  à  témoin  que  je  ne  suis  point  venu  leî 
pour  eette  jeune  fille  ;  mais  cette  femme  qui  vona  a 
tant  tourmenté  dans  le  puits  éuit  la  mienne;  J'avais 
voulu  m'en  délivrer,  mais  die  est  revenue  et  me  suit 
partout;  je  viens  auprès  de  vous  chercher  un  reftigé. 
Tenez ,  la  voici  qui  entre.  ^  Comment ,  s'écria  le 
génie ,  elle  vient  aussi  dans  ces  Keux  !  Alors  Je  quitte 
h  place.  A  ces  mots,  il  se  sauva,  abandonbant  la 
fille  du  roi ,  qui  dut  le  repos  et  la  santé  I  cet  heu- 
reux stratagème  '. 

L'hisMre  du  prince  Bakhfifar  ou  iei  Hé  H- 
tin ,  qui  existe  à  la  fois  en  arabe  * ,  en  persan  '  et 
en  turc  * ,  n'a  de  commun  avec  les  Parabolei  iê 
Sendabar  et  avec  le  roman  des  Sepî  Fitiri  que  le 
sujet,  qui  s'y  trouve  même  développé  d'une  manière 
tout  à  lait  différente ,  comme  on  peut  en  juger  (lar 
l'analyse  suivante  : 

Un  roi  de  l'Inde  nommé  Azadbakht  rencontre  uii 
Jour  la  fille  d'un  de  ses  visirs ,  dont  il  devient  éperdu- 
ment  amoureux,  et  sans  le  consentement  du  père.  Il 
l'épouse  le  jour  même.  Le  visir  outragé  formé  un 
complot  contre  le  roi  et  réussit  à  le  chasser  de  son 
trône.  Azadbakht  est  forcé  de  chercher  une  retraite 
chez  le  roi  de  Perse ,  et  pendant  sa  fuite ,  la  reine , 
qui  était  enceinte,  met  au  monde  un  fils  que  ses  parens 
sont  contraints  d'abandonner  près  d'une  fontaine 
après  avoir  placé  une  bourse  remplie  d'or  auprès  de 
lui.  Azadbakht,  avet^  le  secours  de  Cbosroès,  ne  tarde 
pas  à  triompher  des  rebelles.  Le  fils  qu'il  avait  été 
forcé  d'abandonner  était  toml)é  entre  les  mains  de 
quelques  brigands,  qui  l'avaient  élevé  parmi  eux.  De- 
venu grand ,  il  embrasse  le  métier  de  brigand ,  et , 
dans  une  rencontre  avec  les  troupes  d'Azadliakht,  il 
est  fait  prisonnier.  Charmé  de  sa  lieauté ,  le  roi  lui 
accorde  la  vie ,  l'admet  parmi  ses  officiers  et  lui  ac- 

'  Voyez  le  Belphegor  de  Machiavel,  attribué  aussi  i  Drcrio, 
et  la  1V«  Nouvelle  de  la  II*  Nuit  de  Straparole.  (  U  Mable,  en- 
tetuUmt  que  les  maris  se  plaignolent  de  leurs  fhnmes,  etpouaa 
Silvie  et  print  pour  cotnpére  Gasparin  Bonci ,  et  ne  pouvant 
plus  durer  ofec  sa  femme  entra  au  corps  du  duc  de  Melfe,  puiê 
son  compère  (lasparin  Ven  jeta  4'bor«.  —  l^.ditionde  I7'i6, 
t.  \"y  p.  144.)  —Voyez  encore  dans  les  facétieux  Devis  et  plai- 
sons Contes,  par  le  sieur  Du  Moulinet,  comédien  (Paris,  Teche- 
oer,  I8'i9,  in-18,  p.  lOi  ), l'histoire  intitulée  Vn  Diatle^mtnaeé 
qu'on  le  marieroit  sUl  ne  sortolt  du  corpt  d^un  homme,  en 
sortit,  ce  qvtil  n'avait  voulu  faire  pour  aucune  conjuration  ne 
menace. 

*  Voyez  la  continuation  des  Mille  et  une  Xuits^  par  Oiavis  et 
Cazotte  (  Cabittet  des  Fées ,  t.  XL),  et  celle  de  M.  Uossin  àm 
Perreval  (  t.  VHl,  p.  !»!  et  suiv.  ). 

■  Le  texte  persan  du  Bakhtyar-nameh  a  été  publié  i  Londres 
en  1801  avee  une  traduction  anglaise  :  le  néme  roman  a  été 
traduit  en  français  par  le  baron  Lescalier  (  Paris,  1805 ,  in-8«  ), 
et  par  M.  Edouard  Gautiier.  (Voyez  le  VI*  voluine  de  réditioa 
des  Mille  et  une  Kuits  de  18».  ) 

<  Voyei  un  article  de  M.  Jaobert  diof  k  JowrmU  ofkil^M 
do  nun  itar. 
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forde  une  grande  confiance.  Mais  un  jour,  à  la  suite 
d'une  orgie,  le  jeune  homme,  plongé  dans  l'ivresse 
la  plus  complète ,  pénètre  dans  les  appartemens  se- 
crets du  palais  et  tombe  endormi  sur  le  lit  du  roi. 
Asadbakhty  le  trouvant  dans  son  appartement,  soup- 
çonne une  liaison  coupable  entre  la  reine  et  son  favori, 
et  les  visirs,  jaloux  de  ce  dernier,  engagent  la  reine  à 
lui  imputer  de  coupables  tentatives.  Condamné  à 
mort,  le  jeune  homme  proteste  de  son  innocence  et 
pendant  dix  jours  il  raconte  au  roi  chaque  jour  une 
nouvelle  histoire  qui  lui  fait  obtenir  un  sursis ,  quoi- 
que les  visirs  insistent  auprès  du  roi  pour  qu'il  soit 
mis  à  mort.  Enfin ,  le  onzième  jour ,  au  moment  où  il 
Ta  monter  sur  l'échafaud ,  il  est  reconnu  par  un  des 
Toleurs  qui  l'ont  élevé  et  qui  le  réclame  comme  son 
propre  fils.  Une  explication  a  lieu  à  ce  sujet  devant 
le  roi ,  qui  reconnaît  le  fils  qu'il  avait  perdu  et  fiait 
pendre  les  visirs  à  sa  place. 

On  voit  que  ce  cadre  diffère  notablement  de  celui 
des  Sept  FisirSy  puisque  les  ministres,  loin  d'être  les 
défenseurs  de  l'innocent,  sont  au  contraire  ses  accu- 
sateurs )  et  que  tous  les  récits  sont  faits  par  l'accusé. 
Aucun  des  contes  placés  dans  ce  cadre  n'a  de  rapport 
aTOc  ceux  que  l'on  a  vus  précédemment. 

Nous  voici  arrivés  au  terme  des  diverses  rédactions 


de  r«  livre  singulier,  qui  n'a  pas  eu  moiM  de  aoeelt 
en  Europe  qu'en  Orient.  On  a  tu  commem ,  Tenu  de 
l'Inde  selon  toute  apparence,  il  a  été  suocesaÎTeoieM 
traduit  ou  imité  en  persan,  en  arabe,  en  hâNneu ,  en 
syriaque  et  en  grec ,  et  comment  la  Tersion  hâMiiqQey 
intitulée  Paraboles  de  Sendabar^  est  deTenue  le 
type  du  roman  latin  des  Sept  sages  de  Borne  ^ 
posé  vers  le  treizième  siècle  par  un  moine 
Dam  Jebans,  et  que  ce  roman  a  été  lui-même  Induit 
dans  presque  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

La  traduction  abrégée  du  roman  des  Quarante  Fi- 
sirs  par  Pétis  de  La  Croix ,  que  l'on  reproduit  dans 
cette  collection  de  costu  oiikrtaox  ,  est  écrite  d'an 
style  facile,  souvent  même  élégant  ;  aussi  doit-on  croiie 
que  le  savant  orientaliste  pour  cet  ouvrage ,  comme 
pour  les  Mille  et  un  Jours ^  a  emprunté  la  plume  d'an 
littérateur  plus  exercé.  La  réimpression  que  Ton 
donne  ici  a  été  coUationnée  sur  l'édition  originale'; 
on  s'est  contenté  de  modifier  l'orthographe  de  quel- 
ques noms  orientaux ,  sans  rien  changer  au  récit. 

A.    LoiSELIUt-DsSLOïlGCHAIfri. 


'  ttittoire  de  h  sultane  de  Pêne  et  de*  vîtlrt,  comtes  fvct 
composés  en  Umgme  twrqne,  par  Chec  Zadé,  et  ifoêsUs  em 
prançais.  Paria,  itot,  io-n. 
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PREFACE  DE  LA  PREMIERE  EDITION 


DES  CONTES  TURCS, 


TRADUITS 


PETIS  DE  LA  CROIX. 


Ces  cooles ,  que  les  musulmans  appdlent  par  dé- 
risk»  la  malice  des  femmes,  ont  é(é  lires  de  la  biblio- 
thèque de  M.  Pétis,  qui  les  a  traduits  autrefois.  Ils 
ne  sont  point  l'ouvrage  d'une  imagination  française 
qui ,  à  la  bveur  d*un  titre  étranger,  ait  voulu  hasar- 
der ses  fictions.  Cest  un  Turc ,  c'est  le  (*ëlvbre 
Schéikh-Zadeh',  précepteur  d'Amuratb  second,  qui 
en  est  Fauteur. 

Il  les  composa  pour  instruire  son  disciple  en  le 
divertissant ,  ce  qu'il  est  aisé  de  juger  par  la  morale 
qu'ib  contiennent.  On  voit  bien  que  ce  n'est  point  un 
amas  confus  d'événemens  extraordinaires ,  conduits 
sans  la  participation  du  jugement.  On  reconnaît  par- 
tout que  le  lion  sens  lui  a  servi  de  rî^glc  et  qu'il  s'est 
proposé  de  rendre  la  vertu  aimable  et  le  vice  odieux. 
Il  ne  laisse  pas  de  s'abandonner  quelquefois  à  ses 
idées,  mais  il  revient  toujours  à  son  but.  Enfin  ces 
contes  ont  tout  le  solide  des  Fables  de  Pilpaï  sans  en 
avoir  la  sécheresse,  et  tout  l'agrément  de  nos  contes 
de  Fées  sans  en  avoir  l'extravagance. 

Le  lecteur  aurait  tort  de  se  révolter  contre  des 
coutumes  qui  lui  paraîtront  peut-être  étrangères  aux 

•  Voyci  ci-defitis,  p.  398,  note  i,  U«  coloiiiie. 


pays  où  est  la  scène  de  ces  contes.  Qu'il  songe  que 
c'est  un  Turc  qui  dAite  à  sa  manière  à  un  autre 
Turc  des  histoires  de  princes  et  de  rois  de  diflerentes 
nations. 

Nos  dames  françaises  ne  doivent  pas  non  plus  trou- 
ver mauvais  que  Schéikh-Zadehait  écrit  des  contesqui 
chargent  si  fort  le  beau  sexe  :  c'est  un  auteur  turc ,  le 
caractère  de  sa  nation  l'excuse.  D'ailleurs ,  il  In  a 
ûûts  ainsi  exprès ,  pour  prévenir  le  jeune  Amurath 
contre  les  femmes,  pour  qui  il  voyait  en  ce  prince  ua 
peu  trop  de  penchant. 

J'ajouterai  que  les  musulmanes,  parce  qu'elles  sont 
renfermées  et  privées  de  tous  les  divertissemens  pu- 
blics ,  qui  amusent  les  autres  femmes ,  ne  s'occupent 
qu'à  chercher  les  moyens  de  se  procurer  du  plaisir. 
Pour  y  parvenir,  elles  ne  se  font  pas  un  scrupule 
d'employer  tous  les  artifices  que  leur  tempérament  et 
l'oisiveté  leur  suggèrent.  Elles  ne  sont  point  retenues 
par  la  crainte  de  révéler  leurs  faiblesses  aux  ministres 
de  leur  religfon.  Elles  ne  craignent  que  k  châtiment 
temporel  que  leurs  lois  ordonnent  contre  l'adultère. 
Elles  ne  se  mettent  nullement  en  peine  des  menaces 
de  Mahomet  et  de  l'Alcoran. 


HISTOIRE 

DE  LA  SULTANE  DE  PERSE  ET  DES  VISIRS, 

CONTES  TURCS. 
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INTRODUCTION. 

Il  est  rapporté  dans  le  livre  intitulé  jérbait^ 
Mésa  ■  que  parmi  les  empereurs  de  Perse  il  y 
en  avait  un  que  Ton  nommait  Hafikin.  Toute 
l'Asie  vivait  sous  ses  lois.  C'était  le  plus  riche 
et  le  plus  puissant  monarque  de  la  terre.  Sa 
valeur  égalait  sa  puissance ,  et  s'il  eût  été  assez 
ambitieux  pour  aspirer  à  Tempire  du  monde , 
il  en  aurait  pu  faire  la  conquête.  Mais  content 
de  régner  sur  de  vastes  et  florissans  états ,  il 
ne  songeait  point  à  s'emparer  de  ceux  de  ses 
voisins.  Il  n'avait  point  d'autre  objet  que  le 
bonheur  de  ses  peuples ,  qui  se  trouvaient  si 
heureux  qu'ils  bénissaient  chaque  jour  de  son 
règne.  Toutes  les  autres  nations  leur  portaient 
envie  et  souhaitaient  d'être  comme  eux  du 
nombre  de  ses  sujets. 

Ce  grand  empereur  avait  un  fils  qui  faisait 
Tadmiration  de  tous  ceux  qui  le  voyaient.  Il 
s'appelait  Nourgehan,  c'est-à-dire  lumière 
du  monde.  C'était  un  jeune  prince  d'une  taille 
avantageuse ,  d'une  beauté  céleste  et  qui  joi- 
gnait à  ces  brillantes  qualités  des  talens  qui 
rendent  les  particuliers  rccommandablcs.  Il  sa- 
vait admirablement  bien  tracer  les  caractères 
de  plusieurs  langues;  il  excellait  à  tirer  de 
l'arc ,  et  il  n'y  a  guère  de  science  qu'il  ne  pos- 
sédât ou  dont  il  n'eût  du  moins  une  connais- 
sance raisonnable. 

C'était  la  vivante  image  de  la  sultane  sa 
mère,  que  l'on  comparait  aux  beautés  de  Ca- 
chemire. Hafikin  aimait  passionnément  cette 
princesse.  Il  en  donna  de  sincères  et  tristes 
marques  lorsque ,  par  un  décret  fatal  de  la 
destinée ,  elle  mourut  après  une  longue  mala- 
die, li  en  conçut  une  douleur  si  vive  qu'il 
n'est  pas  possible  de  l'exprimer.  Le  temps, 
toutefois,  produisit  son  efTet  ordinaire  :  l'empe- 
reur se  consola ,  et  les  charmes  d'une  nouvelle 
femme  lui  firent  oublier  celle  qu'il  avait  perdue. 

.   ■  Vojei  plui  haut,  p.  398,  noie  3,  u*  colonne. 


Il  épousa  la  princesse  Canzade ,  fille  d'un 
roi  voisin.  Elle  était  belle,  elle  avait  de  l'es- 
prit ,  mais  elle  ne  pouvait  rien  refuser  à  set 
passions.  Elle  ne  put  voir  le  jeune  prince  sans 
concevoir  pour  lui  un  amour  violent,  et  loin 
de  faire  ses  eflbrts  pour  le  vaincre,  elle  s*y 
abandonna  et  résolut  de  le  déclarer  à  Nour* 
gehan  dès  qu'elle  en  trouverait  l'occasion. 

Cependant  ce  prince  s'attachait  aux  sciences 
et  faisait  de  grands  progrès  dans  l'astrologie , 
que  lui  enseignait  Aboumaschar',  son  précep- 

'  Aboumaschar  est  le  célèbre  malhématicieo  et  astronoBt 
plus  connu  tous  le  nom  altéré  d'Albumazar  et  qui  TiTail  aa 
neuriéme  siècle  de  notre  ère.  L'anecdote  luirante ,  rapportée 
par  Chardin,  donnera  une  idée  des  bbles  répandues  dus  l'OrlMt 
sur  ce  personnage  et  des  préjugés  des  Persans  sur  la  divination. 

Le  Juif  Alkendi  professait  l'astrologie  judiciaire  à  Bagdad, 
avec  un  tel  succès  que  les  docteurs  mahométaos  sesoulefèreal 
avec  furie  contre  lui,  le  traitant  de  magicien  et  de  sorcier.  Un 
des  plus  éminens  l'ayant  pris  un  jour  i  partie  en  présence  d^ 
calife  Airoamoun,  lui  demanda  arrogamment  ce  qu'il  savait  an 
astrologie  de  plus  que  les  autres  professeurs  de  cette  science 
pour  s'élever  comme  il  faisait.  —  Je  sais ,  répondit  Alkendi,  ee 
que  vous  ne  savez  pas ,  et  vous  ne  savei  pas  ce  que  je]sal8.  On 
convint  d'en  venir  î  la  preuve  et  que  le  docteur  dooneratt  à  de- 
viner i  son  antagoniste.  Ils  tirèrent  leur  cercle  via-4-vis  l'un  4e 
l'autre ,  au  milieu  duquel  chacun  se  mit  avec  ses  livres  et  aee 
inslrumens.  Le  docteur,  après  bien  du  grimoire,  prit  un  papier 
blanc,  passa  longtemps  la  plume  dessus,  comme  s^ily  eût  bean- 
coup  écrit,  et  à  la  (in  il  le  plia  fort  serré  et  il  le  donna  à  tenif 
au  calife.  Alkendi  se  mit  à  son  tour  après  son  grimoire,  et  après 
beaucoup  d'agitation  d'esprit  et  de  corps,  il  s'écria  tout  liaal 
parlant  au  docteur  :  Vous  n'avei  écrit  que  deux  mots  sur  le 
papier,  dont  le  premier  est  le  nom  d'une  plante  et  l'autre  c«Ial 
d'un  animal.  Le  calife,  ouvrant  aussitôt  le  papier,  trouva  avee 
la  plus  extrême  surprise  qu'il  avait  rencontré  juste  ;  les  den 
mots  étaient  a»m  Uotissa,  la  verge  de  Moise.  Le  bruit  de  cellf 
merveille  s'étant  répandu  jusqu'aux  extrémités  de  l'empire,  vm 
des  disciples  du  docteur  mahométan ,  qui  était  allé  étudier  à 
Baikh,  ville  rcnommi'fe  alors  par  ses  écoles  d'astronomie ,  fkit  si 
indigné  contre  Alkendi  de  l'affiront  qu'il  avait  bit  i  son  maître 
qu'il  résolut  fermement  de  le  tuer,  et  pour  cet  effet  il  se  muelt 
d'un  bon  poignard  ;  il  partit  de  Balkb,  et  après  quelque  quatre 
cents  lieues  de  chemin,  il  arriva  à  Bagdad.  11  choisit  pour  reié- 
culion  de  son  noir  dessein  le  jour  de  la  leçon  publique  d'Al- 
kendi  et  s'y  rendit  ayant  un  poignard  sous  sa  robe.  Alkeodi  s'é- 
tant mis  i  le  regarder  fixement  dès  qu'il  fût  entré,  lui  dit  d'os 
ton  d'inspiré  :  Je  sais  qui  vous  êtes  et  ce  que  vous  screi  :  voue 
vous  appelez  Aboumaschar  et  vous  deviendrez  un  des  grandi 
astronomes  du  temps;  mai;*  il  faut  pour  cela  quitter  le  motif 
sanguinaire  qui  vous  amène  et  fêter  ici  au  milieu  de  l'école  le 
poignard  que  vous  avez  apporté  pour  me  tuer.  Aboumaschar , 
flrappé  d'étourdissement  se  jeta  à  Me»  pieds  avec  son  poignard, 
et  il  se  Diiti  étudier  ardemment  l'utrologie,  où  il  excella  dne  le 


304 


CONTES  TURCS. 


leur ,  homme  d'un  profond  savoir  et  le  plus 
habile  astrologue  de  TAsic.  Ce  savant  person- 
nage ayant  un  jour  tiré  Fhoroscope  du  prince 
Bon  disciple,  et  connu  par  ses  infaillibles  ob- 
servations qu'il  était  menacé  d'un  eiïroyablc 
malheur,  il  lui  dit  :  Prince,  j'ai  consulté  les 
astres  sur  votre  destinée ,  je  les  ai  trouvés  peu 
favorables  pour  vous.  Un  triste  sort  vous  at- 
tend et  vous  m'en  voyez  pénétré  de  douleur. 
Nourgehan  pâlit  h  ces  paroles.  Son  maître  le 
rassura  en  lui  disant  :  Ne  croyez  pas  pourtant 
que  ma  tendresse  pour  vous  et  mon  expérience 
cèdent  au  destin  sinistre  qui  vous  menace  -,  vo- 
tre perte  à  la  vérité  est  écrite  dans  les  étoiles  , 
mais  il  n'est  pas  impossible  de  la  prévenir. 
Mon  livre  m'en  a  enseigné  le  moyen.  Il  faut 
que  vous  soyez  quarante  jours  sans  parler. 
Quelque  discours  que  l'on  vous  tienne ,  n'y  ré- 
pondez rien  ;  quelque  chose  qui  puisse  vous 
arriver,  gardez-vous  bien  de  rompre  un  si- 
lence d'où  dépend  votre  vie.  Le  prince  promit 
de  se  taire  pendant  quarante  jours.  Après  cette 
promesse,  son  précepteur  écrivit  quelques 
noms  divins*  qu'il  lui  suspendit  au  cou,  et 
ensuite  se  retira  dans  un  souterrain  qui  n'était 
connu  que  de  lui  seul  et  où  il  se  cacha  pour 
n*ètre  point  obligé  de  satisfaire  la  curiosité  de 
l'empereur  et  de  lui  révéler  des  choses  qu'il 
ne  voulait  pas  lui  découvrir. 

Hafikin ,  qui  ne  pouvait  être  longtemps  sans 
Yoir  le  prince  son  fils,  le  fit  venir  devant  lui 
et  lui  fit  plusieurs  questions,  auxquelles  le 
prince  ne  répondit  rien.  Oh  !  mon  fils,  s'écria- 
t-il,  pourquoi  ne  parlez- vous  pas  ?  avez-vous 
perdu  la  parole  ?  que  vous  a-t-on  fait  ?  que 
Yous  est-il  arrivé  ?  Dissipez  1  inquiétude  que 
me  cause  votre  silence.  Ces  paroles  ne  firent 
pas  plus  d'efTet  que  les  premières.  Le  prince 
regarda  tristement  son  père,  puis  baissa  les 
yeux  sans  dire  un  seul  mot.  Alors  le  roi  se 
tourna  vers  le  gouverneur  de  son  fils  et  lui  dit  : 
Le  prince  a  un  chagrin  secret  qui  le  dévore. 
Conduisez-le  h  rapparlenient  de  la  sultnne  sa 
belle-mère,  son  cœur  i)ourra  s  ouvrir  à  elle. 

Le  gouverneur  obéit  à  Tordre  de  Tempercur, 
il  mena  Nourgehan  chez  la  sultane  Canzade. 
Madame ,  dit-il  à  cette  princesse ,  il  semble 
que  le  prince  ait  perdu  la  parole.  Son  àmo  est 

tuile,  selon  la  prédiction  d'Alkendi.  (  lotjages  de  Chardin, 
I.  1\,  p.  3:u.; 

•  l'ne  espèce  d'amuk'Uc  que  l'on  purle  pour  se  pnscrvcr  des 
■aibeurf.C  P(^(i5.) 


en  proie  à  une  tristesse  funeste  dont  il  s'obttioe 
à  cacher  la  cause.  Sa  mi^jestè  vous  l'envoie , 
parce  qu'elle  espère  que  devant  vous  il  bannira 
sa  mélancolie.  La  sultane,  à  ce  discours ,  teo- 
tit  un  trouble  agréable.  Il  faut ,  dit-elle ,  que 
je  profite  de  cet  heureux  moment  que  j'ai  si 
longtemps  attendu.  Je  ne  risque  rien  à  me  dé- 
clarer. Si  Nourgehan  a  perdu  la  parole,  il  ne 
pourra  pas  redire  ta  son  père  ce  que  je  lui 
aurai  dit ,  et  s'il  est  assez  indiscret  pour  aller 
révéler  mon  amour,  je  dirai  que  je  ne  lui  aurai 
tenu  de  pareils  discours  que  pour  l'obliger  à 
parler.  Enfin  ,  Canzade,  regardant  celte  occa- 
sion comme  la  plus  favorable  qu'elle  pût  Jamaîi 
trouver,  fit  sortir  tout  le  monde  de  son  appar- 
tement et  demeura  seule  avec  le  prince. 

Elle  commença  par  se  jeter  à  son  col  et  Tem- 
brassa  étroitement  :  Cher  prince ,  lui  dit-elle, 
quel  sujet  avez-vous  de  vous  affliger  ?  Ne  me  le 
cachez  point,  à  moi  qui  vous  aime  avec  plus 
de  tendresse  que  si  vous  étiez  mon  propre  flls. 
Le  prince,  touché  des  marques  d'amitié  que 
lui  donnait  sa  belle-mère ,  tùchait,  par  ses  re- 
gards et  par  ses  gestes ,  de  lui  faire  compren- 
dre qu'il  était  mortifié  de  ne  pouvoir  lui  par- 
ler. Elle  expliqua  mal  ces  gestes  et  c^  regards: 
elle  s'imagina  qu'il  brûlait  des  mêmes  feux  qui 
la  consumaient,  qu'il  n'avait  pu  sans  doute 
se  défendre  de  concevoir  de  l'amour  pour  elle, 
comme  elle  n'avait  pu  s'empêcher  d'en  pren- 
dre pour  lui ,  et  que  par  respect  pour  son  p^ , 
il  n'osait  découvrir  ses  sentimens. 

Charmée  de  cette  erreur,  elle  poursuivit 
avec  tout  l'emportement  dont  peut  èlre  capa- 
ble une  femme  que  la  vertu  et  la  raison  ont 
abandonnée  :  O  mon  roi ,  ô  mon  âme  !  rompei 
ce  cruel  silence  qui  nous  gène  l'un  et  l'autre. 
Vous  savez  que  tout  ce  que  l'empereur  pos- 
sède est  en  ma  puissance.  Si  vous  voulez  être 
d'accord  avec  moi  et  consentir  à  ce  que  je  vab 
\ous  proposer,  vous  serez  en  peu  de  temps  au 
comble  de  vos  vœux.  Vous  êtes  un  jeune  prince 
et  je  suis  une  jeune  princesse.  Je  vous  con- 
viens mieux  qu'à  votre  père ,  dont  rexlrèroe 
vieillesse  rend  ma  vie  triste  et  ennuyeuse.  Vont 
n'avez  qu'à  parler  :  engagez-vous  par  un  ser- 
ment inviolable  à  m'acccpter  pour  votre  fem- 
me légitime  et  je  vous  promets  de  vous  faire 
bientôt  roi  on  avançant  la  mort  de  votre  père. 
Je  jure  par  le  grand  Dieu,  créateur  du  ciel  et 
de  la  terre,  qu'il  n'y  a  nul  artifice  en  mes  pa- 
I  rôles.  Liez-vous  donc  aussi  par  le  même  scr- 
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ment  et  m'assurez  que  yous  recevrez  la  main 
qui  veut  vous  couronner. 

Nourgehan  ne  flt  point  de  réponse  à  ce  dis- 
cours; et  comme  il  en  parut  étonné,  la  sultane 
continua  :  Je  vois  bien,  prince ,  que  mon  pro- 
jet vous  surprend.  Tous  doutez  que  je  puisse 
rexécuter.  Mais  apprenez  de  quelle  manière 
je  prétends  faire  mourir  l'empereur.  Il  y  a 
dans  le  trésor  toules  sortes  de  poisons  :  on 
en  voit  qui  ôtent  la  vie  un  mois  après  qu'on  en 
a  pris  ;  il  y  en  a  qui  ne  tuent  qu'au  bout  de 
deux  mois  ;  il  est  môme  qui  font  encore  plus 
lentement  leur  effet.  Nous  nous  servirons  de 
ce  dernier  :  le  roi  tombera  malade  et  achèvera 
peu  à  peu  son  destin  sans  que  le  peuple  nous 
soupçonne  d'être  les  auteurs  de  celte  mort. 
Après  cela,  vous  monterez  sur  sur  le  trône  ; 
tout  le  pays  vous  reconnaîtra  pour  son  matlre 
et  Tarmée  vous  obéira. 

Quand  le  fils  de  Tempereur  aurait  voulu 
parler ,  il  n'en  aurait  pas  eu  la  force  tant  il 
était  surpris  d'entendre  ces  horribles  discours. 
Prince,  ajouta  la  sultane  en  le  voyant  rêver,  si 
vous  êtes  en  peine  de  savoir  comment  vous 
pourrez  prendre  pour  femme  l'épouse  de  voire 
père,  je  vais  vous  l'enseigner.  Après  la  mort 
de  l'empereur ,  vous  n'aurez  qu'à  me  renvoyer 
dans  ma  pairie  el  me  faire  suivre  sccrôlemcnt 
par  un  de  vos  capitaines  accompagné  de  quel- 
ques «oldats.  Ils  viendront  comme  des  voleurs 
nous  attaquer,  ils  m'enlèveront  ;  ensuite  on 
fera  courir  le  bruit  que  j'aurai  clé  luéc  sur  la 
route,  et  peu  de  jours  après  vous  m'achèterez 
du  capitaine  ainsi  que  l'on  achèle  les  ûlles  es- 
claves. Par  ce  moyen ,  vous  pourrez  devenir 
mon  mari ,  el  nous  vivrons  lous  deux  dans  la 
plus  délicieuse  union. 

La  princesse  cessa  de  parler  en  cet  endroit 
pour  donner  lieu  au  prince  de  rompre  un  si 
long  silence;  mais  comme  il  ne  répondit  rien 
encore,  elle  perdil  loute  retenue ,  el  le  serrant 
entre  ses  bras  elle  le  baisa  avec  Iransport. 
Alors  Nourgehan ,  indigné  de  rcffronlerie  de 
sa  belle-mère ,  se  débarrassa  brusquement  de 
SCS  mains  cl  la  frappa  même  au  visage  si  rude- 
ment que  sa  bouche  en  saigna. 

La  colère  succède  tout  à  coup  à  la  lendresse 
dans  le  cœur  de  la  sultane;  ses  ycu\  ,  qui  ne 
brillaient  un  moment  auparavant  que  des  feux 
de  l'amour,  étincellent  de  fureur:  Ah!  méchant, 
s'ccria-t-elle ,  est-ce  ainsi  que  tu  traites  une 
princesse  qui  t'adore  ?  Barbare  !  je  veux  qu'en 


t'offrant  la  place  de  ton  père  Je  révolte  ta  fa- 
rouche vertu  ;  je  veux  même  que  lu  me  regar- 
des avec  horreur  après  ce  que  je  t'ai  proposé  ; 
mais  ne  devais-tu  pas  excuser  les  transports 
d'une  femme  qu'un  amour  insensé  faisait  par- 
ler ?  J'étais  plus  digne  de  ta  pitié  que  du  trai- 
tement brutal  que  j'ai  reçu  de  toi.  Eh  bien  ! 
monstre,  n'écoute  que  ta  férocité;  redouble 
si  tu  peux  ta  haine  pour  moi  :  tu  ne  saurais 
me  haïr  autant  que  je  te  hais  en  ce  moment. 
Sors  d'ici  ;  fuis  ma  présence ,  et  crains  le  res- 
sentiment d'une  femme  dont  lu  as  méprisé  les 
bontés.  Il  n'était  pas  besoin  qu'elle  ordonnât  au 
prince  de  sortir;  il  avait  pris  ce  parti  aussitôt 
qu'il  avait  frappé  la  sultane,  de  sorte  qu'il 
n'entendit  pas  la  moitié  de  ses  reproches  et  de 
ses  menaces. 

La  furieuse  Canzade  ne  respirait  que  ven- 
geance. Elle  résolut  de  perdre  Nourgehan. 
Pour  y  parvenir,  elle  déchira  ses  habits ,  défit 
ses  cheveux  et  se  frotta  tout  le  visage  du  sang 
qui  coulait  de  sa  bouche  en  faisant  retentir  son 
appartement  de  cris  et  de  lamentations.  L'em- 
pereur y  arriva  bientôt;  il  venait  s'informer  si 
son  fils  avait  enfin  rompu  le  silence.  Quel  sujet 
d'étonnement  pour  lui  de  trouver  la  sultane 
assise  sur  un  sopha  ',  les  cheveux  épars  et  le 
visage  ensanglanté!  Comme  il  l'aimait  fort,  il 
fut  transporté  de  colère  el  de  douleur.  O  chère 
âme  de  mon  âme!  s'écria-t-ii,  que  vois-jc?  Quel 
audacieux  vous  a  mise  en  ce  déplorable  état? 
Nommez-le  moi  promplemenl,  vous  devriez 
déjà  être  vengée. 

L'artificieuse  reine  redoubla  ses  larmes  à  ce 
discours  et  répondit  dans  ces  termes  :  O  roi  ! 
ô  malheureux  père!  que  ne  puis-je  vous  cacher 
ce  que  vous  souhaitez  d'apprendre  !  Si  vous  êtes 
étonné  de  voir  le  désordre  où  je  suis ,  quelle 
sera  donc  votre  surprise  lorsque  vous  saurez 
que  c'est  l'ouvrage  de  votre  fils?  —  De  mon 
fils,  grand  Dieu!  interrompit  l'empereur.  Ah! 
madame ,  que  me  dites-vous  ?  Quoi  !  sa  haine 
pour  une  belle-mère  Fa  pu  porter  à  vous  faire 
cet  outrage  !  le  respect  qu1l  me  doit  n'a  pu 
le  retenir  !  —  Seigneur ,  repartit  la  reine ,  il 
est  encore  plus  coupable  que  vous  ne  pensez. 
Ilélas!  quelle  femme  se  serait  défiée  de  son  air 
modeste,  de  ces  apparences  de  sapresse  qui  sont 
si  bien  marquées  sur  son  visage:*  J  étais  assise 
sur  ce  sopha  lorsqu'il  est  entré  ;  j'ai  fait  sortir 

'  Le  mot  sopha  Tient  de  l'arabe  j^offOy  qui  a  le  m^me  sens 
qu>D  firaoçait. 
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tout  le  monde  afin  de  Tobliger  &  me  découvrir 
plus  librement  la  cause  de  son  silence.  I!  ne 
me  Ta  que  trop  déclarée  !  Sitôt  qu*il  s'est  vu  seul 
avec  moi,  il  s'est  assis  à  mes  côtés. — Ma  prin- 
cesse, m'a-t-il  dit,  il  faut  que  je  rompe  le  si- 
lence que  je  m'obstine  à  garder  et  dont  yous 
êtes  Tunique  sujet.  Je  vous  adore,  et  le  déses- 
poir de  ne  pouvoir  vous  entretenir  en  particu- 
lier m'a  plongé  dans  une  mélancolie  qui  m'al- 
lait  consumer.  Que  je  suis  heureux  d'avoir 
trouvé  cette  occasion  de  vous  parler  sans  té- 
moins !  Si  vous  approuvez  mon  amour,  j'ai  ré- 
solu de  faire  mourir  mon  père  et  de  vous  épou- 
ser. Aussi  bien  ses  peuples  comme  moi  com- 
mencent à  s'ennuyer  de  son  règne.^^Dispensez- 
moi,  seigneur,  continua  la  sultane,  de  vous 
répéter  mot  pour  mot  tout  ce  qu'il  m'a  dit;  j'en 
frémis  encore  d'horreur.  Qu'il  vous  suffise 
d'apprendre  que  vous  avez  donné  le  jour  au 
'plus  méchant  prince  du  monde.  Comme,  au 
lieu  de  me  persuader,  il  s'est  aperçu  que  ses 
discours  m'épouvantaient,  il  a  brusquement 
étendu  la  main  sur  moi  pour  me  faire  violence. 
J'ai  résisté,  il  m'a  déchiré  mes  habits  ,  il  m'a 
frappée,  et  il  m'aurait  sans  doute  ôté  la  vie  aûn 
de  pouvoir  se  jusliûer  en  chargeant  ma  mé- 
moire du  crime  dont  je  l'accuse;  mais  il  a 
craint  que  mes  femmes,  que  j'avais  écartées,  ne 
le  vinssent  surprendre.  11  s'est  enfui  et  m'a 
laissée  dans  l'élat  où  je  suis. 

Elle  dit  cela  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  femme  vivement  affligée.  L'empereur  la 
crut  de  bonne  foi  ;  et  quelque  tendresse  qu'il 
eût  pour  son  fils,  il  se  laissa  emporter  aux  mou- 
vemens  de  sa  colère.  Il  sortit  de  l'appartement 
de  la  princesse  ,  fît  venir  rexéculour  et  lui  or- 
donna de  tout  préparer  pour  la  mort  de  Nour- 
gehan. 

Mais  les  visirs  furent  bientôt  informés  du 
cruel  ordre  qu'avait  donné  I  empereur  ;  ils  s'é- 
tonnèrent que ,  sans  les  consulter,  il  eût  pris 
la  résolution  de  faire  mourir  son  fils.  Ils  s'as- 
semblèrent tous  et  allèrent  trouver  ce  monarque 
irrité ,  à  qui  l'un  d  entre  eux  parla  de  cette 
manière  :  O  roi  du  monde  !  nous  vous  sup- 
plions de  nous  accorder  pour  aujourd'hui 
seulement  la  vie  du  prince  et  de  nous  appren- 
dre quel  assez  grand  forfait  il  peut  avoir  com- 
mis pour  armer  contre  ses  jours  le  bras  d'un  ^ 
père  qui  doit  être  lent  à  punir  ses  enfans.  L'em- 
perrur  leur  conta  toutceque  la  sultane  lui  avait 
dit.  Alors  le  plus  ancien  visir  prit  la  parole  :  O  i 


I  roi  !  dit-il,  gardez-vous  bien  de  suivre  les  moii- 
vemens  de  fureur  qu'une  femme  vous  insinreel 
dejfaire  aucune  action  contre lescommandement 
de  Dieu  et  contre  la  justice  enseignée  par  lei 
prophètes.  La  reine  accuse  le  jeune  prioce  stut 
produire  de  témoins  contre  lui  :  elle  demande 
sa  mort  parce  qu'il  l'aime  et  qu'il  a  voula , 
dit-elle,  par  la  force,  satisfaire  son  amour!  Hé! 
depuis  quand  les  femmes  ont-elles  leur  chas- 
teté si  fort  en  recommandation  qu'elles  désirait 
la  mort  des  hommes  qui  osent  la  tenter?  Je 
veux  qu'il  y  en  ait  d'assez  vertueuses  pour 
s'indigner  d'un  eflbrt  téméraire  ;  mais  dans  k 
même  temps  que  leur  vertu  le  condamne,  leur 
vanité  l'excuse,  et  elles  pardonnent  flMsiiefnent 
un  crime  que  leur  beauté  a  fait  commettre. 
Gardez-vous  bien,  sire,  de  sacrifier  votre  fils  à 
la  calomnie  et  peut-être  à  la  rage  d'une  per- 
sonne qui  veut  le  perdre  pour  n'avoir  pa  le 
séduire.  Que  votre  majesté  songe  que  tes  fem- 
mes sont  artificieuses.  L'histoire  du  scheikh' 
Schehabeddin  prouve  assez  combien  leur  malice 
est  &  craindre.  L'empereur  souhaita  d'entendre 
cette  histoire^  le  visir  la  raconta  dans  ces 
termes  : 

HISTOIRE  DU   SCHEIKH  SCHEHABEDDIN. 

Le  sultan  d'Egypte  assembla  un  jour  dans 
son  palais  tous  les  savans  de  son  royaume.  Il 
s'éleva  entre  eux  une  dispute.  On  dit  que  l'ange 
Gabriel,  ayant  une  nuit  enlevé  Mahomet  de  son 
lit,  lui  fit  voir  tout  ce  qui  est  dans  les  sept 
cieux,  dans  le  paradis  et  dans  l'enfer,  et  que 
ce  grand  prophète,  après  avoir  eu  avec  Dieu 
quatre-vingt-dix  milleconfèrences,  fut  rapporté 
dans  son  lit  par  le  môme  ange.  L*on  avança 
que  toutes  ces  choses  s'étaient  passées  en  si  peu 
de  temps  que  Mahomet  avait  trouvé  à  son  re- 
tourson  lit  encoretout  chaud  etqu'il  avait  même 
relevé  un  pot  dont  l'eau  n'était  pas  encore  ré- 
pandue, bien  que  le  pot  se  fût  renversé  dans 
rinstant  que  l'ange  Gabriel  avait  enlevé  Ma- 
homet», 

'  Scheikh  en  arabe  signifie  docteor.  (Pétis,  ) 
*  Voici  en  quels  termes  les  auteurs  musulnuns  raconteDl  et 
prétendu  voyage  de  Mahomet  au  ciel  ;  c'est  le  propbèlr  qv 
parle  : 

«  Une  nuit,  dit-il,  pendant  que  j'étais  endormi,  range  Gabciei 
se  présenta  devant  moi  et  me  dit  de  le  suivre  ;  en  méiDe  Mapt 
il  me  prit  par  la  main  et,  me  faisant  monter  tor  une  jMBnl 
rélesie  appelée  Alborac  ou  VÊclair,  il  me  eooduiiU  i  iraten 
les  airs.  Nous  voyagions  entre  le  ciel  et  la  terre,  et  avec 
telle  rapidité  qu'en  moins  d'un  instant  noof  nom 
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Le  sultan,  qui  présidait  à  celte  assemblée, 
soutenait  que  cela  était  impossible  :  Vous  assu- 
rez, disail-il,  qu'il  y  a  sept  cieux,  qu'il  n'y  a  pas 
moins  d'espace  entre  chacun  d'eux  qu'il  y  en 
aurait  en  un  chemin  de  cinq  cents  années  et 
que  chaque  ciel  est  aussi  épais  qu'il  est  éloigné 
d'un  autre  ^  comment  est*il  possible  qu'après 
avoir  traversé  tous  ces  cicux  et  avoir  eu  avec 
Dieu  quatre-vingt-dix  mille  conférences ,  Ma- 
homet ait  trouvé  à  son  retour  son  lit  encore 
chaud  et  son  pot  renversé  sans  que  l'eau  qui 
était  dedans  fût  répandue  ?  Qui  pourrait  être 
assez  crédule  pour  ajouter  foi  à  une  fable  si  ri- 
dicule? Ne  savez-vous  pas  bien  que  si  vous  ren- 
versez un  pot  plein  d'eau,  quoique  vous  le  rele- 
viez à  l'instant  même ,  vous  n'y  trouvez  plus 
d'eau  ?  Les  savans  répondirent  que  cela  sans 
doute  ne  se  pouvait  faire  naturellement,  mais 
que  tout  était  possible  k  la  puissance  divine. 
Le  sultan  d'Egypte,  qui  était  un  esprit  forl^  et 
et  qui  s'était  fait  un  principe  de  ne  rien  croire 


tnr  te  moDl  Sinaf.  Là  nom  nous  aiT<Hâmefl  pour  fiiire  uno 
priérf  ;  après  quoi ,  reprenant  nolro  roule,  nous  arrivAoïes  à 
BelUécm,  pairie  do  Jéfus,  fUs  de  Blaric  :  nous  nous  y  arrôUmes 
encore  pour  faire  une  prière  ;  ensuite  nous  nous  rendîmes  à 
Jèrusaleni,  sur  remplacement  du  temple  de  Salomon.  Après  y 
avoir  bit  de  nouveau  la  prière,  Tange  Gabriel  me  prit  dans  son 
giron  et,  me  couvrant  de  ses  ailes ,  niVleva  jusqu'aux  rieux. 
Koos  parcourûmes  successivement  les  sept  cieux,  saluant  les 
archinges  et  les  anges  que  nous  rencontrions  sur  la  roule  et 
conversant  bmilièrement  avec  les  prophètes  qui  m'avaient 
précédé.  Arrivé  enfln  auprès  du  trône  de  Dieu,  Je  m'avançai 
tout  seul  et  m'en  approchai  i  la  distance  de  deux  arcs  ou 
même  encore  plus  près.  Li  je  vis  dos  choses  que  la  langue  ne 
peut  exprimer  ni  l'esprit  concevoir.  Après  avoir  joui  quelque 
temps  de  l'entretien  du  Seigneur,  je  retournai  vers  Gabriel  et 
nous  redescendîmes  à  Jérusalem,  d'où  nous  reprîmes  le  che- 
min de  la  Mecque.  Ce  long  voyage  (ùt  l'ouvrage  de  si  peu  de 
temps  qu'il  eût  été  impossible  do  s'apercevoir  de  mon  absence.» 

««  Tel  est  le  récit  des  mujiulmanf,  dit  \!.  Reinaud  ;  nous  n'a- 
vons bit  que  l'abréger.  Il  parut  si  absurde  que  la  plupart  de 
ceux  auxquels  Mahomet  le  raconta  rabandonnèrent ,  ei  que, 
san»  l'upiniâtretè  d'Abou-nekr,  qui  assurait  que  le  prophète  ne 
pouvait  meiiiir,  c'en  était  bit  de  lui  et  de  sa  n'iiijion.  Il  est  bon 
de  remarquer  que  Mahomet,  dans  sfon  Alcoran,  n'a  pas  osé 
s'expliquer  ou  erlcmeut  sur  un  fait  aussi  extraordinaire  Voici 
ce  qu'il  dit  : 

«  i^ouanges  i  celui  qui  a  transporté  de  nuit  son  serviteur  du 
temple  de  la  Mecque  au  temple  de  Jérusalem  .'  *•  (  Surate  XVII, 
\ers.  i.)On  lit  dans  un  autre  endroit .- h  \\  s'en  élevé  au 
haut  des  air^  et  il  a  approché  à  la  dislance  de  deux  arcs  ou 
même  plus  prèi,  et  Dieu  a  révélé  à  son  serviteur  ce  qu'il  lui  a 
rut  dé,  et  son  cœur  n'a  pas  imaginé  ce  qu'il  a  vu.  Iriez-vous 
donc  disputer  avec  lui  sur  ce  qu'il  a  vu  ?  *>  i^Surato  LUI,  vers.  7 
et  SUIT.) 

»  Aujourd'hui  le«  musulmans  n'osent  décider  si  ce  voyage  fut 
réel  on  s'il  ne  fut  qu'une  simple  vision  ;  dans  le  doulc,  ils 
ne  bissent  pa^  de  le  pincer  au  nombre  des  principale.^  preuves 
de  b  mi««inn  de  leur  prophèle ,  et  ils  en  célèbrent  encore  b 
fête  tous  les  ans.  »  (  Monumnis  arabes,  persans  et  turcs,  dé- 
cntii  par  M.  noinaud,  t.  Il,  p.  S.»  et  suiv.  —  Voyez  encore  la  lie 
de  yahomet,  par  Gagnier,  1. 1",  p.  ail  et  suiv.'/ 


qui  blessât  la  raison,  ne  voulut  point  croire  ce 
miracle ,  et  les  savans  se  séparèrent. 

Cette  dispute  fil  du  bruit  en  lilgyptc.  La  nou- 
velle en  alla  au  docte  schcikh  Scliehabeddin, 
qui ,  pour  quelques  raisons  qui  ne  sont  point 
marquées  dans  Thistoirc,  n'avait  pu  se  trouver  A 
rassemblée.  Il  se  rendit  au  palais  du  sultan 
pendant  la  plus  grande  chaleur  du  jour.  Dés  que 
ce  monarque  fut  averti  de  Farrivée  du  scheikh 
en  sa  cour,  il  alla  au-devant  de  lui ,  l'emmena 
dans  une  chambre  magnifique  où ,  après  ra- 
voir fait  asseoir ,  il  lui  dit  :  Docteur,  il  n'était 
pas  nécessaire  que  vous  prissiez  la  peine  do  ve- 
nir ici  y  il  suffisait  d'envoyer  un  de  vos  servi- 
teurs :  nous  lui  aurions  accordé  volontiers  ce 
qu'il  nous  aurait  demandé  de  votre  part. — Sire, 
répondit  le  docteur,  Je  viens  exprès  pour  avoir 
l'honneur  d'entretenir  un  moment  votre  ma- 
jesté. Le  sultan,  qui  savait  que  le  scheikh  avait 
la  réputation  d'être  fier  *  devant  les  princes,  lui 
fit  bien  des  caresses  et  des  complimens. 

Or,  la  chambre  où  ils  étaient  avait  quatre  fe- 
nêtres percées  dedifTérçns  côtés.  Le  scheikh  pria 
le  roi  de  les  faire  fermer,  ce  qui  ayant  été  exé- 
cuté, ils  continuèrent  quelque  temps  leur  con- 
versation; après  quoi  le  docteur  fit  ouvrir  une 
fenêtre  qui  avait  vue  sur  une  montagne  appelée 
Kizeldaghi ,  c'est-à-dire  Montrouge ,  et  dit  au 
roi  de  regarder.  Le  sultan  mit  la  tête  à  la  fenê- 
tre et  vit  sur  la  montagne  et  dans  la  plaine  des 
soldats  armés  de  boucliers  et  de  cottes  de 
mailles  ;  ils  étaient  tous  à  clieval ,  répée  nue  ; 
ils  s'avançaient  vers  le  palais  à  toute  bride  et 
en  plus  grand  nombre  que  les  étoiles.  A  ce 
spectacle,  ce  prince  changea  de  couleur  et  s'é- 
cria tout  effrayé  :  O  ciel  !  quelle  est  cette  épou- 
vantable armée  qui  s'approche  de  mon  palais.^ 
— jVayez  point  de  peur,  sire^  dil  le  schtMkli ,  ce 
n'est  rien.  En  dii^int  cela  .  il  ferma  lui-même 
la  fenêtre ,  et  puis  la  rouvrant  aussitôt ,  \o  roi 
n'aperçut  personne  sur  la  montagne  ni  dans 
la  plaine. 

Une  autre  fenêlro  donnait  sur  la  ville ,  le 
docteur  la  fit  ouvrir.  Le  sullnn  vil  la  ville  du 
Caire  tout  en  feu  et  des  flammes  qui  montaient 
jusqu'à  la  moyenne  région  de  l'air.  Quel  em- 
brasement !  s'écria  le  roi  fort  surpris,  voilà  ma 
ville ,  ma  belle  ville  du  Caire  rêduile  en  cen- 
dres ! — Xayez  point  de  peur,  sire,  dil  le  stiieikh, 

'  Les  docteurs  contemplai ir-c  cibalisies  dans  Kurient  sont  si 
fiers  qu'ils  pn-lendeni  être  respectés  des  rois,*!  V*  le  sont 
effectivement.  (  Peiis- } 
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ce  n'est  rien.  En  même  temps  il  ferma  la  fenê- 
tre, et  lorsqu'il  Feut  rouverte,  le  roi  ne  vit 
plus  les  flammes  qu'il  avait  vues. 

Le  docteur  fit  ouvrir  la  troisième  fenêtre, 
par  où  le  sultan  aperçut  le  Nil  qui  se  débor- 
dait et  dont  les  vagues  venaient  avec   furie 
inonder  son  palais.  Quoique  le  roi,  après  avoir 
TU  disparaître  Tarmée  et  les  flammes ,  ne  dût 
point  s'eiïrayer  de  ce  nouveau  prodige ,  il  ne 
put  s'empêcher  d'être  saisi  de  crainte  :  Ah  ! 
c'en  est  fait,  s'écria-t-il  encore,  tout  est  perdu; 
cet  horrible  débordement  va  emporter  mon 
palais  et  me  noyer  avec  tous  mes  peuples! 
'^N'ayez  point  de  peur,  sire,  dit  le  scheikh,  ce 
n'est  rien.  En  efl'et,  le  docteur  n'eut  pas  sitôt 
fermé  et  rouvert  la  fenêtre  que  le  Nil ,  comme 
à  l'ordinaire ,  parut  suivre  son  cours, 
f  II  fit  ouvrir  de  même  la  quatrième  fenêtre, 
qui  regardait  un  désert  aride.  Autant  que  le 
roi  avait  été  épouvanté  des  autres  merveilles, 
autant  prit-il  do  plaisir  à  considérer  celle-ci. 
Ses  yeux,  accoutumés  à  ne  voir  par  cette  fenê- 
tre que  des  terres  stériles,  furent  agréablement 
surpris  d'apercevoir  des  vignes ,  des  jardins 
remplis  des  plus  beaux  fruits  du  monde,  des 
ruisseaux  qui  coulaient  avec  un  doux  mur- 
mure et  dont  les  bords,  parés  de  roses,  de  ba- 
silics ,  de  baumes,  de  jacinles et  de  narcisses, 
présentaient  à  la  vue  des  objets  rians  et  à  1  o- 
dorat  un  mélange  d'odeurs  délicieuses.  On  re- 
marquait parmi  ces  fleurs  une  infinité  de  tour- 
terelles et  de  rossignols ,  dont  les  uns  étaient 
déjà  tombés  en  pâmoison  à  force  de  gazouiller, 
et  les  autres  frappaient  encore  les  airs  de  leurs 
chants  tendres  et  plaintir».  Le  roi,  charmé  de 
toutes  les  choses  merveilleuses  qui  s'ofl'raient  à 
sa  vue,  croyait  voir  le  jardin  d'Eram  * .  Ah  !  quel 
changement!  s'écria-t-il  dans  Tcxcès  de  son 
admiration ,  le  beau  jardin  !  le  charmant  sé- 
jour! Que  j'aurai  de  plaisir  à  m'y  promener 
tous  les  jours  !  — Ne  vous  réjouisses  pas  tant , 
sire,  dit  le  scheikh,  ce  n'est  rien,  A  ces  mots,  le 
docteur  ferma  la  feniHre,  il  la  rouvrit  ensuite  ; 
et  le  sultan ,  au  lieu  de  revoir  ces  agréables 
fantômes,  ne  vit  plus  que  le  désert. 

Sire,  dit  alors  le  scheikh,  je  viens  de  vous 
montrer  bien  des  merveilles  ;  mais  tout  cela  n'est 
rien  en  com|)araison  du  prodige  étonnant  dont 
je  veux  rendre  encore  témoin  voire  majesté. 
Commandez  que  Ton  apporte  ici  une  cuve 
pleine  d'eau.  Le  roi  en  donna  l'ordre  à  un  de 

•  C  csl  le  paradis  Icircsirc.  | 


ses  ofliciers ,  et  quand  la  cuve  fut  dans  la  cham- 
bre, le  docteur  dit  au  sultan  :  Ayez  la  bonté  de 
soulTrir  que  l'on  vous  mette  tout  nu  et  que 
Ton  vous  ceigne  les  reins  d'une  serviette.  Le 
roi  eut  la  complaisance  de  se  laisser  ôler  tous 
ses  habits,  et  lorsqu'il  fut  ceint  d'une  serviette: 
Sire,  reprit  le  scheikh,  plongez,  s'il  vous  pUtt, 
la  tête  dans  l'eau  et  la  retirez. 

Le  roi  plongea  la  tête  dans  la  cuve  et  ca 
même  temps  se  trouva  au  pied  d'une  montagne 
sur  le  rivage  de  la  mer.  Ce  prodige  inouï  Té- 
tonna  davantage  que  les  autres  :  Ah!  docteur, 
s'écria-t-il  transporté  de  colère ,  docteur  per- 
fide ,  qui  m'a  si  cruellement  trompé  ;  si  Jamais 
Je  puis  retourner  en  Egypte ,  d'où  tu  m'as  fait 
sortir  par  ta  noire  et  détestable  science.  Je  Jure 
que  je  me  vengerai  de  toi  !  Puisses-tu  péîir  mi- 
sérablement! Il  continua  ses  imprécations  con- 
tre le  scheikh';  mais  faisant  réflexion  quesetme- 
naces  et  ses  plaintes  étaient  inutiles,  il  prit  cou- 
rageusement son  parti  et  marcha  vers  quelques 
personnes  qui  coupaient  du  bois  dans  la  mon- 
tagne ,  résolu  de  ne  leur  point  découvrir  ta 
condition  :  Car  enfin,  dit-il  en  lui-même ,  si  Je 
leur  disque  je  suis  roi,  ils  ne  me  croiront  pat, 
et  je  passerai  pour  un  fou  ou  pour  un  impos- 
teur. 

Les  bûcherons  lui  demandèrent  qui  il  était. 
O  bonnes  gens!  leur  répondit-il,  je  suit  mar- 
chand, j'ai  fait  naufrage,  je  me  suis  sauvé  sur 
une  planche  ;  je  vous  ai  aperçus,  je  viens  à 
vous.  La  situation  où  vous  me  voyez  doit  exci- 
ter votre  pitié.  Ils  furent  touchés  de  son  infor- 
tune ;  mais  ils  étaient  eux-mêmes  dans  une 
trop  grande  misère  pour  pouvoir  soulager  la 
sienne.  Ils  ne  laissèrent  néanmoins  de  lui 
donner  l'un  une  vieille  robe ,  l'autre  de  tieux 
souliers,  et  quand  ils  l'eurent  mis  en  état  de  pa- 
raître avec  décence  dans  leur  ville,  qui  était  si- 
tuée derrière  la  montagne,  ils  l'y  conduisirent. 
D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  ils  prirent  tous 
congé  de  lui,  l'abandonnèrent  à  la  Providence, 
et  chacun  se  relira  dans  sa  famille. 

Le  sultan  demeura  seul.  Quelque  plaisir  que 
Ton  prenne  h  voir  des  objets  nouveaux,  il  était 
trop  préoccupé  de  son  aventure  pour  faire  at- 
tention aux  choses  qui  se  pressentaient  à  ses  re- 
gards. Il  se  promenait  dans  les  rues  sans  sa- 
voir ce  qu'il  deviendrait.  Il  était  déjà  las  et 
il  cherchait  de  l'œil  un  endroit  pour  se  repo- 
ser :  il  s'arrêta  devant  la  maison  d'un  vieux 
maréchal,  qui,  jugeant  à  son  air  qu'U  était  fa- 
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tigué  9  le  pria  d'entrer.  Le  roi  entra  et  s'aMÎt 
sur  un  banc  qui  était  auprès  de  la  porte.  O 
Jeune  homme  !  lui  dit  le  vieillard,  puis-je  vous 
demander  quelle  est  votre  profession  et  com- 
ment vous  êtes  venu  ici?  Le  sultan  lui  fit  là- 
dessus  la  même  réponse  qu'il  avait  faite  aux 
bûcherons.  J'ai  rencontré,  ajouta-t-il  en- 
suite 9  de  bonnes  gens  qui  coupaient  du  bois 
dans  la  montagne  ;  Je  leur  ai  conté  mon  mal- 
heur ,  et  ils  ont  été  assez  généreux  pour  me 
donner  cette  vieille  robe  et  ces  vieux  souliers. 

—  Je  suis  bien  aise,  lui  dit  le  maréchal,  que 
TOUS  soyez  échappé  de  votre  naufrage.  Conso- 
lez-TOUs  de  la  perte  de  vos  biens.  Tous  êtes 
Jeune ,  .et  vous  ne  serez  peut-être  pas  malheu- 
reux dans  cette  ville,  dont  les  coutumes  sont 
très-favorables  aux  étrangers  qui  veulent  s'y 
établir  :  n'êtes-vous  pas  dans  cette  disposition  ? 
— Pardonnez-moi,  répondit  le  sultan,  je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  de  demeurer  ici  pourvu 
que  J'y  fasse  bien  mes  aflàires. — Hé  bien!  re- 
prit le  vieillard,  suivez  donc  le  conseil  que  Je 
Tais  vous  donner.  Allez-vous-en  tout  à  l'heure 
aux  bains  publics  des  femmes;  asseyez-vous  à 
la  porte  et  demandez  à  chaque  dame  qui  sor- 
tira si  elle  a  un  mari;  celle  qui  vous  dira  que 
non  sera  votre  femme  selon  la  coutume  du 
pays. 

Le  sultan,  résolu  de  suivre  ce  conseil,  se 
leva ,  dit  adieu  au  vieillard  et  se  rendit  à  la 
porte  des  bains,  où  il  s'assit.  Il  n'y  eut  pas  été 
longtemps  qu'il  vit  sortir  une  dame  d'une  beauté 
ravissante.  Ah!  que  Je  serais  heureux,  dit-il 
en  lui-même,  si  cette  aimable  personne  n'était 
point  mariée  !  Je  me  consolerais  de  tous  mes 
malheurs  si  Je  pouvais  la  posséder.  H  l'arrêta 
et  lui  dit:  Ma  belle  dame,  avez-vous  un  mari? 

—  Oui,  j'en  ai  un ,  répondil-cllc. — Tant  pis, 
répliqua  le  roi ,  vous  étiez  bien  mon  fait.  La 
dame  continua  son  chemin,  et  bientôt  il  en  sor- 
tit une  autre  d'une  laideur  efTroyable.  Le  sul- 
tan frémit  à  sa  vue.  Ah  !  quel  objet  affreux  ! 
dit-il,J'aime  mieux  mourir  de  faim  que  de  vivre 
avec  une  pareille  créature.  Laissons-la  passer 
sans  lui  demander  si  clic  est  mariée ,  de  peur 
d'apprendre  que  non.  Cependant  le  vieux  ma- 
réchal m'a  dit  de  faire  celle  question  à  toutes 
les  dames  :  c*est  la  règle  apparemment,  il  faut 
que  Je  m'y  soumette.  Que  sais-je  si  elle  n'a 
point  de  mari?  Quelque  malheureux  étranger 
que  son  mauvais  destin  a  conduit  ici,  comme 
moi,  l'aura  peut-être  épousée. 


Enfin  le  roi  se  détermina  à  lui  demander  si 
elle  ctoit  mariée.  Elle  lui  répondit  que  oui,  et 
cette  réponse  lui  fit  autant  de  plaisir  que  celle 
de  la  première  lui  avoit  fait  de  peine. 

Il  sortit  une  troisième  dame  aussi  laide  que 
la  dernière.  O  ciel!  dit  le  roi  d'abord  qu'il 
l'aperçut ,  en  voici  une  encore  plus  horrible 
que  l'autre.  N'importe,  puisque  j'ai  commencé, 
achevons.  Si  celle-ci  a  un  mari,  il  faut  avouer 
qu'il  y  a  des  hommes  plus  à  plaindre  que  moi* 
Comme  eUepassait  auprèsdelui,  illui  adressa  la 
parole  en  tremblant  :  Belle  dame,  lui  dit-il,  êtes- 
vous  mariée  ?  —  Oui ,  jeune  homme ,  répondit- 
elle  sans  s'arrêter.  —  J'en  suis  bien  aise,  ré- 
pliqua le  sultan.  Quel  bonheur,  poursuivit-il, 
d'être  échappé  à  ces  deux  femmes  !  Mais  il  n'est 
pas  temps  de  me  réjouir;  toutes  les  dames  ne 
sont  point  encore  sorties  des  bains.  Je  n'ai  pat 
vu  celle  qui  m'est  destinée  :  je  ne  gagnerai  peut- 
être  rien  au  change. 

n  s'attendait  d'en  voir  une  aussi  laide  que  les 
deux  dernières  lorsqu'il  en  parut  une  qua- 
trième qui  surpassait  en  beauté  la  première, 
qu'il  avait  trouvée  si  charmante.  Quel  con- 
traste! s'écria-t-il,  il  n'y  a  point  tant  d'oppo- 
sition entre  le  Jour  et  la  nuit  qu'il  y  en  a  entre 
cette  belle  personne  et  les  deux  précédentes* 
Peut-on  voir  dans  un  même  lieu  les  anges  et 
les  démons?  H  s'avança  au-devant  d'elle  avec 
beaucoup  d'empressement  :  Aimable  dame,  lui 
dit-il ,  avez^vous  un  mari  ?  Elle  lui  répondit 
que  non  en  le  regardant  avec  autant  de  fierté 
que  d'attention  ;  ensuite  elle  passa  outre ,  lais- 
sant le  roi  dans  une  extrême  surprise.  Que  dois-. 
Je  penser  de  ceci  ?  dit-il  ;  il  faut  que  le  vieux 
maréchal  m'en  ait  donné  ù  garder.  Si  selon  les 
lois  du  pays  je  dois  épouser  cette  dame ,  pour- 
quoi s'en  est-elle  allée  si  brusquement  et  pour^ 
quoi  a-t-elle  pris  un  air  si  fier  et  si  dédaigneux? 
Elle  m'a  examiné  depuis  les  pieds  jusqu'à  la 
tête,  et  j'ai  vu  dans  ses  regards  des  marques  de 
mépris.  Il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  grand  tort  ; 
rendons-nous  justice  :  cette  robe  usée  et  pleine 
de  trous  ne  relève  point  ma  bonne  mine  et 
n'est  guère  propre  à  prévenir  agréablement  une 
dame.  Je  lui  pardonne  de  s'imaginer  qu'elle 
pouvait  mieux  rencontrer. 

Pendant  qu'il  faisait  ces  réflexions,  un  es- 
clave l'aborda  :  Seigneur,  lui  dil-il,  je  cherche 
un  étranger  tout  déguenillé,  et  à  votre  air  je 
juge  que  c'est  vous.  Prenez,  s'il  vous  platt,  la 
peine  de  me  suivre  ;  Je  vais  vous  mener  dans 
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un  lieu  où  vous  êtes  attendu  avec  beaucoup 
d'impatience.  Le  roi  suivit  l'esclave,  qui  le  con- 
duisit à  une  grande  maison  et  le  fit  entrer  dans 
un  appartement  très-propre  où  il  lui  dit  d'at- 
tendre un  moment.  Le  sultan  demeura  deux 
heures  sans  voir  personne,  excepté  l'esclave, 
qui  venait  de  temps  en  temps  lui  dire  de  ne 
se  point  impatienter. 

EnOn  il  parut  quatre  dames  assez  richement 
habillées  qui  en  accompagnaient  une  autre 
toute  brillante  de  pierreries,  mais  plus  écla- 
tante encore  par  son  incomparable  beauté.  Le 
sultan  n'eut  pas  Jeté  les  yeux  sur  elle  qu'il  la 
reconnut  pour  la  dernière  dame  qu'il  avait  vue 
sortir  des  bains.  Elle  s'approcha  de  lui  d'un  air 
doux  et  riant  :  Pardonnez,  lui  ditrelle,  sije  vous 
ai  fait  un  peu  attendre.  Je  n'ai  point  voulu  me 
montrer  en  négligé  devant  mon  maître  et  mon 
seigneur.  Vous  êtes  dans  votre  maison  :  tout  ce 
que  vous  voyez  ici  vous  appartient.  Vous  êtes 
mon  mari  ;  vous  n'avez  qu'à  m'ordonner  ce  que 
vous  voudrez ,  Je  suis  prête  à  vous  obéir.  — 
Madame,  répondit  le  sultan,  il  n'y  a  qu'un 
moment  que  Je  me  plaignais  de  ma  destinée  et 
Je  suis  le  plus  heureux  des  hommes.  Mais, 
puisque  je  suis  votre  mari ,  pourquoi  m'avez- 
vous  regardé  tantôt  si  fièrement?  J'ai  cru  que 
ma  vue  vous  avait  choquée,  et  franchement  Je 
ne  vous  en  ai  pas  su  fort  mauvais  gré.  — Sei- 
gneur, répliqua  la  dame,  je  n'avais  garde  de 
faire  aulromenl  :  les  femmes  de  cette  ville  sont 
obligées  de  paraître  fières  en  public,  c'est  la 
coutume  ;  en  récompense,  elles  sont  très-fami- 
lières en  particulier.  —  Tant  mieux,  repartit 
le  roi ,  elles  en  sont  plus  agréables.  Puisque  Je 
suis  maître  ici,  continua-t-il,  pour  commen- 
cer à  exercer  ma  petite  souveraineté,  J'ordonne 
que  Ton  m'aille  chercher  un  tailleur  et  un  cor- 
donnier. J'ai  honte  de  me  voir  auprès  de  vous 
avec  cette  vilaine  robe  et  ces  vieux  souliers , 
qui  ne  conviennent  guère  au  rang  que  j'ai  tenu 
Jusqu'ici  dans  le  monde.  —  J'ai  prévenu  cet 
ordre,  seigneur,  dit  la  dame;  j'ai  envoyé  un 
esclave  chez  un  marchand  juir  qui  vend  des 
habits  (oui  Tails  et  qui  vous  fournira  sur-le- 
champ  (ouïes  les  choses  dont  vous  avez  besoin. 
Cependant   \enez   vous  rafraîchir.  En  disant 
cela ,  elle  le  prit  par  la  main  et  le  mena  dans 
un  salon  où  il  y  avait  une  table  couverte  de 
toutes  sortes  de  fruits  et  de  confitures.  Ils  se 
mirent  tons  deux  à  table ,  et  pendant  quMis 
mangeaient,  les  quatre  dames  suivantes,  qui  se 


tenaient  debout  derrière  eux,  chantèrent  plu- 
sieurs chansons  du  poète  Baba  SaoudaT*.  Elles 
Jouèrent  aussi  de  plusieurs  instrumens;  et  en- 
suite leur  maîtresse,  ayant  pris  un  luth  qu'elle 
accompagna  de  sa  voix,  charma  le  sultan  par 
la  manière  dont  elle  s'en  acquitta. 

Ce  concert  fut  interrompu  par  l'arrivée  do 
marchand  Juif,  qui  entra  dans  le  salon  avec 
quelques  garçons  qui  portaient  des  paquets 
d'étofTes  qu'ils  défirent.  Il  y  avait  dedans  des 
habits  de  différentes  couleurs.  On  les  examina 
tous  l'un  après  l'autre  et  l'on  choisit  une  veste 
de  satin  blanc  à  fleurs  d'or  avec  une  robe  de 
drap  violet.  Le  Juif  fournit  le  reste  de  lliabîUe- 
ment  et  sortit  avec  ses  garçons.  Alors  I9  dame 
admira  la  bonne  mine  du  roi  ;  elle  fut  fort  sa- 
tisfaite d'avoir  un  pareil  mari  et  lui  trë»-con- 
tent  de  posséder  une  si  belle  femme. 

Il  demeura  sept  ans  avec  cette  dame ,  dont  il 
eut  sept  filles  et  sept  garçons.  Mais  conune  ils 
aimaient  tous  deux  la  dépense  et  qu'ils  ne  son- 
geaient qu'à  faire  bonne  chère  et  qu'A  se  ré- 
jouir, il  arriva  que  tous  les  biens  de  la  dame  sa 
dissipèrent.  Il  fallut  se  défaire  des  dames  sui- 
vantes, des  esclaves  et  vendre  les  meubles  pièce 
ft  pièce  pour  subsister.  La  femme  du  sultan,  se 
voyant  réduite  à  la  dernière  misère ,  dit  à  son 
mari  :  Pendant  que  J'ai  eu  du  bien ,  vous  ne 
l'avez  point  épargné  ;  vous  avez  vécu  dans  l'oi- 
siveté et  pris  du  bon  temps  :  c'est  à  vous  pré- 
sentement à  songer  aux  moyens  de  nourrir  vo- 
tre petite  famille. 

Ces  paroles  attristèrent  le  roi.  Il  alla  trouver 
le  vieux  maréchal  pour  lui  demander  conseil. 
O  mon  père  !  lui  dit-il,  vous  me  voyez  plus  mal- 
heureux que  Je  n'étais  lorsque  je  suis  arrivé 
dans  cette  ville.  J'ai  une  femme  et  quatorze  en- 
fans  ,  et  Je  n'ai  pas  de  quoi  les  nourrir.  —  O 
Jeune  homme  !  lui  répondit  le  vieillard ,  ne  sa- 
vez-vous  aucun  métier  ?  Le  sultan  repartit  que 
non.  Le  maréchal  tira  de  sa  poche  deux  akt- 
chas*,  les  mit  dans  la  main  du  sultan  et  lui 
dit  :  Allez  tout  à  l'heure  acheter  des  ypes^  et 
vous  tenez  dans  la  place  où  s'assemblent  les 


'  Raba  Saoudaï,  nom  d'un  schcikh  fort  cslimt*  pour  m  poésie 
et  pour  son  bel  esprit  par  Taroerlan  et  par  les  prinees  9M 
fans.  Il  y  a  plusieurs  de  ses  réponses  et  reparties  ingénieui 
dans  le  Dcfier  Lathiùf  de  Lamiï,  qui  est  un  recueil  de  boBf 
mois  arabe.«,  persans  l'i  turcs  ,  en  prose  et  en  Tert.  (  Kbàù- 
iMqw  orientale  de  dlierbelot,  au  mot  Saoudaf.  ) 
'  AktclUL,  c'est  uœ  monnaie  d'un  sol.  (Petit.) 
'  Ypes^  cordes  dont  tes  porteCûx  se  scrveol  au  lieu  de  cro- 
chets. (Pétis,) 
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portefaix.  Le  roi  acheta  des  ypes  et  alla  se 
mettre  parmi  les  portefaix.  A  peine  y  fut-il 
UD  moment  qu'un  homme  vint  qui  lui  dit  : 
Yeux-tu  porter  un  fardeau  ?  —  Je  ne  suis  ici 
que  pour  cela,  réponditle  sultan.  Alors  Thomme 
le  chargea  d'un  gros  sac.  Le  roi  ne  put  le  porter 
qu'aTec  beaucoup  de  peine,  et  m(^me  les  cordes 
du  sac  lui  écorchërent  les  épaules.  Il  reçut  son 
salaire,  qui  consistaiten  un  aktcha,  qu'il  porta  au 
logis.  Sa  femme,  Toyant  qu'il  n'apportait  qu'un 
aktcha,  lui  dit  que  s'il  ne  gagnait  pas  tous  les 
Jours  dix  fois  datantage,  toute  sa  famille  mour- 
rait bientôt  de  faim. 

Le  lendemain,  le  roi,  accablé  de  tristesse,  au 
lieu  de  se  rendre  à  la  place  publique ,  alla  se 
promener  sur  le  bord  de  la  mer  en  rêvant  à  sa 
misère.  II  regarda  avec  attention  l'endruit  où  il 
t'était  inopinément  trouvé  par  la  science  du 
tcheikh  Schehabeddin.  Il  rappela  dans  sa  mé- 
moire cette  étrange  et  funeste  aventure ,  et  il 
ne  put  s'empêcher  d'en  pleurer.  Comme  il  avait 
besoin  de  faire  l'ablution  *  avant  la  prière ,  il 
se  plongea  dans  l'eau;  mais  en  retirant  sa  tête» 
il  fût  dans  le  dernier  étonnement  de  se  retrou- 
ver dans  son  palais,  au  milieu  de  la  cuve  et  en- 
touré de  tous  ses  officiers  *.  O  docteur  barbare  1 
s'écria-t-U  en  apercevant  le  scheikh  dans  It 
même  situation  où  il  l'avait  laissé,  ne  crains-tu 
pas  que  Dieu  te  punisse  d'avoir  ainsi  traité  ton 
sultan  et  ton  maître  ?  —  Sire,  lui  dit  le  scheikh, 
d'où  natt  contre  moi  la  colère  de  votre  ma- 
jesté ?  Vous  venez  tout  présentement  de  plon- 
ger la  tête  dans  ce  bassin  cl  vous  Tavez  retirée 
aussitôt  ;  si  vous  refusez  de  me  croire,  deman- 
dez-le à  vos  ofBciersquien  sont  témoins. — Oui, 
sire,  s'écrièrent  tout  d'une  voix  les  officiers,  le 
docteur  dit  la  vérité.  Le  roi  ne  se  rendit  point 
à  leur  témoignage.  Vous  êtes  des  imposteurs , 
leur  dit-il ,  il  y  a  sept  ans  que  ce  maudit  doc- 
teur me  retient  dans  une  terre  étrangère  par 
la  force  de  ses  enchantemcns.  Je  me  suis  ma- 
rié-, J'ai  fait  sept  filles  et  sept  garçons,  et  ce 
n'est  pas  tant  de  cela  que  je  me  plains,  que  d'a- 


*  Les  mahomélani  se  lavent  le  corps  «Tint  que  de  bire  It 
prière.  (Pétis.)  Voyez  une  noie  des  Miile  et  une  Kuàts,  p.  IS. 

'Ceue  première  partie  de  fhtaloin  an  scheikh Schehalfeddin  a 
été  reproduite  dans  un  conte  espagnol  intitulé  ElConde  Uicanor 
et  d*oû  Tabbé  Blanrhet  a  tiré  son  Doyen  de  Badajoz.  (Voyei 
les  Contes  et  Apologues  orientaux  de  l'abbé  Bbnchet,  p.  I31.) 
La  fin  du  conte  intitulé  le  Médecin  et  le  jeune  traiteur  de 
Bagdad, dans  b  continuation  des  Mille  et  une  Kuits  publiée  par 
m.  GauMlQ  de  Percerai  (  t.  VHl,  p.  iSO),  retaeinble  twti  betu- 
coup  à  rUiioire  du  sçhcikh  Sçh€habeddin. 


voir  été  portefaix.  Ah  !  méchant  scheikh ,  as-tu 
pu  te  résoudre  à  me  faire  porter  des  ypes  ? — lié 
bien!  sire,  reprit  le  docteur,  puisque  vous  ne 
voulez  point  ajouter  foi  à  mes  paroles,  je  veux 
vous  persuader  par  mes  actions.  A  ces  mots,  il 
se  dépouilla,  se  ceignit  dune  serviette,  entra 
dans  la  cuve  et  plongea  la  tète  dans  l'eau.  Pen- 
dant qu'il  avait  la  tète  sous  l'eau,  le  sultan,  qui 
était  toujours  irrité  contre  lui  et  qui  se  res- 
souvint du  serment  qu'il  avait  fait  de  le  punir 
si  jamais  il  revenait  en  Egypte,  prit  un  sabre 
pour  trancher  la  tète  au  docteur  dans  le  mo- 
ment qu'il  la  retirerait  de  l'eau  ;  mais  le  doc- 
teur, par  la  science  appelée  mekaschefa  ',  con- 
nut l'intention  du  roi,  et,  par  la  science  algaïb- 
an-alabsar*,  disparut  tout  à  coup  et  fut  trans- 
porté dans  la  ville  do  Damas,  d'où  il  écrivit  au 
sultan  d'Egypte  une  lettre  qui  contenait  ces 
paroles  :  c;  O  roi  !  sachez  que  nous  ne  sommes 
vous  et  moi  que  de  pauvres  serviteurs  de  Dieu. 
Tandis  que  vous  avez  plongé  dans  l'eau  votre 
tête,  que  vous  avez  retirée  sur-le-champ,  vou« 
avez  fait  un  voyage  de  sept  années,  vous  avez 
épousé  une  f^^nme,  vous  avez  beaucoup  souf- 
fert, vous  avez  fait  sept  filles  et  sept  garçons  ; 
vous  avez  pris  bien  delà  peine,  et  vous  ne  vou- 
lez pas  croire  que  Mahomet  notre  grand  pro- 
phète ait  trouvé  son  lit  tout  chaud  et  son  pot 
non  encore  vide!  Apprenez  que  rien  n'est  im- 
possible à  celui  qui  de  rien  a  créé  le  ciel  et  la 
terre  avec  la  seule  parole  de  koun'.  » 

Le  sultan  d'Egypte ,  après  avoir  lu  cette  let- 
tre ,  commença  d'avoir  de  la  foi.  Néanmoins  il 
ne  put  apaiser  sa  colère  contre  le  scheikh  ;  il 
écrivit  au  roi  de  Damas,  le  pria  de  faire  arrêter 
ce  docteur,  de  le  faire  mourir  et  de  lui  envoyer 
sa  tête. 

Le  roi  de  Damas  entra  dans  le  ressentiment 
du  sultan  d'Egypte  et  fit  toute  la  diligence  pos- 
sible pour  le  satisfaire.  Il  apprit  que  le  doc- 
leur  faisait  sa  demeure  dans  une  grotte  assez 
éloignée  de  la  ville;  il  ordonna  à  ses  capigis  * 
de  s'y  rendre ,  de  se  saisir  du  scheikh  et  de  lo 
lui  amener.  Les  capigis  partirent  et  se  pro- 
mettaient bien  d'exécuter  facilement  son  ordre  ; 
mais  ils  ne  furent  pas  peu  surpris  de  trouver 
l'entrée  de  la  grotte  défendue  par  une  infinité 

*  Ctêi  une  science  par  laquelle  les  santons  prétendent  «lé- 
couvrlr  les  pHis  necrétcs  pensées  des  hommes.  {Petit.) 

'  C'est  Part  de  se  rendre  invisible.  (Pvtis.) 

*  Le  mot  arabe  koun  répond  au  latin  fiai, 
'Girdeiéeli  porte,  (ivm.)  .  " 
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de  gens  de  guerre  lous  bien  montés ,  armés 
d'épées  et  de  cottes  de  mailles^  ils  retournèrent 
vers  leur  roi  et  lui  rapportèrent  ce  qu'ils 
avaient  vu.  Le  sultan,  irrité  de  cette  résistance, 
assembla  des  troupes  et  alla  en  personne  as- 
siéger le  docteur,  qui  lui  opposa  une  armée  si 
supérieure  ù  la  sienne  que  ce  prince  épouvanté 
se  retira. 

Piqué  de  ce  mauvais  succès  et  résolu  de 
n'en  point  avoir  le  démenti,  il  appela  ses  vi- 
sirs  et  leur  demanda  ce  qu'il  y  avait  à  faire 
dans  cette  conjoncture.  Les  visirs  lui  répondi- 
rent que,  tout  grand  roi  qu'il  était,  il  ne  devait 
point  espérer  de  vaincre  un  homme  assisté  de 
la  puissance  divine.  Mais ,  sire ,  dit  le  plus  an- 
cien viMr ,  si  vous  voulez  vous  rendre  maître 
du  schcikh ,  envoyez-lui  dire  que  vous  souhai- 
tez de  faire  la  paix  avec  lui.  Choisissez  les  plus 
belles  esclaves  de  votre  sérail  et  lui  en  faites 
présent  ;  et  ordonnez  auparavant  &  ces  fllles  de 
tâcher  de  savoir  du  docteur  s'il  y  a  un  temps  où 
il  n'a  pas  le  pouvoir  de  faire  ses  merveilles.  Le 
roi  applaudit  à  ce  sentiment,  dissimula,  flt  of- 
frir son  amitié  au  scheikh  en  lui  envoyant  des 
esclavesd'une  rare  beauté.  Le  docteur  s'imagina 
que  le  roi  de  Damas  s'était  repenti  de  l'avoir 
persécuté  injustement  -,  il  donna  dans  le  piège, 
reçut  les  esclaves ,  parmi  lesquelles  il  y  en  eut 
une  dont  il  devint  épcrdument  amoureux. 

D'abord  que  celle  fille  vit  le  docteur  épris 
d'une  passion  violente,  elle  lui  dit:  O  scheikh! 
je  suis  curieuse  d'apprendre  s'il  y  a  un  temps 
où  vous  ne  sauriez  faire  vos  merveilles. — Belle 
dame,  lui  répondit-il ,  je  vous  prie  de  ne  plus 
me  faire  cette  question  ;  ne  songeons  qu'à  me- 
ner une  vie  agréable:  il  doit  peu  vous  importer 
de  savoir  ce  que  vous  me  demandez.  L'esclave 
feignit  d'être  fort  mortifiée  de  celte  réponse; 
elle  afTecta  une  mélancolie  mortelle,  et  lorsque 
le  scheikh  lui  faisait  des  caresses ,  elle  se  met- 
tait à  pleurer  :  Toutes  ces  marques  d'amour 
que  vous  me  donnez ,  lui  disait-elle ,  ne  sont 
point  véritables*,  si  vous  m'aimiez,  vous  n'au- 
riez point  de  secret  pour  moi.  Enfin  elle  l'im- 
portuna tant  qu'il  fut  assez  faible  pour  lui 
avouer  qu'après  avoir  vu  une  femme,  il  était 
sans  pouvoir  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  l'ablu- 
tion. 

L'esclave,  ayant  appris  celle  circonstance,  la 
fit  savoir  au  roi  de  Damas ,  qui  commanda  à 
ses  copiais  de  se  rendre  secrètement  une  nuit 
à  la  porte  du  scheikh  pour  se  saisir  de  lui 


dans  le  moment  que  l'esclave  la  leur  ouvrirail. 

Le  docteur  avait  coutume  de  tenir  toutes  tes 
nuits  auprès  de  son  chevet  un  grand  pot  rem- 
pli d'eau  pour  s'en  servir  quand  il  avait  besoin 
de  faire  l'ablulion.  L'esclave  en  se  couchaDt 
répandit  l'eau'  sans  qu'il  s'en  aperçût,  si  bieo 
que  quand  il  voulut  se  laver ,  il  trouva  le  pot 
vide.  La  méchante,  faisant  aussitôt  rodlcieuse, 
prit  le  pot,  et  sous  prétexte  d'aller  quérir  de 
l'eau,  ouvrit  la  porte  aux  capigis,  qui  entrèrent 
tous  brusquement  dans  la  grotte.  Le  docteur, 
s'apercevant  de  la  trahison  de  l'esclave ,  prit 
en  ses  mains  deux  chandelles  qui  brûlaient  dans 
les  chandeliers  et  se  mit  à  tourner  prestement 
avec  ses  chandelles  en  prononçant  des  mots 
barbares  que  les  capigis  ne  comprenaient  pas. 
Ils  furent  épouvantés  de  l'action  et  des  paroles 
du  scheikh,  ets'imaginant  qu'il  allait  produire 
quelque  prodige  funeste  pour  eux,  ils  s'enfui- 
rent hors  de  la  grotte. 

Le  scheikh  aussitôt  ferma  la  porte  sur  lui  et  flt 
l'ablution.  Ensuite ,  pour  se  venger  de  la  per- 
fide esclave,  il  prit  sa  figure  et  lui  donna  la 
sienne;  puis,  sortant  de  la  grotte,  il  courut 
après  les  capigis:  Ah!  Iftches,  leur  disait-il, 
est-ce  ainsi  que  vous  exécutez  les  ordres  du 
roi  votre  maître  ?  Il  vous  fera  tous  mourir  si 
vous  vous  en  retournez  à  Damas  sans  le  doc- 
teur son  ennemi.  Pourquoi  vous  ètes-vous  en- 
fuis ?  Avez-vous  vu  paraître  des  monstres  on 
des  soldats  pour  le  défendre  ?  Revenez,  rentrez 
dans  la  caverne  et  ne  craignez  point.  Plus  cou- 
rageuse que  vous,  je  vais  m'approcher  de  lui, 
m'en  saisir  et  vous  le  livrer  moi-même. 

Les  capigis  s'arrêtèrent  à  ce  discours  et  se 
rassurèrent  ;  ils  revinrent  sur  leurs  pas ,  et  sui 
vant  le  docteur  sous  la  forme  de  l'esclave,  ils 
entrèrent  avec  lui  dans  la  grotte ,  où  ils  se  saisi- 
rent de  l'esclave  croyant  prendre  le  docteur;  ils 
lui  lièrent  les  pieds  et  les  mains  sans  qu'elle 
dît  un  seul  mot,  parce  que  le  scheikh  lui  avait 
ôlè  l'usage  de  la  parole.  Us  la  menèrent  au  roi 
de  Damas,  qui  lui  fit  sur-le-champ  couper  la 
tèle.  Mais  dès  que  la  lèlc  fut  séparée  du  corps, 
le  scheikh  rendant  h  ce  corps  sa  première  figure, 
fit  voir  au  roi  et  à  tous  les  officiers  que  c'était 
l'esclave  qui  venait  d'être  décollée  ;  et  lui ,  qui 
était  présent  sous  la  forme  de  l'esclave ,  repre- 
nant sa  naturelle,  dit  au  roi  de  Damas  :  O  roi! 

'  Danii  k  an  où  il  avait  besoin  d'ablution ,  il  nf  pnoTiil  M 
«ervir  do  la  srirnce  de  meka^chefa  pour  savoir  l«t  peiiféfi  et 
cdlc  eicUvc.  (Pi'<i*.} 
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qui,  pour  plaire  au  sultan  d'Egypte,  avez  tout 
employé  pour  me  perdre,  apprenez  qu'il  ne 
faut  point  épouser  d'ii^ustes  ressentîmcns ,  et 
rendez  grâces  à  Dieu  que  je  veuille  borner  ma 
Tengeance  au  châtiment  de  cette  misérable 
femme  qui  m'a  trahi.  En  disant  cela,  le  scheikh 
disparut  et  laissa  dans  une  extrême  surprise  le 
roi  de  Damas  et  tous  ceux  qui  furent  témoins 
de  ce  merveilleux  événement. 

Telle  est,  sire,  Thisloire  du  scheikh  Scheha- 
beddin ,  poursuivit  le  premier  visir  de  l'empe- 
reur de  Perse  ^  votre  majesté  voit  par  là  que  les 
hommes  ne  sauraient  être  trop  en  garde  contre 
les  femmes.  Avant  que  de  faire  mourir  le 
prince  Nourgehan ,  permettez-nous  de  l'inter- 
roger; peut-être  nous  fera-t-il  connaître  son 
innocence.  — Hé  bien  I  soit,  dit  le  roi,  je  consens 
de  différer  jusqu'à  demain  la  mort  de  mon  fils. 

Pendant  que  les  visirs  allèrent  trouver  le 
prince,  qui  était  en  prison ,  l'empereur  monta 
à  cheval  et  sortit  de  la  ville  pour  prendre  le 
divertissement  de  la  chasse.  Le  soir,  à  son  re- 
tour ,  la  reine  Canzade  et  lui  soupérent  ensem- 
ble.  Après  le  repas,  elle  lui  dit:  Je  crains, 
seigneur,  que  vous  ne  vous  repentiez  d'avoir 
suspendu  le  supplice  du  prince  :  ((L'homme,  dit 
l'Alcoran,  a  deux  sortes  d'ennemis  qu'il  aimé, 
ses  enfans  et  ses  biens.  »  Oui ,  votre  fils  est  vo- 
tre ennemi  puisqu'il  a  été  capable  de  former 
la  pensée  du  détestable  crime  qu'il  a  voulu 
commettre.  Hâtez-vous  de  l'en  punir.  N'écou- 
tez plus  la  tendresse  et  la  pitié  qui  vous  parlent 
en  sa  faveur.  Son  mauvais  naturel  doit  étouffer 
en  vous  la  voix  du  sang  ^  n'ayez  pas  la  faiblesse 
qu'eut  autrefois  le  roi  de  Dehii,  aux  Indes,  de 
peur  de  vous  en  repentir  comme  lui  ;  souffrez 
que  je  vous  raconte  cette  histoire. 

HISTOIRE  DU  FILS  DU  ROI  DB  DEHLI. 

Mchemed-Tckisch ,  roi  de  Dehli ,  et  Sche- 
habeddin ,  roi  de  Gazna ,  étoient  l'un  et  l'autre 
des  rois  sages  et  vaiilans  qui  faisaient  comme 
vous ,  seigneur ,  les  délices  de  leurs  peuples. 

Ces  deux  rois  curent  presque  en  même  temps 
chacun  un  fils.  Le  roi  de  Gazna  donna  au  sien 
une  éducation  austère  :  il  chercha  des  gouver- 
neurs capables  de  défendre  un  jeune  esprit  con- 
tre les  maximes  du  libertinage  et  de  l'impiété  ; 
il  lui  donna  pour  précepteurs  de  sages  philoso- 
phes qui  s'attachèrent  à  former  le  jugement 
de  leur  disciple*  - 


On  lui  apprit  d'abord  trois  choses  :  à  dire  vrai, 
à  tirer  de  l'arc ,  à  monter  à  cheval  ;  et  comme  il 
avait  un  génie  heureux  et  que  dans  toutes  les 
sciences  il  faisait  de  grands  progrès  avec  une 
rapidité  incroyable,  on  le  fortifia  de  bonne 
heure  contre  l'amour  de  la  réputation ,  par  le- 
quel l'orgueil  et  l'ambition  s'introduisent  dans 
le  cœur  des  grands.  On  ne  lui  pardonnait  rien , 
et  le  roi ,  pour  les  fautes  les  plus  légères ,  le  fai- 
sait frapper  de  verges  comme  un  esclave  et  l'en- 
Toyait  en  prison. 

Les  peuples  s'étonnèrent  d'un  traitement  si 
dur,  et  l'un  des  ministres  osa  demander  au  roi 
pourquoi  son  fils  était  le  seul  de  ses  sujets  qui 
ne  fût  point  heureux.  C'est,  dit  le  roi,  que 
mon  fils  devant  régner  un  jour  sur  des  peuples 
que  j'aime,  je  veux  lui  faire  sentir  l'état  mal- 
heureux d'un  homme  qu'on  maltraite,  afin 
qu'il  ait  de  la  compassion  et  qu'il  ne  punisse 
point  avec  trop  de  rigueur. 

La  sévère  éducation  du  jeune  prince  réus- 
sit.ff  Après  la  mort  de  son  père,  il  monta  sur 
le  trône  et  [fut  pendant  un  long  règne  l'ins- 
trument de  la  miséricorde  de  Dieu  sur  les 
hommes. 

Le  roi  de  Dehli  éleva  son  fils  d'une  manière 
tout  opposée.  Il  trouvait  à  toutes  ses  fautes 
une  excuse  \  il  traitait  ses  folies  de  gentillesses 
d'esprit^  ses emportemens  lui  paraissaient  une 
vivacité  raisonnable  et  séante  à  ceux  de  son 
âge  -,  son  orgueil,  une  judicieuse  confiance  en 
son  mérite  dépouillée  de  toute  prévention  ;  ses 
caprices ,  un  retour  admirable  de  la  joie  aux 
réflexions  les  plus  sérieuses.  Les  gouverneurs 
du  jeune  prince  essayèrent  en  vain  de  tirer  le 
roi  son  père  de  son  aveuglement^  il  ne  leur 
permit  point  de  corriger  son  fils,  dont  les  mau- 
vaises inclinations  se  fortifièrent  de  jour  en 
jour. 

La  voix  du  peuple  se  fit  entendre  au  roi  :  les 
uns  se  plaignirent  de  ce  qu'il  avait  enlevé  leurs 
femmes ,  des  enfans  vinrent  au  pied  du  trône 
pleurer  la  mort  de  leurs  pères  qu'il  avait  assas- 
sinés pour  jouir  de  quelques  beUes  esclaves; 
plusieurs  filles  demandèrent  justice  de  ses  vio- 
lences, les  prêtres  de  ses  impiétés.  Le  roi  ou- 
vrit les  yeux,  mais  trop  tard.  Il  fit  venir  son  fils 
en  la  présence  du  peuple  et  le  menaça  de  le 
faire  mourir  sous  le  bûton  comme  il  le  méritait 
par  ses  crimes.  Son  fils  sort  rugissant  comme 
un  lion  ;  il  assemble  un  nombre  do  scélérats , 
compagnons  de  ses  débauches ,  entre  dans  le 
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cabinet  de  son  père  et  lui  perce  le  cœur  de 
deux  coups  de  poignard.  Du  môroe  pas,  il 
monte  au  trône  et  se  met  lui-même  la  cou- 
ronne sur  la  tOte  pendant  que  ses  impies  favo- 
ris massacrent  tous  ceux  qui  refusent  de  le 
proclamer  roi. 

Suivant  son  inclination  impitoyable,  il  fit 
couper  la  tête  aux  grands  qui  lui  furent  sus- 
pects ,  U  fit  noyer  leurs  femmes  et  leurs  enfans. 
On  ne  voyait  que  des  objets  tragiques  ^  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  pleurât  quelqu'un  de  sa 
fiimille ,  mais  secrètement  :  un  soupir ,  une 
larme  coûtait  la  vie  au  malheureux  qui  les 
laissait  échapper.  Il  fallait,  pour  n'être  pas  la 
victime  de  sa  cruauté,  en  présenter  quelqu'une 
à  son  avarice.  Il  allait  les  jours  de  marché  dans 
la  place  publique  percer  le  premier  venu  à 
coups  de  flèche  :  ce  barbare  plaisir  lui  tenait 
lieu  de  celui  de  la  chasse;  il  aurait  cru  désho- 
norer ses  coups  s'il  les  eût  fait  tomber  ailleurs 
que  sur  des  hommes.  A  table,  au  milieu  de  ses 
courtisans ,  il  faisait  amener  leurs  femmes  et 
les  déshonorait  publiquement;  si  quelqu'un 
osait  se  plaindre,  il  le  faisait  dépouiller  tout  nu, 
lier  à  une  colonne  et  piquait  d'une  alêne  tou- 
tes les  parties  de  son  corps  jusqu'à  ce  qu'il  fût 
mort. 

Mais  un  vent  de  l'orient  apporta  à  ces  peu- 
ples malheureux  de  bonnes  nouvelles  du  jardin 
de  leur  bien-aimé.  Dieu,  dis-je,  ayant  entendu 
les  cris  dont  ils  frappaient  la  voûte  du  ciel,  ins- 
pira les  docteurs,  qui,  après  avoir  assemblé  les 
grands,  résolurent  d'appeler  à  la  couronne  le 
Jeune  roi  de  Gazna.  On  lui  dépêcha  secrète- 
ment un  homme  qui  lui  remit  de  leur  part  une 
lettre  par  laquelle  ils  Tinvitaicnt  à  paraître  sur 
les  frontières  avec  une  armée,  l'assurant  qu'ils 
joindraient  ses  étendards  et  lui  livreraient  le 
tyran.  Le  roi  de  Gazna,  touche  du  malheur  des 
peuples  de  Dehii ,  monte  à  cheval  et  marche 
vers  leur  ville  à  la  tète  de  six  mille  de  ses  gar- 
des, qui  furent  bientôt  assemblés. 

Les  peuples  de  Dehii  à  son  approche  se  sai- 
sissent de  leur  roi  et  proclament  celui  de  Gazna, 
que  le  |)eup1e,  avec  toutes  les  démonstrations 
d'une  {oie  parfaite ,  conduisit  au  trône ,  où  le 
tyran  chargé  de  fers  lui  servit  de  marche-pied. 

Le  roi  de  Gazna  crut  devoir  commencer  h  se 
mettre  en  possession  du  sceptre  de  Dehii  par 
faire  justice  aux  sujets  des  cruautés  de  leur 
souverain  :  Méchant ,  dit -il  à  ce  prince,  il 
faudrait  pour  te  punir  comme  tu  mérites  de 


l'être  pouvoir  te  rappeler  mille  fois  de  la  mort 
à  la  vie.  Ensuite  il  ordonna  qu'on  le  mil  en- 
tre les  mains  de  Texécuteur.  Mais  un  Jeune 
seigneur,  dont  le  tyran  avoitlué  le  père,  vou- 
lut se  venger  lui-même  et  le  faire  mourir;  an  te 
lui  livra.  Il  le  fit  attacher  dans  la  place  publi- 
que afin  que  chacun  pût  ajouter  librement  de 
nouveaux  supplices  à  celui  qu'il  lui  destinait 
Ce  jeune  homme  lui  creva  les  yeux  avec  une 
alêne;  d'autres  lui  passèrent  des  fers  rouges 
dans  les  bras  et  dans  les  jambes.  Tous  ceux  qui 
avoient  eu  des  parens  ou  des  amis  assatsinèt 
voulurent  placer  sur  son  corps  les  mêmes  coupa 
dont  il  les  avait  fait  mourir.  Le  tyran  demanda 
un  peu  de  relâche  à  des  maux  si  crueb;  il  ob- 
tin  quelques  momens  et  parla  de  cette  sorte  : 
«  O  peuples  !  je  ne  me  plains  que  des  maux  que 
je  vous  ai  faits  et  non  de  ceux  que  vous  me 
faites.  Mes  remords  sont  autant  de  bourreaux 
qui  vous  vengent  et  vous  surpassent  vous  et 
moi-même  en  cruauté.  O  détestable  père  !  dont 
l'aveugle  tendresse  a  nourri  mes  mauvaises  in- 
clinations, puissai-je  te  voir  dans  l'autre  monde 
sous  la  garde  des  anges  noirs  ainsi  que  moi  M  » 
Il  mourut  en  prononçant  ces  dernières  paro- 
les, et  il  ne  se  trouva  personne  qui  voulût  la- 
ver son  corps  et  l'ensevelir  après  sa  mort.  Le 
roi  de  Gazna  régna  quatre-vingts  ans  sur  les 
peuples  de  Dehii ,  et  son  règne  fut  appelé  te 
règne  du  juste. 

L'histoire  que  je  viens  de  raconter,  seigneur^ 
continua  la  sultane,  est  une  belle  leçon  dont 
vous  devez  profiter.  Votre  fils ,  ce  fils  que  vous 
aimez  trop,  sera  votre  bourreau  et  le  tyran  de 
vos  peuples;  il  surpassera  même  celui  de  Detali 
en  cruauté.  Celui-là  devint  méchant  par  degrés, 
on  aurait  pu  le  corriger;  mais  Nourgehan 
commence  par  un  crime  donl^  Tautre  eût  cou- 
ronné les  siens  :  il  a  voulu  me  séduire,  et  Je 
suis  votre  femme;  il  nfa  frappée,  et  je  suis  sa 
reine.  Tremblez,  seigneur,  tremblez  pour  vos 
jours  ;  son  silence,  que  vous  croyez  un  effet  de 
tristesse ,  est  une  dissinmialion  profonde  par  la- 
quelle il  se  prépare  une  route  certaine  au  crime. 
Craignez  qu'il  ne  rompe  ce  silence  en  vous 
perçant  le  sein  comme  il  l'a  rompu  en  vou- 
lant m'ôter  Thonneur.  Prévenez  le  coup  qui 
vous  menace.  Mais  le  temps  ftiit ,  et  vous  avei 
nourri  un  vautour  qui  vous  rongera  le  cceur 
quand  vous  dormirez. 

'  Anges  noirs ,  Irur  nom  est  Zoubinya  ;  ib  tOUl1MDleB&  ICi 
damovi  en  enfer  j  tour  cbefeii  Dabeib.  (fYrtr.) 
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L'empereur  Hafikin  fut  tellement  elTlrayé  du 
discours  de  la  sultane  qu'il  promit  que  le  len- 
demain il  ne  manquerait  pas  de  faire  couper  la 
tète  au  prince.  Il  alla  se  coucher.  Le  jour  sui- 
¥anl,  dés  que  Taurore  parut,  il  se  leva  et  se 
rendit  dans  la  salle  où  il  tenait  son  conseil.  Il 
s'entretint  ayec  ses  visirs  des  aiïaires  de  son 
royaume,  et  puis  il  leur  demanda  si  Nourgehan 
aTait  rompu  le  silence  pour  se  justifier.  Ils  ré- 
pondirent que  non ,  et  que  quelque  chose  qu'ils 
lui  aTaienl  pu  dire,  il  n'avait  pas  voulu  parler. 
Alors  le  roi  se  mit  en  colère  et  dit  au  bourreau 
de  lui  amener  Nourgehan  pour  le  faire  mourir 
à  Theure  même  ;  mais  le  second  visir  s'avança 
et  prit  la  parole  de  cette  manière  :  O  roi  du 
monde  !  ne  vous  portez  point  avec  tant  de  pré- 
cipitation à  répandre  un  sang  si  cher  ^  craignez 
d'ôter  la  vie  &  un  prince  innocent^  défiez-vous 
de  la  personne  qui  excite  la  tempête  dans  cette 
mer  de  sédition  et  qui  met  le  feu  dans  ce  pâ- 
turage. Les  femmes  sont  fertiles  en  mensonges  : 
les  jambes  croisées  sur  un  sopha,  elles  s'occu- 
pent tout  le  jour,  en  tenant  les  cinq  doigts  de 
leurs  pieds,  à  inventer  des  ruses  pour  tromper 
les  hommes.  Que  votre  msgesté  se  souvienne 
de  ces  paroles  que  Mahomet  a  prononcées  en 
mourant  :  u  Je  ne  laisse ,  dit-il,  après  moi  aux 
hommes  aucune  matière  de  désordre  que  les 
femmes.  J'ai  tâché,  en  faisant  observer  rigou- 
reusement miis  lois ,  d'extirper  tous  les  vices 
du  monde  -,  mais  je  n'ai  pu  en  arracher  la  plus 
profonde  racine,  qui  est  ce  sexe,  aussi  funeste 
au  repos  du  genre  humain  que  nécessaire  à  sa 
conservation.  »  Si  je  vous  rapportais,  sire,  l'his- 
toire du  grand  écuycr  Saddyk ,  qu'un  de  nos 
auteurs  a  écrite ,  vous  ne  seriez  pas  si  prompt 
à  suivre  le  conseil  sanguinaire  de  la  sultane. 
L'empereur,  qui,  tout  irrité  qu'il  était,  ne  lais- 
sait pas  de  se  sentir  un  cœur  de  père,  était  bien 
aise  d'entendre  tout  ce  qu'on  lui  disait  pour 
lui  persuader  que  son  fils  pouvait  èlre  inno- 
cent.  Il  dit  au  visir  de  raconter  Thisloire  de 
Saddyk,  ce  que  ce  ministre  fil  de  cette  manière  : 

HISTOIRE  DU  GRAND  ÉCUYER  SADDYK. 

On  dit  un  jour  à  Togaltimur-khan  ,  roi  de 
Tartarie,  qu'il  y  avait  dans  ses  états  un  homme 
qui  était  si  ennemi  du  mensonge  qu'il  disait 
toujours  la  vérité.  Le  roi  le  voulut  avoir  auprès 
de  lui ,  et  lui  donna  dans  sa  maison  la  charge 
de  grand  écuyer.  Ln  courtisan  d'an  caractère 


si  nouveau  eut  bientôt  des  envieux  qui  n'é- 
pargnèrent rien  pour  le  perdre  -,  mais  le  roi , 
qui  n'était  pas  un  prince  ù  se  laisser  prévenir 
et  qui  voulait  juger  des  choses  par  lui-même  , 
éprouva  son  grand  écuyer  en  plusieurs  occa- 
sions, et  le  trouva  toujours  si  franc  et  si  sincère 
qu'il  lui  donna  le  surnom  de  Saddyk  ^ 

De  tous  les  ennemis  de  Saddyk,  le  plus  ap- 
pliqué à  sa  ruine  était  le  visir  Tangribirdi.  Il 
n'y  a  sorte  d'artifices  que  ce  ministre  n'eût  mit 
en  usage  pour  le  rendre  odieux  &|Togaltimur; 
et  n'en  pouvant  venir  &  bout,  il  en  marquait 
un  jour  son  chagrin  à  sa  fille  Khoschendam  *• 
Que  je  suis  malheureux!  lui  disait-il,  j'ai  causé 
la  disgrâce  de  mille  vieux  courtisans,  et  je  ne 
puis  détruire  un  homme  à  peine  établi  à  la 
cour.  Saddyk  triomphe  de  tous  les  eflbrts  que 
je  fais  pour  renverser  sa  fortune.  Khoschen- 
dam, qui  n'était  pas  moins  méchante  que  le 
visir,  au  lieu  de  l'exhorter  à  ne  plus  traverser 
le  bonheur  de  Saddyk ,  lui  dit  :  O  mon  père, 
cessez  de  vous  affliger^  si  vous  voulez  absolu- 
ment perdre  Saddyk  dans  l'esprit  du  roi,  vous 
n'avez  qu'à  me  laisser  faire.  —  Et  comment 
vous  y  prendrez-vous,  ma  fille  ?  reprit  le  visir* 
— Ne  me  le  demandez  point,  seigneur,  repar- 
tit-elle :  soufTrez  seulement  que  j'aille  trouver 
le  grand  écuyer,  et  je  vous  promets  de  faire  en 
sorte  qu'il  mentira  devant  le  roi.  —  Faites  tout 
ce  qu'il  vous  plaira,  ma  fille,  dit  le  visir  em- 
porté par  sa  haine,  je  vous  donne  toute  licence^ 
pourvu  que  vous  teniez  votre  promesse,  il  ne 
m'importe  à  quel  prix. 

Khoschendam  ne  songea  plus  quh  se  pré- 
parer é  rexécution  d'un  projet  quelle  avait 
formé  ;  elle  prit  ses  plus  hvaux  habits,  se  para 
de  toutes  ses  pierreries,  se  teignit  les  sourcils 
de  vesmé'  et  les  paupières  de  surmé^^  elle 

'  Disant  vrai.  (Pi'lls.) 

•  Khoschendam  signlGc  en  persan  beau  corps,  belle  taille. 

'  Vesmc  t  c'est  Tiiidigo  d'Agra  employé  sans  mélange  cl  «{al 
par  conséquent  teint  en  noir.  (Peiis.) 

*  •(  Deux  articles  indispensables  à  la  toilette  des  femmes  asia- 
tiques ont  été  céli^bres  dAs  la  plus  haute  anliqiiilê  :  l'un  It 
collyre  (  le  namich  des  Persans  ),  poudre  noire  eitr^memmil 
fine  c(Mnpos<^  en  grande  partie  d'oxyde  de  7inr,  qu'elles  po- 
sent par  coquetterie  sur  le  bord  de  leurs  paupières  au  moyen 
d'un  I^ger  pinceau  et  dont  elles  prolongent  le  trait  un  peu  au 
delà  de  l'angle  extérieur  de  IVeil,  ce  qui  donne  i  la  fois  à  leurt 
regards  un  mélange  exquis  de  vivacité  et  de  langueur;  l'autre, 
une  espèce  de  couleur  vermeille  extraite  du  lawsonia  inermis 
(U  hinna  des  Arabes),  ou  bien  encore  la  laque  pure  { lâkchû  ) 
dont  elles  se  teignent  les  ongles  et  les  doigts  tant  des  mains 
que  des  pieds,  ayant  ceux-ci  presque  toujours  découverts  ou 
à  peine  protégés  par  de  légères  sandales  qu'elles  ne  prenoeal 
que  tort  rarement  et  seulement  quand  elles  sont  (otetn  <t 
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n'oublia  pat  aussi  de  se  frollcr  les  mains  de 
hinna.  Enfin ,  après  avoir  ajouté  à  sa  beauté 
naturelle  tous  les  agrémens  que  Tart  lui 
pouYoit  donner,  elle  sortit  une  nuit  de  chez 
son  père  accompagnée  de  plusieurs  esclaves, 
qui  l'escortèrent  jusqu'à  la  maison  du  grand 
ècuyer.  Lorsqu'elle  fut  à  la  porte,  elle  renvoya 
tes  esclaves  ;  ensuite,  ayant  frappé,  on  lui  vint 
ouvrir.  Elle  dit  qu'elle  souhaite  d'entretenir 
Saddyk  d'une  afTairc  trèt-importante.  On  la  fait 
entrer;  on  la  conduit  à  Tappartement  du  grand 
ècuyer.  Elle  le  trouve  assis  sur  un  sopha  ;  elle  le 
salue,  s'approche  de  lui,  lève  un  voile  qui  lui 
couvrait  le  visage  et  s'assied  sur  le  môme  sopha 
tans  dire  un  seul  mot. 

Saddyk,  qui  n'avait  jamais  vu,  pas  même  en 
songe ,  une  si  belle  personne,  en  fut  si  vive- 
ment frappé  qu'il  demeura  immobile  d'éton- 
nement.  La  dame^  qui  n'était  venue  là  que 
pour  lui  donner  de  l'amour,  n'épargna  pas  les 
moyens  d'y  réussir  ;  elle  lui  fit  cent  minaude- 
ries ,  et  lorsqu'elle  fut  persuadée  qu'il  avait  de 
Tiolens  désirs  et  qu'il  serait  homme  à  tout  faire 
pour  mériter  qu'elle  les  satisfit,  elle  rompit  le 
silence  dans  ces  termes  :  O  Saddyk!  ne  vous 
étonnez  point  de  voir  venir  chez  vous  la  nuit 
une  dame  qui  vous  aime;  je  veux  avoir  des 
bontés  pour  vous,  mais  il  faut  auparavant  que 
vous  m'accordiez  la  grâce  que  j'ai  à  vous  de- 
mander.—  Ame  de  mon  Ame!  s'écria  le  grand 
écuycr  tout  transporté  d'amour,  vous  n'avez 
qu'à  parler.  Que  puis-je  refuser  à  ces  charmes 
puissans  dont  je  suis  épris  .^  Commandez  à 
votre  esclave;  qu'exigez- vous  de  lui?  —  Je 
touhaite,  reprit  Khoschendam,  de  faire  une 
petite  débauche  avec  vous  :  je  meurs  d'en- 
vie de  manger  de  la  chair  de  cheval*.  Il  faut 
que  vous  égorgiez  tout  à  l'heure  le  plus  gras 
de  tous  les  chevaux  de  Técurie  royale;  nous  en 
tirerons  le  cœur  et  le  foie,  que  nous  ferons  rô- 
tir, et  puis  nous  les  mangerons  ensemble.  — 
Charmante  dame,  répondit  Saddyk,  demandez- 
moi  plutôt  ma  vie  et  je  vous  la  donnerai.  Je 
dois  respecter  tout  ce  qui  appartient  au  roi 
mon  maître.  Remettons  la  partie  à  demain  ; 
j'achèterai  un  cheval  gras  à  lard,  et  nous  nous 
en  régalerons  comme  des  princes.  —  Non,  non, 
répliqua  Khoschendam ,  je  veux  manger  d'un 

quUler  Icun  sophas,  où  cllos  pAssenl  mollrmrnt  couchées  leur 
tie  presque  eoUèrc.  >•  (Anthologie  erotique  é^Amatou^  p.  01, 

•  c'eti  la  coniume  en  Tartirie  de  manger  les  cberaux  comme 
iekoireleltUéetctvalei.  (P^iifO  •      - 


cheval  du  roi  ;  c'est  une  fantaisie  que  J*ai  «I 
qu'il  faut  contenter  pour  me  plaire.  -—  Je  ne 
puis  m'y  résoudre,  repartit  l'écuyer ,  j^aime 
trop  le  roi  mon  maître  pour  vouloir  lui  cau- 
ser le  moindre  chagrin  ;  d'ailleurs  Je  ne  le 
chagrinerais  pas  impunément.  Si  J'avait  la  lltf- 
bletse  de  céder  à  votre  envie,  je  suit  atraié 
qu'il  ne  manquerait  pas  de  m'en  punir. — Vous 
n'avez  rien  à  craindre,  dit  Khoschendam  ;  si 
le  roi  vous  demande  ce  que  sera  devenu  ee 
cheval ,  vous  n'aurez  qu'à  lui  dire  que,  l'ayanl 
vu  malade  sans  espoir  de  guérison,  vont  avez 
jugé  à  propos  de  le  tuer  do  peur  que  ta  ma- 
ladie ne  se  communiquât  aux  auiret*  Le  roi, 
qui  vous  a  surnommé  Saddyk  par  exceUeoce, 
vous  croira  sur  votre  parole  et  louera  même 
votre  prudence. 

Ces  paroles  ébranlèrent  l'écuyer.  Que  fe- 
rai-je,  dit-il  en  lui-même?  D'un  côté,  le  respect 
que  j'ai  pour  le  roi  et  la  crainte  du  châtimeol 
me  retiennent  ;  de  l'autre,  les  charmes  de  ee 
visage  de  lune  me  tentent.  Khoschendam ,  le 
voyant  balancer,  renouvela  ses  priéret  et  let 
accompagna  de  caresses  si  vives  qu'il  condct- 
cendit  enfin  à  ses  volontés.  Ils  se  rendirent 
tous  deux  dans  les  écuries  du  roi.  Alors  Khot* 
chendam  dit  à  Saddyk  :  O  mon  prince!  puis- 
que vous  m'accordez  cette  grâce,  faitet-la-rooî 
entière  :  égorgez,  je  vous  prie,  ce  cheval  noir 
que  je  vois  séparé  des  autres.  —  O  ma  reine! 
ma  sultane!  s'écria  l'écuyer,  qu'osez-vous  de- 
mander.^ Vous  mettez  mon  amour  à  une  trop 
rude  épreuve.  Savez-vous  que  ce  cheval  noir 
est  celui  de  tous  que  le  roi  chérit  le  plut?  il 
m'est  impossible  de  vous  satisfaire.  Choitittei- 
en  un  des  autres,  et  je  vais  l'égorger  tout  à 
rheure.  C'est  tout  ce  qu'il  m'est  permis  de 
faire  pour  vous,  ou  plutôt  c'est  tout  ce  que 
vous  devez  attendre  de  ma  complaisance.  La 
dame  ne  se  rebuta  point;  au  contraire,  Jetant 
ses  bras  au  cou  de  Saddyk  :  O  mon  roi!  lui 
dit-elle,  mon  cher  écuycr!  ne  me  refusez  point 
ce  que  je  vous  demande,  je  vous  en  coi^ure  : 
je  sais  bien  que  la  preuve  d^amitié  que  j'exige 
de  vous  blesse  en  quelque  façon  votre  devoir; 
mais  les  femmes  sont  bizarres  et  capricieuses, 
et  quand  elles  désirent  quelque  chose  avec  pat- 
sion,  elles  veulent  absolument  l'obtenir.  Ayex 
donc  un  peu  de  complaisance  pour  met  capri- 
ces ;  je  vous  aimerai  plus  que  ma  vie  si  vont 
faites  ce  que  j'attends  de  vous. 
Elle  accompagna  ces  mots  de  tant  de  mar- 
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quel  d6  tendresse,  de  tant  d'emportement 
que  récayer  n'y  put  résister  :  il  prit  un  cou- 
teau et  égorgea  lui-même  le  cheval  noir  ;  il  en 
tira  le  cœur  et  le  foie  qu'il  fit  rôtir  et  qu'il 
mangea  dans  sa  chambre  avec  Khoschendam, 
qui  demeura  avec  lui  toute  la  nuit  par  recon- 
naissance. Dés  que  le  jour  parut ,  la  dame  prit 
congé  de  l'écuyer  et  s'en  alla  trouver  son  père, 
à  qui  die  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé.  Le 
ifisîr  en  eut  tant  de  joie  que,  sans  faire  atten- 
tion à  ce  qu'il  en  coûtoit  à  sa  fille  pour  avoir 
joué  le  personnage  qu'elle  avait  fait,  il  se  leva 
et  se  rendit  au  palais,  où  il  apprit  au  roi  cette 
aventure  ;  mais  il  se  garda  bien  de  dire  que 
Khoschendam  était  la  dame  en  question  ni  que 
c'était  pour  servir  sa  haine  et  sa  jalousie  qu'elle 
avait  osé  tenter  l'intégrité  de  Saddyk. 

Tandis  que  le  visirTangribirdi  faisait  ce  ré- 
cit au  roi  avec  toute  la  malignité  d'un  vieux 
courtisan  qui  veut  perdre  son  ennemi,  le  grand 
ècuyer  était  rentré  en  lui-même  et  faisait  des 
réflexions  très-améres  sur  les  doux  plaisirs  qu'il 
avait  pris  la  nuit.  Que  les  hommes  sont  insen- 
sés, disait-il,  de  se  livrer  avec  tant  de  fureur  à 
leurs  passions!  J'aurais  bien  mieux  fait  deren- 
voyer  la  dame  avec  un  refus  que  d'égorger 
pour  lui  plaire  un  cheval  qui  faisait  les  délices 
du  roi  mon  mattre  :  je  ne  serais  pas  agité  de 
toutes  les  pensées  cruelles  qui  troublent  pré- 
sentement mon  repos.  Hélas!  que  vais-je  de- 
venir? que  dirai-je  au  roi  lorsqu'il  me  deman- 
dera son  cheval?  Moi  qui  jusqu'ici  me  suis  fait 
une  loi  de  dire  la  vérité ,  emprunterai-je  le  se- 
cours du  mensonge,  et  oserais-je  mentir  en 
présence  des  rois  ?  Ce  serait  ajouter  un  nouveau 
crime  à  celui  que  j'ai  commis.  D'un  autre  côte, 
si  j'en  fais  un  aveu  sincère,  ma  franchise  me 
me  coûtera  la  vie  :  à  quoi  faut-il  donc  que  je 
me  détermine?  A  mentir,  hé  bien  soit!  Imagi- 
nons-nous que  je  vais  au  palais,  poursuivit-il 
en  ôtant  son  bonnet  de  dessus  sa  tête  et  le  po- 
sant à  terre  devant  lui  :  supposons  que  mon 
bonnet  soit  TogaUimur  ;  voyons  si  j'aurai  la 
hardiesse  de  soutenir  un  mensonge  devant  un 
roi.  Je  le  salue  en  entrant  :  Saddyk,  me  dit-il, 
va  me  seller  mon  beau  cheval  noir,  j'ai  dessein 
de  le  monter  aujourd'hui. — Sire,  il  lui  est  arrivé 
un  accident;  hier  au  soir,  il  ne  voulut  rien 
manger  de  tout  ce  qu'on  lui  présenta,  et  à 
minuit  il  est  mort  sans  queje  sache  ce  qui  l'a  fait 
mourir.  —  Comment  !  mon  cheval  noir,  qui  se 
portait  si  bien  hier,  est  mort!  Pourquoi  faut-il 


que  ce  soit  lui  plutôt  que  tant  d'autres  qui  sont 
dans  la  même  écurie  ?  Quel  conte  me  viens-tu 
faire?  Va,  tu  es  un  menteur;  tu  auras  vendu 
mon  cheval  à  quelque  étranger  qui  l'aura  em- 
mené cette  nuit  en  son  pays  ;  ou  bien  tu  l'auras 
tué  toi-même  de  gatté  de  cœur.  Ne  crois  pas 
te  dérober  &  ma  vengeance,  tu  seras  ch&tié 
comme  tu  le  mérites.  Allons,  que  l'on  me  sabre 
ce  fripon-là,  qu'on  me  le  mette  en  pièces. 

TogaUimur  sans  doute,  continua  Saddyk,  ne 
manquera  pas  de  me  parler  de  cette  manière, 
et  tel  sera  le  salaire  du  premier  mensonge  que 
j'aurai  fait  de  ma  vie.  Voyons  à  présent  si  en 
disant  vrai  je  serai  mieux  traité  de  ce  prince  : 
O  Saddyk!  que  l'on  m'apprête  mon  cheval  noir, 
je  veux  sortir  de  la  ville. — O  roi!  vous  voyez 
votre  serviteur  dans  la  dernière  alTliction  ;  il  est 
venu  chez  moi  cette  nuit  une  dame  qui  m'ai 
demandé  le  cœur  et  le  foie  de  votre  cheval 
noir,  ce  queje  n'ai  pu  lui  refuser. — Quoi  !  vous 
avez  été  capable  d'égorger  mon  beau  cheval 
pour  avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame  !  Ah  ! 
vraiment,  j'en  suis  bien  aise.  Qu'on  appelle  le 
bourreau,  qu'il  vienne  ici  faire  son  office. 

Yoilà,  dit  l'écuyer,  la  réception  que  je  dois 
attendre  du  roi.  Soit  que  je  mente^  soit  que  je 
dise  la  vérité,  je  suis  assuré  de  perdre  la  vie. 
Misérable  que  je  suis  !  Maudit  soit  l'objet  qui 
m'a  jeté  par  ses  charmes  dans  l'embarras  où  je 
me  trouve.  Pendant  qu'il  était  occupé  de  ces 
tristes  pensées,  il  vît  arriver  un  homme  qui  lui 
dit  que  le  roi  le  demandait  -,  il  obéit  aussitôt  à 
l'ordre  et  se  rendit  chez  ce  prince,  avec  lequel 
il  trouva  le  visir  son  ennemi. 

0  écuyer  !  dit  le  roi,  je  veux  prendre  au- 
jourd'hui le  divertissement  de  la  chasse  ;  va  me 
seller  mon  bon  cheval  noir.  Ces  paroles  cau- 
sèrent une  frayeur  mortelle  au  pauvre  Saddyk, 
qui  répondit  tout  troublé  :  Sire ,  il  est  arrivé 
cette  nuit  à  votre  serviteur  un  malheur  funes* 
te  ;si  votremajestém'ordonnedelelui  raconter, 
je  lui  obéirai.  —  Hé  bien  !  parle ,  reprit  le  roi. 
— Hier  au  soir,  dit  l'écuyer,  j'étais  assis  dans  ma 
chambre  lorsqu'il  y  vint  une  dame  voilée;  elle 
s'assit  auprès  de  moi  sur  un  sopha,  se  découvrit 
et  me  montra  une  gorge  et  des  oreilles  d'une 
beauté  ravissante-,  elle  me  fit  milîe  caresses,  et 
lorsqu'elle  eut  bien  irrité  mes  désirs,  elle  promit 
de  les  satisfaire  pourvu  qu'auparavant  je  lui 
donnasse  le  cœur  et  le  foie  de  votre  cheval  noir. 
Quelque  envie  que  j'eusse  de  contenter  mon 
amour^  je  répondis  sans  balancer  que  je  no 
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pouvais  me  résoudre  ft  (ucr  un  cheval  que  votre 
majesté  aimait  tant.  Alors  la  dame  se  jeta  à 
mon  cou  en  me  disant  des  choses  si  passion- 
nées que  je  n'eus  pas  la  force  de  résister  ù  ses 
instances.  Je  vous  fais,  sire,  un  récit  ingénu 
de  mon  aventura;  je  confesse  mon  crime,  et 
loin  de  vouloir,  par  des  mensonges,  tâcher 
de  me  dérober  au  châtiment  que  je  mérite,  je 
viens  m'y  offrir  moi-même.  Voilà  le  sabre  et 
ma  tôle. 

Le  roi  se  tourna  du  côté  de  son  visir  et  lui 
demanda  de  quelle  manière  il  jugeait  à  propos 
que  Ton  traitât  Saddyk.— Sire,  lui  répondit  le 
visir,  ravi  d'être  consulté  là-dessus,  je  suis  d'a- 
vis qu'on  le  fasse  brûler  à  petit  feu  :  un  homme 
qui  a  osé  sacrifier  à  ses  plaisirs  un  cheval  que 
vous  chérissiez  est  indigne  de  pardon. — Je  ne 
suis  pas  de  voire  sentiment ,  visir,  reprit  To- 
gallimur  ^  j'estime  qu'il  est  plus  raisonnable  de 
pardonner  une  première  faute  que  de  la  punir. 
Ensuite  il  adressa  la  parole  à  l'écuyer  et  lui 
dit  :  0  Saddyk!  j'admire  ta  sincérité  et  j'excuse 
ta  faiblesse;  si  j'avais  été  à  la  place,  je  n'aurais 
pas  seulement  donné  mon  cheval  noir,  mais 
toute  mon  écurie  :  l'attrait  était  trop  puissant 
pour  y  résister,  un  homme  ne  pouvait  s'en  dé- 
fendre. Je  te  pardonne  donc  la  mort  de  mon 
cheval,  et  je  te  sais  si  bon  gré  de  m'avoir  dit 
la  vérité  en  cette  occasion  que  j'ordonne  que 
l'on  rapporte  tout  à  Theure  une  robe  d'hon- 
neur. 

Quand  le  visir  Tangribirdi  vit  qu'au  lieu  de 
punir  récuyer,  on  le  récompensait ,  et  que  sa 
fille  s'élait  inutilement  prostituée  pour  servir  la 
haine  qu'il  avait  pour  lui,  il  en  conçut  un  cha- 
grin si  vif  qu'il  en  tomba  malade,  il  mourul 
môme  peu  de  jours  après,  cl  rheureux  Saddyk 
fui  choisi  pour  remplir  sa  place  •. 

Sire ,  poursuivit  le  second  visir  de  l'empe- 
reur de  Perse ,  ne  soyez  pas  moins  indulgent 
queleroiTogallimur,  pardonnez  une  première 
faute  ',  mais  que  dis-je  une  faulc  ?  quelle  preuve 
a-l-on  que  le  prince  ait  voulu  commettre  le 

'  Vnistoire  de  Saddijk  offro  un  rapport  marqué  avec  Ip  cin- 
quièmo  cniite  de  la  truisicmc  des  yaciiicuMx  nuits  tit*  Slrapa- 
role  portant  le  titre  suivant  :  Iwttc,  femme  de  Lnraftr  Albani 
de  BcrgnmCy  ciiidant  par  fincxst^  dtccvoir  TravaiUin,  vacher 
de  xoti  frère  Emilian,  potir  le  trouver  menteur,  penlit  la  mé- 
tairie de  son  marij  et  \*en  retourna  an  lo'jis  avec  la  testr  il'nn 
taureau  nijant  les  cornes  durées  et  toute  honteuse.  :  r.  I", 
p.  240,  édition  de  17*26,  in-n.  'i  —  Voyfx  aussi  la  Iraduriion 
anglaisr  des  Gesta  Romanortun ,  par  <:ii.  Swan,  t.  U,  p.  ii7.  Il 
est  probable  que  le  novclUere  italien,  d(int  le  recueil  parut  en 
i&SO  cl  1^54,  a  eu  conotisiaace  du  conte  turc. 


forfait  dont  on  l'accuse?  Tous  croyez  toot  ce 
que  vous  a  dit  la  reine,  et  sur  sa  parole  vous 
allez  vous  baigner  dans  le  sang  de  votre  fflt! 
Que  le  seigneur  vous  détourne  de  ce  desseia 
funeste!  Du  moins,ôroi  du  monde!  du  moiiit, 
avant  que  de  l'exécuter,  commandez  [que  Fou 
cherche  partout  Aboumaschar,  il  nous  appren- 
dra le  véritable  motif  du  silence  mystérieux  de 
Nourgehan  -,  car  il  ne  faut  point  douter  qu'il 
n'y  ait  quelque  part.  L'empereur  trouva  ce 
discours  fort  judicieux -,  il  donna  ordre  que l'oa 
cherchât  parlout  Aboumaschar,  et  il  remît  an 
jour  suivant  le  trépas  du  prince. 

L'après-dlner,  Hafikin  sortit  de  ton  palais 
pour  aller  à  la  chasse,  et  à  son  retour  il  soupa 
avec  la  sultane,  qui  lui  dit  après  le  souper  : 
Seigneur,  vous  diiïérez  trop  à  faire  mourir 
Nourgehan  -,  vous  vous  repentirez  de  votre  clé- 
mence comme  le  sultan  Bajazet.  Ce  prince, 
voyant  un  petit  chien  galeux  et  mourant  de 
faim,  en  eut  pitié,  le  prit,  le  porta  dans  un  lieu 
où  il  le  fit  nourrir  et  élever  avec  soin.  Le  chien, 
devenu  grand,  mordit  un  jour  Bijazet,  qui  loi 
dit  :  0  animal  trop  heureux!  je  t'ai  fait  do 
bien,  pourquoi  me  mords-tu  ?  Dans  le  moment. 
Dieu  permit  que  le  chien  lui  répondit  :  O  Ba- 
jazet  !  un  mauvais  naturel  ne  se  corrige  point 
Faites  attention  à  ce  que  je  vous  dit,  teigoeor, 
ajouta  la  sultane,  et  prévenez  par  un  prompt 
châtiment  le  triste  sort  qu'éprouva  un  rod- 
heureux  roi  dont  je  vais  vous  conter  l'histoire. 

HISTOIRE  DE   L'ENFANT  ADOPTÉ. 

Un  jour,  un  cogia  *  eut  envie  de  voyager.  D 
partit  avec  sa  femme,  qui  était  jeune  et  belle, 
el  il.s  emporlcrenl  avec  eux  tous  leurs  biens. 
Ils  rencontrèrent  en  chemin  un  voleur  qui  les 
mena  dans  une  montagne  qui  lui  servait  de 
retraite.  D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  scé- 
lérat lia  les  mains  du  cogia  derrière  le  dos  et 
fit  la  dernière  violence  à  sa  femme,  qui  devint 
grosse.  II  les  retint  longtemps  dans  la  monta- 
gne, el  il  no  leur  donna  la  liberté  quelorsqu*il 
vil  la  fcnmie  prôte d'accoucher. 

Quand  le  docteur  fut  libre,  il  se  rendit  à  une 
ville  cl  alla  loger  dansle  caravansérail,  où  bien- 
tôt sa  femme  accoucha  d'un  fils.  Que  ferons- 

'  Coqin  ou  )»Ii:«  rxarlrmcnl  khonagrh  oui  un  mot  pensa  qui 
signifie  maître,  vieillard,  docteur,  et  qui  s'appiiquc  cgaiMMal 
i  unt;  ptTsonue  rccommandabic  par  son  savoir  et  ^  un  riche 
négociant. 
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nous  de  cet  enfant,  dît-elle  ?  rélëverons-nous  ? 
—  Je  m'en  garderai  bien  j  répondit  le  cogia; 
puisqu'il  n'est  pas  de  moi ,  je  ne  veux  point 
m'en  charger.  En  disant  cela,  il  prit  Fenfant 
enveloppé  de  langes  et  le  porta  lui-même  à  la 
porte  d'une  mosquée,  où  il  le  laissa. 

Le  roi  du  pays  vint  par  hasarda  la  mosquée  \ 
il  aperçut  Tenfanl  et  demanda  pourquoi  il  était 
en  cet  endroit.  On  lui  dît  :  Sire,  c'est  un  enfant 
que  personne  ne  veut  reconnaître  et  que  l'on 
a  exposé  ici  afin  que  quelques  gens  de  bien  en 
aient  compassion  et  l'emportent  pour  le  nourrir 
dans  Tespérance  de  l'éternité  bienheureuse.  Le 
roi  sentit  tous  les  mouvemens  de  pitié  dont  peut 
être  capable  un  prince  naturellement  fort  hu- 
main ;  il  fit  plus  :  il  descendit  de  cheval,  prit 
l'enfant  et  le  fit  passer  par  le  collet  de  sa  che- 
mise* (c'cst-à-dirc  l'adopta)  en  disant  :  Puisque 
je  n'ai  point  d'héritier,  il  faut  que  je  fasse  éle- 
ver ce  petit  garçon,  peut-être  sera-t-il  un  jour 
Tappui  de  mon  trône.  S'il  a  du  mérite,  je  pour- 
rai bien  lui  laisser  ma  couronne. 

On  porta  l'enfant  au  sérail ,  on  lui  ôta  ses 
langes,  on  lui  en  donna  de  plus  fins  et  qui 
n'avoient  point  encore  servi  ;  on  lui  chercha 
une  nourrice,  enfin  on  en  eut  autant  de  soin 
que  s'il  eût  été  le  propre  fils  du  roi.  Il  devint 
beau  garçon  et  de  trës-belle  taille.  Sitôt  qu'il 
eut  cinq  ans ,  on  le  mit  entre  les  mains  d'un  ha- 
bile précepteur  qui  lui  enseigna  les  belles-let- 
tres ;  il  appritcnsuit^  à  faire  des  armes,  à  monter 
à  cheval  et  à  voltiger-,  il  excellait  surtout  au 
jeu  du  mail.  C'était  un  plaisir  de  le  voir  lorsqu'il 
faisait  ses  exercices ,  il  s'en  acquittait  d'une  ma- 
nière qui  ravissait  tout  le  monde  ;  ses  maîtres 
mêmes  n  étaient  pas  moins  étonnés  que  les 
autres  de  son  adresse  et  de  sa  vigueur.  Le  roi 
s'applaudissait  d'avoir  fait  élever  un  jeune 
homme  qui  répondait  si  bien  à  ses  bontés,  et 
dans  la  suite,  il  eut  sujet  d'en  être  plus  content; 
car  quelques  rois  voisins  lui  ayant  déclaré  la 
guerre,  il  envoya  contre  eux  ce  fils  adopté,  qui 
les  battit  el  fit  de  si  beaux  exploits  qu'il  passa 
bientôt  pour  le  plus  brave  homme  de  Tarmée  : 
rien  ne  pouvait  résister  é  sa  valeur  et  à  la  force 
de  son  sabre. 

Il  faut  remarquer  que  le  roi ,  peu  de  temps 
après  l'avoir  adoplé,  avait  eu  une  fille  d'une  de 
ses  femmes.  Cette  jeune  princesse  était  devenue 
d'une  excellente  beauté.  Le  jeune  homme,  en 

'  Cérémonie  des  anciens  Perians  pour  adopter  les  enran?. 

(Pétis.)  J 


qualité  de  frère,  avait  la  liberté  de  la  voir;  il 
conçut  pour  elle  une  passion  violente  -,  mais  le 
roi  la  promit  au  fils  d'un  sultan,  et  ce  mariage 
était  sur  le  point  d'être  consommé.  Le  jeune 
homme  en  eut  un  chagrin  mortel,  et  rencon- 
trant un  derviche,  il  lui  dit:  Bon  derviche,  j'ai 
une  chose  a  vous  demander:  un  homme  doiUil 
manger  les  premiers  fruits  de  son  jardin ,  ou  les 
faire  manger  &  un  autre?  Le  derviche,  qui  pos- 
sédait la  science  de  mckaschefo,  devina  sa  pen- 
sée et  lui  répondit  :  Prince,  il  faut  savoir  aupa- 
ravant s'il  y  a  dans  le  jardin  quelque  arbre  dont 
Dieu  Très-Haut  ait  défendu  de  manger  le  fruit, 
de  même  qu'il  défendit  à  Adam  et  à  Eve  de 
manger  du  fruit  appelé  blé  *. 

Le  jeune  homme ,  peu  content  de  la  réponse 
du  derviche  et  pressé  par  son  amour,  enleva  la 
princesse,  sortit  du  palais  avec  environ  deux 
mille  soldats  qui  lui  étaient  dévoués  et  prit  le 
chemin  d'une  autre  ville.  Quand  le  roi  sut  celle 
nouvelle,  il  devint  furieux  ;  il  assembla  une  ar- 
mée en  diligence  et  poursuivit  le  ravisseur  de 
sa  fille.  Mais  celui-ci ,  après  avoir  pourvu  à  la 
sûreté  de  la  princesse ,  se  mit  en  embuscade  au 
pied  d'une  montagne  et  surprit  le  roi,  qui  ne 
s'en  défiait  nullement;  il  tailla  en  pièces  toutes 
ses  troupes,  le  prit  lui-même,  le  tua  de  sa  propre 
main,  et  cet  enfant  ingrat  monta  sur  le  trône 
du  prince  ù  qui  il  avait  tant  d'obligations. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  seigneur,  con- 
tinua la  reine  Canzade,  que  vous  devez  regarder 
le  prince  Nourgehan  comme  votre  ennemi* 
Toutes  ses  pensées  sont  semblables  à  celles  de  ce 
méchant  fils  adoplé.  Si  l'un  a  tué  son  père  et 
épousé  sa  sœur,  l'autre  veut  aussi  assassiner  son 
père  et  prendre  pour  femme  sa  belle-mère.  — 
Fié  bien!  n'en  parlons  plus,  madanic,  dit  l'em- 
pereur, Nourgehan  mourra  demain.  Aces  mots, 
le  roi  se  relira  dans  son  appartement  pour  se 
reposer. 

Le  jour  suivant,  il  se  rendit  au  conseil ,  où  il 
trouva  tousses  visirs  assemblés  ;  il  leur  demanda 
s'ils  avaienl  découvert  le  lieu  où  était  Abou- 
maschar,  et  lorsqu'ils  eurent  répondu  que  non  : 
Puisque  cela  est  ainsi ,  dit-il ,  que  l'on  amène 


'  Le  mot  turc  hogâœj  sip;niflc  on  ciïrt  A/<?  ;  mais  dansTorigioal 
il  est  suivi  du  mot  ngnirh,  Fifniinant  nrOre.  M.  neinaud,  que  J'ai 
Citnsiillé  sur  ce  passn^o,  pense  qu'il  ne  peut  pas  <^lre  question 
ici  de  notre  hk*,  mais  d'un  végétal  ligneux.  Le  traducteur 
persan  de  la  Chronique  de  Tabari  dit  que  le  fhiil  défendu  éuit 
du  bl<!^  et  qu'il  croissait  sur  un  arbre.  (Voyez  la  IraducUon 
française  de  la  Chronique  de  Taàari^  par  M.  Dubeux ,  1. 1«*  ^ 
p.  74.; 
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le  prince  mon  flis  et  qu'on  lui  coupe  la  tèle 
tout  à  rheure  ;  au^i  bien  J'ai  promis  à  la  sul- 
tane qu'il  mourrait  aujourd'hui.  Alors  le  troi- 
sième visir,  s'avançant,  dit  à  l'empereur  :  O  roi 
du  monde!  ne  vous  couvrez  point  du  sang  de 
TOtre  fils  ;  ayez  égard  aux  remontrances  de  vos 
Tisirs ,  ce  sont  des  pécheurs  qui  pèchent  les 
meilleures  perles  de  la  mer  de  l'éloquence  pour 
les  venir  présenter  à  vos  pieds  :  l'ange  qui  con- 
duit les  sept  planètes*  admirait  leur  sagesse. 
Ils  ne  s'opposeraient  pas  au  dessein  que  vous 
avez  de  faire  mourir  le  prince  si  un  prophète 
n'avait  dit  que  celui  qui  voit  son  roi  prêt  à  com- 
mettre une  mauvaise  action  et  qui  ne  tfiche  pas 
de  l'en  empêcher  doit  être  rayé  de  la  liste  des 
fidèles.  Les  anciens  ont  dit  qu'il  faut  se  défier 
d'une  femme  et  d'un  homme  nouvellement  fait 
esclave,  parce  que  l'un  et  l'autre  sont  des  flat- 
teurs qui  mettent  en  usage  le  mensonge  et  la 
perfidie  pour  parvenir  à  leurs  fins.  Si  votre 
majesté  veut  bien  me  le  permettre ,  je  lui  racon- 
terai une  histoire  qui  confirmera  ce  que  j'ai 
Thonneurdelui  représenter.  — Contez-la-moi, 
J'y  consens,  dit  Hafikin.  Le  visir  en  fit  ainsi  le 
récit: 

HISTOIRE  d'un  TAILLEUR  ET  DE  SA  FEMME. 

Il  y  avait,  du  temps  du  prophète  Aysa,  un 
tailleur  qui  possédait  une  très-belle  femme-, 
elle  se  nommait  Ghulcndam*.  Ils  s'aimaient 
tous  deux  passionnément.  Un  jour  qu'ils  se 
donnaient  des  marques  réciproques  de  leur 
tendresse,  le  mari,  transporté  d'amour,  promit 
à  sa  femme  que  si  elle  mourait  la  première,  il 
passerait  vingt-quatre  heures  à  pleurer  sur  son 
tombeau  *,  et  la  femme,  encore  plus  passionnée 
que  son  mari,  lui  jura  que  s'il  mourait  le  pre- 
mier, elle  se  laisserait  mourir  de  faim  pour  n'a- 
voir pas  le  chagrin  de  lui  survivre. 

Par  la  toute-puissance  de  Dieu ,  la  femme 
mourut  la  première.  Le  tailleur  fut  vivement 
aflligé  de  cet  accident,  et  pour  s'acquilcr  de  sa 
promesse,  après  avoir  enseveli  sa  femme,  qui 
fut  mise  parmi  les  morts,  il  se  coucha  près  de 
son  cercueil  en  pleurant  et  se  lamentant  d'une 
étrange  sorte.  Pendant  qu'il  était  dans  cet  état, 


*  Lei  cibalislcs  mahomcUinâ  prt'londont  que  chaque  planète 
a  un  ange  qui  b  conduit,  rt  que  ïci  anges  ont  ua  autre  ange 
pour  chef  appelé  Confayl.  <,PetU.) 

'  C'e»l-4-dire  taiUc  de  rose.  {Pctis.) 


le  prophète  Aysa  ',  sur  qui  soit  le  salut,  ptsta 
par  cet  endroit,  s'arrêta  pour  considérer  le  tail- 
leur et  lui  dit  :  O  bon  homme  !  pourquoi  tV 
bandonnes-tu  sans  modération  à  ta  douleur  ? 
Le  tailleur  lui  répimdit  qu'il  était  inconsolable 
d'avoir  perdu  une  femme  qu'il  aimait  et  dont  il 
était  tendrement  aimé.  De  sorte  donc,  reprit  le 
prophète,  que  ce  serait  te  causer  une  grande 
joie  que  de  faire  revivre  cette  épouse  si  chérie  ?— 
Le  ciel,  repartit  le  tailleur,  comblerait  tous  mes 
VŒUX  s'il  voulait  faire  ce  miracle  en  ma  faveur. 
— Hé  bien  !  dit  Aysa,  console-toi,  ta  vive  et  sin- 
cère adliction  me  touche,  je  vais  te  rendre  ta 
femme,  avec  la  permission  de  celui  qui  Fa  créée 
et  qui  Ta  fait  mourir.  En  même  temps  il  dit 
une  oraison,  et  aussitôt  Ghulendam  se  leva  et 
sortit  du  tombeau  avec  son  suaire.  Le  tailleur, 
charmé  de  cet  eflet  de  la  puissance  divine, 
voulut  remercier  Aysa  -,  mais  ce  prophète  lui 
dit  que  c'était  à  Dieu  qu'il  fallait  rendre  grâces 
de  ce  miracle,  et,  sans  s'arrêter  davantage,  il 
continua  son  chemin. 

Ghulendam,  se  voyant  rappelée  à  la  vie,  de- 
manda de  quelle  manière  une  chose  si  merveil- 


'  Aysa  ou  Issa  est  le  nom  donné  ù  Jésu»-€hrist  par  les 
sulmans,  qui  l'honorent  comme  prophète. 

«  On  lit  dans  VAlcoran,  dit  M.  Reinaud,  que  Jésus-Christ  éUà 
né  sans  père  et  qu'il  tui  produit  par  la  seule  parole  de  Dieu  : 
de  là  ils  Tout  appelé  le  Verbe  divin  ou  simplement  le  Verbe. 
Us  le  mettent  sur  la  même  ligne  qu'Adam,  en  ce  que  l'an  et 
l'autre  Turent  l'ouvrage  d'une  création  particulière,  el  ils  It 
nomment  encore  VEsprit  de  Dieu. 

M  Voici  en  quels  termes  VAtromn  Tait  annoncer  par  Tange 
Gabriel  à  Marie  la  naissance  do  Jésus  :  «<  Dieu  vous  annonce  soi 
»  Verbe  ;  son  nom  sera  le  Messie  ou  Jésus  ;  il  sera  votre  fUs  ci 
»  sera  environné  de  respect  va  celte  vie  et  en  l'autre,  m 

»I)ans  un  autre  endroit  on  remarque  ces  fiarobs  .-  «Le  Messie 
M  est  Jésus,  (Ils  de  M.irie,  l'cnvnyï»  de  Dieu,  ainsi  que  sou  Verbe 
»  et  sa  parole.  Dieu  l'a  Tait  annoncer  à  Marie,  et  J(>sus  est  Tespril 
»  procédant  de  lui.  » 

»I^s  musulmans  reconnaissent  tous  les  miracles  que  rapporte 
l'Évangile  ;  ils  admettent  la  Taculté  que  le  Sauveur  avait  ée 
ressusciter  les  morts,  de  rendre  l'ouïe  aux  sourds,  de  doaner 
la  vie  aux  malades,  de  Taire  marcher  1rs  boiteux;  ils  cileal 
même  des  prodiges  dont  la  lîiblo  n'a  point  parlé  :  c'est  ainsi 
qu'ils  disent  que  Jésus  ne  resta  que  trois  heures  dans  le  ber- 
ceau, qu'il  |)arla  étant  au  maillot,  qu'il  animait  de  son  souflle 
dos  oisoaux  d'argile.  l.'Alcornu  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  : 
«  XouN  avons  donné  à  Jésus,  llls  d"  Marie,  le  don  des  niractrs, 
M  et  nous  l'avons  assisté  et  rorlitié  du  Sainl-Kspril.  » 

»  Les  musulmans  croient,  au  reste,  que  Jésus  opérait  la  (do- 
part  de  ses  miraolos  avec  son  8oufl1<>.  Kii  efTet  nous  lisons 
l'Kvansilo  qu'il  rendit  l'ouTo  à  un  sourd  eu  lui  souflbot 
l'oreille  .*  delà  ces  Tréquontes  allusions  dos  (écrivains  orientaox 
au  souffle  du  Mossio.  IlaToz,  parlant  dans  un  bngage  allcgo- 
t'u\uo.  de  l'état  extrême  où  l'avait  réduit  l'excès  de  l'amoar  ift- 
viii,  s'exprime  ainsi  :  »  Mon  Ame  s'est  évanouie  par  l'effel  do 
vin,  et  llaToz  s'est  lai.s^é  consumer  d'amour.  Où  est  le  medecio 
qui  possi^e  le  «ouille  de  Jésus  afin  qu'il  me  rende  b  >ie  T  • 
(  Uouwnens  arabes,  persans  et  turcs,  décrits  par  M.  Reioiud, 
1. 1",  p.  177.  ) 
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leilie  t'élait  faite,  et  après  que  son  mari  Ten 
eot  informée  :  Hé  quoi  !  lui  dit-elle,  c'est  vous 
qui  m'arrachez  à  la  mort,  c'est  votre  amour 
qui  me  fait  revoir  la  lumière  !  Ah  !  que  mon 
cœur  est  pénétré  de  cette  marque  de  votre  af- 
fection !  Je  n'en  perdrai  jamais  la  mémoire.  Je 
suis  moins  sensible  au  plaisir  de  revivre  qu'A 
la  bonté  de  votre  cœur,  qui  en  est  la  cause.  Je 
veux  vous  consacrer  tous  les  momens  de  la  vie 
nouvelle  que  vous  me  procurez,  Je  n'en  puis 
faire  un  meilleur  usage.  Le  tailleur  fut  charmé 
d*entendre  parler  sa  femme  dans  des  termes 
qui  marquaient  tant  de  tendresse  et  de  recon- 
naissance. Angle  de  mon  foie,  lui  dit-il,  lu- 
mière de  mes  yeux,  matière  de  ma  vie,  le  ciel 
en  vous  rendant  k  mes  souhaits  a  voulu  sans 
doute  me  causer  la  plus  grande  joie  qu'un 
homme  puisse  jamais  sentir.  Regagnons  notre 
maison,  allons  recommencer  à  jouir  des  dou- 
ceurs de  notre  union,  de  ces  plaisirs  touchans 
que  la  mort  nous  avait  ravis  et  qu'elle  a  été  for- 
cée de  nous  restituer.  Mais  je  ne  fais  pas  ré- 
flexion, ajouta-  t-il,  que  vous  n'êtes  point  en  état 
de  paraître  :  vous  n'avez  ni  chemise  ni  caftan. 
Je  vais  vous  en  chercher,  je  vous  laisse  ici 
seule,  je  serai  de  retour  dans  un  moment. 

Il  n  eut  pas  plutôt  quitté  sa  femme  que  le 
fils  du  roi  du  pays  passa  par  hasard  près  du 
tombeau.  Ce  jeune  prince  fut  assez  surpris  de 
voir  une  femme  enveloppée  d'un  suaire  et  qui 
n'était  pas  couchée  comme  les  autres  morts.  Il 
s'approcha  d'elle  par  curiosité,  suivi  de  tous  ses 
odlciers,  et  remarquant  que  c'était  une  très- 
belle  personne  et  qui  paraissait  fort  vivante,  il 
la  regarda  avec  beaucoup  d'attention,  il  sentit 
même  à  sa  vue  naître  en  son  cœur  des  mouve- 
mens  de  tendresse.  Un  des  oniciers  s'en  douta 
bien  et  lui  dit  :  Prince,  voiKI  une  aimable  fem- 
me -,  si  vous  souhaitez,  nous  la  mènerons  au  sé- 
rail. —  Très-volontiers,  répondit  le  prince.  Je 
n'en  ai  pas  une  si  jolie;  mais  demandez-lui  au- 
paravant si  elle  est  mariée,  parce  que  je  ne  veux 
point  enlever  de  femme  à  son  mari.  L'odlcier 
qui  venait  de  parler  au  prince  adre5sn  la  pa- 
role à  la  femme  du  tailleur  :  H('lle  dame,  lui 
dit-il,  si  vous  n'êtes  |)oint  mnri«'*e,  il  ne  tiendra 
qu'à  vous  d'èlrr  nu  fils  du  roi.  An«5itnl  (>hu- 
Irndam  répondit  sans  hésiter  :  Je  suis  étron- 
gtTe.  je  n'apparlirn:-  à  per.stinnr.  Mon  un  des 
«îfliriiTS  du  pi'ifur  i^e  (!û])(>uiila  dr  ^a  r-l.f,  en 
couvrit  IJIiulendain.  (pit  fut  conduite  au  sérail, 

H. 


où  on  lui  ôta  la  r6be  de  TolBcier  pour  lui  don- 
ner des  habits  de  la  dernière  magnificence. 

Cependant  le  tailleur  revint  au  tombeau  avec 
un  caftan  et  une  chemise.  Peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  perdit  l'esprit  lorsqu'il  >it  que  sa  femme 
n'y  était  plus;  il  se  remit  à  pl(*urer  avec  plus 
de  violence  qu'auparavant.  Ociel  !  s'érria-l-il, 
qu'est-elle  devenue?  Le  pu»phète  qui  l'a  res- 
suscilée  ne  l'aurait-il  fait  revivre  que  pour  la 
livrer  aux  désirs  d'un  autre  ?  Ah  I  si  cela  était 
ainsi,  je  me  trouverais  plus  malheureux  que  je 
n'étais  lorsque  je  pleurais  sa  mort.  Maïs  que 
dis-je,  si  cela  était?  en  puis-je  douter?  Sa 
beauté  aura  charmé  quelque  passant  qui  ne 
se  sera  pas  fait  un  scrupule  de  nie  la  ravir. 
Ghulendam,  ajouta-t-il,  ma  chéreGhulendam, 
Je  te  rends  justice,  je  suis  bien  persuadé  que 
tant  qu'il  t'est  resté  des  forcen  tu  os  ré^^isté  cou- 
rageusement à  la  violence  que  ion  t'a  faite. 
En  quelque  endroit  que  lu  sois,  je  suis  assuré 
que  tu  gémis,  que  tu  te  désespères,  que  tu 
m'appelles  à  ton  secours.  Hélas!  je  crois  en- 
tendre tes  cris,  j'en  suis  pénétré  :  je  ne  t'aban- 
donnerai point  ;  je  vais  te  chercher  partout,  et 
quand  tu  serais  sous  la  terre,  je  te  découvrirai. 
Il  n'  y  manqua  point ,  il  lit  tant  de  pen|ui- 
sitions  qu'il  apprit  qu'elle  était  dans  le  ^érail 
du  fils  du  roi.  H  court,  il  vole  chez  ce  prince, 
se  jette  à  i^es  pieds  et  lui  dit  :  O  prince  :  vous 
aimez  trop  la  justice  pour  vouloir  garder  par 
force  ce  qui  ne  vous  appartient  pas.  Vous  re- 
tenez ici  ma  femme  depuis  trois  jours ,  je  v#us 
conjure  de  me  la  rendre.  —  Prends  garde  à  ce 
que  tu  dis ,  répondit  le  flis  du  roi  :  je  n'ai  point 
dp  femme  qui  soit  malgré  elle  dans  mon  sérail 
ni  même  qui  soit  mariée.  —  Prince,  reprit  le 
tailleur,  je  n'avance  rien  dont  je  ne  sois  pleine- 
ment  convaincu.  —  Ecoute,  répliqua  le  fils  du 
roi ,  je  veux  bien  te  faire  voir  toutes  mes  fem- 
mes; maisje  t'avertis  que  si  la  tienne  n'est  |K)int 
parmi  elles,  il  t'en  coûtera  la  vie. — N'im|X)rtey 
repartit  le  tiiilleur,  vous  me  ferez  mourir  si  vous 
voulez ,  j'y  consens.  Je  ne  risque  rien ,  je  sois 
qu'elle  est  en  ce  palais ,  et  vous  vern*z ,  dès 
qu'elle  m'a|)erccvra,  comme  elle  viendra  me 
sauter  au  cou  et  m'embrnsser  ;  c'est  la  femme 
du  monde  la  plus  fidèle  et  la  plus  temlre.  —  Il 
faut  donc  te  satisfaire,  dit  le  fils  du  r.»i.  Oue 
Von  amène  ici  tîntes  mes  ft  niii»i*s .  el  (jue  l'im 
n'en  ouLli?  pas  une. 

On  les  fit  tontes  pn^iserl'on'^  .ipirs  I  anlre  de- 
\ant  le  tailleur,  à  qui  le  prince  denianduit  : 
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Est-ce  celle-là  ?  Le  tailleur  répondait  que  non  ; 
mais  quand  Ghulendam  parut^  il  ne  manqua  pas 
de  s'écrier  :  Ah!  la  voilà  !  cette  charmante  fem- 
medont  j'ai  tant  pleuré  la  perte.  —  Belle  dame, 
dit  le  prince  à  Ghulendam ,  connaissez-vous 
cet  homme  là?  —  Et  oui  vraiment,  réponditp- 
elle ,  je  le  reconnais  bien  ^  c'est  un  voleur, 
c'est  lui  qui  m'a  dépouillée  et  mise  dans  Tétat 
où  vous  m'avez  trouvée.  Ce  misérable,  que 
Dieu  confonde,  après  m'avoir  pris  ce  que  j'a- 
vais ,  allait  m'cnterrer  toute  vive  afin  que  je 
ne  pusse  pas  Taccuscr  devant  le  cadi.  Je  vous 
en  demande  justice,  prince,  faites-le  punir  sui- 
vant les  lois ,  je  ne  serai  pas  contente  qu'il  n'ait 
été  pendu. 

Le  tailleur  fut  si  étourdi  de  la  réponse  de  sa 
chère  Ghulendam  qu'il  n'eut  pas  la  force  de 
prononcer  une  seule  parole.  Son  silence  et  sa 
confusion  firent  croire  au  fils  du  roi  qu'il  était 
coupable.  Ah  !  traître ,  s'écria  ce  prince,  il  faut 
que  tu  sois  bien  hardi  pour  oser  venir  récla- 
mer une  femme  qui  non-seulement  n'est  point 
à  toi ,  mais  que  tu  as  même  voulu  enterrer  toute 
vive  :  tu  mériterais  que  l'on  inventât  de  nou- 
veaux supplices  pour  te  punir-,  je  me  conten- 
tenterai  pourtant  de  te  faire  pendre.  Qu'on  le 
mène  au  gibet  tout  à  Theure ,  ajouta-t-il ,  et 
qu'on  Texpédic.  Le  tailleur  voulut  ouvrir  la 
bouche  pour  se  justifier  :  Non,  non,  interrom- 
pit le  fils  du  roi  en  lui  imposant  silence,  je  ne 
veux  point  l'entendre;  tu  n'es  qu'un  méchant, 
qu'un  imposteur,  je  ne  prête  point  l'oreille  à  des 
mensonges.  Encore  une  fois,  dit-il  à  ses  offi- 
ciers ,  qu'on  aille  le  pendre  dans  le  moment  -, 
que  l'on  m'obéisse ,  ou  bien  vous  serez  tous 
pendus  pour  lui. 

Les  oITifior»,  voyant  le  prince  en  colère  et 
aimant  nneux  que  le  tailleur  fût  pendu  qu'eux, 
se  saisirent  de  ce  malheureux  mari ,  lui  lièrent 
les  mains  derrière  le  dos  et  le  conduisirent  au 
gibet.  Dans  lo  temps  que  Texéculeur  allait  le 
jeter,  le  proplièle  A}  sa  parut  dans  la  place  pu- 
blique et  se  mit  à  crier  au  bourreau  de  ne  point 
passer  outre,  attendu  que  le  tailleur  était  inno- 
cent. Le  respect  que  Ton  avait  pour  le  prophète 
suspendit  le  supplice  :  cependant  les  officiers 
du  roi  voulaient  qu'on  fil  mourir  le  tailleur, à 
cause,  disaient-ils,  que  leur  maître  l'avait  or- 
donné; mais  Aysa  leur  dit  qu'il  se  chargeait 
d'obtenir  la  grAcc  du  tailleur.  Kiïectivement, 
il  se  rendit  chez  le  fils  du  roi,  où  il  ne  lui  eut 
pas  plutôt  conté  toute  l'aventure  que  ce  jeune 


prince  ré voqua  Tordre  qu'il  avait  doimé.  Il 
voya  même  sur-Ie-chàmp  Ghulendam  à  h 
place  publique ,  où  elle  fut  pendue  au  liea  de 
son  mari*. 

Vous  voyez  par  cette  histoire,  sire,  dit  le 
troisième  visir,  que  les  femmes  sont  bien  four- 
bes et  qu'un  homme  sage  doit  se  défler  même 
do  celles  qui  paraissent  les  plus  raisonnables. 
Commandez  que  l'on  fasse  de  nouvelles  recher- 
ches d'Abouroaschar.  —  Je  le  veux  bien ,  dit 
l'empereur  ;  mais  si  on  ne  le  trouve  pas  aujour- 
d'hui ,  je  ferai  couper  demain  la  tête  h  Noor- 
gehan. 

En  disant  ces  paroles ,  le  roi  sortit  du  con- 
seil et  s'en  alla  à  la  chasse.  Lorsqu'il  fut  de  re- 
tour, il  soupa  avec  la  sultane ,  qui  lui  demanda 
pourquoi  il  n'avait  pas  fait  mourir  le  prince. 
Madame,  lui  répondit  Hafikin,  je  n^ai  pu  me 
défendre  de  prolonger  sa  vie  jusqu'à  demain. 
Quand  je  vous  écoute ,  je  le  condamne-,  mais 
je  ne  puis  aussi  m'empêcher  de  lui  faire  grâce 
lorsque  mes  visirs  me  parlent  en  sa  faveur.  Je 
suis  dans  une  cruelle  incertitude,  et  vous  devez 
pardonner  à  un  père  de  ne  pouvoir  se  déter- 
miner si  promptement  à  faire  périr  son  fils  uni- 
que. —  Seigneur,  reprit  la  sultane,  tous  devei 
plutôt  me  croire  que  vos  visirs;  ils  vous  sé- 
duisent par  leurs  discours  parce  que  tous  ki 
écoutez  en  père  et  non  en  roi.  Vous  vous  re- 
pentirez, mais  trop  tard,  d'avoir  trop  aimé 
votre  fils.  Il  faut  que  je  vous  conte  une  his- 
toire qui  vous  donnera  lieu  de  faire  des  ré- 
flexions. 

HISTOIRE  DES  OISEAUX  DE  SALOMON. 

J'ai  out  dire ,  seigneur,  à  une  vieille  gouver- 
nante qui  m'a  élevée,  que  Salomon ,  entre  plu- 
sieurs choses  merveilleuses,  avait  des  oiseaux 
qui  parlaient  la  langue  du  pays  avec  tout  le  bon 
sens  imaginable. 

Un  de  ces  oiseaux ,  qu'un  plumage  gris  de 
lin  et  mille  gentillesses  d'esprit  distinguaient 
infiniment  des  autres,  quitta  Salomon  pour  d- 
1er  voir  sa  femelle ,  qui  couvait  dans  un  boit 
voisin.  Il  l'aborda  d'un  air  fort  tendre  :  il 
déplia,  étendit  ses  ailes,  ouvrit  le  bec  et 


'  VHiitoirt  du  Tailteur  et  de  sa  femme  ottn  beracoop 
logioavccccUe  de  D/ioumi/il  dans  lo  p<H4nc  Indien  inlUnlè 
Kouniôra-icharita.  (  Voyez  les  contes  indiens  de  cette  ccl- 
leclion.  ) 
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lui  présenta  le  baiser  du  monde  le  plus  gra- 
cieux. 

La  femelle  refusa  ses  caresses  et  lui  dit  :  Ta 
perfide,  retourne  chez  Salomon^  tu  Taimes  plus 
que  moi  puisque  tu  m'abandonnes  pour  lui. 
Mais  quels  charmes  te  rappellent  si  souvent  à 
la  cour  ?  Ce  n'est  pas  For  dans  lequel  tu  manges, 
ce  ne  sont  point  les  lambris  dorés  sous  les- 
quels tu  couches  :  ces  plaisirs  extravagans  ne 
peuvent  tenter  que  Thomme.  L'amour  est  Tu- 
nique passion  des  oiseaux,  lui  seul  fait  leur 
peine  ou  leur  félicité ,  lui  seul  Ta  retenu  chez 
le  prophète  ;  car  enfin ,  si  je  n'ai  point  de  ri- 
vale, pourquoi,  sachant  l'état  où  tes  dernières 
caresses  m'ont  laissée,  n'es-lu  pas  venu  m'ai- 
der  à  faire  le  nid  de  nos  enfans?  Il  a  fallu  pour 
l'achever  que  je  me  sois  dépouillée  de  mes  pro- 
pres plumes.  Ah  !  ton  infidélité  n'est  que  trop 
certaine!  Vois  ce  que  peut  le  désespoir  dans  le 
cœur  d'une  tendre  épouse  méprisée.  En  ache- 
yant  ces  mots,  lafemdle  se  rua  sur  ses  œufs  avec 
tant  de  fureur  que  le  mftle  n'en  put  sauver 
qu'un.  Il  le  couvrit  de  ses  ailes,  donna  même 
quelques  coups  de  bec  à  la  femelle  qui  s'avan- 
çait toujours  sur  lui  -,  mais  venant  à  considérer 
que  la  colère  des  fenmies  est  un  torrent  que  la 
résistance  ne  fait  que  grossir,  il  s'humilia,  et 
regardant  sa  femelle  avec  des  yeux  pleins  d'une 
langueur  intéressante  :  Aimable  épouse,  lui 
dit-il,  épouse  trop  chérie,  avant  que  de  sacri- 
fier à  tes  soupçons  jaloux  ce  reste  infortuné  de 
notre  famille ,  tue-moi,  je  ne  résiste  plus. 

La  femelle,  que  ces  paroles  flattaient  extrê- 
mement ,  s'attendrit  :  dépouillée  de  toute  sa  fu- 
reur, elle  se  vit  dans  un  état  déplorable.  Le 
mâle  en  eut  pitié,  il  étouffa  son  ressentiment 
et  trouva  même  ses  enfans  trop  vengés  par  les 
remords  de  leur  mère.  L'œuf  qui  lui  restait  le 
consola  de  ceux  qu'il  avait  perdus  :  un  petit 
oiseau  d'une  beauté  singulière  sortit  de  sa  coque 
le  jour  même,  comme  impatient  de  rallumer 
dans  le  cœur  de  son  père  ses  premiers  feux ,  ces 
feux  ardens  qui  mouraient,  et  de  rendre  à  sa 
mère  toute  sa  tranquillité. 

Ce  petit  oiseau  avait  la  tête  jaune,  le  cou 
Lieu,  le  corps  blanc,  les  ailes  violettes  et  la 
queue  rouge.  Le  père  et  la  mère  s'applaudi- 
rent d'avoir  fait  un  enfant  si  beau.  Ce  gage 
naissant  de  leur  première  tendresse  acheva  de 
les  réconcilier;  ils  vécurenldepuis  dans  une  par- 
faite intelligence,  toujours  amoureux,  tou- 
jours conlcns  l'un  de  Tautre. 


■  Cependant  Salomon,  qui  ne  voyait  plus 
près  de  lui  son  cher  oiseau  Grisdelin ,  était 
fort  en  peine  de  ce  qu'il  pouvait  être  devenu. 
Il  le  fit  chercher  dans  toutes  les  forêts  ^  mais 
comme  on  ne  le  trouvait  point ,  il  s'avisa  d'7 
envoyer  deux  oiseaux  rouges  de  la  même  es- 
pèce. Je  vous  ai  dil,  seigneur ,  qu'il  en  avait 
plusieurs.  Ceux-ci  étaient  moins  beaux  que 
Grisdelin  ;  en  récompense  ils  avaient  beau- 
coup d'esprit.  Il  en  fallait  pour  bien  s'acquit-' 
ter  de  la  commission  du  prophète ,  qui  vou- 
lait qu'ils  ramenassent  son  oiseau  Grisdelin-, 
il  n'était  pas  possible  de  le  faire  par  force ,  il 
fallait  donc  de  l'éloquence  pour  lui  persuader 
de  revenir. 

Les  oiseaux  rouges ,  après  avoir  volé  quinze 
jours  durant,  trouvèrent  enfin  Grisdelin  avec 
sa  femme  et  Toiseau  violet  leur  fils. 

Les  oiseaux  rouges  feignirent  d'avoir  été 
chassés  de  la  cour  parce  que,  disaient- ils, 
Salomon,  au  désespoir  d'avoir  perdu  son  favori, 
ne  voulait  plus  s'attacher  à  personne  de  leur 
espèce.  Ils  ajoutèrent  qu'ils  étaient  bien  à  plain- 
dre, qu'après  avoir  été  élevés  à  la  cour  et 
nourris  dans  les  délices,  il8  ne  pourraient  ja- 
mais vivre  dans  les  bois. 

En  vérité,  mes  frères ,  leur  dit  l'oiseau  Gris- 
delin, les  jours  que  je  passe  ici  sont  fort  agréa- 
bles. J'aime  ma  femme,  ma  femme  m'aime, 
nous  aimons  notre  fils  qui  nous  aime  -,  nous  ne 
dépendons  de  personne.  Cela  n'est-il  pas  pré- 
férable aux  fausses  félicités  de  la  cour  dont  vous 
êtes  si  fort  entêtés?  et  Salomon,  tout-puissant 
qu'il  est,  pourrait-il  me  payer  une  seule  de 
ces  choses  ?  Ah  !  s'il  pouvait  être  un  moment  à 
ma  place ,  il  conviendrait  qu'avec  sa  sagesse  et 
ses  biens  il  est  fort  malheureux.  Croyez-moi, 
mes  frères ,  demeurez  ici  ;  pour  moi ,  j'ai  (ail 
vœu  d'y  mourir. 

Ce  discours  affligea  les  oiseaux  rouges,  qui, 
désespérant  de  résoudre  l'oiseau  Grisdelin  par 
leur  mensonge  ingénieux,  avouèrent  de  bonne 
foi  qu'ils  venaient  de  la  part  du  pn»phète. 
L'oiseau  Grisdelin  fut  fâché  de  cette  circons- 
tance. Comme  il  avait  reçu  de  Salomon  mille 
preuves  d'une  véritable  tendresse,  il  ne  pouvait 
se  résoudre  à  lui  marquer  de  l'ingratitude  par 
un  refus,  moins  encore  à  quitter  sa  femme  et 
son  fils. 

Grisdelin,  occupé  de  ces  tristes  réflexions, 
ne  répondait  rien  aux  oiseaux  rouges  ;  mais  la 
femelle  prit  la  parole  :  Allez,  leur  dit-elle,  allez 
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dire  au  prophète  que  Grisdelin  ne  retournera 
point  à  la  cour,  et  que  c'est  moi  qui  Ten  em- 
pêche. Salomon  connaît  trop  bien  les  femmes 
pour  ne  pas  excuser  mon  mari  d'avoir  fait  ce 
que  je  voulais.  Grisdelin ,  qui  parmi  les  courti- 
sans avait  appris  Tart  de  faire  les  choses  avec 
politesse,  dit  à  sa  femme  qu'il  fallait  du  moins 
envoyer  leur  fils  avec  les  oiseaux  rouges  por- 
ter ses  excuses  à  Salomon  :  que  Ton  devait  ac- 
compagner un  refus  de  cette  nature  de  quel- 
ques civilités.  La  femelle  cria,  pleura,  que- 
rella ;  mais  le  mâle  voulut  être  obéi.  L'oiseau 
violet  partit  après  que  son  père  l'eut  instruit 
de  la  manière  dont  il  devait  se  conduire  à  la 
cour.  Il  réduisit  toutes  ses  instructions  à  trois 
points  principaux ,  afin  que  son  fils  les  retint 
mieux.  Évitez  les  malheureux,  lui  dit-il,  ca- 
ressez les  favoris  et  ne  vous  fiez  à  personne. 

L'oiseau  violet  fut  reçu  fort  agréablement 
du  prophète.  Cependant  Salomon  ne  pouvait 
oublier  Grisdelin,  dont  les  gentillesses  l'avaient 
tant  diverti.  Violet  à  la  vérité  avait  un  plu- 
mage plus  beau,  mais  il  avait  moins  d'esprit, 
et  toutes  les  caresses  que  lui  faisait  le  pro- 
j;>hète  n'étaient  que  pour  rappeler  son  père. 
Les  oiseaux  rouges  dirent  que  l'on  ne  vien- 
drait jamais  à  bout  de  le  faire  revenir  si  le 
fili  n'était  de  concert.  On  en  parla  à  l'oiseau 
violet,  et  on  le  menaça  d'une  éternelle  prison 
s'il  ne  livrait  son  père.  Yiolet,  épouvanté  de 
cette  menace,  consentit  à  ce  qu'on  voulait. 

Il  retourna  chez  Grisdelin ,  et  feignant  d'ê- 
tre fort  mal  satisfait  de  Salomon  :  O  mon  père! 
6  ma  mère  !  leur  dit-il ,  que  j'ai  de  joie  de  vous 
revoir  !  J'échappe  heureusement  d'une  étroite 
prison  où  j'étais  retenu.  Le  prophète  m'avait 
fait  mettre  en  cage  et  se  proposait  de  m'y 
laisser  toute  ma  vie.  Grâces  au  ciel ,  j'ai  trouvé 
moyen  de  me  sauver^  et  ce  qui  achève  de 
combler  mes  vœux ,  c'est  que  j'arrive  assez  tôt 
ici  pour  vous  avertir  que  le  prophète,  irrité  con- 
tre vous ,  envoie  des  chasseurs  pour  vous  tuer 
l'un  et  Tautrc.  Fuyons,  suivez-moi,  je  vais 
vous  conduire  dans  un  asile  que  j'ai  découvert 
en  passant  ;  les  chasseurs  ne  sont  pas  loin  : 
bâtons-nous ,  le  temps  nous  presse.  Le  père 
et  la  mère,  troublés  par  la  joie  de  revoir  leur 
fils  et  par  la  crainte  qu'il  leur  inspire,  ne  ré- 
pondent rien  et  le  suivent.  Ce  fils  dénature  les 
guida  et  les  fit  tomber  lui-même  dans  les  filets 
que  les  chasseurs  avaient  tendus. 

Cette  histoire ,  seigneur,  continua  la  sultane 


de  Perse ,  vous  fait  connaître  que  les  enfant 
n'ont  point  d'amitié  pour  leurs  pères  et  qa'îh 
sont  capables  même  de  les  sacrifier  &  leur  ambi- 
tion et  â  leur  avarice.  Vous  l'éprouverez  bien- 
tôt par  votre  propre  expérience ,  et  vous  direz 
alors  :  Que  n'ai-je  cru  la  reine  quand  elle 
m'armait  contre  mon  fils  !  Hélas!  je  me  défiais 
d'elle ,  et  c'était  de  moi  qu'il  fallait  me  défier. 
Enfin  la  sultane  eut  encore  le  pouvoir  de  per- 
suader â  l'empereur  qu'il  devait  faire  mourir 
Nourgehan.  En  effet,  le  lendemain,  dès  qu'il 
eut  réglé  au  conseil  les  affaires  de  son  royaume , 
il  fit  appeler  Texécuteur  et  lui  ordonna  d'ame- 
ner le  prince  ;  mais  le  quatrième  visir  prit  alon 
la  parole  et  dit  : 


.1.%, 


HISTOIRE    DU   VIEUX    ROI    D  ETHIOPIE    ET 
DE  SES   TROIS  FILS. 

Sire,  le  propre  de  la  sagesse  est  d'examiner 
avec  une  extrême  attention  tout  ce  qui  s^olfre  à 
faire  ou  â  éviter.  Un  roi  d'Ethiopie  suivit  cette 
belle  maxime  dans  une  conjoncture  aussi  déli- 
cate que  celle  où  votre  majesté  se  trouve. 

Ce  roi,  âgé  de  six-vingts  ans,  voulut  se  dé- 
mettre de  l'empire  et  finir  un  règne  gloneux 
par  le  choix  d'un  digne  successeur.  Il  avait  trou 
fils  de  trois  femmes  différentes,  qui  vivaient 
toutes  trois  ^  chacune  d'elles  parla  pour  le  tien, 
de  sorte  que  le  roi,  qui  était  aussi  bon  mari 
que  bon  père,  flottait  dans  une  incertitude  la 
plus  cruelle  que  l'on  puisse  imaginer.  Que  rè- 
soudrai-je?  disait-il  en  lui-même  :  les  lois 
parlent  pour  l'ainé,  ma  sultane  favorite  pour 
le  second ,  j'ai  du  penchant  pour  le  plus  Jeune. 
O  sultane  trop  aimable!  j'ai  senti  les  eflets  de 
vos  regards  doux  et  flatteurs  !  O  nature  imbé- 
cile !  vous  cédez  â  mon  amour  ;  mais  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  triompherez  des  lois  :  je  veux  onou- 
rir  sur  le  trône,  afin  qu'après  ma  mort  les  lois 

décident Les  lois  ne  décideront  rien,  la 

guerre  s'allumera  entre  mesenfans,  mes  peu- 
ples seront  la  victime  de  leur  ambition,  et  Je 
dois  tout  à  mes  peuples.  Belle  sultane,  Je  dois 
commencer  par  vous  â  me  sacrifier  au  bien  de 
mes  sujets  ;  je  les  laisse  maîtres  de  se  choisir  un 
souverain. 

Ensuite  de  ces  réflexions ,  il  assembla  ses 
visirs,  les  grands  et  le  peuple.  J'ai,  leur  dit-il, 
un  pied  sur  le  trône  et  Taulre  dans  le  tombeau^ 
mais  je  voudrais,  s'il  était  possible,  ne  point 
descendre  dans  Tablme  de  l'éternité  la  cou- 
ronne sur  la  tète  :  son  poids  m  accable  et 
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m'IiiiiDilie  \  Je  vous  la  rcmcU ,  choisissez-vous 
on  mattre.  Il  parut  alors  sur  les  visages  une  tris- 
tesse profonde.  I^c  peuple  cria  tout  d'une  voix  : 
^'ire,  vire  le  roi!  notre  père  et  notre  ami! 
—  Sojez  moins  sensibles ,  interrompit  le  roi  y 
vous  êtes  mes  entrailles  ;  vous  ne  pouvez  rien 
souflrir  que  Je  ne  le  ressente  \  tant  de  douleur 
abrégerait  ma  vie.  Les  cris  redoublent  ;  le  roi 
ne  peut  retenir  ses  larmes.  Pour  ne  plus  penser, 
dit-il,  à  ce  que  vous  allez  perdre,  voyez  ce  qui 
vous  reste.  Les  princes  mes  enfans  ont  toutes 
les  qualités  qui  font  les  grands  hommes  ;  pro- 
claroei  celui  des  trois  qui  vous  semble  le  plus 
digne  d'occuper  le  trône  que  je  quitte. 

Un  profond  silence  succède  aux  plaintes  et 
aux  soupirs.  Tout  le  monde  lève  les  yeux  vers 
le  trône  :  on  voit  les  trois  princes  assis  sur  les 
gradins  \  chacun  les  admire  ;  on  ne  peut  aimer 
Tun  plus  que  Fautre.  Personne  ne  se  déter- 
mine. Le  grand  visir  approche ,  et  parle  enfin 
de  cette  sorte  :  Roi  sage,  roi  vaillant,  que  celui 
qui  tire  la  lumière  des  ténèbres ,  qui  des  hor- 
reurs de  la  nuit  tait  un  beau  et  agréable  ma- 
tin, vous  tienne  en  sa  sainte  garde  et  perpétue 
votre  postérité.  Recevez  avec  votre  bonté  ordi- 
naire un  conseil  de  votre  fidèle  esclave  :  faites 
régner  chacun  de  vos  fils  trois  jours  seulement, 
et  nous  déciderons  ensuite,  puisque  votre  haute 
mi^té  le  permet  ;  notre  choix  sera  judicieux, 
car  on  connaît  les  hommes  dans  la  fortune  et 
dans  le  vin.  Celui-là  est  vraiment  sage  que  ni 
Ton  ni  Tautre  n'ont  pu  corrompre. 

Le  conseil  du  grand  visir  fut  suivi  et  pré- 
valut dans  l'esprit  du  roi  sur  les  plus  subtiles 
adresses  de  ses  trois  femmes,  qui  virent  par  là 
leurs  sollicitations  vaines,  leurs  projets  confon- 
dus. Le  prince  afné  fut  revêtu  de  la  pourpre  et 
prit  en  main  le  sceptre.  Sa  mère  lui  recom- 
manda d*ètre  allàble  et  libéral ,  de  ne  point 
tooclier  à  la  forme  du  gouvernement ,  de  par- 
donner aux  coupables.  Par-là ,  lui  dit-elle , 
vous  aurez  tout  le  monde  pour  vous,  le  roi,  les 
grands  et  le  peuple. 

Des  instructions  qui  roulent  sur  de  tels  prin- 
ripet  semblaient  promettre  une  fin  heureuse. 
I^  prince  les  suivit  exactement  ;  mais  on  se 
défia  d'une  conduite  qui  paraissait  étudiée. 
Les  trois  jours  de  son  règne  expiK*s,  le  second 
prince  monta  sur  le  trône.  Sa  mère  lui  donna 
des  leçons  toutes  diCTèrentes  :  dépose  les  visirs , 
loi  dit^lle,  chasse  les  docteurs,  élève  aux 
grandes  dignités  des  gens  imbitîeoz ,  qui,  pour 


se  conserver  leurs  emplois ,  t'adjugeront  Tem- 
pire;  et  quand  lu  seras  bien  affermi  surle  trône, 
nous  rappellerons  les  visirs  et  les  docteurs ,  et 
les  richesses  qu'auront  amassées  tes  ministres 
ambitieux  serviront  à  regagner  la  confiance  el 
ranimer  le  zèle  de  ceux-ci. 

Ce  plan  fut  suivi;  mais  le  peuple  craignit 
tout  d'un  prince  qui  voulait  la  couronne  et 
s'embarrassait  si  peu  de  la  mériter.  Le  troi- 
sième fils  du  roi  prit  à  son  tour  l'autorité  sou* 
veraine;  il  ne  voulut  point  de  conseil  de  sa  mère. 
Un  derviche  arabe ,  dit-il  à  ceux  qui  s'en  éton- 
naient, a  fort  sagement  écrit,  parlant  des  fem- 
mes, que  Dieu  leur  a  fait  un  paradis  à  part , 
parce  que,  si  elles  entraient  dans  celui  des  hom- 
mes, elles  en  feraient  un  enfer  *.  Je  respecte 
infiniment  ma  mère,  je  crois  même  ses  avis 
fort  bons;  mais  il  est  des  lois  que  je  veux  sui- 
vre ,  et  ce  qu'il  y  aura  d'obscur ,  nos  sages  vi- 
sirs et  nos  savans  docteurs  que  je  rétablis  dans 
leurs  charges ,  m'aideront  à  l'interpréter. 

Après  qu'il  eut  employé  le  premier  jour  et 
une  partie  du  second  à  donner  aux  peuples  de 
bons  juges ,  aux  soldats  de  vieux  et  sages  ca- 
pitaines ,  le  roi  son  pèrelui  envoya  des  docteurs 
pour  l'interroger  en  public  et  pour  savoir  s'il 
entendait  les  lois  et  l'art  de  régner.  Les  doc- 
teurs commencèrent  à  lui  faire  des  questions. 
L'un  lui  demanda  :  De  quelles  gens  un  roi  a-t-U 
absolument  besoin  près  de  sa  personne  ? — De 
huit  sortes,  répondit  le  prince  :  d'un  sage  visir, 
d'un  grand  générai  d'armée ,  d'un  habile  se- 
crétaire qui  sache  parfaitement  écrire  en  arabe, 
en  turc  et  en  éthiopien ,  d'un  médecin  con- 
sommé dans  la  physique  et  dans  la  connais- 
sance des  remèdes ,  de  savans  docteurs ,  pour 

'  C*r«t  à  lort  que  qnelqnet  aateun  oot  aTiDcé  que  MalKMiet 
n'atait  point  iloniir  ratrée  aux  remniefl  dans  le  paradis.  Je  ci- 
terai à  ce  propos  nue  anecdote  que  Ton  rapporte  sur  le  pro- 
phète des  Arabes,  et  doot  J'emprunte  la  traduction  à  M.  Gran- 
geret  de  Ufrange. 

«  Le  meWeur  et  le  plus  grand  des  hommes  (  que  Die«  ff- 
pande  sur  hii  ses  bénédictions  les  plus  abondantes  !  ;  pbisalail 
volontiers;  mais  de  temps  en  temps«  et  lorsqu*d  laissait  échapper 
b  plaisanterie  dan«  ses  paroles  saintes,  fl  ne  disait  jamais  qoe  la 
vérité,  et  c'était  toujours  d'une  manière  adroite  et  indirecte.  On 
rapporte  qu'il  (fit  une  fois  à  une  vieille  fraune  :  Au  jour  de  la 
résurrection,  aucune  viritte  fruime  n'entrera  daus  le  paradis. 
La  vieille,  toute  troubl«<e ,  s'rcria  avec  douleur  :  o  prophète 
de  Dieu  !  quelles  but«*s,  nous  pauvres  «icUles  (cmmt%^  avons- 
nous  commises  pour  que  nous  soyons  privées  du  bonheur 
d'entrer  dans  le  paradis  *  l/Hu  de  Di«ni  que  1rs  U-nédlctions 
célestes  repotrttt  sur  lui  '  ;  fit  un  sourire,  puis,  écarUnt  le 
voile  de  rub««  qui  comrait  les  perles  de  *r%  drnis,  il  dit  :  La 
Créateur  ;  qu'il  soit  glorifié  r  :  rajeunira  toutes  W^  vieilles 
IHnmes  et  les  introduira  dans  le  paradis.  •  .  JwrMalatiaUqur, 
lèfricr  tSSS,  p.  M.  ) 
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rinstruirc  des  lois  à  fond,  de  derviches  éclairés 
pour  lui  expliquer  les  points  obscurs  de  sa  reli- 
gion et  de  musiciens  pour  rappeler,  par  ia 
douceur  de  leurs  voix  et  par  Tharmonie  de  leurs 
instrumens,  ses  esprits  dissipés  dans  Tapplica- 
tion  qu  il  aura  donnée  aux  affaires  de  son  état. 
Un  autre  docteur  lui  dit:  Prince,  à  quoi  com- 
parez-vous un  empereur ,  ses  beys  « ,  ses  su- 
jets, son  empire  et  ses  ennemis? — Un  empire, 
repartit  le  prince,  ressemble  à  un  pâturage, 
Temporcur  au  berger,  ses  sujets  aux  moutons, 
ses  beys  aux  chiens  du  berger ,  et  ses  ennemis 
aux  loups. 

Le  vieux  roi  d'Ethiopie,  charmé  des  réponses 
de  ce  jeune  prince ,  se  mit  à  pleurer  de  joie  et 
dit  en  lui  m^lnc  :  mon  (roisiéme  fils  est  le  plus 
savant  cl  lopîusdigncdu  trône.  Mai,<  avant  que 
de  dérlaiiT  ma  pensée,  je  veux  connaître  celle 
de  mt*»  peuples. 

11  fil  publier  un  ordre  à  tous  les  habitans  de 
la  ville,  de  se  trouver  le  lendemain  matin  dans 
la  campagne.  Il  parut  monté  sur  un  beau  che- 
val ,  accompagné  de  ses  trois  fils  et  de  ses  cour- 
tisans ;  et  lorsqu'il  fut  au  milieu  de  son  peuple, 
il  parla  en  ces  termes  :  O  mes  concitoyens  !  mes 
parens  !  mes  fidèles  sujets  !  ne  regardez  point 
ce  que  je  suis  aujourd'hui,  personne  n'est  plus 
petit  que  moi  devant  Dieu.  Demain ,  c'est-à- 
dire,  au  jour  du  jugement,  auquel  nous  ajou- 
tons foi,  combien  y  en  aura-t-il  parmi  vous, 
qui ,  possédant  de  hautes  dignités  dans  le  ciel, 
me  diront  en  me  déchirant  mes  habits  :  ah.  ty- 
ran !  que  tu  nous  as  fait  souffrir  pendant  ton 
long  et  odieux  régne!  Au  lieu  de  répondre  à 
vos  reproches ,  je  demeurerai  dans  un  honteux 
silence  et  n'oserai  soutenir  vos  regards  irrités. 
A  ces  mots ,  ce  bon  monarque  tira  son  mou- 
choir et  s'en  couvrit  le  visage  en  pleurant  à 
chaudes  larmes.  Ses  fils  et  ses  courtisans  pleu- 
rèrent à  son  exemple,  et  tout  le  peuple ,  tou- 
ché de  douleur  et  de  pitié,  poussa  dans  les  airs 
des  cris  et  des  hurlemens. 

Enfm,  le  vieux  roi  essuya  ses  pleurs  et  re- 
prit ainsi  la  parole  :  O  mes  amis  !  je  suis  prêt 
à  sortir  de  ce  monde  pour  entrer  dans  le  palais 
de  l'élernité.  Je  vous  conjure  de  me  déchar- 
ger la  conscience  des  choses  que  vous  pour- 
riez me  reprocher,  afin  que  je  ne  sois  point 
maltraité  des  anges  Munker  et  Nekir*  dans  mon 

*  Dey  ou  bcyh  veul  dire  chef^  prince. 

'  Ce  font  deux  anges  qui,  selon  les  rnahoméUns,  inlerrogcnt 
let  moru  sur  leur  dieu,  leur  prophète,  leur  religion  et  leurs 
mœart.  si  les  morts  répondent  bien  et  8*ils  ont  bien  bit,  les 


tombeau  et  qu'ils  laissent  auprès  de  moi,  en  t*eo 
retournant,  une  hourî  jusqu'au  jour  du  Juge- 
ment. Outre  cela,  choisissez  celui  de  mes  trm 
fils  qu'il  vous  plaira  pour  me  succéder.  Toas 
les  habitans  s'écrièrent  :  Que  les  jours  du  roi 
durent  autant  que  l'univers  !  nous  n'avons  nul 
reproche  à  lui  faire*,  que  Dieu  soit  content  de 
lui!  Quant  aux  princes  ses  fils,  que  sa  majesté 
mette  elle-même  sur  le  trône  celui  qu'elle  vou- 
dra, nous  y  donnons  les  mains;  mais  si  elle 
nous  ordonne  absolument  de  dire  lequel  nous 
croyons  le  plus  digne  de  remplir  sa  place,  nous 
avouerons  que  c'est  le  plus  jeune  des  trois. 

Après  cette  déclaration ,  le  roi  reprit  le' che- 
min de  la  ville ,  rentra  dans  son  palais  et  donna 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  le  couronne- 
ment du  troisième  prince.  Néanmoins,  vou- 
lant encore  une  fois  éprouver  sa  capacité,  il  flt 
venir  trois  criminels  et  lui  dit  :  Prince,  jugez 
ces  trois  hommes  et  les  condamnez  suivant  les 
lois.  Il  y  avait  un  voleur,  un  meurtrier  et  un 
adultère. 

Le  prince  écouta  les  dépositions  des  accusa- 
teurs et  dit  :  Le  crime  a  dilTérens  degrés  qui 
demandent  plus  ou  moins  de  rigueur  -,  une  cir- 
constance omise  ou  ajoutée  l'aggrave  ou  le  di- 
minue. Ce  voleur  a  pris  chez  un  trésorier  une 
cassette  pleine  d'or,  et  toutefois  il  ne  mérite 
pas  d'avoir  le  poing  coupé  comme  celui  qui 
n'aurait  dérobé  que  dix  drachmes  :  la  raison  de 
cela  est  que  la  cassette  n'est  pas  marquée  au 
coin  du  roi,  de  même  que  les  drachmes  le  sont. 
Mais  s'il  avait  ouvert  le  coffre,  qu'il  en  eût 
tiré  de  l'argent,  il  faudrait  lui  couper  le  poing. 
Cette  décision  est  du  grand  prophète  Mahomet. 

Le  jeune  prince  jugea  le  meurtrier  avec  la 
même  sagesse.  Il  y  a,  dit-il,  beaucoup  de  dif- 
férence entre  un  crime  commencé  et  un  crime 
consommé.  L'homme  que  voici  a  attendu  la 
nuit  son  père  dans  un  bois  pour  l'assassiner; 
mais  il  s'est  repenti  et  n'a  pas  tué  son  père, 
quoiqu'il  en  fût  maître.  Je  Tabsous,  car  un 
crime  commencé  et  qui  n'a  point  été  con- 
sommé parce  qu'on  ne  l'a  pas  voulu  est  digne 
de  pardon.  Les  accusateurs  ne  devaient  point 
m'amener  cet  homme-là  comme  un  meurtrier; 
ils  devaient  dire  qu'il  avait  eu  une  mauvaise 
intention  et  non  qu'il  avait  fait  une  mauvaise 
action. 

anges  Uisient  en  leur  compagnie  une  bouri,  e*etl4-dire  _ 
llUe  du  paradis,  qui  demeure  arec  eux  jusqu'aa  Jour  du  Jof 
ment.  (  Voyei  ci-deafiii,  p.  139. 
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Ensuite ,  il  examina  l'aiïaire  du  troisième 
prisonnier  et  parla  de  celte  sorte  :  Il  faut  contre 
des  adultères  quatre  témoins  qui  disent  avoir 
TU ,  et  que  ces  témoins  aient  vu  par  hasard, 
parce  que  s'ils  ont  épié  le  moment  de  sur- 
prendre deux  personnes  ensemble,  ils  sont 
eux-mêmes  criminels,  suivant  ces  paroles  du 
prophète  :  a  Dieu  maudira  celui  qui  voit  et  ce- 
lui qui  se  laisse  voir.  »  Vous  êtes  quatre  accu- 
sateurs qui  méritez,  par  une  curiosité  crimi- 
nelle, le  supplice  ordonné  contre  les  adultères 
que  vous  avez  surpris.  Prononcez  leur  sentence 
et  la  Tôtre.  Chacun  demanda  grftce.  Je  vous 
pardonne,  ajouta  le  prince.  Concevez  combien 
il  est  difficile  de  prouver  l'adultère. 

Alors  le  vieux  roi  d'Ethiopie  prit  le  jeune 
prince  par  la  main ,  et  le  faisant  monter  sur  le 
Ir6ne  :  O  mon  fils  !  lui  dit-il,  occupez  une  place 
que  je  vous  cède  avec  Joie,  vous  êtes  digne  de 
régner.  Aussitôt  tout  le  peuple  proclama  roi 
ce  prince  qui  méritait  si  bien  de  l'être,  et  tous 
les  grands  le  félicitèrent  sur  son  avènement  à 
la  couronne  en  priant  Dieu  de  bénir  son  règne. 

Tous  voyez  par  cette  histoire,  sire,  poursui- 
vit le  quatrième  visir  de  l'empereur  Hafikin, 
combien  il  est  difficile  déjuger  l'adultère  ;  ce- 
pendant votre  majesté  veut,  sur  une  simple  ac- 
cusation ,  ôter  la  vie  au  prince  Nourgehan,  qui 
est  la  vivante  image  de  ce  jeune  prince  éthio- 
pien. Au  lieu  de  le  faire  mourir  sur  la  frivole 
déposition  d'une  femme,  vous  devriez  lui  par- 
donner «  quand  vous  auriez  même  des  preuves 
incontestables  de  son  crime ,  puisque  suivant 
un  verset  de  l'Alcoran ,  qui  selon  nous  est  la 
parole  de  Dieu ,  ceux  qui  modèrent  leurs  em- 
porteroens  lorsqu'ils  sont  en  pouvoir  de  se 
venger  méritent  eux-mêmes  d'apaiser  le 
courroux  de  Dieu  à  leur  égard.  Bien-heureux 
l'homme,  dit  Mahomet,  qui  met  un  frein  à  sa 
colère  et  qui  pardonne  à  son  ennemi  qu'il  peut 
opprimer  !  Au  jour  du  jugement ,  il  entendra 
tu  milieu  des  créatures  une  voix  qui  lui  dira  : 
aO  mon  serviteur!  puisque  tu  as  si  bien  su  ré- 
primer tes  passions ,  tu  n'as  qu'à  choisir  parmi 
toutes  les  houris  *  celle  qui  te  sera  la  plus 
agréable,  et  je  te  la  donnerai  pour  ton  partage.  » 
On  dit  encore,  sire,  ajouta  le  visir,  que  ce  même 
Jour  un  héraut  criera:  «Que  personne  ne 
se  lève ,  hors  ceux  qui  ont  pardonné  à  leurs 
ennemis.  » 

*  vofei  Mc  note  des  MOk^imii  xuiu,  p.  tm« 


L'empereur  de  Perse  fut  vivement  frappe  de 
ce  discours  et  résolut  de  suspendre  la  mort  du 
prince  son  fils  jusqu'à  ce  qu'il  fût  assuré  de 
son  crime.  Après  le  conseil ,  il  alla  prendre  le 
plaisir  de  la  chasse  et  le  soir  à  son  retour  il 
soupaavecla  reine  sa  femme,  qui  lui  reprocha 
de  n'avoir  point  encore  fait  couper  la  tête  à 
Nourgehan.  Madame,  lui  dit  Hafikin,  un  de 
mes  visirs  m'a  conté  une  histoire  qui  me  fait 
craindre  d'irriter  le  ciel  contre  moi  si  je  fais 
mourir  mon  fils.  —  Seigneur,  répondit  la  sul- 
tane, vous  croyez  vos  visirs  de  grands  person- 
nages, vous  vous  laissez  éblouir  par  leur  fausse 
éloquence.  Tous  êtes  à  leur  égard  dans  la 
même  erreur  où  était  un  roi  musulman  au  su- 
Jet  d'un  docteur  de  sa  cour.  En  voici  Thistoire. 

histoire  du  roi  togrul-bey  et  de  ses 

eNfans. 

Le  roi  Togrul-Bey,  étant  .malade  à  Tcxtré- 
mité ,  fit  venir  ses  trois  fils  et  leur  dit  :  Mes 
enfans ,  je  vois  Azraii  '  qui  s'approche  de  mon 
lit  \  avant  qu'il  mette  la  tête  sur  mon  chevet, 
il  faut  que  je  vous  donne  à  chacun  un  bon  con- 
seil ;  mais  ne  manquez  pas  de  le  suivre  si  vous 
voulez  vivre  heureux.  Les  trois  princes,  cou- 
verts de  larmes,  ayant  répondu  qu'ils  étaient 
disposés  à  le  recevoir ,  le  roi  dit  à  Talné  :  Il 
faut  que  vous  fassiez  bAlir  un  palais  dans 
chaque  villede  mon  royaume.  Il  dit  au  second  : 
Vous,  épousez  tous  les  jours  une  vierge.  Et 
vous,  dit-il  au  troisième,  mettez  du  miel  et  du 
beurre  dans  tout  ce  que  vous  mangerez. 

Togrul-Bey  mourut.  Le  prince  aîné  com- 
mença de  faire  bûtir  un  palais  dans  chaque 
ville.  Le  second  fils  épousait  chaque  jour  une 
fille  et  la  répudiait  le  lendemain ,  et  le  troi- 
sième prince  ne  mangeait  rien  où  il  n'y  eût  du 
miel  et  du  beurre.  Un  jour,  un  savant  homme 
leur  parla  de  cette  manière  :  Princes ,  lorsque 
le  roi  votre  père  en  mourant  vous  donna  ces 
conseils  que  vous  suivez  si  exactement,  son  in- 
tention n'était  pas  que  vous  fissiez  au  pied  de  It 
lettre  ce  qu'il  vous  recommandait  de  faire  ^  vous 
n'avez  point  compris  le  sens  de  ses  paroles 
énigmatiques.  Je  veux  vous  les  expliquer: 
mais  il  faut  auparavant  que  je  vous  raconte 
une  aventure  qui  a  quelque  rapport  avec  la 
vôtre. 


*  ViDfie  de  la  mort  :  Ici  mahoméUos  croiciU  qu«  col 
cherche  les  Ames  cl  qu'il  les  eolive.  ÇPttit.) 
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CONTES  TURCS. 


Un  roi  musulman  envoya  demander  le  ca- 
raje ,  c'est-à-dire  le  Iribut  aux  chrétiens  d'une 
province.  Les  chrétiens  assemblèrent  aussitôt 
leurs  moines  pour  les  consulter  sur  ce  qu'il  y 
avait  à  faire  dans  cette  conjoncture.  Il  se  trou- 
va parmi  eux  un  grand  prélat  qui  leur  parla 
de  cette  sorte  :  Envoyez-moi  à  la  cour  du  roi 
musulman  et  je  lui  proposerai  une  chose;  je 
lui  dirai  que  nous  sommes  prêts  à  payer  le  tri- 
but ,  pourvu  que  lui  ou  ses  visirs  répondent  à 
une  question  que  je  leur  ferai.  Tous  les  chré- 
tiens applaudirent  à  ce  sentiment  ]  le  prélat 
partit ,  chargé  d'une  grosse  bourse  où  était  le 
tribut  et  de  quelques  présens  que  les  chrétiens 
envoyaient  au  roi  musulman. 

Lorsqii  il  fut  devant  ce  monarque,  il  lui  pré- 
senta fort  respectueusement  les  présens  de  sa 
province,  et  lui  dit  :  Sire,  nous  consentons 
de  payer  le  caraje  à  votre  majesté ,  à  condition 
qu  elle,  ses  visirs  ou  ses  docteurs,  répondront 
à  une  question  que  je  ferai;  mais  si  personne 
n*y  répond,  vous  ne  trouverez  pas  mauvais 
que  je  m'en  retourne  sans  rien  payer.  —  Je  le 
veux ,  dit  le  roi,  j'ai  de  trés-savans  hommes 
en  ma  cour,  et  il  faut  que  ta  question  soit  bien 
difllcile  si  nul  n'y  peut  répondre. 

Le  roi  appela  t  :us  ses  visirs  et  ses  docteurs 
et  dit  au  moine:  Chrétien  ,  quelle  est  ta  ques- 
tion ?  Alors  le  prélat,  ouvrant  les  cinq  doigts 
de  sa  main  droite,  leur  présenta  la  paume  en 
face ,  puis  baissant  ces  mêmes  doigts  vers  la 
terre  :  Devinez ,  leur  dit-il ,  ce  que  cela  signi- 
fie ,  voilà  ma  question.  —  Pour  moi,  dit  le  roi, 
j'y  renonce  ;  j'avoue  que  je  n'y  comprends  rien, 
et  franchement  cela  ne  me  paraît  pas  aisé  à 
à  deviner.  Tous  les  visirs  et  les  docteurs  se 
mirent  alors  à  rêver  ;  mais  ils  avaient  beau 
rappeler  dans  leur  mémoire  les  commentaires 
del'Alcoran.  aussi  bien  que  la  Sonnah  '  de  Ma- 
homet ,  ils  ne  savaient  quelle  réponse  faire  au 
moine. 

Ils  gardaient  tous  un  honteux  silence ,  lors- 
qu'un d'entre  eux,  indigné  de  voir  tant  de 
grands  personnages  jetés  dans  la  confusion 
par  un  infidèle ,  s'avança  et  dit  au  roi  :  Sire  , 


'  L^s  Arabos  donnent  le  nom  de  SomtaJi  au  recueil  des  pré- 
ceptes de  Mahomet,  qui  n'ont  point  été  écrits  par  le  législateur 
cl  ne  Tont  point  partie  de  VAlcoraUs  mais  se  sont  conservés  par 
tradition.  Il  ne  faut  pas  confondre  la  Sonuah  avec  les  Uadils 
(vojez  ci-dessu",  p.  169  ,\  qui  sont  dos  traditions  historiques, 
tandis  qiir  la  Hnnnah  renformo  des  préceptes  et  sert  de  régie 
el  de  discipline  aui  musulmuns.  C  Bibliothèque  çricntqle  de 
gg  d'IIcrbclot,  tniclc  Sonnah.  ) 


il  n'était  pas  besoin  d'assembler  ici  tant  de 
monde  pour  si  peu  de  chose.  Que  le  moine  me 
fasse  sa  question  à  moi  et  je  lui  répondrai. 
En  même  temps  le  prélat  présenta  sa  main 
ouverte ,  les  doigts  en  haut ,  au  docteur  maho- 
métan ,  qui  de  son  côté  lui  montra  sa  main 
droite  fermée.  Le  moine  ensuite  ayant  baissé 
ses  doigts  vers  la  terre ,  le  docteur  ouvrit  sa 
main,  et  leva  les  doigts  en  haut.  Le  prélat,  sa- 
tisfait des  gestes  du  docteur  musulman,  tira  de 
dessous  sa  robe  la  bourse  où  était  le  tribut,  la 
donna  au  roi  et  se  retira. 

Le  monarque  eut  la  curiosité  de  demander 
à  son  docteur  ce  que  signifiaient  toutes  ces  ac- 
tions de  main.  O  roi!  lui  répondit  le  docteur, 
quand  le  moine  m'a  présenté  la  main  ouverte, 
cela  voulait  dire  :  Je  vais  rappliquer  un  souf- 
flet sur  la  joue.  J'ai  fermé  aussitôt  la  main  pour 
lui  faire  entendre  que  s'il  me  donnait  un  souf- 
flet, il  recevrait  de  moi  un  coup  de  poing. 
Puis ,  quand  il  a  baissé  la  main  et  tourné  le 
bout  de  ses  doigts  contre  terre ,  cela  signifiait 
mot  pour  mot  :  Oh  bien  !  si  tu  me  donnes  un 
coup  de  poing ,  je  te  mettrai  à  mes  pieds  et 
t'écraserai  comme  un  vermisseau.  Aussitôt  j'ai 
relevé  mes  doigts  pour  lui  répondre  que  s'il  en 
usait  ainsi ,  je  le  jeterais  si  haut  que  les  oi- 
seaux le  mangeraient  avant  qu'il  pût  arriver  À 
terre.  De  sorte,  sire,  ajouta-t-il,  que,  le  chré- 
tien et  moi ,  nous  nous  sommes  fort  bien  enten- 
dus par  signes. 

A  peine  le  docteur  eut-il  achevé  de  parler 
qu'il  s'éleva  dans  l'assemblée  un  bruit  fort  avan- 
tageux pour  lui  :  tous  les  visirs  admirèrent  sa 
pénétration ,  et  tous  les  docteurs ,  malgré  le 
dépit  qu'ils  avaient  de  n'avoir  point  entendu 
les  gestes  du  moine,  avouèrent  hautement  que 
leur  confrère  était  plus  habile  qu'eux.  Pour  le 
roi ,  il  en  était  encore  plus  charmé  ;  il  ne  pou- 
vait revenir  de  sa  surprise,  il  regardait  le  doc- 
teur comme  un  personnage  incomparable.  Il 
né  se  contenta  pas  de  lui  donner  de  grandes 
louanges ,  il  ouvrit  la  bourse  que  le  prélat  lui 
avait  présentée,  il  en  tira  cinq  cents  sequins 
et  les  lui  mit  entre  les  mains,  en  disant: 
Tenez,  docteur,  puisque  vous  êtes  cause  que 
les  chrétiens  m'ont  payé  le  caraje,  il  est  juste 
que  je  vous  en  témoigne  ma  reconnaissance. 
Enfin,  le  roi  musulman  ,  encore  tout  occupé 
de  celle  aventure,  alla  trouver  la  reine  sa  femme 
et  la  lui  conla.  Celte  princesse,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit  et  de  jugement,  écouta  le  roi  son 
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mari  afcc  beaucoup  d*altention  ;  d'abord  qu'il 
eut  achevé  son  récit ,  elle  se  laissa  tomber  sur 
un  sopha  à  force  de  rire  en  se  tenant  les  c^ 
tés.  Je  savais  bien,  madame,  lui  dit  le  roi, 
que  vous  trouveriez  cela  fort  plaisant.  —  Ce 
qu'il  y  a  déplus  plaisant,  répartit  la  reine, 
c'est  que  vous  avez  été  la  dupe  de  votre  doc- 
teur. —  Ce  que  vous  me  dites  n'est  pas  possi- 
ble ,  madame,  reprit  le  roi.  —  Seigneur,  ré- 
pliqua la  princesse,  envoyez  tout  à  Theure 
chercher  le  moine ,  je  ne  veux  pas  vous  en  dire 
davantage. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  à  un  de  ses 
officiers  d'aller  s'informer  dans  la  ville  si  le 
prélat  y  était  encore  ;  on  le  trouva  prêt  à  s'en 
retourner  dans  sa  province.  On  l'amena  devant 
le  roi  et  la  reine.  Chrétien  ,  lui  dit  cette  prin- 
cesse ,  notre  docteur  a  compris  le  sens  de  votre 
énigme;  mais  nous  souhaiterions  que  vous 
voulussiez  nous  l'expliquer  vous-même.  —  O 
reine!  dit  le  prélat,  quand  j'ai  montré  mes 
cinq  doigts  ouverts ,  cela  signifiait  :  Ces  cinq 
prières  que  vous  faites,  vous  autres  musulmans, 
sont-elles  de  l'ordre  de  Dieu  ?  Alors ,  votre 
docteur  m'a  présenté  le  poing,  en  voulant 
dire  :  Oui,  elles  le  sont,  je  suis  prêt  à  le  soute- 
nir. I.«orsquc  j'si  ensuite  baissé  mes  doigts,  je 
lui  ai  demandé  :  D'où  vient  que  la  pluie  tombe 
du  ciel  en  terre  ?  Il  m'a  répondu  fort  spiri- 
tuellement, en  levant  ses  doigts  en  haut,  qu1l 
pleuvait  pour  faire  pousser  Thcrbc  et  faire  pro- 
fiter tous  les  biens  de  la  terre.  Aussi  celle  ré- 
ponse se  trouve-4-plledans  vos  livres.  Le  moine 
étant  sorti  après  celle  explication,  la  reine  re- 
nouvela ses  éclats  de  rire ,  et  le  roi ,  persuadé 
quelle  ne  riait  pas  sans  raison,  protesta  que 
dans  la  suite  il  se  défierait  de  ses  docteurs  et 
ne  serait  plus  la  dupe  de  leur  faux  mérite  *. 


*  o  tiMe  §MÊhie  oOKr  une  criiiqur  fliu»  H  plaisanle  d*iiiie 
ttpètt  àt  Irgrade  orienule  rapporlr«  daos  un  ronua  iiaHcn 
tnémil  ou,  pour  mirnx  dirr,  imilô  du  p^^man,  rt  dont  \*a\  eu 
érfà  orcatioa  dp  parler.  Ikani  t^  roman ,  qui  es l  intitulé  Père» 
fhmagf  éi  uc  gionml  figUowli  det  re  di  Serrudippo  ,  il  est 
qomioa  de  It  capitale  d*un  grand  ro)7.uair  tituvr  sur  le  bord 
^  ta  mer,  et  au-det<uf  de  laquelle  le  moulrait  tou»  lei  joun 
Mi  lever  do  aoleil  une  main  droite  ouverte,  qui  le  loir  enlevaH 
«I  iKMHBe  et  avait  fini  enniite  par  te  contenter  d'un  bœuf  on 
d'un  cbrvaK  l/alitr  tU**  Iroii  prinm  de  Ssrendip  iircud  l'enica- 
limmt  de  drihrer  Ir  royaume  dr»  re  Ik-au.  Il  re  rend  en  effet 
fur  Ir*  liord  dr  b  m**r  a\ant  le  lever  du  soleil,  et  au  moment  oA 
crttA  trrrible  main  iiarali ,  le  |irinc(*,  la  regardint  Qicmont 
lèie  la  ti«*nne  et  lui  nM>nirr  Ir  trcond  et  le  trf»i«iême  doigt 
He»dnv.  imaat  U^  imii  autre«  pMêt  :  aoiaildl  cette  main,  qui 
rantaii  tant  de  mani,  f 'enfonça  daot  la  mer  et  ne  parut  plut. 
I  j  rrior.  dont  la  capitale  venait  d*étre  aiaai  délivrée,  voolul  sa- 
f  «Ir  le  wcrvc  4e  c«  grwd  ■lr•ri^  die  Jewt  pflM«  te  M  n- 
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Ail  il  donc,  messeigneurs  les  princes,  con- 
tinua le  savant  homme  qui  parlait  aux  trois 
fils  du  roi  Togrul-Bey,  vous  n'avez  pas  entendu 
non  plus  les  paroles  mystérieuses  du  roi  votre 
père  ?  Les  princes  le  prièrent  de  leur  en  donner 
l'intelligence.  I^  voici ,  leur  répondit  le  doc^ 
teur.  Lorsque  le  grand  Togrul-Bey  a  dit  à  son 
fils  atné  :  Faites  bfttir  un  palais  dans  chaque 
ville  de  mon  royaume,  il  a  voulu  par  là  lui 
faire  comprendre  qu'il  devait  acquérir  dans 
chaque  ville  l'amitié  d'un  homme  riche  dont 
la  maison  pût  lui  servir  d'asile  si  la  fortune  lui 
devenait  contraire.  Quand  il  a  dit  au  second 
prince  d'épouser  toutes  les  nuits  une  vierge  y 
cela  signifie  :  Ne  vous  couchez  jamais  la  nuit 
qu'avec  le  plaisir  d'avoir  fait  le  jour  une  bonne 
action  ,  parce  qu'un  de  nos  poëtes  a  comparé 
le  plaisir  de  faire  une  bonne  action  à  celui 
d'épouser  une  vierge.  Enfin  quand  le  roi  a  dit 
an  troisième  prince  :  Mettez  du  miel  et  du 
beurre  dans  tout  ce  que  vous  mangerez ,  cela 
voulait  dire  :  Soyez  affable  et  débonnaire  \  par* 
lez  à  tout  le  monde  avec  tant  de  douceur  que 
l'on  puisse  partout  vanter  votre  bonté*. 

pliqua  de  la  manière  suivante  :  «  Vous  Murer,  madame,  lot 
dit-H,  qu*à  peine  ai-je  vu  ce  matin  la  main  ouverte  sur  la  ver 
que  j'ai  jugé  que  cela  ne  signiflait  autre  chose  sinon  que  dans  mi 
royaume  cinq  hommes  bien  unis  et  de  m^me  sentiment  étaient 
capaUes  de  prendre  tout  le  monde:  et  comme  cette  main  vou- 
lait être  ainsi  entendue  et  qull  ne  s'est  trouvé  penonne  qvl 
ait  pu  deviner  ce  qu'elle  \oulait  dire,  elle  a  causé  tout  lea 
dé«ordrr4  qui  nom  arrivés  dan^  vos  étals  :  c'est  ce  qui  a  bit 
qu'avec  l'aide  des  dieui  je  m'en  suis  aperçu  et  qu'étant  tia-A- 
vis  d'rllo  J'ai  levé  la  main ,  tenant  le  second  et  le  troisième 
doifit  î'i'*ndu4  et  les  autres  plitf  ;  Je  Tai  Aiit  carlier  de  honte  et 
de  con^u^ion  dans  le  fond  de  la  mer,  en  sorte  que  je  vous 
assurr,  madame,  qu'elle  ne  paraîtra  jamaif.  Elle  voulait  faire 
entemlrr,  comme  j'ai  eu  llionneur  de  vous  dire,  que  cinq 
hommrs  Mon  unis  étaient  capables  de  ne  rendre  maîtres  de 
l'univrrs.  et  Je  lui  ai  montré  que  deux  seulement  bien  d'accord 
pouvairnt  fîiirc  cette  rnlrrprise.  •  ;  U  Voyage  et  les  AvemtMrtê 
det  trait  princen  dr  i^arcndip,  Paris.  I7i9,  in-i2,  p  63.  ) 

'  Le  vinpt-quatri(*me  conte  du  recueil  indien  du  Trône  en- 
chanté  ofTIre  quelque  analo|rie  avec  l'histoire  que  Ton  vie«t  de 
lire,  l'n  riche  marchand  dcclare  par  un  écrit  i  ses  quatre  e»- 
fans  ,  à  son  d«*mirr  moment,  qu'ils  trouveront  sous  k*  pavé, 
aux  quatre  coins  de  sa  cliambrâ  à  coucher,  quatre  cnicbefl 
bien  bouchées  et  scellées  renfermant  l'emblème  H  resplicalloa 
de  la  division  de  son  bien  en  quatre  portions  égales.  Après  la  mer  t 
du  père,  les  craches  sont  en  effet  déterrées  et  tirées  au  sort, 
mais,  à  leur  grande  surprise,  ils  trouvent  dans  la  première  m 
peu  de  terre  et  un  morceau  dn  pierre,  dan*  la  «econde  un  an- 
neau, dans  la  troi<ièmr  un  o«,  et  dans  la  quatrième  quelques 
israins  de  blé.  I.r<  hommes  les  plus  instniiU  sont  con^ultéf , 
mais  personne  ne  réussit  A  drainer  cetlr  i-ni|:nie.  Les  frères  se 
roettrnl  en  10; âge  dans  Tr^puir  do  trou\er  nne  personne  ca- 
pable de  p<'-n«lrer  ce  m)  «1ère  et  rencontrent  entln  un  Jeune 
prince,  nommé  Salbahm  '  Salirahana  \  qui  pronon-e  la  se»- 
lence  suivante  :  -  (>:ui  des  OU  du  marchand  qui  a  trouvé  dana 
la  cruche  échue  à  sa  part  un  peu  d^  t^rre  rt  un  morceav  de 
pierre  de  talUe  doit  avoir  en  |iarti|e  loaiet  In  MitOM,  biU- 
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Cette  histoire,  «eigoeur,  poursuivit  Ifi  sul- 
tane Canzade,  doit  vous  mettre  eu  garde  contre 
la  trompeuse  éloquence  de  vos  visirs.  Que  leurs 
fables  ne  retiennent  plus  désormais  le  bras 
vengeur  que  ma  prudence  et  le  fort  intérêt  que 
je  prends  à  vos  jours  m'ont  fait  armer  contre 
un  fils  trop  coupable.  Cette  méchante  princesse 
^outa  à  ces  paroles  tant  d'autres  pleines  d'ar- 
tifice que  l'empereur  se  laissa  surprendre.  Il 
promit  encore  que  le  jour  suivant  serait  le  der- 
nier de  la  vie  du  prince.  Mais  le  lendemain , 
lorsque,|aprés  avoir  parlé  au  conseil  de  son  état, 
il  ordonna  au  bourreau  de  faire  venir  eu  sa 
présence  Nourgehan  et  de  lui  couper  la  tète , 
le  cinquième  visir  s'avança  jusqu'au  pied  du 
trône  et  supplia  l'empereur  de  lui  accorder  la 
TÎe  du  prince  pour  ce  jour-là.  Mais  si  je  cède  à 
TOt prières,  visir,  lui  ditHafikin,la  sultane 
me  fera  tantôt  de  nouveaux  reproches.  —  Ah, 
lire  !  repartit  ce  ministre ,  est-il  possible  que 
TOUS  ne  soupçonniez  point  la  bonne  foi  de  cette 
princesse?  Dieu  veuille  que  son  amour  pour 
TOUS  soit  aussi  sincère  que  vous  vous  l'imagi- 
nez !  mais  les  femmes  sont  bien  dissimulées  ^  il 
n'est  fait  mention  que  de  leur  perfidie  dans  nos 
auteurs.  Si  votre  majesté  veut  me  le  permettre. 
Je  lui  raconterai  une  histoire  qui  lui  fera  voir 
que  les  hommes  qui  comptent  sur  leur  amitié 
sont  bien  imprudens. —  Je  suis  disposé  à  vous 
entendre,  dit  Hafikin.  En  même  temps  le  visir 
commença  de  cette  manière. 

HISTOIRE  DU  PRINCE  MALIKNÀSIR. 

Calaoun,  sultan  d'Egypte,  avait  deux  fils. 
Un  jour  qu'il  faisait  des  réflexions  sur  l'incons- 
tance de  la  fortune,  qui  se  joue  des  princes 
comme  des  autres  hommes ,  il  résolut  de  faire 
apprendre  au  prince  Maliknasir*,  son  second 
Alt ,  un  métier  qui  pût  lui  servir  de  ressource 
en  cas  de  besoin  *.  Il  le  mit  chez  un  fameux 


et  édifices  qui  appaiiienncnt  à  la  succession  avec  les 
lerraios  sur  lesqueb  ils  tonl  situés  ;  celui  dont  la  cruche  cou- 
tienl  uo  anneau  aura  pour  ion  lot  l'or,  l'argent,  les  b^oux  et 
tout  le  mobilier;  la  portion  du  frère  qui  a  trouvé  un  os  dans 
aa  cruche  doit  être  composée  de  la  totalité  des  bestiaux  et  ani- 
•aux  Tivans,  éiéphans,  chevaux,  bœub,  buffles  et  autres  quel- 
conques ;  quant  au  quatrième,  dont  la  cruche  renfermait  des 
grains  de  bté,  sa  propriété  sera  composée  des  terres  laboura- 
bles, des  vergers,  prés.  Jardins,  éUngs  et  propriétés  foncières 
ciMmpétres.  »  Cette  décision  contente  les  quatre  frères  et  les 
■et  d*accord.(Le  Trône  enchanU  traduit  par  LescaUier,  t.  U«, 
p.  ii6elsuiv.  ) 
'  MaUknasir  veut  dire  le  prince  protecteur, 
'  Vojex  use  note  des  Mille  et  une  XèUu,  p.  07. 


tailleur  de  la  ville  du  Caire ,  qui  lui  montra 
peu  de  temps  à  coudre  et  à  tailler  des  habita 
dans  la  dernière  perfection. 

D'abord  on  s'était  fort  étonné  que  Fem- 
pereur  eût  pris  cette  résolution  ;  on  traita  sa 
prévoyance  de  crainte  ridicule  :  on  ne  crojaît 
point  que  le  fils  d'un  sultan  d'Egypte  pût  un 
jour  se  trouver  réduit  à  travailler  pour  vivre. 
Il  arriva  néanmoins  bientôt  dans  l'empire  un 
changement  qui  fit  connaître  à  ceux  qui  n'a- 
vaient point  approuvé  en  cela  la  conduite  de 
Calaoun  qu'ils  avaient  eu  grand  tort.  Cet  em- 
pereur mourut,  et  le  prince  Melikaschraf*,  son 
filsatné,  monta  sur  le  trône. 

La  première  chose  que  fit  le  nouveau  sultan 
fut  d'ordonner  à  ses  officiers  d'aller  chercher 
son  frère ,  qui  était  encore  chez  le  tailleur  son 
maître,  et  de  le  lui  amener  afin  de  prévenir  par 
sa  mort  toutes  les  révoltes  et  les  guerres  qu'il 
pouvait  exciter  en  Egypte^  mais  heureusement 
Maliknasir  fut  averti  des  cruelles  intentions  du 
roi  son  frère.  Il  se  déguisa ,  sortit  de  la  ville 
secrètement ,  se  mêla  parmi  des  pèlerins  et  se 
rendit  avec  eux  à  la  kaaba  (  c'est-à-dire  au 
temple  de  la  Mecque  ). 

Pendant  que  les  pèlerins  et  lui  faisaient  la 
procession,  il  sentit  sous  ses  pieds  quelque 
chose  de  dur  ^  il  regarda  aussitôt  ce  que  c'était: 
il  vit  une  bourse  fortcndée  ;  il  la  ramassa,  la  mit 
dans  sa  poche  sans  qu'aucun  des  pèlerins  s'en 
aperçût  et  continua  la  procession.  11  était  assez 
en  peine  de  savoir  ce  qu'il  y  avait  dedans,  mais 
il  n'osait  contenter  sa  curiosité  devant  tant  de 
monde,  et  il  attendait  impatiemment  la  fin  de  la 
procession  pour  se  retirer  dans  un  lieu  écarté 
lorsqu'il  entendit  un  cogiaqui,  tenant  dans  ses 
mains  deux  gros  cailloux  dont  il  se  frappait  ru- 
dement la  poitrine,  disait  à  haute  voix:  Que 
je  suis  malheureux  d'avoir  perdu  ma  bourse  ! 
tout  ce  que  j'ai  gagné  par  mes  travaux ,  tout  le 
fruit  de  mes  peines  et  toute  ma  fortune  est 
dedans!  O  musulmans,  mes  très-chers  ft'ères! 
ayez  pitié  de  moi.  Si  quelqu'un  Ta  trouvée 
qu'il  me  la  rende  pour  l'amour  de  Dieu  et  par 
respect  pour  le  temple  sacré  de  la  Mecque  \  la 
moitié  sera  pour  lui ,  et  je  déclare  que  cette 
moitié  lui  sera  aussi  légitimement  acquise  que 
le  lait  de  sa  mère. 

Le  malheureux  docteur  prononçait  ces  pa- 
roles avec  de  si  vives  marques  de  douleur  et  de 
désespoir  que  tous  les  pèlerins  en  étaient  tou* 

'  Melikasebraf  Tsal  dirs  k  prUlci  ouguite. 
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chét.  Maliknasir  surtout  en  eut  tant  de  com- 
passion^ qu'il  dit  en  lui-même:  Je  mine  ce 
cogia  et  toute  sa  famille  si  je  retiens  cette  bourse; 
il  n^esl  pas  juste  que  pour  me  rendre  heureux 
Je  fasse  des  misérables.  Quand  je  ne  serais  pas 
fils  du  roi,  quand  je  serais  le  dernier  des  hom- 
mes, je  ne  voudrais  pas  avoir  le  bien  d'autrui. 

Après  ces  réflexions ,  il  appela  le  cogia  ,  et 
lui  montrant  la  bourse:  O docteur!  lui  dit-il , 
est-ee  là  ce  que  vous  avez  perdu  ?  Le  cogia , 
transporté  de  joie  à  c/Btte  vue ,  porta  brusque- 
ment la  main  sur  la  bourse ,  s'en  saisit  et  la  mit 
dans  sa  poche.  Et  pourquoi ,  lui  dit  le  prince, 
la  prenez-vous  avec  tant  de  violence  ?  craignez- 
vous  qu'elle  ne  vous  échappe ,  ou  n'avez-vous 
pas  dessein  de  me  donner  la  moitié  de  ce 
qu'il  y  a  dedans ,  comme  vous  Tavez  promis  ? 
Pardonnez-moi ,  répondit  le  cogia ,  pardonnez 
un  transport  dont  je  n'ai  point  été  maître.  Vous 
n'avez  qu'à  me  suivre,  je  vais  accomplir  ma 
promesse.  A  ces  mots,  il  le  mena  sous  sa  tente, 
où  il  tira  sa  bourse,  la  baisa,  en  rompit  le  ca- 
chet et  la  vida  sur  une  table. 

Maliknasir ,  qui  s'attendait  à  voir  des  pièces 
d'or,  fût  assez  surpris  d'apercevoir  des  dia- 
mans,  des  rubis  et  des  émeraudes.  Oh!  oh! 
docteur  !  s'écria-t-U,  vous  n'aviez  pas  tort  de 
faire  tant  de  bruit  ;  ce  que  vous  aviez  perdu  en 
valait  bien  la  peine.  Le  cogia  assembla  d'abord 
toutes  ces  pierreries  en  un  monceau ,  qu'il  par- 
tagea en  deux  *,  il  6t  ensuite  de  l'un  de  ces  tas 
deux  lots  égaux ,  et  les  présentant  au  prince  : 
O  jeune  homme  !  lui  dit-il,  si  vous  voulez  pren- 
dre ces  deux  lots,  ils  sont  à  vous  selon  ma  pro- 
messe; mais ,  pour  vous  dire  franchement  ma 
pensée ,  ce  ne  sera  pas  sans  peine  que  je  vous 
les  verrai  emporter.  Au  contraire,  si  vous  êtes 
assez  généreux  pour  vous  contenter  de  l'un  de 
ces  lots.  Je  vous  jure  que  je  ne  serai  point  fâché 
que  vous  l'ayez. 

Maliknasir,  qui  avait  tous  les  sentimens  d'un 
grand  prince,  lui  répondit:  Puisque  cela  est 
ainsi,  docteur,  je  n'en  demande  qu'un.  Le 
cogia,  charmé  de  ce  désintéressement,  fit  du 
monceau  pareil  h  celui  du  prince ,  deux  autres 
petits  et  dit  à  Maliknasir  :  Choisissez  encore 
un  de  ces  deux  lots  ;  je  proteste  que  je  vous  le 
donne  aussi  sans  regret.  —  Non,  répondit  le 
prince,  Je  suis  satisfait  de  ce  que  J'ai. —O  jeune 
homme  !  répliqua  le  docteur,  vous  avez  trop  de 
modération  ;  il  fautque  vous  le  preniez,  ou  bien 
que  vous  veniez  avec  moi  sous  lagoattière  d'or: 


j'y  ferai  pour  vous  à  Dieu  une  prière  qui  vous 
sera  très-avantageuse.  Le  prince  alors,  comme 
s'il  eût  été  inspiré  du  ciel ,  rendit  au  cogia  le 
lot  qu'il  avait  pris  en  lui  disant  :  Docteur,  puis- 
que vous  voulez  faire  une  prière  pour  moi  dans 
le  sacré  temple  de  la  Mecque ,  j'aime  mieux 
cela  que  toutes  vos  pierreries  ;  je  vous  les  aban* 
donne  pourvu  que  vous  fassiez  cette  prière 
avec  toute  la  ferveur  d'un  bon  docteur  musul- 
man. 

A  ces  paroles,  le  cogia,  étonné  de  l'excessive 
générosité  du  prince,  le  mena  sous  la  gouttière 
d'or,  leva  les  mains  au  ciel  sans  parler,  et  en- 
suite il  dit  à  Maliknasir:  Dites  amen.  Le  prince 
dit  amen  ;  après  cela ,  le  docteur  remua  qud- 
que  temps  les  lèvres ,  et  puis ,  ayant  passé  ses 
deux  mains  deux  ou  trois  fois  sur  son  visage , 
il  se  tourna  vers  le  prince  et  lui  dit  :  O  jeune 
homme  !  je  viens  de  faire  pour  vous  une  orai- 
son ;  vous  pouvez  vous  en  aller  à  la  garde  de 
Dieu. 

Le  prince  Maliknasir  prit  congé  du  docteur; 
mais  à  peine  l'eut-il  quitté  qu'il  dit  en  lui- 
même  :  Que  vais-je  devenir  présentement  ?  où 
faut-il  que  je  porte  mes  pas  ?  Si  je  retourne  au 
Caire,  mon  barbare  frère  Melikaschraf  me  fera 
mourir.  Il  vaut  mieux  que  j'aille  avec  ce  cogia 
dans  son  pays  ;  mais  je  ne  dois  découvrir  ma 
condition  à  personne,  de  peur  que  quelque 
traître  ne  m'assassine  dans  l'espérance  d'en  être 
récompensé  ;  car  je  ne  doute  pas  que  le  nou- 
veau sultan  d'Egypte  n'ait  mis  ma  tête  à  prix. 
Après  avoir  fait  cette  réflexion  et  d'autres  sem- 
blables sur  l'état  présent  de  sesafl'aircs ,  il  alla 
retrouver  le  docteur.  O  cogiaî  lui  dit-il,  je  viens 
vous  demander  de  quel  pays  vousêtes. — ^Je  suis 
de  Bagdad ,  répondit  le  docteur ,  et  je  me 
nomme  AbounaoUas.  Je  serais  bien  aise  devoir 
cette  fameuse  ville,  reprit  Maliknasir  ;  voulez- 
vous  bien  m'y  mener  avec  vous  ?  j'aurai  soin 
de  vos  chameaux  pendant  le  voyage.  Le  doc- 
teur y  consentit,  et  rien  ne  les  arrêtant  plus  à  la 
Mecque ,  ils  prirent  tous  deux  la  route  de  Bag- 
dad. 

D'abord  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  prince  dit 
au  cogia:  Docteur,  je  ne  veux  point  vous  être  à 
charge  :  je  sais  faire  des  habits  en  perfection  ; 
recommandez-moi,  s'il  vous  plaît,  à  quelque 
tailleur  de  vos  amis.  Le  cogia  le  mit  chez  le  plus 
fomeux  tailleur  de  la  ville,  qui,  pour  éprouver 
son  nouveau  garçon,  lui  donna  un  habit  à  tail- 
ler et  à  coudre.  Maliknasir ,  qui  avait  excité 
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Tadmiration  des  matlrcs  tailleurs  du  Caire ,  ne 
pouvait  manquer  de  réussir  à  Bagdad.  Il  fll 
un  habil  dont  son  maître  fut  tellement  charmé 
qu'il  voulut  le  montrer  à  tous  les  autres  tail- 
leurs de  la  ville ,  qui  lui  donnèrent  mille  ap- 
plaudissemens  et  qui  avouèrent  que,  tant  pour 
la  coupe  que  pour  la  couture,  c'était  un  chef- 
d'œuvre  admirable.  Le  maître  était  si  content 
d^avoir  un  garçon  si  habile  qu'il  lui  donnait 
douze  sous  par  jour*.  Ainsi  le  prince  avait  de 
quoi  passer  agréablement  la  vie  à  Bagdad. 

Sa  fortune  était  dans  cette  situation  lors- 
qu'un jour  le  docteur  Abounaoûas  ,  qui  avait 
naturellement  l'humeur  violente ,  querella  sa 
femme  et  dans  sa  colère  lui  dit  :  ^a,  une  /bis, 
deux  fois,  trois  fois ^  je  te  répudie  ;  il  n'eut  pas 
plutôt  achevé  ces  paroles ,  qu'il  s'en  repentit, 
parce  qu'il  aimait  sa  femme.  Il  voulut  même  la 
garder  dans  sa  maison  et  vivre  avec  elle  comme 
à  l'ordinaire,  mais  le  |cadi  s'y  opposa  ,  disant 
qu'il  fallait  qu'un  huila*,  ou  licitaleur,  couchât 
avec  elle  auparavant,  c'est-à-dire  qu'un  autre 
bommeTépousât  et  la  répudiât,  que  le  docteur 
ensuite  l'épouserait  de  nouveau  s'il  voulait.  Le 
cogia,  se  voyant  obligé  de  se  soumettre  auxlois, 
résolut  de  prendre  pour  huila  le  prince  Malik- 
nasir.  Il  faut,  dit-il  en  lui-même,  que  je  choi- 
sisse pour  licitaleur  ce  jeune  homme  que  j'ai 
amené  de  la  Mecque  à  Bagdad  -,  il  est  étranger 
et  bon  enfant,  je  lui  ferai  faire  tout  ce  que  je 
voudrai  :  je  veux  qu'il  épouse  cette  nuit  ma 
femme ,  et  demain  malin  je  la  lui  ferai  répu- 
dier. Ayant  pris  celle  résolution,  il  fit  venir  le 
prince  chez  lui ,  l'enferma  dans  une  chambre 
avec  sa  femme  et  puis  sortit. 

La  dame  n'eut  pas  sitôt  vu  Maliknasir  qu'elle 
en  devint  amoureuse.  Le  prince  de  son  côlé  la 
trouva  fort  aimable.  Ils  se  découvrirent  leurs 
sentimens  et  ne  manquèrent  pas  de  se  donner 
toutes  les  marques  d'inclination  que  la  conjonc- 
ture et  le  lieu  leur  permettoient.  Après  bien  des 
caresses  mutuelles,  la  dame  montra  au  prince 
des  cassettes  pleines  d'or ,  d'argent  et  de  pier- 
reries. Savez-vous  bien,  jeune  homme,  lui  dit- 
elle,  que  toutes  ces  richesses  m'appartiennent.^ 
Voilà  le  kabin ,  c'est-à-dire  la  dot  que  j'avois 
apportée  au  cogia  et  qu'il  a  été  obligé  de  me 
restituer  en  me  répudiant  :  si  vous  voulez  dé- 

'  Avec  doiurc  sous  on  peul  faire  à  Bagdad  auB»i  bonne  cb^rc 
qu*à  Paris  pour  douze  n-ancs.  {Pvtm. 

*  On  appelle  aimi  un  homine  qi  I  l'pousc  une  femme  qu*un 
faire  a  répudiée.  {PttU,) 


clarer  demain  que  vous  prétendez  me  garder 
comme  votre  femme  légitime,  vous  serez  maî- 
tre de  tous  ces  biens  et  de  ma  personne.  — 
Mais  ,  madame ,  dit  le  prince  ,  le  docteur  ne 
peut-il  me  forcer  à  vous  rendre  &  lui  ?  —  Noo 
vraiment,  répondit-elle,  il  dépend  de  vont  de 
me  répudier  ou  non.  —  Cela  étant,  répliqua 
Maliknasir ,  je  vous  promets  de  vous  retenir  ; 
vous  êtes  jeune,  belle  et  riche  :  je  pourrais  faire 
un  plus  mauvais  choix.  Laissez  venir  le doclenr, 
vous  verrez  de  quelle  manière  je  le  recevrai. 

Le  lendemain,  le  cogia  vint  de  grand  matin 
ouvrir  la  porte.  Il  entra  dans  la  chambre.  Le 
prince  alla  au-devant  de  lui  d'un  air  riant  :  O 
docteur  !  lui  dit-il,  que  je  vous  ai  d'obligation 
de  m'avoir  donné  une  si  charmante  femme  !— - 
O  jeune  homme!  lui  répondit  le  cogia,  dis  plu- 
tôt en  la  regardant  :  f^a ,  une  fois,  deux  fois , 
trois  fois,  je  te  répudie.  —  J'en  serais  bien  lâ- 
ché, répliqua  Maliknasir;  c'est  un  grand  crime 
en  mon  pays  que  de  répudier  sa  femme ,  c'est 
une  action  ignominieuse  que  l'on  reproche  sans 
cesse  aux  maris  qui  sont  assez  lâches  pour  la 
commettre.  Puisque  j'ai  épousé  cette  dame,  je 
veux  la  garder.  — ^Ah  !  ah  !  jeune  homme,  s'é- 
cria le  docteur ,  que  signifie  ce  discours?  Te 
moques-tu  de  moi  ? —  Non,  docteur,  répondît 
le  prince,  je  vous  parle  sérieusement  ;  Je  trouve 
la  dame  à  mon  gré,  et  franchement  je  lui  con- 
viens mieux  que  vous,  qui  êtes  chargé  d'années. 
Croyez-moi,  ne  pensez  plus  à  elle  ;  aussi  bien 
y  penseriez-vous  inutilement.  — O  ciel  !  reprit 
le  docteur,  quel  huila  me  suis-je  avisé  de  choi- 
sir !  Que  les  hommes  sont  sujets  à  faire  de  faux 
jugemens  !  j'aurais  juré  q  le  ce  jeune  garçon 
eût  fait  ce  que  j'aurais  voulu.  Hélas  !  J'aimerais 
mieux  quil  eût  gardé  ma  bourse  que  de  retenir 
ma  femme. 

Le  docteur  conjura  le  prince  de  la  lui  ren- 
dre, il  se  jeta  &  ses  pieds  ;  mais  quelques  priè- 
res qu'il  fit,  quelque  chose  qu*il  pût  dire,  le 
prince  fut  inexorable.  I^  cogia,  s'imaginant  que 
sa  femme  aurait  plus  de  pouvoir  que  lui  sur 
l'esprit  de  Maliknasir  et  qu'elle  ne  demandait 
pas  mieux  que  dètre  répudiée  par  ce  prince, 
s'adressa  à  elle  :  O  matière  de  ma  vie  !  lui  dit-il , 
puisque  ce  jeune  homme  n'a  nul  égard  à  mes 
prières,  emploie  auprès  de  lui  tout  le  crédit  de 
ton  visage  de  lune  pour  obtenir  qu'il  le  rende  â 
mon  amour.  —  O  mon  cher  docteur,  mon 
ancien  mari  I  lui  répondit  la  dame  en  fei- 
gnant d'être  fort  aflligée ,  U  est  inutile  d*at- 
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fendre  de  lui  cette  grâce  ;  c'est  un  petit 
obstiné  qui  n'en  démordra  point.  Ali  !  que 
j'ai  de  douleur  de  ne  pouvoir  redevenir  votre 
femme! 

Ces  paroles,  que  le  cogia  croyait  fort  sincè- 
res, redoublèrent  son  chagrin.  Il  pria  de  nou- 
veau Maliknasir  de  répudier  la  dame ,  il  en 
pleura  même  ;  mais  ses  larmes  ne  furent  pas 
moins  inutiles  que  ses  discours  :  le  prince  de- 
meura ferme  ^  de  sorte  que  le  docteur,  perdant 
toute  espérance  de  le  fléchir,  s'en  alla  chez  le 
cadi  se  plaindre  du  huila.  Le  juge  se  moqua 
de  ses  plaintes  et  déclara  que  la  dame  n'était 
plus  à  lui,  qu'elle  appartenait  légitimement  au 
jeune  tailleur  et  qu'on  ne  pouvait  le  forcer  à  la 
répudier. Le  cogia  fut  au  désespoir  de  celte  aven- 
ture ;  il  en  pensa  devenir  fou.  Il  tomba  malade*", 
et  les  plus  habiles  médecins  de  Bagdad  ne  pu- 
rent le  guérir. 

Lorsqu'il  fut  à  l'extrémité,  il  demanda  à  par- 
ler au  prince  :  O  jeune  homme  !  lui  dit-il ,  je 
vous  pardonne  de  m'avoir  enlevé  ma  femme  ^ 
je  ne  dois  point  vous  en  savoir  mauvais  gré  : 
cette  chose  s'est  accomplie  par  l'ordre  de  Dieu. 
Vous  souvient-il  que  je  fis  pour  vous  une  prière 
à  la  Mecque  sous  la  gouttière  d'or? —  Oui,  ré- 
pondit le  prince,  je  me  ressouviens  même  que 
je  n'entendis  pas  un  mot  de  toute  votre  oraison 
et  que  je  ne  laissai  pas  de  dire  pieusement 
amen  sans  savoir  de  quoi  il  s'agissait. — Voici, 
répliqua  le  docteur,  quels  furent  les  termes  de 
ma  prière  :  aO  mon  Dieu  !  faites  que  tous  mes 
biens  et  tout  ce  que  je  chéris  deviennent  un  jour 
le  partage  légitime  de  ce  jeune  homme.  » 

Il  est  vrai,  poursuivit  le  cogia,  que  vous  ne 
m'avez  pas  tant  d'obligation  que  vous  pourriez 
penser,  puisque  je  ne  fis  point  celte  prière  de 
ma  propre  volonté.  Je  vous  avoue  que  j'avais 
dessein  d'en  faire  une  autre  ;  mais  je  ne  sais 
quel  pouvoir,  quel  mouvement  divin  m'en- 
traîna et  me  fit  malgré  moi  prononcer  cette 
oraison.  Elle  a  été  exaucée,  comme  vous  voyez, 
car  presque  tous  les  biens  que  je  possédais  ap- 
partenaient à  ma  femme,  qui  vous  les  donne 
avec  sa  foi.  Je  prends  tous  les  assistans  à  té- 
moin que  j'entends  et  veux  qu'après  ma  mort 
tout  ce  qui  se  trouvera  de  bien  à  moi  appar- 
tenant soit  &  vous  comme  votre  bien  légitime. 
Il  fit  écrire  ce  testament  et  le  fit  signer  par  les 
témoins  :  il  le  signa  aussi  et  mourut  trois  jours 
après. 

Maliknasir  alla  demeurer  avec  sa  liNiime 


dans  la  maison  du  docteur  cl  se  mit  en  posses- 
sion de  tous  ses  biens.  Il  cessa  d'exercer  le  mé« 
tierde  tailleur,  prit  un  assez  grand  nombre  de 
domestiques  et  ne  songea  plus  qu'à  vivre  dé« 
licieusement  à  Bagdad.  Il  était  charmé  de  sa 
condition  et  se  croyait  plus  heureux  que  le 
sultan  Melikaschraf  son  frère.  Il  ne  songeait 
qu'à  se  divertir  tous  les  jours  avec  les  jeunet 
gens  de  la  ville-,  mais  la  fortune,  qui  se  plaisait 
à  le  persécuter,  ne  le  laissa  pas  mener  long- 
temps une  vie  si  agréable. 

Un  soir  qu'il  s'en  retournait  au  logis ,  après 
avoir  passé  la  journée  à  se  réjouir,  il  frappa 
rudement  à  sa  porte.  Personne  ne  lui  venant 
ouvrir,  il  redoubla  ses  coups  et  appela  ses  do- 
mestiques. Aucun  ne  répondit.  Oh!  oh!  dit  le 
prince,  il  faut  que  tous  mes  gens  soient  morts 
ou  qu'ils  soient  bien  endormis.  Enfin  il  frappa 
tant  qu'il  enfonça  la  porte.  Il  entra,  montai 
l'appartement  de  sa  femme,  où  il  fut  fort  étonné 
de  ne  la  point  trouver  ;  et  ce  qui  augmenta  sa 
surprise,  c'est  qu'il  eut  beau  chercher  par  toute 
la  maison,  il  ne  vit  pas  même  un  de  ses  gens. 
Il  ne  savait  ce  qu'il  devait  penser  lorsque,  étant 
retourné  dans  Tappartement  de  sa  femme,  il 
s'aperçut  que  les  cassettes  où  étaient  1  or  et  les 
pierreries  avaient  été  emportées.  Il  passa  la 
nuit  à  faire  les  plus  tristes  réflexions. 

Le  lendemain  matin ,  il  s'informa  dans  le 
voisinage  si  le  jour  précédent,  pendant  qu'il  se 
réjouissait  en  ville,  on  n'avait  point  remarqué 
qu'il  se  passât  dans  sa  maison  quelque  chose 
d'extraordinaire.  Tous  ses  voisins  lui  dirent 
que  non,  et  il  ne  put  tirer  d'eux  aucune  lumière 
sur  celte  étrange  aventure.  Il  fittoules  les  per- 
quisitions qu'elle  demandait  ;  mais  elles  furent 
fort  inutiles.  Pour  comble  do  malheur,  le  cadi, 
s'imaginant  que  Maliknasir  avait  peut-être  tué 
sa  femme  et  qu'il  ne  faisait  semblant  d'en  être 
fort  en  peine  que  pour  éloigner  de  lui  le  soup- 
çon de  cet  assassinat,  fit  arrêter  ce  prince, 
qui,  malgré  son  innocence,  fut  fort  heureux  de 
sortir  de  cette  aiïaire  aux  dépens  de  tout  son 
bien. 

Voilà  donc  le  princeMaliknasir  dans  le  même 
état  où  il  était  avant  qu'il  eût  épousé  la  femme 
du  docteur  AbounaoUas.  Il  se  remit  chez  son 
maître  et  recommença  d'exercer  le  métier  de 
tailleur.  Comme  il  était  d'humeur  à  se  consoler 
de  tout,  il  oublia  ses  dernières  disgrAces  ainsi 
que  les  premières.  Un  jour  qu'il  travaillait 
dam  la  boaliquiD  do  aoD  naître,  un  boromc  qui 
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passait  s'arrêta  tout  à  coup,  et  après  Taroir 
regardé  avec  attention  :  Je  ne  me  trompe  point, 
s'écria- t-il ,  c'est  le  prince  Maliknasir,  c'est 
lui-même  que  je  vois  !  Le  prince  à  son  tour  en- 
visagea cet  homme,  et  le  reconnaissant  pour  le 
tailleur  du  Caire  où  il  avait  fait  son  apprentis- 
sage, il  se  leva  pour  aller  l'embrasser-,  mais  le 
tailleur,  au  lieu  de  lui  tendre  les  bras  pour  le 
recevoir,  se  Jeta  à  ses  pieds  et  baisa  la  terre 
devant  lui  en  disant  :  0  prince!  je  ne  suis  pas 
digne  de  voscmbrassemens  ^  il  y  a  trop  distance 
entre  vous  et  un  homme  tel  que  moi.  Votre 
sort  est  changé,  et  la  fortune ,  qui  vous  a  jus- 
qu'ici persécuté,  veut  vous  combler  de  ses  plus 
précieuses  faveurs.  Le^sultan  Melikaschraf  est 
mort  ;  son  trépas  a  excité  des  troubles  dans 
rÉgypte  :  la  plupart  des  grands  voulaient  faire 
monter  sur  le  trône  un  prince  de  votre  race^ 
mais  je  soulevai  tout  le  peuple  contre  eux  en 
votre  faveur  et  je  parus  à  la  tête  de  ma  faction. 
Pourquoi ,  dis-je  à  ces  grands ,  faut-il  ôter  la 
couronne  à  celui  qui  en  est  le  légitime  héritier  ? 
Le  prince  Maliknazir  doit  être  notre  sultan. 
Vous  n'ignorez  pas  pour  quelle  raison  il  est 
sorti  d'Egypte  :  vous  savez  que,  pour  dérober 
ta  vie  à  la  cruelle  politique  de  son  frère,  il  fut 
obligé  d'abandonner  sa  patrie.  Je  suis  témoin 
qu'il  se  déguisa  et  se  joignit  à  des  pèlerins  qui 
allaient  à  la  Mecque.  Je  n'en  ai  point  ouï  par- 
ler depuis  ce  temps-là ,  mais  je  suis  persuadé 
qu'il  vit  encore*,  c*est  un  prince  vertueux.  Dieu 
l'aura  conservé.  Donnez-moi  deux  ans  pour  le 
chercher  ^  pendant  ce  temps-là ,  que  l'on  con- 
fle  la  conduite  de  l'état  à  nos  sages  visirs  ^  et 
si  mes  recherches  sont  vaines,  vous  pourrez 
alors  choisir  pour  sultan  le  prince  que  vous 
souhaitez  de  couronner.  A  ce  discours,  pour- 
suivit-il, que  le  peuple  appuya  de  son  suffrage, 
les  grands  consentirent  que  je  vous  recher- 
chasse. Ils  me  donnèrent  deux  ans  pour  vous 
trouver^  il  y  en  a  déjà  un  que  je  vous  cherche 
de  ville  en  ville  ehcz  tous  les  tailleurs  du  mon- 
de, et  le  ciel  m'a  sans  doute  conduit  ici  puis- 
que j'ai  le  bonheur  de  vous  y  rencontrer. 
Allons,  prince,  venez,  sans  tarder  davantage , 
vous  montrer  à  des  peuples  qui  vous  attendent 
pour  vous  élever  au  rang  de  vos  aïeux.  Ma- 
liknasir  remercia  le  tailleur  de  son  zèle  et  lui 
promit  de  s'en  souvenir  en  temps  et  lieu,  et 
dés  le  même  jour  ils  prirent  ensemble  la  route 
du  Caire. 
Dès  qu'ils  y  furent  arrivés,  le  prince  Malik- 


nasir  seflt  reconnaftre,etlesgrandsqoi  avaient 
été  les  plus  ardensà  Técarler  du  trône  se  moD- 
trèrent  les  plus  empressés  à  le  couronner.  En- 
fin il  fut  proclamé  sultan ,  et  il  reçut  les  com- 
plimens  de  ses  beys  sur  son  avènement  à  la 
couronne. 

Une  des  premières  choses  à  quoi  songea  ce 
prince,  ce  fut  à  s'acquitter  envers  le  tailleur. 
Il  l'envoya  quérir  et  lui  dit  :  O  mon  père  !  car 
je  ne  puis  vous  appeler  d'un  autre  nom  après 
le  service  que  vous  m'avez  rendu ,  je  ne  vous 
dois  pas  moins  qu'au  roi  Calaoun  :  s'il  m'a 
donné  avec  la  vie  le  droit  de  lui  succéder,  mes 
malheurs  m'avaient  fait  perdre  ce  droit,  et 
sans  vous  je  n'en  aurais  jamais  joui.  Il  est 
juste  que  ma  reconnaissance  éclate  :  je  vous 
fais  grand  visir. — Sire,  lui  répondit  le  tailleur, 
je  remercie  votre  majesté  de  l'honneur  qu'elle 
veut  me  faire,  et  je  la  supplie  très-humblement 
de  me  dispenser  de  l'accepter  :  je  ne  suis  point 
né  pour  être  grand  visir*,  cet  emploi  demande 
des  talens  que  je  n'ai  point.  Vous  ne  consultei 
que  la  bonté  que  vous  avez  pour  moi  -,  vous  ne 
songez  pas  que  je  ne  suis  guère  propre  au  mi- 
nistère. Si  par  malheur  les  affaires  de  votre 
royaume  allaient  mal ,  tous  les  peuples  me 
maudiraient  et  vous  blâmeraient  en  même 
temps  d'avoir  fait  d'un  bon  tailleur  un  mauvais 
visir.  Je  ne  suis  point  assez  ambitieux  pour 
vouloir  remplir  un  grand  poste  que  je  ne  dob 
point  occuper.  Si  votre  majesté  veut  me  faire 
du  bien ,  qu'elle  le  fasse  sans  intéresser  le  re- 
pos et  le  bonheur  de  ses  sujets  :  qu'elle  ordonne 
que  j'aie  seul  le  privilège  de  faire  des  habits 
pour  elle  et  pour  loute  sa  cour.  J'aime  mieux, 
sire,  être  votre  tailleur  que  votre  premier  mi- 
nistre, parce  qu'il  faut  que  chacun  sache  le 
métier  dont  il  se  mêle.  Le  sultan  était  trop  ju- 
dicieux pour  ne  pas  voir  que  le  tailleur  avait 
raison  de  refuser  d'être  son  visir;  il  le  combla 
de  bienfaits  :  il  ordonna  que  lui  seul  aurait  la 
qualité  de  tailleur  de  la  cour,  et  il  défendit  sous 
des  i)eines  très-rigoureuses  à  tous  les  autres 
tailleurs  du  Caire  de  travailler  pour  ses  cour- 
tisans. 

Le  sultan  Maliknnsir  s'appliqua  de  tout  son 
pouvoir  à  faire  observer  les  lois  dont  le  roi 
Melikaschraf  son  frère  s'était  peu  mis  en 
peine.  Il  se  faisait  aimer  de  tous  ses  beys  et  si- 
gnalait chaque  moment  do  son  règne  par  quel- 
que action  utile  ou  agréable  au  peuple.  Un  jour 
le  cadi  de  la  ville  vint  trouver  ce  jeune  monar- 
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que:  Sire,  lui  dit-il,  j'ai  fait  arrêter  trois  es- 
clares  accusés  d'avoir  assassiné  un  marchand 
chrétien.  Deux  ont  confessé  leur  crime  et  en 
ont  déjà  reçu  le  châtiment-,  mais  le  troisième 
m'embarrasse,  car  il  dit  qu'il  est  innocent  mais 
qu'il  mérite  la  mort.  Je  viens  demander  à  votre 
majesté  ce  qu'elle  veut  que  l'on  fasse  de  cet 
homme-là. — Je  veux  le  voir,  répondit  le  roi,  et 
l'interroger  moi-même.  Ces  paroles  qui  se  con- 
tredisent ontbesoin  d'un  éclaircissement.  Qu'on 
me  l'amène  ici  tout-à-l'heure. 

Le  cadi  sortit  à  l'instant  et  revint  peu  de 
temps  après  avec  l'esclave  et  le  bourreau.  D'a- 
bord que  le  roi  eut  jeté  les  yeux  sur  l'accusé,  il 
le  reconnut  pour  un  esclave  qui  l'avait  servi  à 
Bagdad.  Il  ne  fit  pas  semblant  de  le  reconnaî- 
tre et  lui  dit  :  O  malheureux  I  on  t'accuse  d'a- 
voir tué  un  homme. — Sire,  répondit  l'esclave, 
je  suis  innocent  mais  je  mérite  la  mort.  —  Com- 
ment accordes-tu  ce  que  lu  dis?  reprit  le  sultan. 
Si  tu  es  innocent,  tu  ne  mérites  point  la  mort, 
ou  si  tu  mérites  la  mort,  tu  n'es  point  inno- 
cent. —  Je  suis  innocent,  repartit  Tesclave,  et 
toutefois  je  mérite  la  mort.  Votre  majesté  en 
sera  persuadée  si  elle  veut  me  permettre  de 
lui  raconter  mon  histoire.  —  Parle,  répliqua 
le  roi,  je  suis  prêt  h  t'écouter. 

—  Sire,  dit  Tesclave,  je  suis  natif  de  Bagdad. 
J'y  servais  un  jeune  homme  qui  avait  été  tail- 
leur et  avait  hérité  d'un  cogia.  Ce  jeune  homme 
était  de  fort  belle  taille,  et  pour  son  visage,  je 
vous  avouerai,  sire,  qu'il  était  si  semblable  à 
celui  de  votre  majesté  que  je  n'ai  vu  de  ma 
vie  une  si  parfaite  ressemblance  ;  je  crois  le  voir 
en  vous  voyant.  Il  possédait  une  femme  d'une 
rare  beauté  ;  il  Taimait  et  il  aurait  fait  son  bon- 
heur si  elle  eût  clé  raisonnable ,  mais  elle  ne 
refait  pas.  Un  jour  elle  me  dit  en  particulier 
qu'elle  avait  du  penchant  pour  moi,  et  que  si  je 
voulais  l'enlever,  nous  prendrions  tous  deux  le 
chemin  de  Basra  :  Nous  y  vivrons  fort  agréa- 
blement, ajouta-t-elle,  parce  que  nous  empor- 
terons tout  mon  or  et  mes  pierreries.  Je  rejetai 
la  proposition  :  Non,  madame,  m*écriai-je,  je 
ne  puis  me  résoudre  à  blesser  mon  devoir  et 
l'honneur  de  mon  maître  !  Elle  se  moqua  de  ma 
résistance  et  détruisit  mes  scrupules  &  force  de 
caresses.  Il  ne  fut  plus  question  que  d'exécu- 
ter notre  dessein  sans  que  personne  s'en  ap- 
perçût  et  de  manière  que  le  mari  ne  pût  ap- 

■  Par  corruption  Baltora. 


prendre  dans  la  suite  ce  que  ncms  serions  de- 
venus. 

Pour  cet  effet,  un  jour  qu'il  se  réjouissait  en 
ville  et  que  nous  savions  qu'il  ne  devait  reve- 
nir au  logis  que  fort  tard,  la  dame  tira  tous  les 
domestiques  à  part,  et  leur  mettant  &  chacun 
une  grosse  poignée  d'or  entre  les  mains  :  Allez- 
vous-en  à  Damas  en  Syrie,  dit-elle  à  un,  me 
chercher  du  hinna  et  du  surmé,  parce  que  c'est 
là  qu'on  en  trouve  d'excellent.  Vous,  dit-elle  à 
l'autre,  allez-vous-en  à  la  Mecque  accomplir 
un  VŒU  que  j'ai  fait  d'y  envoyer  de  ma  part 
faire  un  pèlerinage.  Enfin  elle  leur  donna  à 
tous  des  commissions  qui  demandaient  des  an- 
nées entières  et  elle  les  fit  partir  sur-le-champ. 
Quand  nous  l\)mes  tous  deux  seuls,  nous  nous 
chargeâmes  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  pré- 
cieux, nous  sortîmes  à  l'entrée  de  la  nuit,  nous 
fermâmes  la  porte  â  la  clé  et  nous  primes  la 
route  de  Basra. 

Nous  marchâmes  toute  la  nuit  et  la  moitié 
du  jour  suivant  sans  nous  arrêter.  La  dame 
commençait  &  se  trouver  accablée  de  lassitude; 
nous  nous  assîmes  au  bord  d'un  étang,  d'où 
nous  avions  en  face  un  palais  magnifique.  Nous 
le  considérions  avec  attention  et  nous  jugions 
qu'il  devait  appartenir  â  quelque  grand  prince 
lorsque  nous  en  vîmes  sortir  un  jeune  homme 
suivi  de  plusieurs  valets,  dont  deux  portaient 
des  filets  sur  leurs  épaules.  Comme  ils  venaient 
droit  à  l'étang,  nous  nous  levâmes  pour  nous 
retirer;  mais  le  jeune  homme,  dont  la  dame 
avait  déjà  attiré  les  regards,  se  hâta  de  nous 
joindre.  Il  la  salua,  elle  lui  rendit  son  salut.  Il 
connut  bien  à  son  air  qu'elle  avait  besoin  de 
repos;  il  lui  offrit  son  palais  en  lui  disant  qu'il 
s'appelait  le  prince  Guayasaddin  Mahmoud, 
neveu  du  roi  de  Basra.  Elle  ôta  aussitôt  le 
voile  qui  lui  couvrait  le  visage  pour  faire  voir 
au  prince  qu'elle  méritait  assez  le  compliment 
qu'il  lui  faisait.  Elle  accepta  son  offre,  et  il  me 
parut  qu'elle  le  regardait  avec  plaisir  ;  je  re- 
marquai en  même  temps  qu'elle  produisait  sur 
lui  un  puissant  effet.  Je  conçus  de  cette  ren- 
contre un  présage  funeste,  et  je  n'avais  pas  tort 
d'en  craindre  la  suite.  Mahmoud  oublia  qu'il 
était  venu  pour  prendre  le  divertissement  de  la 
pêche,  il  ne  songea  plus  qu'à  la  dame.  Il  la  con- 
duisit au  palais  ;  il  la  fit  entrer  dans  un  appar- 
tement superbe  ;  elle  s'assit  sur  un  sopha  et  le 
prince  s'étant  mis  auprès  d'elle,  ils  commen- 
cèrent &  s'enlretoDir  tout  bat,  et  leur  conversa- 
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UoD  dura  jusqu'à  ce  qu'un  des  domestiques 
YÎnl  dire  que  l'on  avait  servi.  Alors  Mahmoud 
prit  la  dame  par  la  main  et  la  mena  dans  une 
chambre  où  il  y  avait  une  table  à  trois  cou- 
verts et  un  buffet  garni  de  tasses  et  de  pois  d'or 
massif  remplis  d'un  excellent  vin.  Ils  s'assi- 
rent tous  deux  et  me  firent  occuper  la  troisième 
place.  Un  esclave  avait  soin  de  me  verser  à 
boire,  et  il  s'en  acquittait  de  sorte  que  je  n'a- 
vais pas  vidé  ma  tasse  qu'il  la  remplissait  jus- 
qu'aux bords.  Les  Tumées  du  vin  me  montèrent 
à  la  tète  et  bientôt  je  m'endormis. 

Le  lendemain,  à  mon  réveil,  je  Tus  fort  étonné 
de  me  trouver  au  bord  de  l'étang.  Il  faut,  dis- 
je  en  moi-même,  que  les  domestiques  du  prince 
Mahmoud  m'aient  porté  en  cet  endroit  pour  se 
réjouir.  Je  me  levai  et  marchai  vers  le  palais. 
Je  frappai  à  la  porte,  un  homme  m'ouvrit  et  me 
demanda  ce  que  je  voulais.  Je  viens,  lui  ré- 
pondis-je,  voir  la  dame  étrangère  qui  est  dans 
ce  palais.  —  Il  n'y  a  point  de  dame  ici,  reprit-il 
en  me  fermant  brusquement  la  porte  au  nez. 
Peu  satisfait  de  cette  réponse,  je  frappai  une 
seconde  fois.  Le  même  homme  se  présenta  et 
me  dit  :  Que  souhaitez-vous  ?  —  Ne  me  recon- 
naissez-vous pas,  lui  dis-je  ?  C'est  moi  qui  ac- 
compagnais celte  belle  dame  qui  entra  hier 
ici.  — Je  ne  vous  ai  jamais  vu,  me  reparti!  cet 
homme  ;  il  n'est  entré  aucune  dame  en  ce  {Kilais; 
passez  votre  chemin  et  ne  frappez  plus  de  peur 
de  vous  en  repentir.  A  ces  mois  il  referma  la 
porte  avec  précipitation.  Que  dois-je  penser  de 
tout  ceci,  dis-je  alors?  eîit-ce  que  je  suis  encore 
endormi?  non,  et  certainement  je  n'ai  point 
rêvé  ce  qui  se  passa  hier  dans  ce  palais  :  il  n'y 
a  rien  de  plus  réel.  Ah  !  je  devine  ce  que  c'est  : 
les  gens  du  prince,  qui  m'ont  transporté  dans 
mon  ivresse  sur  le  bord  de  l'étang,  veulent  se 
donner  le  plaisir  de  voir  comme  je  prendrai 
la  chose.  Je  frappai  pour  la  troisième  fois. 
L'homme  qui  m'avait  parlé  ouvrit  -,  mais  en 
même  temps  il  en  sortit  trois  ou  quatre  autres 
armés  de  bâtons,  qui  se  jetèrent  sur  moi  et 
m'appliquèrent  tant  de  coups  qu'ils  me  laissè- 
rent sur  la  place  sans  sentiment. 

Je  repris  pourtant  mes  esprits.  Je  me  relevai, 
et  rappelant  dans  ma  mémoire  tout  ce  qui  n'était 
passé  à  table  le  jour  précédent  enlre  le  prince 
et  la  dame,  je  jugeai  que  l'on  avail  voulu  se  dé- 
faire de  moi  et  que  j'en  étais  même  quille  à  bon 
marché.  Je  conimonçai  à  me  plaindre  de  ma 
mauvaise  fortune^  je  fis  mille  imprécations 


contre  la  dame  ;  mais  je  vous  jure  que  j'étab 
moins  afiligé  de  me  voir  réduit  à  l'état  où  je  me 
trouvais  que  pénétré  de  douleur  et  de  repentir 
d'avoir  trahi  mon  maître.  Déchiré  par  mes  re- 
mords, je  m'éloignai  de  ce  maudit  palais^  et 
sans  tenir  de  route  certaine,  errant  de  ville  en 
ville,  je  suis  venu  jusqu'au  Caire,  où  j'arrivai 
hier  au  soir. 

Comme  la  nuit  s'approchait,  et  que  j'étais  en 
peine  de  savoir  où  j'irais  loger,  je  vis  deux 
liommes  qui  en  assassinaient  un  autre  dans  une 
rue  détournée.  Celui-ci,  qui  est,  à  ce  que  l'on 
dit,  un  marchand  chrétien,  poussa  de  grands 
cris  ;  les  assassins,  craignant  les  caraouls  %  pri- 
rent la  fuite  de  mon  côté  ;  et  justement  dans  le 
temps  qu'ils  passaient  auprès  de  moi,  les  ca- 
raouls les  rencontrèrent.  Ils  crurent  que  j'étais 
de  la  compagnie  de  ces  voleurs  et  ils  me  con- 
duisirent en  prison  avec  eux. 

Voilà,  sire,  ajouta  l'esclave  de  Bagdad,  ce 
que  je  voulais  raconter  à  votre  majesté.  Je  suis 
innocent  de  l'assassinat  dont  on  me  croit  com- 
plice, mais  je  mérite  la  mort  pour  avoir  été  ca- 
pable d'offenser  mon  maître  et  de  me  fier  aux 
paroles  perfides  d'une  femme. 

Le  sultan  Maliknasir,  après  avoir  entendu 
ce  récit,  fit  mettre  en  liberté  l'esclave  :  Va,  lui 
dit-il,  je  te  fais  grAce,  puisque  tu  te  repens  de 
t'èlre  écarté  de  ton  devoir;  une  autre  fois  sois 
plus  en  garde  contre  les  tentations  de  tes  mat- 
tresses,  ne  t'avises  plus  de  les  enlever  :  aussibien 
ces  sortes  d'enlévemens  ne  le  réussissent  pas. 
Le  roi ,  pleinement  informé  de  la  mauvaise  con- 
duite de  sa  femme,  rendit  grâces  à  Dieu  d'en 
être  délivré.  Il  épousa  une  princesse  pourvue 
d'une  extrême  beauté  et  qui  lui  donna  un  fils 
après  dix  mois  de  mariage.  Tous  les  habitans 
du  Caire  célébrèrent  la  naissance  de  ce  jeune 
prince  par  des  réjouissances  qui  durèrent  qua- 
ranle  jours.  Jamais  sultan  d'Egypte  ne  fut  tant 
aimé  de  ses  sujets  que  Maliknasir.  Il  est  vrai 
qu'il  justifiait  parfaitement  leur  amour  par  le 
soin  qu'il  apportait  à  leur  rendre  son  empire 
doux  et  agréable.  La  ville  du  Caire,  quoique 
d'une  étendue  immense,  était  si  bien  policée, 
le  sousbaschi  *  et  les  magistrats  charges  de  main- 
tenir la  tranquillité  publique  y  veillaient  de  si 
prés  qu'il  ne  se  commettait  pns  le  moindre  dé- 
sordre sans  qu'ils  en  fussent  avertis.  Le  suUan 
même,  pour  être  plus  assuré  de  la  bonne  police 

'  Curuoul,  arcl:cr  du  fiicl.    /%  /ii.' 
'  Liculcnniil  de  puîicc.   Pilis.j 
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qui  ft*7  obtervaU,  allait  de  U*ihp«  eo  temps  la  Duit 
daiif  les  rues  avec  son  premier  visir  et  quelques- 
unt  de  ses  gardes. 

Une  suit,  qu'il  passai!  prés  d'une  grande 
roaisoB,  il  entendit  des  cris  et  des  plaintes 
oûin«e  d'uue  Temme  que  Ton  maltraitait.  Il  fit 
frapper  à  la  porte  par  un  de  ses  gardes,  qui 
ordonna  d'où? rir  de  la  part  du  sultan.  L'on 
oufrîl,  el  le  roi  entra  suivi  de  son  visir  el  des 
autres  personnes  qui  raccompagnaient  Ib 
oolrenl  alors  plus  distinoteroent  Im  cris ,  et  s'a- 
vançaol  vers  le  lieu  d'où  ils  partaient,  ils  pat- 
sèreol  dans  une  salle  basse,  où  ils  aperçurent 
avae  autant  d'horrour  que  de  surprise  une 
feomia  nue  el  toute  en  sang  que  deux  esclaves 
nerreos  frappaient  impitoyablement  de  verges 
devani  tm  Jeûne  homme  qui  semblait  prendre 
plaisir  à  ce  barbare  spectacle.  A  la  vue  du  sul- 
tan ,  les  esclaves  cessèrent  de  tourmenter  cette 
misérable,  qui,  malgré  l'état  où  elle  était,  fut 
reconnue  par  le  roi  pour  la  femme  qu'il  avait 
épousée  à  Bagdad.  Il  dissimula  et  demanda 
pourquoi  l'on  maltrallait  ainsi  cette  dame.  Le 
jeune  bomme,  ajant  appris  par  ses  gens  que 
c'était  le  sultan  d* Egypte  qui  lui  parlait,  alla 
se  Jeter  à  ses  pieda  et  lui  dit  :  Sire,  Je  suis  le 
mari  de  cette  malbeureuse  que  vous  voyex.  Si 
vous  saviei  les  raisons  que  J'ai  de  me  plaindre 
d'elle.  Je  ne  doute  point  que  votre  taaa^cM 
n'approuvât  ma  conduite.  —  Dites-moi  ces  raî- 
sona,  répUfua  le  sultan ,  et  J'en  Jugerai. 

— Sira  rc|Mit  le  Jeime  bomme.  Je  suis  le 
neveu  d«  roi  de  Basra  et  Je  me  nomme  le 
prince  Guayasaddin-Mabmoud.  J'étais  dans 
un  pnlaiaque  J'ai  à  quelques  lieues  de  Bagdad  : 
l'en  sortais  un  soir  avec  une  partie  de  mes  gens 
pour  aUer  prendre  le  plaisir  de  la  pèche  lors- 
q«ie  Je  raneoolrai  cette  dame  accompagnée  d'un 
iHMMBe  qui  avait  l'air  d'un  esclave.  Je  la  saluai 
et  la  priai  do  venir  se  reposer  chei  moi.  Elle  y 
Je  lui  deaaandai  qui  elle  était  et  où 
EBe  me  répondit  qu'elle  était  fille 
d*on  oSeier  dn  aidtan  de  Bagdad  ;  qu'elle  s'é- 
lait  échappée  la  nuit  de  cbei  soo  père  pour  se 
dérober  aux  transports  lasguissans  d'un  vieux 
bey  avee  qui  son  mariage  était  arrélé.  Et  J'ai 
deîsein,  aiouta-t-eUe,  do  me  rendre  à  Basra 
sous  la  conduite  de  cet  esclave  dont  le  me  su» 
fait  accompagner.  L'or  et  lea  pterriries  dont 
elle  était  chargée  me  firent  aisément  i^ouler 
foi  à  ses  discours.  RladanM,  ksi  fie*Je»  fî  vous 
voulet  demeurer  ici,  vous  y  serei  en  aûrelè.— Je 
11. 
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lo  vGui  bien ,  répondit -elle,  mais  il  faut  que 
vous  fassiez  tuer  mon  esclave ,  afin  que  s'il  lui 
prend  envie  de  retourner  à  Bagdad,  il  n'aille 
pas  découvrir  le  lieu  de  ma  retraite.  Quoique 
la  politique  voulût  que  Je  fisse  ce  que  la  dame 
souhaitait ,  Je  ne  pus  m'y  résoudre.  Je  me  con- 
tentai d'ordonner  à  mes  gens  d'enivrer  l'esclave, 
de  mêler  dans  son  vin  d'une  poudre  qui  l'as^ 
souprt  de  manière  qu'on  pût  le  porter  hors  du 
palais  sans  qu'il  se  réveillât  ;  et  Je  commandai 
que  quand  il  se  présenterait  à  la  porte ,  l'on  mt 
m  pas  semblant  de  le  connaître  et  qu'on  lui 
donnât  s'il  le  fallait  quelques  coups  pour  l'é* 
carter.  Cela  fut  eiécuté.  L'esclave  disparut.  Je 
fis  accroire  à  la  dame  qu'on  l'avait  Jeté  dans 
un  précipice,  et  toutefois ,  en  cas  que  cet  esclave 
allât  â  Bagdad  déclarer  aux  parens  de  sa  maî- 
tresse qu'elle  était  dans  mon  palais.  J'en  partis 
avec  elle  peu  de  Jours  après  et  nous  nous  reiH 
dîmes  â  Basra. 

Nous  y  vivions  charmés  l'un  de  l'autre  quand 
J'appris  que  le  sultan  de  Bagdad,  pour  des  rai- 
sons que  l'on  ne  disait  point,  avait  résolu  de  dé- 
posséder le  roi  de  Basra  et  de  fliire  mourir  avec 
lui  tous  les  princes  de  son  sang.  Sur  cet  avis,  Je 
pris  tout  ce  que  J'avab  de  plus  précieux.  Je  sor^ 
tis  la  ntiit  de  Basra,  et  Je  suis  venu  avec  celle 
dame  m'établir  ici.  Je  ne  l'ai  Jamais  aimée  avec 
plus  d'ardeur  ;  Je  ne  songe  qu'à  lui  plaire  ;  Je 
l'ai  même  épousée  pour  l'attacher  â  moi  par  im 
lien  plus  honorable  et  plus  fort  *,  et  cependant 
l'ingrate,  pour  prix  de  tant  d'amour,  a  proposé 
aujourd'hui  â  un  de  mes  domestiques  que,  s*il 
voulait  m'assassiner,  elle  était  prête  â  se  donner 
â  lui  et  â  le  suivre  partout  où  il  voudrait  la  con<- 
duire.  Ce  valet  m'est  fidèle,  il  ne  m'a  point 
fait  un  mystère  de  cette  horrible  proposition. 
J'en  ai  frémi ,  et  pour  punir  celte  méchante 
femme ,  J'ai  résolu  de  la  faire  fouetter  tous  les 
Jours  Jusqu'au  ang. — Non ,  non ,  interrompit 
le  sultan  dTgypIe  sans  dire  Tintérêt  qu'il  pre- 
nait â  la  chose,  une  créature  d'un  si  détestable 
caractère  demande  im  autre  supplice.  Elle  est 
indigne  de  vivrez  c'est  un  monstre  dont  on  ne 
saurait  trop  tût  purger  la  terre  :  J'ordonne 
qu'elle  soit  noyée  tout  â  Pheure.  Il  n'eut  pas 
achevé  ces  paroles  que  ses  gardes  se  saisirent 
de  la  dame ,  qu'ib  allèrent  Jeter  dans  le  Nil. 
Tdie  fat  la  fin  de  cette  misérable  femme,  dont 
le  corps ,  suivant  le  cours  du  fleuve,  s'arrêta 
dans  les  roseaux  près  d'une  ville  asset  peuplée. 
Ce  cadavre,  que  l'on  ne  voyait  points  îniaeta. 
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peu  à  peu  l'air  e(  enfin  excita  une  puanteur 
qui  mil  la  peste  dans  la  ville  et  fit  périr  trente 
mille  habilans. 

'     Après  que  le  cinquième  visir  eut  ainsi  raconté 
rbistoire  du  prince  xMaliknasir,  Tempereur  de 
Perse  se  leva  de  dessus  son  trône  et  sortit  du 
conseil  sans  ordonner  la  mort  du  prince.  Il 
alla  Taprës-dlner  à  la  chasse,  et  le  soir  à  son 
retour  il  soupa  avec  la  sultane,  qui  lui  dit  après 
le  souper  :  Vous  n'avez  point  encore  fait  mou- 
rir Nourgehan.  Vous  écoutez  trop  Tindiscrète 
tendresse  qui  vou&parle  pour  lui.  Le  ciel  veuille 
détourner  le  malheur  qui  vdus  menace  !  Je  vous 
vois ,  seigneur,  sur  le  bord  du  précipice  \  hélas  ! 
vous  allez  y  tomber.  J'ai  eu  celte  nuit  un  songe 
affreux ,  je  le  crois  trop  mystérieux  pour  vous 
le  cacher. — Quel  est  donc  ce  songe,  madame?  dit 
le  roi. — Le  voici,  seigneur,  répondit  la  sultane  : 
J'ai  rêvé  que  vous  teniez  dans  vos  mains  une 
boule  d'or  enrichie  de  diamans  dont  Téclat 
illuminait  tout  le  monde.  Vous  vous  divertissiez 
à  Jeter  cette  boule  en  Fair  et  à  la  recevoir  en 
tombant.  Le  prince  votre  fils  était  auprès  de 
vous^  il  vous  regardait  avec  beaucoup  d'atten- 
tion et  vous  demandait  de  temps  en  temps  la 
boule.  Vous  la  lui  rerusiez*,  mais  tout  d'un 
coup ,  il  s'en  est  saisi  subtilement,  et  alors  avec 
un  caillou  il  la  brisée,  de  sorte  que  tous  les 
diamans  se  sont  dispersés  par  terre.  Je  les  ai 
ramassés  aussitôt  avec  empressement ,  je  vous 
les  ai  mis  entre  les  mains  et  je  me  suis  réveillée. 
— Ëtque pensez-vous,  madame, que  ce  songe 
signifie?  dit  l'empereur.  —  Seigneur,  répondit 
la  sultane,  si  Ton  s'en  rapporte  au  livre  qui 
traite  de  l'explication  des  songes  et  qui  est  le 
meifieur  ouvrage  qu'ait  jamais  composé  aucun 
auteur  persan ,  voici  de  quelle  manière  il  faut 
expliquer  mon  songe.  La  boule  que  vous  te- 
niez dans  vos  mains  n'est  autre  chose  que  vo- 
tre royaume.  Quand  le  prince  Nourgehan  l'a 
prise  subtilement  et  l'a  brisée,  cette  action  si- 
gnifie que,  si  vous  n'y  donnez  pas  ordre,  il 
s'emparera  de  votre  royaume  et  qu'il  le  rui- 
nera. Et  lorsque  j'ai  ramassé  tous  les  diamans 
de  la  Loule,  cela  veut  dire  clairement  que 
n'ayant  pas  répondu  à  l'infâme  amour  du 
prince,  je  vous  en  ai  averti,  et  que  j'ai  remis 
par  là  sur  votre  tète  la  couronne  qu'il  en  avait 
ôtèe.  Faites  attention  à  ce  songe  et  tirez-on 
autant  d'avantage  que  le  sultan  Mahnioud- 
Sebekleghin,  roi  de  Perse,  en  lira  d'une  fable 
çiiç  âon  visir  Khasayas  lui  conta  un  jour.  La 


voici  ;  vous  serez  peut-être  bien  aise  de  l'en  • 
tendre. 

HISTOIRE  DES  DEUX   HIBOUX. 

Le  visir  Khasayas,  n'osant  dire  oavericnieDi 
au  roi  son  maître  ce  qu'il  pensait  de  too  règne, 
eut  recours  à  une  fable.  Un  jour  qu'il  aeeoBi- 
pagnait  le  sultan  à  la  chasse»  il  lui  dît  :  Sire, 
Je  sais  la  langue  des  oiseaux;  J'ai  le  plabir 
d'entendre  tout  ce  que  disent  les  rossignoh , 
les  moineaux ,  les  pies  et  les  autres  babîtans  de 
l'air.  Mahmoud  en  parut  étonné.  Serait-il  pot- 
sible,  répondit-il,  que  vous  eussiez  appris  le 
langage  des  oiseaux  ? — Oui,  sire,  rèpliquaKha- 
sayas;  un  savant  derviche  cabaliste  me  l'a  en- 
seigné. Quand  il  vous  plaira ,  vous  en  ferez 
l'épreuve. 

Comme  ils  revenaient  de  la  châsse,  sur  la  fin 
du  Jour,  ils  aperçurent  deux  hiboux  sur  un 
arbre.  Alors  le  sultan  dit  à  Khasayas  :  Visir, 
je  suis  curieux  de  savoir  ce  que  ces  deux  hi- 
boux se  disent  l'un  à  l'autre,  écoutez-les  et  me 
rendez  compte  de  leur  entretien.  I^e  visir  s'ap- 
procha de  l'arbre  et  feignit  pendant  quelque 
temps  de  prêter  une  oreille  attentive  aux  hi- 
boux ;  après  quoi  il  rejoignit  son  mattre  el  lui 
dit  :  -Sire ,  J'ai  entendu  une  partie  de  leur 
conversation  ;  mais  dispensez-moi  de  vous  en 
instruire. — £t  pourquoi  n'osez-vous  m'en  par- 
ler, visir  ?  s'écria  le  sultan. — Sire, dit  Khasayas, 
c'est  que  ces  deux  oiseaux  s'entretiennent  de 
votre  majesté.  —  Et  quelle  part  puis-je  avoir 
à  leurs  discours  ?  repartit  Mahmoud.  Ne  me 
cachez  rien;  Je  vous  ordonne  de  me  répéter 
mot  pour  mot  tout  ce  que  vous  avez  cul.  — Je 
vais  donc  vous  obéir,  sire,  reprit  le  visir.  L*un 
de  ces  hiboux  a  un  fils  et  l'autre  une  fille; 
ils  veulent  les  marier  ensemble.  Le  père  du 
mSle  a  dit  au  père  de  la  femelle  :  Frère ,  Je 
consens  à  ce  mariage  pourvu  que  vous  don- 
niez  à  mon  fils,  pour  la  dot  de  voire  fille,  cin- 
quante villages  ruinés. — Oft-èrel  a  répondu 

,  aussitôt  le  père  de  la  fille,  au  lieu  de  cinquante,, 
Je  vous  en  laisserai  cinq  cents  si  vous  voulez  ; 
Dieu  donne  bonne  et  longue  vie  au  sultan  Mah- 
moud :  tant  qu'il  sera  roi  de  Perse,  nous  ne 
manquerons  pas  de  villages  ruinés  ! 

,      Le  sultan  Mahmoud,  qui  avait  de  l'esprit, 

■  ltalimoiid-(M>ekleghiii  ou  plutôt  Oit  de  SebeklegMa  m  W 
pluf  Rrand  prince  de  la  célèbre  dynastie  des  GaxnevMet.  fVovrt 
ct-deMUfl.  o.  163.) 
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profita  du  mensonge  ing^nieuiL  de  sun  visin 
il  fil  rebâtir  les  yillci  et  les  villages  ruinât  ^  il 
ne  songea  plus  qu'à  Taire  le  bonheur  do  ses 
pru|i1es,  et  il  y  travailla  8vec  lanl  de  succès 
que  «a  domination  devint  la  plut  douce  du 
monde'. 

Afirésquola  reine  Canzade  eut  achevé  de 
conter  celle  fable,  elle  pressa  de  nouveau  l'em- 
pereur défaire  mourir  le  prince.  Ilùbien!  ma- 
dame ,  lui  dit  Hsflkin  vaincu  par  ses  discours, 
vous  »cfet  bieiit6l  satisrailo.  Demain,  dès  que  le 
loleilaura  montré  sa  Itte  au-dessus  delà  mon- 
tagne et  Tait  voir  sa  beauté  aux  sept  climats, 
i'>  Terai  trancher  ta  tOte  â  Nourgchan.  En  di- 
sant ces  paroles ,  il  se  retira  dans  son  apparle- 
nicnt  pour  se  reposer.  Le  lendemain  malin,  il 
alla  s'asseoir  sur  tan  irAnc,  devant  Ie<|uel  il 
ordonna  que  l'on  amcnAt  le  prince.  Mais  le 
Mxii^mc  visir,  s'étanl  avance,  pnria  dans  ces 
liTincs  :  O  roi  du  monde  !  prenez  bien  Rardc  h 
ce  que  vous  voulez  Taire.  Si  votre  majesté 
touhailu  de  vivre  longtemps  el  de  rendre  son 
règne  heureux ,  qu'elle  ne  n^jette  point  lu  voix 
de  se*  fidèles  vitirs.  Ne  Taittïs  pas  périr  le  prin- 
<*e,  qui  est  l'angle  de  votre  Toic,  de  peur  de 
viHis  exposer  A  des  regret»  supcrilii»;  il  pour- 
rait m^mo  vous  en  couler  la  vie.  La  personne 
f|ui  vous  donne  un  consi-it  si  barbare  ne  te 
conlentn-s  pas  dn  sang  que  vous  allez  répan- 
dra, il  lui  faudra  tout  le  vAtrc  encore  pour  as- 
ïiHivir  saTurcur.  Elle  vous  perdra  tôt  ou  tard, 
rmnmc  le  diable  perdit  un  sanlon  dont  Je  vais 
vous  conter  l'histoire  si  vous  me  le  permettez. 
1,'emi)ereurcn  accorda  la  permission  au  visir, 
qui  la  commença  de  cette  manit're 

■  HISTOIRE  DU  5AKTON  BARSISA. 
'y  avait  aulrcTuis  un  sanlon  appelé  Rar- 
i^ui  depuis  cent  ans  s'appliquait  avec  Ter- 
veur  h  l'oraison.' Il  ne  sortait  presque  jamais 
de  la  (crollc  où  il  faisait  ta  demeure,  de  peur 
de  s'etposcr  au  péril  d'otTenscr  Dieu.  Il  jeû- 
nait le  Jour,  veillait  la  nuit  ;  et  tous  \ef  cens  du 
pays  avaient  pour  lui  une  si  grande  vénération 
H  faisaient  tiint  de  Tond  sur  ses  prières  qu'ils 
s'adressaient  ordinairement  à   lui  quand   ils 
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avaient  quelque  grâce  A  demander  au  ciel,  Dès 
qu'il  Taisait  des  v<rux  pour  la  sanlè  d'un  ma- 
lade, le  malade  était  aiissiu^t  guéri.  La  sainteté 
de  sa  vie  avait  même  été  conQrmée  par  plu- 
sieurs miracles. 

11  arriva  que  la  (llte  du  roi  du  pays  tomba 
dans  une  maladie  dont  les  médecins  ne  purent 
découvrirlacause.  Ils  ne  laissérenlpas  toutefois 
d'ordonner  des  remèdes  à  tout  hasard  ;  maii  au 
lieu  do  soulager  la  princesse,  ils  ne  firent 
qu'augnicnler  son  mal.  Cependant  le  roi  eit 
était  inconsolable,  il  aimait  passionnément  sa 
flUe.  Un  jour,  voyant  que  tout  le»  secours  hu- 
mains étaient  inutiles,  il  s'avisa  de  dire  qu'il 
fallait  envoyer  la  princesse  au  sanlon  Barsisa 

Tout  les  beys  applaudirent  à  ce  sentiment. 
Les  officiers  du  roi  lamenérentau  santon,  qui, 
malgré  le  Troid  des  années ,  ne  put  voir  tans 
émotion  une  si  belle  personne.  Il  la  regarda 
avec  plaisir,  et  le  diable,  profitant  de  l'occasion, 
dit  d  l'oreille  du  tolitairo  :  O  santon  !  ne  laitse 
pas  échapper  une  si  bonne  fortune.  Dit  aux 
oiticiert  du  roi  qu'il  faut  que  la  princesse  passe 
la  nuit  dans  la  grotte  :  que,  s'il  ptatt  h  Dieu, 
tu  la  guériras,  que  tu  Tcrat  une  oraison  pour 
elle  et  que  demain  ils  n'ont  qu'à  la  venir  re- 
prendre. 

Que  riiomme  est  faible  !  Le  sinlnn  tuitil  le 
conseil  du  diable  et  Itt  ce  qu'il  lui  inspirait. 
Mais  les  nlHciers,  avant  que  do  laisser  la  prin- 
cesse dans  la  grotte,  détachèrent  un  d'entre 
eux  pour  aller  demander  au  roi  ce  qu'il  touhai- 
lait  que  l'on  Ht.  Ce  monarque,  qui  avait  une 
entière  confiance  en  Barsisa,  ne  balança  point 
h  lui  confier  sa  fille.  Je  consens,  dit-il,  qu'elle 
demeure  avec  ce  saint  personnage;  qu'il  la  re- 
tienne tant  qu'il  lui  plaira,  je  suis  sans  inquié- 
tude lu -dessus. 

Quand  les  odlciers  eurent  reçu  la  réponse 
du  roi,  ils  se  retirèrent  tous,  et  la  princesse  de- 
meura seule  avec  le  solitaire.  La  nuit  étant 
venue,  le  diable  se  présenta  au  santon  et  lui 
dit  :  Hé  bien!  insensé,  qu'altends-lu  pour  te 
donner  du  bon  temps  ?  Fnire  les  main»  de  qui 
tombera  jamais  une  si  rhnrmaiile  personne,' 
Ne  crain»  pa«  qu'elle  aille  porler  de  la  violence 
que  tu  lui  auras  Taite  ;  quand  même  dlo  serait 
assez  indiscrète  pour  la  révéler,  qui  la  croirai' 
1^  cour  et  la  ville,  tout  le  monde  est  trop  iirè^ 
venu  en  ta  faveur  pour  ajouter  foi  A  un  p«reU 
rapport.  Dans  ta  haute  réputation  de  sagesse 
ou  tu  es  parvenu ,  tu  pcu&  tout  faire  im 
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meut.  Le  inallicureux  fiartisa  eut  la  faiblesse 
<t*écouter  rennemt  du  genre  hiimain  :  la  chair 
remporta  sur  Tesprit  ;  il  s*approcha  de  la  prin- 
cesse »  la  prit  entre  ses  bras  et  démentit  en  un 
moment  une  vertu  décent  armiées. 

Il  n'eut  pas  consommé  son  crime  qu'il  s'é- 
leva dans  son  âme  mille  remords  vengeurs  qui 
la  déchirèrent.  Jl  apostropha  le  démon  :  Ah! 
méchant)  lui  dit-il,  c'est  toi  qui  m'a  perdu  ;  il 
y  a  un  siècle  que  tu  m'environnes  et  que  tu 
cherches  à  me  séduire.  Tu  en  es  enfin  venu  à 
bout.  — O  santon!  lui  répondit  le  diable,  ne  me 
reproche  point  le  plaisir  que  tu  as  pris,  tu  en 
peux  faire  pénitente;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fâ- 
cheux pour  toi,  c'est  que  là  princesse  est  grosse  : 
ton  péché  paraîtra  aus  yeux  des  hommes  ;  tu 
deviendras  la  fable  de  ceux  qui  te  respectent  et 
radmireni  aujourd'hui  j  et  le  roi  te  fera  mou- 
rir avec  ignominie. 

Barsisa  fat'ciïrayé  de  ce  discours.  Que  ferai- 
Je,  dit-il  au  diable,  pour  prévenir  l'éclat  de 
cette  aventure  ? — Pour  dérober  la  connaissance 
de  ton  crime,  lui  répondit  le  démon,  il  en  faut 
commettre  un  nouveau.  Tue  la  princesse,  en- 
Icrrc-la  dans  un  coin  de  ta  grotte,  et  demain, 
quand  les  officiers  du  roi  viendront  te  la  de- 
mander, lu  leur  diras  que  tu  Tas  guérie  et 
qu'elle  est  sortie  de  ta  grotte  de  grand  matin  ; 
ils  «Jouteront  foi  à  tes  paroles,  ils  la  cherche- 
ront par  toute  la  campagne  et  dans  la  ville  ;  le 
roi  son  père  en  sera  fort  en  peine ,  mais  après 
plusieurs  recherches  inutiles,  il  cessera  d'y 
penser. 

Lesolitaire,  que  Dieu  avait  abandonné,  se  ren- 
dît à  cet  avis  ;  il  tua  la  princesse,  l'enterra  dans 
un  coin  de  sa  grotte,  et  le  Jour  suivant  il  dit  aux 
officiers  ce  que  le  diable  lui  avait  Cfmseillé  de 
leur  dire.  I..es  officiers  ne  manquèrent  pas  de 
chercher  partout  la  fille  du  roi .  et  ils  furent  au 
désespoir  de  n'en  apprendre  aucune  nouvelle. 
Mais  le  diable  vint  à  eux  et  leur  dit  qu'ils  cher^ 
ehaient  inutilement  la  princesse  ;  il  leur  raconta 
ce  qui  s'était  passé  entre  elle  et  le  santon  et 
leur  indiqua  l'endroit  où  elle  était  enterrée. 
Les  officiers  reprirent  aussitôt  le  chemin  de  la 
grotte;  ils  y  entrèrent,  se  saisirent  de  Barsisa 
et  trouvèrent  le  corps  de  la  princesse  dans  l'en- 
droit que  le  diable  leur  avait  enseigné;  ils  le 
déterrèrent,  l'emportèrent  et  conduisirent  le 
santon  au  palais. 

Quand  le  roi  vit  sa  fille  morte  et  qu'il  fut  in* 
rormé  de  tout,  il  se  mit  â  pleurer  el  â  pousser 


des  cris  pitoyables;  ensuiti!  il  assembla  ses  doc- 
teurs, leur  apprit  le  crime  du  santon  et  leur 
demanda  de  quelle  manière  ils  Jugeaient  à 
propos  qu'on  le  puntt.  Tous  les  docteurs  opinè- 
rent â  la  mort ,  de  sorte  que  le  roi  ordonna 
qu'il  fût  pendu.  On  dressa  une  potence,  le  so- 
litaire y  monta ,  et  lorsqu'on  fut  prêt  à  le  jeter, 
le  diable  s'approcha  et  lui  dit  tout  bas  :  O  san- 
ton, si  tu  veux  m*adorer,  Je  te  tirerai  de  là  et 
te  transporterai  à  deux  mille  lieues  d'ici,  dans 
un  pays  oà  tu  seras  honoré  des  hommes  comnie 
tu  l'étais  dans  celui-ci  avant  cette  aventure.  — 
Je  le  veux  bien ,  lui  dit  Barsisa  ;  délivre-moi  et 
Je  t'adorerai.  —  Fais-moi  auparavant  un  signe 
d'adoration ,  reprit  le  diable.  Le  santon  baissa 
la  tète  et  lui  dit  :  Je  me  donne  â  toi.  Alors  le 
démon ,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  O  Barsisa ,  Je 
suis  content  :  tu  meurs  infidèle ,  J'ai  obtenu  ce 
que  Je  désirais.  En  achevant  ces  mots,  il  lui 
cracha  au  visage  et  disparut,  et  le  misérable 
santon  fut  pendu*. 

Sire,  poursuivit  le  sixième  visir  de  l'empe- 
reur Hafikin,  la  reine  Ganzade  ressemble  au  dé- 
mon ou  plutôt  c'est  le  démon  lui-même  qui 
agite  cette  princesse  ;  il  se  sert  d'elle  pour  vous 
faire  commettre  une  action  injuste  et  vous 
causer  ensuite  des  remords  qui  troubleront  le 
repos  de  vos  Jours.  Le  roi ,  après  avoir  rêvé 
quelques  momens ,  accorda  au  sixième  visir  la 
vie  du  prince  pour  ce  Jour-là. 

Le  soir,  à  son  retour  de  la  chasse,  la  sultane, 
irritée  contre  les  visirs,  lui  parla  dans  ces  ter- 
mes :  Vous  avez  encore  fait  grâce  à  Nourgehan 
par  complaisance  pour  vos  visirs.  O  les  traîtres  ! 
Je  suis  bien  informée  de  leur  dessein.  Jaloux  de 
la  confiance  que  vous  avez  en  votre  femme, 
seigneur,  ils  n'épargnent  rien  pour  vous  pré- 
venir contre  elle.  Je  suis,  si  on  veut  les  en 
eroire,  un  esprit  cruel  et  artificieux,  et  eux 
des  gens  de  probité,  des  serviteurs  zélés  et 
fidèles  que  vous  ne  sauriez  trop  estimer.  Je  sais 
toutefois  qu'ils  ne  s'opposent  à  la  mortdu  prince 
que  parce  que  Je  la  demande  :  ce  n'est  point 
par  pitié  pour  lui,  c'est  seulement  pour  me 
Caire  sentir  que  leur  pouvoir  est  au-dessus  du 
mien.  Il  leur  sied  bien,  certes,  de  vouloir 

'  Vaisloke  du  santon  Barsisa  temble  éire  le  type  du  Cabttaa 
intitulé  De  rErmiie  que  le  diable  trompa  avec  «n  coq  et  tme 
ponte.  (  Vovet  les  FabUaux  tradoits  par  Ugrand  d*Aiiitj,  t.  V, 
p.  IT9,  Paris,  1899,  io-fo.  )  —  M.  IMinlop  (Hltfory  of  Fiction, 
t.  III,  p.  369  ),  bit  remarquer  arec  raiton  que  le  célèbre  roman 
de  Lewit  intitulé  le  Moine  est  fondé  kur  ta  même  doMée  que 
le  conte  orienul 
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balaocer  okhi  autorité!  Ce  tic  sonl  pour  la  plu- 
part que  des  misérables  que  vous  avez  tirés  du 
néant  :  si  tous  recherchiez  leur  origine,  tous 
Itériez  dans  le  même  élonnement  où  le  trouTa 
un  jour  Haroun  AIraschid ,  calife  de  Bagdad. 
Il  iMit  que  Je  tous  raconte  celte  histoire. 

UlSmilRB  d'un  80FI  DE  BAGDAD. 

Sous  le  règne  du  célébra  calife  Haroun  AI- 
raschid, il  y  aTait  à  Bagdad  un  soû  ■  qui  aimait 
le  plaisir  et  la  bonne  chère  -y  mais  comme  les 
auntees  qu*il  reccTait  des  Odèles  suffisaient  à 
peine  à  le  faire  subsister,  il  avait  souvent  re- 
cours à  des  ezpédiens  qui  lui  réussissaient. 

Un  jour  entre  autres  il  se  présenta  devant  le 
palais  du  calife  *,  un  portier  lui  demanda  ce 
qu*il  voulait.  Je  vous  prie,  lui  répondit  lesofi, 
de  dire  à  Haroun  AIraschid  qu'il  ne  manque 
pas  de  m'envoyer  ai^ourd'hui  mille  sequins. 
Le  portier  se  mit^  rire  de  cette  réponse,  et 
prenant  le  sofl  pour  un  fou ,  il  lui  dit  d'un  air 
railleur  :  Frère,  Je  m'acquitterai  trés-eiacte- 
roent  de  la  commission  dont  vous  me  charges; 
mais  apprenezHDoi ,  l'il  vous  platt ,  en  quel 
lieu  de  la  ville  vous  demeurez  afin  que  Ton 
porte  chez  vous  ladite  somme.  Le  sofl  lui 
enseigna  sa  demeure  et  puis  le  retira  avec 
beaucoup  de  gravité. 

Le  portier  le  conduisit  de  Tœil  jusqu'à  ce 
qu  il  Teut  perdu  de  vue;  ensuite  il  conta  la 
chose  à  qudques  personnes  du  palais.  Ils  s'en 
divertirent  ensemble  et  Jugèrent  qu'elle  méri- 
tait d'être  rapportée  au  calife.  On  en  parla  à  ce 
IHince;  il  en  rit ,  et  il  ordonna  à  ses  officiers 
de  chercher  cet  homme  et  de  le  lui  amener. 

Les  oAciers  trouvèrent  le  sofi  dans  l'endroit 
qu'il  avait  marqué  au  portier.  Ils  lui  dirent  que 
le  calife  souhaitait  de  le  voir.  11  te  rendit  avec 
eui  au  palais  et  parut  hardiment  d«vant  Ha- 
roun AlraKhid,  qui  lui  dit  :  Qui  es-lu  et  pour- 
quoi veux-tu  que  Je  te  donne  mille  sequins  ? — 
Commandeur  des  croyans ,  répondit  le  sofl,  Je 
suis  un  malheureux  à  qui  manquent  imites  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.Getlenuit,respritai- 
gri  de  ma  misèreet  révolté  contre  mon  mauvais 

*  CmI  m  moim  emUewaçMH  qnlétiile.  (MrJi.) 
ua  iroavcra  ép  rurtnii  àHaik  f  «r  Itt  toSt  éMt  éen  «tl- 
fl^  MHéréf  pêtU.ée  Sacj  dwfl  le  immol  éês  Sanau  (itti, 
r  717-734  ;  itn.  p.  >-i9  \  aintl  qiM*  4tmTmÊÊfwe de  roatraffe 
wiiiirfé  ttê  Hmkimtg  4e  ta  fiaMartÊê  fnimiil  4êê  perêM- 
nm§€$  éméiÊemâ  en  êaitutii,  per  sMrifïknai  Biail.  (Mûiktê 
rt  rjtraliê  dts  rnmnmcrtiî  de  h  btéii9tktfwc  dm  roi ,  t.  X\î, 
r.  IV  ft  tut*  ) 


sort ,  J'adressais  à  Dieu  cette  pitinle  :  O  mon 
Dieu!  d'où  vicntquevousmereftnezloul, pen- 
dant que  vous  comblez  de  biens  llieureux  Ha- 
roun AIraschid  ?  Qu'a- t-il  fait  pour  mériter  Tes 
faveurs  ?  qu'ai-Je  fait  pour  ètreaccablé  devolrr 
courroux  ?  Je  suis  honnête  homme ,  et  loi  peut- 
être  indigne  de  posséder  tant  de  richesses. 

Dans  le  temps  que  Je  me  plaignais  ainsi,  J'ai 
entendu  une  voix  céleste  qui  m'a  dit:  Arrête, 
téméraire,  arrête  !  En  murmurant  contre  ton 
destin,  ne  mêle  point  dans  tes  discours  Haroun 
AIraschid;  tu  as  grand  tort  de  douter  que  ce 
prince  soit  digne  du  bonheur  dont  il  Jouit.  C'est 
un  prince  vertueux  et  qui  te  soulagerait  s*il 
était  instruit  de  ta  misère.  Éprouve  sa  géné- 
rosité, et  tu  verras  qu'il  est  encore  plus  au-dessof 
des  hommes  par  sa  vertu  que  par  son  rang. 

A  ces  mots,  sire ,  ajouta  le  sofi,  J'ai  cessé  de 
me  plaindre ,  et  ce  matin  Je  me  suis  présenté 
à  la  porte  de  votre  palais  pour  éprouver  votre 
générosité  eu  vous  faisant  demander  mille  se- 
quins. Le  calife  fit  un  éclat  de  rire  à  ce  discours, 
admira  redresse  du  sofl  et  lui  fit  donner  deux 
mille  sequins. 

Le  sofl  se  retira  avec  son  argeni;  il  com- 
mença de  faire  bonne  chère ,  et  quoique  la 
somme  fut  considérable ,  il  ne  laissa  pas  de  la 
dépenser  en  peu  de  temps.  Se  voyant  réduit  à 
vivre  avec  frugalité ,  il  employa  de  nouveau 
son  industrie.  Il  apprit  que  le  calife  désirait 
passionnément  de  voir  le  prophète  Élie  et  qu'il 
offrait  de  grandes  récompenses  à  quiconque  le 
lui  montrerait. 

Il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  engager 
le  sofl  à  faire  un  tour  de  son  métier.  Il  alla 
trouver  Haroun  et  lui  dit  :  Commandeur  des 
croyans.  Je  vous  ferai  voir  dans  trois  ans  le 
prophète  Élie  si  votre  majesté  veut  m'assigoer 
un  fonds  pour  vivre  pendant  ce  temps-là.  Je 
demande  une  table  Ûen  servie  et  quatre  des 
plus  belles  esclaves  de  votre  sérail.  Je  t'ac^ 
corde  toutes  ces  choses ,  lui  répondit  le  calife  ; 
mai^  prends  garde  à  ce  que  tu  me  promets.  Je 
t'avertis  que  si  dans  trois  ans  Je  n*ai  pas  vu  le 
prophète.  Je  le  ferai  couper  la  tête.  Le  sofl  se 
soumit  à  celle  condition  en  disant  en  hii- 
même:  Le  roi  me  pardonnera  ma  feule,  ou  bien 
il  arrivera  quelque  événement  qui  sera  cause 
qu'on  l'oubliera.  Cependant  J'aurai  passé  trois 
années  dans  rabondanceet  les  plaisirs  '.  Ha- 

•  Il  en  facile  àr  rrrowuilrr  if  1 1^  wrl  ér  b  fablr  au  Puge. 
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roun  lui  fit  donner  un  appartement  dans  le  pa- 
lais ei  ordonna  que  Ton  ne  lui  refusÂt  rien  de 
tout  ce  qu'il  pourrait  demander. 

Enfin  les  trois  ans  s'écoulèrent,  et  le  calife, 
D*ayant  pas  vuÉlie,ditau  sofl:  Nous  som- 
mes convenus  que  si  Je  ne  voyais  point  le  pro- 
phète au  bout  de  trois  ans ,  je  te  ferais  couper 
la  tète.  Les  trois  ans  sont  expirés,  tu  ne  m'as 
point  fait  voir  Élie*,  il  faut  que  tu  meures.  Le 
sofl,  n'ayant  rien  à  répondre  à  cela,  fut  mis  en 
prison ,  et  Ton  était  sur  le  point  de  lui  6ter  la 
vie  lorsqu'il  trouva  moyen  de  tromper  la  vi- 
gilance de  ses  gardes  et  de  s'échapper,  11  se 
cacha  derrière  des  tombeaux  dans  un  sou- 
terrain dont  l'entrée  lui  était  connue. 

11  s'abandonnait  là  aux  réflexions  les  plus 
cruelles  quand  tout  à  coup  un  Jeune  homme, 
velu  de  blanc  et  pourvu  d'une*  excellente 
beauté,  s'offrit  à  ses  tristes  regards  et  lui  de- 
manda ce  qui  l'avait  obligé  à  se  venir  cacher 
en  cet  endroit.  Le  sofl  ne  répondit  à  cela  que 
par  un  soupir.  Ne  craignez  rien ,  poursuivit  le 
Jeune  homme ,  Je  ne  viens  point  ici  pour  vous 
faire  de  la  peine  ;  au  contraire ,  Je  suis  disposé 
à  vous  servir.  Apprenez-moi  le  sujet  de  l'in- 
quiétude et  de  l'effroi  que  Je  vois  dans  vos  yeux^ 
peut-être  vous  serai^Je  plus  utile  que  vous  ne 
pensez. 

Quelque  raison  qu'eût  le  sofl  de  se  défier  de 
tout ,  il  sentit  nattre  en  lui-même  Je  ne  sais 
quelle  conflapce  qui  dissipa  toutes  ses  craintes; 
il  conta  au  Jeune  homme  tout  ce  qui  s'était 
passé  entre  llaroun  AIraschid  et  lui,  et  ensuite 
le  Jeune  homme,  prenant  la  parole,  lui  dit  :  J  ai 
ouï  parler  de  cette  affaire  ;  je  vous  avouerai 
franchement  que  Je  ne  puis  m'empèchcr  de 
vous  blâmer:  il  ne  faut  Jamais  jouer  avec  des 
rois.  Ce  ne  sont  À  la  vérité  que  des  hommes  ; 
mais  Dieu  les  a  mis  au-dessus  des  autres  ;  il 
veut  qu'on  les  respecte  sur  la  terre  comme  les 
plus  parfaites  images  de  sa  divinité  \  et  les  trom- 
per, c'est  un  crime  digne  du  plus  grand  châ- 
lifneot.  Je  veux  toutefois  m'intéresser  pour 
vous  \  iuivez-moi ,  Je  vais  demander  votre  grâce 
au  calife ,  Je  suis  persuadé  que  Je  l'obtiendrai. 

A  ce  discours  »  le  soQ  se  sentit  tout  rassuré  ; 
il  suivit  le  Jeune  homme ,  qui ,  l'ayant  conduit 
devant  llaroun ,  dite  ce  prince:  Commandeur 
des  croyans ,  Je  vous  amène  le  sofl  qui  vous  a 
iHHppé  ;  je  l'ai  tiré  de  1  asile  où  il  s'était  caché, 
et  je  viens  le  livrer  à  votre  justice;  punissez-lc 
puisqu'il  l'a  mérité.  Le  sofi  fut  bien  étonné  d  en- 


tendre parler  ainsi  son  conducteur.  Ooiel  !  dit* 
il  tout  éperdu ,  que  les  apparences  sont  trom- 
peuses! Qui  ne  se  serait  pas  fié  â  la  physiono- 
mie d'un  Jeune  homme  si  beau?  qui  l'aurait 
cm  capable  d'une  si  noire  trahison  ? 

Le  calife  était  assis  sur  un  sopha.  Dès  qu'il 
aperçut  le  sofi ,  il  ne  put  retenir  un  transport  de 
colère  dont  il  se  sentit  agité  :  Ah ,  fourbe  !  s'é- 
cria-t-il ,  méchant,  qui  par  ta  fuite  t'es  rendu 
coupable  une  seconde  fois,  tu  mourras  dans  les 
tourmens  les  plus  horribles!  Il  prononça  ces 
mots  d'un  ton  furieux  et  avec  une  si  grande 
agitation  de  corps  que  son  sopha ,  qui  avait  un 
pied  plus  court  que  les  autres ,  venant  à  se 
renverser,  l'entraîna  dans  sa  chute.  Bon,  dit 
alors  le  Jeune  homme  qui  accompagnait  le  soO, 
chaque  eka$e  tient  de  ion  origine.  Un  oittcier, 
s'empressant  aussitôt  de  relever  le  calife,  le  prit 
si  rudement  par  le  bras  qu'il  lui  fit  faire  un 
cri.  Bon^  dit  le  même  Jeune  homme  qui  avait 
déjà  parlé ,  chaque  chose  tient  de  êon  origine. 

Haroun  AIraschid,  s'étant  relevé ,  se  tourna 
vers  trois  de  ses  visirs  qui  étaient  présens  :  Vi- 
sirs ,  leur  dit-il ,  que  faut-il  faire  â  ce  sofi  ?  Le 
premier  visir  répondit:  Sire,  il  faut  mettre  en 
piècescet  imposteur  et  l'accrocher  à  un  ganche 
pour  apprendre  aux  autres  hommes  à  ne  point 
mentir  aux  rois.  En  cet  endroit  le  Jeune  con- 
ducteur du  sofi  prit  la  parole  et  dit  :  Ce  visir  a 
raison ,  chaque  chose  tient  de  son  origine.  1^ 
second  visir  ne  fut  point  de  1  avis  du  premier. 
Je  voudrais,  dit-il,  qu'on  le  Ht  bouillir  tout 
vivant  dans  une  chaudière  et  ensuite  qu'on  le 
donnât  à  manger  aux  chiens.  Le  jeune  homme, 
entendant  cela,  dit  :  Ce  visir  a  raison,  chaque 
chose  tient  de  son  origine.  Le  calife  consulta  le 
troisième  visir,  qui  fut  d'un  autre  sentiment  : 
Sire,  dit-il,  il  vaut  mieux  que  votre  majesté  lui 
pardonne  et  le  fasse  mettre  en  liberté.  —  Fort 
bien,  dit  encore  le  jeune  homme,  chaque  chose 
tient  de  son  origine. 

— OJeune  homme!  dit  alors  Haroun  en  regar- 
dant fixement  le  conducteur  du  sofi ,  pourquoi 
avez-vous  si  souvent  répété  ces  paroles  ?  Mes 
trois  visirs  ont  été  d'un  avis  différent,  et  néan- 
moins ,  après  que  chacun  a  parlé ,  vous  avez 
dit  :  Ce  visir  a  raison ,  chaque  chose  tient  de 
son  origine.  Vous  n'avez  point  dit  cela  sans 
mystère,  etpliquez-moi  votre  pensée. —  O  roi  ! 
répondit  le  jeune  homme,  votre  majesté  e:^t 
tombée ,  parce  que  le  sopha  sur  quoi  elle  était 
assise  a  un  pied  plu»  court  que  les  autres  ,  vi 
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CONMM  îl  a  été  fait  par  ud  boiteux ,  j'ai  dit 
aimiiôt:  Bon,  chaque  choae  lieol  de  ton 
origûi».  L'oifieier  qui  vous  a  felevé  et  tous  a 
prit  ai  nMteiDeni  le  brat  èCanl  flit  d'un  re- 
noueur ,  J'a»  dit:  Bon ,  chaque  chose  tient' de 
toa  ocîghie.  Quand  le  premier  vitir  a  Jugé  qu*il 
foUaM  accrocher  le  tofi  é  un  gancbe ,  j'ai  dit  : 
(Chaque  chaae  tient  de  ton  origine ,  parce  que 
ce  vitir  ett  fik  d'un  boucher.  J'ai  répété  let 
HiênMt  paroiet  quand  le  teeond  a  opiné  autre- 
ment, car  étant  torti  d'un  cuitinier,  il  ne  pou- 
vait Jufer  d*une  manière  plut  conforme  à  ta 
race.  Enfin  le  troitième ,  qui  Tout  a  contei Ré 
de  paitlonner»  ett'd'une  naittance  noble,  ce  qui 
m'a  faH  dire  que  chaque  chote  tenait  de  ton 
urigiaew 

Stra,  pourtuivit  le  jeune  homme,  aprôt  tout 
avoir  donné  cet  éclaircittement ,  il  faut  que  Je 
vaut  en  donne  un  autre.  Âpprenei  que  je  tùit 
te  prophète  Élie.  Il  f  a  si  longtempt  que  vout 
souhaitei  de  me  voir  que  je  n'ai  pat  vouhi 
vout  réfuter  cette  tttitfaclion.  Mait  tongez  que 
par  là  J'acconplit  la  promette  que  le  tofl  a  eu 
la  témérilé  de  vout  faire.  En  achevant  cet  pa- 
lylet ,  il  ditparut  Le  calife ,  ravi  d'avoir  vu 
Élie,  pardonna  an  coupable  et  lui  fit  même  une 
pention  afin  que  la  nécettilé  ne  l'obligeAt  plut 
d'uter  de  fourberie  pour  tubtitter  conunodé- 
mont. 

J'ai  rapporté  cette  hittoire,  tcigneur,  ajouta 
la  futtano  de  Perte,  pour  vout  pertuader  que 
vot  vitirt  tout  tout  det  gent  d  une  naittance 
batte.  Ne  me  dilet  point  que,  demandant  la 
t{ràce  du  prince,  ilt  font  voir  qu'ilt  tout  formét 
d'un  tang  noble,  de  même  que  le  trobiéme  titir 
qui  «ottteiUait  au  calife  de  Bagdad  de  pardonner 
au  tofi.  Lecat  ett  bien  diflérenl.  Le  malheureux 
tofi  n'avait  trompé  Haroun  que  pour  te  procu- 
rer une  vie  aitée;  et  le  tort  qu'il  lui  faisait  était 
peu  contidéraUe,  ton  crime  n'était  pat  indigne 
de  pardon  ;  maîi  celui  de  Nourgehan  fait  hor- 
reur. S'il  y  a  de  la  générotité  à  pardonner  det 
fautet  quand  l'impunité  ne  tauraitavoirdedan- 
gerrutes  tuitet ,  c'ett  une  f^iblette  de  laitter 
unpunit  det  crtmet  qui  en  préMgant  de  plut 
grandt.  Si  vot  vitirt  vout  parlent  ti  fortement 
en  faveur  du  prince ,  c  ett  qu'ilt  tout  d'intelli- 
gence avec  lui.  Let  perMet  teuienl  fatoriter 
trt  détettablet  projett. 

Uaflkin,  voyant  que  la  reine  parlait  avec  em- 
portement, lui  promit  de  faire  mourir  Nour- 
gehan le  lendemain.  Le  jour  «uivant    le  tep- 
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tiOme  visir,  t'étant  jeté  au  pied  du  trône, 
demanda  la  vie  du  prince  et  raconta  cette  hit- 
toire. 

niSTOIRK    DU   ROI   COUTBRDDIN    ET   DE   h\ 
BKLLB  GHULROliKH. 

Vn  roi  <î<»  Syrie,  appelé  Coulboddin  ,  avait 
un  vitir  qui  épousa  une  €achemirienne  dont  il 
eut  une  fille  d'une  beauté  ravittante.  On  la 
nomma  Ghuiroukh  *.  Le  roi,  en  ayant  ouï  par- 
ler, la  voulut  Toir  par  curiotité ,  et  il  en  fut  si 
charmé  qu'il  la  fit  éleyer  avec  toin  dans  son 
palais.  A  mesure  qu'elle  grandittait,  il  prenait 
de  l'amour  dant  tetyeux,  et  intentiMement  cet 
amour  devint  trét-violent.  Dét  que  ce  prince 
était  un  moment  éloigné  d'elle ,  il  toupirait 
d'ennui;  enfin  il  ne  pouvait  vivre  tant  Ghui- 
roukh. Le  péro  et  la  mérc  de  cette  charmante 
fille  aTaient  autti  pour  elle  une  tendrette  ex- 
trême, lit  auraient  fort  touhaité  de  l'avoir 
auprès  d'eux;  mait  la  crainte  de  déplaire  au  roi 
let  empêchait  de  le  prier  d*y  contentlr. 

Il  arriva  on  jour  que  Coutbeddin  fit  la  dé- 
bauche avec  quekioetHint  de  tet  beyt  ;  il  t'eni- 
vra ,  et  dant  ton  ivrette ,  il  aperçut  la  jeunr^ 
Ghuiroukh  qui  badinait  innocemment  avec  un 
page.  A  cette  vue ,  taiti  d'une  fureur  jalouse , 
il  fit  venir  le  bourreau  :  Va  couper  la  Wc  S 
Ghuiroukh ,  lui  dit-il ,  et  me  l'apporte  dan  i 
mon  appartement. 

*  L'exécuteur  emmena  cette  innocente  viclini  t 
hortdu  palait  pour  la  décoller.  Il  revint  quel- 
qiiet  heures  apnH  chargé  d*uno  tète  pâle  et 
sanglante ,  et  dans  cet  état  il  se  prétenta  de- 
vant le  roi,  qui  lui  dit  :  Remporte  celte  lèfe, 
je  tuit  content  de  toi  ;  que  Ion  te  d«mne  une 
r(»be  d'honneur  pour  avoir  ti  bien  exécuté  met 
ordret. 

I^  lendemain  matin ,  ce  prince,  quand  ton 
ivrette  fht  pattée,  demanda  où  était  Ghuiroukh. 
(In  hii  répondit  :  Sire ,  la  nuit  dernière  vout 
avez  ordonné  au  bourreau  de  lui  tranelierla 
UMe  ;  il  vout  a  obéi ,  et  entuite  II  Ta  jetée  avec 
le  cadavre  dant  un  fleuve.  A  cette  réponte,  le 
roi  te  mil  à  déchirer  le  collet  de  ta  robe  en 
poutaant-det  crit  et  det  huHement;  il  se  re- 
pentit d'avoir  eédé  au  premier  mouvement  de 
sa  colère  ,  et  il  se  retira  dans  un  lieu  érarti^ 
pour  se  livrer  en  liberté  é  sa  douleur. 

Le  visir.  fière  de  Ghuiroukh,  alla  le  trouver. 

CC.-l  i  àttr  fttat   .'t  rv%C.    fifii.' 
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Le  roi  lenlil  redoubler  $00r  aflUciioo  en  ie 
vojanL  Ab!  fUir^  l'écria-t-il,  qu'ai-Je  faii! 
Toire  flUe,  voire  nudlieureiMe  flile  !...  II  ne  pul 
achever,  ses  soupirs  el  ses  larmes  Ten  empèchè- 
renl.  Le  visir  soupira  aussi  el  répandit  des 
pleurs,  après  quoi  il  se  retira. 

Goulbeddin  ne  fit  que  gémir  et  s*aflligerdu- 
fiDl  deux  mois.  Il  passait  les  nuits  sans  fermer 
la  paupière  et  disait  sans  cesse  :  O  mon  Dieu! 
faites-moi  mourir  ^  la  vie  m'est  insupportable 
puisque  J'ai  perdu  ma  chère  Ghulroukh.  Il 
abandonna  le  soin  du  gouvotiemeiit  et  devint 
plus  sec  qu'un  chardon  du  désert.  Enfin  il 
commençait  à  perdre  req>rit  lorsque  le  père 
de  Ghuiroukh ,  entrant  dans  le  cabinet  écarté 
oA  il  était,  lui  dit  :  O  roi  du  monde  !  Jusqu'à 
quand  seres-vous  possédé  d'un  si  Aineste 
désespoir?  Je  sois  père,  et  le  temps  m'a  dé(|à 
consolé. 

—  Ab  !  visir,  répondit  Goulbeddin,  que  vous 
èles  peu  sensible!  Pour  moi.  Je  ne  puis  rece^ 
voir  anonne  eoosolalion.  Ce  même  temps  qui 
a  dissipé  voire  douleur  ne  sert  qu'à  irriter  la 
niîeone)  il  ert  inutile  de  me  venir  donner  des 
couMîls,  Je  ne  veui  point  les  écouter.  Gouver- 
na mes  étals  à  votre  gré;  choisissei-vous  un 
autre  mettre  ;  Je  ne  prends  plus  de  part  à  rien. 
Je  renonce  à  mon  empire;  Je  déleste  la  lu- 
mière puisque  Ghuiroukh  ne  la  partage  point 
avec  moi.  O  Ghuiroukh  !  matière  de  ma  vie , 
qu'èles-vQUs  devenue  ?  Je  ne  vous  tiendrai  plus 
sur  mes  genoux  ;  Je  n'aurai  plus  le  plaisir  d'ad- 
mirer votre  beauté,  qui  n'avait  point  d'égale 
cl  qui  seule  pouvait  me  charmer. 

A  ces  mots,  le  roi  se  Jeta  par  terre  el  fit 
Uiille  actions  insensées.  Sire ,  lui  dit  le  visir , 
vc^re  mijesté  est  dans  une  situation  bien  dé- 
plorable. Si  Dieu,  louché  de  vos  peines ,  vous 
rendait  ma  fille ,  de  quel  œil  la  verriez-vous  ? 
liM  pardonnoies-vous  sa  faute?  —  Ocid!  rè- 
pondil  Goulbeddin,  qudle  serait  ma  Joie  s'il  fai- 
sait pourmoi  cemirade!  Je  Jure  que  J'épouse^ 
mis  Ghuiroukh  s'il  la  reiidait  à  ma  tendresse. — 
lié  bien  !  consolei-vous ,  sire,  répliqua  le  visir, 
vous  la  reverrei.  En  même  temps  il  éleva  la 
voix,  appela  Ghufaroukh ,  et  aussitôt  celle  bdle 
personne  entra  dans  le  cabinet  revêtue  de  ses 
plus  riches  habits  et  plus  vermeille  que  la  fleiM* 
dont  elle  portait  le  nom. 

D'abord  que  le  roi  Taperçut ,  il  s'évanouit , 
cl  l'excès  de  sa  Joie  pensa  lui  61er  une  vie  qui 
cvtil  résisté  à  la  plus  violente  affliction.  Le 


visir  courut  quérir  de  l'eau  de  rase  ;.il  en  IMIa 
le  visage  de  Goulbeddin,  qui  rq[irîl  pca  à  peu 
ses  esprits.  Ce  prinee  embrassa  Ghuiroukh  «vae 
transport  ;  il  ralMdiit  et  désaltéra  par  aa  vw 
son  foie ,  que  la  privation  de  cet  objel  «aè 
avait  brÀlé.  Ensuite  il  demanda  au  visir  par 
quelle  heureuse  adresse  il  avait  pu  dérober 
Ghuiroukh  à  ri^fuste  supplice  auquel  il  Pavail 
condamnée  dans  son  ivresse. 

Sire,  répondit  le  virir,  instruit  du  enid  ordre 
que  vous  avies  donné.  Je  courus  au  bourreau; 
Je  lui  représentai  que  cet  ordre  vous  était 
échappé  dans  le  preniier  mouvement  de  voire 
colère,  et  que  vous  vous  en  repentiriet  inM- 
Ublemenl  dans  la  suite.  Ta,  lui  dis-Je,  ilaoeles 
prisons  de  la  ville,  coupe  la  tète  à  qiMiqne 
fiBOune  condamnée  à  perdre  la  vie,  et  lu  la  por- 
teras au  rd ,  qui  ,^ns  l'état  où  il  est ,  he  t^a- 
peroevra  point  de  la  tromperie.  L'exécuteur  a 
fait  ce  que  Je  lui  ai  dit,  J'ai  caché  ma  flOe,  vous 
l'avei  cru  morte;  et  avant  que  de  vous  la  ren- 
dre ,  J'ai  voidu  éprouver  votre  tendresse  pour 
elle.  Yoilà,  sire,  par  qudle  innocente  riise  f  ai 
servi  votre  amour. 

Le  roi  Goulbeddin  loua  la  prudence  de  son 
visir,  le  combla  de  bienfaits,  épousa  solennelle- 
ment sa  fille ,  la  fil  couronner  reine  de  Syrie 
el  vécut  avec  elle  le  reste  de  ses  Jours,  tondeurs 
amoureux  et  content  *. 

Après  que  le  septième  visir  de  l'empereur  de 
Perse  eut  raconté  celle  histoire,  il  en  fil  Tap- 
piicationet  parla  si  bien  en  Ikveur  de  Nourge- 
han  que  le  roi  Haflkin  sortit  du  conseil  sans 
rien  dire  au  bourreau.  Le  soir ,  la  sultane  prit 
un  air  fier  :  Seigneur,  dit-elle,  Je  ne  vous  pres- 
serai plus  de  faire  mourir  le  prince,  Je  vou  bien 
que  vous  roépriseï  les  conseils  d'une  femme;  ils 
ne  sont  pas  toutefois  à  rejeter.  Craignei  que  Je 
ne  vous  fasse  quelque  Jour  le  même  reproche 
que  le  prophète  Mousa  *  fit  aux  Israélites  dans 
une  conjoncture  que  Je  vais  vous  dire. 

HISTOIRE   DU  ROI   D'A  AD. 

Aoudge-Ibn-Anak  * ,  roi  d'Aad,  ayant  ap- 

■  Le  «oole  de  OmtheddUt  et  de  Ghutrfnûsh  otSn  un  rapport 
iinpiler,  qooiqtte  Meo  èrideiiiiiMBl  toul  à  Mt  fortnll ,  ifcc 
finecdole  rapportée  au  f  i^ei  du  doc  de  BraUgM  et  do  co»* 
BèliMe  de  Cttssoa.  (  Vojei  YBUioirt  de*  dua  de  howgoçme, 
pur  M.  de  Bansle,  Uf .  II.  ) 

'Cctl  Moue.  (  Vojei  one  noie  dei  miUe  et  um  JVSNj. 

p.  a>.  ) 

'  Aoudge-Um-ADik,  roi  d'Aad,  n*eft  autre  ^n'Og,  roi  deBa- 
•an,  dont  il  ef  t  parlé  daiu  l'Érriiurc  (Detatrônomr,  dup.  m  y. 
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prift  que  le  prophète  Mousa,  à  la  léCe  de  tii 
ccoi  mille  Israàites,  Tenait  lui  prêcher  le  Jii- 
damne^  mit  une  armée  en  campagne.  Le  pro- 
phète fiai  étrangement  surpris  lorsque,  aperce- 
¥ant  les  troupes  du  roi  d'Aad,  il  vit  qu'il  au- 
rai! à  oombattre  des  hommes  dont  les  enrant 
avaient  plus  de  cent  pieds  de  haut.  Son  zèle  se 
ralenti!  un  peu  ;  avant  que  d'en  venir  aux  voies 
de  fait,  il  voulut  tenter  la  voie  de  la  négocia- 
tion, n  envoya  douze  docteurs  *  haranguer 
Aoudge  et  lui  dire  que  c'était  grand  dommage 
que  des  hommes  si  bien  faits  ne  connussent 
point  Dieu.  Le  compliment  n'était  pas  difficile 
é  retenir  ;  néanmoins  les  docteurs  ne  laissèrent 
pas  de  roubHer  en  abordant  Aoudge,  qui  se  ro- 
gnait les  ongles  avec  une  hache  épouvantable. 

Ce  monstrueux  roi,  voyant  les  douze  docteurs 
du  prophète  si  eflknyés,  qu'ils  ne  pouvaient 
proférer  uneparole,  semité  rire  d'une  si  grande 
force  que  les  échos  en  retentirent  de  cinquante 
lieues  à  la  ronde  ;  il  les  mit  ensuite  dans  le 
creux  de  sa  main  gauche,  et  les  retournant 
comme  des  fourmis  avec  le  petit  doigt  de  sa 
n)a  in  droite  :  Si  ces  chétifs  animaux-là  parlaient, 
dit-il,  nous  les  donnerions  A  nos  enfanspour 
»c  Jouer.  Il  les  mit  dans  sa  poche  et  marcha 
avec  ses  troupes  pour  combattre  les  IsraéUtet. 
Quand  il  fut  en  leur  présence,  il  lira  de  u  poche 
les  douze  docteurs,  qui  ne  furent  pas  plutôt  à 
terre  qu*ils  s'cnAiirent  bien  vite  et  sans  tour- 
ner la  lète. 

Les  Juifs,  épouvantés  de  l'énorme  grandeur 
de  leurs  ennemb,  abandonnèrent  le  prophète. 
Leurs  femmes  voulurent  en  vain  les  rassurer  et 


U  iné&tfmr  ^tnm  de  ti  CkfmUgwê  dtTakai  WH  le  réck 
•airaai  de  rorigiM  de  eoo  tnnom  ^titm^âmak  oo  plul^  te»- 

CMlâ.- 

«  Le  géeiM  Og,  ayaal  apfirit  que  Mot le  et  lef  IméHlei  ve- 
MieBl  le  cooibeltre,  per  m  effet  de  m  force  eilreordbieire 
vncht  one  ■ootog^e  qui  pâl  couvrir  le  m^ine  eepece  de 
mrata  qve  Twrmét  de  Molsc,  b  |>teça  fur  ta  t^le  H  voulut  la 
jeter  MrUolieel  wm  mm  ariée  pour  lee  écraeer.  Le  prophète, 
appreaaateeUe  Boofette,  adretia  ace  prières  au  Dieu  puiaiaot 
et  iBcomperable.  Déeu  les  eiaoça,  fi  il  ordonna  à  un  oiaeau  de 
M  placer  iv  le  MNMMt  de  cette  Bootagaeet  d'y  fidre  m  troa 
avec  aoa  bee  aia  qu'eue  toabil  coaMM  ua  coMer  tm  le  co« 
ém  Kèaat.  Og  deBwura  itupélUt  de  cela,  et  ce  tat  perce  que 
ccUe  ■ofife  touAa  wm  aoa  cou  qu'oa  le  lonii  Og  aew* 
<»it,c^édireOy  co«.»(Voyealitraductlo«irMHiÉaede 
le  CbMifat  de  TobaH,  par  M.  Duèeut,  p.  4S.  ) 

Og  u^Mait  poiBtroid'Aad,malaTiair  defIrWdded,  Bb  #A- 
■alec  et  roi  du  p«iple  #Aad.  Lee  kUee  dèMlèet  per  les  n»- 
■luMua  iur  le  géast  Og  oM  èlé  aunimalén  aux  rabbiM. 
'  vojea  la  B.blmihé^m  oriemtaêê  de  dlterbelol  au  mot  itug  ci 
II»  atertowtHBr»  de  Im  mbie  de  do»  Calmât ——tOg.  ) 

*  ijn  éomn  docicurt  août  tréa^vrtaîMaMrt  lee  douae  ea 
pMiM  cuvoyèfl  par  Moisc  et  qui  Mal  «emaèe  a«  Urrt  dra 
y  nttMti.  fhap,  Xlil. 


les  animer  au  couabat^  les  timidaa  maris  les 
entraînèrent  dans  leur  fhite  en  leur  disant  : 
Fuyons,  laissons  faire  le  prophète-,  le  seigneur 
n*a  besoin  que  de  lui-même  pour  opérer  «d 
miracle. 

Mousa  resta  donc  seul ,  et  seul  marcha  con- 
tre le  peuple  d'Aad.  Le  terrible  Aoudge  l'at- 
tendit sans  s'émouvoir  ou  plutôt  s'avança  au- 
devant  de  lui  ;  puis  le  voyant  é  sa  portée,  il  lui 
lança  une  roche  dont  le  prophète  eût  élé 
écrasé  si  Dieu  n'avait  envoyé  un  ange  sous  la 
figure  d'un  oiseau ,  qui  d'un  coup  de  bec  feo- 
dit  la  roche  en  deui,  de  sorte  que  le  prophète 
n'en  fut  pas  blessé.  Alors  Mousa,  pour  atteindre 
au  géant,  par  un  effet  prodigieux  de  la  Toulo- 
Puissance,  devint  de  soixante-dix  coudées 
plus  haut  qu'il  n'était  naturellement.  Il  se  lança 
en  Tair  de  soixante-dix  coudées,  et  de  sa  ba- 
guette, qui  avait  soixante-dix  coudées,  il  tou- 
cha le  genou  d'Aoudge,  qui  en  mourut  subite- 
ment «.  Le  peuple  d'Aad  prit  aussitôt  la  fuite, 
et  les  Israélites  revinrent  offlrir  leurs  services  au 
prophète,  qui  leur  dit  :  Puisque  vous  êtes  des 
lAches,  qui  n'avez  pas  eu  le  courage  de  suivre 
les  généreux  conseils  de  vos  femmes.  Dieu  vous 
fera  errer  dans  les  terres  du  Teyhyazousy  pen- 
dant quarante  ans. 

—Tous  n'avez  pas  plus  de  fermeté  que  les 
Israélites,  seigneur,  continua  la  reine  Canzadc^ 
vous  me  promettez  tous  les  sdrs  que  vous  fe- 
rez mourir  le  prince,  et  tous  les  malins  vous 
avez  la  faiblesse  de  vous  rendre  aux  discours 
étudiés  de  vos  ministres  :  vous  êtes  comme  un 
roseau  que  les  vents  agitent,  tous  penchez 
tantôt  d'un  côté  et  tantôt  d'un  autre.  Ne  soyei 
plus  irrésolu ,  seigneur  ;  je  vous  ai  suffisam- 
ment fait  voir  la  nécessité  où  vous  êtes  d'im- 
moler Noiirgehan  à  votre  sûreté.  Montrez  que 
vous  êtes  maître  ;  et  désormais  soyez  sourd 
aux  prières  de  vos  visirs.  —  Ne  m'en  dites  pas 
davantage ,  madame,  interrompit  l'empereur  ; 
c'en  est  fait,  demain  Nourgehan  périra. 

Le  Jour  suivant,  Haflkin  entra  au  conseil 
d'un  air  furieux  :  Que  l'on  amène  ici  mon  Ois, 
dit-il  au  bourreau,  et  que  sans  plus  diflérer  on 
lui  abatte  la  tète. — O  roi  du  monde!  s'écria  le 
huitième  tisir  en  venant  se  Jeter  au  pied  du 
trône,  tous  vos  visirs,  vos  fidèles  esclaves,  vous 
coi^urent  de  suspendre  encore  le  supplice  du 


I      *  Tout  ce  récit  w  rctrouvr  daut  Li  %n 
'  Chroiugm  tk  Tmban.  <  Vo)c<  la  tfaduciKNi  fi 
I  brui,  p.  19  ) 
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prince  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  enlcndu  Iht»-  | 
toirodu  brachmanc  Padmanaba;  voCn*  majesté 
pourra  bien  rentrer  en  elle-même,  si  elle  Té- 
coûte  avec  attention.  —  Je  consens  que  vous 
me  la  racontiez ,  répondit  le  roi ,  mais  après 
cela  je  ferai  mourir  mon  fils. 

HISTOIRE   DU   BRACHMANE  PADMANABA    ET 
DU   JEUNE  FYQUAl  *. 

Sire ,  reprit  le  huitième  visir,  il  y  avait  au- 
trefois dans  la  ville  de  Damas  un  vendeur  de 
ffquàa  *.  Il  avait  un  fils  de  quinze  à  seize  ans, 
qui  se  nommait  Hassan  et  qui  pouvait  passer 
pour  un  prodige.  Cétait  un  garçon  à  visage  de 
lune,  de  taille  de  cyprès,  d*une  humeur  en- 
jouée et  d'un  esprit  très-agréable.  S'il  chan- 
tait ,  il  ravissait  tout  le  monde  par  la  douceur 
de  sa  voix,  et  s'il  touchait  un  luth,  il  était  ca- 
pable de  ressusciter  un  mort.  Ces  talens  n'é- 
taient pas  inutiles  à  son  père,  qui,  pour  vendre 
en  quelque  façon  le  plaisir  que  donnait  son  fils, 
vendait  fort  cher  son fjrquàa.  Le  pot,  qui  n'en 
valait  ailleurs  qu'un  manghir',  se  vendait  chez 
lui  un  aktcha  *  \  mais  il  avait  beau  renchérir 
cette  boisson ,  comme  on  allait  dans  sa  bouti- 
que plus  pour  voir  son  flls  que  pour  boire,  la 
foule  n'en  était  pas  moins  grande.  L'on  appe- 
lait même  sa  maison  :  Tcheschméy'j4byhayat ,  I 
c'est-à-dire  la  fontaine  de  Jouvence,  à  cause  ' 
du  plaisir  que  les  vieillards  y  prenaient  ' 

Un  jour  que  le  jeune  FyquaT  chantait  cl 
jouait  du  luth  au  grand  contentement  de  tous  j 
ceux  qui  se  trouvaient  dans  la  boutique,  le  j 
fameux  brachmane  *  Padmanaba  *  entra  pour 

*  Celle  hitloire  offre  qiieli|ue  ranport  avec  le  rommcnre- 
roenl  du  coole  de  la  Lampe  merreilkusc  dans  les  mUt  ci  une 

niou, 

*  C'est  ooe  boisson  compostje  d'orge ,  d>au  el  de  raisins  de 
ptste.  {fetU.) 

*  IHi  nanglûr  faut  un  Uard.  {Petit.) 

*  Un  sou. 

*  Les  bnchmaoe^  ou  mieui  brahmanes,  sont,  eomnie  on 
sait,  les  naenibret  de  la  caste  tacerdolale  dans  I  Iode.  (Voyez 
ks  MUle  et  une  HmU$  ,  p.  6i3,  note.) 

*  U  nom  de  Padmaiiate  ou  plus  eiaclemeol  Padmanabha  ap- 
partient à  la  langue  sanscrite,  et  c'est  nn  des  noms  du  dieu  Vicb- 
nott.  U  est  formé  des  deux  moU  paima  (lotus)  et  nabha  Cnom- 
bHI)  elfait  aOusion  à  unmjthe  dans  lequel  le  dieu  indien  est  re- 
l»r^senté  coucbè  tor  «M  feuille  de  bétel  et  IlotUnt  sur  rocèan 
dans  un  sommeil  conlemplatiC.  pendant  lequel  sort  de  son  nom- 
bril un  lotus  sur  lequel  siège  Brahma  prêt  à  opérer  l'œuvre  de 
l3  création  du  monde. 

I^  présence  du  nom  de  rjdmanaha  ilans  ce  cabio  avait  r.iil 
penser  i  M.  de  ScMegel  que  le  récit  romanesque  od  figure  le 
brahmane  ain»i  appek*  Uirvail  être  indien  d'origine  (vojcs  Ir 
Joumatattaiiqm:  d    il  Je,  p.  jT^",  mjîs  rcttc  conjecture  ne  me 


so  rafratchir.  11  ne  manqua  pas  d'admirer  Has- 
san ,  et  après  Tavoir  entretenu  il  fût  chatmé 
de  sa  conversation.  Il  retourna  dans  la  boutique 
non-seulement  le  lendemain,  il  quittait  mêine 
ses  affaires  pour  y  aller  tous  les  jours,  ei  au 
lieu  que  les  autres  ne  donnaient  qu'un  aqtcha, 
il  donnciit  un  sequin. 

Il  y  avait  déjà  longtemps  que  cela  durait 
lorsque  le  jeune  Fyqual  dit  à  son  père  :  Il  vient 
ici  chaque  jour  un  homme  qui  a  l'air  d^uii 
grand  personnage;  il  prend  tant  do  plaisir  ik 
me  parler  qu'il  m'appelle  à  tous  momeos  pour 
me  faire  quelque  question ,  et  quand  il*  sort  il 
me  laisse  un  sequin. — Oh!  oh!  répondît  le  père  ^ 
il  y  a  du  mystère  là-dessous,  les  intentions  de 
ce  grand  personnage  ne  sont  peut-être  pas  fort 
bonnes.  Souvent  ces  philosophes,  malgré  leur 
mine  grave,  sont  très-vicieux.  Demain,  lorsque 
tu  le  verras,  dis-lui  que  je  souhaite  de  le  con- 
naître ,  fais  le  monter  dans  ma  chambre ,  j<* 
veux  rétudier-,  j'aide  Texpérience,  je  démêlerai 
au  travers  de  tous  ses  discours  s'il  est  aussi 
sage  qu'il  affecte  de  le  paraître. 

Dés  le  lendemain,  Hassan  fit  ce  que  son  père 
désirait;  il  engagea  Padmanaba  ik  monter  dans 
sa  chambre,  où  Ton  avait  préparé  une  collation 
magnifique.  Le  vendeur  de  fyquàa  fit  tous  le* 
honneurs  imaginables  au  brachmane,  qui  le« 
reçut  d'un  air  si  poli  el  qui  montra  tant  de  sa- 
gesse dans  son  entretien  que  Ton  ne  douta 
plus  qu'il  ne  fût  un  homme  très -vertueux. 
Après  la  collation ,  le  père  du  jeune  Hassan  lui 
demanda  de  quel  pays  il  était,  où  il  logeait, 
et  silùt  qu'il  eut  appris  qu'il  était  étranger,  il 
lui  dit  :  Si  vous  voulez  demeurer  avec  nous,  je 
vous  donnerai  un  logement  dans  ma  maison 
— J'accepte  TotTre  que  vous  me  faites,  répondit 
Padmanaba ,  parce  que  c'est  un  paradis  en  cv 
monde  que  de  loger  avec  de  bons  amis. 


paraît  guère  pbuftibic.  Il  ««ipluK  proltabie,  ce  mr  sembh'.  que 
le  nom  de  Padmanaba,  que  I  on  4  dfjà  rencontré  dansl'f/if/oifr 
de  Seyf'Ktnmlouk  des  Mille  et  hh  Javrt  (  vojea  cink^ssus . 
p.  119),  a  été  Introduit  dans  l'un  et  l'autre  conte  par  Ir  tra- 
ducteur françaiii,  qui  l'aura  lire  de  quelque  ouvrage  reblif  S 
l'Iode.  Plus  loin,  dans  le  conte  turc,  il  est  parlé  de  la  laoguf 
Mnscrite  et  de  Vichnou,  circonstances  qui  sekm  toute  appa- 
rence ne  se  trouvent  dans  le  récit  que  par  le  teit  do  tradvdeur 
rirançais,  la  langue  et  la  mythologie  des  Indiens  éUnt  en  gé- 
néral Ignorées  des  musulmans,  qui  d'ailleurs  se  piquont  fort 
peu  d'eiactitude  lorsqu'ils  mettent  en  scène  d'autres  nation- 
l'ajouterai  que  Yttintoire  de  Padmanaba  et  du  feutie  Fififti.J 
ne  se  trouve  ni  dans  le  teite  imprimé  ni  dans  les  mannfrrm 
du  roman  turc  de*  Quarante  tixiry  .  et  elle  aura  été  llrf»* 
pat  r«*lis  de  La  Ciuii  de  qurlt|ur  autic  recueil. 
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Lr  liraclininiic  tlablit  donc  ta  d<.>niL'ure  clicz 
le  vendeur  de  rjquàa.  Il  lui  lil  dci  prùscna  con- 
»idi!raMeB  iH  uon^ul  cnnn  pour  HaMoii  une  si 
Uirle  amitié  qu'il  lui  dit  un  jour  :  O  mon  lllt  1 
il  ruul  que  Je  vous  ouvre  mon  cœur.  Jo  vou» 
trouve  l'opril  propre  aux  icicnceK  secrètes;  il 
Vil  vrui  que  votrn  humL'ur  est  un  peu  trop  eti- 
joui-c,  mais  Je  suis  per»uudé  que  \am  change- 
rez cl  que  vuus  aurpz  dans  ta  suite  toute  la  (gra- 
vité uu  iilulAl  toute  ta  inËlancolic  qui  convient 
aux  soBes,  aux  mystères  desquels  je  veux  vous 
initier.  J'ai  dessein  du  Taire  voire  forlune,  et 
*i  vous  voulez  m'uccompagner  hors  de  la  ville, 
je  TOUS  furai  voir  dès  aujourd'hui  le»  trésors 
dont  Je  prétend»  vous  mettre  en  possession. — 
Svigncur,  lui  repundil  Hassan ,  vous  savez  que 
je  dépends  d'un  père.  Je  no  puis  sans  sa  permis- 
sion aller  avec  vous.  Le  Lrachmane  en  parla  au 
pérc,  qui,  persuade  de  la  Hu;;e«sc  du  philo- 
sophe, lui  permit  d'emmener  son  fils  où  il  lui 
lilairait. 

Padmonaba  sorlil  de  la  ville  de  Damas  avec 
Hassan;  ils  inaTcliérent  vers  une  masure  où, 
Atanl  arrivés,  ils  trouvèrent  un  puils  rempli 
d't-au  jus(|u'iiux  bords.  Remarquez  bien  ce 
puils,ditlcbraehmane;lcsnche8ses<[uejc  vous 
dcstinosontia-dedans!  — Tant  pis,  répondit  le 
Jeune  homme  en  souriant,  lié  comment  les 
(wurroi-Je  tirer  de eelabhnel' — Omon  (lis!  re- 
prit Padmanaba ,  je  ne  suis  point  étonné  que 
i-i'la  vous  semble  diUlcile;  tous  les  hommes 
n'ont  t>as  le  privilège  que  J'ai  :  il  n'y  a  que 
riiix  que  Dieu  veut  Taire  particîpans  de»  mer- 
veilles de  sa  toute-puissance  qui  aient  le  |>ou- 
voir  de  renverser  les  élément  et  de  troubler 
Tordre  de  ta  nature. 

En  même  temps  il  écrivît  sur  un  papier 
quelques  lettres  en  langage  lianscril,  qui  est 
lu  langue  des  mages  des  Indes,  de  Siam  et  de 
lu  Chine  '.  II  ne  lit  ensuite  que  Jeler  le  papier 
dans  le  puils,  et  tout  aussilAt  l'eau  s'abaissa  et 
Beretira,desorlequcron  n'en  vil  plus,  ils  en- 


■MkiaF  H  nrttm  itM  bi[urllr  «onl  HrUi  toui  ^ea 
qui  lomiail  te  n^rrrlgin  de  U  liurnuirs  eliiui<iuc 
l  11  bnguc  mire  ik  U  ptup<n 


re  iii^ourd'hiil  qur,  lur  Ir  ir- 


imi  If  (wt'i.  4rmi>  par  H.  I 


Irércnt  tous  deux  dans  le  puils, où  parut  im  es- 
calier par  oit  ils  desuendirent  Jusqu  au  Tond. 
Ils  trouvèrent  une  porte  de  cuivre  rouge  Tei- 
méc  d'un  gros  cadenas  d'acier.  Le  Lrachmane 
écrivit  une  oraison  et  la  RI  loucher  ou  cadenas, 
qui  s'ouvrit  à  l'inslant.  Us  pousifrenl  la  porte 
cl  cnlrérenl  dans  une  cave  oïl  ils  apercurenl 
un  Éthiopien  des  plus  noirs  :  il  élail  debout  et 
avait  une  main  posée  sur  une  grande  pierre  de 
marLre  blanc.  Hi  nous  approchons  de  lui ,  dit 
le  jeune  Tyqual ,  il  nous  Jettera  celle  pierre  A  Ui 
léto.  EueTTel,  dés  que  l'Éthiopien  vilqu'ilss'a- 
vanvaienl,  il  leva  de  terre  sa  pierre  énorme 
comme  pour  In  leur  Jeter.  Padmanaba  récita 
vite  une  courte  oraison  elsouina.  et  l'Élliiopien, 
ne  pouvant  résîsler  â  la  Torce  des  juiroles  et 
du  souille,  lombaâ  la  renverse. 

Ils  traversèrent  la  cave  sans  obstacle  et  pas- 
sèrent dans  une  cour  d'une  vaste  étendue ,  uu 
milieu  de  laquelle  était  un  ddine  de  cristal 
j  dont  l'entrée  était  défendue  par  deux  dragons 
,  placés  vis-à-vis  l'un  de  l'autre  et  dont  les  gueu- 
les ouvertes  vomissaient  des  tourbillons  de  feu. 
Hassan  en  Tul  épouvanté.  M'utlons  pas  plus 
avant,  s'écfia-1-il ,  ces  horribles  dragons  nous 
brAleraient  !  —  Ne  craignez  rien ,  mon  fils , 
dit  le  bracUmane;  ayez  plus  de  conliance  en 
moi  et  soyez  plus  hardi.  La  suprême  satccssc 
où  jo  veux  vous  fiiire  parvenir  demande  de  lu 
Termelé  ;  ce*  monstres  qui  vous  éliraient  vont 
disparaître  à  ma  voix  :  j'ai  le  pouvoir  de  com- 
mander aux  démons  el  de  dissiper  tous  les  en- 
,  chanlemcns.  En  disant  cela,  il  ne  fit  que  pro- 
noncer quelques  mots  cabalistiques  el  les  dra- 
gons se  reliK'rent  dans  deux  trous.  Alors  lu 
porte  du  dôme  s'ouvrit  d'elle-même  tout  à 
coup.  Padmanaba  et  fe  jeune  Fyqual  entri-rent, 
et  les  yeux  de  celui-ci  furent  agréablement 
surpris  d'apercevoir  dans  une  autre  cour  un 
nouveau  dAme  tout  de  rubis,  au  haut  duquel 
était  une  escarbouclc,  de  six  pieds  de  diaméirv. 
qui,  par  la  grande  lumière  qu'elle  répandait 
partout,  servait  de  soleil  à  ce  lieu  souterrain. 
Ce  dôme  n'était  pas,  comme  le  premier,  gardé 
par  d'eUroyables  monstres;  uu  contraire,  six 
charmantes  statues  faites  chacune  d'un  seul 
diamant  paraissaient  a  l'enlréc  et  représen- 
taient six  belles  femmes  qui  jouaient  du  tam- 
bour de  basque.  La  porte,  composée  d'unc_ 
seule  émeraiide,  ètail  ouverte  et  laissait  voir' 
uti  salon  magnilique.  Hassan  ne  pouvait  se  las- 
ser de  considérer  (oui  ce  qui  s'ulTrait  â  t-a  vue. 
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Après  qu'il  eut  bien  examiné  let  statues  e( 
le  dôme  par  dehors ,  Padmanaba  le  fit  entrer 
dans  le  salon ,  dont  le  plancher  était  d'or  mas* 
sir  et  le  plafond  de  porphyre  tout  parsemé  de 
perles.  Là  mille  différentes  choses ,  toutes  plus 
curieuses  les  unes  que  les  autres ,  occupèrent 
les  acides  regards  du  Jeune  homme.  Le  philo- 
sophe le  flt  passer  ensuite  dans  une  grande 
chambre  carrée  :  il  y  avait  dans  un  coin  un 
gros  monceau  d'or,  dans  un  autre  un  mon- 
ceau de  rubis  d'une  extrême  beauté,  dans  le 
troisième  un  pot  d'argent,  et  dans  le  qua- 
trième un  monceau  de  terre  noire. 

Au  milieu  de  la  chambre  s'élevait  un  trône 
superbe ,  et  il  y  avait  dessus  un  cercueil  d'ar- 
gent dans  lequel  reposait  un  prince  qui  avait 
sur  la  tète  une  couronne  d'or  enrichie  de  gros- 
ses perles.  On  voyait  au-devant  du  cercueil  une 
large  plaque  d'or  sur  laquelle  on  lisait  ces  pa- 
roles écrites  en  caractères  hiéroglyfiques  caba- 
listiques dont  se  servaient  les  anciens  prêtres 
égyptiens  :  «  Les  hommes  dorment  tant  qu'ils 
viTent;  ils  ne  se  réveillent  qu'à  l'heure  de  leur 
HKMrt.  Que  m'importe  à  présent  d'avoir  possédé 
un  grand  empire  avec  tous  les  trésors  qui  sont 
ici  :  il  n'y  a  rien  qui  dure  si  peu  que  la  pros- 
périté ,  et  toute  la  puissance  humaine  n'est  que 
faiblesse.  O  mortel  insensé  !  tandis  que  tu  es 
dans  le  berceau  branlant  de  la  vie ,  ne  te  glo- 
rifie point  de  ta  fortune;  souviens-toi  du  temps 
que  florissaient  les  Pharaons  :  ils  ne  sont  plus, 
ci  bientôt  tu  cesseras  d'être  aussi  bien  qu'eux.  » 

Quel  prince  est  dans  ce  cercueil?  dit  Has- 
san. —  C'est  un  de  vos  anciens  rois  d'Egypte, 
repondit  le  brachmane  -,  c'est  lui  qui  a  fait  creu- 
ser ce  souterrain  et  bâtir  ce  riche  dôme  de 
rubis.  —  Ce  que  vous  m'apprenez  me  sur- 
prend ,  reprit  le  Jeune  homme.  Et  par  quelle 
bizarrerie  ce  roi  a-t-il  fait  construire  sous  terre 
un  ouvrage  qui  semble  avoir  épuisé  toutes  les 
richesses  du  monde?  Tous  les  autres  monar- 
ques qui  veulent  laisser  à  la  postérité  des  mo- 
numens  de  leur  grandeur  les  étalent  au  lieu 
de  les  cacher  au\  youx  des  hommes.  —  Vous 
avez  raison ,  répliqua  le  brachmane  ;  mais  ce 
roi  était  un  grand  cabaliste  ;  il  se  dérobait  sou- 
vent à  toute  sa  cour  pour  venir  dans  ce  lieu 
faire  des  découvertes  dans  la  nature.  Il  possé- 
»dait  plusieurs  secrets  ot  entre  autres  celui  de 
la  pierre  philosophalo ,  comme  on  peut  le  voir 
par  toutrs  ces  richesses  qui  sont  ici  et  qui  ont 
été  produites  par  ce  monceau  do  terre  noire 


que  vous  apercevez  dans  ce  coin.  —  Seriil-il 
liossible ,  s'écria  le  jeune  Fyqual  ^  que  celle 
terre  noire  eût  fait  tout  cela?  -^  N'en  doulei 
nullement,  répondit  le  brachmane;  el  pour 
vous  le  prouver.  Je  vais  vous  citer  deui  fers 
turcs  qui  renferment  tout  le  secret  de  la  pierre 
philosophâtes  les  voici  : 

Wirghil  arous  gbarby  schabzadey  Rhitaya 
Bir  Ufl  oU  boulardan  sultan  kbob«oayan; 

c'est-à-dire,  à  la  lettre  :  a  Donne  A  T^jMNisfe 
d'occident  le  fils  du  roi  d'orient  ;  un  enfant 
naîtra  d'eux ,  qui  sera  le  sultan  des  beaux  vi- 
sages. »  Je  vais  vous  en  dire  le  sent  mystique  : 
a  Fais  corrompre  par  Thumide  la  terre  sèche 
adamique  qui  vient  d'orient  -,  de  celle  corrup- 
tion s'engendrera  le  mercure  philoacqihique, 
qui  est  tout-puissant  dans  la  nature  et  qui  en- 
gendrera le  soleil  et  la  lune,  c'est-à-dire  l'or  et 
l'argent  ;  et  lorsqu'il  montera  sur  son  trône,  il 
changera  les  cailloux  en  diamant  et  autres 
pierret  précieuses.  »  Le  pot  d'argent  qui  est 
dans  un  coin  de  cette  chambre  contenait  de 
l'eau,  c'est-à-dire,  l'humide  dont  on  t'est 
servi  pour  corrompre  la  terre  sèche  et  InaMl- 
tre  en  l'état  où  elle  ett.  Si  Tout  preniei  de  ee 
monceau  une  poignée  seulement,  Toutr  pour- 
riez transmuer  en  argent  ou  en  or,  ai  tout 
vouliez,  tout  les  métaux  qui  sont  ea  Egypte 
et  toutes  les  pierres  des  maisons  en  diamans 
et  en  rubis. 

—  Il  faut  avouer,  dit  Hassan,  que  ?oilà  une 
merveilleuse  terre  ;  je  ne  m'étonne  plut  de  Toir 
ici  tant  de  richesses.  —  Elle  est  encore  plut  ad- 
mirable que  Je  ne  vous  le  dis,  répliqua  le 
brachmane  -,  elle  guérit  de  toutes  sortet  de  ma- 
ladies :  qu'un  malade  exténué  et  tout  prêt  A 
rendre  l'àme  en  avale  un  seul  grain ,  il  va  sen- 
tir tout  à  coup  revenir  ses  forces,  et  il  se  lè- 
vera sur-le-champ  plein  de  vigueur  et  de  sanlè. 
Elle  a  encore  une  vertu  que  Je  préfère  à  toutes 
les  autres  :  quiconque  se  frotte  les  yeux  de  son 
suc  voit  les  esprits  de  Tair  et  les  génies ,  et  a 
le  pouvoir  de  leur  commander. 

Après  tout  ce  que  Je  viens  de  vous  dire. 
mon  fils ,  continua-l-il ,  jugez  des  Irôtort  qui 
vous  sont  réservés. — Us  sont  sans  doute  inetti- 
mablet,  dit  le  Jeune  homme;  mais  en  atlrn 
dant  que  vous  me  les  fassiez  iHMsêder ,  lu?  ihii»- 
je  pas  en  emporter  une  partie  afin  de  fain' 
vc»ir  à  mon  père  combien  nous  sommes  heu- 
reux d'avoir  un  ami  tel  que  vous»  '  —  (lui,  vt^u^ 


HISTOIRE  DV  BRACHMANE  PADMANARA, 


3« 


le  pouvez ,  rcparlil  Puiliuanubu  ,  [trônez  tout 
ce  que  vous  voudrez.  Hatuin ,  proHtniit  de  l'uc- 
casiun ,  te  chargea  d'or  v.l  de  rubis  et  suivit  le 
brschmane,  qui  sortit  de  la  chambre  où  était 
le  roi  d'Ëgjple. 

Ils  traversèrent  le  beau  salon ,  les  deux 
cours,  la  cave,  où  ils  trouvèrent  rÉttiiopicn 
encore  renversé  ;  ils  tirèrent  la  porte  de  cui- 
vre rouge  après  eux ,  et  le  cadenas  d'acier  à 
l'inslanL  tnCitie  se  ferma  tout  seul.  Ils  montè- 
rent ensuite  par  l'escalier;  et  le  puits,  dès 
qu'ils  Turent  dehors,  se  remplît  d'eau  et  parut 
comme  auparavant. 

Le  brachmano,  remarquant  que  le  jeune 
homme  était  ëtoDuè  de  voir  l'eau  revenue  tout 
à  coup ,  lui  dit  :  D'où  natl  cette  surprise  que 
vous  faites  paraître  ?  N'avez-vous  jamais  oui 
parler  de  talismans  ?  —  Non ,  répondit  le  jeune 
Fyqual ,  et  vous  me  ferez  plaisir  de  m'appren- 
dre  ce  que  c'est.  —  Je  ne  me  contenterai  pas 
de  TOUS  le  dire ,  reprit  Padmanaba ,  je  vous  en- 
seignerai même  quelque  jour  à  en  composer. 
CepeiHlant  je  vais  vous  expliquer  ce  que  vous 
souhaitez  de  savoir.  Il  y  a  deux  sortes  de  lalis- 
maas ,  le  cabalistique  et  l'astrologique  ;  le  pre- 
mier, qui  est  de  la  plus  sublime  espèce,  produit 
tes  elTels  merveilleux  par  le  moyen  des  lettres, 
des  parole*  et  des  oraisons ,  et  le  second  décou- 


luttret  el  assemblés  dans  les  orais<His  écrites  ou 
proférées  qui  font  ces  prodiges  qui  étonnent 
les  hommes  ordinaires. 

Tandis  que  Padmanaba  parlait  ainsi  au  jouDe 
homme,  ils  s'en  retournaient  tous  deux  vers  la 
ville.  Ils  arrivèrent  chez  le  vendeur  de  fyqufta, 
qui  fut  charmé  lorsque  son  flls  lui  montra  l'or 
el  les  pierreries  dont  il  était  chargé.  Ils  cesse- 
ront de  vendre  du  fyquàa  el  commencèrent  & 
vivre  dans  l'abondance  el  dans  les  plaisirs. 

Or,  Hassan  avait  nue  bclle-mére  d'une  hu- 
meur avare  et  ambitieuse.  Quoiqu'il  ertt  ap- 
portai des  rubis  pour  des  sommes  immense», 
elle  craignit  de  manquer  d'argent  et  elle  lai 
dit  un  jour  ■  0  mon  fils  '.  si  nous  continuons  de 
vivre  comme  nous  vivons ,  nous  serons  bientôt 
ruinés. —  N'ayez  pas  d'inquiétude  là-dessus, 
ma  mère,  lui  répondit-il ,  la  source  de  nos 
biens  n'est  pas  encore  tarie.  Si  vous  aviez  vu 
tous  kt  trésors  que  le  généreux  Padmanaba 
me  destine,  vous  n'auriez  point  celte  crainte 
vainc.  La  première  fois  qu'il  me  mènera  au 
puits,  je  vous  apporterai  une  pincée  de  terre 
noire  qui  vous  mettra  l'esprit  en  repos  pour 
longtemps.  — Charge-loi  plutôt  d'or  et  de  ru- 
bis, reprit  la  belle-mère;  j'aime  mieux  cela 
que  toutes  les  terres  du  monde.  Mais  Hassan , 
ajoula-t-elle ,  il  m'esl  venu  une  pensée  :  puis- 


vre  les  siens  par  le  rapport  que  les  planètes  ont  que  Padmanaba  veut  te  donner  tous  ces  trésors, 
avec  les  métaux.  C'est  do  la  première  sorte  de  que  ne  t'apprend-il  toutes  les  oraisons  néces- 
taliunans  que  je  me  sers  :  elle  m'a  été  révélée     saires  pour  descendre  dans  l'endroit  où  ilssoul? 


en  songe  par  le  grand  dieu  Wislnou',  chef  de 
toutes  les  pagodes  du  monde. 

Sachez,  mon  fils,  poursuivit-il,  que  les  let- 
tres obi  rapport  aux  anges;  qu'il  n'y  a  point  de 
lellre  qui  ne  soit  gouvernée  par  un  ange;  et  si 
vous  me  demandez  ce  que  c'est  qu'un  ange ,  je 
vous  dirai  que  c'est  un  rayon  ou  une  émana- 
tion des  vertus  de  la  toute-puissance  el  des 
atthbuts  de  Dieu.  Les  anges  qui  résident  dans 
le  moode  intelligible  commandcnl  à  ceux  qui 
babîlenl  le  monde  céleste,  et  ces  derniers  à 
ceux  dn  monde  sublunaire.  Les  lettres  forment 
les  mois,  les  mots  composent  les  oraisons,  et 
ce  ne  sont  queles  anges  représentée  par  les 


pliu  niMcniFfll  V 


Ih  illribuw  t>in>rull«rt  de  eon- 
ladleui  eu>-nM>H  ilenncnl 
,  cl  pour  purg«r  le  monde  dai 


S'il  venait  â  mourir  subitement,  voilà  toute* 
nos  espérances  évanouies.  D'ailleurs  nous  ne 
savons  pas  s'il  ne  s' ennuiera  point  de  vivreavec 
nous  ;  peut-être  i-st-il  sur  le  point  de  nous  quit- 
ter et  d'aller  faire  part  à  quelque  autre  de  cet 
richesses.  Pour  moi ,  mon  enfant .  je  suis  d'a- 
vis que  tu  presses  Padmanaba  de  l'apprendre 
les  oraisons ,  et  quand  tu  les  sauras ,  nous  le 
tuerons  afin  qu  II  ne  découvre  h  nulle  autre 
personne  le  mystère  du  puits. 

Le  jeune  Fyqual  fut  ciïrayé  de  ce  ditcours: 
O  ma  mère  !  s'ecria-l-il ,  qu'osez-vous  propo- 
ser ?  Pouvez-voiis  former  un  si  noir  attentai  ? 
Le  bracbmane  nous  aime,  il  nous  accable  de 
bienfaits ,  il  me  promet  des  trésors  capables 
d'assouvir  l'avarice  des  plus  grands  monarques 
de  la  lerre ,  et  pour  prix  de  toutes  ses  bontés, 
vous  voulez  lui  dter  la  vie  '.  Non ,  quand  je  dfv- 
vrais  retomber  dans  mon  premier  étal  cl  Ten- 
dre du  fyquâa  toute  ma  vie,  je  ne  puis  contri- 
buer A  la  mori  d'un  homme  i  qui  j'ai  Uni 
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lui  vinrent  aux  ycnx.  Ils  commenccTcnt  à  so 
plaindre  de  leur  malheur,  ils  s*altendris.sai(^nl 
Tun  et  Tautrc;  mais  tandis  que  Taniant  no 
songeait  qu'à  s'adliger,  Tamanle  avait  la  bonté 
de  songer  à  soulager  son  afniction.  Modérez 
cette  vive  douleur,  lui  dit-elle,  je  vous  pro- 
mets que  la  première  nuit  de  mes  noces,  avant 
que  Je  couche  avec  mon  mari,  je  vous  irai 
trouver  chez  vous.  Celte  promesse  consola  un 
peu  ramant,  qui  allendit  cette  nuit  avec  beau- 
coup d'impatience. 

Cependant  les  parens  de  la  fllle  faisaient  les 
préparatifs  des  noces ,  et  enfin  ils  la  marièrent 
avec  rhommc  qu'ils  lui  avaient  destiné.  Il  était 
nuit ,  et  déjù  les  époux ,  retirés  dans  la  cham- 
bre nuptiale ,  se  disposaient  ù  se  coucher  lors- 
que le  mari  s'aperçut  que  sa  femme  pleurait 
amèrement.  Qu'avez-vous,  madame,  lui  dit-il, 
quelle  est  la  cause  de  vos  larmes  ?  Si  vous  aviez 
de  la  répugnance  à  vous  donner  à  moi,  que 
ne  me  Favez-vous  déclaré  plus  tôt  ?  Je  ne  vous 
aurais  ))oint  épousée  par  force.  La  dame  lui 
répondit  qu'elle  n'avait  nulle  aversion  pour 
lui.  Si  cela  est,  madame,  reprit-il ,  pourquoi 
donc  vtrtis  ainifrer?  dites-le-moi,  je  vous  en 
conjure.  Enfin  il  la  pressa  si  fort  qu'elle  lui 
avoua  qu'elle  avait  un  amant ,  mais  que  Ta- 
mour  qu'elle  avait  pour  lui  était  moins  le  sujet 
de  son  chagrin  et  de  ses  pleurs  que  Timpossi- 
bililé  où  elle  se  trouvait  de  tenir  la  parole 
qu'elle  lui  avait  donnée. 

Le  mari  était  un  homme  de  bon  esprit  et 
d'une  humeur  fort  agréable.  Il  admira  la  sim- 
plicité de  sa  femme  et  lui  dit  :  Madame,  je 
\<)us  sais  si  bon  gré  de  votre  franchise  qu'au 
lieu  de  vous  reprocher  d'avoir  fait  celte  pro- 
messe indiscrète,  je  veux  vous  permettre  de 
l'accomplir.  —  fjuoi  !  seigneur,  interrompit- 
elle  fort  surprise,  vous  pourriez  consentir  que 
j'allasse  chercher  mon  amant?  —  Oui,  j'y 
consens ,  repartit  le  mari ,  A  condition  que  vous 
siTez  revenue  ici  avant  le  jour  et  que  vous  pro- 
mettrez que  jamais  vous  ne  ferez  de  pareilles 
promesses  à  ï)rrsonne.  Comme  vous  l'êtes  fenmic 
de  parole ,  j'en  serai  quitte  t^  bon  marché.  Elle 
lui  jura  que  s'il  était  assez  complaisant  pour 
hii  passer  cette  sortir,  rllo  lui  serait  t(Mij(»urs 
fidèle  ri  que  ce  srniî  la  deniièn!  fuis  (|:iVlle 


ses  habits  de  noces  couverts  d'une  assez  grande 
quantité  de  perles  et  de  diamans. 

A  peine  eut-elle  fait  ^ingt  pas  qu'elle  ren- 
contra un  voleur  qui ,  voyant  briller  au  clair 
de  la  lune  les  pierreries  dont  elle  était  panV, 
s'écria  tout  transporté  de  joie  :  Ah  !  quel  bon- 
heur 1  O  fortune  !  que  ne  te  dois-je  jwint  de 
m'oiïrir  en  un  moment  de  quoi  m'enrirhir  !  A 
ces  mots,  il  8'appro<iie  de  la  fenune,  l'arrête 
et  se  prépare  ù  la  dé|>ouiller;  mais  >cnant  à 
l'envisager  tout  ù  coup ,  elle  lui  parut  si  belle 
qu'il  en  demeura  tout  interdit  :  Que  vois-je  ? 
dit-il ,  ce  n'est  point  une  illusi(m  (pii  me  sé- 
duit ]  6  ciel  !  peut-on  trouver  à  la  fois  tant  de 
richesses  et  de  beauté?  Quels  tr^îsors,  quels 
charmes  !  je  ne  sais  par  où  commencer.  Mais, 
madame,  ajouta-t-il,  faut-il  que  je  me  Wq  au 
rapport  de  mes  yeux  enchantés  ?  Par  (|uel  ca- 
price du  destin  une  dame  si  charmante  et  si 
richement  habillée  marche-t-elle  seule  et  (a  ces 
heures  dans  la  rue  ?  La  femme  lui  conta  la  chose 
ingénument  ;  le  voleur  l'écouta  avec  surprise. 
Hé  quoi  !  madame ,  lui  dit-il ,  votre  mari  a  eu 
pour  vous  celte  complaisance ,  et  pour  essuyer 
vos  pleurs  il  a  bien  voulu  céder  h  un  autre  la 
plus  délicieuse  de  ses  nuits  !  — Oui ,  seigneur, 
répondit-elle.  —  En  vérité,  madame,  répliqua 
le  voleur,  le  trait  est  singulier.  J'en  suis  charmé, 
et  comme  j'aime  à  faire  aussi  des  actions  sin- 
gulières ,  je  ne  veux  toucher  ni  à  vos  pierreries 
ni  ù  votre  honneur;  je  vous  laisse  continuer 
votre  chemin  :  je  veux  être  un  aussi  exlraor- 
dinain*  voleur  que  votre  mari  est  un  mari 
extraordinaire.  Allez  trouver  v(»tre  heureux 
amant  :  mais  je  vais  vous  conduire  et  ^nus  es- 
corter, car  vous  pourriez  rencontrer  (pielque 
voleur  moins  extraordinaire  que  moi.  A  ces 
mots,  il  la  prit  par  la  main  et  raccom|)agna 
jusqu'il  la  maison  de  l'amant,  puis  il  lui  dit 
adieu  et  se  retira. 

Elle  frappe  h  la  porte;  on  lui  ou\re.  Elle 
monte  A  la  chambre  de  l'amant  :  il  est  fort 
étonné  de  la  voir.  O  mon  cher  seigneur,  lui 
dit-elle ,  je  viens  tenir  la  parole  qup  je  vous  ai 
donnée,  j'ai  été  mariiT  aujourd'hui.  —  El 
comment,  s'écrie  le  jeune  lionune.  avez-vous 
pu  vous  dèrol)er  h  l'impatiente  ardiMir  d'un 
époux  .'  Vous  dr\rifz  .  ce  me  srniM*' .  èln»  en 


parlerait  \  >on  nrn  ^nt.  Sur  la  foi  de  ro^cniîcnt,  I  ce  momi'iil  dans  ?«•.;  br-is.  La  «iMiiir  iiIor>  lui  fit 


h*  mari  ail.".  !!ii-iiiriii('  snn<  I  mit  onuîil.:  p  irle 
d<»  l:i  rue,  lie  \nuîanl  p,is  qu'aucun  doniCNli- 
que  sût  celle  avenltire ,  et  la  dame  sortit  avec 
11. 


un  a\eu  sincrrc'  de  cj'  «pii  >'i*t.iil  p.i'«.sé  entre  elle 
et  son  mari. 
.  L'amant  n'en  fut  pas  moiu»  burpris  que  l'a- 
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Ydil  été  le  Yolcur  :  Est-il  possible ,  madame, 
lui  dit-il ,  que  votre  mari  vous  ait  permis  d'ac- 
complir une  promesse  qui  le  déshonore  et  qui 
lui  ravit  un  bien  dont  son  imagination  a  dû  se 
former  la  plus  agréable  idée  ? — Oui ,  mon  cher 
amant ,  reprit  la  femme ,  il  consent  que  je  com- 
ble vos  désirs  pour  dégager  ma  parole;  mais 
vous  n'éles  pan  seulement  redevable  à  mon 
mari  de  ce  bien  qu'il  vous  abandonne,  vous  le 
devez  encore  à  la  générosité  d'un  voleur  que 
j'ai  rencontré  en  venant  ici.  En  môme  temps 
elle  lui  rendit  compte  de  l'entretien  qu'elle 
avait  eu  avec  le  voleur.  La  surprise  de  l'amant 
en  redoubla  :  Dois-je  croire,  dit-il,  ce  que  j'en- 
tends? Un  mari  a  la  bonté  d'autoriser  une  pa- 
reille démarche  -,  un  voleur  est  assez  généreux 
pour  ne  vouloir  pas  profiter  de  la  plus  belle  oc- 
casion que  le  hasard  puisse  jamais  lui  offrir  ! 
L'aventure  sans  doute  est  nouvelle  et  mérite 
d'être  écrite  ;  tous  les  siècles  à  venir  l'admire- 
ront ;  mais  pour  augmenter  encore  l'admira- 
tion de  la  postérité,  je  veux  imiter  le  voleur  et 
le  mari,  je  suivrai  leur  exemple.  Ainsi,  ma- 
dame ,  je  vous  rends  votre  parole ,  et  trouvez 
bon ,  s'il  vous  platt ,  que  je  vous  conduise  chez 
vous.  En  disant  cela ,  il  lui  donna  la  main  et  la 
mena  jui^qu'à  la  porte  de  son  mari,  où  ils  se 
séparèrent.  La  dame  entra  et  Tamant  s'en  re- 
tourna chez  lui*. 

Dites-moi  présentement ,  mes  princes ,  con- 
tinua le  cadi  du  Caire ,  lequel  des  trois  vous 
trouvez  le  plus  généreux ,  du  mari ,  du  voleur 
ou  de  ramant.  Le  prince  aîné  dit  que  celui 
qu'il  admirait  le  plus  était  le  mari  ;  le  second 
prince  soutint  que  Tamant  était  le  plus  admi- 
rable. Kl  vous,  monseigneur,  dit  le  cadi  au 
troisième  frère,  qui  gardait  le  silence ,  de  quel 
senlinu  nt  ètes-vous?  — Il  me  paraît,  répondit 
ce  jeune  prini: e ,  que  le  voleur  est  le  plus  gé- 
néreux ',  je  ne  eonçois  pas  comment  il  a  pu  ré- 
sister aux  charmes  de  la  dame  et  se  défendre 
surtout  de  la  voler:  les  diamans  dont  elle  était 
parée  devaient  puissamment  tenter  son  avarice, 
et  il  est  étonnant  qu'il  ait  été  capable  de  rem- 
porter sur  lui  une  si  grande  victoire.  — Prince, 
lui  répliciua  le  cadi  en  le  regardant  fixement, 

« 

'  l/lii*l«»îrc  raronirr  par  le  cadi  so  rrirouvc  dans  le  recueil 
indini  intiliil''  les  Vingt  cinq  ronies  ilu  t'ctaia.  .Vo\ez  la  Ira- 
durlion  aiif;iai5e  inliliiU'C  Biflal-Puchiù  ,  CalcutU,  ifl34,  in-So, 
p.  u).'  Ij  immi:  Itisloirc  oITrc  un  rapport  marque  i\ec  la  cio> 
qwivm*'  nnuveîk*  de  la  X-  Journw  du  Occmucron,  et  il  y  a  tout 
lini  dr  Mippoflur  que  r>oceaee  a^ait  tiré  le  sujet  de  sa  nou- 
\uU<.'  de  quelque  rvcueil  vu  lauguc  orieulale. 


VOUS  admirez  trop  le  pouvoir  que  le  Toleor  a 
eu  sur  lui  pour  que  je  ne  vous  soupçonne  poinl 
d'avoir  pris  les  pierreries  du  feu  roi  votre  père. 
Tous  venez  de  vous  découvrir.  Avouez-le ,  sei- 
gneur, qu'une  mauvaise  honte  ne  vous  retîeoiie 
pas  ;  si  vous  avez  été  assez  faible  pour  céder  à 
un  mouvement  d'avarice ,  vous  pouvei  expier 
votre  faiblesse  en  l'avouant.  Le  prbce  rougit  à 
ce  discours  et  confessa  la  vérité. 

La  sultane  de  Perse  ne  raconta  point  inu- 
tilement cette  histoire.  Les  mauvaise»  consé- 
quences qu'elle  en  tira  ébranlèrent  Hafikin^  et 
elle  acheva  de  le  déterminer  par  ce  discoun  : 
Seigneur,  vous  êtes  plus  près  de  votre  dernier 
jour  que  vous  ne  pensez.  Votre  fils,  ce  méchant 
fils  dont  vos  vîsirs  vous  font  prolonger  la  vie 
par  leur  dangereuse  éloquence,  tous  plongert 
dès  demain  peut-être  un  poignard  dans  b 
cœur.  Hélas  !  i^outa-t-elle ,  que  deviendrai^ 
si  vous  périssez  ?  Mais  que  dis-je,  que  def  ien- 
drai-je  ?  Je  me  soucie  peu  de  ma  vie ,  Je  oe 
crains  que  la  mort  de  mon  roi,  d'un  mari  que 
j'aime  uniquemenL  En  disant  cela,  elle  le  mit 
à  pleurer,  et  ses  grimaces  firent  une  si  vive 
impression  sur  l'empereur  qu'il  s'écria  tout  at- 
tendri :  Essuyez  vos  pleurs ,  belle  sultane^  Je 
ne  pardonnerai  plus  à  mon  fils  :  il  n'est  que 
trop  coupable  puisqu'il  fait  couler  vos  larmes. 
Allons  nous  reposer,  et  soyez  persuadée  que 
demain ,  dés  que  le  mouton  blanc  aura  chassé 
le  mouton  noir  jusqu'au  fond  de  la  terre  d'oo- 
cident,  je  ferai  trancher  la  tète  à  notre  eonemi 
commun. 

L'empereur  en  effet  se  leva  le  jour  suivant 
dans  la  résolution  de  contenter  la  reine.  Il 
s'assit  sur  son  trône  et  ordonna  au  bourreau  de 
lui  amener  le  prince.  Le  neuvième  visir  ne 
manqua  pas  de  s'avancer  pour  demander  la  vie 
deNourgehan  ^  mais  le  roi  lui  imposa  silence  et 
lui  dit  en  colère  :  Yisir,  il  est  inutile  que  vous 
me  parliez  en  faveur  de  mon  fils ,  sa  mort  est 
résolue.  Alors  le  visir  tira  de  sa  poche  un  pa* 
pier  plié,  et  le  présentant  d  l'empereur  :  Du 
moins,  sire,  reprit-il,  que  votre  nujeslé  se 
fasse  lire  ce  papier  et  qu'elle  voie  ce  qu'il  con- 
tient \  vous  ferez  ensuite  ce  que  vous  jugera  à 
propos.  Haûkin  prit  lui-même  le  papier,  le 
déplia  etlut  ces  paroles  :  u  O  roi  sageet  toii^Joun 
heureux,  je  me  suis  fait  une  étude  particulière 
de  l'astrologie  ^  j'ai  tiré  l'horoscope  du  prince  : 
j'ai  trouvé  qu'il  doit  être  quarante  jours  dans 
un  extrême  péril.  Gardez-vous  de  le  fairs 
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■KNirir  atant  qo^ils  soient  écoulés.  i»  Tous  les 
autres  TÎsirs  joignirent  leurs  prières  à  cet  byîs. 
O  roi!  dirent-ils,  pour  Tamour  de  Dieu ,  atten- 
dez que  les  quarante  jours  soient  passés,  vous 
tous  saoïei  boo  gré  d'avoir  eu  cetle  patience .  — 
Oui,  sans  diMite,  ajouta  le  neuvième  visir,  si  le 
roi  veut  me  le  permettre,  je  lui  raconterai  une 
histoire  qui  a  quelque  conformité  avec  celle  de 
Nourgeban ,  et  sa  msjeslé  conviendra  que  la 
patience  triomplie  de  tous  les  malheurs.  —  Hé 
bien!  Tiw,  dit  le  roi,  contez-nous  donc  cette 
histoire.  Alors  le  neuvième  visir  la  commença 
de  celle  sorte  : 


HISTOIRE  DU   PRINCE   DE  CARIZME   ET  DE 
LA   PRINCESSE  DE  GEORGIE  *. 

Un  roi  de  Carizme,  qui  n'avait  point  d'cn- 
fans,  faisait  sans  cesse  au  ciel  des  vœux  et  des 
sacriûcespouren  obtenir.  Dieu  Très-Haut  ac- 
cepta ses  sacriflces  et  lui  donna  un  fils  plus 
beau  que  le  jour.  Il  en  célébra  la  naissance 
par  de  superbes  fêtes  ;  il  donna  des  gouvernc- 
mens  de  villes  aux  uns,  des  pensions  aux  au- 
tres: tous  ses  peuples  se  ressentirent  de  sa  joie. 
Il  n'oublia  pas  d'assembler  tous  les  astrologues 
qui  se  trouvèrent  en  ses  états.  Il  leur  ordonna 
de  tirer  Thoroscope  du  prince;  mais  leurs  ob- 
servations ne  furent  pas  fort  agréables  au  roi  : 
car  ils  lui  annoncèrent  que  son  ûls  était  menacé 
d'une  infinité  de  malheurs  jusqu'à  Tâge  de 
trente  ans ,  et  que  Dieu  seul  savait  les  infor- 
tunes qui  devaient  lui  arriver. 

Cette  prédiction  diminua  bien  la- joie  du  roi  ; 
il  en  eut  une  vive  douleur.  Néanmoins,  comme 
s'il  eût  voulu  lutter  contre  les  astres ,  il  fit  éle- 
ver son  fils  sous  ses  yeux,  prit  toutes  les  pré- 
cautions imaginables  pour  le  préserver  de  tout 
accident,  et  on  y  réussit  pendant  plusieurs  an- 
nées. Le  prince  en  avait  déjà  quinze  que  nulle 
mauvaise  aventure  n'avait  encore  confirmé  son 
horoscope.  Néanmoins,  comme  on  s'oppose 
vainement  à  sa  destinée,  il  arriva  un  jour  que, 
s'étant  avancé  à  cheval  jusqu'au  rivage  de  la 
mer,  il  eut  envie  de  se  promener  sur  l'eau  ;  il 
fit  préparer  une  barque  dans  laquelle  il  entra 
avec  quarante  personnes  de  sa  suite.  A  peine 
furent-ils  en  [)leine  mer  qu'un  pirate  curo- 

'  Ce  coule  as»cz  médiocre  ofTre  des  incidcns  que  l'on  a  déji 
rencontrés  dans  Vilisioin-  ilc  Stiff-Elmuionk  dcf  àlilie  et  un 
Jowé,  ei  dai»  les  Voyages  de  Siwlbai  le  marUu 


péen  vint  les  attaquer;  ils  firent  quelque  ré- 
sistance, mais  le  corsaire  fut  le  plus  fort  ;  il  se 
rendit  maître  de  la  banpie  et  les  mena  tous  à 
rtle  des  Samsards ^ où  illes  vendit. 

Les  Samsards  étaient  des  antn^popbnges 
nuKistrueux  qui  avait  des  corps  d*bomuies  avec 
des  tète  de  chien*.  Ils  enfermèrent  le  prince 
de  Carizme  et  ses  officiers  dans  une  mai^in  où 
pendant  plusieurs  semaines  ils  les  nourrirent 
d'amandes  et  de  raisins  secs.  Ils  en  conduisaient 
un  tous  les  jours  dans  les  cuisines  de  leur  roi. 
Là  ils  le  mettaient  en  pièces  et  en  faisaient 
des  ragoûts  que  sa  majesté  samsarde  trouvait 
excellens. 

Quand  les  quarante  ofllciers  eurent  été  man- 
gés ,  le  prince  de  Carizme ,  que  Ton  avait  ré- 
servé pour  le  dernier,  comme  le  morceau  le 
plus  friand,  attendait  qu'on  le  traitât  de  la 
même  manière.  Dans  cette  cruelle  attente,  il 
dit  en  lui-même  :  Je  sais  bien  que  je  ne  puis 
éviter  la  mort,  mais  pourquoi  faut-il  que  je 
me  laisse  lâchement  égorger  i^  Ne  vaut-il  [mis 
mieux  que  je  vende  cher  ma  vie?  Oui,  je  veux 
me  défendre;  mon  désespoir  sera  du  moins 
funeste  à  quelques-uns  de  ces  monstres  altérés 
du  sang  des  hommes. 

Il  était  dans  cetle  résolution  lorsqu'il  vit  en- 
trer les  Samsan.  11  se  laissa  conduire  sans  ré- 
sistance dans  les  cuisines  du  roi;  mais  sitôt 
qu'il  y  fut  et  qu'il  aperçut  sur  une  table  le 
grand  couteau  dont  on  devait  se  servir  pour 
lui  couper  la  gorge,  il  fit  un  effort,  rompit  les 
liens  qui  tenaient  ses  mains  attachées,  se  jeta 
brusquement  sur  le  couteau  et  en  frappa  les 
Samsars  qui  l'avaient  amené  ;  il  les  tuad'un 
après  l'autre.  11  se  mit  ensuite  à  la  porte  des 
cuisines,  et  tous  ceux  qui  osèrent  s'approcher 
de  hii  tombèrent  sous  ses  coups.  Tout  le  pa- 
lais fut  bientôt  en  rumeur  ;  il  retentit  de  cris  et 
de  hurlemens. 

'  1^  Rible  des  hommes  à  XHp.  de  chien  est  fort  ancienne  .  et  on 
b  trouve  dans  CU-sias.  *  I)an.s  ces  moningncf ,  dii  Hiintorien 
grec,  iJ  y  a  des  hommcii  (lui  on(  une  tOle  de  chien,  dmit  lc!i  vi^- 
tcmens  sont  de  pcaui  de  h/^les  SDiivn^eH.  Ils  n'ont  pdinl  de 
lan^aKo  ;  Us  «hoienl  comme  Wn  cliirns  et  H'enlendent  entre  eux. 
Leurs  dents  sont  plus  iontfuejt  (lue  ceilcs  de>  chiens  ;  leum  on- 
gles re«(seml>lcnt  «^  ceux  de  ces  niiiiii.nu,  mais  ils  \rs  mil  plus 
longs  el  plus  rond«.  Ils  sont  noirs  el  irès-jn.stem  ,  de  ni^nie  que 
le  reste  des  intliens  avec  qui  ils  bwnt  en  coniniiTee  ;  ïK  enten- 
dent la  langue  indienne,  mais  ils  ne  peuxeiil  te(>iiii(he  que  p.ir 
leur!!  ahoiemens  ou  pnr  des  slune»  qu'iU  foiii  a\e(*  les  mains  et 
les  doiKis  comme  les  sourds  et  niucti  f.e<i  Indiens  les  appel- 
lent dans  leur  langue  Oljstrien.s,  ce  (|ui  sipnihe  cjnoc^pbales. 
Ils  se  nourrissent  de  chair  crue,  ceiie  nnlinn  peut  monter  1 
cent  vin^'l  mille  individus.  ».  (Kxtr(ui\  dr  tM$H>irc  de  l'htrte 
tic  Uésiat,  traduits  par  Larcher,  chap.  x%,) 
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Quand  le  roi  en  sut  la  cause,  il  parut  élonné 
qu'un  homme  seul  pût  résister  à  tant  de  mon- 
de. Il  alla  lui-même  le  trouver  :  O  jeune  hom- 
me! lui  dit-il,  J'admire  ton  courage,  Je  te 
donne  la  vie.  Ne  combats  plus  contre  mes  su- 
jets, dont  le  nombre  enfin  t'accablerait.  Bis- 
moi  de  qui  tu  as  reçu  le  jour?  —  Sire,  répon- 
dit le  prince ,  je  suis  fils  du  roi  de  Carizme.  — 
Les  actions  de  valeur  que  tu  viens  de  faire , 
reprit  le  roi  de  l'île,  prouvent  assez  la  noblesse 
de  ton  origine.  Ne  crains  plus  rien ,  ma  cour 
ne  sera  désormais  pour  toi  qu'un  séjour  agré- 
able -,  tu  vas  devenir  le  plus  heureux  des  hom- 
mes ,  puisque  je  te  choisis  pour  mon  gendre. 
Je  veux  que  tu  épouses  tout  à  l'heure  la  prin- 
cesse ma  fille;  c'est  une  aimable  personne. 
Tous  les  princes  de  ma  cour  en  sont  éperdu- 
ment  amoureux;  mais  Je  te  trouve  plus  digne 
d'elle. — Seigneur,  repartit  le  prince  peu  charmé 
de  la  proposition ,  votre  majesté  me  fait  trop 
d'honneur.  Il  me  semble  qu'un  prince  samsard 
conviendrait  mieux  que  moi  à  la  princesse. 
—  Non ,  non ,  dit  le  roi  d'un  ton  brusque ,  je 
prétends  que  tu  l'épouses,  je  le  souhaite  ;  cesse 
de  t'opposer  à  mon  envie ,  autrement  tu  pour- 
rais t'en  repentir. 

Le  prince  de  Carizme,  jugeant  bien  que  s'il 
n'acceptait  pas  ce  parti,  le  roi  des  Samsards,  ir- 
rité de  ses  refus,  ne  manquerait  pas  de  le  faire 
mourir,  consentit  enfin  à  ce  mariage  :  il  épousa 
donc  la  princesse.  Elle  avait  la  plus  belle  tête 
de  chien  qu'il  y  eût  dans  l'île.  Toutefois  il  ne 
pouvait  s'y  accoutumer,  et  il  avait  pour  elle 
une  aversion  parfaite  -,  plus  elle  lui  faisait  de 
car^ses,  plus  il  la  trouvait  horrible.  Cette  ré- 
pugnance du  prince  aurait  pu  avoir  de  fâcheu- 
ses suites;  mais  l'ange  de  la  mort  les  prévint 
en  s'approchantdu  lit  de  la  princesse,  qui  mou- 
rut peu  de  jours  après  son  mariage. 

Le  prince  se  réjouissait  en  lui-même  de  se 
voir  délivré  d'une  femme  si  affreuse  lorsqu'il 
apprit  que  l'on  avait  coutume  en  cette  île,  ainsi 
que  dans  celle  de  Serendib,  d'enterrer  le  mari 
vivant  avec  la  femme  morte,  et  la  femme  vi- 
vante avec  le  mari  mort  :  on  lui  dit  que  les  rois 
étaient  soumis  comme  les  autres  à  celte  terrible 
loi  ;que  les  Samsards  y  étaient  si  accoutumés 
qu'ils  voyaient  sans  peine  arriver  le  jour  de 
leurs  funérailles  ;  que  même  ce  jour-là  parais- 
sait plutôt  un  jour  de  réjouissance  que  de  tris- 
tesse ,  puisque  les  hommes  et  les  femme.^  qui 
assistaient  h  un  enterrement  y  dansaient  et  y 


chantaient  des  chansons  plus  propres  è  iot- 
pirer  la  joie  que  la  pitié. 

Cette  nouvelle  causa  au  prince  de  Carizme 
une  douleur  inconcevable  ;  '.cependant  il  loi 
fallut  céder  à  la  nécessité.  On  le  mit  conmie  sa 
femme  dans  une  biérc  découverte  avec  un  pain 
et  une  cruche  d'eau ,  et  on  les  porta  tous  deux 
à  l'endroit  où  l'on  devait  les  enterrer.  Cètait 
un  vaste  et  profond  souterrain  que  Ton  avait 
creusé  exprès  dans  la  campagne.  D'abord,  on 
y  fit  descendre  la  princesse  avec  une  corde.  En- 
suite toutes  les  personnes  qui  accompagnaient 
le  convoi  se  partagèrent  en  deux  troupes  poor 
danser  et  chanter;  les  amans  se  rangèrent  d'un 
côté  avec  leurs  maîtresses ,  et  de  l'autre  les 
gens  nouvellement  mariés.  Les  premiers  se  te- 
nant par  la  main ,  dansaient  en  rond,  tandis 
qu'au  milieu  d'eux,  un  amant  chantait  ces 
vers  penans  : 

Ici  les  chaÎDei  des  amant 

Sont  des  chaînes  éternelles; 
Lorsque  Tange  d*hymen  nous  attache  k  nos  belles. 
Nous  leur  jurons  de  leur  être  fidèles 
Jusqu*À  nos  derniers  momens  : 
De  peur  de  trahir  nos  sermens , 
Nous  nous  enterrons  avec  elles. 

Les  nouveaux  mariés  dansaient  deux  à  deux, 
c'est-à-dire  le  mari  avec  sa  femme,  et  chaque 
femme  tour  à  tour  chantait  ces  vers  : 

Si  nous  voulons  ne  craindre  pas , 
Mon  cher  époux ,  vous  mon  trépas , 

Ni  moi  le  vôtre , 
Aimons-nous  toujours  constamment  ; 
Mais  aimons-nous  si  tendrement 
Que  nous  ne  puissions  pas  survivre  l'un  à  Taulre. 

Après  toutes  ces  danses  et  ces  chansons ,  à 
quoi  le  prince  de  Carizme  ne  prit  pas  grand 
plaisir,  on  le  fit  descendre  de  môme  que  sa 
femme  dans  le  souterrain,  dont  on  ferma  aus- 
sitôt l'ouverture  avec  une  grosse  pierre.  Dès 
qu'il  se  vil  dans  cet  effroyable  abîme,  il  s'é- 
cria :  O  mon  Dieu  !  en  quel  étal  permettez- vous 
que  je  sois  réduit?  £st-cc-là  le  sort  que  vom 
réserviez  à  un  prince  qui  a  toujours  fidèle- 
ment suivi  les  précopies  dcTAIcoran?  Ne  m'a- 
vez-vous  accordé  aux  vœux  du  roi  mon  père 
que  pour  me  livrer  ensuite  à  la  mort  la  plus 
cruelle  ?  En  achevant  ces  mots,  il  se  mit  à  pleu- 
rer amcTcmenl. 

Quoique  sans  espérance  de  sortir  de  ce  lieu 
fatal,  il  ne  laissa  pas,  désqu  il  se  sentit  à  terre, 
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de  te  le? er  de  sod  cercueil  et  de  marcher  à  ta- 
lons le  long  d'un  mur  qu'il  rencontra.  Il  n'a- 
vait pas  fait  cent  pas  lorsque  ses  yeux  furent 
tout  &  coup  frappés  de  Téclal  d'une  lumière 
qu'il  aperçut  au-devant  de  lui.  Il  précipite  aus- 
sitôt ses  pas,  et  il  était  déjà  si  prés  de  cette  lu- 
mière qu'il  remarqua  que  c'était  une  femme 
qui  tenait  une  bougie  à  la  main. 

Il  continua  de  s'avancer,  mais  la  femme  en- 
tendant le  bruit  qu'il  faisait  en  marchant  souffla 
sa  bougie.  O  ciel!  dit  alors  le  prince,  me  se- 
rais-Je  abusé?  N'ai-jc  pas  vu  effectivement  de 
la  lumière?  serait-ce  un  fantôme  de  mon  esprit 
troublé?  Cest  sans  doute  une  illusion.  Ah 
prince  infortuné  !  perds  i)our  Jamais  l'espérance 
de  revoir  le  soleil.  Te  voilà  descendu  dans  la 
nuit  éternelle  avant  le  temps  marqué  par  la 
nature.  O  roi  de  Carizme  !  malheureux  auteur 
de  ma  naissance,  cesse  d'attendre  mon  retour. 
Hélas  !  Ion  fils  ne  sera  point  Tappui  et  la  con- 
solation de  ta  vieillesse ,  il  va  périr  ici  de  la 
manière  la  plus  cruelle. 

Comme  il  prononçait  ces  dernières  paroles , 
il  entendit  une  voix  qui  lui  dit  :  Consolez-vous 
prince  ^  puisque  vous  êtes  fils  du  roi  de  Ca- 
rizme ,  vous  ne  finirez  point  ici  vos  jours ,  je 
vais  vous  sauver,  pourvu  qu'auparavant  vous 
me  promettiez  de  m'épouscr. — ^IVIadame,  répon- 
dit le  prince ,  c'est  sans  doute  une  rigoureuse 
destinée  que  d'être  enterré  tout  vif  à  quinze 
ans ,  mais  j'aime  mieux  en  subir  toute  la  ri- 
gueur que  de  vous  faire  cette  promesse  si  vous 
ressemblez  à  feu  ma  femme  :  si  vous  avez 
comme  die  une  tète  de  chien ,  il  me  sera  im- 
possible de  vous  aimer.  — Je  ne  suis  pas  Sam- 
sarde  ,  répliqua  la  dame  ;  d'ailleurs  je  n'ai  que 
quatorze  ans,  et  je  ne  crois  pas  que  mon  visage 
vous  fasse  peur.  En  disant  cela ,  elle  se  servit 
d*une  mèche  qu  elle  avait  pour  allumer  sa 
bougie  et  fit  briller  aux  yeux  du  prince  un  vi- 
sage dont  la  beauté  le  surprit. 

Que  de  charmes  !  s'écria-t-il  avec  transport, 
rien  n'est  comparable  à  ce  que  je  vois.  Mais 
de  grftce,  madame,  apprenez-moi  qui  vous 
êtes;  il  faut  que  vous  soyez  une  fée,  puisque 
%ous  m'avez  dit  que  vous  |M)u viez  me  tirer  de  cel 
abtine. — Non ,  sei^jiieiir,  dit  la  jeune  dame,  je 
ne  suis  |MHiit  f('*e,  je  suis  fille  du  roi  de  Iféorgie 
et  Ion  m'ap|H*llc  Dilaram  *.  Je  vous  conterai 
mon  histoire  une  autre  fois.  Je  me  contenterai 
de  vous  dire  à   présent  qu'ayant  été  jetée 

*  Le  repgff  du  ctfur.  (fy/U.) 


par  une  tempête  dans  cette  lie  totale,  je  fus 
obligée  pour  éviter  la  mort  d'épouser  un  sei- 
gneur samsard.  Il  mourut  hier  après  une  lon- 
gue maladie  ;  l'on  m'enterra  selon  la  coutume, 
avec  un  pain  et  une  cruche  d'eau.  Mais  avant 
mon  enterrement,  je  cachai  sous  ma  robe  un 
tchacmac  * ,  de  la  mèche  et  de  la  bougie.  D'a- 
bord que  je  fus  descendue  dans  ce  souterrain 
et  que  je  m'aperçus  que  l'on  en  avait  fermé 
l'ouverture,  je  sortis  de  mon  cercueil,  j'allumai 
de  la  bougie  *,  je  n'avais  point  tout  l'effroi  dont 
j'aurais  dû  être  saisie  dans  ce  lieu  plein  d'hor- 
reur :  le  ciel,  qui  voulait  me  conserver,  m'ins- 
pirait une  confiance  à  laquelle  je  livrais  mon 
cœur  sans  savoir  pourquoi.  Je  suivis  un  chemin 
assez  étroit  qui  parut  devant  moi,  autant  pour 
m'éloigner  de  miUe  affreux  objets  qui  blessaient 
ma  vue  que  pourvoir  si  je  ne  trouverais  point 
quelque  sortie.  A  peine  avais-je  fait  cent  pas 
que  j'aperçus  quelque  chose  de  blanc  ;  c'était, 
seigneur,  cette  grosse  pierre  de  marbre  qui  se 
présente  à  nos  yeux.  Je  m'en  approchai ,  et  je 
fils  dans  le  dernier  étonnement  lorsque  je  re- 
marquai une  inscription  où  mon  nom  était 
marqué.  Tenez  prince,  ajouta  Dilaram,  venez 
lire  cette  inscription ,  elle  ne  vous  causera  pas 
moins  de  surprise  qu'à  moi.  En  achevant  ces 
mots  elle  donna  sa  bougie  au  prince ,  qui  s'ap- 
procha de  la  pierre ,  sur  laquelle  il  lut  ces  pa- 
roles :  (c  Quand  le  prince  de  Carizme  et  la  prin- 
cesse de  Géorgie  seront  ici ,  qu'Us  lèvent  la 
pierre  et  qu'ils  descendent  l'escalier  qui  est  au- 
dessous.  '» 

Et  comment,  dit  le  prince,  pourrons-nous 
lever  cette  grosse  pierre?  il  faudrait  plus  de 
cent  hommes  pour  en  venir  à  bout. — Seigneur, 
dit  la  princesse ,  ne  laissons  pas  d'y  faire  nos 
efforts.  Quelque  sage  se  mêle  de  nos  affaires , 
et  j'ai  un  pressentiment  que  nous  nous  tirerons 
d'ici.  Le  prince  rendit  la  bougie  à  Dilaram  et 
se  mit  en  devoir  de  lever  la  pierre  ;  mais  il 
n'eut  pas  lM*soin  d'y  employer  toute  sa  force  , 
car  dès  qu'il  l'eut  touchée ,  elle  se  leva  d'elle- 
même  et  il  parut  un  escalier  dessous.  Ils  des- 
cendirent aussitôt  tous  deux  dans  un  autre  sou- 
terrain ,  où  ils  entrèrent  dans  une  longue  allée 
qui  s'étendait  jus(|u'à  une  grotte  percée  nu  pied 
d'une  montagne.  Ils  sortirent  par  eet  endroit 
et  se  trouvèrent  sur  le  bord  d'un  fleuve.  Ils  se 
mirent  en  prière  comme  bons  musulmans  qu'ils 
étaient,  et  après  avoir  rendu  à  Dieu  les  grâces 

■  Fu»il  i  Uirc  du  feu.  {Ptlin.j 
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qu'ils  lui  devaient ,  ils  aperçurent  au  bord  du 
fleuve  une  petite  barque  qu'ils  n'avaient  point 
remarqu^*e  auparavant.  Ils  ne  doutèrent  pas 
que  ce  ne  fût  un  nouveau  miracle  que  la  bonté 
divine  venait  d'opérer  pour  eux  :  cela  redoubla 
la  joie  qu'ils  avaient  de  revoir  le  jour,  et  quoi- 
que la  barque  fût  sans  rames  et  sans  matelots, 
ils  ne  laissèrent  pas  d'y  entrer  avec  confiance. 
Cette  barque,  dit  le  prince,  est  sans  doute  gou- 
vernée par  un  ange  tutélaire  qui  aura  soin  de 
nous  conduire  dans  quelque  lieu  habité.  Sui- 
vons le  cours  du  fleuve ,  et  ne  craignons  rien. 

Ils  s'abandonnèrent  au  courant ,  dont  la  rapi- 
dité s'augmentait  à  mesure  qu'ils  avançaient  ^ 
car  la  rivière  se  rétrécissait  insensiblement 
pour  passer  entre  deux  montagnes  dont  les 
cimes  formaient  en  s'unissantune  voûte  d'une 
étendue  immense  et  si  obscure  que  Ton  ne 
voyait  ni  ciel  ni  terre.  La  barque  fut  entraînée 
sous  cette  voùle  avec  tant  de  violence  que  le 
prince  et  la  princesse  se  crurent  perdus  ;  ils 
commencèrent  à  craindre  que  le  ciel  ne  prît 
pas  autant  de  soin  de  leurs  vies  qu'ils  se  l'é- 
taient imaginé.  Mectivement,  tantôt  ils  étaient 
portés  jusqu'au  haut  de  la  voûte,  et  tantôt  ils 
semblaient  descendre  dans  les  abtmes.  Ils  n'é- 
parfmèrent  point  les  prières  en  celte  occasion, 
et  elles  furent  exaucées.  La  barque  sortit  enfin 
de  dessous  la  voûte,  et  le  fleuve  la  poussa  sur 
le  rivage. 

Ils  mirent  aussitôt  pied  à  terre ,  et  reprenant 
courage ,  ils  regardaient  de  tous  côtés  dans  la 
campagne  pour  voir  s'ils  ne  découvriraient 
point  quelque  maison  où  ils  pussent  aller  de- 
mander des  rafraîchissemens.  Ils  aperçurent 
sur  le  penchant  d'une  montagne  un  grand  dôme 
qui  ressemblait  k  celui  que  l'on  appelle  coub- 
bay  khiramant  *.  Ils  tournèrent  leurs  pas  vers 
ce  dôme,  et  lorsqu  ils  s'en  furent  approchés  , 
ils  virent  qu'il  était  au  milieu  d'un  palais  ma- 
gnifique sur  la  porte  duquel  il  y  avait  plusieurs 
figures  hiéroglyphiques  cabalistiques  avec  celte 
inscription  arabe  :  «  ()  loi  !  qui  souhaites  d'en- 
trer dans  ce  riche  palais,  apprends  que  lu  n'y 
entreras  point  si  tu  n'immoles  devant  la  porte 
un  animal  de  huit  pieds.  » 

Me  \(>ilà  trompeté  dans  mon  attente,  dit  la 
princesse  Dilaram  ;  Je  croyais  bien  que  j'aurais 
le  plaisir  de  voirlededans  de  ce  palais. —  Ma- 
dame ,  dit  le  prince ,  j'étais  touché  de  la  même 
curiosité^  mais  il  est  impossible  de  la  satisfaire; 

•  Où  Ici  Turcï  croieni  qu'Adam  ett  enlerré.  (Petit.) 


nous  ferons  d'inutiles  efforts  pour  ouTrîr  k 
porte.  Ces  figures  que  nous  voyons  dessus, 
forment  un  talisman  qui  nous  empêchera  d'en 
venir  à  bouL  —  Hé  bien!  reprit  la  princeste 
de  Géorgie ,  asseyons-nous  sur  ce  gazon  poor 
nous  reposer  un  moment  et  songer  an  parti 
que  nous  avons  à  prendre.  —  Ma  princetie, 
répliqua  le  prince  de  Cariszme,  contec-moi 
plutôt  votre  histoire,  j'ai  une  extrême  impa- 
tience de  Tentendre. 

—  Je  vais  vous  la  dire  en  peu  de  mots,  sei- 
gneur, répartit  Dilaram.  Le  roi  de  Géorgie, 
mon  père ,  me  faisait  élever  dans  son  palais 
avec  tout  le  soin  dont  peut  être  capable  un  père 
qui  aime  tendrement  ses  enfans.  Un  Jeune 
prince  de  notre  maison ,  qui  avait  la  liberté  de 
me  voir  quelquefois ,  conçut  pour  moi  des  sen- 
timens  trop  vifs  pour  son  repos.  Il  m^aimait , 
et  je  commençais  à  répondre  à  son  amour 
lorsque  le  grand  visir  d'un  roi  voisin  arriva 
dans  la  cour  de  Géorgie  et  vint  me  demander 
en  mariage  pour  son  maître.  Mon  père,  à  qni 
le  parti  parut  avantageux,  m'accorda  tans  . 
peine  ;  il  fallut  me  disposer  à  partir  avec  le  vi- 
sir. Le  jeune  prince  mon  amant  fut  si  affligé 
de  mon  départ  qu'il  mourut  de  douleur  en  me 
disant  adieu.  Je  pleurai  sa  mort  de  manière  à 
faire  croire  à  tout  le  monde  que  je  ne  l'avait 
point  haï  pendant  sa  vie.  Néanmoins ,  comme 
j'avais  la  réputation  d'aimer  beaucoup  mon 
père ,  on  fut  la  dupe  de  mes  larmes ,  et  Ton  me 
crut  plus  tendre  fille  que  je  n'étais.  Cependant 
je  partis  avec  le  visir.  Nous  nous  embarquâmes 
dans  un  petit  vaisseau  pour  passer  un  bras  de 
mer  qu'il  fallait  traverser.  Il  s>leva  tout  à  coup 
une  tempête  si  furieuse  que  nos  matelots ,  ne 
sachant  plus  que  faire ,  abandonnèrent  le  bâli- 
menl  à  la  merci  des  flots ,  qui  nous  jetèrent 
dans  nie  des  Samsards. 

Ces  monstres  accoururent  sur  la  côte  an 
bruit  de  noire  arrivée  et  se  saisirent  de  tout 
l'équipage.  Je  ne  puis  achever  le  reste  tans 
horreur.  Ils  mangèrent  le  visir  et  toutes  let 
personnes  qui  nous  accompagnaient.  Pourmoi, 
je  plus  à  un  vieux  seigneur  samsard  qui  me  dit 
que  si  je  voulais  l'épouser ,  j'éviterais  le  même 
traitement  que  je  ne  pouvais  fuir  sans  cela.  Je 
vous  avouerai  franchement  que  j'eus  tant  de 
peur  d'être  mangée  que  j'aimais  mieux  me  ré- 
soudre à  être  sa  femme ,  quoique  sa  tête  de 
chien  me  fit  frémir  toutes  les  fois  que  je  la  re- 
gardais. Deux  jours  après  notre  mariage  j  il 
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tomba  malade.  Sa  maladie  a  duré  longtemps  ; 

mais  enfin  hier  la  mort Le  prince  de  Ca- 

riime  interrompit  brusquement  la  princesse 
en  cet  endroit,  parce  qu'il  vit  courir  sur  elle 
une  tarentule  *.  Attendez,  madame,  s'écria- 
l-il,  je  Yois  une  tarentule  sur  YOtre  robe.  Aces 
mots,  Dilaram,  qui  savait  combien  les  tarentu- 
les sont  dangereuses ,  poussa  un  cri  perçant  ; 
eUe  se  leva  avec  précipitation  et  secoua  sa 
robe.  lia  tarentule  tomba,  le  prince  mit  le 
pied  dessus  et  Técrasa. 

A  peine  Teut-il  tuée  qu'ils  entendirent  un 
grand  bruit  du  côté  du  palais  dont  ils  virent 
toutpé-coupla  porte  s'ouvrir  d'elle-même.  Frap- 
pés de  ce  prodige,  ils  se  regardèrent  l'un  l'au- 
tre avec  une  extrême  surprise.  Ils  Jugèrent 
qu'il  fallait  que  la  tarentule  eût  huit  pieds  et 
que  ce  fût  l'animal  dont  l'inscription  marquait 
le  sacrifice.  Ravis  de  cette  aventure ,  ils  se  levè- 
rent pour  aller  au  ch&teau  ;  ils  entrèrent  d'abord 
dans  un  grand  Jardin,  où  il  leur  sembla  qu'il  7 
avait  des  arbres  de  toutes  les  espèces  qui  se  trou- 
vent dans  le  monde.  Les  branches  de  ces  arbres 
paraissaient  chargés  de  fruits  mûrs ,  mais  lors- 
que le  prince,  pressé  par  la  daim,  s'avança  pour 
en  cueillir,  il  s'aperçut  qu'ils  étaient  d'or. 
Au  milieu  du  jardin,  il  coulait  un  ruisseau, 
dont  l'onde  pure  cl  transparente  laissait  voir 
au  fond  une  infinité  de  pierres  précieuses. 

Après  qu'ils  eurent  donné  au  jardin  toute 
Tattenlion  qu'il  méritait ,  ils  marchèrent  vers 
le  d6me  qui  avait  attiré  leurs  regards  en  des- 
cendant de  la  barque.  Il  était  tout  de  cristal  de 
roche-,  ils  le  traversèrent,  et,  sans  rencontrer 
personne,  passèrent  plusieurs  chambres  où 
l'or,  les  diamans  et  les  rubis  brillaient  de  tou- 
tes parts;  enfin  ils  arrivèrent  à  une  porte  d'ar- 
gent qu'ils  ouvrirent.  Ils  entrèrent  dans  un  ca- 
binet superbe  où  ils  trouvèrent  sur  un  sofa 
un  vieillard  qui  avait  sur  la  tète  une  couronne 
d'émeraudes.  On  lui  voyait  une  barbe  blanche 
qui  traînait  à  terre ,  mais  elle  n'était  composée 
que  de  six  longs  poils  éloignés  les  uns  des  au- 
tres ,  et  il  avait  pour  moustache  trois  poils  de 
chaque  côté  qui  venaient  sous  le  menton  se 
réunir  à  la  barbe  ;  outre  cela ,  les  ongles  de  ses 
mains  avaient  pour  le  moins  une  aune  de  long. 

Ce  vénérable  personnage  jeta  les  yeux  sur  le 
prince  et  sur  la  princesse  :  O  Jeunes  gens!  leur 
dilrîl,  qui  êtes-vous?  —  Seigneur,  lui  répondit  le 
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prince,  je  suis  fils  du  prince  de  Carizmc,  et 
cette  belle  princesse  doit  le  jour  au  roi  de  Géor- 
gie. Nous  vous  conterons  nos  aventures  quand 
il  vous  plaira.  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
pitié  de  nous,  et  je  me  Halte  que  vous  serez 
assez  généreux  pour  nous  accorder  un  asile. 
—  Oui  prince ,  repartit  le  vieillard,  je  vous  le 
donne  ^  soyez  l'un  et  l'autre  les  bienvenus. 
Puisque  vous  êtes  enfans  de  rois  et  que  vous 
avez  été  assez  heureux  pour  vous  introduire 
dans  ce  palais ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  do  par- 
tager mes  plaisirs.  Demeurez  ici  avec  moi, 
vous  y  jouirez  d'un  bonheur  éternel.  La  mort, 
qui  fait  sentir  son  pouvoir  à  tous  les  autres 
hommes,  vous  respectera.  J'ai  élé  autrefois  roi 
de  la  Chine.  La  longueur  de  mes  ongles  vous 
Iteit  voir  ma  vieillesse.  Une  révolution  arrivée 
dans  mes  états  m'obligea  de  m'en  éloigner  -,  {c 
vins  dans  ce  désert;  J'y  fis  bâtir  ce  palais  par 
plusieurs  génies  à  qui,  comme  cabaliste,  j*ai 
droit  de  commander.  Il  y  a  déjà  mille  ans  que 
J'y  suis ,  et  Je  me  propose  d'y  vivre  éternelle- 
ment ,  car  Je  possède  le  secret  de  la  pierre  phi- 
losophale  et  par  conséquent  je  suis  immortel. 
Je  vous  ferai  part  de  ce  merveilleux  secret 
quand  vous  aurez  passé  quelques  dizaines 
d'années  avec  moi.  Mon  discours  vous  sur- 
prend, ajouta-t-il  ;  ce  que  je  vous  dis  loulefois 
est  véritable.  Un  homme  qui  sait  faire  la  pierre 
philosophale  ne  saurait  mourir  de  niorl  nalu- 
relle.  Il  peut ,  je  l'avoue,  être  assassiné;  son  se- 
cret ne  peut  le  garantir  d'une  mort  violonle  ; 
mais  pour  en  éviter  Toccasion ,  il  n'a  qu'à  se 
retirer  dans  un  souterrain  ou  faire  b.Mir  dons 
un  désert  un  palais  semblable  à  celui-ci.  y  y 
suis  en  sûreté,  l'audace  et  l'envie  ne  peuvent 
rien  entreprendre  contre  moi.  Le  talisman  que 
vous  avez  remarqué  sur  la  porte  est  composé 
de  manière  que  les  voleurs  et  les  méchans  ne 
sauraient  entrer  ici  quand  ils  immoleraient 
mille  animaux  de  huit  pieds  :  il  faut  que  relui 
qui  tue  un  pareil  animal  soit  un  homme  de 
bien,  autrement  la  porte  ne  s'ouvre  point. 

Après  que  le  vieux  roi  de  la  Chine  eut  achevé 
ces  paroles ,  il  offrit  son  amitié  au  prince  et  à  la 
princesse ,  qui  résolurent  de  demeurer  avec  lui 
dans  ce  palais.  Il  leur  demanda  ensuite  s'ils  n'a- 
vaient pas  besoin  de  se  rafraîchir,  et  dès  qu'ils 
lui  eurent  répondu  que  oui,  il  leur  montra  du 
doigt  deux  fontaines  qui  coulaient  dans  deux 
grandes  cuves  d'or.  L'une  était  d'un  vin  déli- 
cieux,, et  l'autre  d'un  lait  admirable  quî^  se 
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congelant  en  lombanl,  devenait  une  espèce  de 
))lanc-manger  exquis.  Le  vieux  roi  appela  trois 
génies  et  leur  ordonna  de  servir.  Ils  dressèrent 
aussitôt  une  table  ù  trois  couverts  et  mirent 
dessus  trois  plats  d'or  pleins  de  lait  caillé.  Le 
prince  de  Carizme  et  la  princesse  de  Géorgie 
en  mangèrent  avec  beaucoup  d'appétit,  et  de 
temps  en  temps  les  génies  leur  présentaient  du 
vin  dans  des  tasses  de  cristal.  Pour  le  vieux 
roi,  qui  ne  pouvait  se  servir  de  ses  mains  à 
cause  de  la  longueur  excessive  de  ses  ongles , 
il  ne  faisait  qu'ouvrir  la  bouche,  et  un  génie 
lui  donnait  à  boire  et  à  manger  comme  à  un 
enfant. 

Sur  la  fin  du  repas ,  ce  bon  vieux  roi  les 
pria  de  lui  raconter  leur  histoire,  ce  qu'ils 
firent  autant  par  inclination  que  par  droit  d'hos- 
pitalité. Après  qu'ils  eurent  achevé  le  récit  de 
leurs  aventures ,  il  prit  la  parole  et  leur  dit  : 
(k)nsolez-vous  Fun  et  Tautre  de  vos  malheurs 
passés.  Vous  éte^  jeunes,  vous  êtes  aimables, 
vous  pouvez,  en  vous  donnant  une  foi  mutelle , 
vous  faire  ici  la  plus  belle  destinée.  Le  prince 
et  la  princesse ,  qui  s'étaient  déjà  juré  un  éter- 
nel amour,  renouvelèrent  leurs  sermens  et  se 
marièrent  devant  sa  mayeslé  chinoise,  qu'ils 
prirent  à  témoin  de  leur  engagement. 

Ces  tendres  époux  auraient  voulu  consacrer 
tous  lours  moniens  à  Tamour  ;  mais  par  com- 
plaisance pour  le  vieux  roi ,  ils  passaient  une 
partie  du  jour  à  Tenlretenir  ou  plutôt  à  écou- 
ter toutes  les  histoires  de  son  temps,  qu'il  ne 
se  lassait  point  de  leur  raconter.  Cependant  la 
princesse  devint  grosse  et  accoucha  de  deux 
petits  princes  à  visage  de  lune.  Elle  les  nourrit 
elle-même  de  son  lait ,  et  lorsqu'ils  furent  ca- 
pables de  recevoir  des  instructions,  un  génie 
leur  apprit  une  infinité  de  choses  curieuses.  Ils 
a\ aient  déjà  six  ans  quand  l:i  princesse  dit  au 
prince  son  mari  :  Mon  cher  seigneur,  il  faut 
que  je  vous  l'avoue,  je  commence  à  m'en- 
nuyer  dans  ce  palais.  C'est  vainement  qu'il 
oiVre  à  mes  yeux  mille  objets  merveilleux,  la 
nécessité  d'y  demeurer  toujours  m'en  ravit  tous 
les  charmes.  Le  roi  de  la  Chine  a  beau  nous 
assurer  que  nous  ne  mourrons  jamais,  cette 
assurance  ne  me  touche  que  faiblement  :  son 
secret  n'empêche  point  de  vieillir,  et  c'est 
plutôt  un  nralheur  qu'un  bonheur  de  vivre  ac- 
cablé de  vieillesse.  D'ailleurs  je  voudrais  bien 
re\oir  mon  père,  si  la  douleur  de  m'avoir  per- 
due ne  lui  a  point  Ole  la  vie.  *-3Ia  princesse, 


répondit  le  prince,  dans  cette  îmmorlalîlè  que 
l'on  nous  a  promise,  je  n'ai  point  envisagé 
d'autre  plaisir  que  celui  de  pouvoir  vous  aimer 
éternellement.  Le  ciel  m'est  témoin  quej'aî  aussi 
une  extrême  envie  de  revoir  le  roi  mon  père, 
dont  le  souvenir  m'arrache  souvent  des  lar- 
mes ^  mais  quel  chemin  prendrons-nous  pour 
aller  en  Géorgie.^  —  Seigneur,  répliqua  la 
princesse,  notre  barque  est  encore  sur  le  ri- 
vage où  les  flots  l'ont  jetée.  Confions-lui  notre 
sort  une  seconde  fois  ^  suivons  le  fleuve ,  il  nous 
conduira  dans  quelque  lieu  où  nous  trouve- 
rons peut-être  une  occasion  de  nous  rendre  à 
la  cour  de  mon  père  ou  dans  les  états  du  vôtre. 
J'y  consens,  madame,  repartit  le  prince,  je 
ne  cherche  qu'à  vous  plaire.  Sortons  de  ce 
palais,  puisque  vous  vous  y  ennuyez-,  embar- 
quons-nous avec  les  princes  nos  fils.  Mais ,  hé- 
las !  quelle  aflliction  notre  départ  va  causer  au 
roi  de  la  Chine  !  Il  nous  aime  comme  ses  en- 
fans  ,  il  croit  que  nous  ne  le  quitterons  point; 
il  sera  inconscflable  si  nous  l'abandonnons.  — 
Allons  lui  parler,  dit  la  princesse  \  dissimulons, 
et  pour  ménager  son  désespoir  faisons -lui 
croire  que  ce  n'est  pas  pour  jamais  que  nous 
voulons  nous  éloigner  de  lui. 

Après  cet  entrelien ,  ils  se  rendirent  auprès 
du  vieux  roi;  ils  lui  représentèrent  qu'ils 
avaient  un  si  pressant  désir  de  revoir  leurs  pa- 
rens  qu'ils  n'y  pouvaient  résister;  qu'ils  le 
priaient  de  consentir  qu'ils  retournassent  en 
leur  patrie,  l'assurant  qu'ils  reviendraient  le 
trouver  dans  quelques  années.  A  ce  discours  le 
roi  se  mil  à  pleurer  :  O  mes  enfans  I  s'écria-t-il, 
je  vais  donc  vous  perdre!  Hélas!  je  ne  vous  re- 
verrai plus. — Seigneur,  dit  le  prince,  laissez- 
nous  suivre  les  mouvemens  que  le  sang  nous  ins- 
pire; quand  nous  les  aurons  satisfaits,  nous  re- 
viendrons dans  cette  solitude  y  jouir  avec  vous 
des  douceurs  de  Timmorlalilé.  La  princesse  lui 
dit  la  même  chose  ;  mais  ils  eurent  beau  l'assurer 
de  leur  retour,  comme  il  possédait  la  science 
de  Mekaschefa,  il  lisait  dans  le  fond  de  leurs 
coeurs  et  savait  bien  qu'ils  n'avaient  pas  des- 
sein de  lui  tenir  parole.  La  douleur  de  se  voir 
prêt  à  perdre  des  personnes  qu'il  aimait  avec 
une  extrême  tendresse  lui  rendit  la  vie  insup- 
portable ;  il  appela  Tan^e  de  la  mort,  qu'il 
écartait  de  lui  depuis  tant  de  siècles  par  les  se- 
crets de  son  art,  et  renonçant  aux  soins  qu'il 
avait  accoutumé  de  prendre  pour  perpétuer 
ses  jours,  il  se  laissa  mourir.  A  peine  eut-il 
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rendu  le  dernier  soupir  que  ses  génies  l'enle- 
vèrent ;  le  palais  disparut  ensuite  tout  ù  coup, 
et  le  prince,  sa  femme  et  ses  enfans  se  trouvè- 
rent au  milieu  de  la  campagne.  Ils  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer  en  faisant  réflexion  qu'ils 
étaient  cause  de  la  mort  du  vieux  roi  ;  mais 
leur  douleur  cédant  aux  flatteuses  idées  que  leur 
inspirait  Tespérance  de  revoir  leurs  parens , 
ils  ne  s'occupèrent  plus  que  de  leur  départ.  Ils 
cueillirent  quelques  fruits  que,  malgré  la  sté- 
rilité du  terroir ,  la  nature  favorable  semblait 
avoir  produits  ex  prés  pour  eux  dans  ce  désert  ; 
ils  les  portèrent  dans  leur  barque,  qui  était 
attachée  à  un  piquet  et  dans  le  même  état  où 
ils  ravaient  laissée.  Ils  la  détachèrent,  y  entrè- 
rent tous  quatre  et  suivirent  le  cours  du  fleuve, 
qui  allait  &  un  quart  de  lieue  de  là  se  décharger 
dans  la  mer. 

Un  corsaire,  qui  croisait  à  Tembouchurc  de 
ce  fleuve,  découvrit  la  barque,  la  joignit  et  cria 
au  prince  de  se  rendre  s'il  voulait  éviter  la 
mort.  Le  prince  était  sans  armes,  que  pouvait- 
il  faire  contre  un  grand  nombre  d'hommes  ar- 
més? Au  lieu  de  se  défendre  inutilement,  il  se 
mit  entre  les  mains  du  corsaire  en  le  conju- 
rant parce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  de  ne  point 
ôter  Tbonneur  à  sa  femme  ni  la  vie  à  ses  enfans. 
1^  pirate,  après  les  avoir  reçus  sur  son  bord, 
cingla  vers  une  Ile  où  il  fit  Jeter  le  prince  de 
Carizme  -,  ensuite  il  reprit  le  largo,  emmenant 
avec  lui  la  princesse  et  ses  deux  flis. 

11  n'est  pas  possible  de  dire  quelle  fut  Tafllic- 
tion  du  prince  et  de  Dilaram  de  se  voir  ainsi 
séparés.  Il  frappi^rent  l'air  de  mille  cris,  c'était 
une  chose  digne  de  compassion.  Tant  que  le 
prince  put  apercevoir  le  vaisseau,  il  ne  cessa 
d'apostropher  le  corsaire.  Ah,  méchant  !  lui  dît- 
il,  ne  crois  pas  que  Dieu  laisse  ton  crime  im- 
puni :  en  quclqu'endroit  du  monde  que  tu  ailles 
te  cacher,  tu  n  échapperas  point  au  châtiment 
que  te  prépare  sa  justice.  Ensuite  s'adressant 
au  ciel  :  O  vous  !  poursuivit-il,  vous  qui  m'avez 
toujours  protégé,  juste  ciel  !  m'avez-vous  aban- 
donné f  A  vez-vous  pu  permettre  que  l'on  m'en- 
levât ma  femme  et  mes  enfans  ?  llêlas  !  si  vous 
ne  faites  pas  un  nouveau  miracle  pour  me  ren- 
dre des  objet  si  rhors.  J'aurai  plus  sujet  de  me 
plaindre  quedcmc  louer  de  vos  faveurs  passées. 
Pourquoi  m  avez-vous  sauvé  de  tant  de  périls? 
AUendiez-vous  |)our  me  faire  mourirquejousse 
toutes  les  alarmes  d'un  père  et  d'un  époux? 
Peodantquil  tenait  de  semblables  discours,  il  vit 


venir  &  lui  une  troupe  de  gens  qui  lui  parurent 
assez  singuliers  :  ils  avaient  le  corps  comme  ce- 
lui des  autres  hommes,  mais  ils  étaient  sans  tète; 
ils  avaient  une  large  bouche  à  la  poitrine  et  un 
œil  à  chaque  épaule.  Ces  monstres  se  saisirent 
de  lui  et  le  menèrent  à  leur  roi.  Sire,  lui  direnU 
ils,  voici  un  étranger  de  fort  mauvaise  mine  que 
nous  avons  rencontré  sur  la  c6te;  il  pourrait  bien 
être  un  espion  de  nos  ennemis.  —  lié  bien  !  ré- 
pondit le  roi,  qu'on  prépare  un  bûcher  et  qu'on 
ry  Jette  après  que  je  l'aurai  interrogé.  O  jeune 
homme!  continua-t-il  en  se  tournant  vers  le 
prince,  qui  es-tu  ?  d'où  viens-tu  ?  et  qui  t'amène 
en  cette  Ile  ?  Le  prince  ne  lui  cacha  point  sa  nais- 
sance et  lui  fit  un  long  détail  de  ses  aventures. 
Le  roi  les  admira  et  lui  dit  :  Prince,  Je  vois 
bien  que  le  ciel  prend  un  soin  particulier  de 
vos  jours.  Quand  les  étranges  événemens  que 
vous  m'avez  racontés  ne  me  le  prouveraient 
pas,  les  mouvemens  de  pitié  qu'il  m'inspire 
pour  vous  ne  me  laissent  aucun  lieu  d'en  dou- 
ter. Je  cède  à  ces  mouvemens.  Oui,  vous  vivrez, 
je  vous  donne  un  asile  à  ma  cour,  et  je  me  flatte 
que  vous  ne  me  serez  pas  inutile  dans  la  guerre 
que  j'ai  contre  le  roi  d'une  Ile  voisine.  Je  vais 
vous  en  dire  la  cause.  Lui  et  ses  sujets  ne  sont 
pas  des  hommes  sans  tète  comme  nous;  ils  ont 
des  tètes  d*oiseau ,  et  quand  ils  parlent ,  leur 
voix  ressemble  tellement  à  celle  des  oiseaux  que 
dés  qu'il  en  arrive  quelqu'un  dans  notre  fle, 
nous  le  prenons  pour  un  oiseau  de  rivière  et 
nous  le  mangeons.  Cela  déplatt  âleur  roi,  qui, 
pour  s'en  venger,  équipe  de  temps  en  temps 
une  flotte  et  vient  faire  des  descentes  ici.  Il  en 
a  déjà  fait  plusieurs  qui  ne  lui  ont  pas  réussi; 
cependant  il  ne  perd  pas  l'espérance  de  nous 
exterminer  tous,  et  de  notre  côté,  nous  espérons 
aussi  le  manger  avec  ses  sujets. 

Voilà  l'état  de  mes  affaires,  poursuivit  le  roi 
de  rilc  des  hommes  sans  tète.  Nous  nous  te- 
nons sur  nos  gardes  de  peur  de  surprise,  et  jus- 
qu'ici nous  avons  toujours  eu  l'avantage  sur 
nos  ennemis.  I^  prince  de  Carizme  offrit  le  se- 
cours de  son  bras  au  roi,  qui  le  fit  général  de 
son  armée.  Ce  Jeune  capitaine  ne  tarda  guère 
à  exercer  cet  emploi  et  à  montrer  qu'il  n'en 
était  pas  indigne.  11  parut  bientôt  sur  la  rôle  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  :  cotait  le  rui  de 
nie  des  hommes  à  tète  d'oiseau  qui  venait 
avec  la  meilleure  partie  de  ses  sujets  faire  une 
nouvelle  descente.  Ix  prince  de  Carizme  lui 
donna  le  temps  de  débarquer  la  moitié  de  set 
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troupes^  puis  les  chargeant  brusquement  avec 
les  siennes,  il  les  mit  en  désordre  et  les  contrai- 
gnit de  rentrer  dans  leurs  vaisseaux.  On  en  tua 
beaucoup,  il  s'en  noya  une  grande  quantité,  et 
le  roi  à  tête  d'oiseau  fut  obligé  de  se  retirer  avec 
to  reste. 

Jamais  Tarmée  du  roi  des  hommes  sans  tète 
n^avait  remporté  une  si  belle  victoire.  Le  prince 
en  eut  tout  Thonneur ,  et  les  soldats  avouèrent 
qu'ils  n'avaient  point  encore  été  si  bien  con- 
duits et  que  nul  de  leurs  généraux ,  même  des 
plus  consommés ,  n'avait  fait  paraître  tant  de 
capacité.  Ces  louanges  flattèrent  ce  Jeune  ca* 
pitaine ,  qui,  pour  mieux  les  mériter,  proposa 
au  roi  d'équiper  une  flotte  à  son  tour  et  d'aller 
porter  la  terreur  chez  son  ennemi.  Le  roi  goûta 
cet  avis  ^  il  fit  construire  cent  vaisseaux ,  les 
équipa,  et  cette  formidable  flotte  prit  la  route 
de  l'tle  des  hommes  à  tète  d'oiseau  sous  le 
commandement  du  prince  de  Carizme. 

n  fit  sa  descente  la  nuit,  rangea  sans  bruit 
ses  gens  en  bataille,  et  à  la  pointe  du  jour  il 
s^avança  vers  la  ville,  où  il  surprit  les  babitans, 
qui  ne  s'attendaient  pas  à  cette  irruption.  Il 
lua  tous  ceux  qui  osèrent  lui  résister.  Il  fit  le 
roi  prisonnier  avec  toute  sa  cour  et  s'en  re- 
tourna triomphant  dans  l'tle  des  hommes  sans 
lète.  Il  y  fut  reçu  aux  acclamations  du  peuple 
qui  y  était  resté  ^  on  fit  des  réjouissances  qui 
durèrent  un  mois  -,  on  distribua  les  prisonniers 
aux  habitans ,  qui  les  mangèrent  à  toutes  les 
sauces  *  qu'on  a  coutume  de  manger  les  oiseaux 
de  rivière.  Le  roi  vaincu  n'évita  pas  même  ce 
genre  de  mort  ;  on  le  servit  dans  un  festin  à 
toute  la  famille  royale  de  Vue  des  hommes  sans 
tête. 

Après  cette  expédition,  qui  terminait  abso- 
lument la  guerre ,  le  prince  de  Carizme  com- 
mença à  mener  une  vie  oisive.  Il  demeura  neuf 
ans  à  la  cour  du  roi  sans  tète,  qui  le  prit  si  fort 
en  amitié  qu'il  lui  dit  un  jour  :  Prince,  je  suis 
vieux  et  je  n'ai  point  d'enfant  mâle,  je  veux  vous 
laisser  ma  couronne ,  à  condition  que  vous  la 
partagerez  avec  la  princesse  ma  fille  ^  quoique 
vous  ayez  une  figure  fort  extraordinaire  et  fort 
ridicule,  je  veux  bien  que  vous  soyez  mon 
gendre.  Le  prince  éluda  ce  discours  fort  adroi- 
tement -,  mais  le  roi  y  revenait  toujours,  et  s'a- 
percevant  que  le  prince  avait  de  l'aversion 
pour  ce  mariage,  il  reprit  la  parole,  et  chan- 

■  Vojn  le  Cuktinier  iwrc ,  écrit  en  lerf  penuu,  pir  Bouisb 
ï.  (Mit.) 


géant  do  ton  :  Prince ,  lui  dit -il ,  il  vous  aied 
bien  de  refiiser  l'honneur  que  Je  veux  vous 
faire  !  Savez-vous  que  tous  les  services  que  vous 
m'avez  rendus  ne  vous  empêcheront  pas  d'é- 
prouver mon  ressentiment  si  vous  balancei 
davantage  à  m'obéir  ?  C'est  à  vous  d'y  penser: 
il  faut  que  vous  épousiez  demain  ma  fille  oa 
que  je  vous  fasse  couper  cette  boule  qui  tourne 
sans  cesse  entre  vos  deux  épaules  et  qui  fait  un 
fort  vilain  eflèt. 

Ces  paroles  furent  prononcées  d'un  air  qui 
fit  connaUre  au  prince  qu'il  fallait  qu'il  se  ré- 
solût à  épouser  la  princesse  ou  à  mourir.  Dans 
cette  cruelle  coqjoncture,  il  s'écria  tristement  : 
Astre  fatal  sous  lequel  je  suis  né ,  n'epuiserai- 
je  donc  Jamais  la  malignité  ?  Ce  n'est  pas  assez 
d'avoir  eu  une  femme  qui  avait  une  téta  de 
chien ,  il  faut  encore  que  je  m'associe  à  un 
autre  monstre  !  O  Dilaram  !  charmante  Bilaram, 
dont  le  souvenir  me  cause  une  douleur  que  le 
temps  ne  saurait  aiïaiblir,  comment  un  prince 
qui  conserve  chèrement  votre  image  dans  son 
cœur  pourra-t-il  vivre  avec  une  femme  qui  a  des 
yeuxégarés  aux  épaules,  et  à  la  poitrine  une  bon* 
che  plus  propre  à  dévorer  un  mari  qu'à  recevoir 
ses  baisers?  Malgré  sa  répugnance,  il  ne  laissa 
pas  toutefois  de  se  déterminer  a  ce  mariage, 
qui  fut  célébré  avec  toute  la  pompe  qui  con- 
venait à  la  naissance  des  deux  personnes  qui 
s'unissaient. 

La  première  nuit  des  noces,  on  mena  le 
prince  dans  un  appartement  où  l'on  avait  déjà 
conduit  la  princesse ,  et  on  les  y  laissa  seuls. 
D'abord  elle  s'approcha  de  lui.  Il  en  lï^mit 
d'horreur  :  il  crut  que,  entraînée  par  son  tem- 
pérament et  autorisée  par  le  nom  de  femme, 
el|e  venait  échauffer  ses  transports  languissans; 
mais  elle  lui  tint  un  discours  qui  lui  rendit  sa 
tranquillité  en  le  tirant  de  cette  erreur  :  Je  sais 
bien ,  seigneur,  lui  dit-elle ,  qu'un  hqmme  tel 
que  vous  doit  haïr  une  femme  qui  me  ressem- 
ble. Je  juge  de  vos  scntimens  par  les  miens  : 
j'ai  pour  vous  autant  d'aversion  que  vous  pou- 
vez en  avoir  pour  moi.  Nous  nous  regardons 
tous  deux  comme  des  monstres ,  et  nous  nous 
trouvons  à  plaindre  d'avoir  été  réduits  à  nous 
lier  l'un  à  l'autre,  vous  pour  éviter  la  mort, 
et  moi  pour  obéir  au  roi  mon  père.  Je  vous 
dirai  toutefois  que  si  vous  voulez  en  homme 
délicat  renoncer  aux  droits  d'époux,  je  pourrai 
faire  votre  bonheur. — ^Ah  !  madame ,  répondit 
le  prince ,  J'y  renonce  de  tout  mon  cœur  puii- 
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que  foui  eitget  de  moi  ce  tacrtfice  ;  mais,  de 
grftce ,  comment  pourrez-Tous  me  rendre  heu- 
reux ? — Apprenez ,  reprit-elle ,  que  J'aime  un 
génie  à  qui  J'ai  inspiré  une  passion  Tiolente. 
Dès  qu'il  saura  que  mon  père  m'a  mariée ,  il 
ne  manquera  pas  de  me  Tenir  enierer.  Je  le 
prierai  de  tous  transporter  dans  TOtre  pays  \  et 
Je  ne  doute  point  que ,  charmé  du  respect  que 
TOUS  aurez  eu  pour  moi ,  il  ne  fasse  tout  ce  que 
TOUS  souhaiterez.  —  Hé  bien  !  belle  princesse, 
repartit  le  prince  de  Carizme,  enchanté  de  l'es- 
pérance qtt*on  lui  donnait ,  J'y  consens ,  Je  cède 
à  Totre  heureux  génie  tous  les  trésors  que 
Thymen  me  destinait  ;  Je  lui  en  abandonne  to- 
lontiers  la  possession.  En  achCTant  ces  mots  il 
se  coucha  sur  un  sofa ,  où  il  s'endormit ,  et  la 
princesse  en  fit  autant. 

Pendant  qu'ils  dormaient  tous  deux,  le  gé- 
nie qui  aimait  la  dame  parut,  les  prit  entre  ses 
bras  et  les  enleTa  l'un  el  l'autre.  Il  s'arrêta  dans 
une  fie  peu  éloignée  des  hommes  sans  tète,  où 
il  mit  le  prince  sur  un  lit  de  gazon,  ensuite  il 
emporta  la  princesse  d«is  un  souterrain  qu'il 
aTait  fait  exprés  pour  elle.  Le  prince,  à  son  ré- 
Teil ,  fht  surpris  de  se  trouTer  dans  une  tie  in- 
connue. Il  Jugea  bien  que  durant  son  som- 
meil le  génie,  amant  de  la  princesse  sans  tète, 
TaTait  transporté  là  ;  mais  il  lui  semblait  que 
œ  génie  n'était  pas  aussi  reconnaissant  qu'elle 
lui  aTait  dit  qu'il  le  serait,  puisqu'au  lieu  de  le 
porter  dans  son  pays,  il  l'exposait  dans  une  Ile 
habitée  peut-être  par  des  gens  aussi  méchans 
que  les  Samsards.  Il  était  agité  de  tout  ce  que 
cette  pensée  a  de  mortifiant  lorsqu'il  découTrit 
sur  le  bord  de  la  mer  un  Tieil  homme  qui  pa- 
raissait faire  l'ablution.  Il  se  leTa  prompte- 
menl  et  courut  à  lui  pour  lui  demander  s'il 
était  musulman.  Oui,  je  le  suis,  répondit  le 
TÎeillard  -,  et  tous.  Jeune  homme,  qui  ètes-Tous.^ 
Je  Juge  à  Totre  air  noMc  que  tous  n'êtes  pas 
un  homme  du  commun.  —  Yous  ne  tous  trom- 
pez pas  dans  Totre  jugement,  repartit  le  prince, 
puisque  Je  suis  fils  de  roi.  —  Et  quel  roi  est 
Totre  père?  dit  le  Tieillard.  ()uTrez-moi  Totre 
cœur:  Je  Jure  par  notre  grand  propliéte  qu'il 
n'y  a  point  d'artifice  en  mes  paroles;  Je  suis 
plus  disposé  à  tous  serTir  qu'à  tous  nuire; 
parlez  sans  déguisement.  — Puisque  tous  sou- 
haitez de  saToir  mon  nom,  répliqua  le  prince. 
Je  TOUS  dirai  que  Je  me  nomme  le  prince  de 
Carizme.  —  O  Dieu  !  interrompit  le  Tieillard , 
senilHl  bieo  posaible  que  tous  ftassin  ce  mal- 


heureux  prince  qui  fut  enlcTé  par  un  corsaire 
européen.  —  Qui  a  pu  tous  instruire  de  cet 
éTénement?  reprit  le  prince.  —  Je  ne  dois  pas 
l'ignorer,  seigneur,  répondit  le  vieillard  ;  je  suis 
né  dans  les  états  du  roi  votre  père.  Yous  voyez 
un  des  astrologues  qui  tirèrent  votre  horos- 
cope ;  et,  pour  TOUS  apprendre  des  choses  qui 
TOUS  regardent.  Je  tous  dirai  que  le  roi  conçut 
tant  de  chagrin  de  Totre  enlèTement  qu'il  en 
mourut  peu  de  Jours  après.  Le  peuple,  dont  il 
était  les  délices,  le  pleura  longtemps,  et  déses- 
pérant de  TOUS  rcToir  jamais,  il  plaça  sur  le 
trône  un  prince  de  Totre  sang.  Ce  nouTeau 
monarque  assembla  les  astrologues  ;  il  nous  or* 
donna  de  consulter  les  astres  sur  son  règne. 
Nous  fîmes  des  prédictions  qui  lui  déplurent; 
il  s'en  prit  à  nous  des  malheurs  dont  le  ciel  le 
menaçait,  il  résolut  de  nous  faire  tous  mourir  ; 
mais  nous  découTrtmes  sa  résolution  par  les  se- 
crets de  notre  art.  Nous  abandonnâmes  notre  pa* 
trie  et  chacun  se  retira  dans  le  lieu  du  monde 
qu'il  Toulut  choisir.  J'ai  parcouru  plusieurs  en- 
droits de  la  terre  et  je  me  suis  enfin  arrêté  dana 
cette  fie,  qui  est  gouTemée  par  une  si  bonne 
reine  qu*il  n'y  a  pas  de  peuple  si  heureux  que 
ses  sujets. 

Tandis  que  l'astrologue  parlait  ainsi,  le 
prince  de  Carizme  pleurait  amèrement  ;  la  noo- 
Telle  de  la  mort  de  son  père  lui  causait  une  aUlic- 
tion  si  TiTc  que  le  vieillard  fut  obligé  d'inter- 
rompre son  discours  pour  le  consoler:  Sei- 
gneur, lui  dit-il,  si  je  tous  ai  appris  de  tristes 
nouTelles,  j'en  ai  aussi  de  très-agréables  à  tous 
annoncer.  Je  me  souviens  encore  de  toutes  nos 
observations.  Le  ciel  vous  promet  un  heureux 
destin  après  trente  ans;  vous  en  avez  trente  et 
un,  et  par  conséquent  tous  vos  malheurs  sont 
passés.  Suivez-moi,  s*il  vous  plaît,  je  Tais  vous 
conduire  chez  le  grand  visir  qui  est  un  homme 
vertueux.  Il  vous  présentera  à  la  reine,  qui  tous 
fera  l'accueil  que  vous  méritez  dès  qu'elle  sera 
instruite  de  votre  condition.  Le  prince  et  l'as- 
trologue se  rendirent  tous  deux  chez  le  visir, 
qui  ne  fiit  pas  plutôt  informé  du  nom  du  prince 
que,  donnant  toutes  les  marques  d'un  étnnne- 
ment  extraordinaire,  il  s'écria:  O  mon  Dieu  ! 
c'est  à  vous  seul  qu'il  appartient  de  faire  cet 
miracles  !  Venez,  seigneur,  poursuivit-il  en  s'a- 
dressant  au  prince  de  Carizme,  allons  trouver 
la  reine  ;  vous  connaîtrez  U  cause  de  ma  sur- 
prise. Eo  disant  cela  il  le  mena  au  palais,  et 
lorsqu'ib  firent  dans  rappartemeoi  de  la 
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Q  le  pria  d'allendre  un  moment  en  lui  disant 
qu'il  était  bon  de  prévenir  cette  princesse  et  de 
la  disposer  à  recevoir  un  prince  de  sa  condi- 
tion. Le  visir  fut  assez  longtemps  avec  la  reine, 
qui  parut  enfin  dans  la  chambre  où  était  le 
prince.  Elle  Tenvisagea  et  le  reconnut.  O  sei- 
gneur !  lui  dit-elle  en  lui  tendant  les  bras,  est- 
il  une  joie  pareille  à  celle  que  j'ai  de  vous  re- 
Toir  ?  Le  prince  la  regardant  à  son  tour  et  dé- 
mêlant dans  ses  traits  ceux  de  sa  chère  Dila- 
ram,  il  lui  répondit  tout  transporté  d'élonne- 
ment,  d'amour  et  de  joie:  O  ma  princesse!  est* 
il  possible  que  je  vous  retrouve  !  Quelques  mal- 
heurs que  le  ciel  m'ait  fait  éprouver,  j'avoue 
que  ses  bontés  surpassent  ses  rigueurs,  puis- 
qu'il vous  rend  à  ma  tendresse. 

Ils  s'embrassèrent  tous  deux  à  plusieurs  re- 
prises avec  un  saisissement  qu'il  est  plus  aisé 
de  concevoir  que  d'exprimer  ;  ensuite  le  prince 
demanda  des  nouvelles  de  ses  enfans.  Vous  les 
verrez  bientôt,  seigneur,  lui  répondit  la  prin- 
cesse, ils  vont  revenir  de  la  chasse,  où  ils  sont 
allés. — Eh!  comment  ôtes-vous  devenue  reine 
de  cette  tle,  madame,  dit  le  prince?  Je  vais  sa- 
tisfaire votre  curiosité ,  repartit  Dilaram  ^  voici 
de  quelle  manière  je  suis  montée  à  ce  trône, 
que  je  quitterai  dès  demain  pour  vous  suivre  si 
mes  peuples  ne  consentent  pas  que  j'en  partage 
avec  vous  la  possession. 

Dès  que  le  corsaire  qui  nous  prit  vous  eut 
laissé  dans  une  tle,  il  se  remit  en  mer,  comme 
vous  savez;  mais  nous  n'eûmes  pas  fait  six 
lieues  qu'il  survint  une  tempête  effroyable  qui, 
malgré  lart  et  les  efforts  des  matelots,  poussa 
notre  vaisseau  contre  les  rochers  de  cette  côte 
avec  tant  d'impétuosité  qu'il  se  brisa  en  mille 
pièces.  Quelques  matelots  gagnèrent  le  rivage 
en  nageant ,  le  reste  périt  avec  le  pirate  en  vou- 
lant faire  la  même  chose.  Pour  moi ,  sans  prier 
le  ciel  de  me  conserver  une  vie  que  je  trouvais 
ti  malheureuse,  j'embrassai  mes  fils  pour  mou- 
rir avec  eux  ;  et  déjà  les  flots  commençaient  à 
nous  engloutir  lorsque  plusieurs  personnes  de 
cette  Ile,  qui  avaient  vu  de  loin  notre  naufrage 
et  qui  s'étaient  jetées  dans  des  barques  pour 
venir  à  notre  secours,  arrivèrent  heureusement. 
Il  nous  tirèrent  de  l'eau  d  demi  noyés,  et  remar- 
quant que  nous  respirions  encore,  ils  nous 
portèrent  dans  Içurs  maisons,  où  ils  achevèrent 
de  nous  rendre  la  vie. 

Le  roi  de  l'Ile,  informé  du  naufrage,  nous 
voulut  voir  par  curioiitc  :  c'était  un  homme  de 


quatre-vingt-dix  ans,  un  prince  autant  aimé 
de  ses  sujets  qu'il  méritait  de  l'être.  Je  ne  lui 
déguisai  rien,  je  lui  appris  ma  condition  et  lui 
contai  mon  histoire.  Il  fut  touché  de  mes  infor- 
tunes ,  et  il  accompagna  de  ses  pleurs  les  larmes 
que  je  ne  pus  m'empêcher  de  répandre  en 
quelques  endroits  de  mon  récit.  Enfin ,  après 
m'avoir  écoutée  avec  beaucoup  d'attention,  il 
prit  la  parole  et  me  dit  :  Ma  fille,  il  faut  sou- 
tenir les  malheurs  avec  fermeté  ;  ce  sont  des 
épreuves  où  le  ciel  met  notre  vertu  :  quand 
nous  souffrons  patiemment^  il  fait  presque 
toujours  succéder  des  plaisirs  à  nos  peines.  De- 
meurez auprès  de  moi,  j'aurai  soin  de  vous  et 
des  princes  vos  enfans.  En  effet,  s'ils  eussent 
été  ses  propres  fils,  il  n'aurait  pas  eu  pour  eux 
plus  d'amitié  ;  et  on  ne  peut  rien  ajouter  à  la 
considération,  aux  déférences  qu1l  avait  pour 
moi  :  il  ne  se  contentait  pas  de  me  combler 
d'honneurs  «  il  me  consultait  sur  la  conduite  de 
son  état,  il  me  faisait  entrer  dans  son  conseil, 
et,  pour  vous  apprendre  jusqu'à  quel  point  il 
était  prévenu  en  ma  faveur,  il  relevait  avec  de 
grands  éloges  toutes  les  ch<3ses  que  je  disais  pour 
peu  qu'elles  parussent  raisonnables.  Je  passai 
cinq  ans  de  cette  sorte,  au  bout  desquels  il  me 
dit  un  jour  :  Princesse,  il  est  temps  de  vous  dé- 
couvrir un  dessein  que  j'ai  formé  :  je  veux  que 
vous  occupiez  mon  trône  après  ma  mort,  et 
pour  vous  l'assurer  il  faut  que  je  vous  épouse. 
Tous  mes  peuples,  charmés  de  vos  vertus,  ap- 
plaudiront à  mon  choix  et  me  sauront  bon  gré 
de  vous  avoir  fait  mon  héritière.  L'intérêt  de 
mes  fils  m'obligea  de  consentir  à  ce  mariage, 
qui  se  fit  au  grand  contentement  de  mes  peu- 
ples. Ils  ne  témoignèrent  pas  moins  de  joie  et 
de  satisfaction  lorsque,  après  son  trépas,  qui 
suivit  de  fort  près  notre  hyménée ,  ils  apprirent 
que  par  son  testament  il  leur  ordonnait  de  me 
reconnaître  pour  leur  souveraine.  Depuis  ce 
temps  là  je  règne  sur  eux ,  et  j'ose  dire  que  je 
fais  mon  unique  étude  de  les  rendre  heureux. 
Comme  la  reine  achevait  ces  derniers  mots, 
elle  vil  revenir  de  la  chasse  les  deux  princes 
ses  fils.  Venez,  princes,  leur  cria-t-elle,  ve- 
nez embrasser  votre  père,  que  le  ciel  a  con- 
servé. La  voix  du  sang  qui  se  fil  entendre  en 
eux,  ne  leur  permit  pas  de  douter  de  ce  mira- 
cle. Ils  coururent  au  prince  de  Carizme ,  qui 
leur  tendit  les  bras  et  les  baisa  aux  veux  l'un 
après  l'autre.  Quand  ces  quatre  personnes,  agi- 
tées des  plus  tendres  mouvemens  de  la  nature, 
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se  forent  donné  mille  marques  de  tendresse  et 
de  joie,  le  grand  visir,  par  ordre  de  la  reine, 
assembla  tout  le  peuple ,  lui  raconta  l'histoire 
du  prince  de  Carizme  et  Texhorta  ensuite  à 
reconnaître  ce  prince  pour  son  souverain.  Le 
peuple  7  consentit  unanimement  et  proclama 
roi  le  prince  de  Carizme,  qui  régna  longtemps 
dans  celte  fie  avec  sa  chère  princesse  do  Géor- 
gie, d'une  manière  que  leur  règne  Tut  appelé 
le  règne  heureux. 

J*ai  rapporté  cette  histoire,  sire,  continua 
le  neuvième  visir  de  Tempereur  de  Perse ,  pour 
montrer  à  votre  majesté  que  les  enfans  des  rois 
sont  soumis  comme  les  autres  au  malheur  de 
leur  étoile.  Tandis  qu'un  astre  malin  verse  sur 
nous  ses  influences ,  Tor  entre  nos  mains  se 
changerait  en  terre  noire,  et  si  nous  prenions 
de  la  thériaque,  elle  se  tournerait  en  poison. 
Le  prince  Nourgehan  estdans  ce  cas  infortuné: 
il  a  tout  à  craindre,  tout  lui  devient  contraire, 
son  propre  père  est  devenu  son  ennemi.  Ayez 
donc  pitié  de  lui,  sire,  et  gardez-vous  de  le 
faire  mourir  avant  la  fin  d'un  temps  qui  lui  est 
si  funeste.  Le  récit  de  cette  histoire ,  et  sur* 
tout  l'application  qu'en  flt  le  visir,  frappa  Icm- 
percur,  qui,  malgré  la  parole  qu'il  avait  donnée 
A  la  reine,  différa  le  trépas  du  prince.  I^  soir, 
la  sultane  lui  en  flt  des  reproches.  Madame, 
lui  dit  Ilaflkin ,  Je  n*ni  pu  m  en  défendre.  Un 
de  mes  visirs,  qui  est  un  habile  astrologue, 
m*a  assuré  ce  matin  que  si  je  faisais  ôler  la  vie 
(k  mon  fils,  je  m>n  repentirais  indubitable- 
ment. —  lié  !  seigneur ,  interrompit  la  reine , 
(|uelle  frivole  crainte  vous  a  retenu  ?  Le  péril 
où  est  Nourgehan  n'est  pas  un  effet  de  la  fata- 
lité de  son  étoile  ;  c'est  le  seul  ouvrage  de  ses 
vices  et  de  son  mauvais  naturel.  I^  ciel,  pour 
punir  les  pères,  leur  donne  quelquefois  des 
enfans  vicieux,  comme  il  en  donna  un  Jadis  à 
un  certain  sultan  dont  je  vais  vous  conter  l'his- 
toire. 

HISTOIRE  DES  TROIS  PRINCES  OBTENUS  DU 

CIEL. 

Il  y  avait  autrrfoin  dans  le  palais  du  Monde 
un  sultan  (|ui  [M)8séd«iit  une  très-belle  femme. 
Ils  saimuii^nt  tous  deux  tendrement,  et  il  ne 
leur  manquait  que  dfs  enfans  pour  être  par- 
fnitement  heureux  :  mais  quoiqu'ils  fussent 
jcum^  Tun  et  Taiilre,  \h  n  on  pouvaient  avoir. 
Le  sultan  eu  était  fort  afl1i;u'<>.  H  envoya  cher- 


cher un  derviche  qui  passait  pour  un  saint  per- 
sonnage dans  le  pays  et  dont  effectivement  les 
prières  étoient  toujours  exaucées.  O derviche! 
lui  dit-il ,  je  suis  au  désespoir  de  n'avoir  point 
d'enfans.  Priez  Dieu  Très-Haut  qu'il  ait  la 
bonté  de  me  donner  un  prince.  —  O  roi  !  ré- 
pondit le  derviche ,  il  est  nécessaire  pour  cela 
que  votre  majesté  envoie  un  présent  au  cou- 
vent de  mes  confrères,  afln  que  nous  fassions 
des  prières  à  Dieu  pour  l'accomplissement  de 
vos  désirs.  Dieu  est  un  roi  libéral  qui  vous  ac- 
cordera un  flis. 

Le  sultan  avait  un  bélier  gras  qu'il  aimait 
beaucoup  à  cause  qu'il  sortait  toujours  victo- 
rieux des  combats  de  béliers  qui  faisaient  sou- 
vent le  divertissement  de  sa  majesté;  il  flt  con- 
duire cet  animal  au  couvent  des  derviches  avec 
plusieurs  charges  de  riz  et  de  beurre.  Cet 
pieux  abdals  tuèrent  le  bélier ,  le  mirent  en 
pièces  et  le  flrent  bouillir  avec  le  riz  et  le 
beurre.  Quand  ce  ragoût  fut  en  état  d'être 
servi ,  ils  en  envoyèrent  un  plat  au  sultan  en 
lui  recommandant  de  manger  de  la  pitance  des 
derviches  dans  l'intention  d'avoir  un  fils  ;  en- 
suite ils  commencèrent  tous  &  donner  sur  cette 
galimafrée  comme  à  l'envi  l'un  de  l'autre. 
Après  le  repas  ils  dansèrent  la  danse  extatique' 
appelée  semaa ,  et  dans  leur  enthousiasme  ils 
demandèrent  à  Dieu  un  prince  pour  le  sultan. 
Ils  dirent  une  oraison  pour  cet  effet,  et  par  la 
toute-puissance  divine  la  sultane  devint  en- 
ceinte celte  môme  nuit.  Elle  accoucha  neuf 
mois  après  d'un  garçon  qui  effaçait  la  beauté 
du  soleil.  Le  roi  fit  des  réjouissances  extraor- 
dinaires [K>ur  la  naissance  de  ce  fils;  il  as- 
sembla ses  peuples  et  leur  distribua  une  infi- 
nité de  largesses.  Il  prit  le  petit  prince,  et  pour 
le  combler  de  bénédictions ,  il  le  mit  dans  la 
robe  du  chef  des  derviches,  dont  il  accabla  le 
couvent  de  bienfaits. 

Quelques  années  après,  le  roi,  s^entreienant 
avec  ce  vénérable  personnage  ^  lui  dit  :  0  der- 
viche !  je  souhaiterais  que  vous  fissiez  la  même 
prière  à  Dieu  et  que  vous  lui  demandassiez 
pour  moi  encore  un  petit  prince.  —  Sire,  ré- 
pondit Tabdal,  les  grAces  du  Très- Haut  sont 

'  l.r«  drnichr^  ii'iiiu;:iiuiit  fltr  |»lriiii  dr  l'aniiiur  i]ntn,i*â»> 
tcmblrot  «Unt  luir  mV  furl  \ii'it\  ou  il  \  j  une  cUiifv  À  |irf- 
cbrr  iblts  :«i|uellr  r*l  un  jrtiiir  |i«ininir  qiit  IH  <^'«  wti  fiir  l'é- 
luour  di\tn.  iU  «f  nK'licnl  j  tounirr  jii«'|u  j  cr  i|ur  b  t/lr  Irur 
lntim<*  rt  qii'ilii  lornlv^nt  à  i«*rrp.  f  tanl  Jt:i<i  lnnilN-a.  il*  rrokiil 
<lT**  m  ciU«r  rt  %oir  MahomH  qui  Irur  {i.uif  :  i  :mA  rr^rtiut  â 
piM,  ii.«  di-bilciu  rc>b  riunnic  «les  rni  laliou*  auiqtirllc»  Ir  pcv- 
î  |»lr  cr-.-dulc  ajonlr  foi.  (I».  ii%.; 
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abondantes ,  c'est  à  nous  à  les  demander  et  à 
lui  à  nous  les  accorder  si  bon  lui  semble  pour 
sa  gloire  -,  mais  il  faut  donner  un  nouveau  pré- 
sent aux  pauvres  derviches.  Le  sultan  leur 
envoya  le  plus  beau  cheval  de  ses  écuries.  Ils 
le  mangèrent,  dansèrent,  prièrent  comme  la 
première  fois  \  la  reine  devint  grosse,  et  au  bout 
de  neuf  mois  accoucha  d'un  prince  semblable 
à  la  lune.  Le  roi  ne  fit  pas  moins  de  réjouis- 
sances pour  ce  fils  que  pour  l'autre  ni  de 
moindres  aumônes  aux  abdals. 

Dans  la  suite  le  sultan  pria  le  derviche  de 
demander  à  Dieu  un  troisième  prince.  Sire, 
lui  répondit  Tabdal ,  notre  ailàire  est  de  prier 
le  Seigneur,  et  la  sienne  de  nous  donner  ce  que 
nous  lui  demandons  -,  mais  il  faut  encore  un 
présent  aux  pauvres  derviches.  Le  sultan  leur 
envoya  un  beau  mulet-,  ils  le  vendirent,  et  de 
Targent  qu'ils  en  tirèrent ,  ils  achetèrent  des 
provisions.  Ils  ûrent  bonne  chère  et  prièrent 
Dieu  d'accorder  au  roi  un  troisième  fils.  Leur 
prière  fut  exaucée,  la  sultane  conçut  et  mit  au 
monde  neuf  mois  après  un  prince  qui  ne  cé- 
dait point  aux  autres  en  beauté. 

Lorsque  les  trois  princes  furent  devenus 
grands ,  les  deux  premiers  se  montrèrent  très- 
vertueux  ^  mais  le  dernier  faisait  paraître  mille 
mauvaises  qualités  et  signalait  chaque  jour  de 
sa  vie  par  quelque  nouveau  crime  :  il  méprisait 
les  remontrances  de  son  précepteur  et  les  me- 
naces de  son  père ,  qui  était  vivement  allligé 
d'avoir  un  pareil  fils. 

Un  jour  le  sultan  dit  au  derviche  :  Plût  à 
Dieu  que  vous  n'eussiez  pas  fait  de  prières 
pour  me  procurer  un  fils  si  méchant  !  —  O  roi  ! 
lui  répondit  Tabdal,  c'est  la  faute  de  votre  ma- 
jesté ;  c'est  elle  qui  est  cause  que  le  troisième 
prince  est  d'un  si  méchant  caractère.  —  £t 
comment  cela  ?  reprit  le  roi.  —  Sire,  repartit  le 
derviche,  vous  avez  donné  pour  votre  fils  atné 
un  bélier,  qui  est  un  animal  noble  et  coura- 
geux, et  pour  le  second  un  cheval,  qui  est  une 
b(yte  d'un  naturel  doux  et  qui  sert  à  porter  les 
hommes  sur  la  terre  :  ces  présens  ont  été 
agréables  à  Dieu,  qui  vous  a  donné  en  récom- 
pense deux  enfans  pleins  de  vertus  ^  mais  vous 
lui  avez  olTert  pour  votre  troisième  fils  un  mu- 
let, le  plus  vil  et  le  plus  vicieux  de  tous  les 
animaux  ,  et  pour  vous  punir  de  lui  avoir  fait 
un  si  méprisable  sacrifice,  il  vous  a  envoyé  un 
prince  si  différent  des  autres  :  celui  qui  sème 
do  Forge  n'en  saurait  moissonner  du  froment. 


Telle  fut  la  réponse  que  fit  Tabdal  au  MiUa», 
qui  ne  fut  point  en  repos,  non  plus  que  tes  mh 
jets ,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  mourir  sod  fils. 
Cette  histoire ,  seigneur ,  poursuivit  la  reine 
Canzade ,  vous  prouve  clairement  qoe  le  cid 
était  en  colère  lorsqu'il  vous  a  donné  le  prince 
Nourgehan.  Vous  ne  serez  point  tranquille  qioe 
vous  ne  vous  soyez  défait  d'un  si  méchant  fib. 
£lle  ajouta  tant  de  discours  à  celui-4à  qne 
l'empereur  lui  promit  encore  de  faire  couper 
la  tète  au  prince ,  mais  le  lendemain  matin  le 
dixième  visir  lui  fit  changer  de  résolatioo  en 
lui  racontant  l'histoire  suivante  : 

HISTOIRE  D'UN  ROI,   D'UN  SOFI  ET  D'U!! 

CHIRURGIEN*. 

Un  ancien  roi  de  Tartarie  sortit  un  jour  de 
son  palais  pour  aller  hors  de  la  ville  prendre 
le  plaisir  de  la  promenade  avec  tes  beys.  Il 
rencontra  sur  son  chemin  un  abdal  qui  disait 
à  haute  voix  :  Celui  qui  me  donnera  cent  di- 
nars, je  lui  donnerai  un  bon  conseil.  Le  roi 
s'arrêta  devant  lui  pour  le  considérer  et  lai 
dit  :  O  abdal  !  quel  est  donc  ce  bon  oonaeil  que 
tu  offres  pour  cent  dinars  ?  —  Sire,  répondit 
l'abdal ,  vous  n'aurez  pas  plutôt  ordonné  qœ 
l'on  me  compte  cette  somme  que  je  tous  le 
dirai.  Le  roi  la  lui  fit  donner  et  s'attendait 
pour  son  argent  à  entendre  quelque  chose 
d'extraordinaire  lorsque  le  derviche  lui  dit  : 
Sire ,  voici  mon  conseil  :  c<  Ne  commencez  ja- 
mais une  chose  que  vous  n'en  ayez  envisagé  la 
fin.  » 

Tous  les  beys  et  les  autres  personnes  qui 
étaient  à  la  suite  du  roi  firent  un  éclat  de  rire 
à  ces  paroles.  Il  faut  avouer,  disait  Fun,  que 
cet  abdal  sait  dos  maximes  bien  nouvelles.  — 
Il  n'a  pas  tort,  disait  Tautre,  de  se  faire  payer 
d'avance.  Le  roi,  voyant  que  tout  le  monde  se 
moquait  du  derviche  ,  prit  la  parole,  :  Vous 
n'avez  pas  raison  de  rire,  dit-il,  du  conseil  que 
vient  de  me  donner  ce  bon  abdal  :  quoique 
personne  n'ignore  que  quand  nous  formons 
une  entroi)rise  nous  devions  la  nirditor  cl  bien 
considérer  quel  en  sera  levênement,  néan- 

•  rnronlr  imVwn  intitule  Ik:  Vat'diU'  tic  la  rtflijcion ,  fi  doal 
on  trouMTa  la  traduction  ihm  ce  volume,  ofTre  quelque  aiu- 
logie  avec  Vllistoiri-  du  roi  ,  du  soj}  vt  <tii  chirunjérn.  Ijt  re- 
cueil conipo.so  en  latin  au  qualorriènic  siéck*  ri  hililuV  ti^na 
lioiiiaiiorum  (  voyez  la  traduelion  du  re^-^reiid  ClMrk*^  Swas. 
l.  Il,  p.  70  renferme  uuc  légende  qui  ne  difftrc  ins  pour  It 
fond  du  coDle  lurc. 
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moins,  faute  de  pratiquer  cela ,  on  s'engage 
tous  les  jours  dans  de  mauvaises  affaires.  Pour 
moi ,  je  fais  beaucoup  de  cas  du  conseil  du 
derviche;  Je  veux  m'en  souvenir  sans  cesse,  et 
pour  l'avoir  toujours  devant  les  yeux,  j^ordonne 
qu'on  récrive  en  lettres  d'or  sur  toutes  les  por- 
tes de  mon  palais ,  sur  les  murs,  sur  mes  meu- 
bles ,  et  qu'on  le  grave  sur  toute  ma  vaisselle. 
Ce  qui  fut  effectivement  exécuté. 

Peu  de  temps  après  cette  aventure,  un  grand 
seigneur  de  la  cour  poussé  plutôt  par  l'ambition 
que  par  aucun  sujet  qu'il  eût  de  se  plaindre 
du  roi ,  résolut  d'ôter  à  ce  prince  la  couronne 
et  la  vie.  Pour  y  parvenir ,  il  trouva  moyen 
d'avoir  une  lancette  empoisonnée,  et  s'adres- 
sant  au  chirurgien  du  roi  :  Si  tu  veux ,  lui  dit- 
il,  saigner  le  roi  avec  cette  lancette,  voilà  dix 
mille  écus  que  je  te  donne  dés  à  présent.  Sitôt 
que  tu  auras  fait  le  coup ,  le  trône  est  à  moi  ; 
je  sais  par  quel  chemin  j'y  puis  monter ,  et  je 
te  promets  que  quand  je  régnerai ,  je  te  ferai 
mon  grand  visir  et  que  tu  partageras  avec 
moi  le  pouvoir  souverain.  Le  chirurgien  ébloui 
de  la  proposition  du  grand  seigneur ,  l'accepta 
sans  balancer  :  il  reçut  les  écus  d'or  et  mit  la 
lancette  dans  son  turban  pour  s'en  servir  à  la 
première  occasion. 

Elle  se  présenta  bientôt.  Le  roi  eut  besoin 
d'une  saignée.  On  appelle  le  chirurgien  ;  il 
vient  et  commence  k  lier  le  bras  du  roi,  devant 
qui  Ton  met  un  bassin  pour  recevoir  le  sang. 
Le  chirurgien  tire  de  son  turban  la  lancette 
funeste ,  mais  dans  le  temps  qu'il  se  dispose  à 
piquer  le  roi ,  il  jette  par  hasard  la  vue  sur  le 
bassin  et  y  lit  ces  mots  qui  étaient  gravés  des- 
sus :  ((  Ne  commencez  jamais  une  chose  que 
vous  n>n  ayez  envisagé  la  fin.  »  Il  tomba 
aussitôt  dans  une  profonde  rêverie  et  dit  en 
lui-même  :  Si  je  saigne  le  roi  avec  cette  lan- 


cette, il  mourra.  S'il  meurt,  on  ne  manquera 
pas  de  m'arrèter  et  de  me  faire  perdre  la  vie 
dans  d'horribles  tourmens.  Quand  je  serai 
mort,  à  quoi  me  serviront  les  écus  d'or  que  j'ai 
reçus  ?  Frappé  de  ces  réflexions ,  il  remet  dans 
son  turban  la  lancette  empoisonnée  et  en  tire 
une  autre  de  sa  poche.  Le  roi ,  qui  l'observe , 
lui  demande  pourquoi  il  change  de  lancette. 
Sire,  lui  répondit  le  chirurgien,  c'est  que  la 
pointe  de  la  première  n'est  pas  bonne.  —  Mon- 
tre-la-moi ,  lui  dit  le  prince ,  je  veux  la  voir. 
Le  chirurgien  alors  demeure  interdit  et  trou- 
blé. Que  m'annonce  ton  trouble?  s'écria  le 
roi.  Ton  embarras  couvre  quelque  mystère; 
découvre-m'en  la  cause  ou  lu  périras  tout  à 
l'heure.  Le  chirurgien,  intimidé  par  ces  mena- 
ces ,  se  jeta  aux  genoux  du  roi  en  lui  disant  : 
Sire,  si  votre  majesté  veut  me  faire  grâce ,  je 
vais  lui  avouer  la  vérité.  —  Hé  bien  !  parle , 
répliqua  le  roi,  je  te  pardonne  tout  si  tu  ne 
me  caches  rien.  Le  chirurgien  lui  raconta  tout 
ce  qui  s'était  passé  entre  le  grand  seigneur  et 
lui,  et  confessa  que  le  roi  devait  la  vie  aux  pa- 
roles qui  étaient  gravées  sur  le  bassin. 

Le  roi  ordonna  sur-le-champ  à  ses  gardes 
d'aller  arrêter  le  grand  seigneur,  et  puisse  tour- 
nant vers  ses  beys  :  Hé  bien!  leur  dit-il ,  trouvez- 
vous  présentement  que  vous  aviez  raison  de 
vous  moquer  du  derviche?  Je  commande  qu'on 
le  cherche  partout  et  qu'on  me  l'amène.  Un 
conseil  qui  sauve  la  vie  aux  rois  ne  peut  être 
assez  payé*. 


■  Ici  s'arrête  la  traduction  de  Péiis  de  La  Croix  qui  n'a  paa 
été  continuée.  L'original  turc  est  terminé  par  une  conclusion 
semblable  à  celle  du  livre  des  Sept  tisirs,  dont  on  a  donné  l'a- 
nalyse dans  la  notice.  A  Teipiration  des  quarante  funestes 
jours,  le  précepteur  du  jeune  prince  vient  déclarer  à  l'empe- 
reur la  cause  du  silence  de  Xourgehan  et  lui  dévoile  toute  la 
vérité.  Le  monarqut*  irrité  ordonne  sur-le-champ  que  Can- 
xade  soit  conduite  au  supplice. 


FIN  DES  CONTES  TIJRCS. 
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NOTICE 

SUR  LES  FABLES  DE  BIDPAI. 


Bidpaî  oa  PUpal  est  le  nom  donné  par  les  Persans 
el  les  Arabes  à  un  philosophe  Indien  auquel  ils  atlri- 
huent  le  recueil  de  Cibles  intitulé  par  eux  CaHla  êi 
Dimna.  Il  est  peu  delifres  qui  aient  subi  autant  de 
métamorphosée  que  œ  eéMbre  reeueil,  et  son  histoire 
mérite  d'être  eipoeée  tvee  quelque  détail. 

Du»  la  preoMre  moitié  du  ti*  sièele  de  notre 
ère,  le  fameux  Choeroèsoulhoerou  Nouechinran,  roi 
de  Perse  »  ayant  entendu  vanter  plusieurs  traités  de 
morale  et  de  politique  écrits  en  Ungue  faidienne, 
rhargea  un  satant  Bédsein,  nommé  Barsouyeh  et 
qui  possédait  une  eonnsimancie  approfbndie  de  la 
bnguepertaneet  de  la  langue  indienne,  d*allerdans 
rinde  chercher  ce  trésor  de  sagesse.  Barsouyeh  se 
proeun ,  non  sans  peine,  le  Uvre  qui  lui  était  néces- 
sain  et  le  traduisit  en  peMeti,  Panden  langage  des 
Perssns  ;  de  retour  à  la  eonr  de  Nouschinran,  il  hii  of- 
iit  le  recueil  d'apologues  que  ee  prince  désirait  con- 
naître et  que  le  traducteur  avait  Intitulé  Livré  ê$ 
CmUim  eî  Dimm^  fmr  le  Mfe  Bièjféi.  Il  avait 
donné  ee  titre  è  son  ouvrage,  parce  que  deux 
chacals,  nommés  Calila  et  Dhnna  sont  les  person- 
nages les  plus  fanpofftans  d'une  partie  considérable 
du  livre.  Le  roi,  salislHl  de  son  xèie,  kii  demanda 
ce  qu'il  désirait  pour  sa  récompense,  lui  assurant  que 
sa  requête  kd  serait  accordée  quand  même  il  de- 
manderait une  partie  du  royaume.  «  Je  demande  au 
au  roi,  dit  Barsouyeh,  d'ordonner!  son  visir  Buxufj- 
■nhr,  tUs  de  Bakhtégan ,  d'employer  son  talent  et  la 
Ibfte  de  son  jugement ,  en  même  temps  que  son  sa- 
voket  son  imagination,  à  écrire  une  courte  notice  de 
ma  vie  et  de  mes  actions  pour  être  plaeée  au-devant 
du  chapitre  contenant  rbistoire  du  Bon  et  du  tau- 
reau: cette  notice  ne  manquera  pu  de  m'élever,  moi 
a  ma  taile,  au  frite  de  la  gloire  et  de  perpétuer 
noire  nom  dans  les  siècles  à  venir  aussi  lon^tamps 
qu'ciioera  le  livre  qui  m'a  procuré  la  Crreur  du 


La  demande  de  Bariouyeb  toi  fat  accordée,  et  ^Bnà^ 


o^ihtrSk$9fméfmiMÊuiÊUé 

»,  ^  44.  —  GeOfa  ri  MimM,  M  reMntfi 
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xurjmibr  composa  en  eflèt  le  chapitre  dans  lequel  le 
docte  médecin  est  censé  parler  hii-mème  et  rendre 
compte  de  sa  naissance ,  de  son  éducation  et  de  sa 
vie  jusqu'à  l'époque  de  son  voyage  dans  l'Inde. 

Lesrob  de  Perse,  successeurs  de  Nouschtrvan, 
irent  conserver  précieusement  dans  leur  trésor  le  lé- 
vr9  éêCmUiaêi  Dlmm  jusqu'à  U  destruction  du 
royaume  de  P^rse  par  lee  Arabes  OMMulmans ,  soun 
le  règne  de  Tenleguerd.  Cent  ans  environ  après  cette 
catastrophe,  au  vui*  siècle  de  notre  ère,  Ahnansor, 
second  calife  abbasside,  ayant  entendu  parler  du 
Cà/t7««lMNM,  conçut  un  vif  désir  de  selepio- 
eurer  et  parvint,  à  force  de  recherches,  à  trouver  un 
exempkire  de  la  version  pehievte  compoeée  par  Bar- 
aouyeh.  Ce  livre  était  échappé  par  bonheur  à  la  det- 
truction  presque  complète  delà  litterature  persane 
sacrifiée  au  aète  aveugle  des  secteteurs  de  r  Aleoran 
dans  lemoment  delà  conquête.  Un  Persan  nommé 
louabeh ,  plus  connu  sous  le  nom  d'Abdallah  Ibn- 
Afanocaflà  et  qui  avait  abjuré  le  magisme  pour  em- 
braseer  la  religion  musuhnane,  lut  chargé  par  le  ca- 
life de  composer  une  version  arabe  du  texte  pehievi, 
et  pdifia  aon  ouvrage  sous  l'ancien  titre  de  iÀ9M  i$ 
CaHU  êi  Dimm.  U  traduction  peUevie,  sur  la- 
quelle avait  travaillé  Abdallah ,  se  perdit  comme  le 
peu  de  monumens  de  la  littérature  persane  échappés 
dans  le  moment  de  la  conquête  au  aèfe  destrmkeur 
des  premiera  musulmans ,  et  qui  disparurent  pour 
toujours  lorsque  des  traductions  en  arabe  et  en  per- 
san moderne  purent  en  tenir  lieu,  la  langue  pehievie 
ayant  bit  place  à  l'arabe  et  au  parai  *. 

Il  est  donc  hnpoasilile  atgounThui  de  aavoir  jus- 
qu'à quel  pomt  Abdallah  a  pu  s'écanor  du  texte  peh- 
levi  qui  hd  a  servi  d'original.  Les  manuscrite  de  la 
version  arabe  oilknt  d'ailleurs  des  variations  si  nom- 
breuses que  M.  de  Sacy  présume  que  ce  livre  a  sulii 
pics  d'une  interpolation. 

Li  traduction  d'Abdallah  Ibn-Almocalb  servit  de 
texte,  vers  la  fin  du  tni*  siècle  4fi  notre  ère ,  à  un 
poète  qui  mit  en  vers  le  Utreéê  Cmlila  H  Dimmm 
pour  Yabya,  fils  deGlafer  le  Barméctde,  et Ibt  richo- 
ment  récompeneé.  Une  autre  version  en  vers  arabes , 
dont  Paulcur  se  nommait  Abdahnoumin  Ben-His- 
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4f  11  Tenlon  de  Katnllah. 


saii,  est  iiiiiluk^t^  Oour  al  fukein  fi  ainl.<aî  al  Hind 
\ca  al  .-Idjcm ,  c'esl  à-iliro  la  l\rles  i/es  mge$  pré- 
ceple.t,  ou  Fables  des  Indiens  et  des  Persans.  Elle 
iluil  ronlonir  environ  neuf  mille  distiques '. 

Après  avoir  élé  traduit  du  pehlevi  ou  persan  ancien 
en  arabe,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  passa  de  l'a- 
rabe en  persan  moderne.  Nasr ,  fils  d*Ahmed,  prince 
Samanide  qui  régna  sur  la  Perse  orienlale  de  9  M  (hé- 
gire 301)  h  943  (hégire  331),  ordonna  au  poëlc  Rou- 
dégbi ,  qui  vivait  h  sa  rour  ,  de  mettre  en  vers  per- 
sans le  Livre  de  Calila  et  Dimna,  Roudéghi  se 
conforma  aux  désirs  de  son  maître,  et  Daulet-Schah, 
biographe  du  poëte,  rapporte  que  Témir  Nasr  récom- 
pensa son  zèle  et  son  talent  par  le  présent  d*unc 
somme  de  80,000  pièces  d'argent.  Ce  travail  do 
Roudéghi  est ,  selon  toute  apparence ,  aujourd'hui 
perdu  ■. 

Il  n'en  est  pas  de  même  d'une  (*élèbre'  version  du 
/w'ire  de  Calila  et  Dimna  en  prose  persane  ,  ver- 
ston  ayant  pour  auteur  Abou'lmaali  Nasrallah ,  qui 
vivait  au  xii«  siè«*le  de  notre  ère  et  passait  pour  ie 
plus  lifeblle  et  le  plus  éloquent  des  écrivains  de  son 
temps.  £lle  fui  composée  par  Tordre  d'AliouMmo- 
dhaiïer  Bahram-Scbah,  sultan  de  la  dynastie  des  Gaz- 
e vides  ^.  Ce  prince  était  un  protecteur  zélé  des  sa- 
vans  et  des  gens  de  lettres ,  et  le  livre  lui  est  dédié 
par  Nasralbh  *. 

Plus  de  trois  siècles  apr^'S,  vers  l'an  900  de  l'hégire 
il  .-C.  1494),  la  version  de  Nasrallah  fut  rajeunie  par 
llosséin  ben-Ali ,  surnommé  Al-Vaëz  (  le  prédica- 
teur) et  qui  est  regardé  comme  un  des  auteurs  les  plus 
élégans qu'ait  produits  la  Perse.  Hosséin  ajouta  au  Li* 
vre  de  Calila  plusieurs  fables  ainsi  qu'une  intro- 
duction de  sa  composition  ,  et  abandonnant  l'ancien 
titre,  il  appela  son  ouvrage  yénwari-SoKaUi  (Lu- 
mières eanopir|ues) ,  faisant  allusion  au  nom  de  son 
protecteur  Ahmed  Sohaïli",  visir  du  sultan  Abou'l- 
ghazi  Hosséin  Réhadur-Khan,  descendant  de  Tamer- 
lan.  I^  noavcau  traducteur  trouvait  la  version  de  son 
devancier  surchargée  de  métaphores  et  de  termes  obs- 
curs *,  mais  malgré  le  mérite  de  son  livre,  les  orne- 
mens ,  confionnes  au  goût  persan ,  qu'il  y  a  prodigués 


*  aUveslro  de  Sacj,  Uanoire  histwiçHe,  p.  3i. 
'  SUvesUe  de  Sacj,  Mtimoire  historique,  p.  S7,  U  et  39. 

*  Bahram-Schah  rcgiu  depuis  Tan  5i2de  llK^gire(  i lit  do 
Jésufl-Chrisl  )  jusqu'à  Tan  S48  ou  eiuiroQ(i  iS3do  Jésus-Chrin).   j 
~  Le  livre  de  KasraHah  fui  composa,  k  ce  qu'il  parait,  dans  les 
premières  asoées  de  son  régne.  (  Sîlvestro  de  Sacy,  Mémoire 
historique f  p.  40  ). 

*  M.  Silïestrc  de  Sacj  a  donné,  dans  le  dixième  voliunc  des 
notices  et  extraits  des  manuscrits,  une  notice  Irés-élendue 


I 


•  nofséin  Va4!x,  dans  sa  prèteee,  indique  kii-méne  le  sens   * 
figuré  du  litre  qu'il  a  adopté  en  comparant  l'émir  Sohaïli  à 
l'étoile  Sohalt  ou  Canope,  dont  k»  lever  prétage  le  bonheur  et  Ui 
puissance  ;  il  adresse  à  rémir  ce  vers  persan  : 

M  Tu  es  vraiÉicnt  le  Canope  ;  partout  où  tu  hiis,  partout  où 
lu  parais  sur  Thoriion,  tu  es  le  présage  du  bonheur  pour  tous 
coui  sur  qui  tombe  réelat  de  u  lumière.  •  (  iiifmaiH  hUfriqut 
de  M.  de  Sacj,  p.  il.  ) 


perdraient  peut-tUre  licauooup  tu  passant  dans  une 
langue  européenne  * . 

Ce  qu'Hosséin  Vaéz  avait  fait  pour  la  traduction  de 
Nasrallah  ,  on  cnircpi  it  plus  tard  de  le  faire  pour  b 
sienne.  Vers  la  fin  du  xvi« siècle  de  notre  ère,  Teni- 
l>ereur  de  Delhi  Akbar,  trouvant  que  YAnwari-So- 
haili  d'ilosséin  manquait  |>arft>is  de  clarté  et  de  pré- 
cision, et  qu'il  renfermait  encore  trop  de  termes  ara- 
bes et  de  métaphores  extravagantes ,  ordonna  à  son 
visir  AbouMf;izl  de  le  retoucher  ou  pour  mieux  ditt* 
d'en  faire  une  nouvelle  rédaction  .  Abou'lfazl  obéit  a 
l'ordre  de  son  souverain  ;  son  travail  fut  achevé  en 
l'année  999  de  l'hégire  '  (1690  de  J.-C.)  et  fui  publk- 
sous  le  titre  û'Eyari'Danisch  (  le  Parangoo  de  la 
science  ).  Mais  cette  nouvelle  version ,  petit-èlre  plus 
conforme  au  goût  des  musulmans  de  l'Inde,  n'est  pa> 
moins  exemple  que  l'autre  des  métaphores  outrées  ri 
des  orncmcns  bizarres  du  goût  persan  '. 

Hosséin  Vaëz ,  ainsi  qu'on  l'a  vn ,  avait  composé 
V Anwari-SoKaïli  au  commencement  du  x*  siècle 
de  l'hégire.  Dans  la  première  moitié  du  même  siècle, 
sous  le  règne  de  Soliman  h^  *,  r.^iitiHirt-.SoAai/t 
fut  traduit  en  turc  par  an  professeur  d'Aodh- 
noplg ,  nommé  Ali-Tchéfeébi ,  qui  dédia  son  livre 
au  sultan  et  l'intitula  en  raison  de  cette  dédicace 
Uoma\fOHn^nameh  (  le  Livre  impérial). 

Longtemps  auparavant,  vers  la  fin  du  xi«  siècle  dé 
notre  ère,  le  Livre  de  Calila  et  Dimna  avait  été  tra- 
duit de  l'arabe  en  grec'*.  L'auteur  de  cette  version, 

*  |je  passage  suiranl ,  dont  J'emprunte  la  IraducUon  àU.àr 
Sacj  et  qui  est  extrait  de  la  préface  d'IIosséin  Vat^x,  renfermrlr 
jugement  de  cet  écrivain  sur  la  version  de  Kasrallah  el  peut 
donner  une  idée  de  son  style  : 

m  Elle  (  la  version  de  Nasrallah  )  est  aitsuri^ent  écrite  d'aa 
style  aussi  délicat  que  l'âme  qui  entrelient  la  vie  et  aussi 
frais  que  le  corail  agréablement  coloré.  Se.-)  rxprcssiom  ravis- 
santes sont  comme  les  gestes  st^luisans  des  bcUcs  aux  lèvres  de 
sucre  qui  font  naître  des  passions  turbulentes,  et  ses  pensées, 
qui  raniment  la  vie ,  sont  comme  les  boucles  charmantes  des 
beautés  au  teudre  duvet  qui  captivent  les  cœurs...  Cepeudaul. 
comme  l'auteur  a  employé  des  termes  peu  usitét,  qull  a  orne 
son  style  de  toutes  les  élégances  de  la  langue  arabe,  qu'il  a  accu- 
mulé des  métaphores  et  des  comparaisons  de  toute  espèce,  et 
allongé  ses  phrases  en  les  surchargeant  de  mots  et  d*expresstous 
obscurs,  resprit  de  celui  qui  entend  la  lecture  de  ce  livre  ne 
jouit  pas  du  plaisir  que  devrait  lui  procurer  Ui  matière  qui  y 
est  trail6e  et  ne  saisit  pas  la  quintessence  de  ce  que  cooiient  Ir 
chapitre  qu'on  lit;  le  lecteur  lui-même  peut  I  peine  lier  k 
commencement  d'une  histoire  avec  la  fin  et  ta  première  partir 
d'une  histoire  avec  la  dernière.  »  (  Soiices  et  extraits  des  nm 
Huscriu  d4  la  bébkotkégMc  du  roi ,  t.  X,  i»  partie,  p.  fi  at 
99.) 

*  notices  el  extraits  des  manuscrits,  t.  X,  p.  30S-a LS. 

■  Voyex  l'analyse  de  VEyari-Danisch,  par  M.  Silvestre  de  Sac; . 
dni  le  dixième  vohime  des  notices  et  extraits  des  mamucriu, 
t.  X,  p.  197  et  suiv.,  i^  partie.  VEyarhDoîHseh  a  été  traduit  en 
biodousiani  soua  le  titre  de  êJUred-Afrota,  ou  I  itf—juuffur 
de  rentendememt ,  et  ceue  version  a  été  pybfièe  à  Cilcuna 
en  itis. 

'  Silvestre  de  Sicy,  Mémoire  historique,  p.  St. 

*  On  verra  phia  loin  quelques  détails  sur  la  tradoctiou  taliue 
de  ce  livre,  composée  par  le  père  Pousaines.  Le  texiu  grec  a 
élé  pubHè  ousuiie  avec  une  unurtlle  verHon  laUne.  à  BcrSi. 
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numiiu!  SmKuu  Si-lli,  ou  plulùl  SimeuD.  Tils  de  S«lh  , 
nuriiiSAil  H)u«  Ira  cnpvrcurs  Micht-l  Diicae ,  PJicé- 
|)hore  Botonialc,  cl  Alexis  Comniino.  Il  parnll  avoir 
(lil  celle  Irailiiclion  [Mt  l'ordre  du  dernier  de  ecs  cin- 
pereuri,  nionti  sur  le  irAne  en  lOSi , 

Oa  ignore  U  d.ite  d'une  version  du  Cafifa  tt 
ifimna  en  langue  )iétiriiii|uc  ',  compnsén  sur  le  tcxle 
drabe  et  que  le  Florentin  l)oni  atlril>iie  ^  un  ralibin 
nonuoéjoël'. 

Ce  lui  sui'  celle  version  tiélirxii|uc  que  Jean  de  Ca- 
poue,}uifronvcrlii  la  foi  chrétieDoe ,  compoM entre 
l!6iel  13T8*unc  Iraduetion  latine  inlilulëe  Gw'cJe 
tU  la  vie  hwnaine ,  ou  paraboln  det  aneieiu  Sa- 
get*.  Celle  version  de  Jean  de  Cii>oue  ,  comme  l'a 
remarqué  judieieu§cmenl  M.  de  Sney*.  esl  d'une 
grande  imiHiriancc  dans  l'bistoirc  du  Livre  de  CaliUt 
él  iJi'mna,  parée  qu'elle  est  la  source  do  laquelle  sont 
dérivées  immidiaicment  ou  numialemeol  plusieuis 
autres  iraduclionsou  jmitalions  du  mtmc  livre,  écri- 
iez en  espagnol,  eti  allemand  .  en  italien,  en  rrsni;ais 
ei  peut-être  encore  en  d'aiilri-s  idLonies,  et  que  c'esi 
probableiDcnl  par  ce  canal  que  se  sont  répandus  les 
i-'unles  et  apologues  qui  lirenl  leur  origine  du  Livre 
de  Calila  et  Dimna  el  qu'on  rencontre  dans  les  re- 
l'iicils  do  nouvelles  des  tn'  el  w'  siMn  ' 


tu  laoT,  par  SAIiM.  Codct,  SUrck.  Lct  proK'gnmtncs ,  que 
tiurrli  n'iTiilpuikigiitt,D«lca>i)nlpaairouvtidanalc  nu- 
niuerll  lur  lequel  il  anil  bu  «un  Millon,  uni  i!l<!  iiiibltùi  à 
lurl  M  illo,  à  Cpul,  par  lu  ininide  P.  Fab.  Aurtnilllut.  Il 
eiltW  plutliurt  nunuicrilt  de  J'ouiragp  de  SimMn  Sclli  ilani 
divarMi  MhHMMquM  ,  et  M.  de  Slnncr  (  prAlacc  de  LanHiu, 
Paru,  tli>.  lo-s»,  p.  XXX  )  atbII  mnoDcA  le  projet  d'on  puUllor 
une  Douvcito  Mkkm.Latraduclian  deSiiMoa  Selli  pann  flte 
l'orifEtnal  d'une  ancleoiie  lenion  llaliDDfio  luiourd'liui  [orl 
rare  ri  puUîm  i  Farrare  on  nu.  (  aoiIcci  «  txiraiu  ilti 
•tanianiu.  l.  S,  p.  «S,  !!•  partie.  ) 
'  Ix  pauiarrbe  EM^nu.  dnu  soa  ealiloeDC  du  lîvrci 


iMiiiiT  ta  Mlle  laiinue.  Os  peut  {omuller  U)  lujel  do  ci 
Ion  ajriiiiue.  aujourd'hui  com ploiement  lacoonue,  le  I 
■*  amortquc  An  H.  de  Saci  sur  k  l'vre  de  Calila  cl  JMm. 


r^aoteurdlnii  perduf.  On  n'en  conaaHpiiquêrreirM  qu'un 
I  nit  partio  d«  l'ancien  [onda 
w,  (OU*  le  tp  iio.  M  dont  N.  de 
'nileclion  quejo  licnade  dur. 

I  âr  Blilpai  a  diipam  pour  lalra 
l'iKe  1  oelui  de  Sfuilahar, 

•  &ilieMie  de  SKy,  Kolicci  tt  txlmlli  clrt  timmuerlit,  t.  IX, 
p.  Ml. 

'  WrCCIorJion  liitmaniB  riia-Qllat  ^orabela  aaililieriim  Sa- 
FifMMm,  pclU  in-roUof oUiique.  ai»  Ofuiri  en  twli.  «m  dair 
ni  lica  Ciapreanoa.  niau  nppt>rle  i  l'an  i  im,  cc  Inrc  i>ei  de 
U  yliw  (Tiatte  rtreie. 

'  tiinUMt  ti  txirmit  <la  MORHicnii,  t.  lx,p.]«», 

*  vorn  pour  plui  de  détail)  tur  (elle  irrâion  de  Jean  de 
Capnue  rnuin^te  iiiliinU  Kiiai  iMr  In  Fahttt  liiAennii  ti  iiir 
Umr  unroJneiioa  tu  turopr,  f 


La  version  laline  de  Je.in  dï  Qipnuc,  de  même  qiu  le 
lexlc  b^reu ,  offre  une  amgularjlé  eu  apjurence  indif- 
férente, mais  qui  mérilod'*lre  remarquée,  c'estque  le 
DomdcAdpoi  s'y  trouve  remplacé  par  celui  Ue5«n- 
daiar,  ce  qui  a  donné  lieu  de  confondre  le  Ltvrt  de 
Calila  el  Dimna  avec  le  Litre  de  Sendabai,  qui 
en  est  fort  différent.  M-  de  Sacy  pense  que  ce  cbao- 
gement  csl  dû  à  une  erreur  de  copiste.  Les  deux  noms 
de  Bidpai  et  de  Sendabar  s'écrivant  on  hébreu  avec 
des  lettres  qui  offrent  quelque  ressemblance,  les  co- 
pistes ont  pu  en  effcl  substituer  au  nom  de  Bidpai 
celui  de  Sendabar,  et  d'autaDl  plus  facilement  que  ce 
dernier  nom  leur  était  connu  par  le  roman  bëbreu 
inlllulé  Paraboles  de  Jt'emiaftar'.  Peut-être  aussi 
cetic  subslilulinn  a-t-elle  été  faite  i  dessein"? 

Parmi  les  versions  du  livre  de  Jean  de  Capoue,  en 
langue  européenne,  je  remarque  d'abord  une  ancienne 
traduction  allemande  intitulée  Exemple»  des  Sa- 
gei  de  raee  en  race,  ou  Livre  it  la  tagette*.  Elle 
est  atlribut'c  au  duc  de  Wurtemberg,  Eberbard  1"  '  ; 
mais  selon  toute  apparence  elle  a  été  faite  par  l'or- 
dre de  re  prince,  et  tout  porte  à  croire  qu'elle  dérire 
du  Direelorium  humatur  vitre  de  Jean  deCapouc*. 
C'est  encore  k  celte  source  qu'a  été  puisé  le  livre  es- 
pagnol intitulé  Hecueil  d'exemple*  contre  ht  Irom- 
periei  el  le»  péril»  du  monde*. 

Cette  dernière  version  n'esl  probablement  pas  la 
seule  qui  ait  éic  composée  en  espagnol.  L'existence 
d'une  autre  traduction  castillane  plus  ancienne,  tra- 
duction faite  sur  une  version  laline  antérieure  Jl  celle 
de  Jean  de  Capoue ,  et  composée  sur  le  tcxie  arat<e , 
a  été  signalée  par  le  P.  Sarmiento,  dans  ses  Mémoi- 
re» pour  tervir  A  l'hiitoJre  de  la  poitie  tt  de* 
poète»  espagnol»  '.  et  p.u  don  Rodriguei  de  Castro , 
qui,  dans  le  piemicr  lome  de  s.i  Bibliolhégue  e»pa- 
gnole' ,vn  indiijue  un  manuscrit  appartenant  h  la 
bililiolbèqiic  de  l'Escurial.  D'apris  une  eonjeclure 
assez  plausible  du  P.  Sarmiento  ,  retle  version  ras- 


■Silvriire  de  S»},  A 


I.  IX, 


1  relui  dp  nhlpat. 

'  aeitiiicle  lier  Wtittn  von  gtlcht^dll  m  ijetchlecht, 
Kai  Biali  ri«r  ICetaheii.Uprfinbtrvédilioneal  ■■n(dal^■ 
biUiograpbd  11  ripporlenl  à  l'an  itTO.  H  en  e 


'  i>  prince  mourul  I*  l  Juin 
WiianuaiU-  (SlDgnplilr  unli 
■  SilveMre  de  S*cy,  flolicei 

'  r.xcmplan»  canira  (ni  mtanoi  ij  ptligrm 
irrmlAm  MlUon  de  celiirea  «W  llïLel 
'nlin,  par  Maettrc  Tadrique  Sleman  de  Builea.  On 


372 


NOTICE 


tiilanc  aurait  été  composée  en  1251  par  Tordre  de 
rinfanl  Alphonse,  depuis  Alphonse  X ,  surnommé  le 
Sage.  Celte  traduction  castillane  qui  n*a  pas  été  im- 
primée, mais  dont  l'existence  est  sufRsaroment  cons- 
tatée par  le  témoignage  du  P.  Sarmiento  et  de  Rodri- 
guez  de  Castro ,  est  d'autant  plus  curieuse  qu'elle 
réTèlc  une  version  latine  composée  dès  la  première 
moitié  du  xiii*  siècle. 

Il  y  a  quelque  apparence  que  ce  fut  cette  dernière 
version  castillane  qui ,  à  son  tour,  servit  de  modèle 
lK)ur  la  composition  d'une  traduction  latine  foite  par 
l'ordre  de  Jeanne  de  Navarre,  femme  du  roi  Philippe- 
*c-Bel.  Au  commencement  du  xiv«  siècle,  cette  prin- 
cesse chargea  un  savant  médecin ,  nommé  Raymond 
de  Béziers  (Raymnndus  de  Biierris),  de  traduire  en 
latin  un  manuscrit  espagnol  '  qui  renfermait  une  ver- 
sion du  Catila  et  Dimna.  Raymond  se  mit  à  l'œu- 
vre ;  il  n'acheva  son  travail  que  plusieurs  années  après 
la  mort  de  la  princesse  qui  le  lui  avait  commandé ,  et 
il  eut  l'honneur  de  présenter  son  livre  au  roi  en  1313, 
aux  fêtes  de  la  Pentecôte.  Un  des  deux  manuscrits 
^e  cet  ouvrage,  appartenant  à  la  bibliothèque  du  roi , 
estsans  doute  celui  qui  fut  offert  à  Philippe-le-Bel , 
comme  en  font  foi  la  beauté  de  l'écriture  et  des  or- 
nemens  et  plusieurs  miniatures  renfermant  des  por- 
traits du  roi  et  des  princes  de  sa  famille  *. 

Une  traduction  en  langue  vulgaire,  composée  pro- 
bablement sur  la  version  latine  de  Raymond  de  Bé- 
ziers, faisait  partie  de  la  Librairie  du  roi  Charles  V, 
ainsi  que  le  prouve  l'inventaire  de  Gilles  Mallel*; 
mais  ce  manuscrit  est  malheureusement  du  nombre  de 
ceux  qui  se  sont  perdus.  Quant  aux  deux  ouvrages 
que  Gabriel  CoUier  et  Pierre  de  I^iRivey*  publièrent, 
le  premier  en  I556^  le  second  en  1579%  ils  étaient 
traduits  de  deux   imitations  libres  du  Calila  et 


'  Voyei  dans  les  notices  et  extraits  des  manuscrits  (  t.  X, 
11*  partie ,  p.  9  et  suiv.  )  la  notice  de  l'ourrage  de  Rji}- 
mond ,  par  M.  Silvcalre  de  Sac j. 

'  Ce  manufcril,  qui  est  inlilttlé  Liber  de  Dina  et  Kalila,  porte 
le  no  8504. 

*  Inventaire  de  ta  Bibliothèque  de  Chartes  V ,  chambre 
basse,  no  1S9,  manuscrit  de  la  bibliothèque da  roi,  no  8364. 

*  La  Rivej  est  beaucoup  plus  connu  comme  auteur  drama- 
tique, ci  son  ibéitre  est  encore  aujourd'hui  recherché  des  cu- 
rieux. (  Voyei  l'Histoire  de  la  Poésie  française  au  seizième 
siècle,  par  M.  Sainle-Bcuv<e.  )  On  doit  aussi  à  La  RiYcj  la  tra- 
duction des  Facétieuses  Nuits  de  Siraparole. 

*  Plaisatit  et  facétieux  Discours  sur  les  animaux.  Ljon , 
ISS6,  in-18.  Cet  ouvrage  est  la  traduction  de  celui  de  Fi- 
renzuola,  qui  est  intitulé  La  pritna  veste  de  Discorsi  degQ 
animali,  et  qui  se  troufc  à  la  léte  du  recueil  imprimé  sous  le 
titre  de  Prose  di  M.  Agnolo  Firenzuola  Fiorentino.  InFiorensa, 
1 548, in-8o. 

'  Deux  livres  de  Filosofie  fabuleuse  :  le  premier  ftrins  des 
discours  de  JT.  Ange  Firenzuola,  Florentin..,  le  second,  ex- 
trait des  traictez  de  Sandebar,  Indien .  philosophe  moroL..^ 
par  Pierre  de  La  Rivey,  Champenois.  Lyon,  1579,  in-i6.  La 
seconde  partie  do  l'ourrage  de  La  Rivey  est  extraite  de  celui  de 
DoBi,  qui  a  pour  titre  la  Filosofia  moraie  del  Doni  trotta  da 
moUimttiekl  .tcH/lorl.  Veneiia,  iS53,  in-4«.  Vojet  pour  plus  de 
(i^iiils  V^iSQi  sur  Us  Fables  indiennes,  p.  68  et  69. 


Dimna  ayant  pour  type  la  version  latine  de  Jean  de 
Capoue  et  composées  par  Ange  Firenzuobtet  le  Dooi, 
auteurs  florentins  du  xv!**  siècle. 

C'est  en  1644,  pour  la  première  fois,  que  pantt  onr 
version  française  des  Apologuei  de  Bidpa» ,  faile  di- 
rectement d'après  une  langue  orientale.  Le  Litre  des 
Lumières  de  David  Sahid  *  est  la  traduction  des  qua- 
tre premiers  livres  de  VAnwari  SofunH  (  Lunuères 
canopiques) ,  c'est-àMJire  de  la  version  persaue  du  Li- 
vre  de  Calila  etDimna*,  et  cet  ouvrage  doit  être  si- 
gnalé parce  qu'il  a  fourni  à  La  Fontaine  '  plusieurs  de 
ses  belles  fables.  Plus  de  vingt  ans  apr^  en  1666, 
le  P.  Poussines,  savant  jésuite,  donna ,  sous  le  tilir 
d'Exemples  de  là  sagesse  des  ancienê  Indiens*, 
une  traduction  latine  du  Calila  et  Dimna ,  composée 
sur  la  version  grecque  de  Siméon  Seth.  Le  grand  vo- 
lume tfi-/b/to  qui  recèle  ce  travail  n*a  point  échappé  à 
la  curiosité  du  bon  La  Fontaine ,  et  on  trouve  dans 
son  recueil  plusieurs  fables  qu'il  n'a  pu  puiser  qu'à 
cette  source . 

La  version  de  Vffomayoun-nameh*  que  le  eélè- 
bre  traducteur  des  Mille  et  une  Nuits  armileoaBpo- 
sée,  ne  parut  qu*après  sa  mort*,  et  ce  ne  iîil  que  ioiig- 
temps  après  que  Cardonne  '  la  compléta. 

Enfin  la  série  des  traductions  du  livre  éeCahIa  et 
Dimna  en  langues  européennes  est  close  par  une 


'  Livre  des  Lumières,  ou  la  Conduite  des  rois,  cùmpoei  par 
le  sage  Pilpay,  Indien;  traduit  en /yançais par  Daeid  Siààd. 
d^lspahan ,  ville  capitale  de  la  Perse.  A  Paris,  efaet  SisÊtéom 
Piset,  1644 ,  petit  in-8o.  M.  de  Sacy  (  Notices  et  extnàu  de* 
manuscrits,  t.  IX,  p.  430  )  pense  que  PorienlaJIsIe  GaalBrin  a 
eu  beaucoup  de  part  à  cette  publication. 

L'ouynge  de  Darid  Sahid  ou  de  Gaulmin  a  été  réhuprii^  A 
Paris,  sans  nom  d'auteur,  en  i698,  sous  le  titre  suivanl  :  Let 
Fables  de  Pilpœj,  philosophe  indien,  ou  la  Conduite  des  rois. 

*  Voyex  ci-dessus,  p.  37o,  i'»  colonne. 

■  Les  six  premiers  livres  des  Fables  de  La  Fontaine,  lioal  la 
première  édition  est  de  1668 ,  ne  renferment  ancoae  ttbh* 
orientale;  c'est  dans  les  cinq  nouveaux  livres  de  Fabtes,  pu- 
bliés pour  la  première  fois  en  1678  et  1679,  que  se  trooTCSl  le» 
imitations  de  BidpaT. 

*  Spécimen  Sapieniiœ  Indorum  veterum.  Cette  vertioa  latMie 
est  mise  en  appendice  à  la  suite  du  premier  volume  de  TMI»' 
toire  grecque  de  Michel  Paléologue,  par  Georges  Pachfmèrr. 
Rome,  2  vol.  in-folio. 

*  Voyex  ci-dessus,  p.  S70,  3*  colonne. 

*  Les  Contes  et  Fables  indiennes  de  Bidpal  et  de 
traduites  d'Alt-Tchelebi-Ben-Saleh ,  auteur  turc, 
ihwne,  par  M.  Galland.  Paris,  1724, 3  roi.  in-i9. 

Le  travail  de  Galland  a  été  reproduit  avce  quelques  akér» 
lions  dans  un  livre  imprimé  à  Hambourg,  en  nso,  et  imitnle 
Fables  politiques  et  morales  de  Bidpal,  philosophe  Indien,  om 
la  Conduite  des  grands  et  des  petits,  revues,  corrigées  et  aug- 
mentées par  Charles  Mouton,  secrétaire  etmtâtredeUmgmde 
la  cour  de  S.  A.  S.  et  R.  monseigneur  Févégue  de  Lubeck,  due 
de  Slewig-HoUteiny  etc.  Quoique  ce  titre  soit  celui  d'une  ée* 
réimpressions  du  Livre  des  Lumières,  M.  de  Sacy,  qui  a 
miné  l'ouvrage,  a  reconnu  que  cVst  la  tradncUoo  ëe 
et  non  celle  de  q^id  Sahid  que  Charles  Moutou  a  reproduite 
(  Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t.  X,  p.  4341.  ) 

*  Confis  et  Fables  indiennes  de  Bidpai  et  LoÈm 
commencé  par  feu  M.  Gatland,  continué  et  ftni  par  m. 
donne.  Paris«  I778,  3  vol.  in-12. 


SUR  LES  FABLES  DE  BIDPAI. 
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vcrsiOD  m^tse*  el  par  deux  versioiis  allemandes 
composées  sur  réditiondu  lexte  arabe  queM.  deSacy 
apoMiéeen  f  s  16,  édition  qui  est  précédée  de  Tezcel* 
lent  mémoire  historique  que  j'ai  eu  sou? ent  ooeasioo 

deciier. 

L*élude  des  productions  de  la  littérature  indienne  ne 
date ,  comme  on  sait ,  que  des  dernières  années  du 
xTiii*  siècle ,  et  ce  n'est  même  que  depuis  vingt  ans 
que  cette  étude  a  (ait  de  TérilaUes  progrès  en  Europe. 
Jusqu'au  moment  où  l'on  a  commencé  à  exploiter 
cette  mine  si  riche  et  trop  long-temps  ignorée,  l'origi- 
nal indien  du  recueil  attribué  à  Bidpaï,  celui  d'après  le- 
quel le  médecm  Banouyefa  avait  composé  le  livre  in> 
liiulé  par  hii  Calila  et  Dimna^  est  resté  enfoui  dans 
l'Inde ,  et  ITon  aurait  pu  douter  de  l'authenticité  du 
récit  qui  attriboali  aux  Indiens  l'invention  de  ce  livre 
si  des  détails  offerts  par  le  livre  même  n'avaient  été 
toute  incertitude  à  cet  égard.'  Aujourd'hui  le  doute 
n*est  plus  possible  el  les  invaux  de  l'illustre  Gole- 
brooke  et  du  savant  M.  Wilson  permettent  de  com- 
plrler  rbistoire  de  cel  ouvrage  célèbre.  L'original  in- 
dien du  I49r#  d#  Coltto  if  ZKmtia,  ou  desfoblesde 
ilidpaî,  esl  écrit  eo  langue  sanscrite  et  intitulé  Pané- 
cha-tantra  (les  cinq  sections),  ou  PanUhapdr^ 
l(A|foiia*(  les  cinq  collections  de  contes).  La  rédac- 
tion actuelle  de  cd  livre  n'est  probablement  pas  très- 
antérieure  à  l'époque  où  ChosroèsNouschirvan  envoya 
dans  rinde  le  médecin  Barxouyeh  pour  qu'il  se  pro- 
curât ce  célèbre  tralléde  morale  et  de  politique*.  Jus- 
qu'à piéseol  il  n'a  été  ni  publié  en  sanscrit  ni  com- 
litètemcol  traduil  dans  une  langue  européenne.  Seu- 
kmenl  le  savant  indianiste  Wilson  en  a  donné  une 
analyse  avec  quelques  exUiits  dans  le  premier  voUune 
fies  TramaeUomê  de  la  êoeiéié asiaiiqt^ée  i^m- 
dru ,  et  M.  l'abbé  Dubois  en  a  publié  à  Paris,  en 
IS26,  une  traductiou  très4ibre  composée  d'après 
truis  versioos  appartaoaol  aux  langues  vulgaires  de  la 
INPesqu'ilederiMie'. 


iMe  mmke  ây  l*«  ror.  WUtdkam  lUmcktidL  Otford,  itif , 

'  NlfCftre  de  Siqr,  Mémùbrt  kistohqm,  p.  S-T  ;  —  Itotieeê  ef 
rximiff  det  MOMWcNM,  L  X,  p.  iiê^  W  partie. 

•  MÊùÊgOenl  metomt  of  Ike  FandUk-^mira  mmtmieà  wflk 
•fm§l§mal  tnmiêaïkms  ay  Momet  Ba$mm  WUnm.  (  Trmf 
êoctiom  oftkt  roffoi  Askuic  êodtt^  ofCrtahÊhUOm  and  fpe> 
laÊÊé,  9êL  t^.  UmMoo,  itn,  taM*.) 

« Voyci rSMri «r  tet  FaMet  fnrfitmcf.  Mrtf«  Teelwer, 
liM,  !•-#%  9.  ts,  —  et  le  preorier  vokMM  été  TfwtmeUomê 

•  U  tnutkù-^antra  ,  00  lu  euiq  tauu,  fàbUê  dm  If— f 

pm  U.  iw-i.  IkéùU,  cMo'aai  wliUeniiaiN  éamê  1$  IMto- 
mm,  ete.  firit,  itM,  \»-%: 

•  UelMliqwwMMpablkNM,  ^  «.  fMbé  D«bolt 
pcrlMe,  a  été  eiinil  tur  troit  copies  ëtÊHmim^ 
€•  laaoal^ rkaire en Hovfoa  MhlroWéaten 
le  tiir«4a  fûHitka-mmîHk,  qui  iltalSi  kt  ciif 
•f««  tiré  4r  cet  ounaf*  <<Mii  Ica  apolofsea  q«l  ptuvpul  iatc* 


Le  Pamêeka-tanUra  a  été  plusieurs  Ibis  imité  ou 
abrégé  dans  son  pays  natal ,  et  il  n'est  peut-être  pas 
un  seul  des  idiomes  vulgaires  de  l'Inde  qui  n'en  pos- 
sède une  traduction  plus  ou  moins  exacte.  On  en  a 
dié  deux  imiutions  en  sanscrit  même.  L'une  est  in- 
litulée  KaMLmritdHKim  \  ou  tréêor  de  VÂmbrot- 
tie  dee  eantee  ;  l'autre,  beaucoup  plus  célèbre  et  bien 
plus  répandue,  a  pour  titre  Ilitopadéêa,  ou  Inêtruc- 
fMNi  salutaire.  Le  texte  de  ce  dernier  ouvrage  a  déjà 
élé  imprimé  trois  fois'  ;  et  la  dernière  édition ,  due 
aux  soinsde  MM.  deScblegel  et  Lassen,  ne  laisse  non 
à  désirer'.  Deux  savans  indianistes,  Cbaries  Wil- 
kins  *  el  William  Jones  *,  ont  publié  chacun  une  tra- 
duction anglaise  de  VHiiopaàé$a^  cl  M.  de  Scblegel 
en  promet  une  que  l'on  attend  avec  impatience.  VHi- 
topadéea  *  a  été  traduit  du  sanscrit  en  persan  et  du 
persan  en  hindoustani. 

Après  avoir  énuméré  les  diOérentes  traductions  ou 
imiUUons  de  l'original  des  Fables  de  Bidpaï  ',  c'est-à- 
dire  du  Panteha^tamlra ,  tant  en  langne  orieniale 
qu'en  langue  européenne ,  je  crois  à  propos  de  don- 
ner un  court  précis  de  ce  livre,  afin  que  l'on  puisse 
mieux  comprendre,  en  lisant  la  traduction  de  Galland 
et  de  Gardonne ,  les  modifications  que  le  livre  original 
a  subies  en  passant  dans  les  diverses  langues  de  1*0- 
rienl. 

Le  Paniehortamira^  ainsi  que  l'indique  son  titic , 
est  divisé  en  cinq  sections  précédées  d'une  introduc- 
tion qui  établit  un  lien  entre  les  cinq  parties  de  l'ou- 
vrage. Chaque  seclioi  se  compose  d'un  apologue 
principal,  dans  lequel  sont  encadrés  d'autres  apolo- 
gues récités  à  Pappui  d'une  moralité  par  les  person- 


m  leciear  européea,  et  noua  ea  anioa  onéa  pluaieura 
aotreadMille  aena  et  U  moraJe  m  pouvaical  êUre  eBirmliM 
que  par  le  Irèa-petit  nombre  de  peraoanca  f  enéea  daot  les 
aaagea  et  lea  cevuimea  laâe— et  aatqwlea  cra  bMea  fool 
alsakNL  •  (  P.  vin.  ) 

U  tni4ii€tkNi  du  P4Diic*a-i.TMi^.i  par  M.  Ouboia  diffifc  et- 
aenUeSeneot  de  ranaljfle  de  M.  WUm». 

*  CoMiroole,  Tfim$kMmu  oftkt  rofai  atktOe  aockiy,  1. 1^ 
p.  Me. 

»U  praaiière  édMoa,  pnbMée  â  Sirfpour  m  liai  par  Ca- 
rey,  eat  Irèa-fMtfive  et  ae  ae  racomiM»da  que  par  ose  pre- 
fkeedeColeiirooke.  Laaccowle,  qoiapaniàLoodreaca  isia, 
■leat  paa  «otae  teeorrecle  que  raatre. 

•  Biiefaie$a$t  id  caf  tnêiUmie  êakutit,  Ttsitm  codd. 
maa.  coUtUê  fteeuamrma...  A,  G.,  d  Sckiegei  et  Ck,  Laêi€m- 
tomm  ad  RkemnB,  ilSf,  taM«. 

*  Tkê  Bettùpttdn  of  Veeikmeoêarma..,  tr.mahifd  f^am 
m amckniimimMicrtpilm  tke tamêkreet Imetngt  tettk crpta- 
MfOTf  motu  àe  Ckarlet  WUlUmi.  mh,  iTiî.  ^n*^- 

•  auepaiem  ofruhm-enrmm  (WoHu  of  tkWimmmJemci, 
Loadoa,  iTsa,  liM*,  fol.  VI  ). 

*  Toyet  pour  plva  de  dèiaili  aor  cet  oimafe  rcaaoi  ter  kê 
nafaa  M(M»«a^  p.  M  et  TS. 

•  L'ôrlsM  éê  mm  de  BkâpÊÊ  eat  fort  obacwt< 
àhoenteti^eemomeiepllÊiemedeete€empmiemn;emr» 
prockéea  coiMèqueaca  ée  awt  aiirrit  eatdea,  q»l  atgrifit 
■tfdiriii.  HimlteMorepoaaMe  qvldédritda  ildi><pi»a, 
aai  de  la  aeloM^,  m  da  add^,  Itctew  d»  Védi  ;  awla  Umt 
f«h  «t  fort  «Mievi  (Voirft  >oi>nrt .  prt/iac.  dm  KkirH 
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na^et  de  la  ûdile  principale  et  semés  de  vers  seuien- 

deiu'. 

Dans  rintroducUoo*,  Amara-sacU  ,  roi  de  Mihita* 
n^ya  (M clilipaar),  ville  de  riade  méridioiiale,  ayànl 
trois  fUs  égalaiiMnt  dépoonrui  de  aafoiret  de  lèle 
pour  l'élude ,  oonroque  sea  conaeillen,  leur  expoao 
ta  mquîéUideB  que  fMit  naître  eki  lui  Tignoranoe  el 
rinapplioatioa  de  sea  enfana  et  leur  demande  le 
moyen  de  tirer  les  jeunes  princca  de  cette  mauvaise 
vole.  Un  dea  eOMeillers  lui  bit  Tëloge  du  profond  sa* 
voir  du  brafaltoàne  Vlobnott-sarma  et  rengage  à  con- 
fier h  m  savant  bolkime  l'éducation  des  jeunes  pnn- 
eet.  Le  roi  matide  Vichnou-samia,  qui  promet  d'ap- 
prettdre  en  six  mois  aux  fils  de  son  souveraio  la  mo- 
rale et  la  politique  r  NiU-^ditrû). 

là  docle  brahmane,  prenant  sous  sa  direction  les 
jeunes  princes ,  compose  pour  leur  usage  les  cinq 
diipltreft  du  PmfUehthianira.  Par  la  lecture  de  cet 
ouvrige ,  ta  fimillés  Intellectuelta  de  ses  jeunes  éle- 
vas s'étani  développées  h  un  haut  degré  en  six  mois, 
le  Pmiaehù4anira  acquit  dans  le  monde  une  grande 
resoMmee. 

Le  premier  et  le  plus  étendu  des  cinq  chapitres  du 
Kvve  sanscrit  est  IntHulé  MUra^h^Ui,  ou  te  Rup- 
tÊteiê  VûimMé^  et  répond  au  cinquième  chapitre  du 
CalHa  et  Dimna.  U  a  pour  but  de  mettre  en  garde 
ta  rois  oontre  ta  artifices  et  les  manœuvres  perfides 
que  des  fourbes  adroits  emploient  pour  parvenir  à  se- 
mer la  division  entre  un  prince  et  ses  amis  les  plus 
dévoués.  Les  personnages  de  l'apologue  principal 
sont  le  roi  lion  Pingalaea ,  le  taureau  Sandjivaea , 
son  confident ,  et  deux  chacals  courtisans  du  lion 
nommés  Caraîaca  et  Damanaeay  et  dont  ta  noms 
ont  été  altérés  dans  la  version  arabe  en  ceux  de  Cor 
Hla  et  Dimna.  Jaloux  de  la  fiiveur  de  Sandjivaea , 
ces  deux  chacals  réussissent ,  par  leurs  rapports  ca- 
lomnieux ,  à  persuader  au  lion  que  le  taureau  cons- 
fkre  oontre  lui ,  et  au  taureau  que  le  lion  en  veut  à  sa 
vie.  La  mort  du  malheureux  frvori,  tué  par  son  maî- 
tre, est  la  cons^uencc  de  cette  trahison. 

Les  contes  on  apologues  encadrés  dans  ce  |)ctit 
drame  sont  au  nonÀrede  vingt-six*,  dont  un  grand 
liofflbre  ont  passé  dans  le  CaHim  M  DimtuL,  ainsi 
qu'on  le  verra  par  ta  notes  jointes  à  la  traduction  des 
Fabta  de  Bidpaî  par  GalUnd  ^  Cardonne  *. 


■  WiliOD,  àmiltM  dm  Panickttumtra.  (  Tromactiont  de  la 
ioçèiié oMkuiqm  de  Umdru^  t.  !«,  p.  ist  et  iss.  ) 

*  O^tlt  latrodseUQa  le  te  Iroinre  pudmt  le  CaliAi  eiMMAo  ; 
deyeetreiHrfacéepariHirécildeli  nteion  de  Banoujcfa 

iMi  rMe,  es  ^oêle  *i  UpTf  tfi  CoA/a  eiMMua,  par  DM  dii- 
MrtMlQp  d'Abdallah  fw  et  Hm et parime  biatoire  de  Bar- 
aoayeh  attribuée  à  Bsmtjaihr,  nUaire  de  HooacbiiTaB.  Cea 
Irela  ehapHrea  aoaieaoaure  préoédèa  d'usé  iou^uctu»  coa- 
poa6epariwaiileorphiaBM4enM.  J'en  donnerai  plus  loin  uq 
pfédf. 

'  Tona  lef  manuacrila  ne  donncnl  pas  eiaclcmcnt  le 


*  On  Uonvera  parai  les  conies  choitu ,  placés  i  b  suite  du 


Le  second  chapitre  du  Pantcka  -  laiilra ,  ii 
Mitra^dpti,  ou  tAcqmiiiUm  du  umii^  répond 
au  septième  chapitre  du  Cmlila  et  /^tmiNi  arabo,  et 
au  troisième  de  la  version  persane  el  de  la  venta 
turque.  L'objet  de  ce  chapitre  est  de  démoiUrarta 
avantages  de  l'association  et  de  dure  voir  que  ta  êtres 
Aibta  doivent  s'unir  entre  eux  par  ta  heat  dTmte 
amitié  sincère  et  s'entr'aider  dans  ta  draonslinees 
diflBcita.  Les  personnages  du  récit  priiicipil  aoM  un 
rat,  une  corneille,  une  ganlle  el  une  tortQO,q«*  en 
se  prêtant  un  mutuel  secours,  parvîemienl  à  se  tirer 
d'alDiire.  La  foble  de  La  Fontaine  intltnta  la  Cor- 
beau, la  Gaxelle,  la  Tùtiueetie  Bai*  n'esliiAre 
chose  qu'une  imitation  abrégée  de  ce  cha|ttlra,  cobk 
posée  d'après  le  £4vre  âeê  Lumiéreê  de  David  Sahid, 
et  dont  les  Cibta  accessoires  ont  été  élagtéet.  Ce  ae- 
cond  chapitre,  moms  étendu  que  le  pretaer,  no  oon- 
tient  que  huit  flibta  dans  l'original  sanaerit.  La  pre- 
mière des  Miks  de  ce  chapitre  du  PmnUka  laulrn 
est  celle  d'un  oiseau  à  deux  becs,  dont  Ton  jatax  de 
raiitrc ,  qui  refuse  de  partager  avec  hri  du  nectar, 
avale  du  poison  et  l^it  périr  l'oiseau*.  L'«pologoe, 
bta  anciennement  connu ,  intitulé  ta  Memèree  et 
VEelomae  offre  quelque  ressemblance  tvoc  eelte 
filile.  1^  dernière ,  ceHe  de  l'Éiéphani  âéUtré  é$ 
se$  lien$  par  nn  rat\  est  peut-^tre  le  type  de  l'apo- 
logue ésopiqiie  du  Bai  el  du  Lion  *. 

1^  troisième  chapitre  du  Panieka^lanlra  est  in- 
titulé Kékoiùûkika^  ou  V  Inimitié  des  Carbeamx 
el  des  Hiboux.  Il  correspond  au  huitième  chapitre 
du  Calila  et  Dimna  aralie,  et  au  quatrième  de  b 
version  persane  d*Hosséin  Vaëz  et  de  la  versta  tur- 
que. \j^  but  moral  du  principal  apologue  est  de  foire 
connaitre  le  danger  de  se  fier  h  des  inconnus  ou  k  des 
ennemis  qui  se  couvrent  du  masque  de  l'amitié.  Le 
roi  des  coriicaux ,  jaloux  de  celui  des  hiboux ,  forme 
le  projet  de  détruire  ses  ennemis,  et,  pour  y  réussir 
plus  sûrement.  Il  charge  un  de  ses  conseillers  inti- 
mes de  s'introduire  |Kirmi  les  hil)oux.  Le  corbeau  y 
liarvient  au  moyen  «l'une  ruse  qui  rappcUc  l'histoire 
de  Zopyre.  1)é|>ouillc  de  ses  |>lunics ,  couvert  de  sanf;, 
il  est  trouvé  au  pied  d'un  arbre  par  des  hiboux  qui  le 
conduisent  k  leur  roi  ;  le  nouveau  venu  gagne  h  con- 
fiance du  roi  des  hiboux  en  dépit  des  eflbrts  de  ses 
ministres ,  et  il  fait  connaitre  aux  coriieaux  ta  moyens 
de  détruire  leurs  ennemis,  ((ui  finissent  par  ctrc 
étoufles  dans  la  caverne  qui  leur  sert  de  demeure. 

Le  quatrième  chapitre  du  Pauteka-êaulra  est  in- 
titulé Labdhapranasana,  ou  De  la  perle  des  choses 
acquises  y  et  correspond  au  neuvième  chapitre  dtt 
Cffttlael/^'mna,  où  les  douie  fobta  de  l'origiul 

recueil  de  Bidpti,  lot  plus  curieuses  dea  Cibles  du  Pautcba 
imira  <|ui  n*onl  point  passé  dans  lo  CaUia  ei  DtmHQ. 
'  Uv.  XII,  lab.  is. 

*Wiison,i«Na/yK<fifraM/cAa-fuM/fO,p.i7j.trad.  franc.,!».  31 
•  Uilson.  Anal,  tue,  p.  iiî.—  PanUHa  laniia,  irad.  frviç. . 
p  12. 

*UlonUinc,1iT.  Il,  lab.  it. 
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iuJieu  6oot  iéduilc&  à  deux.  L'apologue  principal, 
(tool  les  personuages  sont  un  sitige  et  un  animal  acpuK 
lM]iie  (abulcusL  noninié  makara,  a  pour  olijel  de 
prouver  qu'on  perd  souvent  |>ar  iui|irudcuce  un  liieo 
arquis  avec  peine,  rarnii  les  douze  labiés  de  ce  cha- 
pitre f  fe  remarque  d'abord  un  coule  qui  lait  voir  que 
les  femmes  indiennes ,  en  dépil  de  Tespècc  de  servi- 
iude  à  laquelle  les  condamne  le  l<igislaleur  suprême 
Manou  \  sont  bien  souvenl  les  maîtresses  au  logis  et 
:»oumettent  leurs  maris  k  leurs  ca|inces.  Le  ministre 
Vararootchi  soulTrc  qu'on  lui  rase  la  tète  pour  plaire 
à  sa  femme;  son  royal  maître  Nanda  laisse  b  sienne 
lui  mettre  une  bride  dans  la  bouche ,  et  sa  capriciou:»e 
iiM»itië ,  montant  sur  son  dos ,  le  force  à  la  prpmener 
aimi  en  hennissant  comme  un  cheval  '. 

La  feble  qui  suit  r^ipelle  l'apologue  ésopi<|ue  l»ieo 
connu  de  l'Jn$  «M  i$  ia  peau  du  lÀon*.  Un 
blanchisseur,  propriétaire  d'un  âne,  le  coyvre  de  U 
peau  dHm  tigre  pour  eOkayer  ceux  qui^TÎenncnt  dans 
son  champ  ;  mais  l'ine  se  trahil  par  son  braiment  el 
il  est  baUu  par  les  gens  du  village*. 

Je  trouve  un  rapport*  frappani  entre  l'apologue 
qui  vient  après  celuî-d  el  U  febfe  ésopique  intitulée 
ia  Proie  ef  TOmirt.  La  femme  d'un  villageois  aban- 
donne son  mari  pour  suivre  un  gabnt  et  emporte 
4vec  elle  tout  ce  qu'elle  possède.  Arrivée  au  passage 
d'une  rivière,  elle  se  laisse  persuader  de  confier  à 
son  amani  son  avoir  el  ses  vétemens  pour  les  porter 
de  l'autre  côté,  aprb  quoi  il  viendra  h  chercher.  Le 
misérahley  au  lieu  detouirsa  promesse,  se  sauve  en 
cmportm  le  poquel,  el  la  pauvre  femme,  ainsi  aban- 
donnée, voit  venir  un  chacal  ayant  un  morceau  de 
%iande.à  sa  sneule.  Le^  chacal,  apercevani  un  poisson 
au  bord  de  l'eau ,  dépose  ce  qu'il  tient  pour  s'emparer 
du  poHSon;  mais  Cille  nouveUe  proie  lui  échappe  el 
iiB  vautour  emporte  le  morceau  de  viande.  La  mal- 
bcureuse  femme  ne  pool  pas  s'empêcher  de  rire  de 
i*cl  accidau,  die  chacal  ki  dit  :  «  Votre  conduite 
n'a  pas  été  plus  sage  qut  U  mienne,  car  vous  êtes  ici 
nue  sur  b  hord  de  l'eau,  et  vous  n'avei  ni  mari  ni 
galaM.% 

'  VefCt  ImLoèÊâ*  Mwwm,  Mv.  IX^m.  S  •!  I.  Ut  inmtm  qal 
WMH  iéfoMil  b  fie  laiériewe  Boni  oAeBl  m  lalrfeMMi 
pm  m  coBlniéteUo»  avec  let  prvfcripiioM  du  lègiiialeur. 

*Cett  ÛÊ  eoele  qw  éMn  cHol  que  Cardonae  a  paMè 
4Ma  9H  mrim§m  éê  iêtttfmuH  •dmielf  (Pwh» ,  iTTt,  i»-it, 
I  l«.p.is\ioMliUiraéerMr«flte«iMif4»tiltLfli/J- 
nêioêê  a  tntaoaie  b  mHmi  origlw. (Voiet  bf  rMêoms^ln- 
AiHt  par  Usnnié  é'Aoïtj,  L  l«f ,  p.  lîs  et  m ,  ééiUoa  éa 
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Le  cinquième  et  dermci  «  liapllie  et»l  Intitulé  ^pa- 
rikckita  '  kàrilîca ,  ou  (a  ConduiU  inconsidérée^ 
cl  a  |iour  but  de  montrer  le  danger  de  la  prccipiia* 
lion.  Il  correspond  au  dixième  chapitre  du  Kalila  cl 
Dimma  ',  où  les  douze  fables  de  Toriginal  se  litHivenl 
réduites  à  deux. 

Ce  livre  commence  par  une  (alile  dont  voia  le  pré- 
cis et  à  laqueUe  se  rattachent  toutes  les  autres. 

Un  banquier,  nommé  Bianilihadra ,  malgré  sa  bonne 
conduile  et  son  attention  à  s*ac«|uitter  de  ses  devoirs 
religieux,  perd  toutes  qu'il  possédait  par  un  reveii» 
de  la  fortune  et  prend  la  résolution  de  se  laisser 
mourir  de  feim.  Pendant  la  nuit,  le  dieu  des  trésors 
lui  apparaît  sous  la  forme  d'un  mendiant  de  Tordre 
des  matnas  et  l'engage  à  ne  pas  se  désesfiérer  :  «  Tu 
as  toujours  honoré  les  dieux,  lui  dit-il,  a  je  ne 
t'abandonnerai  |ms  x  demain  malin  je  me  présenterai 
à  toi  de  nouveau  sous  le  costume  que  tu  vois  ;  prends 
im  béton ,  frappe-moi  sur  la  tête  et  je  me  changerai 
en  un  monceau  d'or.  » 

Le  lendemain  matinale  banquier,  se  rappeUnt  celle 
a|)parition,  attend  impatiemment  le  personnage  an- 
noncé par  son  rêve;  enfin  il  paraU ,  et  après  un  cou|i 
de  bâton  donné  par  llanibbadra,  le  mendiant  esl 
changé  en  un  tas  d'or.  Un  barbier,  que  lafemme  du 
liaoquier  avait  feit  venir  pour  lui  feire  les  ongles , 
ayant  tout  vu,  s'imagine  sottement  qu'il  suflit  de 
frapper  sur  la  tète  d'un  mendiant  djaiua  pour  obte- 
nir le  même  résultat.  £u  cflet,  il  se  rend  au  cou%eut 
voisin ,  attire  chex  hii  plusieurs  religieux  sous  un  pré- 
texte ,  et  lorsqu'ils  sont  arrivés ,  il  leur  donne  à  tous 
de  grands  coups  de  bâton  sur  b  tête  ;  plusieurs  tom- 
bent morts  sur  la  place,  les  autres  se  sauvent  eu  je- 
tant les  hauts  cris  el  on  arrête  le  Itariiier ,  qui  esl 
condamné  à  être  pendu  *. 

Le  cinquième  chapitre  du  Panteha-tanira  esl 
le  dernier  de  Pouvrage.  Le  brahmane  Vichnou-sarma 
demande  alors  aux  princes  ses  élèves  s'ib  sont  su(- 
(juiimunt  msIruHs?  Les  princes  répondent  qu'ds 
sont  imbus  de  tous  les  devoirs  d'un  souverain ,  et  fe 
roi ,  charmé  de  rinstnidion  ac<|uise  |iar  ses  fils  dans 
fe  cours  de  six  mob,  combfe  le  docle  brahmane  de 
bfetts  et  de  fliveurs'. 


§meé  €l  knitié  ;ediiètC,  r.Stante^.  IJpai»  ilSl  ;i»«".p.ts.  » 
U  mtmm  n—rqsi  a'appnyw  à  b  Mée  de  LtAmm  ilHwbr 
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NOTICE 


Le  FanicKa-tantra ,  ainsi  que  je  l'ai  d^à  lail  ob- 
senrer ,  a  subi  de  grandes  modiGcalions  en  passant 
dans  les  autres  idiomes  orientaux.  La  Torsion  arabe 
intitulée  Calila  et  Dimna,  composée  ette-mème  sur 
ranciennc  Torsion  peblevie  de  Barzouyeh ,  par  Ab- 
dallab-Ibn-Almocofla,  offre  plusieurs  chapitres  en* 
lièrement  étrangers  à  Toriginai  sanscrit  et  sur  les- 
quels il  est  à  propos  de  donner  quelques  détails.  En 
tète  du  Calila  eiJHmna  se  trouve  une  introduction 
attribuée  à  un  personnage  appelé  Behnoud,  fils  do  Sah- 
wan ,  et  plus  connu  sous  te  nom  d*AIi ,  fils  d'Aïs- 
oliab  Farezi.  M.  de  Saoy  ne  la  croit  pas  fort  ancienne, 
se  fondant  sur  ce  qu'elle  ne  se  trouve  ni  dans  la  ver- 
sion persane  de  Nasrallah ,  ni  dans  la  version  grec- 
que de  Siméon  Scth ,  ni  dans  la  traduction  hébraïque 
attribuée  au  rabbin  Joël  V  Voîct  la  substance  de  cette 
introduction ,  d'après  la  traduction  abrégée  qu'en  a 
donnée  M.  deSacy. 

Alexandre,  après  avoir  soumis  les  rois  de  l'Occi- 
dent ,  tourna  ses  armes  victorieuses  vers  l'Orient.  Il 
triompha  de  tous  les  souverains  de  la  Perse  et  des 
autres  contrées  qui  osèrent  loi  résister.  Dans  sa  mar- 
che pour  entrer  dans  l'emptre  de  la  Chine,  il  fit  som- 
mer le  prince  qui  régnait  alors  sur  i*Inde ,  et  qui  se 
ttommait  Four,  de  reconnaître  son  autorilé  et  de  lui 
bire  hommage.  Four,  au  lieu  dN)béir,  se  prépara  à  la 
guerre  et  prit  toutes  les  mesures  propres  à  assurer 
son  indépendance*  Alexandre ,  qut n'avait  jusqtie4à 
éprouvé  que  de  fiubles  résistances,  instruit  des  pr^ 
paratifii  formidables  du  roi  de  rinde',  craignit  de  recer 


Umtra  eoinpotéts  daiii  Vtnii^  pêns  M  e«  noicri^  U  prer 
nière ,  intitulé^  KqihdmritO'nkUii  (Tr^r  de  rambroisle  dei 
eontet),  est  no  abrégé  dini  lequel  oo  a  suItI  rorigioal  pour  le 
récit  ea  diminuant  la  pèrlie  |K>étique.  La  seconde  imiUUoo 
•Mucrite,  celle  qui  a  pour  Utre  nUopadéta,  ou  fmitmetkm 
mUtUQfret  t'élpigne  t>eaucoup  de  roriginal,  ci  deni  Tera  de 
l'introduction  àiffYUUopadéêa  noua  apprennent  qu^  ce  livra 
eat  tiré  du  Panicha-tantra  et  d'autrea  oufragèa.'nana  nnlro- 
duelioii,  un  roi  de  Pâlâlipoutra ,  nonmé  toudarsana,  honteux 
de  l'ignorance  d^  tfa  lia,  confie  te  aoip  de  leur  inatmelion  aq 
iNalnnane  Vlchnou-sanna^  que  nous  avons  déjà  tu  dans  le 
Panlcho-'ofiiro  figurer  pour  le  même  office,  et  qui  bit  succes- 
sif enent  à  ses  éléres  quatre  récils  formant  les  quatre  cbapi- 
Irea  d»  Ihrve  et  dana  tosqoela  sont  amenées  un  certain  nom- 
bre de  bbica.  U  premier  chapitre,  intUtiïé. M Itra-lûbka  (l'Ac- 
qulsltion  des  amis),  répond  au  second  du  PanicluHantra  cl 
a  de  même  pour  but  de  démontrer  les  avantages  que  pro- 
cure raaaodatloo  aux  êtres  teiMes;  le  second,  qui  a  pour 
litre  SouHdk-bédha,  (la  Rupture  de  l'amitié),  fiit  connaître, 
cooMM  le  premier  chapitre  du  FantchiHanira ,  le  danger  de 
prêter  roreile  aux  insinuations  des  fourbes  qni  cherchent  à 
semer  la  discorde  entre  un  prince  ci  ses  meilleura  amis  ;  le 
troisième  chapitre ,  intitulé  figraha  et  ayant  poar  s^fel  Ui 
guerre  des  oies  et  des  paons ,  démontre,  de  même  que  le 
troisième  chapitre  do  PantcluhUmtra,  le  danger  de  ae  fiera  dea 
inconnua;  le  quatrième  chapitre,  intitulé  Sandkt'O»  Paix),  n^ 
de  commun  avec  le  PantduMontHÊ  que  quelques  Mbles.  On 
volt  que  CCI  arrangement  diffère  notablemeatde  cChi!  de  Pori^ 
gioal;  on  remarque  de  phu  dans  Yaitopadém  on  certahi  oom> 
bre  éa  fables  qu'on  ne  trouve  pas  dans  le  Amldha^aiifa^  de 
■sème  qu'il  en  est  beaucoup  de  ce  dernier  ovnage  qui  n'oal 
poini  paaaé  dana  YUUopadeta. 


voir  dans  cette  occasion  qudqtie  éebec  qui 
la  gloire  de  ses  armes  \  les  éléphans  des  ladieBS  ho 
inspiraient  surtout  tme  grande  crainte.  Il  résoKit  d'a- 
voir recours  à  la  ruse ,  et ,  après  avoir  coBanlIé  les 
astrologues  sur  le  choix  du  jour  le  plus  finrorabie  à 
l'exécution  de  ses  desseins,  il  fit  ûiire,  par  ta  plos  ha- 
biles ouvriers  qui  suivaient  son  armée ,  des  figures 
creuses  de  chevaux  et  de  cavaliers  en  broiue,  1  fit 
remplir  l'intérieur  de  ces  figures  de  napfate  et  de  iou- 
fi*e,  il  ordonna  qu'après  les  avoir  revêtues  de  har- 
nois  et  d'habits,  on  les  plaçât  sur  le  premier  rang  de 
son  armée,  et  qu^u  moment  dVngager  le  oombit,  on 
mit  le  feu  aux  matières  inflammables  qu'eues  conte- 
naient. Le  jour  choisi  pour  l'action  éCanl  armé, 
Alexandre  fit  (aire  une  nouvelle  sommitioii  an  roi 
îndieB.  Cdui-oi  n'y  obéit  pas  phis  qu^  la  prenière, 
et  les  deux  armées  s'ébranlèrent.  Four  avait  pteoéses 
éléphans  sur  la  première  ligne  ;  ta  gens  <f  Ataaodre, 
de  leur  c6té,  firent  avancer  les  figures  de  bronn,  ^ 
avaient  été  chauflées.  Les  éléphans  ne  ta  eareot  pas 
plut^  saisies  avec  leurs  trompes  que ,  se  sentant 
brûler ,  ils  jetèrent  par  terre  ceux  qui  ta  noiitatat 
et  prirent  la  fuite,  foulant  aux  pieds  el  écrasaol  tous 
ceux  qu'ils  rencontraient.  Toute  l'armée  indtane 
étant  ainsi  culbutée  et  mise  en  déroute ,  Ataondre 
appela  à  grands  cris  Four  à  un  combat  sîngiAr.  Le 
monarque  indien  accepte  le  défi  et  se  présente 
tôt  sur  le  champ  de  bataille.  Les  dont 
combattirent  une  grande  partie  du  jour,  sans  que  h 
victoire  se  déclarât  ni  pour  l'un  ni  ponr  Paatre. 
Alexandre  commençait  ^  désespérer  du  succès,  lors- 
que son  armée,  par  ses  ordres,  pousse  un  grandcri. 
Le  roi  indien ,  croyant  que  ses  troupes  étaient  atta- 
quées inopinément  par  des  forces  ennemta  sorties 
d^une  embuscade ,  se  retourna  pour  voir  ce  qoe  c'é- 
tait, el  Alexandre ,  profitant  de  cet  instant ,  hîi  porta 
un  coup  qui  le  précipita  de  son  cheval  ;  d'un  second 
coup  il  Félendit  mort.  L'armée  indienne  reeommença 
alors  le  combat,  bien  déterminée  à  périr  ;  cependant , 
vaincue  de  nouveau,  elle  céda  aux  promesses  <r  Alexan- 
dre. Le  vainqueur,  après  avoir  mis  ordre  aux  aflUres 
de  ce  pays  et  en  avoir  donné  le  gouvernement  à  un 
de  ses  officiers,  qu'il  établit  roi  à  la  place  de  Four, 
quitta  l'Inde  pour  suivre  l'exécution  de  ses  proyecs. 
A  peine  se  fut-il  éloigné  que  les  Indiens  secouèrent 
le  joug  qu*il  leur  avoit  imposé  et  se  choisirent  pour 
souverain  un  homme  de  la  race  royale  nommé  Dnhs- 
cbelim. 

Lorsque  le  nouveau  souverain  se  vit  aflermi  sur  le 
trône,  il  exerça  sur  ses  sujets  une  tyrannie  sans  bor- 
nes. Il  y  avait  alors  dans  cette  partie  de  l'Inde  un 
brahmane,  nommé  Bidpaï,  qui  jouissait  d'âne  grande 
réputation  de  sagesse  et  que  chacun  consultait  dans 
ta  occasions  importantes.  Ce  brahmane  chercha  iiar 
ses  conseils  à  ramener  Dabschelim  i  la  vertu  ;  jaiais 
le  roi,  indigné  de  sa  témérité,  le  fit  jeter  dans  un  ca-> 
cbot.  Il  s'écoula  un  long  espace  de  temps  sans  que 
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Dabscbclim  pensllk  Bidpiï.  Une  duIi  qu'il  dierclMil 
inulilemenl  ï  se  rendre  ronii>U  de  quelque  proUème 
rclalif  au\  révolutions  des  astres ,  il  se  re^souvinl  de 
Bidpaî,  se  repcniil  de  son  ÎDJuslirc,  rt  bisanl  venir 
le  brifamane,  il  lui  ordonna  de  lui  ré|>éler  ce  qu'il  lui 
aviil  dit  la  première  Tols.  Uidpaï  obcil ,  et  DaliBcho- 
Mro ,  apri^  l'avoir  écoulé  avec  allenlion ,  lui  déclara 
qu'il  voulait  lui  confier  l'aduiintslration  de  son 
royaume.  L'adnrinislration  de  Bidpaï  fui  heureuse, 
et  Dalisi'Itelim  dèsinml  ensuite,  à  l'exemple  des  rois 
sesprM^rsBcurs,  aUacher son  nom  i  quelque  célè- 
liro  ouvrage  de  morale ,  chargea  le  savant  conseiller 
de  composer  un  livre  qui  coallnl  les  préceptes  les 
plus  importans  de  U  sagesse.  Bidpaï,  voulant  satis- 
Sùn  le  roi ,  se  livra  pendant  un  an  i  la  méditation 
avec  un  de  se»  disciples  el  produisit  ensuite  le  Lttire 
deCalilaetDimna'. 

Aprb  cette  Inlroductiun  vient  le  rlupitrc  intitulé 
dt  la  Mittion  4e  Barzouyeh  dani  l'Inde .  I.es  dillé- 
rcntcs  traductions  du  livre  de  Calila  el  Dimna  pré- 
Hntenl  dans  ce  chapitre  une  difTérence  assez  notable 
rebtivenieni  au  motif  qui  détermina  le  voyage  du  doc- 
teur persan.  Suivant  presque  tous  les  manuscrits  du 
IMte  arnlie ,  d'accord  avec  la  version  grecque  de  Si- 
méonSeUt  et  avec  la  traduction  persane  de  S'asrallab, 
et  fut  Nousi'hirvan  qui ,  ayant  entendu  parler  avec 
éloge  du  Livre  de  Calila,  chargea  Barzouyeb  d'al- 
ler dans  l'Inde  cbcrrbcr  ce  trÈior  de  Kigesse'.  Au 
contraire,  dans  la  version  espagnole,  dont  un  frag- 
inonl  a  été  publié  par  don  Itodrigueï  de  Castro  ; 
dans  la  traduction  latine  de  Jean  de  Capoue .  compo- 
sée d'après  la  rédarlion  hébraïque  du  rabhin  Joël  -, 
dans  la  traduction  latine  de  Raymond  de  Beziers ,  et 
eiifin  dans  un  manuscrit  arahe  du  Calila  el  Dimna, 
il  est  dit  que  Btrzouyeb ,  ayant  lu  dans  un  livre  que 
reniines  montagnes  de  l'Inde  produisaient  une  hcrt<e 
•yant  le  pouvoir  de  rendre  la  i  ie  aux  morts ,  soili- 
ciU  du  rw  Nouschinan  la  permission  d'aller  recueil- 
lir cette  berlie  merveilleuse  dans  le  pays  où  on  la 
IrouTiil.Arritédansnnde,  le  docte  médecin  recon- 
nut, aprè^  des  recherches  infructueuses,  que  ce  n'i!- 
lait  là  qu'une  allégorie  et  que  celle  herlie  oITr.iit  \'em- 
Uème  du  Litre  de  Calila  et  Dimna,  dont  les  sages 
préceptes  pouvaient  communiquer  aux  ignorans  une 
Dunvêlle  existence'.  I.a  même  tradilion  se  trouve  dans 
MQ  épisode  du  grand  )io8:De  [lersan  inlilulé  Sehah- 
MomcA ,  épisode  qui  a  pour  sujet  le  voyage  de  Dar- 
zouyeh*. 

Le  troisième  chapitre  est  une  introduction  com- 
poeér  pu  le  traducteur  ar;<be  AlKlallah-Ibn-Alnio- 
ralb.  Ce  morceau  est  parsemé  d'apologues  iogé- 
nieia,  mais  qui  ne  sont  pu  cnipruutés  à  l'origiual 
tanscnl. 

'  MwNra  ie  Sarjr ,  Uan.  h.jiorfyiM ,  p.  la  M  u.  —  Kaliki 


La  vie  de  llar/ouyeh  forniu  k:  quatriètne  diapilre. 
Celle  biographie,  qui  fut  luniposée  par  Ituiuijmihr, 
fils  de  llakhlrgan ,  à  b  pri<ïre  du  Bariouych  et  dans 
laquelle  il  est  censé  parler  lui-même,  renferme  sur  ce 
célèltre  tnédedn  et  sur  l'époque  il  kiquelle  il  a  vécu 
des  détails  d'un  grand  inlérél.  l'orlé  par  guill  ï  l'éluile 
de  la  médecine .  Kariouyeh  s'y  livra  d'aliord  toat  en- 
tier dans  le  lut  de  se  rendre  agn^blc  â  Dicu;puiB, 
frappé  de  la  diveniilé  d'opinions  religieuses  qu'il  «oyait 
régner  en  Perse ,  il  consulta  plusieurs  docteurs  dont 
les  réponses  ne  lui  semMétrot  point  salislaisanles ,  et, 
renonçant  i  un  examen  qui  ne  pouvait  lever  ses  dou- 
tes, il  résolntde  se  consacrer  à  la  pratique  de  la  veriu  cl 
de  renoncer  aux  plaisirs  du  monde.  Uarzouyefa  s'éton- 
nait que  des  hommes  doués  de  raison  négligeassent 
leurs  véritables  inlérêls  pour  ne  s'occuper  que  d'ol>- 
jets  frivoles.  :  ■  Quelques  salisbctioossensuellesqui 
ne  durent  qu'un  instant,  voilà  pourtant,  se  disait-il, 
ce  qui  occupe  toutes  leurs  ticultés  et  les  détourne  de 
soins  bien  plus  importans.  ■  Pour  faire  sentir  b  va- 
nité et  le  danger  des  plaisirs  du  monde,  le  docteur 
persan  se  sert  d'une  allégorie  trop  singulière  pour  être 
passée  sous  silence:  "On  m  peut  mieux  assimiler  le 
gcnni  humain  qu'i  un  homme  qui ,  t\iyant  un  éléphant 
furieux,  est  descendu  dans  un  puits;  il  s'est  accro- 
ché h  deux  rameaux  qui  en  couvrent  l'onfire ,  et  ses 
pieds  se  sont  posés  sur  quelque  chose  qui  forme  lue 
saillie  dans  l'intérieur  du  même  puits:  ce  sont  quatre 
serpens  qui  sortent  leurs  lèles  hors  de  leure  repaires  ; 
il  aperçoit  au  fond  du  puits  un  dragon  qui ,  b  gueule 
ouverte,  n'attend  que  l'instant  de  sa  chute  {tour  le 
dévorer.  Ses  regirds  se  portent  vers  les  deux  rameaux 
auxquels  il  est  suspendu,  et  il  voit  i  leur  nalssaiicc 
deux  rats,  l'un  noir,  l'auira  Lbnc,  qui  ne  cessent  de 
les  ronger.  Un  autre  objet  cependant  se  présente  i  sa 
vue  ;  c'est  une  ruche  remplie  do  mouches  )  miel  ;  il  se 
met  à  manger  de  leur  miel ,  et  le  plaisir  qu'il  y  trouve 
lui  fait  oublier  les  serpens  sur  lesquels  reposent  ses 
pieds,  les  rats  qui  rongent  les  rameaux  auxqueb  il 
est  BUS))endu  el  le  dimger  dont  il  est  iDcnaoé  i  cluqnc 
instant  de  devenir  la  proie  du  dragon,  qui  guette  le 
moment  do  sa  chute  pour  le  dévorer.  Son  étourderie 
et  son  illusion  ne  cessent  qu'avec  sou  enislence.  Ce 
pujis ,  c'est  le  monde  rempli  de  dangers  cl  de  misins  ; 
les  quatre  serions ,  ce  sont  les  quatre  hinneurs  dont 
le  mélange  forme  notre  coriis ,  mais  qui ,  lorsque  leur 
équilibre  est  rompu ,  deviennent  autant  de  poisons 
mortels  ;  ces  deux  rats ,  l'un  noir,  i'auire  blanc ,  ce 
sont  le  jour  el  b  nuit,  dont  la  succeasioa  consume  la 
durt*  de  notre  vie  ;  le  dragon ,  r'est  le  terme  inévi- 
table qui  nousallcnd  tous-,  le  miel  enfin , ce tODl les 
plaisirs  des  sens,  dont  la  fausse  douceur  nous  séduit  cl 
nous  dctouroc  du  chemin  où  nous  devons  marcher  >.> 


g.hiir.p.M  —  Oa retroate  «eue 
pet  IdUidU  aiiiaM  de  larlaorn  et 
Ibut  1  uini  inn  Daniictie,  «d  vl- 
imHn  tit.  rtflhtne  flaaIwM  ^*- 
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Avec  le  cinquième  chapitre ,  ioliUilé  U  Lion  ei  le 
Taureau^  commencent  les  rapports  du  PanUha- 
lanira  avec  le  Calila  et  Dimna.  Ces  deux  livres 
offrent  entre  eux  de  notables  diiïérenoes,  mais  Tori- 
ginal  du  Calila  ef  Dimna  en  peblevi  ou  persan  ancien 
étant  perdu ,  il  est  impossSule  de  saToir  quel  a  été  le 
{)Ui8  infidèle  de  Barzouyeh  ou  d'Abdallah-Ibn-Almo^ 
cafla.  Qud  qu'il  en  soit,  plusieurs  apologues  ont 
subi  des  modifications  considérables  ;  d'autres ,  en 
asaez  grand  nombre,  ont  été  omis;  quelques  autres 
enfin  ont  été  ajoutés  *  ;  quatre  de  ces  derniers  ont 
ptsé  dans  le  recueil  de  La  Fontaine,  qui  les  avait 
probablement  puisés  dans  la  version  latine  du  père 
Poussines*.  Ces  (ables  sont  :  h  Chai  et  1$  Rat* y  lee 
Ihux  Perroquets ,  te  Bai  et  son  Fils  *,  ta  Lionne 
Hl'Owrs'j  le  Marchand  y  le  Gentilhomme  y  le 
Paire  et  le  Fils  de  rai*. 

I*ai  parié  plus  haut  de  deux  traductions  persanes 
éalÀwede  Caliiay  composées,  l'une  parNasral- 
Jah',  l'autre  par  HosséinVaëz,  et  qui  est  intitulée 
àâmoari'SokaUi*,  L'auteur  de  cette  dernière  ver- 
sion 8*est  donné  les  plus  grandes  libertés.  Les  Pro- 
îé§0mèwss  et  U  Fie  de  BarxaîSffeh  ont  disparu  et 
sont  veoplaeés  par  une  introduction  de  l'invention 
d'flosséÎB  ;  U  a  de  plus  introduit  dans  son  livre  un 
^rand  neeshm  de  tables  nouvelles.  La  Fontaine,  ainsi 
4|iie  je  rai  dit  plus  haut,  a  souvent  mis  h  profit  Vjén- 
4aarî-^oàat/t  par  l'intermédiaire  de  la  traduction 
abrégée  composée  par  David  Sahid ,  sous  le  titre  de 
i4wre  des  Lumières ,  et  il  y  a  puisé  le  sujet  d'un  assez 
grand  nombre  de  Mites  qui  seront  signalées  dans  les 
notes ,  entre  autres  les  Deux  Pigeons. 

La  tradnetion  turque  de  VAnwari'Sohaîli  inti- 
tulée Bamayaun-Nameh  est  une  Icproduction 
assez  fidèle  du  Kvre  persan  et  n'en  diiïère  que  fort  peu. 

C'est  de  te  dernier  ouvrage  turc  que  Galland  a 
composé  une  traduction  française  publiée  après  sa 
nort  sotts  le  titre  de  Comtes  et  Fables  indiennes  de 
Biêpai  et  de  Lokman ,  traduits  dMi-Tehelebi- 

loguei  «fbrigloe  orientale.  ~  Voyes  Vttitioirt  de  Barlaam  et 
de  Jàtùpluà,fy  êei  Htdeê,  compotte  por  Sahict-Jean  Dama»- 
cime  et  tradMicte  par  Jean  de  BiUe-  Piris,iS74,  iii-i2,p.  $7 
Tcno.) 

'Rasranah,  autour  «Tuno  Yeniou  persane  du  CalUa  et  Dimna, 
reconnaît  que  pluiieura  des  diapUrcs  de  ce  tirre  ne  faisaient 
potel  partie  du  reeneil  priarilif.  Outre  les  protégomènos ,  cet 
ciMpitres  i\|outèi  sont  : 

Les  afentnres  d'nadh,  Baladh,  Irakt ,  et  Ribarioun  ;  le  Moine 
M  ton  bote;  le  Voyageur  et  rorfèTre;  le  Ois  du  roi  et  ses  com- 
pÉgnOM.  —Celte  indication  n'est  pu  complète. 

*  %psciwfii  SepUntks  tndorum  vetemm.  (Voy.  plus  haut , 
p.  S73, 9*  eolonne,  note  4). 

^ia  Fontaine,  lirre  vni,  tab.  ». 

*  U  rofiutne.  Ht.  X,  Ikb,  12. 

*  La  Pooialne,  Ht.  X,  Ikb.  is. 

*  U  ronlaiBe,  Bt.  X,  tab.  le. 

'Voyei  ci-dessus,  p.  S70,  i<«  colonne,  et  les  Koiices  et  ex- 
ttùki,  L  X,  p.  M  et  suiv. 

*Voj«i  elniesaus,  p.  370,  i'*  colonne.  L'Anu^uiSoluâU 
\  été  teprimè  éom  fois  à  CalcuUa ,  en  iios  et  m  it2i .  Il  en 
4fini4  en  IISI,  à BOBbay,  une  èdiUaii  bUiographi^e. 


ben-Salehy  auteur  turc.  On  a  drjà  fait  onserver  avec 
raison  que  ce  titre  est  inexact ,  attendu  que  les  apo- 
logues de  Bidpaï  n'ont  rien  de  commun  avec  ceux  de 
Lokman  et  que  le  livre  turc  ne  renferme  aucune  ta- 
ble qui  se  trouve  dans  le  recueil  arabe;  j'ai  cru  en 
conséquence  devoir  effacer  le  nom  de  Lokman  do  titre 
de  l'ouvrage,  et  j'ai  dû  hésiter  d'autant  moins  que  k 
nom  du  fabuliste  arabe  ne  figure  point  sur  le  titre  du 
manuscrit  autographe  de  Galland  que  la  bibliothèque 
du  roi  possède,  et  que  ce  manuscrit  porte  :  Les  Fables 
indiennes  politiques  et  morales  de  Bidpat,  bra- 
mine  ou  philosophe  indien.  Le  nom  de  Lokman  est 
donc,  selon  toute  apparence,  une  interpolation  de 
l'homme  de  lettres  chargé  de  pul)lier  le  travail  de 
l'orientaliste  et  qui  aura  cru  donner  au  livre  un  attrait 
de  plus.  La  réimpression  que  l'on  donne  aujourdliui 
a  été  faite  sur  Tédition  publiée  par  Cardonne  en  1778 
et  revue  sur  le  manuscrit  de  Galland. 

La  préface  de  l'édition  de  1778  offre  les  détails  qui 
suivent  sur  la  version  turque  des  fables  de  Bidpaï 
"  Ali-Tchelebi-ben-Saleh ,  molla  très-habile  qui 
enseignait  la  théologie  et  le  droit  suivant  les  principes 
du  mahométisme  à  Andrinople ,  crut  rendre  service  à 
sa  nation  en  traduisant  ces  contes  en  langue  turque. 
Il  préféra  pour  son  ouvrage  la  traduction  d'Hosséin 
Vaëz ,  supérieure  à  toutes  celles  qui  avaient  para  : 
il  y  travailla  pendant  vingt  années  et  la  dédu  è  sul- 
tan Soulciman  ;  c'est  Soliman  second ,  fami  de  Fran- 
çois I«'  et  l'ennemi  de  Charles-Quint.  Ce  molla  donna 
à  son  ouvrage  le  titre  lYHomayoun-namehy  ou 
Livre  impérial.    * 

»  Après  avoir  mis  la  dernière  main  à  son  livre ,  il 
en  fit  mettre  deux  exemplaires  au  net  ;  il  en  présenta 
un  à  Loutfi-Pacha ,  alors  grand  visir,  et  le  supplia 
de  faire  parvenir  le  second  au  sultan. 

»  L'auteur,  qui  s'attendait  à  des  louanges ,  peut- 
être  à  des  récompenses ,  fut  bien  mortifié  d'essuyé 
de  la  part  du  visir  des  reproches  assez  amers.  Vous 
devriez  pleurer,  lui  dit  ce  ministre,  un  temps  que 
vous  eussiez  mieux  employé  à  travailler  à  la  décision 
de  quelque  question  du  droit  des  musulmans  ;  nuis 
le  bon  accueil  du  sultan  et  les  bienfaits  dont  il  combla 
Ali-Tchelebi  le  consolèrent  de  la  mauvaise  récep- 
tion du  visir.  Ce  prince ,  qui  aimait  les  beNes-fetlres, 
enchanté  de  cet  ouyrage ,  nomma  Ali  -Tchelebi  cadi 
on  juge  de  Brousse,  dignité  très-eonsidérable,  et  qui 
lai  frapit  le  chemin  à  celle  de  cadiasker  ou  mênie  de 
mufti.  En  vain  le  visir,  honteux  de  s'être  trompé,  d 
ne  voulant  point  revenir  de  son  erreur,  fit  des  repré- 
sentations au  sultan. 

»  Ce  livre,  depuis  ce  temps-lè ,  c'est-À-dtre  depuis 
environ  l'an  f  S40 ,  est  regardé  par  les  savans  de  Tem- 
pire  ottoman  comme  le  modèle  de  la  plus  parfaite  élo- 
quencc  dont  b  langue  turque  puisse  être  susceptible.  • 

A     LoibU.KUR    DESLOïtGOlAHra. 
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AVENTURE  D'HOUAYOtlN-PAL  '. 

Caire  les  choies  mémorables  donl  lut  his- 
(oiret  des  siècle»  passés  Toot  mention ,  rien  n'est 
\Aat  remarquable  que  ce  que  l'on  raconte  d'un 
empereur  do  la  Chine.  Sa  puissance  et  sa  gran- 
deur étaient  si  cilraordinaires  que  l'univers 
était  rempli  de  son  nom  et  de  ses  vertus;  il 
s'iïUit  mCme  rendu  si  redoutable  aux  sultans 
cl  aux  kbsns  ses  voisins  qu'ils  se  trouvaient 
bonoris  d'iytre  ses  tributaires  et  de  se  dire  ses 
ctclaves.  11  avait  la  magnificence  de  Fcridoun , 
la  maiesl^dcGernschid  ',  les  forces  d'Alcxandre- 
k-Grand  et  la  gravité  de  Darius.  Ses  ministres 
élaicnt  remplis  de  sagesse  ;  les  gouverneurs  de 
tes  provinces,  expérimentais  dans  1.1  guerre; 
sea  consdifors ,  gens  de  probité  et  distingués 
par  leur  savoir.  Ses  trésors  étaient  remplis  de 
pierreries,  d'or  et  d'argent;  ses  armées  corn- 
potées  de  braves  soldats  et  de  troupes  innom- 
brables. 11  était  vaillant,  libéral  et  juste:  sa 
valeur  le  faisait  triompher  de  tous  ceux  qui 
fUrqirenaienl  de  troubler  la  Iranquillilédcson 
jBÉpB.  Il  onrichissait  ses  sujets  par  ses  libéra- 
Bfc^t  les  rendait  heureux  par  sa  justice.  Ce 
pPftna  s'appelait  HomaToun-ral ,  c'esl-à-dire 
•/Itarmx  augure ,  nom  qui  lui  fut  donné  à  l'oc- 
casion do  ce  qu'au  moment  de  sa  naissance  on 
nmçnl  les  plus  grandes  espérances  de  ce  qu'il 
devait  6tre  un  Jour. 

\x  visir  qui  administrait -lea  «(faire*  do  son 

'CciMiirtioiluciloBeiitaulinUèroïknnTnUkindu  u>i1>ic- 
IBwtwrMBiurnfrluitiaM^ul.  (VDpr  o,  lit  ) 
'  lUcÉH»  Ni*  qui  gansai  iH  Biiwl  i«k  duu  kl  «oulu  Ldiii 


empire  avait  les  mf^ir.cs  inclinations ,  et,  après 
lui ,  il  siTvail  de  père  â  ses  sujets  par  le  soin 
qu'il  prenail  de  les  rendre  heureux.  11  ëtaîl  na- 
turellement louché  de  comiiatsion  pour  tous 
les  anii);és  qui  avaient  recours  à  lui.  Su  valeur 
à  la  guerre  ne  le  cédait  en  rion  à  sa  prudence 
dans  les  conseils.  11  étuuttail  dès  leur  naissance 
tous  les  troubles  capables  d'interrompre  le  re- 
pos de  l'état.  Sfjn  habileté  dans  les  affaires  pu- 
bliques et  jiarliculièret  était  montée  fi  un  tel 
point  qu'un  seul  drt  ses  conseils  eût  procuré 
la  paix  A  eeni  peuples  armés  les  uns  contre 
les  autres,  de  même  qu'une  seule  de  ses 
lettres  eAt  conquis  A  son  prince  un  climat  en- 
tier. En  quelque  fâcheux  événement  qu'il  se 
trouvât,  il  était  inébrnnliible  et  aiusi  ferme 
qu'un  navire  à  l'ancre  dans  la  tempête  la  plus 
violente.  Enfin  sa  vigilance  prévint,  dans  tous 
loscas.  Jusqu'à  la  moindre  apparence  de  révolte 
et  de  sédition.  Aussi  le  bonheur  qui  accompa- 
gnait toujours  ses  entreprises,  lui  avait-il  fait 
donner  le  nom  de  KhogesUhr^at .  ou  Hewrtux 
conseil.  Homayoun-fal,  qui  avait  une  parfaite 
connaissance  de  sa  capacité,  n'entreprenait 
rien  sans  le  coostdler. 

Un  jour  le  monarque ,  accompagné  de  ce 
sage  ministre  ekdes  gouverneurs  de  ses  états , 
qui  faisaient  alors  l'ornement  de  sa  cour ,  sor- 
tît de  sa  capitale  pour  prondre  le  divertisse- 
ment de  la  chasse  et  jouir  de  la  beauté  de  In 
campagne.  Dés  qu'il  fui  arrivé  dans  la  plaine 
qui  avait  été  choisie,  les  lions,  les  léopards . 
les  ligrcs ,  les  cerf» ,  les  daims ,  les  lièvres ,  les 
lapins  cl  les  renards  furent '-jiouvantés  par  lo 
Ijiult  de*  chevaux  et  les  rris  des  cbaiseuri  jCt 
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ti  quelques-uns  d'eux  étaient  assez  beureox 
pour  éviter  une  grêle  de  flèches  dont  Tair  était 
obscurci,  ils  étaient  aussitôt  arrêtés  par  les 
chiens  qui  ne  les  épargnaient  pas.  En  môme 
temps  les  éperyiers  et  les  faucons  lâchés  de  la 
main,  après  avoir,  à  Timitation  de  Faigle,  qui 
pénètre  Jusqu'au  cieux ,  percé  Tair  et  s'être 
élevés  à  perte  de  vue,  fondaient  sur  les  oiseaux 
et  se  repaissaient  de  leur  sang.  La  chasse  fut 
enfin  si  complète  qu'en  peu  de  temps  on  ne 
vil  plus  de  bêtes  courir  par  la  campagne  ni 
oiseaux  voler  dans  Tair ,  ce  qui  obligea  Ho- 
mayoun-fal  de  la  faire  cesser  après  en  avoir 
pris  tout  le  divertissement  qu'il  pouvait  souhai- 
ter. Il  permit  à  ses  gens  de  prendre  le  devant , 
et  reprit  le  chemin  de  son  palais  au  petit  pas 
avec  son  grand  visir  et  le, reste  de  sa  cour. 

La  chaleur  était  si  excessive  ce  Jour-là 
qu'Homayoun-fal,  ne  pouvant  plus  en  suppor- 
ter l'incommodité,  se  tourna  du  côté  du  grand 
visir  :  Arrêtons-nous ,  lui  dit-il ,  il  est  contre 
le  bon  sens  non-seulement  de  marcher,  mais 
même  de  se  mouvoir  par  une  chaleur  aussi 
vive.  Je  suis  fâché,  dit-il,  de  n'avoir  pas  fait  ap- 
portermon  pavillon^  ton  esprit  inventif  ne]  our- 
rait-il  pas  en  cette  occasion  me  trouver  un  abri 
oùje  puisse  attendre  le  retour  de  la  fraîcheur? 

—  Sire,  répondit  le  visir,  votre  majesté,  qui 
est  le  soleil  de  ses  états  et  l'ombre  de  Dieu ,  de- 
vrait être  à  Fabri  des  atteintes  de  Tastre  qui 
éclaire  l'univers.  Pour  moi,  cette  incommodité 
m'est  tolérable  avec  le  bonheur  et  l'avantage 
d'être  à  l'ombre  de  ses  bonnes  grâces.  Maispuis- 
qu'ils'agit  de  conserver  une  santé  si  précieuse  et 
si  nécessaire  à  ses  peuples,  il  est  Juste  do  la  met- 
ire  à  couvert  de  celte  chaleur  insupportable. 
La  montagne  que  nous  voyons  est  couverte  de 
verdure  depuis  le  haut  jusqu'en  bas  ;  elle  est  la 
plus  agréable  que  l'on  puisse  souhaiter  par  les 
ruisseaux  d'eau  vive  qui  y  coulent  et  par  la 
quantité  de  rossignols  qui  y  font  un  ramage 
charmant.  Votre  majesté  pourra  rester  autant 
qu'il  lui  plaira  sur  le  bord  de  l'eau ,  à  l'ombre 
des  arbres  dont  elle  est  bordée. 

Le  grand  visir  n'avait  pas  achevé  de  parler 
que  le  sultan  marchait  du  côté  qu'il  lui  avait 
marqué  et  pressait  le  pas  pour  être  plus  tôt  dé- 
livré de  l'incommodité  qu'il  éprouvait.  Quoi- 
que la  montagne  fût  fort  haute,  néanmoins 
die  n'était  pas  difficile,  et  l'on  y  montait  de  la 
plaine  presque  insensiblemeni  par  un  chemin 
un  peu  détourné.  Son  cheval,  qui  égalait  l'Al- 


boral*  en  vitesse,  le  porta  en  peu  de  temps 
Jusqu'au  sommet,  où  il  fut  agréablement  sur- 
pris de  voir  mille  beautés  et  d'apercevoir  une 
plaine  d'une  si  longue  étendue  que  Ton  n'en 
voyait  pas  plus  l'extrémité  que  celle  des  sables 
des  déserts.  La  verdure  qui  couvrait  la  mon- 
tagne, les  ruisseaux  dont  elle  était  arrosée,  la 
fraîcheur  que  l'ombrage  des  arbres  toulfus  y 
procurait,  Témail  des  fleurs  qui  embaumaient 
l'air  de  leur  odeur,  le  doux  concert  des  oiseaux 
qui  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire ,  et  enflo 
la  beauté  des  cyprès,  des  pins ,  des  sapins  et 
des  platanes,  plantés  si  près  les  uns  des  autres 
qu'ils  semblaient  se  donner  la  main  et  n'être 
là  que  pour  faire  honneur  à  ceux  qui  venaient 
y  chercher  du  repos,  rendaient  ce  lieu  si  char- 
mant que  le  sultan  ne  put  voir  tant  d'agré- 
mens  réunis  sans  s'iinaginerêtre  dans  un  para- 
dis terrestre. 

Au  milieu  de  ce  Jardin,  formé  par  les  soins 
de  la  nature,  était  un  grand  bassin  d'eau  si 
claire  que  les  poissons,  de  couleur  d'argent, 
semblaient  autant  de  nouvelles  lunes  qui  don- 
naient de  la  lumière  dans  ce  miroir  des  cieux. 
Ce  fut  sur  le  bord  de  ce  bassin  que  le  grand 
visir  fit  poser  le  siège  de  campagne  du  sultan 
et  que  ce  monarque,  qui  avait  déjà  mis  pied  à 
terre,  s'assit  et  commença  à  jouir  de  la  fraî- 
cheur qu'il  cherchait.  Alors  les  courtisans  et 
les  ofllciers  qui  l'accompagnaient  s'éloignèrent 
par  respect  et  le  laissèrent  en  liberté  avec  le 
grand  visir  pour  aller  se  reposer  à  l'écart. 

La  première  chose  que  firent  le  sultao  et  le 
grand  visir  fut ,  dans  leur  entretien ,  de  com- 
parer avec  plaisir  la  chaleur  incommode  qu'ils 
venaient  dcsoufTk*ir  à  la  douceur  de  l'air  qu'ils 
respiraient  et  de  réciter  là-dessus  des  vers  dont 
le  sujet  était  que  l'état  agréable  où  ils  se  trou- 
vaient était  bien  différent  de  celui  dont  ils  ve- 
naient d'éprouver  la  rigueur ,  puisqu'au  sortir 
des  plaines  arides  et  brûlantes  d'un  désert  af» 
freux ,  ils  se  trouvaient  transportés  dans  un 
Jardin  délicieux  et  frais. 

Ensuite,  comme  s'ils  eussent  oublié  le  soin 
et  l'embarras  de  toutes  sortes  d'affaires ,  ils 
firent  plusieurs  réflexions  sur  les  ouvrages  mer- 
veilleux et  infinis  du  Créateur  -,  ils  louèrent  sa 
louto-puissance  et  cet  art  avec  lequel  il  per- 

'  L'Atborat  ou  le  Bourak,  selon  tes  rêverie»  du  mahomotismc, 
est  la  monture  qui  enleva  Msbomet  au  riri  iH  qui  lui  rn  fît 

Ciire  le  foyage  en  si  peu  de  temps  que  l'eau  de  son  potd« 

chambre,  qu'il  a? ait  renversé  en  partant,  n'avait  pu  achevé 

de  se  Tkfer  lorsqull  fat  de  retour.  .7Vo(«  de  fidUlon  de  iTts.  • 
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fuclionnait  tous  ses  oiivnges,  (.<!  la  manière 
doit!  il  avait  disposiS  sur  rcUe  montagne,  avec 
tant  d'«ïclat  ol  de  sagesse,  uncsi  grande  variété 
de  plantes.  Puis  passant  t\  d'autres  pensées,  ils 
récitaient  des  vers  qm  marquaient  que  le  rossi- 
gnol no  so  posait  (tas  sur  les  roses  vermeilles 
qu'ils  voyaient  devant  leurs  yeux  pour  chanler 
les  louanges  deDieu,  parce  que  les  ^'pines  dont 
dla  étaient  environnées  étaient  autant  de  lan- 
t;ues  qui  faisaient  le  même  otllce.  Ensuite  ils 
en  récitaient  d'autres  qui  signifiaient  qucquel- 
quefois  Dieu  prenait  plaisir  â  Taire  transporter 
sur  le  dos  des  zéphirs  les  feuilles  qui  tom- 
baient des  branches  des  rosiers ,  et  que  d'au- 
Irca  fois  il  humectait  d'une  douce  pluie  le  pied 
du  cyprès  pourlui  fournir  une  sève  abondante 
cl  lui  donner  lieu  de  s'élever  plus  haut.  Rien 
i^ntln  ne  se  présentait  ft  leurs  yeux  qui  ne 
leur  (lonnAt  lieu  d'exercer  leur  mémoire  et  de 
faire  paraître  la  vivacité  de  leur  esprit. 

Pré*  de  l'endroit  où  ils  étaient  assis ,  il  y 
avait  un  arbre  d  une  hauteur  si  démesurée 
qu'il  égalait  ou  m<^me  surpassait  les  colonnes 
du  paradis  terrestre  et  les  poutres  qui  avaient 
servi  à  la  construction  de  l'arche  do  Noé.  Ses 
branches  étaient  toutes  rompues,  et  il  était  si 
^  icui  que  non-seulement  il  ne  portait  plus  de 
feuilles  ni  de  fruits,  mais  même,  semblable  à 
ces  vieillards  décrépits ,  il  n'avait  plus  de  mou- 
vement 1  de  sorte  qu'à  le  voir  on  pouvait  dire 
que  te  vent  d'aquilon  lui  avait  enlevé  plumes 
c4  ailes,  et  qucio  temps,  qui  renverse  lout,  l'a- 
vait déJA  endommagé  de  sa  faulx;quoiqu'ilfl.l 
i-n  cet  étal,  son  tronc  était  rempli  d'essaims 
d'abeilles  qui  y  déposaient  leur  miel. 

Elles  y  travaillaient  encore  lorsque  le  sid- 
lan ,  Jetant  lus  yeux  par  hasard  sur  cet  arbre , 
s'attacha  fortement  à  remarquer  ces  petits  ani- 
maux et  fut  surpris  de  leur  industrie  merveil- 
leuse :  leurs  mouvemens  et  l'application  avec 
laquelle  ils  travaillaient  lui  causèrent  une  h 
Kramie  admiration  qu'il  ne  pul  s'empérher  de 
K  adresser  ù  son  visir ,  dont  les  vastes  connais- 
iiance* s'étendaient  sur  toutes  choses.  Dites-mol 
<|ucl  dessein  ont  ces  petits  oiseaux,  qui  volent 
nv<-c  lanl  de  légi^reté ,  do  s'assembler  autour  de 
cet  arbre  et  ce  qu'ils  prétendent  en  allant  et 
venant  de  ci\lé  et  d'autre  dan»  co  bocage  ?  A 
qui  appartient  relie  armi'e  si  nombreuse,  qui 
est  le  chef  dir  ce  petit  peuple  ?  A  qui  obéit-Il  1' 

lA>  visir  reprenant  la  parole  avec  respect: 
SiKt  répondît-il,  ces  animaux,  malgré  leur 


jietitesse ,  sont  trés-ulilcs  par  le  profit  que  l'on 
|»ut  retirer  de  leur  conduite  admiratde.  O 
sont  des  mouches  é  miel ,  qui  ne  font  de  mal  a 
personne,  et  leur  nature  est  telle  qu'il  semble 
qu'elles  soient  animées  de  l'esprit  de  Dieu,  qui 
les  fait  agir  en  toutes  choses ,  et  exécutent  sa 
volontécommetoutes  les  autre* créatures.  Elles 
ont  un  roi ,  qui  se  nomme  lasoub,  plus  grotde 
corps  qu'elle»,  sous  les  ordres  de  qui  elles 
tremblent  comme  la  feuille  d'un  saule  et  lom- 
bcnl  devant  lui  comme  les  feuilles  desséchées 
dnns  l'automne  .tu  souffle  impétueux  de  l'aqui- 
lon. II  fait  sa  résidence  dans  une  demeure  carrée 
etbicnéclairée,  en  forme  depalais. Pour  marque 
de  sa  grandeur  et  pour  l'exMUlion  deses ordres, 
il  a  un  visir ,  des  huissiers  de  sa  chambre,  des 
tchaoux,  des  lieutcnans,  des  portiers  et  des  gar- 
des. Ses  favoris ,  ses  courtisans  et  ses  sujets 
ont  un  esprit  merveilleux ,  et  ils  sont  si  expéri- 
mentés dans  l'architecture  qu'ds  lui  bâtissent 
eux-mêmes  son  palais  avec  tant  d'art  que  Sim- 
mar'  et  Archiméde,ees  architectes  célèbres, 
seraient  surpris  en  voyant  un  édiUce  si  admi- 
rable bâti  par  un  peuple  d'insectes,  Le  palais 
achevé ,  le  roi  reçoit  le  serment  des  mouches 
é  miel  ses  sujettes ,  par  lequel  elles  s'enga- 
gent à  ne  se  souiller  d'aucune  ordure.  Confor- 
mément à  cet  engagement,  on  ne  les  voit  Ja- 
mais se  poserque  sur  dcsfeuillesde  roses,  d'hya- 
cinthe, de  basilic  et  sur  toutes  sortes  de  fleun 
belles  et  fraîches  celles  en  tirent  une  nourriture 
délicalo  dont  se  forme  dans  leur  estomac  le 
suc  admirable  que  nous  appelons  miel,  qui 
sert  a  composer  une  boisson  très-utile  pour  la 
santé.  Lorsqu'elles  retournent  ù  leur  demeure, 
les  portiers  examinent  avec  soin  si  elli?s  ne  sont 
pas  sales.  Quand  elles  sont  pures,  ils  leur  don- 
nent entrée  ;  si  au  coniraire  elles  sont  infectées 
d'ordures ,  ils  les  tuent  aussitôt  de  leur  aiguil- 
lon. Lorsque,  par  négligence,  les  portiers  en 
laissent  entrer  quelques-unes  d'impures,  lu 
roi ,  qui  s'en  apervoit,  en  fait  lui-même  la  re- 
cherche ,  et  après  avoir  fait  venir  les  portiers 
et  les  coupables  au  lieu  du  supplice ,  il  fait  d'a- 
bord punir  do  mort  les  portier»  et  ensuite  les 
mouchesA  miel  convaincues  d'avoirconirevenu 
à  la  discipline  de  l'étal,  alln  que  ce  terrible 
exemple  en  iini>ose  h  ceux  qui  auraient  la  har- 
diesse de  tomber  dnns  la  même  faille.  Les  his- 
toires rapportent  que  c'est  à  l'exemple  de* 
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abeilles  que  le  fameux  empereur  Gemtchid  éta- 
blit le  premier  des  portiers ,  des  gtrdet ,  des 
huissiers  de  sa  chambre  et  des  lieotenans  à  sa 
cour  et  se  fit  dresser  un  IrAne  ;  que  depaU 
lui ,  les  autres  rois  mirent  la  dernière  perfec- 
tion au  bel  ordre  que  Ton  remarque  présente- 
ment dans  leurs  cours  et  dans  leurs  années. 

Lorsque  le  tisir  eut  cessé  de  parler ,  le  sul* 
tan,curieuide  f  oir  cesmenreillesparlui-mème^ 
s'approcha  de  Tarbre  et  obserta  pendant  quel- 
que temps  afec  surprise  la  construction  de 
leur  palais ,  le  bel  ordre  qu'on  y  gardait ,  la 
majesté  atec  laquelle  toutes  choses  s'y  pas- 
saient ,  ta  modestie  des  courtisans,  la  conduite, 
les  manières  et  les  mouyemens  de  chaque  i^ille 
en  particulier.  Il  admira  ce  corps  de  petits 
animaux,  qui  agissaient  par  Tinstinctque  Dieu 
leur  avait  donné,  et  convaincu  enfin  qn^elles 
faisaient  toutes  leur  devoir  avec  action ,  qu'elles 
ne  se  repaissaient  que  de  nourriture  trés-dé- 
licate ,  ne  buvant  que  de  l'eau  très-pure  *, 
qu'elles  vivaient  ensemble  sans  se  faire  mal  les 
unes  aux  autres  et  se  gouvernaient  avec  l'exac- 
titude de  la  pointe  d'un  compas ,  qui  ne  sort 
point  de  la  circonférence  qu'elle  décrit ,  il  ne 
put  s'empêcher  de  s'écrier:  Heureux  l'état  où 
les  plus  élevés  et  les  plus  puissans  se  compor- 
tent avec  la  même  retenue  que  s'ils  étaient  les 
plus  petits  !  Ensuite,  s'adressant  au  visir  :  Il  est 
surprenant ,  dit-il ,  que  ces  abeilles ,  quoique 
sauvages ,  n'aient  pas  d'animosîté  les  unes 
contre  les  autres,  qu'elles  ne  se  servent  de  leur 
aiguillon  que  pour  prendre  leur  nourriture  et 
qu'elles  montrent  tant  de  douceur,  quoiqu'elles 
l)arai»sent  avoir  un  air  farouche.  Tout  le  con- 
traire se  remarque  parmi  les  hommes  :  on  se 
chagrine  les  uns  et  les  autres ,  on  ne  songe  qu'à 
insulter  ou  à  se  venger,  et  l'on  n'a  d'autre  em- 
barras que  celui  d*6tre  continuellement  sur  ses 
gardes. 

Le  visir  reprit  alors  la  parole  :  Sire,  dit-il, 
ces  animaux,  que  votre  majesté  vient  de  con- 
sidérer avec  tant  d'application  et  tant  de  profit, 
ne  se  gouvernent  tous  que  par  un  seul  instinct; 
mais  il  en  est  autrement  des  hommes,  qui  ont 
chacun  un  naturel  différent.  Comme  ils  sont 
composés  d'âme  et  de  corps ,  c'est-Â-dire  de 
deux  choses  bien  différentes ,  l'une  subtile  et 
l'autre  grossière,  de  lumière  et  de  ténèbres, 
d'une  substance  qui  domine  et  d'une  substance 
qui  est  dominée ,  d'un  être  relevé  et  en  même 
temps  d'un  être  vil  et  bas,  l'un  veut  l'em- 


porter sur  l'autre ,  et  c'est  ce  qui  fait  ea  en 
toutes  les  différences  que  Ton  y  remarque.  De 
M  vient  quHIs  s'abandonnent  à  la  ooofoilise, 
à  l'envie,  à  la  haine ,  à  la  colère,  aax  emaulèa, 
aux  injures ,  à  la  médisance ,  aux  împoitwes, 
à  la  calomnie ,  enfin  à  toutes  les  passiom  dé- 
réglées; ils  négligent  de  s'appliqaar  à  la  eeii- 
naissance  de  leurs  propres  défauts  pour  faire 
un  examen  sérieux  de  ceux  d'autnii  eC  Jeter 
du  ridicule  sur  le  bien  qu'il  fait. 

Le  sultan,  pénétré  de  ces  paroles,  reprit 
ainsi  :  Puisque  les  hommes,  et  particnlièreiiient 
ceux  qui  i&chent  la  bride  à  leurs  passions,  sont 
faits  de  la  manière  que  vous  venex  de  les  re- 
présenter, le  plus  sûr  serait  d'abandomier  le 
monde  et  de  se  jeter  dans  une  proftNide  re- 
traite où  l'on  travaillerait  à  corriger  ses  incBon. 
Peut-être  que  par  ce  moyen  l'on  éviterait  le 
risque  où  l'on  est  de  se  laisser  corrooipre  en 
restant  parmi  eux.  Selon  mon  seatûnciit ,  il 
faut  se  tirer  du  milieu  de  cette  mer  orageuse  et 
gagner  le  rivage.  Je  n'avais  pu  concevoir  Jus- 
qu'à présent  que  le  véritable  repos  eonsistât 
dans  réioignement  de  la  fbule  des  hommes;  Je 
connais  enfin  qu'il  est  plus  dangereux  de  les 
llréquenter  que  d'être  environné  de  vipères,  et 
qu'il  est  très-difficile  de  se  sauver  eo  leur  oom- 
pagnie.  Je  ne  suis  plus  étonné,  diaprés  cela, 
que  tant  de  saints  personnages  aient  pu  se  ré- 
soudre à  choisir  une  caverne  pour  demeure 
et  à  passer  le  reste  de  leurs  Jours  dans  la  pau- 
vreté; Je  vois  bien  qu'ils  se  sont  réglés  sur  ce 
principe  de  morale  qui  dit  que  le  bon  sens 
consiste  à  se  cacher.  En  effet,  le  véritable  con- 
tentement se  trouve  dans  la  retraite,  et  il  vaut 
mieux  vivre  dans  les  ténèbres  que  dans  un 
chaos  de  mœurs  corrompues.  Ainsi  comme 
un  homme  de  bien,  qui  veut  se  conformer  en- 
tièrement à  Dieu  et  jouir  du  calme  de  son  âme, 
doit  rompre  tout  commerce  avec  les  humains, 
c'est  le  parti  que  je  me  décide  à  prendre,  afin 
que  lorsqu'il  plaira  à  rÉire-Suprème  de  me 
rappeler  à  lui,  je  sois  entièrement  détaché  du 
monde  et  de  ses  erreurs. 

A  ce  discours,  le  visir,  voyant  que  l'intention 
du  sultan  était  d'abandonner  toutes  choses, 
voulut  le  détourner  de  cette  résolution  :  Sire, 
lui  dit-il ,  tout  ce  que  vient  de  dire  votre  ma- 
jesté est  véritable  et  procède  d'un  génie  trés- 
cclairé.  Je  conviens  que  la  société  des  hommes 
corrompt  souvent  le  cœur  et  jette  dans  de 
grands  égaremons ,  que  la  retraite  fait  rentier 
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vu  M)i  uii^mc ,  loiil  pour  ce  (|ui  rogardu  l'inlc- 
lieur  ()iic  rpilérieur  i  néanmuins  ,  tout  bien 
ronsid^r^,  (Itiiitiilc»  ^ftis  el  d'une  in(f>Uigrncc 
)»rurunile  wiilicnncnl  que  In  m>ci^lè  cit  prv- 
r<Tabk  i»  In  solitude,  pjircotiuo  c'est  don»  le 
monde  qu'on  acquiert  plus  de  vtrrtus  ea  coin- 
tinllant  les  vices. 

Lcscnlitncnt  de  ces  sngos  est  qu'il  ne  fiiul 
\)M  abandonner  le  grand  monde ,  parce  que, 
dinenl-ilx ,  l'un  esl  en  ditnRcr  ite  perdre  l'esprit 
el  le  bon  sens  dnns  In  rcirailc.  Viilre  majesté 
w  souviendra  aussi  de  la  mnsiine  de  sa  reli- 
gion ■  qui  ri'jolle  In  vie  solitaire  cl  qui  dit  qu'il 
n'y  il  pas  de  célibat  dans  la  religion  musul- 
mane ,  et  clic  en  tirera  ccitc  conséquence, 
que  la  sociéltï  lui  est  préférable.  De  plus , 
i-onumiit  peut-on  s'imaginer  qu'il  raille  pré- 
férer In  solitude  A  la  vie  civile ,  lorsque  Itieu 
luel  les  hommes  dans  la  nécessité  d'avoir  be- 
soin les  uns  des  autres  i*  De  là  il  est  aisé  de 
■  anrlure  qu'il  faut  rechercher  lu  société. 

A  CCS  choses.  J'ajouterai  &  votre  majesté  (lue 
les  hommes  ne  pouvant  vivre  sans  un  secours 
mutuel ,  il  est  impossible  qu'ils  se  le  donnent 
s'ils  ne  vivent  ensemble.  Supposons  qu'un 
liommc  dans  la  solitude  veuillcvivre,  se  vélir 
i-i  se  faire  une  maison  :  pour  être  en  étal  do 
pourvoir  à  sa  subsistance,  il  Taut  d'abord  qu'il 
m-  fasse  des  instrumens  propres  A  labourer  la 
ferre.  Pendant  qu'il  y  travaillera ,  demcurcrn- 
i-il  sans  nourriture  i'  C'est  cependant  tout  ce 
ijuil  ihinrrait  faire  dans  le  cour  de  sa  vie  que 
d'achever,  je  ne  dis  pas  tous  les  instrumens  et 
liuil  l'attirail  qui  lui  serait  nécessaire,  rani» 
mémo  la  moinilre  partie  de  tout  cela.  C'est  à 
ce  sujet  que  des  sages  ont  dit  qu'il  fallait  que 


—  C'est  ia  pbitoMipliie,  repnl  le  sultan  ,  cl 
les  f  on  naissances  que  vuus  avez,  qui  vous  funl 
dire  de  si  belles  choses.  Mais ,  quoique  vous 
puissiez  dire,  vous  ne  pourret  vous  empCcher 
de  convenir  que  les  hommes  ne  peuvent  vivn- 
en  communauté  sans  avoir  des  dilTéronds ,  des 
disputes  et  des  procès  les  uns  avec  les  autres  ; 
il  faut  juger  ces  procès  ;  on  ne  peut  donner 
gain  de  cause  aux  uns  sans  désoler  les  autre* 
en  les  condamnant.  Si  ccui  qui  auront  perdu 
leur  pror**  sont  opiniâtres  et  ne  veulent  pjw 
ï'en  tenir  A  b  dtHiision  prononcée ,  juge»  quel 
désordre  ce  doit  être. 

—  A  cela .  repartit  le  visir ,  je  répondrai  il 
votre  majesté  qu'il  n'est  pas  si  dilllcilc  d'é- 
louiïcr  les  disputes  et  les  procès  qu'elle  s'ima- 
gine en  observant  la  loi  constante  cl  c«rtuiDe 
qui  veut  que  chaque  particulier  se  contienne 
dans  les  bornes  de  son  devoir  et  de  son  état  et 
soit  réprimé  dé»  qu'il  en  sort.  C'est  par  celte 
observation  que  l'on  arrive  A  la  distribution  de 
la  justice,  qui  consiste  dans  la  médiocrité,  et 
la  médiocritt^  n'est  autre  chose  que  la  réduc- 
tion de  choque  chose  dans  ses  propres  limites. 
Je  supplie  votre  majesté  de  se  souvenir  de  h 
maxime  qui  dit  que  la  niMiocrilé  est  In  régie 
de  toutes  les  alTaires. 

—  VuilA,  dit  le  sultan  Ilumaioun-fal,  qui  est 
le  mieux  du  monde  ;  maïs  qui  sera  le  particulier 
asscï  sage  pour  administrer  celle  justice  avec 
équité?  Le  visîr  reprit  aussitôt  sans  hésiler  : 
Sire,  celui  que  Dieu  aura  choisi  pour  com- 
mander aux  autres.  Comme  les  tiommes  n^*- 
gligenl  de  faire  leur  devoir,  par  le  pencbant 
qu'ils  ont  A  se  gouverner  selon  leurs  passions. 
Dieu  leur  donne  un  chef  pour  les  obliger  A 


mille  ouvriers  eussent  emplojé  leur  travail  pratiquer  ce  qui  est  selon  l'ordre  de  Injustice 
avniil  de  pouvoir  porter  un  morceau  de  pnin  et  à  s'abstenir  dccequi  lui  esl  opposé. 
A  la  bouche.  Cela  fait  voir  qu'un  homme  seul  1  — Mais  quelles  qualités,  demanda  le  sullan. 
no  peut  rien  sans  secours,  et  ce  secours  ne  ,  doit  avuir  ce  clieripie  vous  dites  1'  car  vous  le 
cliargei!  d'une  fonction  qui  demande  bien  des 
soins  et  beaucoup  d'exactitude,  et  je  ne  sais  s'il 
est  aisé  d'en  trouver  qui  puisse  s'en  acquitter 
dignement. 

—Ce  chef,  sire ,  répondit  le  visir,  doit  avoir 
une  connaissance  profonde  des  règles  du  gou- 
vernement cl  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  singuHer 
est  une  vie  de  gens  qui  ne  pcuvcDl  ou  qui  ne  '  dans  U  distribution  de  la  justice  \  autrement  sa 
veulent  rien  faire.  i  puissance  ne  sera  pas  assurée  et  ses  états  Mronl 

esposÊ*  A  changer  de  maître.  Un  empire  n'est 
k  n4ifiinn  nuhnmrtâni».  o»  i  <U'iA  «i  mchiob  *<  rr-     a(je«ni  que  par  la  Justico  :  toul  l'uniïcrs  ne 
,  subsiste  que  par  elle. 


|)cut  s'obtenir  que  par  la  sociéli-.  Ainsi,  loin 
<tuo  l'on  puisse  prétendre  que  la  vie  solitaire 
«oit  avanla^euseâ  l'homme,  ce  que  je  viens  de 
dire  fait  connaître  que  c'est  une  vie  dans  la- 
quelle il  est  impossible  de  subsister  et  que  votro 
majesté  doit  se  tenir  A  l'état  dans  lequel  elle  se 
trouve  ;  car,  A  le  bien  prendre,  ta  vie  solitaire 
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Il  faut  aussi  que  ce  chef  connaisse  parfaite- 
ment les  personnes  do  la  plus  haute  qualité  et 
les  principaux  officiers  de  ses  états,  afin  qu*il 
sache,  autant  qu'il  est  possible,  proportionner 
ses  égards  pour  eux  selon  leur  rang  et  leur 
mérite.  Il  n'est  pas  moins  nécessaire  qu'il  con- 
naisse Jusqu'à  quel  point  il  doit  tenir  ses  peu- 
ples dans  la  soumisssion  afin  qu'il  en  tire  tout 
le  senrice  et  tout  le  secours  qu'il  en  doit  atlen«> 
dre.  Il  doit  particulièrement  s'étudier  h  con- 
naître ceux  qui  approchent  le  plus  près  de  sa 
personne,  parce  qu'il  y  en  a  peu  qui  soient 
assez  dévoués  aux  intérêts  de  leur  souverain 
pour  n'avoir  autre  chose  en  vue  que  le  bien 
de  ses  états  et  l$i  conservation  de  sa  personne. 

Cette  connaissance  est  d'autant  plus  impor- 
tante que  la  plupart  abusent  du  rang  qu'ils 
tiennent  à  la  cour  pour  mieux  exécuter  leurs 
desseins  pernicieux,  et  loin  d'avoir  de  la  re- 
connaissance envers  l'auteur  de  leur  élévation, 
ils  ne  cherchent  qu'à  lui  susciter  mille  troubles 
et  mille  embarras.  Si  d'un  côté  le  prince  s'i- 
magine qu'il  en  tire  des  services,  il  a  de  l'autre 
mille  sujets  de  chagrin  de  leur  conduite.  Les 
belles  paroles  ne  leur  manquent  Jamais  pour 
capter  son  estime;  leur  véritable  intention,  la 
plupart  du  temps,  n'est  que  d'en  tirer  de  nou- 
velles faveurs.  Ils  cachent  leur  avidité  et  leur 
intérêt  sous  le  voile  d'une  modestie  aiïeclée ,  et 
le  plus  souvent,  ils  ont  une  haine  et  une  envie 
mortelle  les  uns  contre  les  autres. 

Le  prince  doit  avoir  une  aversion  toute  par- 
ticulière pour  ces  derniers,  qui  sont  beaucoup 
plus  nuisibles  à  l'état  qu'ils  ne  lui  sont  avanta- 
geux ,  et  employer  tous  les  moyens  possibles 
pour  les  éloigner  de  sa  personne  dés  qu'il  s'a- 
perçoit de  leurs  mauvais  desseins  et  de  leurs 
cabales  afin  d'en  arrêter  les  suites  dangereu- 
ses. Si,  au  lieu  de  se  garder  d'eux ,  il  écoute 
leurs  discours  trompeurs  et  néglige  de  péné- 
trer dans  ce  qu'ils  se  sont  proposé,  il  peut  don- 
ner lieu  à  un  bouleversement  général.  Il  ne 
doit  donc  pas  prêter  l'oreille  ft  ces  sortes  do 
personnes,  parce  qu'elles  n'agissent  que  par  la 
haine  et  Tenvie  qu'elles  ont  dans  le  cœur-,  et 
si  elles  se  sentent  soutenues,  elles  peuvent  en  un 
moment  mettre  tout  en  combustion.  Si  le 
prince  Joint  à  sa  pénétration  la  vigilance  la 
plus  exacte,  il  se  gardera  facilement  des  sur- 
prises qu'elles  pourraient  lui  faire  et  découvrira 
la  vérité  à  travers  leurs  mensonges.  Par  son 
attention  &  les  observer,  il  évitera  non-seule- 


ment le  trouble  et  le  désordre,  mais  il  arrivera 
même  au  plus  haut  degré  d'autorité  et  de  gran- 
deur, et  la  vigilance  Jointe  avec  la  modéralîoa 
seront  la  base  de  son  bonheur  et  de  cdui  de 
ses  peuples. 

Après  qu'il  se  sera  fait  une  étude  des  maxi- 
mes de  la  sagesse  et  des  règles  de  la  Justice, 
qui  constituent  le  gouvernement  de  son  em- 
pire ,  il  est  encore  très-important  à  un  monar- 
que de  prendre  conseil  de  personnes  sages  et 
consommées  dans  les  affaires,  et  avoir  soin  que 
ses  états  soient  peuplés  et  cultivés  et  que  ses 
sujets  vivent  heureux  et  contens  ;  c'est  de  cette 
manière  que  Dabschelim,  ce  puissant  roi  des 
Indes ,  gouverna  autrefois  par  les  sages  con- 
seils du  fameux  Bidpal ,  pour  servir  de  roodtie 
comme  il  le  fit,  à  tous  les  monarques  de  Foni- 
vers  qui  vinrent  après  lui.  Ce  fut  auMÎ  par  ce 
moyen  qu'il  Jouit  d'un  règne  paisible  et  de 
longue  durée,  conformément  à  ses  souhaits,  et 
qu'à  sa  mort  il  laissa  cette  grande  réputation, 
qui  le  rend  si  recommandable  à  la  postérité. 
Cette  réputation  doit  être  l'objet  et  le  but  d'un 
grand  monarque  qui  aspire  à  la  gloire ,  parce 
que  de  toute  la  grandeur  et  de  tout  Téclat  dont 
il  Jouit  en  ce  monde ,  c'est  la  seule  chose  qui 
reste  après  lui. 

Aux  noms  de  Dabschelim  et  de  Bidpal ,  le 
sultan  se  sentit  épanouir  le  cœur  de  la  même 
manière  qu'un  bouton  de  rose  s'ouvre  le  ma- 
tin au  souflle  d'un  doux  zéphir.  Il  y  a  long- 
temps, dit-il  au  grand  visir,  que  je  désire  être 
informé  de  l'histoire  de  Dabschelim  et  de  son 
bramine*  et  d'entendre  le  récit  de  leurs  entre- 
tiens les  plus  particuliers.  Quelque  soin  que 
J'aie  pris  Jusqu'à  présent  de  me  procurer  cette 
satisfaction ,  Je  n'ai  trouvé  personne  qui  m'en 
ait  pu  dire  la  moindre  chose.  Mais  Je  looe  Dieu 
de  ce  que  vous  savez  une  histoire  que  depuis 
si  longtemps  je  désire  d'apprendre.  J'ai  trouvé 
enfin  ce  que  je  cherchais,  et  je  me  vois  au  mo- 
ment de  jouir  de  ce  que  je  demandais  à  Dieu 
avec  tant  de  ferveur.  Je  me  flatte  que  vous  ne 
me  remettrez  pas  à  un  autre  temps  et  que  dès 
à  présent  vous  me  ferez  part  des  discours  que 
ces  deux  personnes  si  illustres  curent  ensem- 
ble sans  omettre  rien  de  tant  de  choses  exqui- 
ses dont  Je  veux  profiter. 

Les  marques  de  ma  reconnaissance  vous  fe- 
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runi  cunnatUc  t  i|iii-l  |)oiril  je  nie  lienilrai  ubligé 
du  plainir  que  j'adcnd*  de  vous.  Comme  Jo 
l>rétend>  que  mes  iUjcU  liront  (out  ravaalage 
<lc«  taKOR  cons<:il8  que  je  vai»  entendre,  cela 
■luit  vuus  Tuirc  juger  de  l'estime  que  j'en  ferai. 
XedouleiputauMÎquL-JeDciachctr^-bicnque 
la  langue  du  sage  oit  la  clé  du  irésor  de  la  sa- 
gvuc.  Ouvrez  donc  ce  lrÈ»or  cl  parici.  Vou« 
ne  pouvez  rien  Taire  qui  mérilc  davantage  mon 
upprobalitm  cl  relie  de  loul  le  inonde  que 
dexp<>»er  a  voire  «ouveruin  des  choie»  dont 
il  puUic  Taire  son  piodl ,  puisqu'il  s'agil  de  la  ' 
iranquillilÉ  etdubontieur  deses  peuples. 

Ij;  grand  visir,  qui  avait  l'cspril  présent  et 
une  grande  facilité  de  s'énoncer,  ne  put  se 
ilisjHïnBer  d'obéir  au  suUan  non  maître,  qui  le 
pri.-s»ail  si  obligea  minent.  Il  lui  donna  la  sa- 
iiidactiun  (ju'il  suuhailait,  cl  raconta  dnns  les 
lertnt's  suivaiti  et  avec  toute  l'éloquence  dont  j 
il  était  capable  l'histoire  qu'il  demandait.  | 
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Sire. dit  le  grand  visir,  dan»  les  anciennes  liis- 
loires  qui  sont  parvenuesA  ma  connaissance,  j'ai 
lu  que  dan*  les  1  ndec  noires,  qui  font  dans  l'uni- 
vers le  iii^nic  elTel  de  beauté  qu'une  mouche 
sur  un  beau  visage,  il  ï  avait  un  monarque 
r.>i'lutié  et  glurieux  pur  le  nombre  de  ses  vic- 
loirc»  et  de  «e.*  conquêtes ,  ou  plutôt ,  pour  par- 
ler selon  le  langage  du  pays  qui  lui  était  sou- 
mis, un  roi  rtotié  de  qualités  si  excelleittes 
qu'il  (lait  capable  de  gmiverner  loul  le  monde; 
.•limant  ses  sujets .  gouvernant  avec  une  justice 
si  exacte  qu'il  avait  enliérenient  banni  la  ty- 
rannie de  ses  élali  il  que  s<^«  peuples  vivaient 
dans  un  ie|H)s  parfait  sous  son  régne  \  il  portait 
le  nom  de  Llabuclielim . 

La  grandeur  de  DabsclicUm  elail  parvenue 
a  un  si  haut  degré  d'élévation  qu'aucun  autre 
monarque  de  son  temps  ne  pouvait  lui  élre 
i-omparé  ;  son  unique  occupation  était  de  don- 
ner tous  SCS  soins  auK  aiïairet  les  plus  impor- 
tantes de  son  empire.  En  mille  endroits  il  avait 
de«  éléplisn»  d'une  grandeur  si  prodigieuse 
que  Irt  autres  ne  iMraissaicnt  être  que  des  cha- 
meaux auprès  d'eiiK .  et  les  troupes  dont  se* 
armées  étaient  fom|iosées  étaient  si  nombreu- 
ses que  l'on  n'en  savait  pas  le  détail.  Sun  em- 
pire ,  dans  sa  vuste  éa>ndue,  était  Irés-peuplé, 
H  se»  suiwU étaient  si  bi^n  traitas  (ju'ils  me- 
iisicnl  une  '•n'  ht'ureuse  et  eiemple  de  misère. 


11  faut  ajouter  que  rien  n'était  plus  magnifique 
que  sa  cour.  Il  possédait  lui  seul  enfin  tous  les 
avantages  que  les  autre»  monarques  avaient 
tous  ensemble.  Environné  de  tant  de  grandeur, 
il  ne  dédaignait  pas  de  prendre  connaissance 
des  dilTércnds  qui  naissaient  entre  ses  sujets 
et  de  les  concilier  ;  il  se  chargeait  surtout  des 
alTaires  qui  regardaient  te  gouvernement,  parce 
qu'il  jugeait  que  la  nécessité  de  son  devoir 
était  indispensable  sur  ce  point. 

Après  que  ce  bel  ordre  fut  établi  dans  ses 
province*  et  <|u'il  eut  éloigné  les  ennemis  de 
ses  frontières,  il  employait  l'heureux  repos 
dont  il  jouissait  A  présider  aux  fêtes  magnifi- 
ques qu'il  donnait^  loule  sa  cour,  où  il  invitait 
tous  les  savans  de  diKtiiiction  de  tel  èlal  que  ce 
filt,  et  là  il  donnait  lieu  A  des  entreliens  trés- 
agréables  qui  lui  faisaient  un  véritable  plaisir. 

t'n  jour  il  fli  préparer  un  superbe  festin  ci 
y  assista  en  personne  assis  sur  son  trône.  L'on 
y  servit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  délicat  et 
de  plus  recherché,  tani  pour  les  viandes  qui; 
pour  ta  boisson:  les  viandes  étaient  servie» 
dans  des  plats  d'or  massif  et  les  diiïerenic» 
boissons  dans  des  coupes  de  même  métal  au 
bruit  des  fanfares  de  toutes  sortes  d'insi rumens. 
Après  les  charmes  de  la  table  et  delà  musique, 
pour  satisfaire  l'esprit  aussi  bien  que  le  corps, 
il  témoigna  qu'il  souhaitait  s'entretenir  sur  des 
matières  de  sciences  et  de  morale  dont  il  (iQi 
tirer  quelque  prolil.  Pouren  fournir  lui-même 
la  matière ,  il  01  plusieurs  questions  A  ses  cour- 
tisans et  aux  savans  louchant  ru  qui  regar- 
dait les  bonnes  moiurs,  et  il  exi)ïéa  que  cha- 
cun parlAI,  A  son  rang ,  sur  une  vertu,  en  (Il  la 
description  et  en  exposât  loua  les  avantages. 

Le  discours  dont  il  fut  le  plus  touché  fut 
celui  qui  eut  la  libéralité  pour  sujet.  Bn  elTel , 
après  que  l'on  eut  satisfait  A  ce  qu'il  avait  pro- 
l>osé,  chacun  tomba  d'accord  que  cette  vertu 
surpasse  toutes  Iim  autres  et  qu'elle  doit  leur 
être  préférée  dans  la  pratique,  parce  qu'il  n'y 
a  aucune  créature  raisonnable  qui  ne  puisse  la 
pratiquer,  et  que  par  elle,  entre  les  autres, 
l'on  se  rend  digne  de  la  gloire  céleste.  Celle 
pensée  donna  lieu  d'en  marquer  l'excellence 
en  disant  que  c'est  un  des  arbres  plantés  dans 
le  paradis,  et  Ion  conclut  enlln  que  h  libéra- 
lité est  si  agréable  A  Dieu  que  c'est  par  elle 
qu'il  se  laisse  apaiser  et  qu'il  fait  ml  se  n  corde, 
IXibsrlielim .  pénétré  de  ce  qu'il  venait  d'cu- 
lendre,  voulut  sur-le-ch.vmp  mettre  en  prali- 
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que  une  leçon  si  proAUble  \  il  ordonna  sur-le- 
champ  qu'on  ouvrit  ton  4ré»or  et  qu'on  en  dk- 
Iribuât  toutes  les  riehessca  tant  aux  petits 
qu'aux  grands  de  sa  capitale,  sans  en  excepter 
les  étrangers  qui  s'y  trouvaient  :  par  ce  moyen 
les  pauvres,  qui  furent  compris  dans  cette  lar- 
gesse, devinrent  riches.  Le  reste  de  la  journée 
fui  employé  à  cette  distribution  \  et  lorsque  la 
noiteul  succédé  au  jour,  Dabsclietiin  se  retira 
dans  son  appartement  et  se  coucha.  Au  plus 
fort  de  son  sommeil,  comme  son  imagination 
ne  lui  représentait  que  des  objets  agréables, 
un  vieillard  vénérable  environné  de  lumière  lui 
apparut  en  songe ,  et  en  Fabordant  :  u  Tu  as 
fait  aujourd'hui ,  lui  dit-il  une  largesse  de  gran* 
des  sommes  et  tu  as  épuisé  un  riche  trésor  en 
aumônes.  Celte  action  mérite  récompense  ; 
demain ,  dès  que  le  soleil  sera  levé ,  monte  à 
cheval  et  prends  ta  route  vers  le  levaiil  ;  lu 
trouveras  de  ec  oô(é-là  un  trésor  proportionné 
à  la  haute  digoîlé  que  tu  possèdes ,  et  avec  ce 
trésor,  je  t'annonce  que  tu  élèveras  ta  grandeur 
à  un  degré  si  sublime  qu'elle  arrivera  jus- 
qu'aux cieux.  »  Dabschelim  se  réveilla  à  cette 
bonne  nouvelle ,  et  le  cœur  rempli  de  joie ,  il 
fit  sa  prière,  comme  il  avait  coutume  de  la 
faire  tous  les  matins ,  el  remercia  Dieu  de  la 
faveur  qu'H  venait  de  recevoir. 

Dabschelim  eut  à  peine  achevé  sa  prière 
qu'on  lui  amena  <in  cheval  richement  enliar- 
naché ,  sdon  Tordre  qu'il  en  avait  donné  en  se 
levant  ^  en  même  temps  il  mit  le  pied  dans  i'é- 
Irier  et  prit  le  chemin  qui  lui  avait  été  mar- 
qué. Lorsqifil  fut  en  pleine  campagne,  il  jetait 
l(*8  yeux  de  tous  les  côlés  et  cherdiait  s'il  n'a- 
IK^rcevrait  rien  qui  eût  rapport  IMle  qui  lui 
avait  été  prédit  la  milt  précédente. 

CiMimic  il  côloyaitune  haute  montagne,  il 
aperçut  l'ouverture  d'une  grotte ,  peu  éloignée 
du  chemin ,  où  «un  bon  vieillard ,  qui  y  vivait 
retiré  du  inûtide,  était  assis.  Il  eut  envie  de 
s'entretenir  avec  lui  et  détourna  son  cheval 
pour  aller  à  la  grotte.  Dès  que  le  vieillard  s*a- 
l)erçul  du  dessein  de  Dabechetîm,  il  se  leva  et 
aUa  au-devant  de  lui  :  O  vous!  M^it-il,  Vœii 
de  mon  conir,  à  qui  Dieu  a  donné  Fempira  du 
monde ,  cette  demeure  est  à  vous ,  mettez 
pied  ft  terre  et  prenec  la  peine  d'y  entrer. 

Lorsque  DalMchelim  fut  descendu  de  cheval 
ci  qu'il  se  fut  assit,  le  vieillard  reprît  la  parole 
en  ces  termes  :  Sire,  quoique  la  chétive  re- 
traite d'un  misérabk;  accoutumé  A  B0«i(llpir  soit 


fort  méprisable  eh  comparaison  du  palan  écla- 
tant d'or  et  d'azur  qui  sert  d'asile  A  voire  ma- 
jesté, cependant  les  anciens  monarques  vos 
prédécesseurs  ont  daigné  quelquefub  honorer 
les  solitaires  de  leur  prince  et  leur  ont 
donné  des  témoignages  de  leur  considération , 
n'étant  portés  4  le  faire  que  par  leur  bon  natu 
rel  et  leurs  inclinations  louables,  qui  ne  les  dis- 
tinguaient pas  moins  des  autres  hommes  qui- 
leur  puissance  ^  d'ailleurs  il  n'est  pas  indigne 
des  grands  de  visiter  les  pauvres ,  puisque  Sa 
lomon,  ce  roi  si  puissant,  daigna  jeter  les  yeux 
sur  lu  fourmi. 

Dabschelim  satisfait  du  compliment  du  vieil- 
lard ,  lui  lémoigna  le  désir  qu'il  avait  d'être  son 
ami  et  de  trouver  l'occasion  de  l'obliger.  Il  lui 
marqua  aussi  que,  malgré  la  gloire  et  l'éclai 
qui  l'environnaient ,  il  ne  laissait  pas  d'avoir 
besoin  du  secours  de  ses  prières. 

Après  un  entretien  de  quelque»  momens, 
comme  Dabschelim  se  disposait  A  remonter  à 
cheval  et  A  passer  outre  :  Sire ,  lui  dit-il ,  quoi- 
qu'un pauvre  solitaire  tel  que  moi  ne  paraisse 
pas  avoir  de  quoi  régaler  un  hôte  du  rang  de 
votremajesté  selon  son  mérite ,  j'ose  néanmoins 
mettre  A  ses  pieds  ce  qui  se  trouve  en  cette 
grotte:  c'est,  sire,  un  trésor  très-considérable 
««  or  et  en  argent,  en  pierreries  et  autres  choses 
précieuses  que  mon  père  m'a  laissé  en  mourant, 
le  ne  me  suis  pas  mis  en  peine  d'en  profiler , 
parce  que  je  suis  suffisamment  content  et  sa- 
tisfait du  trésor  de  la  sobriété ,  qui  me  suffit 
pour  le  bien  de  mon  Ame  avec  une  entière  ré- 
signation A  Dieu.  Ainsi,  comme  j'ai  tnMivémon 
repos  dans  la  vie  que  j'ai  embrassée  et  que  j'ai 
renoncé  A  toutes  les  grandeurs  du  monde ,  si 
voire  mojesté  veut  bien  accepter  le  présenC 
que  je  lui  fais,  elle  peut  faire  enlever  tout  ce 
qui  se  trouvera  enfoui  dans  cette  grotte,  ce  sera 
de  qu(^  augmenter  ses  trésors  et  subvenir  aux 
besoins  de  ses  états. 

A  ce  discourt ,  Dabschelim  crut  voir  Taccoin- 
plissement  de  son  songe;  la  joie  qu*il  en  res- 
sentit l^gagea  A  en  faire  le  récit  ao  vieillard 
et  l'espérance  qu'il  avait  de  le  voir  réaliser. 
Sire ,  reprit  le  solitaire ,  peut-être  que  le  trésor 
n^est  pas  convenable  A  la  grandeër  de  votre 
mi^lé  -,  mais  elle  ne  doit  pas  le  refuser,  puis- 
que c'est  Dieu  qui  le  lui  envoie  et  que  l'on  ne 
doit  rien  rejeter  de  ce  qui  vient  de  sa  part. 

Dabschelim  conmianda  aussitôt  que  l'on  mit 
la  main  A  Tcravre,  et  ceux  qui  s'y  employèrent 
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ne  IrukiiiUt-iiiil  \im  liiiit;ti.'i»ps  toiiit  Ji-cuuvrir 

I  iiuverltirt:  du  Irt-nor ,  ilini  ils  lin^rctil  tout  te 
i)iH  h'ï  irtHitat-l  Tapporl^rt-nl  duvsnl  lui.  Ouin; 
un  grand  nombre  de  couronne»,  ric  bagues,  de 
]ii}auK,  de  bjjoux,  de  pendans  d'oreillei,  thi 
lilfe  de  (ktIc*,  il  y  avait  ûe*  cofTres  d'or  nisMif 
u-nriTiiiiiiil  (|Uiiiili(iï  de  vaisielle  d'or  el  d'ar- 
ijunl.  I>a)i»chdin<  fil  ouvrir  ct's  coITrc»  ;  il  y  vil 
unequaiililO  prodigieute  de  perles,  d'ëmcrnu- 
tlea,  de  nibi»,  de  diamans  et  autres  pierres  pré- 
cieuses d'un  prix  inestimable.  Parmi  tous  ces 
l'oQrc* ,  ii  s'en  trouva  un  remarquable  paries 
pierreries  dont  il  i>tait  enrichi ,  par  les  barres 
doitl  il  était  roofiircc  cl  par  un  eadonas  <lï-- 
raail  qui  le  fermail  ;  mais  il  n'y  avait  point  de 
ck\  et  OD  ne  la  trouva  pas,  quelque  recher«li« 
■  |iic  l'on  ftt  dans  les  autres  coffres. 

Celte  difflculté  jiitjua  la  curiosité  de  Dulisrhe- 
lim,  qui  souhaila  plusardemmeDleiicorede  voir 
ce  qui  était  Tcnfermiy  dans  ce  coUre.  Il  dépécba 
dus  ulllvieri  avec  ordre  de  fuîro  venir  en  dili- 
Hi>Di'i-,  non  pas  un ,  mais  plusieurs  serruriers. 

II  Tut  obéi  promplenicnl,  et  le  uadeoas  rompu, 
I  un  trouva  dans  ce  colTrc  une  cassette  enrïcbw 
Je  pierreries  dans  laquelle  était  une  buHr 
>J'or  dun  travail  ndiiiiruble  rit  d'une  trés-bcHc 
r>>riiie.  Uubschelim  la  prit,  et  en  l'ouvrant  il  y 
trouva  un  morceau  d'étoiïe  de  soie  blanche 
sur  lequel  étaient  écrits  des  caractères  syria- 
i]uea.  Il  en  ïul  éluiiné  el  demanda  ce  que  ce 
[Hiusait  Hk.  Quelques-uns  dirent  que  c'était 
le  nom  de  celui  â  qui  le  trésor  avait  a|>porlcnu, 
<rantrct  que  Cotait  un  talisman  qui  y  avait  été 
renfexinépoursnconservatitin,  et  autre»  choses 
semblables.  Quand  chacun  eut  dit  co  qu'il  en 
IwnsAit  :  Quoi  qu'il  en  swt,  dit  Dabschelini ,  il 
s'agit  do  lire  ce»  caractères ,  cl  je  veux  absolu- 
ment savoir  ce  (|U'iIs  conlienuent.  Slais  di-  tous 
c«ui  qui  étaienl  prés  do  m  personne,  aucun  ne 
%'élanl  trouvé  CiMiabledesalisTairesa  curiosité, 
'A  ordonna  qu'un  alUt  lui  chercher  quelqu'un 
i.ui  pot  lui  expliquer  ce  que  ces  carcléres  si- 
i;nillaiciil.  Ou  tli'eouvrît  avec  peine  un  pbilo- 
uiphe  Ir^s-satsnl  et  trés-ver>é  dans  le»  langue» 
elraaiiére*  qu'oii  lui  amena.  Dabschdim  le 
recul  avec  beaucoup  d  honneur,  et  lui  pré»en- 
laiil  ie  morceau  d'étoire  ■■  Je  vous  ai  Tait  vcuir, 
lui  dit-il ,  pour  que  vous  mo  donnier.  l'iulcr- 
prétatioii  de  rctte  écritui-c,  qui  coalicul  appa- 
remnieiil  des  choses  qui  me  feront  plaisir.  Le 
pliîIusu|)lK- ,  apri>»  avoir  lu  avec  attcnlion  ce 
que  eut  ècrîl  ccntleaail .  s'adressa  &u  sultan 


Sire ,  lui  dit-il ,  ceci  e^t  un  IrCtor  plus  consi- 
dérable que  tous  les  autres  par  rapport  aux 
bons  conseils  i-t  aux  avis  utiles  qui  >  sont  coa- 
leniis  ;  en  voiri  l'inlerpn^'lation  lldéle. 

TP.^TaMI^NT    du    tlOI    lIOlJSCHKNfc  *. 

illoi  Hotischenk,  qui  suis  mallre  du  monde , 
je  mets  ces  richesses  en  dépAt  dans  ce  lieu  pour 
le  grand  et  puissant  empereur  des  Indes  Oab- 
schelim,  sur  la  connaissance  que  j'ai,  [lar  ré- 
vélation, qu'elles  lui  sont  destinées.  Et  avec 
cet  or,  cet  .irgent  et  ces  joyaux,  J'ai  TaK  «o- 
fernier  ce  testament  en  forme  d'inslructioo , 
afin  qu'il  en  fasse  son  proflt  lors  de  la  décou- 
verte dp  ce  trésor. 

Il  sera  averti  que  ce  n'est  pas  avoir  l'esprit 
juste  que  de  se  laisser  éblouir  par  l'éclat  ib- 
l'or  il  des  pierreries  :  c'est  au  contraire  uni! 
grossièreté  manifeste  de  se  laisser  séduire  par 
le  Willant  de  ce&  sortes  de  choses ,  lembluble» 
.1UK  marcbaudises  de  vil  prix,  qui  se  gâtent  a 
force  de  passer  d'une  main  dans  J'aulie ,  et  ^i 
ces  Dimeuscs  courtisanes  qui  changent  de  «a 
laiit  toutes  les  nuits.  Quelle  «implicite  de  re- 
cbcrcher  les  biens  et  les  grandeur»  de  ce  moïKlr 
avee  tant  d'empressement!  Qui  sont  eoux  qui 
en  ont  joui  tranquillement ,  |>our  espt-Tcr  que 
nous  puissions  avoir  le  même  avantage?  C*; 
monde  ressemble  A  un  os  sans  moelle ,  d  c'est 
une  demeure  où  l'on  ne  doit  pas  ollendrc  du 
sitreté.  Ce  (eetamcnt  est  toute  aulre  cbosc  :  c'e^ 
le  fuRdemeMl  el  lu  base  de  ladmînisl  ration  ih-i 
états  el  la  véritable  régie  selon  laquelle  rédillcu 
(l'un  cm]>irc  doit  élrr  élevé.  Si  ce  sage  cmjic- 
reur  emploie  ces  iiulruclions  pour  se  bien  gou- 
verner ,  son  régne  sera  ferme  e(  durable ,  et  la 
rcnommi'c  de  ses  belles  actions  ser.i  i;lorieu»e- 
menl  porléuct  continuée  jusque»  â  la  lin  des 
siècles.  Les  monarques  qui  les  méprisenmt,  et 
r|ui  se  gouverneront  autrement  que  eu  qu'elle!^ 
Itrescrivenl ,  dsivenl  s'alleodre  qi»c  leur  em- 
|)ii-e  s'ébranlera  iiifailliblcmunl  el  tombera  ru 

*  U<Mi«bP«L  ni  le  pon  d'un  jndrH  roi  ilePmA  1i|uisbm- 
irlbue  un  roniivU  de  |>rMF|ii»  tnaraui  I141111M  Ciaublaii-tlu- 
rt'd  («innrHe  nieane).  Ce  livre.  Induit  on  «rilH  |isr  llaun), 
nit  «9  S«M .  «  «H  MxiUf  MMr*  pw  «boiMli  AhnM  ebn- 
MneoTtib  iaai  un  nuiiai*  d'uuc  phu  itruidv  cimliM  Ini'iutt 
t^erptci  âe  eoiuiiaïf  ifn  .^abrt  il  lUi  l'rrMtii.  H,  de iatj 
p<qut  inM  lNvaeaii|>  de  toadeoMOI  ife  e'ru  la  Ww  it> 
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ruine  saii«.  u^^3luilr^c.   Ces   instructions  .sont 
comprises  en  quatorze  arUcle»  que  voici  : 

1*  Le  monarq'ie  n'écoutera  pas  les  rapports 
qu  on  lui  fera  contre  ceux  qu'il  aura  une  fois 
admis  ci  élevés  au  nombre  de  ses  conseillers, 
parce  que  celui  qui  est  une  fois  entré  dans  la 
faveur  d'un  sultan  est  aussitôt  en  butte  h  Tenvie 
de  ceux  qui  sont  dans' la  même  faveur.  Ces 
envieux  n'ont  pas  plutôt  remarqué  que  le  sul- 
tan s'est  confirmé  dans  les  bonnes  intentions 
qu'il  a  pour  lui,  et  qu'il  le  comble  do  ses  bicn- 
i^its ,  qu'ils  emploient  toutes  les  ruses  possibles 
et  tous  les  discours  flatteurs  dont  ils  peuvent 
•*avlser  pour  le  détruire  dans  son  ci^prit  el 
faire  en  sorte  qu  il  n'ait  plus  la  même  con- 
sidération, et  quil  change  sa  bienveillance 
en  haine  et  ses  bienfaits  en  mauvais  traite- 
mens. 

^  Il  ne  soufTrirn  pas  les  médisans  ni  les  ca- 
lomniateurs prés  de  sa  personne ,  parce  qu'ils 
ne  sont  propres  qu*à  causor  le  trouble  et  la  se- 
édition  :  il  ne  doit  pas  hésiter  de  mettre  le 
'glaive  en  usage  pour  faire  périr  le  premier 
qu'il  connaîtra  être  de  ce  nombre,  afin  d'étein- 
dre dés  son  origine  le  feu  qui  pourrait  s'al 
lumer  et  faire  de  grands  ravages  dans  ses  états-, 
et  il  doit  se  souvenir  qu'il  n'y  a  pas  d^autre 
remède  au  feu  qui  menace  de  consumer  les 
mortels  que  de  I  éteindre. 

3**  Il  entretiendra  la  bonne  intelligence  en- 
tre les  ministres  et  les  principaux  seigneurs 
de  ses  états,  parce  que  les  affaires  importantes 
ne  peuvent  réussir  que  par  leur  bonne  union , 
et  particulièrement  les  grandes  conquêtes.  De 
ifnême  qu'une  parfaite  beauté  peut  donner  de 
l'amour  à  tout  le  monde ,  de  même  aussi  une 
parfaite  union  est  capable  de  conquérir  l'uni- 
vers. 

A""  Il  ne  ie  laissera  pas  séduire  par  les  de- 
hors trompeurs  ni  par  les  flatteries  intéressées 
et  dissimulées  de  ses  ennemis.  Quelque  amitié  et 
quelque  apparence  de  soumission  qu'il  remar- 
que en  eux ,  qu'il  prenne  toujours  ses  précau- 
tions et  n'ajoute  pas  foi  légèrement  à  toutes 
leurs  protestations  de  bonne  intelligence ,  qui 
D'est  pas  plus  possible  qu'il  est  vrai  qu'il  y  ait 
on  griffon  ou  que  l'on  ait  trouvé  la  pierre  phi- 
lotophale  ;  en  fait  de  politique ,  Jamais  un  en- 
nemi ne  devient  ami  et  Jamais  l'on  ne  voit 
rien  de  sa  part  qui'  annonce  une  parfaite 
union. 

y  Lorsque,  après  beaucoup  de  peines  et  de 


travaux,  il  sera  venu  à  bout  de  ses  desseins  par 
de  grandes  conquêtes,  il  ne  doit  rien  négliger 
pour  les  conserver  et  pour  empêcher  qu'elles 
ne  lui  échappent  par  sa  faute;  car  une  flèche 
uhe  fois  décochée  ne  revient  plus  à  la  main , 
quand  même  par  dépit  l'on  mangerait  à  belles 
dents  le  poing  qui  l'a  lâchée. 

&>  Il  n'agira  pas  avec  précipitation  dans  les 
aflàires  qu'il  entreprendra ,  il  en  examinera  e* 
pèsera  bien  toutes  les  circonstances,  parce  que 
la  patience  et  le  temps  produisent  des  avan- 
tages infinis,  au  lieu  que  la  précipitation  cause 
souvent  des  malheurs  difficiles  à  réparer.  Qu  il 
ne  fasse  donc  rien  qu'après  y  avoir  mûrement 
réfléchi.  On  peut  faire  ce  qui  n'est  pas  fait  ; 
mais  le  repentir  est  vain  lorsque  la  faute  qu'on 
a  faite  est  irréparable. 

7"*  Jamais  il  n'abandonnera  les  rênes  de  la 
prudence ,  e|  dans  le  cas  où  ses  ennemis  se 
ligueraient  pour  venir  l'attaquer,  s'il  entrevoit 
le  moindre  stratagème  pour  se  délivrer  du 
danger  en  dissimulant  et  en  affectant  le  plus 
grand  désir  de  vivre  en  paix  avec  eux,  qu*il 
n'hésite  pas  d'embrasser  ce  parti.  Un  sembla- 
ble détour  tient  lieu  de  bataille  gagnée,  et 
c'est  un  trait  de  sagesse  d'éviter  et  de  faire 
ainsi  avorter  leurs  desseins.  Lon  peut  par 
adresse,  disent  les  sages ,  se  soustraire  h  la  mé- 
chanceté de  ses  ennemis. 

S**  Qu'il  ait  pour  maxime  de  ne  se  croire  ja- 
mais  en  sûreté  parmi  les  envieux,  ni  d'ajouter 
foi  h  leurs  adulations  ni  à  leurs  flatteries. 
Lorsque  l'envie  est  enracinée  dans  le  cœur  des 
hommes ,  elle  est  souvent  la  source  de  bien  des 
crimes. 

9»  Il  sera  toujours  prêt  à  pardonner  et  ne 
mortifiera  pas  même  ses  courtisans  pour  des 
fautes  légères.  Il  est  glorieux  pour  un  prince 
d*être  clément  envers  ses  sujets,  et  ce  n'est  que 
lorsque  les  crimes  intéressent  sa  personne  ou 
l'état  qu'il  doit  se  résoudre,  non  sans  regret, 
à  employer  toute  la  rigueur  des  lois  pour  pu- 
nir les  coupables.  Un  roi  doit  craindre  de  sui- 
vre les  premiers  mouvemens  de  sa  colère  à  l'é- 
gard de  ceux  qui ,  par  un  abus  de  leur  rang  et 
de  leur  crédit  auraient  fomenté  des  troubles  ; 
car  souvent  un  souverain  peut  ramener  par  la 
douceur  ces  Illustres  criminels  à  leur  devoir  et 
les  rendre  les  plus  fidèles  de  ses  sujets.  Ne  pré- 
cipitei  pas,  disent  les  sages,  dans  le  premier 
mouvement  de  votre  colère  ceux  que  votre 
main  bienfaisante  a  élevés. 


riiMoiRK  hu:  iiabsciiëllm  et  de  ihdpai. 
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10^  Qtt*il  iM  fat»e  de  mal  oi  de  toi  i  à  {mr- 


tonoc,  aOn  que  Ton  en  use  de  lu^mo  covcrt 
lui  :  le  mal,  seloo  le  provert>e,  etl  la  réctNa-  ! 
Iiense  du  mal.  Qu'il  fépaode  plulôC  tes  bien- 
laiu  ci  tes  largesses  aûo  qu^on  lui  rende  le 
bien  pour  le  bien  :  si  Tuii  faiidu  bien,  Ton  re- 
çoit du  bien  en  récoiiiiieiise  -,  si  Ton  fail  du 
mal ,  on  re^l  ordinairement  un  plus  grand 
mal.  Souvent  Ton  vit  dans  Tignorance  du  bien 
ri  du  mal  \  un  Jour  arrive  cependant  que  Too 
I  end  compte  du  bien  et  du  mal  que  Ton  a  fait. 

i  I**  Qqll  |i*^tre  pas  dans  les  affaires  qui 
iir  regardent  ni  sa  personne,  ni  son  caractère, 
ni  ses  états.  Mille  gens  pour  avoir  entrepris  de 
u;  rouler  des  «iiircs  qui  no  les  touchaient  pas, 
tion-seuloiiH*nt  n'y  ont  pas  réussi ,  mais  même 
ont  r4*]isen(i  un  très-grand  dommage  dans  leurs 
luofin^s  alTaires.  Un  corbeau  pour  avoir  voulu 
.ipprrndre  à  marcher  comme  la  perdrix ,  ne 
%  int  |uis  à  bout  do  ce  qu'il  prétendait  \  il  oublia 
même  la  manière  de  marcher  qui  lui  était  na- 
iiirellc. 

I±'  Qu'il  joigne  un  cœur  doux  A  ses  autres 
piTfectiiNis  :  un  cœur  doux  i*t  aRable  est  capa- 
I  k*  de  gagner  tout  le  monde.  La  douceur  fait 
|ilus  d*eflet  qu*un  sabre  de  fin  acier*,  elle  est 
|ilus  propre  A  vaincre  et  A  soumettre  que  cent 
.irmées  Jointes  ensemble. 

I>  Lorsqu'il  aura  A  sa  cour  des  ministres 
>Ars  et  Adéles ,  il  se  gardera  d>  admettre  des 
loufbes  et  des  séditieux.  Quand  les  ministres 
kont  une  fois  Ids  qu'on  peut  les  souhaiter ,  les 
5ecrets  de  Tèlal  ne  sont  |)as  ex|)oiés  aux  sur- 
prises des  malinlentioimcs  et  les  |»eti|>les  sont  A 
rouvert.  Ma»  si  les  ministres  ont  de  méchan* 
tes  intentions,  il  peut  arriver  qu'en  les  écou- 
tant, le  prince  fasse  périr  un  innocent,  et  cela 
|)eut  lui  attirer  quelque  malheur  imprévu. 

14*  Les  afilictaons  et  les  revers  de  fortune  ne 
ioivenicauser  aucun  changement  ni  dans  sa  con- 
duite ni  dans  la  grandeur  de  son  courage.  Il  con- 
sidérera que  le  sageesl  toujours  dans  les  Ira  vaux , 
mais  qu'il  les  souffre  patiemment,  et  qu*ii  n'est 
pas  ébranlé  de  voir  l'insensé  dans  les  plabirs  et 
dans  les  délices.  QuSl  se  console  de  la  fermeté 
dM  lion  dans  les  chaînes,  et  qu^d  se  soucie  peu 
lue  le  renard  ait  la  liberté  de  faire  sa  retraite 
dans  des  palais  ruinés,  il  doit  enfin  être  fjer- 
kuadê  que  Ton  n'arrive  A  la  félicité  parfaite 
que  par  une  grAre  particulière  d'en  haul  et 
que  l'on  ne  lire  aucun  avantage  de  tuulcs  te» 
grandeurs  du  nmndc  ^ans  le  secours  du  ciel. 


Ijk  félicité  ne  s'acquiert  dans  la  vie  ni  par  It 
science  ni  par  les  arts  :  elle  coosbta  eo  uns 
soumission  très-étroilc  aux  décrets  de  la  di- 
vine Providence. 

Cliacun  de  ces  quatorxe  prèceples  a  rapport, 
à  une  hisloire  surprenante  et  merveilleuse.  Si 
le  grand  rai  désire  d'entendre  ces  histoires ,  tt 
faut  qu'il  ailk:  A  la  montagne  de  l'Ile  de  Seren- 
dib  *,  où  le  premier  des  hommes  vint  du  para- 
dis terrestre  sur  la  terre;  il  y  trouvera  aussi  la  so- 
lution de  toutes  ces  dilDcultés,  et  les  questions 
qu'il  iKHirra  faire  lui  seront  expliquées. 

L'écrit  finissait  en  cet  endroit,  et  le  philolo- 
phe  en  achevant  le  remit  entre  les  mains  de 
Dabschelim.  Ce  monarque  le  reprit  avec  beau* 
coup  de  respect,  comme  un  préservatif  qu'il 
était  résolu  de  porter  sur  lui ,  attaché  au  bras 
ou  pendu  au  col.  Il  embrassa  le  philosophe 
p<Nir  lui  marquer  sa  satisiliction  :  Par  la  lec- 
ture que  fe  viens  d'entendre,  lui  dit- il ,  Je  con- 
nais que  ce  trésor  ne  m'a  pas  été  indiqué  seu- 
lement pour  l'or  ni  pour  l'argent  qui  le  com- 
posent ,  mais  pour  les  conseils  si  utiles  qui  y 
étaient  cachés.  Avec  la  grâce  de  Dieu ,  Je  n'ai 
pas  lieu  de  désirer  plus  de  richesses  que  J'en 
possède;  Je  me  contente  des  avis  salutairos 
que  renferme  cet  écrit ,  que  J'estime  plus  que 
tous  les  trésors  du  monde;  Je  donne  même 
tout  le  reste  aux  pauvres  de  bon  corar,  en  ac- 
tion de  grâces  A  Dieu ,  tant  pour  le  soulage- 
ment que  l'Ame  du  roi  llouschenk  pourra  en 
recevoir  que  pour  le  mérite  qui  peut  en  re- 
tomber sur  ma  fiersonne. 

En  même  temps,  Dabschelim  fit  féirt  fa  dis- 
tribution de  toutes  les  richesses  contenues  dans 
ce  trésor,  et  par  ce  moyen,  après  qu'il  se  fui 
délivré  de  l'inquiétude  qu'elles  auraient  pu  lui 
causer,  il  retourna  A  sa  capitale  et  rentra  dans 
son  appartement ,  oè  il  passa  la  nuit  resorit 
occupé  du  voyage  à  la  montagne  de  Serendib . 
dans  rim|)atience  où  il  était  de  voir  la  fin 
d'une  dérouverte  si  heureuse. 

Le  lendemain ,  dès  que  le  soleil  eut  com- 
mencé A  répandre  ses  ra)ons  sur  la  fiice  de  la 
terre ,  il  envoya  <  herr her  deux  de  ses  visirs 
qu'il  considérait  le  plus  et  qui  avaient  loute'sa 
confiance  ;  il  les  re^l  avec  les  lémoîgnaiei  de 
la  plus  parfaite  satisfaction  et  leur  linf  ce  lan- 
gage I  Depuis  l'aventnre  d'hier,  J'éprouve  le 
Hus  vif  désir  d'aller  A  l'Ile  de  Serendib,  et  Je 
»ens  qu'il  me  serait  impossible  de  ne  le  pas 
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Mfnlaire  j  mai»  avani  toui,  Je  serais  bien  ai»c 
dtt  savoir  toire  seÉlkiicnt  touchant  mon  dct- 
iohi.  Il  j  a  kMÉften^)»  que  Je  me  ter»  atanta- 
geusement  de  vos  conseils  pour  résoudre  les 
phM  fraBde»  diflleultés  et  que  je  me  repose 
sur  votre  capacité  de  Tadminiatration  de  mon 
ÊVipire^  Iml  pour  ce  qui  regarde  sa  sûreté  que 
pour  ce  qui  cooeerne  mes  finances  ;  j'espère 
qu'aujourd'hui  vout  voudrei  bien  m'aidef  de 
voa  hiiMëres  sur  cetle  entreprise ,  afin  que  Je 
puisie  prendre  une  résolution  conrorme  à  vos 
avis ,  élanl  persuadé  d  ailleurs  qu'on  ne  doit 
rie»  uolreprendre  d'important  sans  en  sou- 
iMlIre  la  cause  aux  réitexions  des  gens  sages  et 
éelaMs. 

Les  deuE  visir»  répondirent  unanimement 
que  celte  affaire  était  d'une  assoi  grande  im- 
poHaoce  pour  mériter  que  k'on  y  fit  de  séricu- 
sea  réSeuaus;  et  que,  comme  elles  ne  |k>u- 
Talent  être  IWvrage  d'un  moment,  ils  le 
suppUaieul  die  leur  accorder  ce  Jour-IA  et  la 
nuîl  suivante  pour  y  penser,  et  que  le  lende- 
maio  matia  ils  auraieol  l'honneur  de  commu* 
nîquer  à  sa  majesté  le  fruit  de  leur  eMmen* 
Dabicbeiîmleur  accorda  ce  délai.  Le  lendemain 
les  deux  visirs  retournèrent  à  l'heure  marquée, 
prirent  leur  place  ordinaire  et  attendirent  que 
Dabiclidim  leur  ordoonAl  de  parier.  Le  grand 
viair,  qui  eut  ordre  de  commencer  le  prenoiier, 
mit  le  genou  en  terre ,  el  après  la  prière  ordi- 
naire pour  la  prospérité  de  sa  majesté ,  il  com- 
mença ainsi  son  discours  : 

Puissant  et  Juste  nM)narque,  Tavis  de  voire 
esdave,  touchant  le  voyage  que  votre  majesté 
se  propose  est  qu'à  la  vérité  il  parait  qu'elle 
tirera  quelque  avantage  de  l'entreprendre^ 
nais  Je  ne  puis  me  dispenser  de  lui  remontrer 
qu'elle  aura  de  Jerribles  fatigues  à  essuyer  dans 
les  chemins ,  el  elle  doit  être  assurée  qu'elle 
n'aura  ni  plaisir  ni  repos  tant  qu'elle  sera  obli- 
gée d'être  en  marche  ;  elle  sera  au  contraire 
exposée  &  souffrir  les  plus  grandes  incommo- 
dités. D'ailleurs  votre  majesté  n'ignore  pas  le 
proverbe  qui  compare  les  peines  qu'éprouve 
un  fojageur  aux  tourmens  que  l'on  endure 
dans  l'enfer.  Si  la  prunelle  fait  le  plus  belle  or- 
nement de  l'œil ,  c'est  qu'elle  ne  soH  Jamais  de 
son  orbite,  au  lieu  que  les  larmes  qui  en  lem- 
bent  sont  tMilées  aux  pieds.  Ainsi,  considérant 
l'état  de  peines  ei  de  fatigues  qu'éprouve  un 
voyageur  avec  les  douceurs  du  repos  que  goû- 
Uni  ceux  qui  se  fixent  dans  le  même  lieu ,  il  est 


:  plus  sage  de  jouir  avec  modération  des  bieii* 
présens,  quels  qu'ils  soient,  que  de  courir 
après  un  fantôme  de  bonheur  que  notre  inrui- 

I  gination ,  toujours  accessible  à  l'illusiotfi ,  nou» 
peint  sous  le»  traits  les  plus  séduisant  <,  roai^ 
dont  l'expérience  a  seule  le  droit  de  nmis  dé> 
tromper.  C'est  pour  s'y  être  trop  légèremem 
livré  qu'un  pigeon  éprouva  le  malhevr  trop 
ordinaire  à  ceux  qui  n'ont  pour  guides  que 
leurs  passions.  DabscMim  interrompit  le  vistr 
en  cet  endroit  et  le  chargea  de  lui  faire  le  récit 
de  cette  aventure:  le  visir  le  satisfit  en  ces  ter- 


mes. 
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Deux  pigeons  s'aimaient  au  point  de  îiavoii 
que  le  même  nid  pour  demeure,  et  la  provi- 
sion de  grains  et  d'eau  qu'ils  y  avaient  en  abon- 
dance leur  faisait  préférer  ce  genre  de  tie  retirée 
à  toutes  les  délices  du  monde ,  qu'une  résolu- 
tion réfiécbie  et  appuyée  sur  de  puisaans  mo- 
tifs de  retraite  les  avait  délerminte  &  abandon- 
ner. L'un  se  nommait  Bazendeh  et  l'autre  Ne- 
vaiendeh.  Unis  par  le  caractère  et  les  mêmes 
inclinations,  ils  passaient  des  Jours  heureux: 
chaque  aurore  voyait  croître  leur  amour  et 
était  le  témoin  du  serment  qu'ils  se  irisaient  mo  • 
lueMement  de  ne  se  séparer  Jamais.  Cependant 
le  temps,  qui  détruit  tout,  parut  être  Jaloux 
de  la  durée  d  une  union  si  intime  et  leur  apprit 
qu'il  faut  se  défier  des  résolutions  les  plus  fer- 
mes. Bientôt  succédèrent  à  l'amitié  la  plus 
tendre  l'indifférence  et  le  dégoût  de  n'habiter 
toujours  que  le  même  lieu .  Ces  idées,  longtemps 
combattues,  mais  sans  succès,  forcèrent  enin 
Bazendeh  à  déclarer  à  son  ami  le  sujet  de  sa 
mélancolie  :  Ma  chère  Ame,  lui  dit-il,  préten- 
dons-nous passer  toute  notre  vie  dans  œ  nid 
comme  dans  une  prison  ?  Pour  moi ,  Je  ne  puis 
vous  cacher  que  J'ai  le  plus  vif  désir  de  voya- 
ger el  de  voir  un  peu  le  monde.  Je  conçois 
qu'en  le  faisant ,  je  verrai  beaucou|»  de  choaes 
extraordinaires  qui ,  en  m'instruisant,  mepro* 

*  Cdle  CiUc,  que  La  FontiiiM'  a  reproduite  en  vm  d'une 
manière  ti  éèlicieute  (  voyez  Ihr.  IX.  bb.  3).  a  été  emprimire 
par  Tauleur  turc  à  VAnwari'Sohiétii ,  c  csl-à-dire  à  la  ter^too 
i  pcrMnc  du  livre  de  Calila  et  Dimtia.  Elle  ne  se  trouve  ni  dam 
le  Cailla  et  Ùimna  arabe  ni  dans  le  Patiirha-iautra .qui est  Vo- 
rigioal  MntcrU  de  ce  dernier  livre.  La  Fontaine  a  pria  l'Mèc  dr 
■a  fable  dans  la  version  franvai.«<'  abrcgir  de  Wiiiwari'Si^htUh 
intitulée /Jtrc  des  Lumiilrei  ou  !a conduite  da  roit  rari«.t6lf» 
r  iS 
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cuKTotil  lie  l'cx|>^rimicf.  Le  tulire  nuit  pas 
(|e»lNi<ï  i  n»U>r  dans  lo  fourra  ad ,  mata  pour 
n^ir  dam  le«  combat» ,  et  la  ptuino  ne  mul  pns 
iiu  jour  (ant  do  bel1c«  productions  dVipril  en 
ilcineirraRt  dans  »on  étui ,  mai»  en  faisant  son 
clicmrn  »iir  le.  pJipicr.  Le  ctel,  qui  est  toujours 
(H  mouTcmral ,  est  è  l'endroit  le  plus  é\evé  de 
l'urtivora;  la  terre,  qui  est  dam  un  r^pos  con 
linud,  est  foulte  aiii  pieds  des  liommcs  et  des 
animaux.  C'est  dans  le»  ïujages  enliti  {{i\c  Ton 
»  instruit  et  que  l'on  acquiert  di<  l'Iiimneiir,  des 
ru'Iiesses  et  de  la  vertu. 

Nrvazendeti  n'Otiiit  nulli'nienl  tnurh^  de  la 
|ia«Eion  qui  obligeait  Baiendeh  à  lui  lenir  ce 
tangage  :  Clîer  et  inséparable  liorendeti,  rcpril- 
il ,  il  m'est  aisé  de  Juger  par  ee  que  vuus  me 
dites  que  voue  n'ayez  pas  éprouva  le»  peines 
que  l'on  soufFrc  dans  le*  voyages  ni  le*  Fatigues 
qu'il  faut  essuyer  dans  les  p<i](s  étrangers,  et 
vous  ignorez  miu  doute  Ta  maxime  trés-v^ri- 
Uible  qui  dit  que  les  voyagm  ne  sont  semi^s 
ipie  d'aHlIctions  et  de  chagrins  inévitables,  et 
une  autre  qui  porte  que  la  séparation  d'avec 
ic  que  l'on  aime  (je  suppose  que  vous  Ptes 
iluns  le  même  cas]  alTecte  te  cœur  et  Aie  toute 
ripive  de  repo».  Le  beau  plaisir  de  se  trouver 
,1  la  Un  de  chaque  Journée ,  sur  le  bord  d'un 
chemin,  saisi  de  i-ratnte  et  de  Trojeur  ! 

— Je  ne  nie  pas,  repart  itRatendeh,  que  l'on 
ne  «ouITte  en  voyageant^  il  y  a  de  la  fatigue  à 
essuyer ,  j'en  conviens,  mais  on  en  est  bien  ré- 
compensé par  te  plaisir  que  l'on  a  de  passer  de 
province  en  province  et  de  voir  tous  le»  jour» 
quelque  chose  de  nouveau  et  d'ettraordioaire 
On  se  fait  à  la  fatigue,  et  pendant  que  Ton  csl 
ocrupt^  de*  chose*  que  l'on  remarque ,  on  est 
|teu  sensible  A  ce  que  l'on  souffre. 

— A  la  bonne  heure,  reprit  Nevaiendeh,  voya- 
gez par  le  monde ,  voyez-en  tontes  tes  iK'au- 
lés .  npais  i|ue  ce  toit  en  la  compagiûe  de  vos 
iimi»!  On  ne  peut  goûter  de  vrai  plaisir,  même 
en  voyant  les  plus  beaux  objets ,  lorsqu'on  est 
éloèftit^  de  ses  amis  intime*  cl  do  ses  parens  -, 
y'nl  absolument  ce  qui  ne  peut  pas  être.  C'est 
<tu*«i  ce  qui  a  fait  dire  que  h  séparation  d'avec 
tV9  amb  csl  une  image  de  l'enfer  ;  mais  l'on 
IHHit  encore  dire  avec  plu»  de  raison  que  l'en- 
fer eftt  l'image  de  tout  ce  que  fait  souffrir  l'ab- 
kMire.  Ainsi  puisque,  par  la  grAre  de  Uieu  , 
*ou»  avez  de  quoi  vivre  laigemenl  et  une  ik- 
■nruie  ctumnoile,  conteniez  vouidr  u.ttc  bon 
hem  .  ne  «ouv  [ibaiid'inuiz  pas  ^i  fanlenii'nl 


à  une  passion  uiul  réglée  qui  vous  eiUralne, 
et  deraeurei  ànnt  l'élal  où  vou*  Uet. 

—La  pi-nsèede  notrcséparalion,  expliqua  fia- 
zcndcb,  ne  doit  pas  si  fort  vous  alarua-r.  L'on 
trouve  des  amis  autant  que  l'on  veut,  el  l'on 
n'en  a  pas  silAI  perdu  un  qu'il  est  aisé  d'eu 
retrouver  un  autre.  Vous  avez  saa*  douta  en- 
lendu  ce  qu'un  poète  dit  ld-des»us  en  ce  »i_>s«  ■ 
<■  Ne  vuus  atlacliez  |ius  trop  à  aucun  ami  ni  a 
aucun  pays  ;  Iji-*  lionimes  soiil  en  si  grand 
nombre  qu'il  n'en  manque  pat ,  et  la  ter»  et 
la  mersontd'uiie  va»tc  étendue.  »  Sî  ce  raiton- 
nement  ne  vous  satisfait  pas ,  prenez  la  cbo*e 
d'uD  aulre  sens,  et  considérez  que  Itibseucc 
n\'sl  pas  fâcheuse  à  un  point  qu'elle  u'all  en* 
core  se»  douceurs,  el  que  tes  plaisirs  d'aaiilie 
et  uiéme  de  l'amour  lejt  plus  salisfuisans  nu 
sont  pa*  tous  renfejimts  dans  la  possession  dit 
ce  que  l'on  aime. 

A  ce  discours  Nevazeudeh  s'éctia  :  Ah  !  Qa- 
xendeh  !  v6us  trouverez  des  amis  en  voja^eunt, 
je  l'avoue,  mais  ce  seront  des  omi«  passagers, 
cl  ils  ne  seront  amis  qu'autant  de  temps  que 
vous  serez  ensemble.  Je  vois  bien  pourquoi 
vous  vuus  obstinez  si  fort  à  vouloir  voyager . 
sur  quelque  apparence  de  plaisir  et  de  satisfac- 
tion que  vous  entrevoyez:  c'est  que  vou*  n'avex 
pas  encore  senti  ce  qu'il  en  coûte  pour  se  sé- 
parer d'un  véritable  ami.  Je  ne  puis  m'empC- 
■  lier  4e  vous  répéter  que  rien  au  monde  n'est 
plus  fAcheux  que  d'abandonner  son  pays  el  ta 
amisi  elque,  sans  parler  de  la  dilllculté  dos 
chemins ,  Ton  s'expose  ii  mille  accident  el  A 
mille  danger*.  Rendez-vous  donc  aux  vœux 
d'un  ami  qui  vous  client  et  qui  veut  vous 
éviter  le  repentir  que  vous  causc/a  iiifailliUe- 
menl  l'exécution  d'un  dessein  doul  l'isiu»  ne 
peut  ^ue  vous  élre  funeste'. 

— Cela  passe  voire  coniuissani^',  iolcrTompil 
Baiendi'li  ;  cessez  de  me  pfU'ler  davantage  dn 
)ieincs  et  des  fatigues  que  l'on  soulfre  dans  le* 
voyages.  Il  taul  le*  avoir  e^uiyées  ptuir  savon 
ce  que  c'est  que  de  vivre  el  pour  ai-(|uérir  un 
esprit  mur.  Ne  saveji-vous  piis  que  la  viaode 
crue  ne  se  cuit  qu'A  force  d  être  tournée  et  le- 
tournûe  devant  le  feu  i' 

—  Je  vois  bien ,  dit  encoie  Nevazcadeh ,  que 
vous  été*  résolu  de  vous  éloigner  de  moi  el  que 
la  considération  d'une  amitié  aussi  ancienne 
■|iir  la  n6tre  n'est  pas  rapable  di'  vous  arr^lci . 
Vous  déviiez  cependant  écouter  le  conseil  d'un 
i>ati''  qui  dit  qu'd  n<>  faut  ]>tmnit  se  dclachrr 
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d'un  TÎGil  ami  pour  se  doooer  au  premier  veou , 
dont  on  ne  se  iroufe  Jamais  bien.  Mail  vous 
Yoolei  voir  d'autres  pays  pour  suiyre  la 
maxime  pernicieuse  de  ceux  qui  se  flattent  et 
disent  que  chaque  nouveauté  a  sa  douceur  et 
son  plaisir  particulier.  Puisqu'il  n'est  pas  pos- 
sible que  les  conseils  que  Je  vous  donne  avec 
tant  de  cbaieur  échauOènt  la  ftx>ideur  de  votre 
cœur  insensible,  il  est  inutile  de  vous  parler 
davantage.  Souvenes  -  vous  seulement  de  ce 
que  Je  vous  prédis  :  que  la  fin  de  votre  voyage 
ne  sera  pas  heureuse ,  que  vous  vous  repen- 
tires  de  l'avoir  entrepris ,  et ,  ce  qui  m'aHlige  le 
plus ,  que  votre  repentir  sera  accompagné  de 
chagrins  et  de  mortifications  trés-sensibles. 

La  contestation  finit  en  cet  endroit;  les  deux 
pigeons  s'embrassèrent  et  versèrent  des  larmes 
en  se  disant  adieu,  et  Baiendeh  se  sépara  et 
partit.  En  ce  moment ,  Nevazenddi ,  les  yeux 
baignés  de  larmes,  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Mon  «mi  s'éloigne  de  moi  en  me  donnant 
le  coup  de  la  mort.  Tout  le  monde  redoute  l« 
nuit  de  la  mort ,  et  moi  J'abhorre  le  Jour  d'un 
départ. 

Baxendeh,  qui  n'était  pas  encore  assez  éloigné 
pour  ne  pas  entendre  ces  paroles ,  n'en  Ait  pas 
plus  touché  que  des  conseils  qu'il  n'avait  pas 
toulu  écouter.  H  prit  son  vol  et  s'éloigna  en 
s^élevant  dans  l'air..  9  \(Ab  longtemps  par  d'à- 
grèàbles  campagnes  qui  le  divertirent,  et  vers 
la  fin  du  Jour  il  alla  se  poser  dans  un  Jardin 
qui  était  à  l'abri  d'une  haute  montagne ,  ûpnH 
la  verdure ,  les  eaux  et  l'émail  d'une  grande 
variété  de  fleurs  faisaient  un  spectacle  admi- 
raMe.  Gda  lui  plut  extrêmement ,  et  il  admira 
le  tout  dans  le  détail  avec  beaucoup  de  satis- 
faction. Après  que  le  soleil  fut  couché,  lorsque 
les  ténèbres  commencèrent  d'obscurcir  l'hori- 
zon,  il  se  posa  sur  un  des  plus  beaux  ari>res 
du  Jardin  •  qui  semblait  être  une  greflè  du 
toba  *  du  paradis  terrestre ,  dans  l'intention 
d'y  passer  la  nuit  tranquillement.  Maif  il  eut 
à  peine  le  temps  de  se  remettre  de  la  fatigue 
du  chemin  quil  venait  de  faire  qu'un  vent 

*  Le  tulfa  ou  toba  est  un  irbre  que  let  mntulniM  ptocenl 
dm  leur  paradii ,  et  U  est  ■ilué  daoi  le  paliif  de  Mabomel. 
Une  de  tes  brancbef  chargée!  de  firuHi  ddicieux  entre  dans  la 
demeure  de  cbaque  croyant  ;  son  ombre  t'éleod  à  uoediitaBce 
•i  grande  que  le  chcTal  le  ploi  rapide  ne  pourrait  arriter  à 
feitréinité  ;  de  les  racinei  coulent  des  fleuTei  de  lait,  de  tin  et 
demIeL 

Le  tuba  eCTrr  beaucoup  d'analogie  avec  le  caipoitikcha  de 
la  mjlhologif  Indienne,  arbre  fabuleux  du  paradis  d'irdra  qui 
j>roduH  lout  ce  que  l'on  d6sire. 


impétuex  couvrit  tout  à  coup  de  nuages 
l'air,  qui  était  auparavant  Ibrt  serein.  Les  éctaûrs 
et  le  tonnerre  qui  suivirent  interroropireol  le 
repos  dont  l'univers  commençait  de  Jooîr,  cl 
Bazendeh,  eflirayé  du  bruit  et  do  voir  l'air 
en  fiNi ,  fût  encore  assailli  d'une  grosse  grêle, 
de  sorte  que  loin  de  dormir  il  était  fort  eodiar- 
rassé  de  sa  contenance  pour  se  garantir  do 
danger  où  il  était.  Il  changeait  de  place  i  çIm- 
que  moment  pour  se  faire  un  abri  des  braidies 
et  des  feuilles  contre  la  grêle  et  la  phHe  \  cela 
ne  lui  servait  presque  de  rien ,  et  l'orage  aug- 
mentait toujours  avec  un  yent  véhément  et  une 
pluie  si  forte  qu'elle  semblait  menacer  d'un 
second  déluge.  U  essuya  tout  ce  mi^ivab.  temps, 
qui  continua  Jusqu'au  malin.  Au  plus  fort  d'un 
temps  si  Hicheux,  il  rappela  son  nid  en  sa  mé- 
moire et  il  regretta  la  compagnie  de  sop  fmi 
Nevazendeh.  Ah!  disait-il  avec  de  pitifoods 
soupirs ,  %y  J'avais  cru  devoir  tant  souffrir  en 
me  séparant  d'avec  vous ,  jamais  Je  ne  m'en 
serais  éloigné  d'un  seul  moflaent. 

La  nuit  disparut  enfin ,  et  dès  qu'il  fût  Joor, 
Bazen<j|eh  repris  son  vol ,  mais  il  était  incertain 
s'il  retournerait  &  sa  demeure  pu  s'il  poursoî- 
vrait  son  voyage.  VL  ne  s'était  pas  encore  déter- 
miné lorsqu'il  aperçut  un  faucon.  <pii ,  en  ctar* 
chant  sa  proie ,  avait  déjè  Jeté  l'œil  sur  lui  et 
fendait  l'air  d'une  vitesse  et  d'une  force  in- 
croyable pour  le  saisir  entre  ses  griflès ,  dont 
il  était  aussi  sûr  que  si  elles  eussent  été  de  fer. 

A  cet  objet,  il  serait  difficile  d'exprifnec  de 
quelle  firayêur  Bazendeh  fiit  frappé.  Il  ne  sa- 
vait plus  où  il  en  était;  toute  grande  qu'était 
alors  la  lumière  du  Jour,  ses  yeux  ne  voyait 
que  des  ténèbres,  et  il  lui  semblait  que  le, 
monde  ^tait  une  prison  pour  lui  :  les  forces  lui 
manquaient  enfiqt  et  il  treml^lait  comme  la 
feuille  tant  il  craignait  d|6  perdre  la  vie.  (Uieffel, 
parmi  les  faibles  oiseaux,  c'est  un  terrible  em- 
barras que  d'être  poursuivi  par  un  faucon.  En 
cesmomenssi  pressans,  il  se  souvint  encore 
des  sages  conseils  de  Kevazendeh ,  mais 
avec  la  mortification  la  plus  sensible  que  l'on 
puisse  s'imaginer ,  et  cela  le  Jeta  dans  un  abat- 
tement à  demeurer  immobile  et.  à  ne  rien  faire 
pour  se  sauver.  Il  fit  néanmoins  un  eQbrt 
avec  des  vœux  et  une  promesse  solennelle, 
s'il  pouvait  sortir  heuicusement  du  danger 
qui  le  menaçait,  de  ne  plus  considérer  son 
cher  Nevazendeh  que  comme  un  èliiir  qui 
l'aurait  retiré  de  ranéantîsscmenl  et  do  nV 
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voir  JafliaM  la  pentèe  de  voyager  une  autre 
fois.  0  poussa  encore  ta  proCetCafàon  plus  loin  : 
il  fit  sèment  de  ne  jamab  pronooeer  le  mol 
de  voyage  tant  qu'il  vivrait  et  de  ne  dure  ja- 
mais le  moindre  pas  pour  s'éloigner  de  son 
nid  s'il  pouvait  une  fois  y  arriver.  Et  eelle 
9èsohilion  pamt  avoir  oontrttNié  à  le  tirer  dHin 
pas  si  dangarenm. 

Conme  rheure  làlale  de  Baiendeli  n'était 
pas  enêore  venue ,  selon  le  mot  qui  porte  que* 
Dieu  dispose  les  causes  des  choses  qu'il  veut 
i^lre  eiècnlèes,  dans  le  temps  que  le  faucon  le 
pousoivail,  un  aigle  dierchait  du  haut  de  Tatr 
une  proie  qui  lui  fût  convenable ,  et  il  aper* 
çut  ce  qui  se  passait  entre  lui  et  le  pigeon  : 
Chose  étrange  !  dit-il  en  lui-même.  Peut-on 
voir  rien  de  pareil?  J'ai  soif,  comme  dit 
le  proverbe,  et  au  lieu  d^nie  eau  salutaire, 
Je  trouve  devant  moi  une  eau  empoisonnée.  Il 
est  vrai  qn'un  pigeon  est  un  morceau  mépri« 
sable  et  de  trop  peu  de  consistance  pour  moi  ; 
dans  la  Dum  néanmoins  4|oi  me  dévore,  c'est 
de  quoi  l'apaiser  et  me  consoler  en  attendant 
une  meiUeura  aventure  dans  quelques  heures. 
En  même  temps  l'aigle  fondit  en  terre  pour 
prévenir  le  faucon  et  kii  enlever  le  pigeon  de 
devant  le  bec.  Cooune  le  faucon,  qui  ne  man« 
quait  ni  de  courage  ni  de  forces ,  vit  qu'il  ne 
pouvait  éviter  de  céder  à  Taigle,  il  ne  se  soti^ 
cta  pas  de  perdre  sa  proie  pourvu  que  l'aigle 
n'en  eVL  pas  plus  que  lui ,  et  pour  l'en  empè» 
cher ,  il  alla  Tattaquer.  Alors  il  s'éleva  une 
guerre  cruele  entre  les  deus  oiseaux  é  coups 
debecctdegriHes.  Bazendeh  les  laissa  aux  prî- 
fos  :  il  ne  mampia  pas  l'occasion  de  se  sauver. 
Il  s'échappa  et  alla  se  fourrer  sous  des  pier- 
res, dans  un  trou  si  étroit  qu'un  nid  de  moi- 
neau est  d'une  lieue  d'étendue  à  le  comparer  è 
ce  trou ,  et  il  y  demeura  tout  le  reste  du  Jour  el 
la  nuit  avec  bien  de  la  peine  et  de  la  douleur. 

Le  lendi-main,  dés  que  le  soleil  parut ,  quoi- 
que Baaendeh  Mt  extrêmement  faible  d'avoir 
été  si  longtemps  sans  manger,  il  se  fit  violence 
néanmoins  el  prit  son  vol  le  mieux  qu'il  put 
iprés  avoir  regardé  è  droite  et  &  gauche  et 
ev aminé  sSl  n'avait  rien  à  craindre.  En  volant, 
il  %  il  à  l'entrée  d'un  petit  bois  na  autre  pigeon 
avec  du  grain  devant  lui  en  abondance  \  et  A 
cet  objet,  comme  la  faim  le  pressait,  il  alla 
droit  au  grain  et  se  Jeta  dessus  avec  d*autant 
phis  de  confiance  qu'il  voyait  auprès  un  pi- 
çron  cominc  lui  avec  lequel  il  ét#il  bien  aise 


de  faire  amitié  en  passant.  Il  eut  é  peine  avalé 
un  grain  ou  deux  qu'il  se  sentit  le  corps  em- 
barrassé dans  des  filets.  Il  se  lamenta ,  et  en 
se  plaignant  au  pigeon  de  sa  mauvaise  foi ,  il 
lui  dit  :  Mon  f^ére,  J'ai  vu  que  vous  éliet  de 
même  espèce  que  moi,  d,  sachant  que^haque 
oiseau  a  de  rfaidinaticin  fiour  son  semblable. 
J'étab  venu  pour  faire  connaissance  et  m'on- 
tretenir  avec  vous.  Pourquoi  ne  m*avex-vous 
pas  averti,  et  pourquoi  avet-voos  ainsi  man- 
qué de  pratiquer  à  mon  égard  le  droit  dliospi- 
talHé  ?  Je  me  fiasse  gardé  de  cedanger  et  f  eus«e 
continué  ma  route  Jusqu*oû  Je  devais  aller. 

— Cher  hôte,  répondit  le  pigeon,  Ton  ne  peut 
que  rarement  éviter  ce  qui  doit  arriver  «  et 
lorsque  l'arrêt  du  .destin  est  prononcé,  aucune 
prévoyance  ne  peut  soustraire  à  ses  cotise. 
N'avei-vous  Jamais  entendu  dire  que  les  plus 
clairvoyans  et  les  phis  spirituels  sont  eui-mê- 
mcs  étonnés  et  étourdis  à  la  présence  du  des- 
lin ,  et  que  lorsque  l'on  en  sent  reflet,  il  n'y  a 
d'autre  reméd»  que  celui  de  se  résigner  et  de 
se  soumettre  A  la  volonté  de  Bieu  ?  Lors^ 
qu'une  fois  le  destin  a  passé  en  commande- 
ment an  conseil  élemel  et  qu'il  a  été  couché 
sur  le  registre  de  la  Toute-Puissance,  sachm 
que  vous  et  les  oiseaux  les  phis  fiuneux  des- 
cendeni  des  branches  où  ils.  sont  posée  pona 
venir  se  laisser  prendre  dans  les  fileta.  Ains», 
puisqu'il  était  résolu  de  toute  éternité  que  vous 
f^issiei  pris,  il  n^y  a  pas  d'autre  remtrin  que> 
de  souÂîr  totramal  sans  murmurer.  Tans  sa* 
vei  la  proverbe  qui  dil  que  l'oiseau  pris  danst 
les  fileto  doit  prendre  patience. 

~11  pe  s'agit  pas  ici  de  faire  parade  de«otr# 
éloquence  ni  de  vôtres  mémoire,  repartit  Ba* 
lendeh ,  dileannoi  seulement  si  vous  pouvea 
m'ind^cpter  un  moyen,  pour  me  tirer  d'ici  \  Je 
vous  en  saurai  gré,  et  vous  en  trouvem  la  rér 
compense  qu'une  aussi  bonne  action  vous  aura 

méritée. 
-^Mais  vous  n'y  penses  pas,  veprii la  pigeon; 

si  Je  savais  ce  que  vous  me  demandei  et  s'il 
métait  possible  de  délivrer  quelqu'un ,  Je  nau- 
cais  pas  te  pied  lié,  comme  vous  le  voyei,  et  Je 
commencerais  par  me  délivrer  moi-même 
sans  attendre ,  aussi  vainement  que  Je  l'ai  fait 
Jusqu'à  présent,  les  caravanes  des  oiseaux 
pour  mé  procurer  une  liberté  après  laquelle  Je 
soupire.  De  la  manière  dont  vous  me  parles, 
vous  rosscmblci  asses  au  Jeune  chameau  qui  » 
fatigué  de  marcher  en  voyageant  avec  sa  mérci^ 
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lui  diftail  ca  pleuraut  :  Mèi>e  saos  amour  y  ar- 
r6i0X-^KMi6  UD  peu)  Jusques  à  quand  voulez- 
vous  dono  marcher  ?  £sl-ce  aimi  qu'une  mère 
4oil  atoîr  com|>asaion  de  son  fils  ?  Moi ,  pau- 
vre petiicbameau  à  qui  vous  avez  donné  la  vie, 
je  a'aî  plua  de  force»  et  Je  vais  périr  par  vo- 
tre isole.  '^  Fils  étourdi  et  dépourvu  do  bon 
sens ,  répondit  la  mére^  ne  vois-tu  pas  que  ce 
que  tu  demandes  ne  dépend  pas  de  moi  et 
if  eat  nullement  en  mon  pouvoir  ?  Ne  Jetterai»- 
je  point  é  terre  le  fardeau  dont  Je  suis  chargée 
et  ne  me  délivrerais-Je  pas  de  la  tatigue  de 
marcher  sur  les  épines,  sans  diSèrer  plus 
longtemps,  si  J'étais  libre  de  le  faire  ?  Plût  à 
Dieu  que  cela  fût  !  j^imais  on  ne  me  verrait 
dans  les  caravanes  liée  à  la  queue  d'un  autre 
chameau. 

fiazendeh,  n'éeoulani  que  son  désespoir ,  se 
mit  à  battre  des  pieds  eides  ailes  pour  essayer 
de  s'envoknr.  Heureusement  le»  filets,  étant 
vieuii  et  pourris ,  se  rompirent  par  les  cflbrls 
qu'il  tit,  et  il  se  mit  en  liberté.  11  prit  aussitôt 
la  roule  de  son  pays  natal  ^el  satisfait  d'avoir 
la  vie  sauve ,  il  ne  songea  plus  à  la  faim.  Il 
passa  pré»  d'un  village,  où,  pour  se  détasser 
un  peu,  il  alla  se  poser  sur  un  mur  prés  d'un 
champ  nouvellement  semé.  Un  Jeune  paysan , 
muni  d'one  arbalète  y  gardait  ce  champ  et  se 
promenait  à  l'entour  ^  dès  qu'il  aperçut  le  pau- 
vre voyageur ,  il  forma  le  projet  de  lo  tuer 
pour  se  procurer  par  là  un  régal  dont  son  ima- 
ginatieu  savourait  déjà  les  délices.  Se  croyant 
donc  presque  sûr  de  sa  proie,  il  tire  sans  ajus- 
ter sur  le  pauvre  Bazendeh,  qui  ne  s'attendait  à 
rien  moins  qu'à  cei  accident  :  le  coup  porte 
dans  une  de  ses  ailes  et  le  précipite  dans  un 
puits  à  peu  de  distance  de  l'endroit  où  il  s'était 
posé.  Heureusement  il  ne  se  trouvait  poini 
d'eau  dedans ,  et  sa  profondeur  fit  désespérer 
au  Jeune  paysan  de  pouvoir  l'en  retirer. 

Bazendeh  resta  dans  ce  pitoyable  étal  le  reste 
du  Jour  et  la  nuit  qui  suivit.  Lorsqu'il  Ait  re- 
venu do.  révanouissement  que  lui  avait  causé 
sa  chute,  il  se  rappela  avec  douleur  les  prédic- 
tions de  Nevazeiideh ,  et  croyant  parler  à  cet 
ami,  il  lui  adressait  ces  mots  :  Où  est  l'heu- 
reux temps ,  disait-il ,  où  J'étais  continuelle- 
ment  près  de  vous  et  que  je  ne  Jetais  mes 
regards  sur  aucun  autre  objet?  Rien  alors 
n'égalait  mon  bonheur,  et  Je  passais  mes  jours 
le  plus  agréablement  du  monde  !  Le  Jour  sui- 
vant ,  comme  il  se  scnlif  assez  bien  remis  de 


sa  douleur  et  de  sou  élourdissemcnt^  il  gagna 
le  tiaul  du  puils  avec  #ssez  depeine  v  ^  éç  Mk , 
malgré  safai|»ksse ,  il  prit  son  vol  el  arriva  à 
son  nid  vers  lo  midi. 

Revfzendeh  connut  au  ëattemenl  dea  aik« 
que  c'était  Bazendeh  qui  am\Mâ|,  îlaHa  ai^ 
devant ,  et  en  l'abordai»!  :  Je  ne  saîa,^  hii  dil-il, 
comment  vous  exprimer  la  Joie  <|iiu  J'ai  de 
vjous  revoir .^Ils  se  firent  ptosieui^  comyÂÎMen» 
Tun  et  l'autre^  mais  quand  Nevaaend^  an  fut 
apiTçu  combien  Bazendeh  était  fhaugé  :  Cher 
ami,  cher  compagnon  de  mes  Jours,  lui  dé- 
iiiunda-t-tU  que  veut  dire  cette  faiblesse?  d'où 
vient  qne  vous  baissez  les  allés ,  que  voue  êtes 
si  changé  et  que  Je  ne  reconnais  pluaoel  air  de 
santé  que  vous  aviez  quand  vous  partîtes? 

—  Cher  Nevazendeh,  répondit  Bazendeh,  je 
vous  coi^ure  au  nom  de  Dieu,  si  voua  m'aimez 
encore,  de  ne  me  pas  faire  de  demandes  auf  le 
mauvais  état  où  vous  me  voyez.  Ne  m'iulevro- 
gez  pas  sur  mes  douleurs  ni  sur  les  toncis 
cuisans  que  Je  n*ai  cessé  d'avoir  durait  le  pen 
de  teasps  de  mon  absence.  H  mescraîl  io^pos* 
sibte  de  vous  expliquer  en  détail  nème  la 
moindre  partie  de  ce  que  j^'ai,  souflèrl  àepm 
que  Je  me  suis  éloigné  de  votre  présence  ;  il  me 
faudrait  trop  de  temps  pour  vous  raconter  et 
vous  exprimer  la  grandeur  de  mes  maux  avec 
toutes  leurs  circonstances.  Pour  vous  dire  la 
chose  en  peu  de  mots,  J'avais  entendu  dire  que 
les  voyageurs  rapportaient  de  beUes  expérien- 
ces de  leurs  voyages  :  de  celle  que  Je  viens  de 
faire.  Je  conclus  que  Jamais,  tant  que  Je  vivrai, 
Tenvie  de  voyager  ne  me  tentera  \  que  Je  ne  sor- 
tirai point  de  mon  nid,  à  moins  qu'un  malhen- 
reux  destin  ne  m'y  contraigne,  et  queëe  men 
bon  gré  Je  ne  changerai  pas  le  plaisir  de  voir 
un  ami  comme  vous  pour  le  déplaisir  et  le 
chagrin  d'une  fAcheuse  absence.  Non ,  Je  ne 
m'aviserai  point  de  m'éloigner  de  vous  d*un 
seul  pas  :  Je  sais  trop  bien  présentement  ce  que 
l'on  souffre  en  ne  voyant  pas  ce  qne  l'on  aime. 

—  Si  votre  majesté,  ajouta  k  grand  visir  en 
achevant,  a  entendu  le  récit  de  cette  foUe  avet* 
attention,  il  n'est  pas  néc^^ssaire  de  lui  faire  un 
plus  long  discours  *,  celui-ci  doit  lui  faire  com- 
prendre qu'elle  fera  bien  de  renoncer  au  des- 
sein qu'elle  a  de  se  priver  de  son  repos  pour 
voyager  et  de  ne  pas  mettre  son  état  dans  un 
deuil  universel  par  une  absence  volontaire,  ir 
la  supplie  de  faire  réflle/ion  sur  les  paroles  duo 
poêle  louchant  les  voyages;  «Je  baigne, dit  fl. 
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de  tn«*  Uirmu  le*  lieux  ou  je  luc  trouve  en 
inoo  alMCDCC  luulc»  les  fuii  que  je  pente. à  ce 
que  j'aime  et  au  pays  qui  m'a  vu  naître. 

Dabscbclim  prit  la  parole  apr^i  le  gïand  vi- 
•ir  :  Je  veui ,  dit-il ,  que  l'oo  souOre  (Uiu  les 
vojag»,  naisil  Eaut  bumi  V^  vous  conveniez 
aific  nui  que  ion  eu  lire  de  graodes  utilités. 
L'on  a  bMUCO(^>  de  cboses  à  dire  coulre  le  viu  ; 
mais  l'oa  peut  aussi  dire  bien  des  choses  Tavo- 
raUcs  poui  loo  apologie.  Qui  voyage  pro0tc 
.  (H  (instniil  par  les  diSlcullés  qu'il  rcocoatre 
ri  qu'ila  h  essuyer;  il  fait  une  infinité  d'espé- 
fienccs  du  bico  el  du  nul  qui  lui  servent 
(l'inslruclioos  pour  le  reste  de  ses  Jours.  Quoi 
ilucToa  puisse  dire,  il  est  constat  qu'à  t/aven 
les  peines  du  lojage ,  l'on  acquiert  plusieurs 
sorlc*  do  perfecUons.  Ne  vojez-vous  pas  au 
jeu  des  Écbccs'  qu'un  pioQ  devient  damo  en 
avançant  de  case  en  case,  à  force  de  sunnooter 
les  dilBcuUés  qu'il  reocootre  en  ion  chemin  ?  De 
mËnw  aussi  la  lune ,  qui  fait  sa  couno  avec 
Uni  de  ligtrdA ,  en  parcouranl  les  signes  du 
Zodia^w  y  de  ooiiiant  devient  |deino  A  force 
de  faire  da  cheaun  pendanl  qualone  jours  et 
qualone  nuits.  Celle  pensée  a  fait  dire  i  un 
po&te  qn'lt  l'initalioa  de  la  luno,  un  monar- 
que M  pooTait  taire  de  conquêtes  qu'en  voya- 
neant  par  le  monde.  Ajoutez  i  cela  que  ceux 
quiserèdiitseolàBDe  vie  (édenUire,  et  qui  ic 
font  une  loi  de  ne  pas  s'élwsnei  d'un  pas  du 
lieu  qu'ils  ool  Aoni  pour  leur  repos,  sont  pri- 
vés de  ta  Toede  lootn  leschoses  singulières  qui 
te  remarquent  en  ctwjpie  pays  et  do  la  fri- 
quenUlîon  de*  perytonet  illuttret  et  dïsUn- 
)iuëe*daMl'tuuven,dem6o)equedc  lacon- 
naissaoM  de  mille  cboses  qu'il  est  impassible 
d'acquérir  «ilreoient  que  par  celte  voie.  Le 
faoenn  cal  logé  dans  le  palais  des  sultans,  parce 
qu'il  ne  peut  demeurer  renfermé  dans  ton 
nid  au  haut  d'an  rocher,  pendant  que  les  hi- 
bous,  vDt  d  méprîtes,  te  cachent  dans  ki 
vieâlet  motares ,  d'où  ils  ne  sortent  que  poui 
Un  importnni  par  leur  ramages  lugubre. 

Un  idMAk ,  grand  bomme  de  bien,  eshor- 
lait  tes  dîi^iks  à  voyager ,  et  il  leur  disait 
qu'on  toyageor  est  bien  reçu  et  qu'on  le  voit 
parfamt  avec  plaisir ,  parce  que  ceui  qni  ne 
voyagent  pas,  sdl  par  inclination ,  soit  é  cause 
de  leur  emploi  ou  de  leur  proTcaslon  qui  les  en 
cmpCche ,  aiment  cén^ralemenl  les  élrangcn 
ri  te  {riaitent  dan*  leur  enlrdioa.  Pour  le*  } 
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ciciUT  davaolacc ,  il  ^jouUit  411e  riMha'éUift 
plut  net  et  plus  pwr  que  I'cMt mais qv'cUnde- 
veiiait  trouble  et  puante  quawleUe  «roupiisail. 
Si  un  certain  faucon ,  qui  avait  été  élevé  an* 
de  petits  vauloun ,  tttt  toi^ours  daawuié  avec 
eui  dansleur^ntd  et qu'it n'oAl  pas  wyasê  en 
volant  par  les  cimpignea,  Januis  U  m  icrait 
parvenu  au  bonheur  de  baiser  la  mai»  d'un 
sultan. 

.Encdendroitle  graad  visir  prit  la  liberté 
d'interrompre  DabschellaB ,  le  supplia  reapec- 
tueusemeatdc  vouloir  bien  Icsbonoror,  we 
collègue  et  loi,  du  récit  de  celle  fable  ^  le  wllan 
voulut  bien  avuir  celte  conploisau-c  vl  reprit 
la  porule  en  CCS  termes. 
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Deui  fkueoM,  mlleelftMKne,dH-if,  qni 
étaient  liés  d'âne  Wle  amitié  qu'ils  ne  te  s^ 
nient  ni  Jour  ni  nnit,  avaient  posé  leur  nid  à 
la  p«rinle  fna  roehcr  qui  était  d'une  bauleuv 
prodigieuM  M  Mo-cacarpé,  comme  taw  ma 
endroit  de  sArelé  el  bars  dSMnlIe.  U  ih  pas- 
saieM  la  vie,  Peapril  libra  el  eoaleat,  avec  loate 
la  tatMwtiMi  qaMs  pumicrt  oonkatler  et  ils 
pnMaicnt  do  bonhew  quib  avaienl  da  voir 
régner  entre  oin  une  nnio*  partaila.&rfM, 
IN  savaient  qnale  véribiHeboDlMnr  ne  eansi»- 
tail  que  dans  ccMe  union,  quiprodoUaitta  tran- 
quinilé  dont  ils  Joassairal,  et  que  hors  decM 
«M  le  monde  n'avait  que  dé*  «ncrtnae*. 

Au  bout  d'an  len^ ,  la  M  les  tavorésa  d*iM 
petit  hucon ,  el  comme  les  anfana  sMl  l^atH' 
destoinsdespéresct  dosméfw,  la  Madrés» 
qu'ils  avaient  panr  lui  fkisaU  qu'ils  têmtM 
tous  les  Jonre  lai  cberdwr  de  qnoi  vivre  el  hii 
melUieni  dam  le  bec  avee  beaMeufi  d'aOsolian 
ce  qu'ils  apportaient;  par  ee  moyen,  te  petit 
faucon  prit  des  forces  et  de  la  viguev  en  pM 
de  temps.  Ua  joor  les  deax  toaeoai  lefaisséreM 
icul ,  et ,  selan  leur  eoutaMW ,  ib  dUrtal ,  cha- 
cun de  ton  eéU,  h  la  quCle  de  ta  noucrilnreet 
demeui  étant  dehors  plus  knglempt  qu'à  l'or- 
dinaire. Le  petit  faaeon  cependant ,  loumenl* 
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ptr  la  faim,  commeiiça  à  te  démener  et  à  se 
tourner  si  fort  de  leus  les  côtés  dti  nid  quil 
se  tronta  sur  le  bord  et  tomba.  Voici  quel  Ail 
son  bonheur. 

Un  f  autour  qui  otierchait  de  ia  nourriture 
pour  sea  petits  élail  alors  sur  celle  montagne  ; 
U  YÎI  lomber  ce  petit  faucon  el  crut  d^abord  que 
c'était  une  souris  qu'un  antre  vautour  avait 
lâchée  dans  Tair,  il  vola  à  lui  promplemenl , 
le  reçut  dans  son  bec  avant  qu'il  fui  èombé  sur 
les  rochers  et  remporta  &  son  nid.  Quand  il 
l'eut  posé  au  milieu  de  ses  petits,  il  le  consi- 
déra et  connul  à  ses  griffes  et  &  son  bec  qu'il 
était  de  la  race  des  oiseaux  carnassiers.  Il  con- 
çut aussitôt  de  l'amitié  pour  le  petit  faucon , 
par  la  considération  qu'il  était  du  même  genre 
d'oiseaux  que  lui,  et  lui  en  donna  des  marques 
comme  s'il  eût  été  son  propre  père.  Il  disait  en 
lui-même  en  le  regardant  avec  attention  :  La 
grâce  toute  particulière  et  en  jnême  temps  la 
sagesse  de  Dieu  sont  admirables  d'avoir  voulu 
que  Je  fusse  la  cause  que  ce  petit  oiseau  est 
encore  en  vie.  Si  je  ne  me  ftisse  trouvé  en  cet 
endroil-lâ,  le  petit  misénri[>le  tombait  sur  les 
rochers,  où  il  M  fût  rompu  et  brisé  les  os.  Puis- 
que les  décrets  de  Dieu  l'ont  conservé  par  mon 
ministère ,  la  raison  et  la  charité  veulent  que  J^ 
le  nourrisse  et  que  Je  Télève  avec  mes  petits , 
cl  même  que  Je  l'adopte  et  que  Je  fasse  pour 
lui  la  même  chose  que  Je  suis  «Migé  de  faire 
|MHir  eux.  Cette  résolution  prise,  le  vautour 
cot  soin  du  petit  faucon  avec  la  même  affec- 
tion et  avec  la  même  tendresse  que  de  ses 
petits  vautours,  et  il  ne  fiiisail  rien  pour  eux 
qu'il  ne  fit  aussi  pour  lui. 

Le  petit  faucon  devint  gros  et  grand,  ses 
ailes ,  son  bec  et  ses  grillés  prirent  la  flgurc  et 
la  consistance  qu'ils  devaient  avoir,  et  comme 
il  prenait  des  forces  de  Jour  en  jour,  il  com- 
mença à  suivre  son  instinct  et  a  vouloir  sortir 
du  nid  pour  voler.  Il  n'hésitait  pas  dans  la 
croyance  où  il  était  d'être  fils  du  vautour; 
quand  il  faisait  réflexion  néanmoins  sur  ce  qu'il 
sentait  de  vif  en  lui  et  qu'il  considéiait  que  sa 
^x>nformation  et  ses  manières  étaient  différentes 
des  autres  petits,  cela  le  Jetait  daqs  une  pro- 
fonde rêverie  et  lui  donnait  un  Juste  sujet  de 
s'en  étonner  \  il  disait  quelquefois  en  lui-même  : 
SI  Je  suis  étranger ,  par  quelle  avcQlure  ai-jc 
vie  a|>|K)rlé  en  ce  nid  ?  Si  je  sui»  do  la  famille, 
comment  suis-jc  d*uno  autre  Ogure  que  n\c% 
frère*  ?  Diin  celé  il  semble  qu'il  n'y  a  poinl  de 


différence  entre  nous,  d'un  autre  il  parait  que 
Je  ne  su»  pas  de  leur  espèce.  Dans  l'incertitude 
de  ce  que  Je  suir  et  de  ce  que  Je  ne  sub  pas ,  Je 
ne  laisserai  pas  d'être  Joyeux  et  de  passer  le 
temps  agréablement. 

Malgré  cette  résolution,  le  Jeune  iaucon  avait 
toujours  quelque  chose  de  sombre;  le  vautour 
s'en  aj;)er^t  :  Mon  fils,  lui  dit-il  un  Jour,  Je 
vous  vois  toujours  triste  et  rêveur;  quel  sujet 
pouve»-vous  avoir  d'être  en  cet  élat  ?  Si  cela 
fient  d'une  indisposition  et  si  vous  avec  besoin 
de  quelque  chose,  ne  craignez  pas  d'en  parler 
et  de  nous  le  dire ,  nous  n'oublierons  rien  pour 
vous  procurer  la  santé  ;  si  ce  n'est  pas  cala  et 
que  ce  soit  quelque  chose  que  vous  ayez  dans 
l'esprit,  dédarez-nous  ce  que  c'est,  nous  fèroiis 
ce  que  nous  ppurrons  pour  y  satisfaire. 

—  J^perçois  aussi  en  moi  des  marques  de 
tristesse,  réjpondit  le  Jeune  faucon,  mais  je 
vous  assure  que  moi-mênie  Je  n'en  sais  pas  la 
cause,  et  quand  Je  la  saurais,  Jç  me  gardera» 
de  vous  en  rien  dire  pour  ne  vous  pas  donner 
de  chagrin.  Je  vous  avouerai  cependant  que  jfi 
ne  suis  pas  maître  d'empêcher  que  ce  que  je 
sens  n^  paraisse  à  l'extérieur.  Autant  qu'il  me 
le  semble,  ce  qui  contribuerait  à  disfiper  cette 
mélancolie,  ce  serait  d'obtenir  de  vous  la  per- 
mission de  voler  quelque  temps  el  de  voir  un 
peu  le  monde;  peul-^lre  que  cet  exercice  con- 
tribuerait à  bannir  le  chagrin  que  J'ai  dans  le 
cœur.  Oui,  si  vous  me  faites  celle  faveur ,  J'es- 
père, en  voyant  tant  de  belles  choses  que  Je 
n'ai  Jamais  vues  el  tanlde  paysel  de  campagnes, 
que  la  Joie  prendra  pn  moi  la  place  de  la  tris- 
tesse dont  vous  vous  êtes  aperçu. 

A  ces  paroles,  qui  marquaient  que  le  petit 
faucon  cherchait  à  se  séparer ,  le  vautour  ^  qui 
avait  trop  de  tendresse  pour  y  consentir  faci- 
lement, repartit  en  soupirant  :  Ah!  ce  discoqrs 
de  séparation  que  vous  me  tenez  est  bien  amer. 
Vous  ferez  telle  autre  chose  que  vous  voudrez , 
mais,  au  nom  de  Dieu ,  ne  parlez  pas  de  vous 
éloigner!  Mon  cher  fils,  quelle  iienséc  vous  est 
venue  de  vous  absenter?  Se  pourrait-il  que 
vous  vous  seriez  mis  dans  rimagination  celle 
de  voyager  ?  Je  ne  puis  vous  exprimer  combien 
le  voyage  est  affreux  qu'en  vous  disant  que 
c'est  une  mer  qui  engloutit  tout  et  un  serpent 
qui  dévore  tout.  On  ne  voyage  pas  que  Ion  ne 
s'expose  à  mille  dangers  cl  à  mille  faliguesr,el 
jamais  Ton  ne  doil  s'y  engager  que  l'on  ne 
soit  réduit  à  chercher  sa  vie  ou  qne  l'on  nr 
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soit  dans  la  nér4^ité  d'abandonner  ta  pairie. 
Dieu  merci ,  vous  n'aies  pat  rèduil  à  cet  exirè- 
niitét  :  vont  vi  fez  tant  toîn  de  maiton,  tant 
toin  de  nourriture,  et  vont  ètet  eeloi  de  met 
Oit  qoe  Je  contidère  le  plut  ;  vovt  èlet  le  pre» 
interdelout,  el  Je  let  ai  si  bien  élevét  qu'ilt 
tonlenlièrementtout  totrc  dépendance  et  prêta 
d*obéir  à  fot  ordret.  Puitque  rien  ne   vous 

nodnqter  QO^  ^^o^  >v^  l^^^^  ^n  abondance  et 
que  Toot  n'avex  qu*à  t ivre  Joyeux  et  content , 
bannitter  le  dentetn  de  voyager,  Je  vous  en 
conjure.  Le  bon  tant  ne  veut  pat  que  ro* 
abandonne  ta  patrie,  tet  parent  al  tet  amb 
lorsque  Ton  a  loulet  let  eommoditèt  queimip 
avef .  Qui  te  porte  bien,  qui  a  de  quoi  vivre  d 
un  lieu  de  retraite  ne  te  met  au  terviee  île 
personne  ni  ne  voyage  Jamaîa. 

— Le  conteil  que  vont  mètlonnei,  repril  le 
petit  Usuoott ,  pari  de  Talhelion  paternelle  et 
de  la  tendretteque  vont  aw pour  moivBMia, 
tout  bien  eiaminè.  Je  ne  trouve  pat  que  ce 
lieu  ni  la  noorritire  qne  Je  prendt  convien* 
nent  à  ma  tanlè,  et,  pour  voua  dire  la  vérilè  « 
Je  ne  puia  m'y  aceontaner. 

A  ce  langage  elè  cette  tineèrilé  du  firaeon  s 
le  vanloor  reconnut  la  férilé  du  proveibe  qui 
dit  que  chaque  elioae  retourne  à  ton  origine  et 
A  sa  touree ,  et  il  te  touvini  en  même  tempada 
cerlaina  vert  qui  diaent  :  «  Nettei  tout  lepaou 
du  paradia  lerreatre  rœuf  d*un  corbeau,  da 
qui  la  nourriture  ne  peut  te  changer  ;  nourrit* 
tcz  le  paon  de  flguaa  de  ce  Jardin  dèileieux  et 
ne  lui  donna  A  boire  que  de  Teau  de  la  fan* 
laine  de  vie;  avae  cela  qne  fange  Gabriel 
échauffe  rœur'de  ton  haleine  :  à  la  in  de  cet 
toint  et  de  toutet  cet  prècauiiona,  romfde  cor- 
beau ne  produira  qu'un  corbeau,  et  la  paou 
du  paradis  lerrettre  aura  perdu  ta  peine  et  aon 
lempa.  a  Ainsi ,  comme  il  rit  que  tout  ce  qu'il 
venait  dédire  n'avait  pu  le  perauader,  il  tècha 
d'y  réuttir  par  un  antre  endroit  et  eontinna  de 
lui  parier  en  ditant  : 

Os  qne  Je  vont  ai  dit  ci-devant  tendait  A 
vont  obliger  de  veut  contenir  dana  lea  bornât 
de  hi  tebriètè  dant  laquelle  Je  voua  ai  élevé 
Jutqu'A  prêtent  ;  mait  ce  que  VMt  vcnei  de 
me  dire  me  fliit  connaîtra  que  cW  Tinlempé» 
ranee  qui  veut  gouverne.  Snahei «  mon  flit, 
que  celle  avidité  a  été  la  perteda  miMeat  miUe 
oiteaut  les  plut  dittinguéa  qu'alla  a  Ml  dea- 
eendra  du  haut  de  l'air  pour  ta  hire  prendra  la 
pied  dana  let  entravct.  Il  y  a 


saget  ont  dit  que  l'avide  nNibtienlJanMitrob^ 
àt  ton  avidité.  Croyet-moi,  t/m\  qui  «ne  vivent 
pat  dana  la  sobriété  n'ont  Jamait  de  rapea,  et 
ceux  qui  ne  connaitaent  pat  le  prix  de  Celle 
venu  ne  rèussiasenl^n  aucune  chose.  L'on  ne 
peut  imaginer  nn  trésor  phw  riche  que  celui  de 
celle  vertu  loesqua  H»  en  sait  faire  bon  usagi^. 
Le  sage  peut-il  aouhailer  unodemeure  pins 
commode  quecelleoû  il  s'est  dépouillé  du  soin 
de  toutes letaHiifet  du  monde? Vown'étet  pat 
rcconnaistant  envers  Dieu  4et  avuntaget  dont 
vont  Jouitêei ,  et  vout  neeemprenei  pat  rim* 
portance  de  n'avoir  pat  d'embarrat  dant  la  vie. 

Jecralnt  fort  que  vont  ne  hmibiei  dana  le  même 
malheur  qu'un  certain  chat  avide  et  geurmand 
éprouva.  Le  fiucon  demanda  quel  étailee  mal- 
heur et  conmient  ilétailarrivèau  chat,  à  quoi  le 
vautoursalitIV  parle  vécirde  hi  feMe  suivante. 

LA  HftlLLV  ST  LB  CHAT  MAimC. 
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Une  vieille,  ditnl,  pluf  mulgra  qu'unoépine 
téahe ,  demeurait  dana  une  cahute  autti  peu 
tolîde  qu'une  toile  d'araignée,  plua  étroite  que 
fai  main  d  un  avare  et  plut  obscure  que  l'esprit 
d'un  ignorant.  Ule  n'avait  qu'un  ehal  pour 
toute  compagnie.  Ge  chat  ne  vivait  que  de  mé- 
chant lirouet  que  la  vieille  lui  donnait,  et  J»^ 
aaaia  il  n'avait  vu  image  ou  figure  de  pain,  pas 

même  en  idée  r  ai  entendu  prononcer  A  étran- 
ger ou  auH  le  nom  de  quelque  viande  que  èe 
rit.  Tout  aon  ptoisir  et  loutea  saa  déKcca  se 
lerininaient  A  s'approcher  del'entréa  du  trou 
d'une  aourk  et  A  se  repaîtra  de  l'odeur  qui 
lui  en  venait  au  cerveau ,  ou  A  contempler  les 
traces  de  pattes  de  souris  sur  la  poussière,  et 
hmque  cela  lui  arrivait  9  II  était  aussi  content 
et  aussi  évaiié  qu'un  pauvre  qui  a  trouvé  une 
maile;  aaaia  lorsque  la  bonheur  voufeit  qull 
attrapit  unesouris  et  qu'il  la  thit  entra  saa  pal- 
lea  9  H  était  4ana  une  Jnie  aussi  taeiprimeUe 
que  caBa  dPun  gnen  qui  a  trouvé  de  Tor. 
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Cette  joie  durait  det  mois  entiers,  et  le  clia-  | 
grill  était  banni  de  sa  tète  à  cent  journées  | 
de  distance,  il  était  même  du  temps  sansman^ 
ger  après  un  repas  de  celte  importance,  et  il  te- 
nait cela  pour  une  faveur  très-singulière  qui  lui 
venait  d'en  haut  :  Qu'est-ce  ceci,  disait- il, que 
vois-Je?  Ciel  !  est-ce  veille  ou  songe ,  d'être  si 
à  mon  aise  après  tant  de  misère  ?  Comme  cela 
lui  arrivait  néanmoins  très-rarement  et  que  la 
maison  de  la  vieille  était  pour  lui  un  lieu  de 
famine ,  de  peine  et  d'afiliction ,  à  la  fln  il  se 
trouva  si  atténué  qu'il  pouvait  à  peine  se  sou- 
tenir. 

Un  Jour  qu  il  était  si  faible  qu'il  n'en  pou- 
vait plus,  il  grimpa  sur  le  toit  avec  beaucoup 
de  peine ,  et  là,  en  regardant  do  c6lé  et  d  autre, 
il  aperçut  un  autre  chat  dont  la  vue  le  sur- 
prit :  c'était  un  chat  bien  nourri ,  qui  avait  le 
port  d'un  lion,  l'embonpoint  d'un  léopard, 
l'œil  vif  et  brillant  comme  celui  de  l'œil  de 
chat  des  Indes,  le  poil  fin  comme  de  la  soie, 
aussi  beau  et  aussi  luisant  que  la  marte  zibeline; 
avec  cela,  il  Jetait  les  yeux  fièrement  çà  et  là, 
et  son  miaulement  approchait  du  rugissement 
d'un  iioo  ;  il  marchait  aussi  avec  gravité  età  pas 
comptés  tant  il  était  gros  et  chargé  de  graisse. 

Quand  le  chat  de  la  vieille  vit  un  autre  chat 
de  son  espèce  si  puissant  et  si  gaillard  :  Vraiment, 
lui  dit-il ,  à  vous  voir  marcher  si  majestueuse- 
ment et  à  cet  air  de  santé ,  il  ne  faut  pas  de- 
mander d'où  vous  venez  ;  vous  êtes  de  ceux 
qui  mangent  à  la  table  d'Abouhoreira ,  ou  vous 
venez  de  la  salle  des  festins  du  khan  de  la 
Chine.  D'où  vient  cet  air  de  grandeur?  Quelle 
est  la  cause  de  l'embonpoint  et  de  la  force  qui 
paraissent  en  vous  ?  Ne  dédaignez  pas  la  de- 
mande que  je  vous  fais  \  je  vous  conjure  de  me 
dire  qui  vous  nourrit  si  bien. 

Le  chat  voisin  répondit  d'un  air  de  satisfac- 
tion :  Je  mange  les  re*»tcs  de  la  table  du  sul- 
tan. Je  me  trouve  chaque  matin  à  la  porte  de 
son  palais  avec  la  même  exactitude  que  si  j'en 
étais  portier,  et  lorsque  la  salle  où  l'on  mange 
«si  remplie  de  plats  que  l'on  a  desservis,  je  me 
jette  dessus  hardiment  et  je  prends  quelque  bon 
raoreoau  do  viande  bien  grasse  ou  de  pain  qui 
vaut  du  gâteau ,  et  j'ai  de  quoi  faire  bonne 
chère  pour  ce  jour-là  et  pour  la  nuit  suivante. 
Yoilà  de  quelle  manière  je  passe  la  vie. 

—Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda  le  chut 
de  la  vieille,  qu'est-ce  que  de  la  viande  grasse 
dont  VOQS  venez  de  parler,  et  qu'entendez-vous 


}>ar  ce  pain  qui  vaut  du  gâteau  ?  Jamais  je  n'ai 
entendu  parler  de  ces  ragoûts,  et  je  n'ai  mangé 
de  ma  vie  que  de  la  soupe  d'une  bonne  vieille  et 
de  la  chair  de  souris ,  mais  rarement.  Le  chat 
voisin ,  surpris  de  cette  simplicité ,  le  regarda 
avec  étonnement  et  lui  dit  en  raillant  :  Cest  do 
là  que  tu  es  si  léger  et  que  tu  as  la  taille  si 
raccourcie  avec  un  ventre  de  toile  d'araignée. 
Misérable  que  tu  es,  conmie  te  voilà  fait  !  Tu 
couvres  de  confusion  et  d'une  infamie  élemelte 
tout  ce  que  nous  sommes  de  chats  par  le  bel 
état  où  te  voilà.  Tu  n'as  que  les  oreillet  et  la 
respiration  de  chat;  dans  tout  le  reste ,  Co  n^es 
proprement  qu'une  toile  d'araignée.  Si  îu  fré- 
quentais le  palais  du  sultan  et  si  tu  remplitsais 
tes  entrailles  de  morceaux  friands  et  dcTÎandes 
exquises,  peut-être  qu'avec  une  nouvelle  vie 
tu  trouverais  l'embonpoint  que  tu  n'as  pas. 

A  cette  léprimandeouira^nte,  l^avidilé  et 
la  gourmandise  firent  un  étrange  ravage  et  un 
terrible  remuement  dans  les  entrailles  du  chat 
de  la  vieille ,  et  ce  fut  ce  qui  lui  fil  dire  an  diat 
voisin  d'une  manière  suppliante  :  Moo  frère, 
vous  êtes  mon  voisin  et  de  même  espèce  que 
moi,  et  vous  savez  qu'entre  les  animaux,  In 
chats  observent  religictiscrncnt  les  lois  de  l'a- 
mitié entre  eux.  La  première  fois  que  vous  irez 
au  palais  du  sultan ,  qui  vous  empêche  de  faire 
paraître  votre  générosité ,  d'user  du  devoir  d'un 
frère  envers  un  frère  et  de  vouloir  bien  que  ce 
misérable  qui  vous  en  supplie  ait  l'avantage 
de  vous  sefvir  de  compagnie.  Peut-être  que 
par  votre  appui  et  votre  nulorilé,  ce  corps  ruim* 
et  défait  se  remettra  cl  deviendra  tout  autre. 
Le  chat  voisin  se  laissa  loucher  de  compassion 
à  ses  prières  et  il  lui  promit  qu'il  viendrait  h* 
prendre  le  lendeniain  pour  le  mener  au  festin, 
après  quoi  ils  se  séparèrent. 

Le  chat  maigre  descendit  du  toit  rempli  (K> 
joie  et  d'esi)érance  et  fit  le  réi-it  de  son  avrn- 
ture  à  la  bonne  vieille.  Comme  elle  raimnil  et 
le  conservait  depuis  lonfzlonips,  elle  tâcha  d<*  le 
détourner  de  son  dessein,  de'  crainte  de  lo  per 
dre  :  Cher  camarade,  lui  dll-clle,  prends  gardt*, 
ne  te  laisse  ikis  tromper  par  les  ruses  des  gt^n*^ 
du  monde,  et  ne  change  pas  |M)ur  tous  les  au- 
tres biens  la  provision  de  bobriélè  dont  tu  jouis 
avec  moi.  L'avidilé  présente  d'abord  un  beau 
dehors,  mais  co  n  est  que  de  la  poussière  et  de 
la  pourriture  au  dedans,  de  même  que  dan» 
les  tombeaux  -,  et  toutes  les  belles  espérances 
qu'elle  domie  finissent  plutôt  par  le  mort  que 


I,A  VIKIIXE  ET  LE  CHAT  MAICRE. 


.'<W) 


|)<ir  lii  [iuss(;s»ii>ti  il<!  IL'  <|iii!  l'on  uUi>nd  tJ'L-lk. 
Ainsi,  |)ui*qut'  itUl-  lrimi|R-u»e  cmiiluit  i  l'iii- 
HiM,  le  phia  sûr  c»l  (11-  r<-  ii-uir  :  cvu\  qui  ne  m 
UicrI  pas  lie  «oiil  jaiiiiiiK  lidiet,  quand  intme 
il»  auraient  toules  les  riitiCMe»  tte  Oinoim'. 
Ivlle  lui  dil  «:nf<>iv  ptiiMiiirs  autres  cboam  pour 
lui  Kfirévenlerlo  danger  auquel  il  RcximMil. 
Mai»  le  ctiat  nvilavieè  allait  tclIcHicnl  oncttan- 
(ù  ol  rawpli  du  cl»ir  de  goAtcr  du  r«8t>n  du 
KuHan  qu  il  ii'élait  plu»  capable  (le  rer«voir  ni 
dVcoutrr  aucun  iiti».  li  on  élnlL  de  hJÎdc  ino- 
uïe que  des  amana,  auprvs  de  qui  le.s  coukciU 
hont  comnK  du  vent  que  l'on  voudrai4  ronrer- 
MHY  àam  «ne  cage  ou  comme  de  l>au  d<M<  on 
cntr^rendrait  de  reni|>)ir  un  crible. 

En  nu  mol  l€  londomain,  au  temps  el  A  Ihinin: 
prescrite,  léchai  de  la  vieille  n'idla  paii(d  n'en 
»tnil  pa«  la  r<ircc),  mai»  il  m  traîna  au  paJai* 
du  sultan  avec  léchai  voitin.  Par  malheur  jxwr 
lui,  la  maiinie  qui  porte  que  le  gourmand  va 
où  ta  paiwiun  le  toMiuit  dans  le  temps  qu'il 
doit  dre  frusti-é  de  »on  atleiile  se  trouva  Mtî- 
laUc  i  Mtn  égard.  En  efTel,  avant  qu'il  arrivât, 
son  mauvaii  destin  avait  disposé  le«  cltoccs 
d'une  ntanièrc  toute  contraire  A  ce  qu'il  l'Maît 
prumis,  car  le  jour  précédent  lea  cliaU  avaient 
commis  un  li  grand  désordre  que  le  stitlan  en 
colM«  avili  ordonné  Irés-eipress^^ment  que 
dc«  archert  armés  d'arcs  e(  (te  Déclics  se  mis- 
sent en  erabuM'ade  et  liro«seitl  sur  tous  les 
chats  qui  paraîtraient  ou  qui  prendraient  le 
liremier  morceau,  qui  devait  élre  le  dernier  de 
leur  vie. 

Le  chat  delà  vieille,  qui  iK-»:ivai(  rien  de  celle 
ordonnance,  enivré  de  la  gourmandise  Aoni  il 
l'-lait  poussé,  n'eul  pn»  plttlâl  senti  l'odeur  des 
vinndes  e(  entendu  le  son  des  plats,  dn  bassins 
H  des  antres  vases  île  |)Orceliiine  dans  lesquels 
elles  étaient  acrvles,  ([u'il  se^ela  dessns,  malgré 
M  faiblesse,  avec  E'im)>éluoMlé  d'nn  épervit^ 
sur  sa  prcue,  sun»  considérer  qn^lles  étaient 
pérpaitf»  pour  le  sullan.  Mais  son  heure  était 
venue,  ei  ce  n'était  pas  pour  lai  que  la  murmite 
avait  bouillt.  A  peine  se  ftit-îl  saisi  d'un  gros 
moiveaii  qu'il  se  «cniit  frappé  d'une  lléche.  H 
le  lécha  dans  le  inonimt  et  s'cnl\iît  A  Imtics 
jambn  Jusqu'à  ce  que  l«  forces  lui  manquè- 
rent. Alors  voyant  ruisseler  le  sang  de  ses  en- 
iraillc*  :  Si.  (til-it,  )e  ne  meurs  pas  de  ce  coup 


fatal,  je  me  c<mtenterai  dv  sttuiis  et  dt-  h  soupu 
de  ma  vieille.  Puis(|ue  la  dituceur  du  midac 
console  pas  de  la  iNqAro  de  l'abuUe,  il  vaut 
mieux  manger  du  ruisinel  que  du  miel. 

—  Je  TOUS  ai  rapporU!*  ciHte  tiisloirc  reniai 
quable,  ajouta  le  vautour,  afin  que  vous  lentei 
i  grand  honneur  d'avoir  place  dans  iiolrt^'  nid 
et  que  vous  compreniez  quel  csl  l'avantage  i^n- 
vous  nvei  de  trous cr  de  qmii  vivre  en  ;ili>n- 
doHce  sans  peine  et  sans  soin,  qiH;  vous  %<m* 
conlcMitie^  de  ce  que  Dieu  vous  envoie  et  qui- 
vous  n'en  cherchiez  pas  davantage.  I^irqui.' 
volts  éifs  si  Lion  ici,  ne  voui  éloigner  pa»  piuii 
vo)Ager;  n'abandonnez  pas  le  bonlienr  que 
vous  possédez  et  ne  vous  précipitez  pas  v<iiii 
même  dans  le  mallteur  ;  en  un  mot  n'étende/ 
pas  vos  désirs  jusqu'au  déri^glenuml  et  paniez 
vous  de  ce  que  la  Providence  vous  donne.  Si  lu 
lourmi  n'avait  celle  retenue  et  si  clic  vonlail 
entrer  dans  toutes  les  maisons  pour  en  tirer  de 
quoi  remplir  ses  magasins,  elle  serait  tous  let 
jours  écrasée  A  l'entrée  des  portes. 

Ce  discours  pathétique  iic  f^t  pas  capable 
de  convaincre  le  faucon,  H  répliqua  et  dit  en- 
core au  vaulour  :  Je  vois  bien  que  tous  ces 
conseils  sont  un  eiïel  de  la  bonne  volonté  que 
vous  avez  pour  moi  ;  mais  permet(ei-moi  de 
TOUS  dire  qu'ils  ne  sont  pas  conformes  A  mon 
génie,  qui  me  [lorte  &  des  ehusL>s  grandes  el  re- 
levées j  e(  pour  vous  dire  mon  senlimetit  avec 
lilwrté,  j'ajouterai  qu'il  n'y  a  que  les  liélea 
les  plus  grossières  qui  se  contentent  siut- 
plement  de  boire  et  de  manger.  Qui  aspire  au 
bonheur  portait  ne  doit  avoir  pour  but  que  de 
hautes  entreprises,  el  qui  veut  portix  h  cou- 
ronne,  parmi  les  grands  monarques,  doit  met- 
tre la  main  à  l'œuvre  elfairedes  efforts  digne» 
de  la  noblesse  de  ses  idées.  L'n  esprit  élevé 
comme  le  mien  ne  «e  borne  pas  A  des  action» 
de  gens  qui  vivent  de  ménage.  Qui  veut  liabi- 
lor  dans  les  logemens  les  plus  appareils  ne 
s'arrête  point  parmi  le  menu  peuple,  cl  qui  tend 
A  une  haute  élévation  proportionne  ses  de- 
marches  à  son  ambition. 

Le  vautour  insista  pour  combattre  le  senti- 
ment du  faucon  :  Il  est  impossible,  dil-it  enco- 
re, qu'une  pensée  déraisonnable,  mal  fondée  et 
singulière  comme  la  vôtre  puisse  avoir  sun  cITel 
el  qu'une  passion  si  démesurée  puisse  arrivci 
A  sa  fin.  In  ouvrier  ne  l'utl  rien  sum<  avoir  le^ 
instrumens  néciMsaires  avant  de  travailler,  el 
l'on  ne  se  pnipose  pas  une  fin  que  l'on  n'ait  le» 
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moyens  pour  y  parvenir  :  il  csl donc  iliTai^on- 
naÛe  de  prétendre  une  place  parmi  k*)«  grands 
ti  auparavant  on  n'e«l  muni  de  tous  les  avan- 
tages qui  les  accompagnent. 

Le  faucon  interrompit  le  vautour  en  cet  en- 
droit :  Est-ce,  dit-il,  que  la  force  de  mes  grif- 
fes n'est  pas  capable  de  m'élever  à  de  grandes 
dignités?  et  mon  bec  ne  peut-il  pas  contribuer 
à  me  procurer  le  même  avantage  ?  Sans  doute 
que  vous  n'avez  pa^  connaissance  de  Thistoire 
de  ce  brave,  qui  arriva  au  plus  haut  dogré  du 
bonlieur,  que  des  oiseaux  racontaient  Fautre 
jour  prés  de  ce  nid  et  que  j'écoutai  avec  plaisir. 
Je  vous  en  ferai  le  récit  si  vous  avez  la  patience 
de  m'écouter.  Comme  il  vit  le  vautour  disposé 
h  l'entendre,  il  continua  de  parler  en  ces  termes  : 

LR   FILS   D'UN    ARTISAN. 

CO^ITU  ', 

Un  pauvre  artisan ,  qui  travaillait  à  force  de 
bras  et  qui  avait  beaucoup  de  peine  à  gagner  de 
quoi  subsister  lui  et  sa  famille,  eut  un  fils  qui 
naquit  sous  une  heureuse  étoile  ^  ce  fils  donna 
d'abord  une  marque  de  ce  qu'il  serait  un  jour 
eu  ce  que,  dès  le  moment  de  sa  naissance,  son 
père  commença  de  gagner  beaucoup  plus  qu'il 
ne  dé|)ensait  chaque  jour,  ce  qui  n'était  pas  ar- 
rivé auparavant.  Cela  Ht  qu'en  attribuant  ce 
bonheur  à  l'augmentation  de  sa  famille,  il  n'ou- 
blia rien  pour  lui  donner  une  bonne  éducation. 
Mais  l'inclinalion  du  fils  se  porta  d'abord  aux 
armes  ;  car  l'on  eut  à  peine  cessé  de  Tenvelop- 
per  dans  les  langes  qu'il  avait  continuellement 
l'arc  et  les  flèches  à  la  main ,  et  celte  passion 
augmenta  si  fort  avec  l'âge  que  lorsque  Ton 
voulut  lui  apprendre  à  écrire,  on  lui  voyait 
plutôt  manier  la  lance  ou  le  sabre  qu'une  table 
ou  de  la  craie  pour  former  ses  lettres  dessus;  il 
n'y  avait  pas  d'exercices  guerriers  enfin  aux- 
quels ils  ne  s^appliquAt  plutôt  qu'à  l'étude. 

Lorsqu'il  fut  arrivé  à  l'Age  propre  au  ma- 
riage, son  père  le  prit  en  particulier  et  lui  parla 
ainsi  :  Mon  fils,  lui  dit-il,  pour  vous  donner 
une  marque  du  soin  que  je  prends  de  vous,  je 
veux  bien  vous  avertir  de  considérer  que  vous 
êtes  présentement  dans  un  Age  mûr  et  que  l'Age 
d'enfance  est  passé  surtout  en  ce  temps  où  l'on 
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n'est  déterminé  A  rien,  que  Ion  n'agit  que  par 
passion  et  que  le  sang  bouillonne  dans  les  Tel- 
nés.  Ainsi  avant  que  le  dérèglement  tous  jelCe 
dans  le  précipice  de  la  tentation  et  que  le  dé- 
mon se  serve  de  la  concupiscence  pour  tous 
faire  égarer  dansle  chemin  de  perdition,  comme 
le  mariage  est  un  moyen  propre  pour  retirer 
la  jeunesse  de  la  débauche,  je  veux  tous  unir 
avec  une  fille  de  même  état  et  d  >  même  rang 
que  vous,  et  pour  cela  je  vous  ferai  touiPavan- 
tage  qui  sera  en  mon  pouvoir.  Ditet-moi  ce 
que  vous  en  pensez  et  si  vous  consentez  A  la 
proposition  que  je  vous  fais. — Mou  père,  ré- 
pondit le  fils,  je  vous  prie  de  ne  pet  tous  em- 
barrasser du  soin  de  me  marier.  Je  ne  tous  se- 
rai pas  A  charge  A  l'égard  de  celle  A  qui  je  ûo» 
m'unir  et  donner  ma  foi  et  je  n'attends  de  vous 
aucun  secours  pour  ce  sujet.  —  Mon  fils,  re- 
prit le  père,  je  sais  ce  que  vous  pouTSK  et  ce 
que  TOUS  ne  pouvez  pas  ;  mais  je  Toudran  sa- 
voir l'argent  que  vous  pouTez  compter  et  quel 
est  le  mariage  dont  vous  entendez  perler?  Le 
fils  se  leva  et  entra  dans  une. chambre,  d'où  il 
apporta  un  sabre  tranchant  cent  fois  plus  ter- 
rible que  le  regard  des  belles  et  mille  fois  plut 
précieux,  A  son  avis,  que  le  corail  de  leurs  lè- 
vres, et  en  le  montrant  A  son  père  :  Je  vous 
déclare,  dit- il,  que  c'est  une  couronne  à 
laquelle  je  dois  me  marier  et  que  ce  sabre  e»t 
le  bien  que  je  porterai  A  la  communauté  du 
mariage.  Une  haute  fortune  n'est  déshonora- 
ble  A  personne,  et  le  sabre  est  le  sceau  le  pins 
propre  pour  légitimer  le  contrat  d'une  pan*ilSo 
alliance. 

Ce  jeune  brave ,  guidé  par  s<in  courage . 
n'eut  pas  de  peine  A  venir  A  bout  du  dessein 
qu'il  avait  formé  de  conquérir  un  empire.  Il 
se  fil  chef  de  parti  et  subjugua  en  peu  de  tem(>ft 
de  grands  pays  dont  il  se  fit  reconnaître  souve- 
rain. Cela  nous  apprend,  ajouta  le  faucon, 
qu'un  sabre  pour  tout  bien  sufllt  pour  se  rendre 
maître  d'un  royaume ,  et  je  vous  cite  cet  exem- 
ple pour  vous  faire  comprendre  qu'avec  mon 
courage  et  mon  intrépidité,  je  ne  désespère  pas 
de  parvenir  A  la  dignité  la  plus  élevée  et  la  plu» 
sublime.  Le  cœur  me  dit  que  je  réussirai  dans 
mon  projet  et  que  je  parviendrai  A  l'objet  de 
mes  désirs.  Ainsi,  quoi  que  vous  puissiez  din\ 
j'exécuterai  ce  que  j'ai  résolu ,  et  toutes  vos 
raisons  ne  m'en  empt^heronl  pas. 

Le  vautour  vit  bien  que  le  faucon  était  ne 
pour  de  grandes  choses ,  que  son  parti  était 
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ytu  ui iiiic eu  iVTM  iiMililtfimmt  ()n  il KctTurcc- 
mil  du  le  dissuader.  Il  lui  U^iiinigiia  néanniuins 
^r  >cs  «uupîrï  la  douleur  i|u'il  retKnlaiL  de 
celle  séparntion.  Le  faucon  jm  il  donc  congé  de 
Mn  nourricier  cl  des  petits  Tiiuluurs,  s'éloigna 
il'un  nid  où  ta  rortuiie  ne  devnil  pas  te  borner 
el  alla  en  elierclier  une  autre  qui  lui  Tùt  plus 
convenable.  Il  vola  lonjjlcntps  par  la  vaste  Éten- 
due de  t'air,  et  enfln  il  se  po^a  sur  le  soinmct 
d'une  montagne  pour  prendre  un  peu  du  repos. 
Là,  en  Jetant  le*  yeux  de  tous  le>  côlé»,  il  ' 
apcTfut  une  perdrix  (\u\  se  promenait  et  raitoît 
retentir  la  campagne  de  son  ulmnt.  Poussé  par 
ioa  nalurel ,  qui  le  porlail  à  la  chasse  des  per- 
drix, il  s'élança  dessus  sans  bé^iler  et  s'en  saisit 
du  premier  vol.  D'abord  il  la  mil  en  pièces  par 
l'estomac  cl  remplit  son  gosier  de  sa  chair;  il 
comment  dego&ter  la  délicatesse  d'une  viande 
qui  surpassail  &  sou  guàt  tout  ce  que  l'un  dit 
de  rcxceticncc  de  l'eau  de  la  fontaine  de  vie  et 
(le  la  douceur  du  sucre.  Comme  il  n'avait  rien 
mangé  de  si  friand  jusqu'alors,  il  disait  en 
lui-même  en  s'adressanl  A  la  perdrix,  qui  n'é- 
tait plus  en  élat  de  l'entendre  :  Je  te  trouve 
excellente  depuis  les  pieds  jusqu'6  la  tête ,  et 
je  vois  bien  que  c'est  pour  moi  que  tu  as  été 
créée.  Puis  se  parlant  d  lui-même  :  N'est-ce 
pas ,  disait-il ,  avoir  gagné  beaufoup  en  voya- 
geant que  de  l'être  délivré  si  licureuscmcnt  des 
méchans  alimens  dont  l'on  te  nourrissait  ?  En 
peu  de  temps ,  te  voild  parvenu  au  bonheur  de 
le  repaître  de  viandes  délicieuses,  el  au  lieu 
d'être  renfermé  dam  un  nid  étroit  et  obscur, 
.-ICC ompagné d'oiseaux  vils  cl  méprisables,  lu 
jouis  d'une  pleine  liberté  en  des  lieux  spacieux 
ou  tout  contribue  à  ta  félicité.  Mais  ce  ne  sont 
ici ,  sans  doulc,  que  les  prémices  des  douceurs 
du  monde  :  qui  sait  ce  que  la  fortune  fera  en- 
core pour  moi ,  cl  quelles  faveurs  elle  prépare 
(Hiurma  satisfaction.  Éprouvons  quel  le  doit  être 
notre  déclinée.  Après  ce*  réHexions,  il  reprit 
*i>n  vol,  l'esprit  satisfait,  en  s'nccupant  cl  en 
*c  divertissant  à  chasser  aux  perdrix. 

Klant  un  jour  sur  le  haut  d'un  rocher  qui 
fAisail  partie  d'une  montagne  et  iittenlif  è  dé- 
c/iuvrir  quelque  proie ,  il  vil  au  pied  de  la 
montagne  une  lrou[)e  do  chasseurs  cl  plusieurs 
faucon*  :  c'était  le  roi  du  pays,  accompagné 
det  gens  de  «a  cour,  qui  prenait  le  divertlste- 
menl  de  lâchasse.  Allentif  Aun  spectacle  aussi 
nnuToau  |5our  lui .  son  élonnement  redouble 
en  voj.inl  un  faucon  n'i^evcr  de  dessus  le  poing 


du  roi  cl  voler  après  un  oiseau  :  culte  action 
enllumnie  «on  courage;  il  dcvancv  d'une  aile 
rapide  le  fuucon  royal  et  lui  dérobe  sa  ptoie. 
Le  roi.  témoin  de  la  vitesse,  de  l'ardeur  el  de 
la  hardiesse  du  jeune  faucon ,  fut  enchanté  de 
cette  action  ;  il  commanda  aui  plu>  habiles  île 
ses  chasseurs  de  faire  en  sorle  de  le  prendre. 
I.ea  chasseurs  obéirent  et  lâchèrent  un  faucon 
iliicdté  où  détait.  Il  ne s'elTaroucha  pas  quand 
il  l'eut  reconnu  pour  un  oiseau  de  son  espèce. 
Il  vola  même  au-devant  de  lui,  le  salua  el  lui 
m  un  compliment  el  plusieurs  demandes  sur 
son  élat  el  sur  sa  fortune.  Le  faucon  du  roi , 
surpris  de  ses  manières  honnêtes,  lesatislitsur 
sa  curiosité  et  lui  fit  naître  insensiblement  le 
désir  de  devenir  courtisan  ;  il  y  réussit  si  bien 
qu'il  le  persuada  cl  qu'il  se  laissa  prendre  par 
le*  chasseurs. 

Ce  fut  de  celle  manière  que  le  jeune  ftiucun 
parvint  ou  bonheur  où  non  courage  l'avait  con- 
duit, et  le  roi  n'eut  pn»  plulôl  reiuarqué  toutes 
SCS  bonnes  qualités  qii  il  l'établit  dans  l'hou- 
neur  d'être  ordinairement  sur  son  poing  -,  c'eht 
ainsi  que  parmi  les  f;iucons  il  se  vit  ou  souve- 
rain degré  de  félicité,  après  s'êtn'  vu  dann  la 
dernière  bassesse. 

Cv  que  je  conclus  de  cette  fable,  ajouta  Dab- 
schelim,  c'est  que  qui  ne  fait  poini  de  démarches 
pour  arriver  A  lu   gloire  est  méprisabic,  et 
qu'on  ne  doit  pas  se  rebuter  malgré  la  fortunu 
conlruire.  Pour  bien  niérilcr  le  nom  d'homme, 
j  il  faut  avoir  de  grands  desseins  et  de  hautes 
idées.  Tel  est  l'homme,  tel  est  win  courage.  Si 
ce  brave  faucon  to  fill  borné  A  demeurer  dans 
le  nid  des  vaitlourt,  u'il  n'eût  pas  abandonné 
leur  cump.ignie,  s'il  n'cQt  point  parcouru  la 
mer  aérienne  et  s'il  n'eAI  pas  traversé  mon- 
tagnes et  campagnes  et  rMé  en  mille  endroit*. 
jamais  il  ne  fût  arrivé  A  ce  bonheur.  De  Ift  il 
est  manifetlv  qu'un  homme,  m^me  de  néant, 
I  malgré  les  dilliculles  qu'il  lencnnlre,  s'élévt 
'  au-dessus  de  sa  niudilion  en  voyageant  et  te 
I  procure  une  haute  fuilunc.  l.e  voyago  est  le 
priotejups  du  ciriir  el  le  chemin  [M>ur  acquérir 
ce  que  l'on  peut  souhaiter  ;  un  po«te  dit  excel- 
lenimrnl  : 

!>!  vojsg'ur  otitient  l'objcl  do  sci  désir». 
Dabschelim  acheva  son  discours  en  cet  en- 
droil,  el  alors  l'autre  visir  lui  (Il  une  inclina- 
tion Irés-rtspce tueuse  et  parla  en  ce*  termes  ; 
Sirc,  r-in  lie  inut  avoir  aucun  doute *ur  loulc* 
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.k*a  maxime)»  que  votre  majesté  \ieiil  d'avdiicer 
avec  (aitl  d'éloquence  cl  (anl  de  ncUelè.  Ce  qui 
fail  de  la  peine  à  vos  serviteurs ,  c'est  ([ue  la 
couservalion  de  Télal  el  le  repos  de  ses  sujets 
sont  attachés  à  sa  santé ,  et  qu'il  ne  convient 
pas  îi.sa  sagcttsc  d'entreprendre  un  voyage  si 
pénible  et  de  renoncer  aux  plaisirs  et  au%  com- 
modités dont  elle  jouit  pour  aller  s*engager  en 
des  déserts  impraticables. 

Dabschelim  arrêta  le  visir  en  cet  endroit  :  Les 
liommes ,  répliqua*t-il ,  doivent  être  accoutu- 
més au\  peines  et  aux  Tatigues,  de  même  que 
les  lions  aux  assauts  el  aux  combats.  On  ne 
peut  pas  nier  que  les  peuples  ne  peuvent  être 
à  couvert  des  insultes  si  les  rois  eux-mêmes 
ne  se  mettent  en  campagne  el  ne  parcourent 
icnrs  frontières  pour  les  mettre  en  sûreté.  Vous 
savez,  visirs,  qu'il  y  a  deux  sortes  de  serviteurs 
de  Dieu  :  les  rois ,  à  qui  le  gouvernement  des 
états  et  des  empires  est  confié  ;  les  peuples, 
auxquels  les  rois  sont  obligés  de  procurer  toute 
sorte  de  sûrelè,  de  repos  et  de  tranquillité.  Si 
cela  est  constant,  comme  Ton  ne  peut  en  dou- 
ter ,  le  roi  et  les  sujets  ne  peuvent  avoir  en 
:même  temps  le  même  privilège.  Si  le  roi  veut 
jouir  du  repos ,  il  ne  peut  le  faire  sans  lâcher 
les  rênes  de  Tempire ,  et  s'il  veut  Taire  son  de- 
voir et  prendre  soin  de  sa  gloire,  il  faut  qu'il 
renonce  à  la  douceur  du  repos.  Quiconque  se 
donne  tout  entier  aux  plaisirs  et  aux  délica- 
tesses mène  la  vie  du  monde  la  plus  heureuse 
en  fait  de  plaisirs*,  mais  un  monarque  doit 
être  dans  son  empire  comme  la  rose  an  milieu 
d'un  Jardin,  où  elle  couche  sur  les  épines.  Se- 
lon les  philosophes,  il  faut  voyager  pour  arri- 
ver à  une  demeure  stable.  Malgré  la  longueur 
de  ses  peines ,  un  amant  arrive  au  bonheur  de 
voir  l'objet  après  lequel  il  soupire.  L'acquisi- 
tion d'un  état  paisible  et  tranquille  dépend 
d'une  suite  de  travaux  et  de  soins,  de  même 
que  la  possession  de  ce  que  l'on  cherche  dé- 
pend de  la  patience  dans  les  soufllranceê.  Qui 
donne  dans  la  mollesse  ne  doit  pas  se  charger 
du  fardeau  d'un  empire  ^  mais  qui  veut  bien 
s'acquitter  de  son  devoir  en  régnant  doit  se 
priver  du  repos  et  du  sommeil  et  s'absteuir  de 
la  débauche  du  vin  et  de  l'oisiveté.  Par  ces 
moyens  il  acquiert  une  gloire  solide  dans  tout 
le  momie  et  réussit  dans  tous  ses  souhaits.  Ce 
fut  ainsi  qu'un  Jeune  léopard  parvint  en  peu 
de  temps  au  comble  de  ses  vœux  et  rentra  dans 
fa  poMe^îon  de  la  forOtde  Ferah-Efza,  qui  lui 


i 


I 
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appartenait  de  droit  et  par  héritage, 
lim  ayant  rémarqué  sur  le  visage  des  deux  fi- 
sirs  la  curiosité  qu'ils  avaient  d'entendre  le 
récit  de  la  conduite  du  léopard,  il  tour  eo 
donna  la  satisfaction  et  dit  en  cooluuaiil  aoû 
discours  : 

'      LE  JEUNE  LÉOPARD. 

Aux  environs  de  la  ville  de  Balaon,  il  y 
avait  une  tle  dont  l'air  était  extrêmcoMot 
tempéré,  couverte  d'une  forêt  agréable  et  ar- 
rosée de  plusieurs  sources  d'eau  vive,  d'oé 
coulaient  des  ruisseaux  qui  serpentaient  de 
tous  les  côtés  et  excitaient  partout  de  dovx 
z.'phyrs  rafrafchissans ,  qui  donnaient  kfie. 
Ces  ruisseaux  étaient  bordés  de  fleurs  de  dif- 
férentes couleurs ,  et  les  arbres  qai  régnaient 
le  long  des  rivages  formaient  des  berceaux 
dont  l'ombrage  était  impénétrable  à  l'ardeor 
des  rayons  du  soleil.  Le  cyprès  s'enlremêlait 
avec  le  buis ,  le  sapin  avec  le  platane,  et  ainsi 
des  autires  arbres  de  diflérentes  espèces ,  tel- 
lement pressés  les  uns  contre  les  autres  qoe  If 
vent  passait  seulement  au-dessus  et  laissait 
Jouir  au-dessous  d'un  grand  calme  et  d'une 
fraîcheur  admirable,  et  tous  ces  agrèaMns 
avaient  fait  donner  à  cette  forêt  le  nom  de  />- 
rahrEfsa ,  c'est-à-dire  augmentation  de  joie. 

Un  léopard  des  plus  féroces  s'était  emparé 
et  rendu  maître  de  cette  forêt ,  avec  un  pon- 
voir  bï  absolu  que  les  lions  les  plus  Oers  n'o- 
saient seulement  penser  à  cette  retraite,  tant  il 
s'était  rendu  redoutable.  Il  en  était  de  mène, 
à  plus  forte  raison ,  de  toutes  tes  autres  bêtes 
sauvages,  dont  pas  une  de  sa  vie  ne  pasMit 
mC^mc  par  l'endroit  où  il  s'était  arrêté  un  seul 
moment,  fl  y  avait  longtemps  qu'il  en  était 
en  pleine  possession,  sans  que  rien  lui  eût 
donné  le  moindre  ombrage  ou  qu'il  eût  trouvé 
aucun  obstacle  &  ses  volontés.  Il  n'avait  pour 
successeur  qu'un  Jeune  léopard  qu'il  aimait 
comme  la  prunelle  de  ses  yeux^  et  son  dessein 
était,  dès  qu'il  serait  dans  un  âge  mûr  et  qu'il 
aurait  ensanglanté  ses  griflès  et  ses  dents  du 
sang  des  lions ,  de  lui  remettre  le  oommande- 
ment  entier  de  la  forêt  et  de  se  retirer  dans  une 
solitude  pour  y  passer  le  reste  de  ses  Jours  en 

*  Cette  Table  est   particulière  à  la  rertioo  turque  trtJuiie 
par Calland.de  mémo  qu'A  Vânuurl-Sohaiti  ^\ uicz  le  Lart  Jtà 
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irpi».  Mai*  \e  dOilin  nv  lui  donna  ]»«  k>  lcm|M 
iTarcomplir  ce  qu'il  avait  projcié.  Il  avait  H 
l>fine  commence  de  fairo  quoiqno  fondement 
5iir  rcltc  c*j)ôranrf?  que  le  vcnl  impOtuotii  lii" 
(ta  dernière  heure  «urvint  et  fil  loniUr  en 
mfme  temps  les  T'iitllc*  et  le»  fruil»  de  an  vie. 

Apri^s  la  mnri  du  k-oimrd ,  les  animaux  du 
voisinage,  qui  allcndaient  ce  moment  depuis 
lonfticnips,  accoururent  de  loutci  part»  el  s'cm- 
pnrérenl  de  la  forOI  ;  le  jeune  léopard,  qui  ne 
«c  Kcntail  pas  nsseï  fort  pour  s'y  opposer,  prit 
le  parti  de  leur  céder  la  place  el  de  se  retirer 
iiilleurs.  Ils  se  dispulùrcnt  le  terrain  entre  eux 
avec  beaucoup  de  chhleur  ;  enfin,  un  lion  plein 
de  courage  les  mit  tous  a  la  raison  i-l  demeura 
«cul  possesseur  de  la  rorél. 

Le  Jeune  léopard  marcha  longtemps  par  des 
montagnes  el  par  des  déserts  et  ne  put  se  ré- 
soudre de  s'arrCler  en  aucun  endroit  :  il  arriva 
enlln  dans  un  l)ois  où  il  rencontra  plusieurs 
animaux,  auxquels  il  RI  le  récit  de  sa  disgrâce 
et  acheva  en  leur  demandant  du  secours  pour 
la  réparer.  I.C8  animaux,  qui  avaient  appris 
iiue  le  lion  était  en  possession  de  lélat  où  il 
prétendait  rentrer ,  s'excusèrent  par  la  bouche 
d'un  des  principaux  d'entre  eux  :  Nous  com- 
patissons ,  lui  dit-il .  avec  bien  de  la  dotdeur  h 
la  disgrAec  dont  vous  nous  parloi,  mais  la  fo- 
n''l  qui  vous  apparllcnl  avec  justice  est  pré- 
sentement sous  la  jialle  d'un  lion  si  fier  que 
l'éléplianl  le  plus  puissant  ne  mellrait  piis 
mémo  le  pied  impunément  sur  le  bord  de  ses 
terres.  1^  crainte  que  les  autres  animaux  ont 
du  malheur  qui  |>ourrail  leur  en  arriver  fait 
i|u'ils  ne  passent  ni  par  les  bocages  ni  par  les 
1 -ollines  de  *a  dépendance.  Nous  pouvons  en- 
core vous  asRurer  que  le  griiïon  du  Caucase  ne 
se  hasarderait  pa*  de  voler  par-de.isus  se;, 
étals,  h  cause  de  son  souffle  envenimé,  el  vous 
pouvez  Juger  si  les  autres  oiseaux  osent  le 
fitire.  Vous  devez  donc  eroirc  que  des  animaux 
comme  nous,  aussi  fuibles  que  des  gazelles, 
n'osent  se  mesurer  avec  lui ,  et  vous  savez 
qu'un  renard  ne  peut  pas  tenir  conire  un  loup. 
Vous  ne  devra  pas  non  plus  songer  &  l'allaqucr 
corps  li  corps ,  parce  qu'un  hSjpard ,  Jeune  cl 
faible  comme  vous  l'êtes,  qui  entreprend  de 
venir  aux  mains  avec  un  ennemi  plus  fort  que 
lui,  court  risque  de  tomber  Jtfno,maniércânc 
te  relever  Jamais.  Pour  vous  dire  notre  senti- 
menl  toiiehanl  vo»  inlérf  Is,  si  vous  voulez  nous 
cftfire.  allei  vous  réfugier  A  sa  cour,  excusez- 


voU!  de  votre  hardiesse  sur  l'èlal  misérable 
vous  êtes,  el  dilevlui  avec  sincérité  el  sam  dé- 
giitsemenl  que  vous  vous  remettez  Asa  merci. 
Dans  In  mauvais  étal  où  sont  vos  affaires,  le 
meilleur  conseil  que  vous  puissiez  prendre  est 
de  dissimuler. 

Le  Jeune  léopard  goûla  l'avis  de  ce»  ani- 
maux ;  il  les  remercia  et  se  mit  en  chemin  uns 
diff'érer,  résolu  de  se  soumettre  A  tout.  En  ar- 
rivant a  la  cour  du  lion,  il  se  présenta  à  lui  el 
lui  fll  son  compliment  avec  le  respect  el  loulef 
les  humiliations  d'un  esclave  le  plus  soumis. 
Le  lion  lui  fit  un  accueil  (rés-favorable  cl  lui 
donna  un  emploi  conforme  à  sa  qualilé,  dont 
le  léopard  le  remercia  avec  des  vœux  pour  sa 
prospérilê  et  en  des  termes  choisis,  qui  firent 
admirer  la  vivacité  de  son  esprit  par  le  lion 
même  el  par  les  courtisans  qui  étaient  pré- 
sens.  Le  léopard  s'appliqua  A  remplir  tout  iet 
devoirs  de  sa  charge  avec  exactiludc,  cl  il  le 
fil  d'une  irianiére  qui  ne  marquait  pas  moins 
ton  zélé  qu'une  capacité  extraordinaire.  Le 
lion,  qui  connaissait  el  qui  savait  récompenser 
le  mérili<,  le  distingua  bienl6t  par-dessus  les 
autres.  Pour  lui  donner  des  marques  réelles  de 
ton  estime  cl  de  la  satisfarliun  qu'il  avait  de  sa 
conduite ,  il  le  combla  de  bienfaits  et  le  reçut 
dans  sa  laveur.  Cela  lui  attira  l'envie  des  au^ 
très  courtisans  :  maiii  quelque  bonté  que  le 
lion  lui  témoignât,  il  n'en  abusait  pas  ;  il  était 
au  contraire  plus  assidu  i  faire  sa  cour  et  n'é- 
tait pas  un  moment  sans  s'appliquer  aux  af- 
faires que  le  lion  lui  avait  confiées.  Il  savait 
que  plus  l'on  travaille  et  plus  l'on  est  considéra 
en  quelque  élat  que  ce  soit. 

Un  jour  le  lion  eut  une  commission  prestante 
à  faire  exécuter  dans  un  buis  un  peu  éloigné, 
mais  dans  un  temps  de  chaleur  >i  grande  que 
les  montagnes  et  les  campagnes  paraissaient 
impraticables  et  que  la  moelle  bouillait  dan*  les 
os  des  animaux.  Par  une  chaleur  si  excessive, 
disail-il  en  lui-même,  que  l'hullre  au  fond  de 
la  mer  et  les  oiseaux  dans  l'uir  en  sont  rùlit,  et 
que  la  salamandre  même  pour  l'éviter  te  lient 
cachée  dans  son  feu,  qni  serait  celui  de  mes 
ofllciersqui,  sans  se  ménager  el  sans  a  voir  égard 
à  un  si  grand  obstacle,  voudrait  se  charger  de 
mes  ordres,  qui  ne  demandent  point  de  retar- 
dement. 

Le  jeune  léopard  arriva  pour  faire  ta  cour 
dans  le  moment  que  le  lion  était  occupé  de  cette 
pensée  et  il  remarqua  qu'il  était  rci-ucilli  en  hii- 
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même.  AlorS)  comme  il  se  sentait  assez  de  cou- 
rage pour  entreprendre  les  choses  les  plus  dif- 
(Iciles,  il  s'approcha  du  trône  du  lion,  et  après 
lui  avoir  témoigné  qu'il  s'apercevait  que  quel- 
que chose  lui  Taisait  peine,  il  le  supplia  de  vou- 
loir bien  lui  en  Taire  part  s'il  le  Jugeait  capable 
de  contribuer  à  l'en  délivrer.  Le  lion  s'expli- 
qua, et  le  jeune  léopard  se  chargea  de  ses  or- 
dres. Il  prit  un  nombre  d'animaux  sujets  du  lion, 
dont  il  avoit  besoin  pour  l'exécution,  elavec 
uqé  grande  diligence,  il  arriva  sur  le  midi  au 
Heu  où  il  devait  se  rendre,  et  après  avoir  exé- 
cuté Tordre  qu'il  avait,  il  retourna  de  même 
àuprésdu  lion,  qui  fût  très-salisTait  de  son  zèle  et 
de  ce  qu'il  avait  Tait.  Comme  il  se  relirait  chez 
lui,  des  courtisans,  qui  étaient  d'intelligence  et 
qui  avaient  leur  dessein,  l'abordèrent  :  Tous 
avez  foit ,  lui  dirent-ils ,  Ixîaucoup  de  chemin 
par  cette  grande  chaleur.  Dieu  soit  loué,  votre 
voyage  a  été  helireux  et  il  ne  reste  aucune  crainte 
de  trouble.  Vous  Tenez  sagement  de  venir  vous 
reposer  quelques  momens  à  l'ombre  d'un  arbre 
et  apaiser  avec  de  bonne  eau  Tratche  la  grande 
soif  que  vous  devez  avoir.  Venez,  prenez  un 
peu  de  relâche,  les  peines  de  ce  monde  ne  sont 
pas  le  but  que  Pon  doit  se  proposer  dans  la  vie. 

Le  jeune  léopard  ne  se  laissa  pas  surprendre 
par  ce  conseil  dissimulé  :  Cest  en  travaillant 
pour  le  repos  du  lion  notre  mattre,  répondit-il 
avec  On  souris,  que  j*ai  acquis  le  bonheur  d'ê- 
tre bien  dans  son  estime.  Voulez-vous  que  je 
contribue  moi-même  à  la  détruire  par  mon  oi- 
siveté et  par  ma  négligence?  Après  avoir  achevé 
cet  ouvrage  avec  tant  de  difllculté,  serait-il  de 
bon  sens  que  j>n  sapasse  les  Tondemens  en 
m'abandonnant  aux  plaisirs  et  à  la  mollesse? 
Pout-on  amasser  un  trésor  sans  soiift  ?  Trésors 
et  soins  sont  deux  choses  qui  s'accompagnent  ot 
qui  ne  se  quittent  point.  On  n'arrive  où  je  me 
suis  proposé  d'arriver  qu'en  soufTrant  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  dlftlcile,  et  l'on  n'y  arrive  pn* 
en  se  laissant  entraîner  par  le  torrent  de  ses  dé- 
sirs et  de  ses  passions. 

Le  lion  Tut  inCormé  des  particularités  do  cet 
entretien,  et  il  demeura  un  espace  de  temps 
^ongé  dans  une  mer  de  diiïérentes  pensées  dont 
il  Tut  agité.  Il  leva  la  tète  enfin  avec  un  visage 
ouvert  qui  marquait  sa  bonne  intention  :  Qui 
aspire,  dit-il,  A  commander  aux  autres  doit  s'éle- 
ver lui-même  ciux  travers  des  |>eineset  dessouT- 
f^ances,  et  les  peuples  nef  peuvent  jouir  du  repos 
que  lor.^pril»  son!  rommandéit  par  dos  prirtcos 


qui  ne  mettent  pas  la  tète  sur  le  coustio  pour 
en  prendre.  I^  monarque  qui  ne  se  doone  pas 
de  repos  Tait  naître  le  repos.  En  achetaDi  ces 
paroles,  il  fit  appeler  le  jeune  léopard,  et  après 
de  grands  honneurs  et  toutes  les  caresses  ima- 
ginables, il  lui  remit  en  toute  souveraineté  la 
Torèt  qui  lui  appartenait  par  droit  de  succession; 
non  content  de  celte  grâce,  il  le  déclara  encore 
son  lieutenant  général  dans  toutcequi  était  du 
ressort  de  ses  états. 

Par  cette  Table,  ajouta  Dabschelim,  il  est  aisé 
de  connaître  que  personne  n'est  jamais  arrif  è  à 
la  fin  de  ses  espérances  qu'en  y  employant  toute 
sorte  d'efforts.  C'est  pourquoi ,  puisque  dans  le 
voyage  de  l'Ile  de  Serendib,Je  ne  me  propose 
autre  chose  que  d'acquérir  de  la  vertu  ,  c*esl 
une  résolution  que  je  veux  exécuter  absolu- 
ment, quelques  peines,  quelques  Tatigues,  quel- 
ques difficultés  qu'il  y  ait  à  essuyer. 

Les  Visirs  connaissant  que  rien  n'était  capa- 
ble de  détourner  le  roi  de  son  dessein ,  se  ren- 
dirent à  tout  ce  qu'il  voulut.  Ainsi  ils  ne  songè- 
rent plus  qu'à  mettre  ordre  aux  préparatiTs  du 
voyage.  Dabschelim  cependant  reçut  les  compli- 
mens  des  seigneurs  de  son  empire  sur  son  dé- 
part ,  et  il  en  choisit  un  sur  la  fidélité  et  sur  la 
capacité  duquel  il  avait  le  plus  de  confiance, 
qu'il  chargea  du  gouvernement  pendant  son 
absence.  Et  afin  qu'il  s'en  acquittât  avec  plus 
de  connaissance  pour  le  bien  de  ses  sujets,  il  lui 
laissa  une  instruction  Tort  ample ,  remplie  di*s 
maximes  qu'il  devait  suivre  dans  Tadminislra- 
tion  delà  justice.  Après  avoir  pourvu  à  tout  ce 
qu'il  jugea  nécessaire,  il  partit  enfin  ,  accom- 
pagné des  officiers  qui  approchaient  le  plus 
près  de  sa  personne  et  avec  une  suite  conve- 
nable à  sa  grandeur  et  à  sa  puissance.  Il  passa 
de  ville  en  ville,  en  Taisant  de  belles  remarque*» 
qui  l'instruisaient  et  qui  le  consolaient  suffisam- 
ment des  incommodités  et  des  peines  qu'il  souf- 
frait ,  et  après  un  long  voyage,  tant  par  l4'rr«* 
(|ue  par  mer ,  il  aborda  enfin  ù  Itle  de  Senui- 
dib,  avec  une  satisfaction  d'autant  plus  grandi* 
qu'il  y  respirait  un  air  le  plus  pur  et  le  plu^ 
délicieux  du  monde.  Avec  cela ,  il  trouva  que 
l'eau  que  l'on  y  buvait  était  excellente,  que  la 
terre  y  sentait  le  musc  et  l'ambre,  et  que  k*s 
quatre  élémens  y  conservaient  une  température 
si  parTaite  qu'il  était  impo.^ible  de  n'y  p^s 
\ivre  ngréablomenl. 

Quand  ce  monaniue  fut  arrivé  dans  la  ville 
qui  donne  son  nom  à  UMilorilef  il  s*y  remit  de 
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set  fii(igiK*8  |)ciidaiit  qiiHqiK^  jour* ,  avanl  do 
prendre  le  clicmiii  de  la  montagne ,  qui  était 
ao  milieu  de  nie.  Il  fil  ce  foyage  tettlement 
afe^  un  nombre  choisi  de  tes  courtisans  les 
plus  laToris  el  d'officiers  les  plus  nèessaires. 
Quoique  la  montagne  Tût  d*unc  hauteur  eicet- 
site ,  les  enfirons  néanmoins  n*en  étaient  pas 
aAreux ,  comme  il  arrive  souvent.  Ce  n'était 
que  verdure  émaillée  de  fleurs  do  tous  les  eû- 
tes, el  que  Jardins  arrosés  de  ruisseaux,  parse- 
més de  roses  et  de  toutes  sortes  d*herbes  odori- 
ftrantes.  Il  viC  et  parcourut  tous  ces  lieux ,  qui 
avaient  été  liooorés  de  ki  présence  d'Adam,  se- 
lon la  tradition ,  avec  autant  de  plaisir  que  de 
dévotion.   Il  arriva  enfin  à  un  endroit  où  il 
aperçut  une  ouverture  de  grotte  dont  rentrée^ 
quoique  obscure ,  avait  quelque  cliose  de  ma- 
jestueux, il  s^informa  dans  les  habitations  voi- 
sines de  ce  que  c'était,  et  il  apprit  qu'un  philo- 
sophe, ou  bramine»  de  gramie  réputation  y  fai- 
sait sa  demeure ,  que  son  nom  était  Bidpal, 
c'est-à-dire  philoaophe  charitable,  et  que  c'é- 
tait un  peciOMMge  de  grande  vertu,  rempli  de 
plusieurs  belieaeomiaissances,  lequel  avait  dé- 
Mché  iea  épines  des  monirs  dépravées  par  une 
vie  pénible  et  solitaire,  et  passait  les  Joura  et  les 
nuits  en  des  prières  et  veilles  continueiles. 
Dabachdim  t'avança  Jusqu'à  la  gratte  et 
»*arréla  quelque  lempt  à  l'entrée,  avec  grande 
Nnpatienee  de  voir  le  bramine,  mait  tant  ou- 
vrir la  bouche  de  crainte  de  finlerrompre.  Le 
vénérable  vieillard ,  qui  tavait  par  révélation 
le  sujet  du  voyage  du  roi  det  Indes ,  était  au 
fond  de  la  grotte ,  d'où  il  l'aperçut ,  et  connut 
MNi  inquiétude  :  Entrei  en  paix,  lui  cria-t-il. 
Dabtrhelim  entra,  et  en  taluant  celui  qui  l'avait 
appelé ,  il  ne  douU  pat^  qu'il  ne  fût  celui  qu'il 
rherrhait  et  le  pertonnâgequi  lui  donnerait  la 
satétfarlion  qu'il  touhaitait.  Le  bramine  le  re- 
cul avec  retpect  et  avec  honneur ,  le  pria  de 
t*at«eoir ,  hii  demanda  le  tujet  d'un  si  grand 
^ûyige,  qui  devait  lui  avoir  coûté  beaucoup  de 
peines.  DabachHim  lui  fit  le  récit  du  songe 
qu'il  avait  eu ,  du  trésor  qu'il  avait  trouvé  et  | 
sur  Inule  chose  du  testament  qui  lavait  prin-  | 
ripalement   déterminé   à  l'entreprendre;  et 
tortqu'il  eut  achevé  :    Réni  toit  le  monar- 
que de  grand  courage ,  dit  le  bramine  avec 
un  vitage  u  mpli  de  joie ,  qui  t'est  eipoté  à 
tant  de  faliguct  dant  rintcntion  d'acquérir 
de  Li  vertu  .  des  ronnaissancea  et  de»  Imtruc- 
iMmt  iKHir  !*•  bien  de  «es  était  rt  pour  le 


repot  de  te«  tujctt.  Alort ,  sans  te  faire  plier, 
il  témoigna  qu'il  était  prêt  de  découvrir  tcat»- 
frets  et  d\Nivrir  le  trétor  de  sa  taget^t,  et  que 
IKHir  cela  il  voulait  bien  te  priver  pendMit 
quelquet  Jourt  de  tet  exercicet  ordinaftma, 
afin  de  lui  foire  part  des  hautrt  maximct  de 
ton  profond  tavoîr. 

Dant  le  court  det  entretiens  qu*ilt  eurent 
entemUe,  Uabtclielim,  qui  possédait  le  totli^ 
ment  de  lloutchenk  en  ta  mémoire ,  propi>ait 
Ict  articlet  ;  tur  chacun,  le  bramine  lui  donnait 
dot  explicationt ,  avec  d«t .enseignement  cou- 
veiiablet  au  si^  dunt  il  t'agtttail,  et  Dabtclit^ 
lim  ne  |)erdait  rien  de  tout  ce  qu'il  lui  dii«ait. 

CHAPITRE  1''. 

QU'IL  NK  FAUT  PAS  ÉCOUTER  LES  DISCOL'KS 

DES  NfiDlSANS*. 

Le  premier  enteignemênt  du  tettanient ,  dit 
Dabtchelim  au  bramine,  porte  que  celui  qui  te 
trouve  honoré  de  la  faveur  <l*un  tullan  devient 
d^abord  l'objet  de  Ten  vie,  tant  detpeupiet  que 
det  courtitant,  et  que  ceux  de  cet  demiertqui 
approchent  le  pHit  pr6t  de  la  pertonne  eu 
prince  emploient  toulet  let  adretset  et  toutes 
k*t  rutet  imaginablet  pour  détruire  let  auln» 
dant  ton  esprit  par  leurt  méditance^  :  ainsi  un 
monarque  doit  être  continueNomenl  tur  tet 
gardet,  afin  de  ne  pat  te  lalater  turprendn^  par 
leurt  ditcourt.  Cett  d*aprèt  ce  principe  qu\in 
tage  a  dit  :  «  Ne  donnei  pat  accét  auprét  de 
vont  aux  méditaot ,  qui  ne  t'épargnent  pat 
eu«-mêmet  en  dardant  leurt  aiguHlont  let  uns 
contre  les  autret.  lit  témoignent  <le  TamUié  en 
apparence  ;  dant  le  fond,  ilt  n'ont  d'aittre  in- 
tention que  de  tromper.  «  Vénétablo  philotn|Ae 
et  tage  bramine,  f  etpére  que ,  pour  me  servir 
d'exemple  el  de  modèle  tur  ce  tujel ,  vout  mr 
Hères  fhitlolre  d'un  fatori  ou  d*un  minitflreque 
let  ditcourt  empoîtonnés  de  l'envie  auraul 
privé  de  l'amitié  de  ton  maître. 

— Groyes-moi,  puistant  roi,  ré|Nmdit  lebn- 
mine,  il  ett  contlantque  le  frmdemenllr  plutsn- 
tided'une  monarchie  ett  posé  tur  cette  maxime: 
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COMTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  filDPAI. 


,«  Si  un  Dioaarque  prèle  une  fois  Forcille  aux 
dîtoourt  pe«-nicieux  des  courtisans  animés  par 
envie  con  j«  ceux  quil  a  favorisés  de  sa  con- 
fiance pour  radministralion  de  ses  alTaires ,  il 
n*attra  pas  longtemps  pour  eux  la  considéra- 
liop  qu'il  doil  avoir ,  il  les  éloignera  ou  même 
leur  fera  perdre  la  vie.  »  Ce  qu'il  y  a  de  (&cheux , 
c*esl  que  Ton  ne  détruil  pas  un  ministre ,  que 
réiat  n'en  souflire  considérablement.  J'ajoute- 
rai même  que  toutes  les  fois  qu^un  malinlen- 
tioonè  trouve  le  moyen  de  se  mettre  entre  deux 
aaisbien  unis,  il  ne  manque  pas  de  dissoudre 
cette  union  par  ses  artifices.  Un  fouille  de  re- 
nard en  donne  un  bel  exemple  dans  Tamitié 
qui  était  entre  un  bcnif  et  un  lion,  qu'il  détrui- 
sit par  une  méchaneeté  signalée.  En  voici  This- 
toire: 

LE  MARCHAND   £T    5BS    DEUX   FILS. 

ÇOHTJl'. 

Autrefois  un  ^i^rç^ai^  qui  av^it  vu  le  mon- 
de el  qui  i^t^U.  éproi^vé.  égalenr^jenl  les  bonnes 
el  les  iiM^vaisef  fortunes  a.vait  aussi  acquis 
en  mèm^  temps  de  la  sagesse,  de  la  prudence, 
de  la  boime  foi»  de  Fini^igence  dans  les  af- 
Auras  e^  la  connaissance  d'une  inQplté  de  cho- 
ses. Il  avait  voyagé  en  plusieurs  états,  où  le  né- 
goce faxp^  appelé ,  e^,  à  focc^  d'av<^r  passé 
de  province  en  provinces ,  il  était  ^usti  peu 
embarra^.  dio  se  mettre  en  cheniin  pourallçr 
à  re]^M^il^  d'une  quatrième  partie  de  la 
lerrfL^PP^  s'il  n'eûteu  Afaire  qu'un,  voyage  d'une 
•emin^.  AuMÎf  im  li»  peines  et  les  fatigues 
qu'H  s^éla^  doi^M^,  i),avai|aip,assé  de  grandes 
riehefKBSi^  lapt  ^  argent  qu'en  possjDssîons  et 
€■  tçsùaiix. 

.  kf^  opie  vie  d'une  asseï  longue  durée,  se 
fiflllf*  les  cbeteux  blancs,  faible,  voûté  et 
teeijMé  4' tofionunpdités ,  il  connut  fort  bien 
que  b|  i9|Df;t  appipchait  et  que  ses  infirmités  lui 
manquaient  suflUam^i^t  qu'il  devait  songer  à 
pti^tif  4o  ce  monde  et  abandonner  toutes  ces 
ehQiQs.  Pour  s'y  disppseï:,  il  appela  deux  fils 
qu'il,  a^dît  et  qu'il  considérait  comme  des  rcjer 
lûnn^  par  lesquels  il  devait  revivre.  A  Tâge 
qu'es,  avaient  l!un  el  l'autre,  ils  ne  manquaient 
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ni  de  courage  ni  de  lumières  suffisantes  poin 
se  conduire  eux-mêmes.  Gomme  ils  se  finieol 
néanmoins  aux  grands  biens  qui  ne  pouvaient 
leur  échapper^  et  que,  par  un  emportement  de 
Jeunesse ,  ils  disaient  de  grandes  dépenses  el 
passaient  leurs  plus  belles  années  dans  la  d^ 
baucheet  dans  Toisi vêlé,  le  père,  qui  les  aimait 
tendrement  et  voulait  tâcher  de  les  mettre 
dans  le  bon  chemin  par  ses  conseils,  leur  dit  : 
Mes  enfans,  vous  n'avez  pas  éprouvé  quelle  est 
la  peine  d'acquérir  des  richesses  ;  c'est  pour- 
quoi vous  êtes  excusables  de  n'en  pas  coonat- 
tre  la  valeur,  parce  que,  selon  le  proverbe, 
l'on  ne  connaît  qu'après  avoir  goûté.  Il  eat  bon 
que  vous  sachiei  que  les  richesses  sont  le  capi- 
tal sur  lequel  on  doit  fonder  le  bonheur  de 
cette  vie ,  et  que  c'est  par  elles  que  l'oa  se  met 
au-dessus  du  commun  des  hommes ,  qui  peu- 
vent être  rangés  en  trois  classes.  Les  uns  re- 
cherchent les  plaiiirs  et  la  tranquillité  de  la 
vie,  et  u'ont  d'autre  but  que  de  manger,  de 
boire  et  de  satisfaire  leurs  passions.  Lm  se- 
conds veulent  s'élever  au-dessus  des  autree,  et 
ce  sont  ceiu  qui  aspirent  après  les  chargea  et 
les  dignités.  Ces  deux  sortes  de  personnes  ont 
besoin  de  rîphçsses  pour  vivre  suivant  leufs 
désirs.  Les  troisièmes  s'appliquent  seulcuMol 
à  mériter  pour  l'autre  monde,  et  par  cet  en- 
droit ils  sont  préférables  aux  autres  et  d'un 
ordre  plus  relevé.  Ils  ont  néanmoins  besoin  de 
richesses  bien  acquises  pour  çn  faire  de  bon- 
nes œuvres ,  et  on  ne  peut  les  employer  à  un 
meilleur  usage.  Ainsi ,  en  quelque  état  que  ce 
soit ,  les  richesses  sont  nécessaires;  mais  il  est 
impossible  de  les  acquérir  sans  se  donner 
beaucoup  de  peine,  et  si  quelqu'un  en  obtient 
par  d'autres  voies,  elles  se  dissipent  bienl^, 
parce  qu'il  n'en  connaît  pas  la  valeur  et  n'a  pas 
travaillé  A  les  amasser.  Un  vent  les  lui  a  ame- 
nées, et  un  vent  les  emporte  de  même.  Je  vous 
dis  tout  ceci  afin  de  vous  faire  comprendre  la 
nécessité  qu'il  y  a  de  vous  retirer  de-la  négU- 
gence  à  laquelle  vous  vous  êtes  abandonnés  el 
afin  que  vous  vous  dopniex  entièrement  à  l'é- 
pargne et  au  soin  de  ménager  et  d'acquérir, 
en  vous  attachant  au  négoce,  l'unique  res- 
source pour  amasser  des  bieni  solides,  comme 
vous  savez  que  Je  m'y  suis  appliqué. 

Quand  le  bon  vieillard  eut  achevé  de  parier, 
son  fils  atnè  prit  la  parole  :  Mon  père,  dit-il,  vous 
nous  prêchez  d^amasser  et  d'acquérir  du  bien  ; 
mais  vous  me  permedrçz  de  voub  r^prôsentor 
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(fàt  vos  eonteilt  tool  oppotét  à  la  rètigoalH» 
cl  à  k  eonflMee  que  Tod  doit  avoir  aux  décreU 
éleneb  <u  del.  Eo  efliei ,  il  eti  cooslanl  que 
pertOQue  n'a  de  richeMet  ui  de  quoi  submlcr 
qu*aolanl  qu'il  plall  à  Dieu.  Quelque  peine  que 
l*oo  te  douoe^  Ton  o'eo  a  pas  plus  ppur  eela 
oi  au  delà  de  oe  qu'oo  eo  doit  avoir.  Qu*on  se 
fatigue  ou  que  Poo  demeure  eo  repos,  Too  o*a 
d'aboodance  ou  de  disette  qu'autant  que  le 
destin  eo  a  ordonné.  Choeun  à  son  destin  de 
toute  éternité,  qui  n'est  sujet  à  aucun  change- 
fnenl ,  malgré  tous  les  efforts  et  tous  les  soins 
du  monde.  J'ai  voulu  éviter  mon  destin ,  me 
disait  une  personne  de  bon  sens  et  de  distinc- 
tion ;  à  la  fin  cependant  Je  n'ai  pas  laissé  d'en 
Kentir  les  effets,  et  quelque  peine  que  Je  me  sois 
donnée  pour  arriver  à  mon  but,  Jamais  Je  n'^ 
pu  y  réussir.  Ainsi,  soit  que  nous  travaillioua, 
mon  frère  et  moi,  et  que  nous  embrassions  une 
prolimMm  à  gagner  du  bien,  ou  que  nous  paa-- 
siops  notre  vie  à  ne  rien  faire.  Jamais  nous  ne 
ferons  rhangar  le  sort  qui  nous  est  prescrit 
Ce  qui  arriva  à  dent  princes  est  un  témoi- 
gnage bien  auilMntiqne  de  ce  que  J'avance» 
L*un  aequit  un  Msor  et  Tautre  perdit  un 
royaume,  sur  la  conBanoe  qu'il  avait  que  ce 
trésor  éteit  en  sa  possession ,  quoique  cela  ne 
fût  pas.  La  père  demanda  comment  cela  était 
,  et  le  Bs,  en  continuant,  dit  : 

U  101  ET  LE  DBaVICHB. 


Dans  la  ville  d*Halep,  aui  confins  de  l'Ara- 
bie,  régnait  un  puissant  roi  qui  avait  essuyé 
plusieurs  revers  de  fortune  et  passé  pour  le 
moins  autant  de  ttcbeuscs  nuits  que  dlieureui 
Joun.  Deux  princes,  tes  llls,  enflés  de  la  gran- 
deur de  leur  naissance ,  des  trésors  et  de  In 
couronne  qu*ib  attendaient,  passaient  les  Jour» 
et  les  nuits  dans  la  débaucbc  et  au  milinuda^ 
concerts  de  voix  et  d'instrumens ,  e^  se  Cgîmnli 
r|iapier  difftrenlm  chansons  à  boire  ei-«ner 
particulièrement  dont  voici  k  sem  :  •Àiêr^ 
Cpn,  faisroalerleverrequettttiensèleman- 
Puisque  notts  devons  bienlAt  être  privés  4»éb- 
monde^quek  voûte de^cifux emploie 
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de  momens  à  mesurer  le  cours  de  notre  vie  et 
que  peine  on  a  le  temps  d'ouvrir  et  de  fermer 
rœil  pour  s'apercevoir  que  l'on  vit ,  ne  soi» 
pas  aussi  un  moment  sans  nous  verser  è  boire; 
redouble,  que  n'ayons  pas  même  le  temps  de 
cligner  l'œil.  »  Et  celte  aulre  :  a  Garçon,  ap^ 
porte-nous  de  ce  vin  de  couleur  et  d*odcor  ôt 
rose.  Puisque  personne  ne  demeure  éternelle- 
ment en  ce  monde ,  ré|ouissons-nous  au  moins  • 
dans  le  moment  que  nous  avons  â  rivre ,  et 
cbantons  à  plane  gorge  comme  le  rossignol.  » 
Quoique  le  roi  leur  père,  sage,  prudent  et 
d'une  graodé.expérience,  eût  de  grands  trésors 
en  pierreries  et  en  wgent  comptant,  il  rral  • 
gnit  que  les  princes  ses  Als  ne  dissipassent 
mal  è  propos  tant  de  ricKessmqu'il  avait  am;»- 
sées  avec  des  peines  incroyables.  Pour  eni|)è- 
cher  que  cebi  n'arrivât ,  il  fit  enterrer  Ulules 
•ses  richesses  dans  rermitage  d'un  derviche 
•Miré  près  de  la  ville,  qu'il  honorait  de  son 
estime  et  quid'aileurss'étaitacquis  une  grande 
vénération  panni  te  peupte ,  qui  lé  regardait 
ceoDime  un  saint  personnage.  H  le  Ht  si  secrète^ 
ment  que  personne  n^en  eut  eonnaissanee.  Il 
«Ifafcgea  même  sur  ceta  le  derviche  de  sa  dor- 
•mère  vohmté,  et  lui  dit  :  Lorsque  ta  grandeur 
et  les  honneurs  ineonstans  auront  abandonné 
les  princes  mes  dis,  qu'ils  seront  pauvres,  mi- 
sérables et  réduits  à  ta  dernière. nécessité ,  Je 
vous  recemmandede  leur  donner  avis  de  ce 
trésor  et  pas  plus  tél.  Peut-être  qu'après  avoir 
bien  souffert ,  ils  sortiront  de  leur  assoo|risse- 
ment,  songeront  é  leurs  altaires  et  s*alistien- 
diont  desdépenses  frivoles  qui  les  auront  Jetés 
dans  cette  misère.  Le  derviiÂie  primlK  de  s*ae- 
quitter  lldèlemeot  etpondoellenKnt  de  sa  der- 
nière volonté. 

*.  Pour  mieux  cacher  ce  qu'il  vciiait  de  tMrç , 
ta  roi  Al  «onatruife*  une  espèce  de  tour  forte 
son  palais,  et  en  IMgnniit'qM  y  ivafl  en- 
toutes'tes  rtataMM^iiraf  liax  priiiM 
quita  y  inffearilinMedl  i99t|fMI'dvaitde  pian 


i«ffieaBi#i| 


digtame,  uttfim  HiMÊht^ Wr^MnÊA  ré(à- 
MNn 

delapa-' 
,  le  roi 
er  if  âm^fKÊÊè  mnigi  enl  en  peu  db  Jeur*  fm 
^9khÊÊmféilà,mÊêÊtmiÊkÊk^âÊA  rer- 
«IIVi<«Él*4Îbè^pfelÉiM  iil  donner  ta 
meIMPf 'douycw'.4MM'iiiQVl  «  les  deui  frèfp^ 
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»e  firent  une  guerre  cruelle  et  sanglante  pour 
la  succession  du  royaume  et  pour  la  possession 
du  trésor.  L'atné  enfin ,  de  qui  le  parti  était 
plus  puissant,  demeura  vainqueur  et  possesseur 
absolu  de  Tua  et  de  l'autre ,  à  ce  qu'il  croyait, 
et  laissa  son  frère  dans  un  état  à  ne  pouvoir  se 
relever. 

Ce  dernier,  qui  se  vit  déchu  de  ses  espérances 
el  même  privé  de  ce  qui  lui  appartenait  par 
droit  d'héritage,  dit  en  lui-même  :  Puisque  du 
suprême  degré  de  bonheur  où  Je  me  suis  vu 
me  voici  tombé  dans  le  dernier  degré  de  mi- 
sère, que  le  ciel  trompeur  et  la  fortune  outra- 
geante' oi^t  fait  éclater  leur  haine  contre  moi , 
que  gagnerait-j®  ^ulre  chose  qu'un  fâcheux 
repentir  si  J'entreprenais  une  autre  fois  de 
monter  au  même  degré  de  félicité  ?  Je  n'en  au- 
rais que  du  chagrin  et  de  l'aflOiction,  et  la  se- 
conde tentative  ne  serait  pas  plus  heureuse  que 
la  première.  Il  Ihut  donc  abandonner  le  monde 
puisqu'il  est  p^Mager  autant  pour  les  Jeunes 
gens  que  pour  les  vieillards.  Je  veux  chercher 
un  autre  royaume  plus  estinnable  que  celui  qui 
vient  de  m'èlre  ravi  et  m'ouvrir  une  porte 
plus  heureuse  que  celle  qui  vient  de  m*ètre 
fermée.  Puisque  la  souveraineté  à  laquelle  Je 
croyais  déjà  être  arrivé  m'est  échappée ,  le 
parti  le  plus  avantageux  que  Je  puisse  prendre 
est  d'embrasser  la  vie  de  retraite  et  de  résigna- 
tion à  Dieu ,  et  de  m'cngager  dans  la  profession 
de  derviche,  que  l'on  peut  appeler  avec  Justice 
un  empire  qui  n'est  pas  sujet  à  révolution.  Le 
derviche  qui  a  pris  le  trésor  de  la  solitude  en 
partage  est  derviche  de  nom ,  mais  dans  la  vé- 
rité il  est  maître  de  tout  le  monde. 

Cette  résolution  prise,  le  prince  sortit  de  la 
ville ,  et  en  marchant,  sans  avoir  encore  déter- 
miné de  quel  côté  il  tournerait  ses  pas  pour 
l'exécution  de  son  dessoin  :  Un  tel  derviche ,  so 
dit-il  à  soi-même,  était  grand  ami  du  roi  mon 
père ,  qui  avait  beaucoup  de  vénération  pour 
lui  ',  Je  ne  puis  mieux  faire  que  d'aller  à  son 
ermitage  comme  à  un  asile  de  sûreté.  J'espère 
que  ce  sera  une  bénédiction  pour  moi  de  de- 
meurer dans  un  lieu  où  il  respire  el  dont  il 
foule  la  terre  sous  ses  pieds  pour  se  perfection- 
ner dans  le  culte  de  Dieu  et  arriver  à  la  posscs- 
sion  du  royaume  d'un  parfait  abandonnoment 
de  toutes  choses.  Il  arriva  à  Termitage ,  mais 
il  n*y  trouva  personne.  On  lui  dit  que  le  der- 
viiiie  avait  passé  de  cette  vie  à  I  autre  monde 
((  qdc  deiniis  sa  mori  personne  ne  s  était  j»ié- 


senté  pour  prendre  sa  place.  Cela  raflltgca 
siblement  et  lui  fit  faire  encore  pinsietm  ré- 
flexions sur  le  malheureux  état  de  sa  deslhnée. 
Il  prit  néanmoins  confiance  sur  les  grâces  qu'il 
espérait  d'obtenir  par  l'entremise  de  ce  saint 
homme ,  et  après  s^être  déterminé  à  s'établir 
dans  l'ermitage  il  y  resta. 

Au  bout  de  quelques  Jours ,  comme  le  prince 
examinait  toutes  les  dépendances  de  Termilage , 
il  aperçut  un  tuyau  qui  servait  à  conduire  de 
l'eau  de  pluie  dans  une  citerne  et  même  ooe 
ouverture  pour  en  puiser  l'eau.  Il  essaya  d*en 
tirer  et  il  ne  s'y  en  trouva  pas.  Il  s'était  pourvu 
d'eau  aiUeurs  Jusqu'alors  ^  mais  Tavanlage  d^en 
trouver  chez  lui  le  fit  résoudre  à  mettre  la  ci- 
terne en  état  de  s^on  servir.  Il  y  descendit,  et 
en  l'examinant ,  outre  qu'il  aperçut  que  le 
tuyau  était  bouché ,  il  remarqua  aussi  an  en- 
droit où  il  paraissait  que  l'on  avait  remué  la 
terre  il  n*y  avait  pas  longtemps.  II  vouhil  voir 
ce  que  c'était ,  et  en  peu  de  temps  il  découvrit 
l'entrée  du  trésor  que  le  roi  son  père  avait  (lût 
cacher.  Il  l'ouvrit ,  et  lorsqu'il  eut  vu  les  pier- 
reries ,  l'or  et  l'argent  dont  11  était  rempli ,  il  se 
prosterna  et  remercia  Dieu  de  sa  bonté  et  de 
la  faveur  dont  il  le  comblait.  En  se  consultant 
sur  cette  aventure  :  Yoilà,  dit-il ,  des  richesses 
immenses  et  prodigieuses  -,  mais  Je  serais  indi- 
gne de  ma  bonne  fortune  si  Je  passais  les  bornes 
de  la  modération  par  une  Joie  trop  éclatante 
de  cette  découverte.  Il  ne  faut  pas  que  cela  nn* 
porte  à  rien  faire  d'opposé  à  la  vie  retirée  que 
J'ai  embrassée ,  ni  à  m'écarter  des  routes  de  la 
médiocrité  pour  m'exposer  à  toiU  |ierdre.  Je 
veux  attendre  et  voir  ce  que  le  temps  fera  naître 
de  favorable  pour  en  pouvoir  faire  un  ussge 
légitime. 

Le  roi  son  frère  occupait  cependant  le  trône 
et  Jouissait  du  pouvoir  absolu  ;  mais  il  n'avail 
ni  e\|>crience  ni  habileté  pour  maintenir  fcs 
trou|>es  dans  la  discipline;  il  se  fia  sur  le  Iri^or 
qu'il  prétendait  que  son  père  avait  cache  dans 
le  palais  et  dé|>ensa  le  peu  qu'il  avait  sans  mé- 
nagement. Avec  cela  il  était  si  prévenu  de  sa 
puissance  qu'il  tenait  beaucoup  au-dessous  do 
sa  grandeur  de  penser  seulement  que  ses  voi- 
sins osassent  l'attaquer.  Il  négligeait  mémo  dr 
s  informer  de  ce  que  le  prince  son  frère  tlail 
devenu. 

Il  était  dans  cette  tranquillité  ap|)an?nte, 
lorsque  tout  é  coup  un  puissant  rnnenii  prit 
le»  armes  cfuiln»  lui,  n'vulu  de  le  chawcr  de 
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tes  éUU  et  de  «  en  emparer.  A  celle  nouvelle , 
uchaDl  que  le  peu  de  linancet  qu'il  avait  trouvé 
à  ton  avènement  à  la  couronne  était  épuité  et 
que  tes  troupes  n'avaient  ni  armes  ni  équipage, 
il  eut  recours  à  la  tour  où  son  père  avait  mar- 
qué qu*il  avait  caché  ses  trésors.  Le  besoin  de 
s'en  servir  était  pressant  pour  se  maintenir 
dans  son  royaume ,  fondé  sur  la  maxime  qui 
dit  que  les  rois  ne  sont  rois  que  par  leurs 
troupes  et  que  Ton  n'a  de  troupes  qu^é  pro- 
portion que  l'on  a  de  l'argent.  Il  chercha  le 
trésor  avec  grand  empressement  ^  mais  il  ne 
trouva  rien,  et  tous  ses  soins  ne  servirent  qu'à 
lui  causer  l'affUction  la  plus  sensible  que  l'on 
puisse  imaginer,  puisque  la  douleur  de  ne  pas 
trouver  ce  qu'il  cherchait  dans  le  besoin  qu'il 
en  avait  augmentait  d'autant  plus  qu'il  se 
donnait  de  peine  â  le  chercher  inutilement. 

Privé  de  la  ressource  qu'il  croyait  lui  rester, 
il  ramassa  autant  de  troupes  qu'il  lui  fut  pos- 
sible et  marcha  à  leur  tète  au-devant  de  l'en- 
nemi. Il  le  rencontra  et  accepta  la  bataille  qui 
lui  fût  prétentée.  Il  combattit  en  personne  avec 
valeur  pour  donner  exemple  à  ses  soldats  ;  mais 
au  plus  fort  de  la  mêlée  il  reçut  un  coup  de 
flèche  dont  il  nHwnit.  De  l'autre  côté ,  le  roi 
ennemi  reçut  un  coup  de  sabre  qui  lui  abattit 
la  léte.  Par  cette  perte  mutuelle,  les  deux  ar- 
mées ,  demeurées  ttns  roi  et  sans  chef ,  furent 
dans  une  grande  confusion ,  et  peu  s'en  bllut 
qu'elles  ne  s'entre-détruisissent  l'une  et  l'autre, 
tant  elles  étaient  animées  à  venger  une  nnort  qui 
leur  était  réciproquement  si  fUnestc.  Après 
beaucoup  de  sang  répandu ,  les  généraux  de 
Tune  el  de  Taolre  armée  s'abouchèrent  enfin 
et  consultèrent  sur  les  moyens  de  rendre  les 
deux  nations  amies.  Il  convinrent  qu'il  MIait 
choisir  pour  rui  des  deux  nations  un  sujet  qui 
fût  d'une  maison  royale  et  en  chercher  un 
avec  cettequalité,  capable  d'ailleurs  de  soutenir 
dignement  le  poids  du  souverain  pouvoir. 
AfHTès  plusieurs  délibérations,  ils  fixèrent  leur 
choix  sur  la  personne  du  prince  retiré  dans 
Termitage,  prtvenus  qu'après  avoir  pris  la  ré- 
solution d'abandonner  le  monde,  il  les  gouver- 
nerait avec  toute  la  Justice  et  Téquité  possible. 

En  conséquence  de  cette  élection,  les  plus 
dwtinguèsdes  deux  états,  députés  pour  lui  oOHr 
la  couronne  dont  il  avait  été  Jugé  digne ,  se 
rendirent  é  l'ermitage ,  et  après  lui  avoir  rendu 
leurs  respects ,  ils  lut  firent  part  du  vœu  des 
deux  nations.  1/*  iirinre  ne  put  se  dispenser 


d'accepter  riioiiiieur  quoii  lui  faisait,  et  le» 
députés  l'ayant  tiré  de  Termitagc  le  mirent  sur 
le  IrAne.  Ainsi,  après  s'être  abandonné  é  la  ? o- 
Ion  té  de  Dieu ,  il  se  vit  en  possession  non-seu- 
lement du  trésor  du  roi  son  père ,  mais  même 
de  deux  puissans  états. 

OH  exemple ,  ajcmta  le  fils  du  marchand , 
fjît  voir  que  tous  les  soins  et  toutes  les  peines 
que  l'on  se  donne  ne  produisent  aucune  avance 
pour  arriver  à  l'étal  où  Ion  ei»t  apfielé,  el  que 
le  plus  grand  secret  est  de  demeurer  là-dessus 
dans  une  parfaite  résignation  sur  ce  que  Dieu 
en  a  ordonné.  C'est  Dieu  qui  se  charge  du  soin 
de  tout  le  monde  et  particulièrement  de  ceux 
qui  se  donnent  à  lui ,  qu'il  protège  par-dessut 
les  autres  :  rien  n'est  plus  avantageux  que  celte 
résignation.  En  ellèl,  est-il  rien  de  plus  aima- 
ble que  de  renoncer  à  soi-mêroe  ?  Cest  aussi  le 
seul  parti  que  J'ai  résolu  de  suivre. 

—  Mon  fils,  répliqua  le  père  à  ce  discours , 
quoiqu'il  y  ait  de  la  vérité  dans  ce  que  vous 
irenei  de  me  dire ,  rien  néanmoins  ne  se  toit  en 
ce  monde  que  par  un  concours  do  causes ,  et 
Dieu  gouverne  toutes  choses  de  manière  que 
les  plantes  et  les  artNies  ne  produisent  rien 
qu'à  force  d'une  bonne  culture.  Cest  pour  cela 
qu^in  laboureur  qui  avait  l'expérience  de  plu- 
sieurs années  disait  à  son  fils  que  le  bonheur 
du  labourage  consistait  à  bien  employer  la 
charrue.  La  véritable  résignation  que  vous 
devez  embrasser  est  de  n'entreprendre  aucune 
chose  qu'en  vous  servant  des  moyens  par  les- 
quels vous  pouvei  les  obtenir,  et  posséder  en 
même  temps  ce  que  Dieu  vous  accorde.  C'est 
ce  qui  a  fait  dire  à  des  personnes  d'une  grande 
sagesse  qu'il  fatit  agir  pour  ne  pas  croupir 
dans  l'oisiveté  et  rapporter  à  Dieu  tout  ce  que 
l'on  acquiert  par  le  travail  ;  qu'aulremeiit  l'un 
serait  coupable  d'une  i|^^igeiice  criminelle. 
Un  poète  nous  avertit  de  notre  dt^voîr  quand  il 
dit: 

}jÊ  rMgnatkNi  ne  Ml  pas  tow  jeter  dans  IfascUon. 

Eroutex  aussi  ce  qu'iu  ami  de  Dieu  dit  sur  le 
I  niénie  sujet  :  «  Travailla  et  mettex  votre  con  - 

fiaiiro  au  Tout-Puissant ,  et  en  vous  résignant 
'  é  sa  v«4oiité  ne  laisseï  pas  do  travailler.  »  Sans 
I  floiiti*  que  vous  n'avez  pas  entendu  pailrr  de 
1  Thistoire  d*un  derviclie  qui,  a|iré5  avoir  \u 
I  cv  qui  était  iirrivé  entre  un  faunm  et  une  pc- 
'  lilc  <  ninrillr .  ^e  mil  m  fanlaittc  d'abandonner 
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loule  sorte  de  travail  «  même  celui  qui  était 
nèMitaire  pour  ta  subsistance  ]  mais  cela  lui 
attira  une  rude  répriiuande  de  la  part  de  celui 
qui  a  fait  toutes  choses.  Le  père,  qui  vit  que  ses 
enfans  lui  prêtaient  attention ,  leur  récita  le 
conte  suivant  : 

MS   OERVICHK  ET  UK  PETITE  CORNEILLE. 

PAOLC. 

Un  derviche  traversait  un  Jour  une  forêt  et 
faisait  do  profondes  réflexions  sur  les  marques 
visibles  et  continuelles  de  la  bonté ,  de  la  mi- 
jiéricorde  et  de  la  toute-puissance  de  Dieu.  Il 
était  en  cette  méditation  lorsqu'il  vit  un  faucon 
voler  et  se  pjoser  sqr  un  arbre  avec  un  morceau 
de  viande  au  bec,  qp'il  déposa  dans  un  nid  en 
le  couvrant  de  ses  ailies  et  en  criant  d'un^  ma- 
nière qui  marquait  qu'il  faisait  une  action  de 
piété  et  de  compassion.  Surpris  de  cet  objet , 
Û  s'arrêta  poqr  découvrir  ce  que  c'était  :  il  vit 
qu'il  y  avait  d/ins  ce  nid  une  petite  corneille 
sans  plumes  pt  sans  ailes ,  abandonnée  de  père 
e(  de  nière ,  que  le  faucon  nourrissait  de  cette 
viande  par  n^orceaux ,  à  proportion  de  la  capa- 
cité de  son  gosier. 

A  cette  merveille  :  Que  la  bonté  et  la  miser 
ricorde  de  Dieu  sonljBidinirablcs,  s'écria  le  der- 
viche ,  de  ne  pas  permettre  qu'une  petite  corr 
neille  orpheline  et  incapable  de  sortir  de  son 
nid  manque  de  nourriture ,  et  par  sa  providence 
un  faucon ,  qui  a  les  griffes  forjk»  et  le  bec  per- 
çant,  prend  soin  d'un  petit  oiseau  d'une  espèce 
toute  différente  de  la  sienne  et  fait  plus  pour 
lui  que  ne  feraient  peut-être  le  père  et  la  mère 
de  cette  corneille  !  La  sufface  de  la  terre  est 
une  table  commune  que  Djeu  9  préparée  & 
toutes  ses  créatures ,  lelles  7  sont  également  inr 
vitées.  Sa  libéralité  s'étend  même  i  pourvoir 
le  griflbn  d'alimens  sur  le  Caucase.  Absorbé 
dans  une  profonde  avarice,  J'emploie  cepen- 
dant tous  mes  soins  à  chercher  ma  vie  et  à  me 
pourvoir  d'un  morceau  de  pain.  C'en  est  fait, 
Je  veux  dorénavant  me  délivrer  de  cet  embar- 
ras et  effacer  absolument  de  mon  cœur  la 
passion  d'acquérir,  dans  laquelle  Je  suis  mal- 
heureusement plongé  ^  Je  laisserai  même  toute 
sorte  de  travail  qui  peut  y  avoir  rapport ,  puis- 
que Dieu  est  la  source  de  tout  bien. 

La  résolufion  du  derviche,  tout  inconsi- 
dérée qu'elle  élail^  fVil  si  ferme  qu'il  commenta 
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ÔH  \ors>  à  l'exécuter.  Il  se  retira  dans  uo  lieg 
è  lécarl ,  et  là ,  sans  faire  aucune  démircke 
pour  sa  subsistance ,  il  se  remit  entiferemeot  i 
la  providence  de  celui  qui  prend  soio  gènéra- 
Icmcnl  de  toutes  choses.  Pour  se  coolinBcr 
davantage  dans  cette  résignation  :  ITattadie 
pas  ton  cœur,  se  disait-il,  aux  causes  secondes, 
repose- toi  sur  la  première  de  toutes.  Il  dir- 
meura  trois  Jours  et  trois  nuits  dans  ane  inac- 
tion parfaite,  sans  boire  et  sans  manger,  ea 
attendant  en  sa  faveur  un  miracle  semblable  à 
celui  de  la  petite  corneille.  A  la  fin  il  (ùt  atta- 
qué d'une  faiblesse  si  grande  qu'il  n'èlait  pins 
en  état  de  faire  même  ses  exercices  de  dérotioa. 
Pour  le  tirer  de  son  erreur,  Diea  lui  flt 
une  voix  qui  lui  dit:  u  Toi  qui  me 
que  J'ai  créé  la  machine  de  Tanifers  leDe 
qu'elle  est ,  à  la  charge  et  condition  que  ks 
causes  secondes  agiraient  et  que  les  booMMs 
travailleraient  pour  se  nourrir.  Jepomrabpar 
ma  puissance  contribuer  immédiatement  é  la 
nourriture  sans  aucun  soin  de  la  paii^  maii 
par  un  décret  de  ma  sagesse,  les  besoms  do 
créatures  sont  sujets  aux  causes  seeondes,  d 
c'est  par  elles  qu'elles  subsistent  et  se  naia- 
(icnnent.  Prétends-tu  par  ta  résignation  l*op- 
poser  à  ma  sagesse  eC  &  ma  providence?  ■ 
.  Mon  fils,  poursuivit  le  père,  appnneide 
cet  exemple  que  les  causes  secondes  domal 
avoir  leur  cours  et  par  conséquent  qu*il  est 
nécessaire  d'agir  cl  de  travailler.  Posons  eaoors 
comme  une  vérité ,  selon  votre  prétention ,  que 
l'on  obtient  tout  en  se  remettant  à  la  voloalè 
de  Dieu  et  à  sa  providence  :  cela  n^empècben 
pas  qu'il  pe  soit  (oujours  vrai  de  dire  que  les 
avantages  du  (ravail  sont  plus  estimables  et 
beaucoup  au-dessus  des  avantages  fie  votre 
prétendue  rèsignaijoi).  En  effet,  la  rèsjgnatiDo 
ne  peut  tout  au  plqs  être  avantageuse  qu*à 
celui  qui  se  résigqe.  Mais  les  avantages  do  tra- 
vail ne  sont  pas  seulement  pour  celui  qui  agit; 
ils  se  communiquent  encore  au  delH>r?«  et 
cette  communication  est  ce  qqi  détermine  le 
bien.  C'est,  comme  vous  devez  le  savoir*  eequi 
a  aussi  donné  lieu  i  la  mai^iipe  qui  dit  qna  to 
meilleur  des  hommes  est  celui  qui  fait  du  bieo 
aux  hommes.  C'est  un  crime  à  celui  qui  est 
capable  de  faire  du  bien  de  demeurer  dam 
l'oisiveté  et  de  s'attendre  qu'un  autre  lui  en 
fasse.  Imitez  le  faucon  et  poursuivez  la  proie 
comme  lui,  c'est-À-dire  travaillez  pour  nourrir 
vos  enfans ,  et  gardez  -  vou»  bien  de  suivre 
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l'eKcmple  de  ta  petite  corneitlc,  (lui  n'eut  pn» 
encore  en  èlal  de  chercher  sa  nourriture. 

Le  fils  alri^-,  qui  n'avait  rien  A  repartirai!  rai- 
«onncmcnl  «i  eonvaineanl  du  bon  viflDard, 
se  tut  en  laissaol  la  parole  à  «on  cadet,  nion 
père ,  dit  le  cudel ,  Je  vois  Tort  bien  que  nouï  ne 
devons  pas  prendre  le  parli  de  nou«  abandonner 
i  la  Providence  de  la  manière  que  mon  Trëre 
l'entendait.  Mait  après  que  nous  aurons  fait 
nos  GObrts  pour  acquérir  et  qui-  Dieu  par  sa 
libéralité  parfaite  nous  aura  doniiù  du  bien  et 
des  richesses,  qu'en  ferons-nous  et  comment 
nous  y  prendroDs-nous  pour  les  conserver? 
Nous  attendons  vos  sages  conseils  là-dessus. 

—  Mon  fils,  r(!^pondillep6re,  votre  demande 
est  Juste.  Il  est  aisé  d'amasser  des  richesses, 
il  Ml  vrai ,  la  difflcullé  est  de  les  |;arder  et  d'en 
faire  un  bon  usage.  A  mesure  qu'on  II*  acquiert 
on  doit  observer  deux  choses.  La  première ,  de 
les  mettre  en  un  lieu  de  sûreté  afin  qu'elles  ne 
>.c  perdent  pas  et  qu'elles  ne  soient  pas  expo- 
sée» a  être  enlevées  par  les  voleurs ,  parce 
qu'une  inOnitë  do  gens  aiment  les  richesses,  et 
i]ue  ceux  qui  les  possèdent  ont  des  enneujîs 
ran*  nombre.  La  seconde,  de  ne  les  pas  prodi- 
guer el  de  s'en  servir  à  propos.  Au  lieu  de  se 
contenter  du  revenu,  si  l'on  dépense  sur  le 
fonds,  l'on  ne  se  trouve  en  peu  de  temps  que 
du  vent  dans  les  mains.  Le  lit  d'une  rivière  où 
l'eau  ne  coule  pas  demeure  bientôt  â  sec ,  et  si 
l'on  Ate  toujours  d'une  montagne  sans  rien 
mettre  à  la  place,  l'on  en  trouve  le  pied  en 
peu  de  temps.  II  en  est  de  même  de  celui  qui , 
sans  aucun  revenu ,  tire  toujours  de  sa  bourse 
et  se  plall  i  faire  de  la  dépense  :  il  tombe  infail- 
liblement dans  le  besoin  et  on  le  voit  périr  sans 
ressource^  c'est  ce  qui  arriva  à  une  souri»  qui  se 
tua  elle-nièmo  de  di-plaisir,  et  dont  Lokmao  ■ 


'  LMOrienlu»  * 
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nous  a  conservé  I  bir.toire  '.  Le  père  fut  intef- 
rmnpu  en  cet  endroit  par  le  fils,  qui  le  pria 
de  ne  pas  le  priver  du  récit  de  cette  aven- 
ture, qu'il  raconte  de  la  manière  qui  suit  : 

LA  âOUBlS  PRODlGtJK. 


L'n  jour,  après  une  moisson  abondante,  un 
laboureur  qui  songeait  à  l'avenir  enferma  une 
grande  quantité  de  blé  dans  un  magasin ,  résolu 
de  ne  l'ouvrir  que  dans  un  temps  de  disette , 
cl  il  cacha  la  clé  dans  un  lieu  que  pcrsuntii' 
que  lui  ne  savait. 

Le  hasard  voulut  qu'une  souris  alTamëe,qMi 
uvuit  son  trou  près  du  magasin ,  se  mil  A  ronger 
le  bois  et  fit  tant  avec  ses  petites  dents  aigué» 
qu'elle  s'aperçOI  que  du  blé  tombait  dans  ton 
trou  [lar  l'ouverture  qu'elle  avait  faite.  Elle  se 
ré^iuit  de  son  bonheur  el  le  regarda  comme, 
un  don  du  ciel.  Mais  la  découverte  de  ce  ma- 
gasin la  rendail  si  flére  qu'en  ce  moment  elle 
ne  s'estima  pas  moins  que  Caroun  et  Pharaon , 
qui  furent  autrefois  si  puîssans ,  l'un  par  ses 
richesses  immenses  el  l'autre  par  des  trétors 
qui  répondaient  it  sa  grandeur.  Les  souris  du 
voisinage,  au  bruit  de  sa  fortune,  quise  répandit 
en  peu  de  Icnips ,  vinrent  en  diligence  et  en 
foule  lui  faire  la  cour  cl  lui  offrir  leur  amitié 
par  l'espérance  de  prunier  de  la  sienne ,  seiii- 
blabU-s  aux  mouches  qui  s'assemblent  autour 
du  miel.  Elles  lui  firent  mille  révérences  à  leur 
et  nulle  complimcns,  en  lui  tônioignanl 


:oDrorn»  lU  grun  il»  Oi-Knliul  qui  rHuidoiiilrvi 
■>.clqucl3|ifu|Mrldi'9bble]dp««recuriloHllcuT  inurca 
n  wunra  ila  L«tn»n,  ■<  reconaumbbtra  pit  li  n|>t- 
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•'Hti  H  ra«H  MIMTM,  qu'il  *■•■]!  cMarci«ii.>  le  prophèlF  lo- 
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corin,  bit  paritr  Dieu  vu  eu  IcnTmi  :  •  Koiu  nuu  iSonntt  U 
u;«tc  1  Lolnun.  ■  (  fiole  di  FtâUkm  de  lill.) 

■  tj  fin  de  fallu  pbnM,ef  àeii  Letmmt  nvm  a  amterte 
riaiioin,  «1,  ulun  louig  aiipunirc,  uni  laurpiiltiiuii  d* 

L'rienipbire  inanutcril  de  b  Tfnlvn  de  IWknltliiU  qw  h 
liibHoUiAqiw  pouêdc  o'oittr  lien  dt  Miahlit^,  nqn  phn  qqa 

Laiimn  iinuvall  rin  lUrUjur'c  I  quclqun  copule  «itnnruil 
ivojftlIUtal  nr  hi  Itiblei  mitlrHiitv,V»i\mHâ  c»Uo  foo- 
IMiun  «'Mali  pu  toBdSe.  lu  raciwU  du  (Ibniiite  arab^  aui>i 

Uiilpil.  I.'uillquilt  de  ion  ntuvil  t>i  <>n  aulm  fi>rt  douiriun, 
el  H.deSaKf,  donl  rkolnrUé  ait  d'an  il  grand,  paldi  dm  los- 
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la  Joie  qu'elles  avaient  de  son  bonheur,  avec 
des  louanges  flatteuses  et  des  vœux  pour  sa 
prospérité. 

Lia  souris ,  enivrée  de  sa  félicité ,  ne  se  con- 
tenta pas  de  parler  de  sa  découverte  à  ses  com- 
pagnes :  comnoe  une  insensée,  elle  flt  encore  la 
libérale ,  dans  la  croyance  que  le  magasin  ne 
désemplirait  jamais  et  que  le  blé  coulerait 
incessamment  par  le  trou  comnie  du  sable,  et 
elle  leur  flt  large  table.  Elle  ne  disait  pas  :  C'est 
assez  pour  aujourd'hui ,  gardons  quelque  chose 
pour  demain.  Elle  ne  pensait  qu'au  temps 
présent ,  et  l'avenir  ne  lui  faisait  aucune  peine. 
Au  contraire ,  elle  chantait  hautement,  et  le 
sens  de  sa  chanson  était  :  Garçon,  verse-nous  à 
boire  aujourd'hui ,  personne  n'a  vu  le  jour  de 
demain. 

Pendant  que  la  souris  et  ses  amies  se  réga- 
laient ainsi  avec  proAnion ,  une  famine  ex- 
traordinaire survint  dans  le  pays ,  qui  mit  tout 
le  monde  dans  la  dernière  disette  de  vivres. 
Les  cris  du  peuple,  qui  souffrait,  montaient 
Jusqu^aux  deux,  et  Ton  n'entendait  partout 
que  des  gens  qui  oflhiient  de  se  donner  pour 
du  pain ,  et  personne  ne  se  présentait  pour 
accepter  leur  offre.  D'autres  mettaient  tout 
leur  bien  en  vente  pour  en  avoir  un  morceau , 
et  ils  ne  trouvaient  pas  d'acheteur.  La  misère 
enfln  était  si  grande  que  tout  était  en  désordre 
et  en  confusion ,  pendant  que  la  souris  faisait 
bonne  chère,  sans  se  mettre  en  peine  si  le  J[)lé 
lui  manquerait  ou  s'il  y  avait  famine. 

Au  bout  de  quelques  jours,  le  laboureur, 
pressé  par  le  mal,  qui  devenait  plus  grand ,  alla 
visiter  son  magasin.  A  l'ouverture ,  il  fut  fort 
étonné  d'y  trouver  une  diminution  considérable, 
et  11  en  fut  d'autant  plus  affligé  qu'il  en  attri- 
bua la  cause  à  sa  négligence  et  que  la  perte 
lui  en  était  alors  très-sensible.  11  connut  bicnlôl 
d'où  le  dommage  était  venu ,  et  pour  y  remé- 
dier, sans  attendre  davantage ,  il  fit  Iransporlor 
le  blé  dans  un  lieu  où  il  était  sûr  qu  il  ne  s'en 
perdrait  pas  un  grain. 

Dans  le  temps  que  cela  se  pasiuiit ,  la  souris 
qui  faisait  la  maîtresse  et  la  disli  ibutrice  du 
blé  était  plongée  dans  un  profond  sommeil,  et 
les  autres  souris  étaient  tellement  occupées  à 
tautcr  et  à  danser  que  le  bruit  et  le  tintamarre 
qu'elles  faisaient  leur  Ata  la  connaissance  ûv» 
allées  et  des  venues  de»  gens  du  lalKiurcur  oc- 
cu|)é8  à  vider  le  magasin.  Luc  de»  plus  avisées 
t*'i9perçut  n^anmoinx  de  quohiui»  rliosc.  Cu-  ' 


rieuse  de  savoir  ce  que  c'était ,  elle  regarda 
par  un  coin  do  l'ouverture  du  magasiD  :  elle 
vit  qu'U  était  vide  .  Elle  courut  avoc  précçi- 
tation  annoncer  cette  triste  nouvelle  è  set  co»- 
pagnes ,  après  quoi  elle  fut  la  première  à  dii- 
paraître,  et  les  autres  ne  demeurèrent  pas 
après  elle.  Chacune  prit  soo  parli,  el  clin 
laissèrent  là  leur  bienfaitrice  toule  seule. 

Voilà  ce  que  la  plupart  des  amis  font  ordi- 
nairement :  ils  se  rangent  auprès  de  vous,  at- 
tirés par  votre  table  ^  il  vous  abandonocnl  dè^ 
que  vos  biens  diminuent.  Ils  établissent  kur 
bonheur  sur  le  vôtre,  el  vous  n^ètes  pas  pluldt 
dans  la  disgrâce  qu'ils  s'éloignent  de  vous  aicr 
la  dernière  lâcheté,  lâcheté  que  souvent  ik 
poussent  encore  plus  loin.  Daos  le  temps  mèim* 
que  vous  les  comblez  de  bienfaits ,  ils  tous  sou- 
haitent du  mal  dans  la  vue  de  leur  intérêt.  N'at- 
tendez pas  que  ces  amis  dissimules  vous  aban- 
donnent, soyez  le  premier  à  vous  éloigner  feui. 

Après  un  sommeil  d'une  longue  durée,  la  sou- 
ris s'éveilla  et  ne  vit  plus  d'amies  auprès  d*ele. 
Épouvantée  de  cette  solitude,  elle  regarde  à 
droite,  à  gauche,  elle  court  de  tous  côtés:  psi 
une  ne  parait.  Alors ,  le  cœur  outré  de  douteor 
J'avais,  ditrelle,  des  amies  \  que  sonl-elles  de- 
venues ?  quel  malheur  peut  les  avoir  obligées  dr 
m'abandonner?  Elle  sort  de  sou  trou  pour  en 
avoir  des  nouvelles  ;  au  lien  d'en  entendre  psr- 
1er,  elle  vit  que  la  famine  était  si  grande  qur 
tout  le  monde  criait  généralement  apri*»  du 
pain.  Elle  revint  en  diligence  pour  metlrccfi 
réserve  quelque  chose  du  blé  qu*dle  entvaii 
être  en  sa  disposition  ;  mais  elle  n^en  trouva  p» 
un  grain.  Elle  entre  dans  le  magasin  parletniu 
qu'elle  avait  fait  \  elle  furète  par  tous  les  coin» 
et  ne  trouve  rien  absolument.  En  ce  momeni 
abandonnée  à  la  confusion  el  à  la  douleur  «  t\V 
se  livra  à  un  désespoir  furieux  et  se  beurta  b 
tète  tant  de  fob  contre  tout  ce  qu'elle  rencontn 
qu'elle  se  flt  sortir  le  cervelle  et  expira. 

Mes  enfans,  ajouta  le  i)ère,  le  huit  que  vou» 
devez  tirer  de  cette  fable ,  c'est  d*apprrndrr  qi:( 
la  dépense  doit  toujours  être  proportionnée  ai' 
revenu ,  de  manière  qu'elle  ne lexcède  poioi . 
et  qu'il  ne  faut  jamais  toucher  nu  fonds,  qui 
doit  demeurer  en  son  entier.  Je  vous  recom- 
mande d'observer  mes  conseils  et  de  ménaprr  m 
bien  ce  que  je  vous  laisse  que  vous  n'avez  |vv 
sujet  de  vous  rcfientir  de  ne  1  avoir  |^»  fait. 

Le  second  fils ,  très-salîsfait  de  tant  de  bno^ 
ensrignemens,  fll  encore  cotte  demande  à  $<« 
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liert; .  Ji-  »ui)|K>ïL',  dil  il,  qu'un  lioinme  ait  Tait 
un  fond»  ruisonnablc  et  qu'il  ail  pourvu  sufli- 
lammcnl  à  sa  sArelè  :  je  vouk  «upplie  de  me  dire 
de  qiiHii  mojens  convenables  il  doit  se  servir 
pour  cil  dépenser  le  revenu  à  propos. 

—  Mun  fil»,  ré[>ondil  le  père,  la  nit'diocriUï 
i'3(  liiuuLIccnlouleii  choses elparliculièremeul 
dans  €(,■  qui  regarde  t'ùcononiic.  Unpôrcdc  (a- 
luille,  après  avou"  reçu  la  renie  de  ses  biens  ou 
relire  le  profll  de  l'argenl  qu'il  a  en  Tonds ,  doil 
ubscrver  dciu  clioses  :  la  pretniéce ,  de  ne  Taire 
aucune  dépeose  inutile,  parce  qu'à  la  fln  elle 
nccausequedurcpcntircl  du  chagrin.  TJe  plus, 
comme  la  dépense  inutile  se  Tait  ordinairement 
pour  les  plaisirs,  rien  ne  marque  davantage  le 
peu  de  conduitL- ,  le  peu  de  religion  et  la  Tai- 
blesse  indigne  d'un  homme  que  de  succomber 
aux  tentations  du  démon  en  s'y  abandonnsDl.  Il 
seraiL,  ce  me  semble,  plus  luliïrable  d'Ctre  avare, 
avec  de  grandes  richesses ,  que  de  tomber  dans 
un  exclus  si  condamnable.  Il  est  bon  de  remar- 
quer encore  une  chose  à  ce  sujet.  Quoique  rien 
ne  soit  si  beau  et  si  gi-nëreux  que  de  donner, 
uiGine  avec  proTusion ,  il  Taut  le  pratiquer  ni'an- 
moins  avec  égalité  et  mesure. 

La  seconde  chose  à  observer,  c'est  du  s'abs- 
tenir de  toute  sorte  d'avnrice.  L'avare  est  un 
objet  de  malédiction ,  également  ])ar  ra|)pt)rl  au 
monde  et  par  rapport  h  la  religion ,  et  l'ennemi 
général  de  tous  les  pauvres,  qui  doivent  être 
un  objet  de  compassion  pour  tous  ceux  qui  sont 
en  état  de  leur  Taire  du  bien.  A  quoi  sert  i  un 
aviire  d'avoir  tant  de  trésors ,  dont  il  ne  Tait  pas 
lK»n  usage?  D'une  manière  ou  d'une  autre 


Iranquille,  l'alné  se  tourna  du  cOle  du  négoce 
el  vojagca  dans  les  pajs  éloigné».  Pour  le  (mis- 
port  de  ses  marchandises,  il  se  pourvut  do  d«ui 
bœufs  les  plus  gros  et  le»  plut  capable*  de  lui 
rendre  le  service  dont  il  avait  besoin ,  el  oorooka 
l'un  Schoutourbet)  ' ,  c'esl-A-dirc  rettmUitani 
auchameau.el  l'aulrcMchlerbeh,  c'esl-i-dirc 
le  grand  ou  U  puissant  par  excellence.  H  les 
pansait  lui-même ,  il  les  nourrissait  grastemciil 
l'i  il  en  prenait  autant  de  soin  que  do  ta  per- 
sonne. Mait  i  Torcc  de  Taire  des  voyages  ctmti- 
nuels,  de  marcher  jour  el  ouil  chargés  de  pe- 
sansTardeauxeldctraverserdes  déserts  affreux, 
ils  perdirent  peu  â  peu  leur  embonpoint  et  de- 
vinrent maigres  et  Tort  Taibles.  En  cet  état,  ils 
se  trouvèrent  unjour  dans  un  chemin  si  Tâc houx 
etsi  rompu  queSchoutourbch,ratiguéel3ballu, 
j  demeura  sans  pouvoir  s'en  tirer. 

Le  marchand,  eilrémement  alTIigè  de  c«tle 
disgrâce,  emphiya  luut  le  monde  de  la  caravane 
qu'il  put  assembler  pour  tirer  de  U  Scliou- 
lourbeh,  tl  il  en  vint  A  bout.  Mais  comme  U 
n'élait  poi  en  état  de  marcher,  il  le  laissa  avec 
un  valet  pour  avoir  soin  de  lui  el  le  ramener 
dés  qu'il  serait  un  peu  remis  de  sa  lassitude.  1^ 
Trayeur  saisit  le  valet  quand  il  se  vit  seul  au 
milieu  d'un  désert,  et  il  en  Tut  si  pim  le  maître 
qu'il  abandonna  Schoutourbeh  et  fit  accroire 
au  marchand ,  lorsqu'il  eut  rejoint  la  caravane, 
que  le  pauvre  animal  était  mort. 

Au  premier  gîte  où  la  caravane  s'arrêta, 
Mehlerbch,  accablé  de  lossilude  et  allligé  de 
se  voir  séparé  de  Schoutourbeh,  Tut  lellemeni 
pressé  de  ses  maux  el  de  chagrin  qu  il  en 


se  consument  à  la  Rn  cl  se  dissipent  misérable-  1  mourut.  Schoutuurbttli ,  au  contraire,  danslo 


mml.  Considérez  avec  moi  un  grmd  réservoir 
de  maçonnerie  qui  reçoit  de  l'eau  en  quantité 
i-l  qui  n'a  qu'une  petite  décharge  pour  ta  laisser 
écouler.  Il  se  remplît,  et  l'eau  non-SL'tiIemrnl 
te  déborde,  elle  mine  môme  ta  maçonnerie  et 
s'écoult'  de  manière  qu'il  n'en  reste  plus.  Il  en 
.irrive  de  méuie  des  richesses  de  Tavaie:  lors- 
que ses  coiïm  sont  plein» ,  ou  il  s'en  voit  jtrîvé 
dès  son  vivant  )>ar  quelque  malheur  inipré>u, 
ou  elles  tombent  en  partage  A  des  ln-ritien  qui 
le»  proiliguonl  el  qui  ne  parlent  jamais  de  lui 
qu'en  délestant  sa  mémoire  ou  qu'en  Taitnnt 
de»  railleries  de  sa  sin)plicilé. 

Apr^  avoir  bien  ^outék»  tagcsremonlran- 
c(s  du  bon  vieillard ,  les  deux  nis  pour  en  pro- 
fiter choisirent  chacun  une  proTeasion.  S;uit 
parler  du  cadet,  qui  seronlenta  d'une  vie  ilui 


désert  oil  il  avait  été  abandonné,  se  trouva 
dans  d'eicellens  pâturages  diversifiés  de  ruis- 
seaux, cl  il  reprit  se»  Torcc»  en  peu  de  jours. 
Il  s'y  trouva  mCme  si  agréablement  qu'il  ré- 
solut de  n'en  point  partir  et  d'y  faire  sa  ré- 
sidence. CiHunie  il  se  nourrissait  parfaitement 
bien  cl  qu'il  vivait  sans  soin  ,  san»  embarras  il 
sniK  aucune  Taliguc,  dans  la  plus  grande  li- 
berté du  monde,  il  devint  gras  et  robuste  au 
dernier  point,  et  un  Jour  il  se  mil  â  bcii;;I<'r 
d'une  lello  Torce  que  tous  les  environs  en  re- 
lenlirent. 

Dans  la  mCme  ram|ia;:ne  il  y  avait  nn  lion 
d'une  force  et  d'une  Uerlé  non  fjjinmune ,  qui 
avait  sous  son  uléissance  une  grande  muttiliMie 

iliiirii  iiiH-ll'fnilîimdu 
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cl*atiCre8  Fions  et  de  bêles  suuvngcs ,  dont  il 
Mait reconnu  pour  roi.  Comme  il  étail  jeune, 
4u'il  commandait  d'un  ton  absolu  et  qu  ri  se 
voyait  une  cour  nombreuse,  grand  équipage 
et  des  sujets  soumis  à  ses  volontés ,  il  s'était 
persuadé  que  rien  dans  l'univers  ne  lui  était 
comparable  en  grandeur  ni  en  puissance.  En 
effet ,  sa  réputation  était  si  répandue  que  les^ 
tigres  les  plus  féroces  et  les  éléphans  les  plus 
effroyables  le  redoutaient  dans  tous  les  envi- 
rons. Il  s'était  rencontré  souvent  avec  ces  ani- 
maux dans  les  combats,  mais  il  n'avait  jamais 
vu  de  bœufs  ni  entendu  leur  beuglement ,  de 
sorte  qu'il  fût  dans  une  grande  frayeur  lors- 
qu'il entendit  beugler  Schoutourbeh.  Ce  qui  lui 
flt  le  plus  de  peine ,  ce  fut  la  crainte  qu'il  eut 
que  les  lions  et  ses  autres  sujets  ne  s^aperçus- 
sent  de  sa  faiblesse.  Il  fit  tout  ce  qu'il  putpour 
la  dissimuler  ;  mais  comme  elle  l'obligeait  de 
se  priver  de  la  chasse  qu'il  avait  coutume  de 
faire  aux  bêtes  sauvages  qui  ne  relevaient  pas 
de  lai  et  de  tout  autre  divertissement ,  un  re- 
nard s'aperçut  qu'il  n'avait  pas  l'esprit  dans 
son  assiette  ordinaire.  Il  en  avait  deux  auprès 
de  lui  fort  assidus  à  lui  faire  la  cour,  l'un 
nommé  Relileh,  c'est-à-dire  couronné  ou  digne 
d*une  couronne^  et  l'autre  Demneh,  c'est  â-dire 
entieux  *. 

Ces  deux  renards  avaient  l'éloquence  et  la 
ruse  en  partage,  conformément  à  leur  naturel. 
Demneh  néanmoins,  plein  d'ambition,  était 
plus  propre  à  Tintrigue  et  avait  plus  de  savoir- 
faire.  Aussi,  comme  il  avait  plus  de  pénétration, 
il  fut  le  premier  à  s'apercevoir  de  la  frayeur 
du  lion.  Il  s'en  expliqua  à  Kelîleh  :  Mon  frère, 
dit-il  (  la  grande  amitié  qai  était  entre  eux 
faisait  qu'ils  se  IraitaieDl  de  flrères) ,  que  dites- 
vous  du  roi  ?  ne  vous  apercevez-vous  pas*  qu'il 
abandonne  toutes  sortes  de  divertissemcns  de- 
puit  quelques  jours ,  qu'il  demeure  dans  une 
nême  place  et  garde  un  profond  silence  ?  Il 
n'a  plus  même  cette  sérénité  qui  éclatait  sur  son 
visage.  C'est  la  marque  d'une  tristesse  inté- 
rieure qui  le  ronge. 

—  Bon  Dieu ,  Demneh ,  répondit  Kelileh  ^ 

*  Ce  sont  les  deux  noms  de  Ktkich  el  Mimch ,  écriis  plut 
comrouiiément  Caliia  et  Dimna,  qui  ont  Tounii  le  titre  du  re< 
cuefi  d'apologues  attribué  i  BidpaT.  Dans  le  Pwitcha-tant  t 
sanscrit ,  de  môme  que  daas  le  Cattla  ei  Dimtut  arabe ,  il  s'a- 
git non  pas  de  deui  renards  mais  de  deux  cliacaln.  I/explicaiion 
dODDée  ici  du  sens  des  deux  nomi  de  Culita  el  Mmna  tt\  évi- 
tfaouMM  tensae,  ces  deux  noms  dérivant  do  ceux  de  i^arataea 
et  Dmnanaca,  qui  déaignqH  les  deux  chacab  dans  l'uriginal 
cru. 


quelle  hardiesse  avez-vous  de  me  tenir  ce  d»* 
cours?  Que  vous  importe  de  prendre  garde  à 
ce  que  le  roi  fait  ou  ne  tûi  pa«  ?  Dieu  béoÎHe 
ceux  qui  comme  nous  sont  perMiadct  de  ta 
grandeur,  qui  savent  l'étendue  de  sa  paifsanrf 
et  ne  s'écartent  ni  de  leur  devoir  ni  da  respect 
qu'ils  lui  doivent  !  Nous  Jouissons  du  boabeiir 
I  d*être  les  esclaves  du  trône  de  sa  nu^jeslé ,  cf 
^  c'est  par  sa  libéralité  que  nous  subsUloos  vo» 
et  moi.  Demeurons-en  dans  ces  termes  et  éloi- 
gnons de  nous  la  curiosité  de  pénétrer  dans  Ifs 
actions  et  dans  les  secrets  des  rois  :  il  n'appar- 
partient  pas  à  nous  de  nous  donner  cette  liberté. 
Contenions- nous  d'être  du  nombre  de  erai 
qui  composent  la  cour  de  ce  sultan  ;  son  estiine 
doit  nous  tenir  lieu  de  toute  chose  auprès  de 
lui.  Il  est  trop  dangereux  de  se  mêler  iTsppro- 
fondirles  secrets  dos  souverains,  et  ce  serait 
une  entreprise  qui  pourrait  conduire  à  la  fis 
tragique  d'un  singe  qui  voulut  se  mêler  dr 
l'art  d'un  menuisier.  Demneh  interrompit  Kr- 
lileh  en  cet  endroit  pour  le  prier  de  lui  racooter 
cette  fable,  et  Kelilch  ne  refusa  pas  de  loi 
donner  cette  sali^^fartion. 

LK   SINGE   ET   LE   MENUISIER. 

FADLE   V 

Un  menuisier  était  assis  sur  une  pièce  de  bon 
qu'il  sciait,  et  pour  manier  la  scie  avec  plu^ 
de  facilité,  il  avait  deux  coins  qu'il  mettaii 
dans  la  fente  altemativemeal  à  mesure  ^fÊÎà 
avançait  son  ouvrage,  et  ua  siage  le  regaidi 
faire  avec  intention.  Par  hasard  le  menuisier 
quitta  son  travail  et  alla  à  quelque  affaire.  1^ 
singe,  pendant  son  absence,  monta  sur  la  pièce 
de  bois  et  s'assit  de  manière  que  sa  queue  pen- 
dait au  travers  de  la  fente.  Quand  il  eut  diè  k 
coin  qui  écartait  les  deux  côtés  sciés,  san> 
mettre  Tautre  auparavant ,  les  deux  cdlês  9f 
resserrèrent  si  fortement  que  sa  queue  en  Ait 
meurtrie  et  écrasée.  Il  fit  de  grands  cris,  et  en  «r 
lamentant  dans  le  fort  de  sn  douleur  :  En  ce 
monde,  dit-il ,  il  faut  que  ciuirun  Îuséc  son  ou* 


'  Celle  r.ihle  r<;l  iinr  de  celles  (|iii  doiiieMl  d«*  l'oricùat  i 
crildes  fabl(>:)  de  l;i<lpai  iiiUliiii*  l'uitlrlm-tatitm ,  et  qui  oa:  ea 
conAéqueiice  passé  pzr  des  IraducUons  sucre<isivcs  en  prr-io 
ancien,  en  ar3l)e,  en  persan  moderne  el  en  turc.  >o;e7  T: 
nalyse  du  Pantcha-tanira  par  M.  Wilion  dana  le  i«*  vohm" 
des  Tnintactious  dé  la  Sncietti  Astatiii:u  de  londrcM.  p.  itt 
la  trj  liicdon  ft-ançaise  du  l*antcha-iaHlra  par  l'aLW  D«> 
boH,  p.  33  :  la  traduction  anKlaifle  du  Caliia  et  Mntira  p« 
Wiodluni  KuotcMiuIKUirord,  iSi».  iii-S\p  M.  H  lelcff 
des  Lumlires,  p.  6i.; 
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vrage  :  oo  iie  Tait  que  gâter  celui  d*uo  aulre  ca 
•e  mêlant  de  le  faire^  mon  métier  est  de  manger 
det  fhiiU ,  de  quoi  me  tuit-Jc  "^^  ^  vouloir 
scier!  il  en  pend  autant  à  ceui  qui  voudront 
ni'imiler.  Dans  le  tempo  qu*il  le  fiiiiait  cette 
CfMTection  à  lui*môme,  le  menuisier  survînt  et 
vit  le  singe  en  ca  pitoyable  état  :  Voilà ,  dit  -  il , 
ce  qui  arrive  à  qui  se  mélo  d'un  métier  dont 
il  n'a  pas  fait  apprentissage.  Et  au  lieu  de  le 
délivrer,  il  le  battit  si  rudement  que  les  coups 
qu'il  reçut.  Joints  au  mal  qu'il  souffrait  déj<\ , 
le  firent  mourir. 

Je  vous  rapporte  cette  Ub\e  pour  exemple, 
i^la  Kdileh,  afin  de  vous  faire  mieux  con- 
naître que  chacun  doit  se  mêler  de  ce  qui  le 
regarde  et  que  Ton  ne  doit  pas  Borlir  de  la  cir- 
ronférence  du  cercle  où  Ton  se  trouve  enfermé. 
1^  proverbe  dit  aussi  fort  à  propo»  U-destus 
que  chaque  entreprise  demande  un  homme  en 
IMrticulier.  Ainsi ,  cher  Demneh,  ne  vous  char- 
liei  pas  d'une  fonction  qui  ne  vous  convient 
pas. 

—  Il  ne  faut  pas ,  repartit  Demneh,  avoir  la 
prévention  où  je  voit  que  vous  êtes  que  Ton 
d4>it  être  à  la  cour  des  rois  simplement  pour 
lK)ire,  manger  et  s*empêeher  de  mourir  do 
faim.  Quelque  précaution  que  Ton  prenne,  on 
rend  loii(iouri  le  tribut  à  sa  destinée ,  de  quel- 
que manière  que  ce  aoit  L*estomac  ne  demeure 
iamab  vide  pour  peu  que  Ton  mange,  et  une 
»orte  de  vbnde  le  remplit.  Il  faut  tenter  la 
fortune  \  Ton  n*eal  que  ce  que  Ton  doit  être. 
Sêchn  que  Ton  n*a  point  d^autre  avantage  à  la 
cour  que  edui ,  si  Ton  le  peut ,  d'arriver  à  une 
dignité  phis  relevée  que  celle  que  Ton  y  pot- 
sede^  oo  doit  y  aspirer  afin  d*êlre  en  état  de 
iaire  du  bien  A  tes  amis  et  d'empêcher  par  la 
force  el  par  raulorité  que  les  ennemis  que  l'on 
a  ne  puisienl  noire.  Qui  n*a  pour  objet  que  les 
bons  morceaux  doit  être  placé  au  dernier  ordre 
de»  bêlet.  Ne  voyei-vous  pas  que  le  chien ,  na- 
turcilemeal  afluné,  est  le  plus  content  du 
monde  lorsqu'il  ronge  un  os ,  et  que  le  chat 
est  dans  Ja  dernière  Joie  lorsqu'il  tient  un  mur- 
ceau  de  viande  entre  ses  dents.  Mais  écoutet  ce 
que  dil  un  poète:  «  Aycx,  dit-il,  de  vastes 
desseins  devant  Dieu  et  devant  les  honmiet. 
Vous  n'arriverei  i  la  gloire  qu*É  proportion  de 
vos  entreprises.  L'im  doit  faire  desefforU  pour 
s'élever,  quand  Télé vataon  ne  devrai|,pas  durer 
plus  longtemps  que  la  saison  des  roses.  La  mé- 
moire de  celui  qui  agit  si  noblement  est  en 
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bonne  odeur  auprès  des  gens  dVsprit ,  qui  le 
distinguent  de  ceux  qui  vivent  plus  longtemps 
mais  avec  moins  d'éclat.  Quand  on  a  une  cer^ 
laine  élévation  d'âme ,  on  regarde  tous  ceuv 
dont  les  inclinations  sont  basses  comme  s'ils 
étaient  nu>rts,  et  on  ne  les  considère  que  comme 
des  épines  sèches ,  qui  ne  laissent  pas  de  sub- 
sister longtemps  dans  leur  état  de  sécheresse. 
Qui  s'est  acquu  de  la  gloire  Jamais  ne  meurt  \ 
mab  qui  Jamais  n'a  fait  une  belle  action  peut 
véritablement  être  compté  pour  mort.  » 

— Cest  à  ceux,  reprit  Kelileh,qui  sont  d'une 
haute  naissance  ou  qui  ont  un  grand  mérite 
qu'il  convient  d'aspirer  i  de  hautes  dignités; 
mais  vous  et  moi ,  nous  n*avons  ni  l'un  ni  l'au- 
tre. Par  quel  endroit  prétendei-vous  donc  que 
nous  arrivions  i  ces  grandeurs  que  vous  vous 
mettex  dans  la  tête? 

—  Cher  ami,  répliqua  Demneh,  il  ne  s'agit  ni 
de  la  naissance  ni  de  la  valeur  pour  arriver 
aux  grandes  charges,  il  ne  fout  que  de  la  viva- 
cité d'espriL  Les  esprits  faibles  et  rampans  s'é- 
loignent de  cette  splendeur  et  demeurent  dans 
la  poussière.  Mab  il  est  permb  d'aspirer  é  tout 
lorsqu'on  a  de  l'esprit ,  quand  même  il  s'agi- 
rait de  grimper  au  haut  des  cieux  et  de  s'y 
établir.  Les  philosophes  moraux  et  politiques 
disent  qu'il  faut  beaucoup  souffrir  pour  s'éle- 
ver aux  degrés  d'honneur,  etque  Ton  en  descend 
avec  fort  peu  de  peine.  Il  en  est  de  même  d'un 
gros  marbre  que  l'on  enlève  de  terre  avec  diffl- 
cullé  et  que  l'on  y  peut  foire  tomber  à  la  moin- 
dre impiUsion.  Ces  dilDcultés  empêchent  de 
s'élever  ceux  qui  ne  s'ébranlent  pas  facilement. 
Mab  pour  me  servir  des  termes  qu'un  poète 
met  à  la  bouche  d'une  amante:  «  Je  ne  veux 
pat  d'un  amant  délicat  et  impatient.  J'en  veux 
un  qui  soit  brave  et  qui  supporte  avec  pa- 
tience tous  les  assauts  qu'il  faut  livrer  ou  sou- 
tenir en  amour.  Quiconque  se  borne  A  une 
vie  hinéante  et  ne  veut  rien  foire  ni  rien  en- 
hreprendre  demeure  dans  le  mépris.  Mab  ce- 
lui qui  ne  se  rebute  pas  des  épines  qu'il  ren- 
contre en  marchant  i  la  gloire  arrive  in- 
failliblement en  peu  de  temps  au  comble  du 
ses  souhaits.  L'on  n'acquiert  de  la  gloire  qu'au 
milieu  des  souBtrances  et  des  dangers  que  l'on 
essuie ,  et  un  ccrur  n'a  de  prix  qu'autant  qu'il 
est  teint  de  sang ,  de  même  qu'entre  les  rubis, 
ks  plus  chargés  en  couleur  sont  les  plus  pré- 
cieux H  les  plus  estimés.  Il  faut  dooc  nardier 
avec  inïrèpidité  dans  les  routes  qui 


iiO 


CONTES  ET  FABLIS  INOIËiNNi:S  UE  BIDPAI. 


à  la  gloiie  >  e(  dans  la  rétolalion  de  «oulTrir, 
puisque  Ton  D'y  arrive  cpi'à  ce  prix.  »  Je  vois 
bien  que  tous  n'avez  pas  connaissance  de  This- 
toirede  ces  deux  amis,  compagnons  de  voyage, 
dont  l'un  parvint  à  être  roi  parce  qu'il  eut  le 
courage  d'essuyer  des  dangers ,  pendant  que 
l'autre  demeura  dans  Tobscurité  parce  qu'il 
n'avait  pas  eu  le  courage  de  s'y  exposer 
comme  lui.  Kelileh  témoigna  qu'il  apprendrait 
celte  histoire  avec  plaisir  et  pria  Demneh  de  la 
lui  raconter,  ce  qu'il  fit  en  cette  manière  : 

LRS  DBUX  VOYAGEURS. 

CO.'ITI*. 

Salem  et  Gancm,  poursuivit  Demneh,  étaient 
amis  et  Taisaient  ensemble  un  voyage  de  plu- 
sieurs Journées.  Un  jour  ils  arrivèrent  à  une 
'haute  montagne,  et  en  la  côtoyant  par  le  bas, 
ils  rencontrèrent  une  fontaine  dont  l'eau  était 
fraîche  et  excellente.  Près  de  la  fontaine  était 
un  canal  d'eau  vive ,  bordé  et  ombragé  de  cy- 
près ,  de  pins  et  de  platanes ,  au  milieu  d'une 
'  prairie  parsemée  de  fleurs ,  qui  rendait  encore 
le  lieu  plus  agréable.  Tou^  ces  agrémens  invi- 
tèrent les  deux  voyageurs  à  s'y  arrêter  et  à 
prendre  un  pieu  de  repos  pour  se  remettre  de 
la  faligued*un  fSicheox  désert  qu'ils  venaient  de 
traverser.  Ils  choisirent  un  endroit  commode, 
où  ils  s^assirent  sur  l'herbe.  Après  qu'ils  se  fu- 
rent délassés  quelque  temps ,  ils  se  promenè- 
rent autour  de  la  fontaine  et  le  long  du  canal. 
Ils  s'approchèrent  aussi  de  l'endroit  par  où  l'eau 
de  la  fontaine  se  Jetait  dans  un  grand  bassin,  et 
sur  le  bord  ils  aperçurent  un  marbre  blanc 
orné  de  caractères  d'azur  si  bien  formés  qu'il 
était  aisé  de  Juger  de  l'excellence  de  l'ouvrier 
qui  les  avait  gravés.  L'inscription  était  conçue 
en  ces  termes  :  «  Voyageur  qui  honores  ce  lieu 
de  ta  présence,  nous  avons  un  logement  magni- 
fique pour  te  recevoir  si  tu  veux  être  notre 
hôte ,  mais  à  condition  que  lu  passeras  ce  ca- 
nal à  la  nage,  sans  craindre  sa  profondeur  ni  la 
rapidité  du  courant  de  l'eau.  Quand  tu  seras 
sur  l'autre  bord,  tu  chargeras  sur  tes  épaules  le 
lion  de  marbre  posé  au  pied  de  la  montagne,  et 
aans  hésiter  tu  le  porteras  tout  d'une  course  et 

*  Ce  conte  a  été  Uitfoduil  dans  le  CaUla  et  Dknna  par  Pau- 
ttnr  dtlavtnkNi  peraafte.(Voyei  le  Urre  des  Lmniérts,  p.  63.) 
TMt  te  oMNide  coiuMll  riaaiUtkM  que  U  FoMaiM  a  bite  4e  ce 
cooie  et  quH  a  iotitulée  Ifi  Dctuc  oventurisri  et  te  taOtman. 
(UT.I,Ctb.i4) 


tout  d*unc  haleine  Jusqu'au  sommet ,  sans 
ayoir  égard  ni  aux  lions  rugissans  que  io  pour- 
rais  rencontrer  ni  aux  épines  dont  le  ctiemin 
est  Jonché.  Ces  choses  exécutées,  tu  seras  heu- 
reux pour  Jamais.  L'on  n'arrive  pas  au  gfte  si 
l'on  ne  marche.  Qui  ne  travaille  point  o'oi>lienl 
pas  ce  qu'il  souhaite.  La  lumière  du  soleil  rem- 
plit tout  l'univers;  les  moins  délicats  et  les 
plus  déterminés  en  reçoivent  et  en  souffrent  les 
rayons  les  plus  vifs  et  les  plus  ardens.  » 

La  lecture  achevée:  Venez,  dit  Ganero  à  Sa- 
lem, entrons  en  cette  lice  et  surmontons  le 
péril  qu'on  nous  propose.  Faisons  nos  efforts , 
éprouvons  si  la  promesse  de  ce  talisman  est  vé- 
ritable ;  tentons,  voyons  ce  qui  nous  arrivera. 

— Cher  ami,  répondit  Salem,  il  y  aurait  peu 
de  bon  sens  de  s'exposer  à  un  danger  aussi  évi- 
dent ,  sur  une  simple  écriture ,  qui  promet  un 
bonheur  fort  incertain.  Un  homme  raisonnable 
ne  voudrait  [tos  hasarder  sa  vie  pour  un  bien 
aussi  imaginaire  que  celui-là ,  et  Jamais  sage  ne 
s'engagera  à  un  danger  présent  et  yîsible  pour 
un  plaisir  qui  n'a  point  d'apparence.  Croyez- 
moi  ,  mille  années  de  délices  ne  valent  pas  la 
peine  que  Ton  expose  sa  vie  un  seul  moment 
pour  en  Jouir. 

Ganem  ne  se  paya  pas  de  ces  maximes. 
Camarade,  n'*pliqua-t-il ,  la  passion  de  vivre.à 
son  aise  sans  rien  hasarder  est  ratant-cou- 
reur d'une  vie  méprisable  et  ignominieuse , 
mais  on  courl  à  la  gloire  et  à  la  félicité  en  s'ex- 
posant  aux  dangers.  Qui  donne  dans  la  mol- 
lesse ne  goûte  ni  la  Joie  ni  le  plaisir  d'avoir 
souflert,  et  qui  craint  le  mal  de  lête  se  prive  de 
la  douceur  du  bon  vin.  Qui  a  du  courage  ne 
borne  pas  son  honneur  à  une  vie  privée  et  mi- 
sérable. Le  véritable  repos  est  celui  dont  on 
Jouit  lorsqu'on  est  élevé  au-dessus  des  autres. 
Ne  délibérons  pas  plus  longtemps.  Il  n'csl 
pas  moins  de  notre  honneur  que  de  notre  inté- 
rêt de  ne  pas  continuer  noire  voyage  que  mm* 
n'ayons  monté  au  hautdecettemoolagnr,  mal- 
gré le  courant  rapide,  malgré  lestions  et  iiialgrv 
les  épines.  Nous  souiïrirons  quelque  chose,  mais 
après  cela  il  est  à  croire  qu'en  récompense  de 
nos  peines  et  des  déserts  que  nous  aurons  pas- 
sés nous  trouverons  de  belles  campagnes. 

—  Faites  ce  qu1l  vous  plaira ,  répliqua  Sn- 
lem.  Pour  noi,  Je  ne  puis  m'empêcher  de  voui 
dire  encore  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  folie  d'en- 
treprendre ce  que  vous  prétendez  que  de  vou- 
loir voyager  par  un  désert  dont  on  n'est  pu 
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ccrbin  du  truuver  bienldl  l'exlrémilÉ  ou  de 
nsTiguer  lur  une  mer  doni  on  ne  Irouvi*  ja- 
mais le  rivage.  En  quelque  cnlrcprise  que  ce 
Botl,  il  ne  faut  jms  moins  savoir  comment  on 
on  lortira  (jue  l'etidroit  [lar  oi)  Ton  dnit  la 
commencer ,  alin  de  ne  pas  trnvniller  inulilc- 
mcnleldcnepa»  oxpoïcr  m  vie,  que  nous  de- 
vons chérir  plus  que  toutes  clint(?a  du  monde. 
Écoutez  encore  le  sentiment  d'un  sage  qui  dit: 
«  En  quelque  cndriiil  que  vouN  deviez  entrer, 
n'avancez  jamais  le  jiicd  qu'auparavant  vous 
n'ayez  bien  alTenni  In  pince  où  vous  voûtez  le 
poser  et  que  l'ouverture  par  où  vous  devez  en 
sortir  ne  toit  sufTIsamment  large.  « 

De  plus,  peul-^tre  que  celle  écriture  n'est 
pas  bien  correcte  ou  qu'on  l'a  mise  là  simple- 
ment pour  se  divertir  et  pour  abuser  de  la  sim- 
plicité des  sots;  peut-^tre  aussi  que  l'enii  est 
insurmonlAblo  cl  qu'il  n'est  pas  possible  de 
Rngner  rniilrc  bord,  le  veux  que  vous  In  pas- 
siez ;  mais  quand  vous  l'aurez  passée,  peul-élrc 
que  vous  trouverez  le  tion  de  pierre  si  pesant 
que  vous  ne  pourrez  pas  seulement  le  lever  de 
terre.  Mais  je  veux  que  vous  l'enleviez,  éles- 
vou*  sûr  de  l'emporter  tout  d'une  course  Jus- 
qu'au haut  de  la  nionlai^nop  A  la  Un  de  tout 
cela  ,  vous  ne  snvez  A  quoi  aboutiront  tant  de 
difllcultés.  Pour  moi ,  je  déclare  que  je  ne  me 
suis  pas  joint  à  votre  compagnie  pour  parta- 
Reravec  vous  un  p'ril  de  cette  nature;  ce  que 
je  puis  Taire,  c'est  de  vous  conjurer ,  comme  je 
te  fais,  d'abandonner  un  dessein  si  mal  conçu. 

Cette  instancedeSnlem  était  Forte.  maisGa- 
nem  y  résista  :  Je  ne  puis ,  lui  dit-il ,  écouter 
voire  priiVe.  et  rien  n'est  cipabledc  m'empê- 
cher  d'exécuter  la  résolution  que  j'ai  prise  :  ni 
démons  ni  esprits,  quiU  qu'ils  puissent  être , 
ne  m'en  détourneront  pas  par  leurs  su^es- 
tions.  Je  sais  que  vous  ne  vous  éles  pas  Joint 
avec  moi  en  ce  vojagc  pour  me  suivre  en  cela, 
et  Je  vois  que  vous  ne  voulez  pas  avoir  cette 
complaisance  pour  moi  ;  venez  au  moins  ,  op- 
prochez-vaus  seulement  [Kwirvoir,  et  necom- 
paynci  ce  que  je  vais  feirc  de  vos  prières  et  de 
ïos  vœux.  Ponneltez-moi  de  vous  Tiiirc  sou- 
venir de  ce  que  dit  un  po^te:  «  Je  sais  que 
vous  n'êtes  pas  d'un  temjiérament  ù  boiro  du 
vin  ;  ne  taisiez  pas  néanmoins  de  venir  cl  d'en- 
trer au  cabaret  |K)ur  voir  les  buveurs  le  vern- 
i  ta  main.  » 

Quand  Salem  vit  la  rtbolution  de  Ganem  ,  il 
lui  dit  encore    Pnr  ri-ite  r.iîllerie .  dont  je  ne 


m'otTense  pas  ,  je  l'unnais  nsscz  que  vous  ne 
vous  mêliez  pas  en  pi-inn  de  me*  avis  et  que 
vous  ne  voulez  pas  vous  désister  de  voire  des- 
sein.qui  n'esl  appujé  sur  aucun  bon  fondement. 
Je  ne  me  sens  pas  l'esprit  assez  fort  pour  en 
soutenir  l'exécution  de  mes  yeux  ;  de  plut ,  je 
ne  sui>  pas  curieux  de  voir  un  spertarle  pour 
lequel  j'ai  naturellement  de  la  répugnance  : 
ainsi ,  Je  vous  laisse  faire  el  je  m'éloigne  d'un 
objet  qui  me  l^it  de  In  peine.  En  achevant  ces 
paroles ,  il  prit  sa  beinn- .  dit  adieu  A  fîanem 
et  reprit  son  chemin. 

Ixirtque  Ganem  fut  seul ,  il  te  remît  i  tout 
événement,  et  en  s'npprochanl  du  canal:  Il 
faut,  dit-il,  que  je  me  plonge  en  celle  mer  [xtur 
)  périr  ou  pour  en  rapporter  la  perle  que  j'es- 
Ijére.  Avec  cette  résolution ,  il  se  jette  dan» 
l'eau, qui  était  Irét-proronde  et  Irés-rapide; 
mais  il  se  posséda  si  bien  dans  cette  action  cou- 
rageuse qu'il  aborda  heureusement  û  l'autre 
bord.  Il  reprit  haleine .  chargea  le  lion  de  mar- 
bre sur  ses  épaules  el  monta  jusqu'au  haut  de 
h  montagne  d'un  même  pas  nonobstant  le* 
diRlcultés  qu'il  rencontra  et  la  pesanteur  du 
fiirdeau,  qu'il  pora  à  terre  en  arrivant. 

De  l'autre  cdic ,  au  pied  de  la  montagne, 
(ianem  aperçut  une  grande  ville  dont  les  en- 
virons, parsemés  de  maisons  de  campagne  bien 
bâliei  avec  de  grands  jardins,  faisaient  on 
ti-és-beau  speclucle  A  voir.  Dans  le  temps  qu'il 
était  attaché  h  considérer  ces  objets  agréables, 
le  lion  de  marbre  poussa  un  cri  si  effroyable 
que  la  montagne  en  trembla  el  que  toute  la 
tdmpagne  voisine  en  retentit. 

A  ce  cri,  qui  fut  entendu  de  la  ville ,  les  ha- 
bilanssortirentenfouleel  s'acbeminéreni  ver» 
la  montagne ,  ce  qui  ne  caiiNn  pas  moins  d'é- 
tiinnement  A  Ganem  <iue  le  cri  du  lion.  Ia^ 
plus  signalés  et  les  plus  distingués  avancèrent 
A  la  tète  des  autre»  et  rendirent  de  profonds 
respects  A  Ganem  ,  et  lui  tirent  de  grands  coin- 
plimens  en  lui  souhaitant  toute  sorte  de  pros- 
pérités. Entullc  ils  lui  présentèrent  un  beau 
cheval  richement  harnaché.  Il  monta  dessus  i 
leur  prière  ,  et  ils  lui  firent  cortège  jutqu'ft  la 
ville  avec  tout  le  peuple  qui  était  sorti  au-de 
vanl  ;  ils  le  conduisirent  dans  un  palais  magni- 
fique et  le  firent  entrer  dans  un  bain  d'ea^  de 
ruses ,  après  quoi  on  le  frotta  avec  des  estenc» 
de  musc  et  d'ambre;  ils  le  revêtirent  enfln  d'un 
maoleau  royal,  le  proclamèrent  leur  roi  et  lui 
prêtèrent  foi  el  hommage  en  cette  qualité 
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Jusque-là  Ganoiii  n  avait  rien  trouvé  d'ex- 
IraordÎDairc  dans  les  honneurs  qu*on  lui  avait 
reodiis ,  il  les  avait  regardés  comme  un  effet 
de  la  considération  singulière  de  ce  peuple  en- 
vers les  étrangers  ;  ma»  quand  il  vit  qu'on  le 
proclamait  roi  »  il  demanda  la  raison  du  choii 
<|ue  Ton  faisait  de  sa  personne  pour  comman- 
der et  pour  régner.  Sire,  répondit  un  des  chefs, 
les  anciens  philosophes  de  ce  pa}^  ont  posé  un 
talisman  i  hï  fontaine  que  vous  avez  vue ,  et 
dressé  pour  ce  siyet  sous  des  constellations 
propices,  selon  les  règles  do  leur  art,  le  lion  de 
marbre,  que  quelque  brave,  après  avoir  passe 
Teau  à  la  nage,  apporte  do  temps  en  temps  au 
haut  de  la  montagne,  ce  qui  arrive  seulement 
quand  le  roi  de  cette  villq  et  de  Tétat  qui  en  dé- 
pieodestmort^la  ville,  comme  votre mijesté  a  pu 
le  voir,  va  au-devant  de  lui  au  rugissement  du 
lioo  ei  le  met  sur  le  tr6ne  à  la  place  du  défunt.  11 
y  a  nombre  d'années  et  même  plusieurs  siècles 
que  cette  coutume'est  en  usage  parmi  nous. 

A  06  discours ,  Ganem  connut  que  toutes  les 
disgi^ces  ei  toutes  les  peines  qu'il  avait  souffertes 
avaicpt  élé  autant  de  degrés  pour  arriver  à  cette 
haute  fortune,  et  que  lorsque  les  belles  actions 
ontlagloîre  pour  but,  la  gloire  de  son  côté  fait 
réciproquement  toutes  les  démarches  néces- 
saires pour  être  leur  récompense. 

En  achevant  ce  conte  :  De  cette  aventure, 
dioala  Demneh,  vous  pouvez  aisément  con- 
clure que  l'on  ne  Jouit  des  douceurs  qu'après 
les  amerlumes  ;  c'est  .une  maxime  aussi  an- 
cienne que  le  monde  ei  vous  la  trouverez  dans 
tous  les  livres  de  morale.  Un  Ganem  qui  a  de 
i  hautes,  idées  ne  peut  Jamais  être  on  sujet  de 
mépris,  parce  qu'il  ne  borne  pas  ses  désirs  à  des 
objelsbas  et  vils.De  toutes  les  raisonsque  Je  vous 
ai  apportées ,  Je  tire  enfin  cette  conséquence  : 
que  Je  ne  aérai  Jamais  en  repos  que  Je  ne  me  sois 
instnné  dans  la  faveur  du  lion  et  que  l'on  no 
ma  compte  au  nombre  de  ses  favoris  les  plus 
intimes ,  ei  Je  ne  cesserai  point  d'agir  confor- 
mément Â  ce  dessein  que  Je  n*en  sois  venu  à 
bovt 

—Mais,  dit  alors  Kelileh,  par  quelle  ouver- 
ture prëtcndez-voui  vous  acheminer  au  but 
qiie  vous  vous  proposez  ?  quels  moyens  imagi- 
nez-vous pour  vaincre  les  difficultés  que  vous 
avez  h  surmonter  avant  que  d'y  arriver? 

—  Dans  la  conjoncture  présente,  répondît 
Demneh,  que  le  lioo  a  Tesprit  embarrassé,  Je 
prendrai  l'occasion  de  me  présenter  à  lui)  peut- 
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être  que  les  Iwnnes  choses  dont  je  l'entretien- 
drai ,  jointes  à  Téloquence  dont  je  saurai  les 
assaisonner,  feront  impression  sur  son  esprit 
en  ma  ftiveuir  et  que  les  avis  que  je  lui  donne- 
rai, sans  perdre  le  respect  que  je  lui  dois,  dis- 
siperont les  nuages  de  l'humeur  sombre  où 
nous  le  voyons  et  lui  feront  reprendre  l'air  de 
sérénité  qu'il  n'a  plus  depuis  quelques  Jours. 

—  Votre  vanité ,  repartit  Kelileh ,  est  à  im 
point  qui  n'est  pas  supportable,  d'avoir  la  pen- 
sée que  vous  avez  et  de  vous  flatter  d'entrer 
dans  la  faveur  et  dans  la  familiarité  que  vous 
prétendez.  Je  veux  bien  convenir  avec  vous  que 
cela  puisse  arriver ,  mais  comme  vous  n'aver 
jamais  été  au  service  des  rois  et  que  vous  n'a- 
vez aucune  teinture  des  égards  respectueux 
qu'il  faut  avoir  près  de  leurs  personnes ,  vous 
ne  serez  pas  longtemps  à  vous  voir  déchu  du 
fruit  de  vos  peines  et  de  vos  soins ,  et  votre 
disgrâce  sera  de  nature  que  vous  ne  pourrez 
jamais  la  réparer. 

—  Qui  a  du  savoir-faire ,  répliqua  Demneh, 
trouve  de  la  félicité  dans  le  maniement  des  af- 
faires des  grands ,  et  qui  a  un  génie  transcen- 
dant ,  une  circonspection  parfaite,  de  la  capa- 
cité et  de  l'adresse  réussit  en  tout  ce  qu'il 
entreprend.  L'histoire  en  fournit  un  exemple 
fameux  en  la  personne  d'un  artisan  qui  élevi 
sa  fortune  Jusqu'à  devenir  roi.  Un  roi  de  ses 
voisins  savait  qu'il  avait  été  menuisier  et  char- 
pentier ;  curieux  de  savoir  comment  il  avait 
appris  l'art  de  gouverner,  dont  il  s'acquittait 
parfaitement  bien  ,  il  le  pria  par  une  lettre 
de  vouloir  bien  l'en  instruire.  Ce  roi  lui  fit  r^ 
ponseque  la  même  faveur  du  ciel  qui  lui  avait 
donné  de  l'esprit  en  partage  et  de  la  eonduite 
pour  arriver  au  trône  ne  lui  avait  aussi  rien 
caché  des  leçons  les  plus  particulières  dont  il 
avait  eu  besoin  pour  bien  gouverner ,  et  que  la 
prudence  pour  faire  toutes  choses  avec  droi- 
ture ne  lui  manquait  pas  dans  les  occasions. 

—  Les  rois,  insista  Kelileh,  ne  preoneni  pas 
toHJours  pour  leurs  ministres  et  pour  leurs 
favoris  ceux  qui  ont  le  plus  de  mérite  ei  de  ca- 
pacité ^  la  plupart  de  ceux  qui  ont  eu  cet  avan- 
tage sont  au  contraire  arrivés  à  ce  degré 
parce  qu*ils  étaient  fils  de  favoris,  ou  par  quel- 
que service  signalé ,  ou  par  une  inclination  par- 
ticulière du  prince  qui  les  trouvait  plus  con- 
formes à  son  humeur.  Mais  vous  n*ètcs  pas 
fils  de  ministre  ou  de  favori ,  à  peine  même 
èles-vous  connu  du  roi;  ainsi  il  y  a  beaucoup 
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d*ap|Kirence  que  vous  ne  réunirez  pas  dans 
vus  prétentions  frivoles.  Considérez ,  si  cela 
vous  arrivait,  que  vos  ennemis  s'en  réjoui- 
raient, que  vos  amis  auraient  une  affliction 
s(*nsible  et  que  vous  vous  attireriez  un  grand 
iiomlre  d\nutres  ennemis. 

—  Pour  vous  répondre  là-dessus ,  reprit 
l>emneh ,  Je  vous  dirai  que  ceux  qui  s'élèvent 
«1  la  cour  des  rois  le  font  par  degrés  et  avec 
une  patience  de  longue  durée  avant  de  mé- 
riter Testime  du  monarque  auquel  ils  se  con- 
sacrent :  c'est  mon  intention  de  les  imiter  et 
de  me  servir  des  mêmes  moyens.  Je  suis  donc 
rt'^solu  de  m'attacher  tout  de  bon  à  faire  ma 
rour  et  de  travailler  uniquement  dans  la  vue 
<le  me  faire  considérer  du  prince  et  de  mériter 
d'Mre employé  pour  son  service,  [-.es  douceurs 
que  je  prévois  m'encouragent  à  essuyer  les 
IH'ines  et  les  rebuts  qui  y  conduisent.  Pour  y 
rt*ussir,  je  sais  que  les  courtisans  doivent  in- 
(iispensablement  observer  cinq  choses  :  la  pre- 
iiiit'Te ,  de  réprimer  par  la  douceur  et  par  la 
rompinisance  le  penchant  qu'ils  pourraient 
avoir  aux  emportemens  ;  la  seconde,  de  ne  pas 
Nt'  laisser  séduire  par  le  démon  de  l'orgueil  \  la 
iruisiênie,  de  n'être  pas  attachés  à  leur  intérêt^ 
la  (lualriénic ,  d>trc  sincères  dans  l'adminit- 
I  rai  ion  des  affaires ,  et  la  cinquième ,  de  ne  pat 
^ébranler  |Mnir  ttMis  les  contre-temps  qui  peu- 
\«Mil  leur  arriver.  En  telle  cour  que  ce  soit, 
1  ou  ne  |M*ut  pas  man4|uer  de  venir  à  bout  de 
*^4^  desseins  i*fi  suivant  poiirluellemenl  cet 
nia\inii*s. 

—  A  la  Imnne  heure,  dit  encore  Kelileh,  vous 
|Mrai9«M»z  bien  instruit  des  <levoirii  d*un  cour- 
ii:(an  ;  je  \eux  que  la  pratique  vous  en  soit 
heureuse  et  que  vous  arriviez  à  la  télé  de  tout 
le«*fa\oris  du  sultan:  mais  en  ce  haut  degré 
(Felévalion,  comment  voiA  mainticndrez-vout 
dans  son  amitié,  dam  sa  bienveillance  et  dans 
sa  confiance  :* 

A  celte  nouvelle  demande ,  Demneh  répon- 
dît :  Uéf  que  je  serai  parvenu  à  la  faveur  et  à 
li^ntime  la  plus  intime  de  ta  majetté,  Je  me  fo- 
rai une  loi  de  pratiquer  cinq  autret  préceptct. 
En  premier  lieu  ,  Je  le  tervirai  avec  la  fidélité 
la  plut  exacte  ;  ensuite.  Je  serai  attaché  unique- 
ment à  sa  |M>rsunne;  en  Imitiéme  lieu,  J'ap- 
plaudirai h  touleA  ses  volontés  et  à  toutes  tet 
action!!  :  de  plu« ,  lorsque  J'apercevrai  qu'il  te 
|M»rtera  à  une  ehosi*  qui  aura  la  moindre  ap- 
)iir**ii«*'*  ii'é«|iii(f  |M>ur  S4»n  bien  parlirulier  et 


pour  le  bien  de  l'état,  je  lui  en  mettrai  devant 
let  yeux  toutes  les  utilités  et  tout  let  ataiitaget 
dans  leur  jour ,  et  j'emploierai  toutes  les  rai- 
sonsqull  me  sera  possible  pour  lui  persuadât 


qu'd  ne  pourra  rien  faire  de  plut  ronf  enaUe 
à  sa  gloire  afin  que  Tévénement  lui  donne  la 
joie  d'avoir  bien  rencontré.  Lorsque  au  con- 
traire il  formera  un  dessein  dont  l'exécution 
pourrait  être  préjudiciable  tant  à  l'état  qirà 
ses  intérêts ,  je  lui  en  repr  •  tenterai  les  C4>nté- 
quences  fâcheuses  avec  douceur  et  en  même 
temps  avec  toute  la  force  et  toute  l'amitié  à 
quoi  je  serai  obligé  par  mon  devoir.  J'espère 
que  par  cette  conduite  il  sera  bientôt  convain- 
cu de  ma  capacité  et  de  mes  bonnet  intentiont. 
Alors,  sans  difficulté ,  il  aura  de  la  considéra- 
tion pour  moi,  il  désirera  de  m'a? oir  toujours 
près  de  sa  personne  pour  Tentretenir  et  il 
recherchera  met  eonteilt  ;  J'aurai  autti  par  ee 
moyen  l'avantage  qu'aucune  de  met  bonnet 
qualilét  ne  lui  sera  cachée.  Qui  te  ditlingne 
par  cet  endroits  ne  manque  jamais  d'être  re- 
connu pour  ce  qu*il  eti  ni  d'être  chéri.  La 
vertu  rettemble  au  mute  :  le  mute ,  toat  et- 
ché  qu'il  est,  ne  laitte  pas  de  répandre  ton 
odeur  aux  environs.  «  Va,  marche,  dit  un  phi- 
losophe moral,  acquiert  de  la  vertu ,  e'ett  le 
inoy(;n  de  remplir  incontinent  l'univers  de  ta 
réputation.  » 

—  Par  votre  discourt ,  reprit  Kelileh ,  Je 
connais  que  c*est  une  affaire  résolue  el  que 
vous  allez  vous  engager  dant  ce  grand  ou- 
\  rage.  Je  vois  même  que  dans  la  spéculation 
vous  paraissez  assez  instruit  des  devoirs  du 
haut  emploi  après  lequel  vous  aspirez;  je 
crains  fort  que  dans  la  pratique  vont  ne  trou- 
viez plus  de  difficultés  que  vout  ne  croyez. 
Souffirez  encore  que  Je  vout  donne  cet  avertit- 
tement.  Le  tervice  det  roit  ett  plein  de  dan- 
gers, et  c'ett  ce  qui  a  fait  dire  aui  taget  qn*il 
y  a  troit  chotet  qui  ne  tont  pratiquées  que  par 
ceux  qui  tont  dépourvut  de  bon  tent  :  re- 
chercher la  faveur  det  tultant ,  avah>r  du  poi- 
ton  pour  fiiire  l'épreuve  de  la  thériaque  et  dé- 
couvrir ton  tecret  à  une  femme.  Ib  comparent 
autti  let  roit  à  une  Iwute  montagne  couverte 
I  de  pierreriet  dont  il  ne  faut  pat  t^approcher, 
'  parce  que  det  tigret  et  det  terpent  y  fbnt  leiir 
I  retraite ,  <hi  à  la  mer  tur  laquelle  naviguent 
'  det  marchands ,  dont  les  tint  font  naufrage  et 
d'où  let  autres  ra|>porteiit  de  grandes  rirtiettct. 
Je  n'ai  plu?  que  een  A  vaiH  <lir**     tl  est  vrai 
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que  Ton  trouve  au  fond  de  la  mer  des  perles 
d'uD  prix  excessif;  si  néanmoins  vous  voulez 
vivre  en  sûreté ,  croyei-moi ,  demeurez  sur  le 
rivage. 

Demneh  ne  demeura  pas  encore  sans  ré- 
plique :  J*avoue,  dit-il ,  que  vous  me  dites  les 
meilleures  choses  du  monde  et  que  Ton  ne  peut 
donner  des  conseils  plus  véritables  ni  plus  sa- 
lutaires. L'approche  des  grands  est  périlleuse  \ 
c*est  un  feu  auquel  on  se  brûle.  Je  sais  qu'un 
po6te  s'écrie  là -dessus  et  dit:  a  Gardez-vous  de 
la  fréquentation  des  rois  avec  le  même  soin  que 
le  bois  sec  doit  s'éloigner  du  feu.  »  Tout  cela 
est  vrai ,  J'en  demeure  d*accord;  mais  écoutez 
ce  qui  me  confirme  encore  dans  ma  généreuse 
résolution.  Qui  ne  combat  point  craint  le 
danger  et  n'arrive  Jamais  à  la  gloire  ;  qui  ne 
hasarde  rien  dans  le  négoce  ne  gagne  rien. 
Je  conviens  encore,  comme  on  le  dit,  qu'il  faut 
s'abstenir  de  trois  choses  :  de  l'amitié  des  sou- 
verains, de  la  navigation  et  de  s'attaquer  à  des 
ennemis  supérieurs  en  forces  et  en  nombre  ; 
mais  comme  Je  ne  me  sens  pas  des  forces  in- 
férieures à  mon  courage,  par  quelle  raison  ne 
m'engagerais-Je  pas  tout  de  bon  à  m'avancer 
à  la  cour  de  noire  sultan?  Je  tiens  presque  pour 
assuré  que  tout  ce  que  Je  m'y  promets  m'arri- 
vera.  «  Voulez-vous,  dit  encore  un  bon  auteur, 
de  l'honneur  et  de  la  gloire,  employez  le  cou- 
rage dont  vous  êtes  partagé,  vous  en  obtien-* 
drez  à  proportion  de  la  peine  que  vous  y  aurez 

mise.  » 

Kelileh  conclut  ce  long  entretien  par  ces  pa- 
roles :  C'est  contre  mon  sentiment  et  mon  avis 
que  vous  allez  vous  embarquer  sur  une  mer 
des  plus  orageuses;  puisque  vous  voulez  néan- 
moins faire  à  votre  volonté  absolument.  Je  sou- 
haite que  vous  ayez  un  succès  plus  heureux 
que  le  pressentiment  que  J  en  ai  ne  me  per- 
met d'espérer.  C'est  par  un  principe  de  l'af- 
fection et  de  Tamitié  que  J'ai  pour  vous  que  Je 
vous  ai  lait  tant  d'objections.  Dieu  vous  garde 
de  mal. 

Demneh  prit  congé  de  Kelileh ,  partit  et  se 
rendit  auprès  du  lion.  Luri^qu'il  fut  arrivé,  il 
prit  la  hardiesse  de  s'approcher  plus  prés  qu'il 
n*avait  de  coutume ,  et  après  de  profondes  ré- 
vérences du  plus  loin  qu'il  l'avait  aperçu,  en 
lui  souhaitant  toute  sorte  de  bonheur  à  haute 
VOIX ,  il  demeura  debout  parmi  les  courtii»ans 
qui  faisaient  un  corde  autour  de  sa  personne. 
Le  lion  demanda  aux  ministres  les  plus  voisins 


de  son  trône  qui  était  Demneh.  Un  d'eux,  qui 
prit  la  parole,  répondit  que  c'était  le  fila  d'an 
tel  officier  mort  il  n'y  avait  pas  longtemps 
après  de  longs  services.  Le  lion,  qui  le  reooo- 
nut,  le  fit  approcher  :  Où  est  votre  demeure? 
quelle  est  votre  occupation  ?  —  Sire,  répondit 
Demneh ,  Je  suis  le  plus  humble  de  tons  les 
serviteurs  de  votre  majesté  et  du  nombre  des 
esclaves  qui  ont  le  bonheur  d'être  à  sa  porte  ; 
j'y  tiens  la  place  de  mon  père  et  Je  borne 
toutes  mes  volontés  aux  ordres  qui  poarrool 
venir  Jusqu'à  moi.  J'attends  que  quelque  af- 
faire à  laquelle  Je  puisse  être  employé  se  pré- 
sente et  que  votre  majesté  me  fasse  rhonneor 
de  me  commander;  Je  suis  prêt,  en  rexécutant 
avec  tout  le  zèle  possible,  de  faire  paraître  fa 
pénétration ,  la  sagesse  et  la  diligence  dont  Je 
suis  capable.  Pendant  que  les  ministres  de  voire 
majesté  sont  occupés  aux  affaires  les  plus  im- 
portantes ,  d'autres  propres  à  être  exécutées 
par  des  officiers  subalternes  peuvent  se  pré- 
senter. Un  sage  dit  qu'il  ne  faut  pas  détourner 
personne  d'une  affaire  pour  l'occuper  à  une 
autre  ;  la  lance  qui  perce  les  cuirasses ,  ne  doit 
pas  être  employée  au  ministère  d'une  aiguille, 
ni  le  sabre  à  faire  la  fonction  d'un  canif.  Un 
poëte  dit  aussi  qu'une  corde  ne  peut  servir 
d'aiguille:  plus  on  se  donnerait  de  peine  à  Té- 
guiser  et  moins  l'on  avancerait.  Le  sabre  est 
fait  pour  faire  couler  le  sang,  et  le  diamant 
pour  polir  et  percer  les  autres  pierreries.  On 
ne  laisse  pas  même  de  tirer  du  service  d'un 
serviteur  faible  et  mal  habile.  Une  épine  fou- 
lée aux  pieds  dans  un  chemin  peut  un  Jour 
être  employée  utilement ,  quand  ce  ne  serait 
qu'à  en  forire  un  cure-dent. 

Le  lion  écouta  le  discours  de  Demneh  avec 
plaisir  et  ne  fut  pas  moins  surpris  de  son  élo- 
quence qu'il  en  fut  charmé.  Qui  a  de  l'esprit  « 
dit-il  en  s'adressent  à  ses  courtisans,  fait  pa- 
raître dans  l'occasion  de  quoi  il  est  capable 
nonobstant  la  bassesse  et  l'obscurité  de  sa  nais- 
sance. C'est  ainsi  que  le  feu  porte  toujours  sa 
flamme  en  haut,  en  quelque  bas  lieu  qu'il  se 
trouve.  La  vertu  éclate  comme  le  musc,  qui  se 
fait  sentir,  quelque  soin  que  l'on  prenne  de  le 
cacher.  L'amour  caché  dans  le  cœur  d'une 
maîtresse,  que  la  pudeur  empêche  de  se  décla- 
rer, paraît  à  l'amant  plus  clairement  que  les 
chcveU'X  qui  font  l'ornement  de  sa  tête. 

Demneh  entendit  ces  paroles  avec  d'autant 
plus  de  Joie  qu'elles  lui  flrent  connaître  que 
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•M  toeooN  lYait  friu  au  lion  cl  qu'il  en 
éliH  coQlent  Cela  lui  donna  la  bardieite  de 
reprendre  la  parole  et  de  profller  de  Toecation 
pour  lui  intinuer  qudque  chose  de  plus  enga- 
geani  eo  sa  faveur,  en  y  mêlant  adroitement 
det  cooaeilt  pour  la  conduite  des  rois,  et  totci 
ee  qu'il  lut  dit  :  Sire,  il  est  de  la  sagesse  et  de 
la  Justice  des  rois  de  donner  généralement  à 
tous  leurs  senriteurs  de  remploi  dans  les  alBii* 
res  pour  ravanlage  de  leurs  états,  chacun  selon 
la  forée  de  leur  esprit,  leur  pouvoir ,  leur  sa- 
gesse et  la  sincérité  de  leurs  intenlions.  Per- 
sonne ne  se  met  en  peine  de  la  semence  cachée 
sous  la  terre  ;  mais  dés  qu'elle  commence  à 
pousser ,  qu'elle  Ciit  paraître  sa  verdure  et 
que  Ton  connaît  à  ses  feuilles  que  c'est  un.  ar- 
bre fruitier.  Ton  en  prend  grapd  sqÎd  et  Ton 
en  recueille  du  frui^  dans  la  siyte.  Qp  même , 
îll  es^  de  riiMéré^  des  rois  4e  cultiver  et  de  fa- 
xori^  lei  personiies  vertueuses ,  parce  qu'ils 
en  reçoiirent  des  services  prcyortionnés  aui 
^HO^SiiU  doQiJl  ils  pfenn^li  soi|i  de  les  récom- 
penser :  en eeU[ i^  (lessemMent  au  soleil,  qui 
darde  ses  rayoïis  sur  1^  épines  et  sur  la  terre, 
ft  qui  produit  des  roses  et  des  tulipes. 

Demneh  n'aff^t  pas  encore  achevé  ce  qn^il 
tîait  à  djrç  j  mm  le  lion  rinlerrompU  pour 
lui  demaqiiflr  dé  quelle  manière  il  croyoit  qfft 
l'on  pouvoit  élever  lea  personnes  de  vertu^poipr 
en  tirer  les  anotages  qu'il  disait. 

Sire,  lépoodit  Demneh,  la  première  fq^&hne 
qM*un  monarque  doit  observer  là-dessus,  c'est 
de  ne  pas  s'anêler  à  la  naissance  peu  illu^ra , 
mais  de  s'attacher  uniquement  au  mérf  te.  Quel- 
que noblesse  éclatante  qu'un  sujet  puisse  avoir 
par  une  longue  suite  d'aieui( ,  un  roi  ne  doit 
pas  en  faire  estime  lorsqu'il  ne  réponcl  p^s  à 
celle  splendeur  par  des  vertus  et  pjsr  de  belles 
qualités.  La  raison  en  est  évidente  :  c'est  que 
la  vertu  doit  rendra  llKNvme  recopnniandable, 
et  que  ee  n'est  pas  une  vertu  d'avoir  une 
grande  naissance.  V»  auteur  dit  merveilleuse- 
ment bien  sur  cette  pensée  :«  Fan  parade  de  ta 
vertu,  ne  le  fomfe  p^s  sur  ranciennelé  de  Ion 
origine ,  ne  produis  p^  un  vivant  par  un 
mort  el  ne  donne  pas  un  mort  pour  un  vi^epl. 
Jeune  homme,  ne  vante  pas  Ion  père  qui  n'est 
plus,  et  n'imite  pas  le  chien,  qui  se  fait  un 
magasin  d'os  à  ronger.  Quoique  les  souris  de- 
meurent avec  les  honunes  sous  un  même  lolt  « 
on  les  poursuit  néanmoins  el  on  les  détruit 
autant  que  l'on  peut  à  cause  du  mal  el  de  l'hi- 


commodité  que  l'on  en  soufTrc  ;  mais  l'on  porte 
le  faucon  sur  le  poing ,  tout  incoqnu  et  tout 
étranger  qu'il  est,  à  cause  du  gn^nd  avantage 
que  Ton  en  lire.  »  Cest  pour  cela  q^'qn  roi  ne 
doit  pas  uyer  de  ces  termes  :  «  GelMi-ci  m'est 
familier,  Je  le  connais  çt  Je  suis  fait  &  ses  ma- 
nières *,  Je  fie  connais  pas  cdui-là ,  c'est  un 
étranger.  »  Le  bien  de  ses  états  demande  qu'il 
recherche  les  personnes  distinguées  par  leur 
mérite,  et  qu'il  fasse  une  grande  diflérencc  en 
IreeBcs  et  celles  qui  n'ont  aucune  connaissance 
des  affaires  ni  aucune  bonne  qualité  qui  lc« 
rende  considérables.  I^  plus  grand  inconvé- 
nient où  il  peut  tomber,  c'est  de  conférer  i 
des  personnes  inhabiles  des  charges  qui  doi- 
vent n'être  confiées  qu'A  des  personnes  d'expé- 
ijjençe.  La  couronne  est  faite'  pour  la  tète ,  et 
les  entraves  sont  destinées  A  arrêter  tes  pieds. 
Cest  un  aussi  grand  mal  de  faire  du  bien  A 
ceux  qui  ne  te  méritent  pas  qqe  de  faire  du 
mal  aux  gens  de  bien.  En  tout  étet  où  les  per- 
sonnes de  vertu  sont  reÎNitées  et  méprisées,  et 
où  les  ignorans  au  contraire  occupent  les 
charges  e(  sont  en  estime,  les  rois  et  les  suijets 
sont  également  malheureux.  Le  huma,  te  {dus 
noWe  entre  toutes  les  espèces  d'aigles  et  tous 
les  autres  oiseaux,  n'honore  Jamais  de  sa  pré- 
sence un  pays  où  te  vautour  est  plui  estimé 
que  te  rossignol. 

Ce  dernier  discoun  de  Çembeh  était  extrê- 
mement hardi ,  et  tout  autre  que  le  lion ,  qui 
n'eût  pas  eu  les  intentions  droites  comme  lui  * 
n'eût  pu  écouter  tant  de  vérités  sans  s'en  of- 
fcmer  \  mais  te  lion,  qui  connut  par  lA  \v  mérite 
de  Demneh ,  hii  en  sut  bon  gré  :  il  le  lui  té- 
moigna même  en  l'admettant  dés  lors  au  nom- 
bre de  ses  ministres  et  de  ceux  qui  appro- 
chaient te  plus  de  sa  personne.  Denmeh  de  son 
cêté  empteya  son  esprit ,  u  sagacité ,  son  sa- 
voir et  son  adresse  avec  bonheur  dans  les  com- 
missions dont  il  fut  chargé  ^  en  peu  de  temos 
il  entra  dans  les  secrets  les  plus  réservés  de  son 
maître,  et  te  lion  lui  conféra  la  charge  de  grand 
visir  et  de  pnymier  ministre. 

Après  que  Demneh  se  fut  introduil  de  la 
sorte  dans  ta  eopftence  du  lion,  il  crut  avoir  U 
liberté  de  lui  demander  A  lui-même  ce  qui  l'o- 
biigeait  d'être  si  triste  depuis  quelque  temps , 
et  il  se  promit  de  mériter  davantage  ses  bonnes 
grâces  s*il  pouvait  te  délivrer  de  l'embarras 
où  il  était  lorsqu'il  en  aurait  connu  le  su|el. 
Dan«  rr  dessein,  comme  il  était  un  Jour  avec 
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lui  dans  une  audience  particulière,  il  lui  parla 
fn  ces  termes  :  Sire,  j'ai  remarqué  depuis  long- 
lemps  que  tolre  mnjesté  ne  sort  plus  de  son 
palais ,  qu*elle  ne  fait  plus  d'exercice  et  se 
prÎTe  de  la  chasse ,  qu^elle  aimait  ayec  tant  de 
passion.  Je  la  supplie  d'agréer  la  liberté  quq  Je 
prends  de  lui  demander  quelle  peut  en  être  la 
cause.  Si  quelque  chose  lui  fkit  delà  peine,  le 
léie  que  J'ai  pour  employer  le  peu  que  Je  puis 
à  son  senrice  m'excite  i  lut  faire  cette  demande. 

Le  lion  sentait  si  bien  la  faiblesse  qu'il  y 
aurait  dedécouvrir  à  Demneh  le  sujet  du  chan- 
gement de  u  conduite  qu'il  ne  lui  en  eût  rien 
dîl  absolument  si  Schoutourbeh  n'eût  encore 
beuglé  dans  le  moment  qu'^s  étaient  ensemble. 
La  flrayeur  fit  tout  de  nouteau  un  ettèt  si  puis- 
sant sur  lui  que  Demneh  se  ser^t  aperçu  de 
ce  qui  la  causait  quand  U  eût  pers^té  à  le  dis- 
sîmnler  plus  longtemps.  Il  lui  atoua  la  chose 
comme  elle  était  :  C'est,  lui  dit-il,  le  bruit  que 
vot»  f  enei  d'entendre  qui  Caît  1^  siij^t  de  mon 
trouble.  Je  ne  sais  pas  qui  peut  être  cdui  qui 
le  bil ,  mais  J'ayouç  que  J'en  suis  alarmé ,  et 
qui  que  ce  i^issç  être ,  ma  pensée  eu  qiie  sa 
fiaree  est  é£^e  à  sa  voix  :  si  cela  était ,  il  fau- 
drait abandonner  c^  li^x. 

Demneh ,  qui  avait  beaucoup  d'expérience 
et  qui  méritait  le  poste  qu'il  occupait  s'il  eût 
eu  moins  d'ambition ,  chercha  i  rassurer  le 
lion  ;  il  lui  demanda  si  quelquç  autre  sujet  l'o- 
bligeait de  prendre  cette  résolution.  N'est-ce 
pas,  repartit  le  iipn,  un  sujet  sufllsant  pour  la 
prendre  que  d'être  conlinuellenient  dans  la 
flrajeur  et  dans  l'inquiétude?  On  ne  saurait 
prendre  trop  de  précaution  lorsqu'il  s'agit  de 
se  mettre  en  état  de  ne  rien  craindre. 

—  Sire,  répliqua  Demneh,  il  né  serait  pas 
honnête  à  votrç  majesté  d'abandonner  pour  si 
peu  de  chose  un  état  qui  lui  appartient  par 
succession  et  où  elle  a  pris  naissance.  Voix , 
bruit,  cri,  tin^marre,  rien  de  tout  cela  ne  doit 
Jamais  réduire  un  monarque  i  abandonner  son 
royaume,  son  héritage  et  sa  pairie  :  ceux  qui 
sont  dans  les  hautes  dignités ,  et  les  rois  parti- 
culièrement, doivent  être  auaû  fernies  ^t  aussi 
inébranlables  que  les  montagnes  et  i^e  s'ef- 
frayer de  rien.  Les  sages  disent  que  l'on  nedoi( 
s'arrêter  ni  à  bruit  épouvantable  ni  à  gros- 
seur de  corps,  parce  que  le  plus  souvent  cela 
ne  signifie  rien  et  qu'il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  y  ait  du  mystère  caché  en  tout  ce  que  Ton 
ne  comprend  pas  d  abord.  Quelque  gros  que 


soit  un  roseau ,  on  le  met  aisément  en  pièces. 
La  grue  est  grande  et  grosse  ;  mais  le  faucon . 
tout  petit  qu'il  est,  ne  laisse  pas  de  la  rôaltfai- 
ter  avec  son  bec  et  ses  griflcs.  Qui  ^se  Uîssc 
prévenir  par  la  grosseur  peut  tomber  dans  la 
même  disgrâce  qu'un  certain  renard  qui  fut 
pris,  pour  dupe.  Le  lion  témoigna  qu'il  désirait 
d'entendre  cette  fable,  et  Demneh  la  lui  ra- 

conta. 

.1 

LK    RRMARD  RT   LE  TAMBOUR. 

FABI.!  ^ 

Un  renard,  continua-t-il,  pressé  de  la  faim, 
rôdait  dans  un  bois  et  cherchait  qudqueproie. 
Par  hasard  il  arriva  prés  d'un  aAre  où  Ton 
avait  attaché  un  tambour  :  une  branche,  agitée 
par  le  vent,  frappait  dessus  de  temps  en  temps  et 
feisait  un  grand  bruit  en  cet  endroit-là.  Il  aper- 
çut un  coq,  orné  d'une  belle  crête  et  d'un  beau 
plumage,  qui  marchait  gravement  sur  l'heriw 
avec  un  nombre  de  poules.  Le  renard  ne  cou- 
rut pas  d'abord  sur  le  coq,  il  n'était  pas  encore 
à  portée  -,  il  se  mît  sei^lement  en  embuscade 
pour  prendre  son  temps  et  ne  le  pas  manquer. 
En  ce  moment,  ses  oreilles  furent  frappées  du 
son  du  tambour,  qu'il  n'avait  pas  encore  en- 
tendu. Il  regarda  du  côté  d'où  il  venait,  et  il 
aperçut  un  gros  corps  qu'il  prit  pour  quelque 
chose  de  propre  à  s'en  bien  régaler.  Il  cessa 
d'observer  le  coq ,  et  il  sortit  de  l'embuscade 
pour  aller  droit  à  l'arbre.  Comme  il  ne  put  le 
faire  sans  bruit ,  le  coq  rcntrevil  ci  se  sauva 
avec  ses  poiules. 

Le  renard  monte  sur  l'arbre  avec  beaucoup 
de  peine  et  se  pose  sur  le  tambour,  qu^il  brisa 
avec  ses  dents;  mais  il  ne  trouva  que  du  vent 
et  rien  autre  chose  que  du  bois  sec  et  une  peau 
qui  n'avait  aucun  goût  et  qiii  était  incapable 
de  le  rassasier.  Le  dépit  et  la  douleur  succé- 
dèrent à  sa  vaine  joie  :  Malheureux  quejesui^, 
dit-il,  pourquoi  mesuis-je  laissé  tromper  par 
une  chose  qui  devait  me  tromper  le  moins  pour 
abandonner  une  proie  dont  J'étais  le  mattrc  ?  H 
ne  faut  pas  se  fier  aux  apparences  :  le  tambour 
avec  le  bruit  qu'il  fait  n'est  rempli  de  rien. 

Sire,  ajouta  Demneh ,  j'ai  apporté  cet  exem- 


*  Celle  Cible  dérive  de  l'original  MMcrit  de  Bidpai.  (Vojri 
l'analjse  du  Panieha-tanira  par  M.  Wilson,  p.  101  ;  •  b  tra- 
dnctioD  fraïKaife  de  M.  Dubois,  p.  S7;  —  la  traduciloa  aBglaifi* 
dn  Co^i  et  Dùfuuu  p-  i  00,  et  If  Litre  dis  Imnkértê,  p.  flO. 
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pie  h  votre  rmJuiUÏ  afln  (lu'ello  ne  s'ëlonne 
pu  de  la  voix  extraordinaire  qu'ollc  a  cnlen- 
dtiG  et  que  cela  ne  b  prive  pas  du  divertiHc- 
nient  de  la  châtie.  Si  .elle  veut  me  ctiarger  de 
la  commistion ,  j'irai  voir  moi-mAme  qui  eo 
est  l'auteur  et  je  lui  en  rapporterai  la  yérité 
eo  peu  de  tempi.  Le  liun  ogréa  la  bonne  vo- 
lonté de  Demneh  ,  qui  partit  lur-le-cliamp 
c(  morcha  du  cdtë  d'oiï  la  voit  s'était  r«il  en- 
tendre. 

A  peine  Demoeb  ne  paraisuiit  plus  que  le 
lion  »e  plongea  dans  une  profonde  rtverie  et 
se  repentit  de  ce  qu'il  venait  de  Taire.  Je  vien* 
de  commettre  une  grande  faute ,  dit-il  en  lui- 
intoie ,  et  je  m'expose  à  uu  inconvénient  ter- 
rible. Les  politiques,  sur  toutes  cboaei,  recom- 
mandent aux  souverains  de  ne  pas  communi- 
quer les  secrets  qui  regardent  leurs  personnes 
à  neuf  sortes  de  gens  et  de  bien  se  garder  de 
les  adn)f(lre  dans  aucune  de  leurs  aiïaifC*  per- 
sonnelles :  ce  sont  ceux  qui  ont  reçu  quelque 
mauvais  traitement  à  leur  cour  sans  avoir 
rien  iJill  qui  le  mi^ritSt  ;  ceux  qui  ont  [lerdu 
leurs  biens  ou  leur  K-pulation  à  lour  service  cl 
qui  sont  demeurés  dans  Le  mépris  ;  ceux  qui , 
9prés  avoir  été  chassés  et  privés  de  leurs  char- 
ges ,  ont  été  absolument  éloignés  des  aiïaircs 
de  l'état  sans  espoir  de  Jamais  y  rentrer  ;  les 
■éditieux  et  les  médisons;  ceux  qui  savent 
que  l'on  a  fait  prAce  à  d'autres  qui  avaient 
commis  ta  même  faute  qu'eux ,  dans  le  temps 
qu'on  leur  a  fait  subir  le  chAtimenli  les  crimi- 
nels délai  qui  ont  été  cliAtiés  plus  rigoureuse- 
ment que  leurs  conydices  ;  ceux  qui,  après  de 
longs  services  et  une  fidélité  reconnue,  de- 
meurent privés  des  grâces  cl  des  bienfaits  du 
prince  pendant  que  ceux  qui  oui  moins  fait 
qu'eux  sont  récompensé»  et  tionoré»  ;  ceux  qui 
ont  préféré  leurs  propres  intérêts  aux  intérêt* 
du  prince  ;  ceux  enfin  qui,  après  avoir  méprisé 
l'honneur  de  servir  leur  prince ,  se  sont  jetés 
dans  le  parti  des  ennemis  et  qui.  on!  eu  de 
l'mnplot  parmi  eux. 

Non -seulement  le»  princes  ne  doivent  pa»  w 
découvrira  ces  sortes  de  iiersonnes,  ils  doi- 
vent user  des  mêmes  précautions  à  l'égard  de 
tous  ceux  qui  les  approclient  jusqu'à  ce  qu'ils 
aient  éprooïé  plusieurs  fois  leur  religion ,  leur 
droilura  et  leur  «incérité.  Je  ne  suis  d<mc  pas 
excusable  d'avoir  élé  si  prompt  A  déclarer  à 
Demneh  ce  que  je  tenais  caché  avant  de  l'a- 
voir bÎM  eiamioé.  H  parait  fin  et  adroi) ,  f  1 1! 


y  a  du  temps  qu'un  ne  le  voyait  pat  h  i 
s'd  avait  lecceur  ulfensè  de  qtHque 
lentement  que  je  ne  puis  cimnattre,  il  pour- 
niit  bien  se  servir  de  cette  occasion  pour  cau- 
ser du  (rouble.  En  eiïet ,  si  celui  que  Demneli 
va  trouver  est  mon  ennemi  et  qu'il  reconnût 
en  lui  plus  de  forces  que  je  n'en  ai,  ne  pour- 
rait-il pas  abandonner  mon  service,  «c  donner 
i  lui  et  lui  révéler  le  secret  de  ma  frayeur, 
dont  il  a  coniuliasance  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  mon 
imprudence  peut  lui  donner  lieu  d'imagtnci 
bçaucoup  de  qiéchancetés  auiqueiles  il  me 
serait  impossible  de  m'opposer.  Je  devrais  n'a- 
voir pas  oublié  la  maxime  qui  enseigne  que 
c'est  pnKuriT  sa  sAreté  que  de  se  méfler,  ni 
celle  d'un  sage  qui  dit  :  «  N'ayei  pas  la  coai- 
cienco  mécbanle;  mais  ayei  de  laméflBiKe, 
vous  ne  serez  ni  surpris  ni  trompé.  »  Si  après 
ta  démarche  que  je  viens  de  faire,  il  m'arrive 
du  malheur,  j'ai  (ail  le  iital  moi-même  et  J'au- 
Tiiis  lorl  do  me  plaindre  de  personne.  Ces  pen- 
sée* l'agitèrent  longtemps,  et  il  en  était  si 
fort  épouvanté  et  dans  un  si  grand  chagrin 
qu'il  no  pouvait  demeurer  en  place:  il  s'as- 
seyait, il  se  levait  et  marchait  i  grands  pas 
avec  la  plus  grande  inquiétude.  On  vint  lui  an 
noncer  enfin  que  Demneh  était  de  retour  de  sa 
commission  et  qu'il  n'était  |)as  loin.  Gela  le 
remit  et  dissipa  un  peu  l'embarras  où  il  nr 
trouvait. 

Demneh  arriva  quelques  moiAcns  après ,  et 
en  s'approcliant  il  dit  respectueusement  au 
lion  :  Sire,  le  ciel  toit  toujours  favorable  à  vo- 
ire majesté  !  que  lu  félicité  éclate  A  la  porte  de 
Him  palais  comme  un  soleil ,  ^t  que  rien  ne  tra- 
verse jamais  son  bonheur!  L'animal  de  qui  vo- 
tre ni^esté  B  entendu  la  voix  si  terrilile  et  qui 
n  troublé  son  repos  n'est  autre  ehose  <)u'un 
Ixpuf  qui  pult  dans  le  voisinage  de  celle  forêt  : 
d  est  puissant,  de  haute  taille ,  d'un  Hhord  fa- 
cile^ d'une  couleur  agréable  et  d'un  enibon- 
poiiil  qui  fait  plaisir  &  voir  ;  mais  son  murage 
ne  répond  pas  A  une  st  belle  apparence.  Sa 
fiassion  dominante  est  de  manger,  de  botrerl 
de  dormir,  et  toute  son  anrlnlion  se  borne  A 
mener  une  vie  tranquille. 

—  A  quoi,  demanda  le  lion,  avez-vous  connu 
que  cet  animal ,  aussi  puissant  que  vous  le  re- 
présente! ,  a  peu  de  forces  ? 

— Sire,  répondit  Demneh,  c'est  qu'avec  cette 
belle  apparence ,  comme  je  l'ai  dit  à  votre  na- 
josté,  je  n'ai  rien  remarqué  en  lui  qui  m'o- 
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blige  de  croire  qu*il  toit  vaillani ,  et  je  suis 
caulioo  que  ce  n'est  pas  un  animal  redoutable 
ni  qui  mérite  k  peine  qu'on  prenne  des  pré- 
cautions pour  se  garder  de  lui. 

— Afln  de  ne  pas  se  tromper,  reprit  le  lion,  il 
est  mieux  de  ne  pas  croire  qu'il  est  si  faible. 
Quoique  le  vent  ne  fasse  pas  de  mal  à  Therbe 
qui  plie  dcTant  lui ,  U  arrache  néanmoins  les 
•rirâ  les  plus  gros  et  les  plus  puissaos.  Les 
plus  brates  ne  font  paraître  ce  qu'ils  sont  que 
dans  le  ehamp  de  bataille,  tèle  à  tèle  devant 
leurs  ennemis.  Le  faucon  ne  vde  pas  sur  les 
perdrix  qu'il  n'ait  des  ailes  et  des  plumes, 
el  le  griOon  ne  s'amuse  pas  à  cbaMer  aux 
moucbes. 

<— Sire,  repartit  Demoeh,  ce  que  J'ai  eu  rbon- 
neur  de  rapporter  à  votre  majesté  n'est  que 
trop  véritaJrie,  et  elle  peut  s*assurer  que  J'ai 
asseï  de  pénétration  pqqr  avoir  connu  d'abord 
œt  animal  à  tooû.  Si  elle  le  Juge  i  propos  et  si 
elle  me  rofdonne,  J'espère  de  faire  si  bien  par 
mes  discours  que  Je  l'amènerai  au  pied  de  son 
trftne  ;  alors  elle  e«  disposera  à  sa  volonté,  et 
Je  suis  garant  qu*il  fera  tout  ce  qu'elle  pourra 
aoubailer  pour  sauyer  sa  vie.  Le  lion,  Joye«x  de 
cette  assurance,  lui  4onna  ordre  de  le  faire 
venir. 

Oemneb>  qui  savait  bien  comment  il  se  tire- 
rait d'alfoire,  ne  s'en  fli  pas  une  d'obéir  au  lion. 
Sans  autre  détour,  avec  une  grande  confiance 
sur  son  éloquence  et  appuyé  de  Taulorité  du 
lion,  il  aUa  droit  à  Scboutouiteh,  qu'il  salua  ci- 
vilement et  lui  demanda  d'où  il  venait,  ce  qui 
l'avait  oUigé  de  quitter  son  pays,  pourquoi  il 
était  venu  en  ces  quartiers  et  quelle  raison  il 
avait  de  s^  arrêter.  Scboutourtieh  répondit  de 
point  ei^  pointa  toutes  ces  demandes  avec  naï- 
veté en  exposant  son  aventure  par  le  détail. 
Quand  il  eut  achevé,  Demneh  prit  un  ton  grave 
et  sérieux  :  Le  roi  de  ce  pays,  lui  dit-il,  est  un 
lion  si  vaillant  que  le  lion  même  du  Zodiaque 
n'est  rîen  en  compar^isop  de  lui  et  que  l'élé- 
phant tremble  à  te  voir.  Je  viens  de  sa  part  vous 
signifier  de  venir  le  trouver  et  vous  déclarer 
que  la  diligence  que  vous  apporterez  h  venir 
vous  présenter  devant  lui  l'cÂligera  de  vous 
pardonner  la  négligence  que  vous  avez  eue  de 
ne  vous  pas  acquitter  plus  tôt  de  ce  devoir,  et 
sur  votre  refus.  J'ai  ordre  de  retourner  inces- 
samment pour  lui  en  donner  avis. 

Au  nom  d'un  lion  tel  que  Demneh  venait  de 
le  dépeindre  :  Je  suis  prêt,  répondit  Schoutour- 


beb,  d'obéir  au  commandement  que  vous  m*ap> 
portez.  Je  n'eusse  pas  attendu  si  longtemps  à 
m'acquitter  de  mon  devoir  si  J'eusse  pu  devi- 
ner que  J'étais  sur  les  terres  d'un  monarque  si 
puissant.  Je  vous  supplie  de  me  le  rendre  fa- 
vorable et  d'employer  votre  crédit  pour  me  pro- 
curer l'honneur  d'être  de  sa  cour.  Demneh  lui 
donna  là-dessus  toute  sorte  d'assurance  avec 
joie  et  d'une  manière  qui  le  persuada  de  sa  sin- 
cérité. Ils  se  mirent  en  chemin  et  ils  arrivèrent 
bientôt  au  palais  du  lion.  Demneh  prit  le  de- 
vant, et  après  avoir  annoncé  à  son  maître  le 
succès  de  sa  commission,  il  revint  avec  Tordre 
de  faire  entrer  le  bœuf.  Schoutouitefa  entra  et 
rendit  ses  respects  au  Uon  avec  protestation 
d*une  soumission  entière  à  ses  volontés.  Le  lion 
lui  fit  un  accueil  aussi  honnête  qpi'il  pouvait 
souhaiter  et  lui  demanda  depuis  quand  il  était 
arrivé  dans  le  pays  et  quel  motif  il  avait  eu  d'y 
venir,  à  quoi  Schoutourbeh  répondit  en  lui  Cû- 
sanl  le  même  récit  qu'il  avait  fait  à  Demneh  : 
Yous  êtes  le  bienvenu ,  lui  dit  le  lion ,  J'aurai 
soin  que  l'on  vous  rende  tous  les  honneurs  dfts 
(  un  hôte  de  votre  considération.  La  paii  et  le 
bonheur  vous  accompagnent  !  Vous  pouvex  de- 
meurer avec  nous,  vous  y  trouverez  toute  sorte 
de  faveurs  et  de  bienveillance  de  notre  ptrt 
Nos  bienfaits  s'étendent  généralement  sur  tous 
ceux  qui  composent  notre  cour  :  personne  aussi 
n'a  sujet  de  se  plaindre  dans  l'étendue  de  nos 
étaiU  par  le  soin  que  nous  prenons  de  faire  en 
sorte  que  chacun  soit  content.  A  ce  discoun 
obligeant,  Schoutourbeh  répondilseulement  par 
des  VŒUX  pour  la  prospérité  du  lion,  par  des 
louanges  et  par  la  protestation  du  désir  de  lui 
donner  des  marques  de  son  zélé  par  son  assi- 
duité et  par  la  fidélité  de  ses  services. 

En  effet,  le  lion  n'oublia  rien  pour  rendre  le 
séjour  de  u  cour  agréable  à  Schoutourbeh  :  il 
lui  donna  d'abord  un  rang  parmi  ceux  qui  l'ap- 
prochaient; peu  de  temps  après  il  l'avança  et 
l'honora  davantage  à  mesure  qu'il  reconnut 
rafTcclion  avec  laquelle  il  était  attaché  à  lui 
plaire. 

Comme  il  avait  toujours  les  yeux  sur  lui  el 
qu'il  l'observait  et  l'examinait  jusque  dans  les 
moindres  choses,  U  s'aperçut  qu'il  était  non- 
seulement  irréprochable  en  ses  mœurs  et  en 
ses  actions,  mais  même  qu'il  avait  infiniment 
d'esprit,  de  la  pénétration,  une  conduite  admi- 
rable et  de  plus  une  grande  expérience  en  tou- 
tes choses,  après  ravoir  consultjè  et.  éprouvé  ea 
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pluftieun  aOkiret  ^  cala  ToUigea  de  lui  donner 
loule  aoo  cttime  et  de  l*einployer  eo  pluaieun 
cliarget  contid^rablet,  ei  enfin  de  le  déclarer 
ton  grand  vitir,  son  premier  roînUire  el  de  lui 
confier  lout  lea  leoreU  de  TéUt;  il  lai  conféra 
en  même  temps  Tautorité  nécessaire  pour  gou- 
verner sous  ses  ordres. 

Scboutouroen  remplit  si  bien  tous  les  devoirs 
de  sa  charge,  par  une  application  également 
Juste,  exacte  et  régulière  sur  toutes  les  afbires, 
que  le  lion  à  la  fin  n^eut  plus  rien  do  réservé 
pour  lui  et  qu*il  n'agissait  plus  que  par  son 
canal ,  à  Teiclusion  de  tous  les  autres  minis- 
tres el  conseillers  d*élat,  qui  en  murmurèrent 
et  en  témoignèrent  leur  méconlentemenL 

Le  dépit  de  Demneh,  à  Toccasion  de  Téléva- 
lion  de  Scboulourbeli  à  son  préjudice,  fut  au* 
dessus  de  tout  ce  que  Ton  en  pourrait  dire. 
Lorsqu'il  se  vit  supplanté  par  un  étranger  à  la 
fortune  duquel  il  avait  eontribué  luî-mème,  il 
ne  put  soullHr  qa*il  possédât  lui  seul  la  faveur 
et  les  grftces  du  lion.  L'envie  et  la  Jalousie 
s*emparèrent  de  son  conir  si  fortement  qu'il 
passait  ks  nuits  sans  dormir  et  les  Jours  dans 
des  agitations  continuelles  qui  le  tourmen- 
taient et  lui  étaient  le  repos.  Il  ne  put  enfin  se 
contraindre  davantage,  il  chercha  à  se  soula- 
ger en  déclarant  son  ressentiment  et  en  se  plaî- 
gnaut  de  son  malheur  en  toute  liberté.  Pour 
•e  contenter,  il  s'adressa  à  Kclileh  et  lui  parla 
en  CCS  termes: 

Mon  frère,  n'admirei-vouspas  le  peu  de  bon 
sens  et  d'esprit  que  J'ai  eu  ?  Je  m'étais  proposé 
de  me  mettreentiérement  dans  les  bonnes  grâ- 
ces du  roi,  et  Je  croy au  y  avoir  asseï  bien  ri'ussi 
par  mon  fdrcsse  à  lui  amener  et  à  lui  livrer 
Schoulourbeh,  qu'il  redoutait;  mais  Schoutour- 
beh  s*est  emparé  de  Tesprit  de  sa  majesté  d'une 
manière  qu'elle  ne  me  regarde  plus,  ni  personne 
de  ses  ooortisans,  et  qu'elle  n'a  de  considéra- 
tion que  pour  cet  étranger.  Ainsi  me  voilà  chassé 
et  éloigné  du  premier  rang  qiae  J'occupais  à  sa 
cour. 

—A  qui  vous  plaignei-voos?  répondil  Keli- 
leh.  Ne  vous  ètes-vous  pas  attiré  eetle  disgrftee 
vous-même?  Pourquoi  vous  êtes-vous  mis  celle 
épine  au  pied?  Il  vous  ea  arrivé  Joslemenl  la 
même  ebose  qu'à  un  certain  derviche*  — 
Qu'arriva4-ilà  ce  derviche  ?  demanda  Demneh. 
—  Éooutei ,  reprit  Keiileb ,  Je  vais  vous  l'apr 
prendre. 


Lft  DÊRViCHB  BT  LB  VOUOR. 


corri'. 

Un  roi,  dit  Kelileh,  fit  un  Jour  présent  d'une 
robe  de  grand  prix  à  un  derviche;  un  voleur 
des  plus  fins  el  des  plus  adroits  en  eut  nouvelle 
et  conçut  aussitôl  le  dessein  de  la  lui  enlever. 
Pour  le  faire  réussir ,  il  alla  trouver  le  derviche 
à  son  ermitage  el  le  pria  de  le  recevoir  à  son 
service  et  sous  sa  discipline,  en  Ceignant  qu'il 
voulait  abandonner  le  monde  et  apprendre  de 
lui  les  maximes  de  la  vie  spirituelle.  Le  dervi- 
che le  reçut  avtc  beaoooup  d'humanité  \  mais 
au  bout  de  quelques  Jours,  le  voleur  abusa  de 
l'esUme  el  de  la  confiance  qu'U  s'éUtt  déjà 
acquise  auprès  du  derviche:  il^'eumiara  de  la 
robe  une  belle  nuil  et  disparut 

Le  lendemain  malin,  quand  le  derviche  ne 
vit  phif  ni  le  novice  ni  la  robe,  il  n'eut  pas  de 
peine  à  Juger  que  le  novice  était  un  voieur  et 
qu'il  l'avait  emportée.  PMirlAeher  d'en  avoir 
nouveHe»  il  sortit  auuilét  de  sûoermilage  et 
prit  le  chemin  de  la  ville.  Occupé  de  la  perla 
qu'il  avait  faite,  eomme  il  marchait  avee  no- 
tion, il  rencontra  doui^  béliers  qui  se  batuient 
et  qui  se  heurtaient  la  tête  si  fhrieusemeut 
l'un  contre  Tautre  que  le  sang  ruisselait  des 
blessures  qu'ils  se  toisaient,  et  un  renard 
qui  se  trouva  là  par  hasard  léchait  le  sang 
répandu  sur  le  champ  de  bataille.  Les  béliers 
animés  continuaient  le oombat,eiils  avançaient 
tête  baissée  l'un  contre  l'autre.  Après  phisieure 
assauts,  le  renard  se  rencontra  entre  euxv  ils  le 
heurtèrent  eu  même  temps  chacun  d'un  coup 
si  furieux  par  le  milieu  du  corps  qu'ils  hii  cre- 
vèrent le  CQMir  et  qu'U  deoMura  moK  sur  la 
place*.  Un  accident  si  peu  ordinaire  surprit  le 
derviche,  qui  en  fit  le  profitqu'il  devait  el  passa 

outre. 

Il  était  si  tard  lorsqiril  arrita  à  la  ville  qu'tt 
trouva  les  portes  fermées  et  qoil  Ait  obligé  de 
chercher  un  Icgemeut  dans  le  faubourg.  Une 
femme  qui  par  hasard  avait  la  tête  à  la  taiêlre 

•CicoMtqalte 
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te  douta  qu'il  cherchait  un  lieu  de  retraite,  elle 
Tapp^  ^  lui  offrit  de  le  receyoir  chex  elle.  Le 
derviche  accepta  KofFre,  et  la  femme,  après  l-a- 
Yoir  régalé  à  souper»  rintroduisitdaiis  un  endroit 
où  il  se  mit  à  réciter  les  prières  ayant  que  de 
^ç  c(9uclier. 

L^  femme  qui  Tarait  appelé  et  r^u  atcc 
tant  de  charité  n^était  pourtant  pas  de  celles 
qui  mènent  une  yie  réglée  et  qui  ont  soin  de 
leur  réputation  ;  elle  faisait  au  cqotraire  profes- 
siondetenircl^eieneile  belles  fllles  pourle  plai- 
sir des  Jeunes  débauchés.  Une  de  i^^es  qu*dle 
«nvait  alors  danasa  maison  était  aimée  par  un 
c4iTalier  du  touinage  atectant  de  passion  qu'il 
ne  Toulait  pas  que  personme  que  lui  Uil  yt\. 
Comme  la  maîtresse  du  logis  n*y  troutait  pas 
son  compte  et  que  1^  ditalie^  p^r  sa  J^tfousie 
éloignait  toutes  ses  pratiques,  eHe  chercha  le 
moyen  d*exécutef  im  dessein  d^taUe  dont 
Toccasion  se  présenta  la  même  nuit  qu'elle  ve- 
nait de  retirer  le  derviche  chèi  elle  ;  mais  sa 
méchanceté  retombi^  ^r  dle-même. 

Elle  avait  trouyé  le  secret  d'enivrer  le  cava- 
lier et  sa  maltresse  :  lorsqu'eHe  les  vit  endor- 
mis et  qu'elle  crut  que  tout  le  monde  dorifuiit 
chez  die,  elle  mit  du  poison  dans  un  tuyau  de 
roseau,  prit  le  tuyau  à  la  bouche  par  un  bout 
et  porta  l'autre  au  nez  du  cavalier  pour  y  souf- 
fler le  pqison  afln  qu'il  lui  montât  au  cerveau 
et  qu'il  rétoufldt  ;  mais  dans  le  moment  qu'elle 
allait  souffler,  le  cavalier  étemua  avec  tant  de 
véhémence  que  son  souffle  fit  entrer  tout  le 
poison  dans  la  bouche  de  la  femme  Jusqu'au 
gosier.  Le  poison  fit  son  effet  avec  tant  de  vio- 
lence qu'elle  mourut  en  peu  de  momens,  et 
par  sa  mort  elle  confirma  la  maxime  qui  porte 
que  celui  qui  creuse  une  fosse  pour  y  faire  tom- 
ber son  frère  y  tombe  lui-même. 

1a*  derviche,  témoin  de  cette  aventure,  trouva 
cette  nuit  si  funeste  extraordinairement  longue 
et  il  n'en  vit  la  fin  qu'avec  des  peines  inconce- 
vables. Le  Jour  parut  enfin  et  il  sortit  d'un  lieu 
si  pernicieux.  Il  entra  dans  la  ville,  et  comme 
il  cherchait  un  autre  gtte,  il  rencontra  un  cor- 
donnier qui  ^  par  vénération  enycrs  les  dervi- 
ches, se  fit  un  plaisir  do  le  mener  chei  lui  et 
d'ordonner  à  sa  famille  de  prendre  soin  de  lui  ! 
et  de  le  bien  régaler  pendant  qu'il  était  obligé 
de  faire  compagnieà  quelques  amis  qui  l'avaient 
invité  à  un  régal.    ^ 

La  femme  du  cordonnier  avait  une  intrigue 
d  amour  avec  un  cavalier  qui  n'avait  pas  moins 


d'amour  pour  elle  qu'elle  en  avait  pour  lui.  Leur 
entremetteuse  était  la  femme  d'un  chirurgien, 
si  adroite  et  si  insinuante  qu'die  eût  été  eqia- 
ble,  par  ses  discours,  d'accorder  le  feu  el  l'eno, 
de  faire  descendre  les  étoiles  du  cid  en  terre, 
d^amollir  l'acier  comme  de  la  cir?  çtderédmre 
en  poussière  le  rocher  le  plus  dur  ai  die  s'en 
rat  mêlée.  Jjà  cordonmère  ne  vit  pas  plotôl  que 
son  mari  s'absentait  qu'elle  prit  çeli^  occasion 
poiu*  se  divertir  et  qu'elle  noianda  à  la  cbimr- 
gienne  de  donner  avis  à  son  amant  de  Tenir  la 
miit  suivante,  en  l'assurant  qpie  rien  nfi  trouble- 
rait leurs  plaisirs,  que  les  mo||eli|fB9  pe  Fempè- 
cheraient  pas  de  goûter  le  sucre  dont  eBe  Ten- 
tait le  régiiler ,  et  qu'elle  serait  sede  avec  lui. 

La  nuit  vint,  et  sur  1>X9  le  cavdier  ne 
manqua  pi^  de  veiûr  au  ren^ei-Tçpt.  Mai^ 
dans  le  temps  qu'il  était  à  la  porte  d  qu'il 
attendait  que  la  cordowv^  Wtrt^ ,  le  eqidon- 
nier  arriva  d  l'aperçut  Convne  4  avait  étjik 
du  soupçon  de  cé  q^i  te  passait,  il  ne  Ait  pai^ 
plulOtt  entré  chez  lui ,  ardent  de  colère ,  qu'il 
pensa  assommer  sa  femme  de  coupii;  oppi  con- 
tent de  ce  trailen^eot ,  il  l'attacha  à  un  piier 
et  il  se  coucha. 

Cda scandalisa  fort  le  derviche,  qui  crot 
d'abord  que  le  cordonnier  battait  sa  femme 
par  caprice  ou  parce  qu'il  avait  bu ,  et  il  se 
reprocha  de  ne  s'être  pas  présenté  pour  empê- 
cher ce  désordre.  Il  était  encore  occupé  de 
cette  pensée  lorsqu'il  entendit  la  voix  de  la 
chirnrgienne,  qui  ayait  trouvé  la  porte  ouverte 
par  la  précipitation  du  mari,  qui  ne  l'avait  pas 
fermée  :  Voisine  !  criait-elle  à  la  cordonnière 
d'une  voix  basse ,  voisine ,  à  quoi  pcnsei-vous, 
pourquoi  vous  faites-vous  attendre  si  long- 
temps ?  C'est  une  honte ,  vonei  vile  d  ne  per- 
dez pas  l'occasion.  La  cordonnière  l'appela 
d'une  voix  triste ,  et  quand  elle  fht  près  d'die  : 
Voyez ,  lui  dit-elle,  l'état  où  je  suis  d  si  vous 
êtes  raisonnable  de  me  reprocher  ma  négli- 
gence. Mon  mari  a  vu  Tami  à  la  porte ,  il  est 
venu  à  moi  comme  un  démon  enragé ,  il  m'a 
battue  cruellement  et  liée  comme  vous  voyei . 
d  il  dort  présentement.  Elle  ajouta  avec  de 
grands  soupirs  :  Si ,  dans  ce  misérable  état ,  je 
pouvais  vous  toucher  de  compassion,  vous  me 
détacheriez  et  vous  souffririez  que  je  vous 
attachasse  à  ma  place  pendant  que  J'irais 
m*excuser  d'avoir  fait  attendre  mon  amant  li 
longtemps ,  el  je  reviendrais  d'abord  vous  dé- 
livrer el  me  remettre  à  la  même  place  -,  vous 
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fcriei  uiisïi  iiLiUir  â  ciiliiî  (|u<>  J'.iimc ,  qui  iir 
mftii<]ucrai(  (Km  de  vous  en  témoigner  dt-  la  ro- 
cniiniiÎManrc.  Pnr  nmilié  d(  par  compassion, 
la  cliirurgicnnc  lui  accorda  ce  qurllc  demon- 
dail  cl  se  Isisïn  attacher.  La  cordonnière  alla 
(roitvrr  le  cavalier ,  qui  raticndall  avec  impa- 
tience, el  alors  le  derviche ,  qui  enleiidnil  loiit 
re  qui  sc  passait ,  cnnipril  le  sujtl  de  la  colère 
du  mari  cl  jugea  qu'il  n'avait  pas  torl. 

Pendant  que  la  cordonnière  était  dehors,  le 
rardonnÏFr  s' éveilla  cll'appela.  La  chirur^icnnc 
se  garda  bien  do  répondre ,  parce  qu'elle  eût 
loiil  g&lé.  Après  avoir  appelé  plusieurs*  fois 
MUS  tirer  aucune  parole,  l'impatience  prend 
nu  rordonnier,  il  se  lève,  court  â  la  chirur- 
tiienne.  qu'il  croyait  être  sa  femme,  avec  un 
couteau  A  la  main,  lui  coupe  le  bout  du  nez  et 
te  lui  mol  dans  la  main  :  Envoie  cela  û  ton  ga- 
lant, lui  dit-il ,  c'est  un  beau  présent  ft  lui  faire. 
La  pauvre  chirur^tionne,  de  la  peur  qu'elle 
avait  d'èlrc  découverte.  soulTrit  cet  outrage 
«ans  ouvrir  la  bouche  en  disant  en  elle-même  '. 
Étrange  aventure  I  le  personnage  que  je  fais 
e«l  singulier  ;  la  cordonnière  se  divertit  el  moi 
j'en  porte  la  peine. 

La  cordonnière  enfin  revint  et  fut  extrême- 
ment aITtigéc  quand  elle  sut  que  son  amie  était 
sans  nez.  Comme  elle  ne  pouvait  réparer  ce 
qu'elle  venait  de  souffrir  pour  elle .  elle  lui  en 
demanda  mille  pardons  les  larmes  aux  jeux; 
elle  te  remit  A  sa  place  et  se  Ht  attacher  cummi' 
auparavant.  Iji  chirurgiennc ,  qui  n'avait  paj*" 
d'autre  parti  A  prendre,  retourna  chez  elle  dan»  I 
une  inquiétude  extrême  de  savoir  de  quelle 
m<iniére  elle  déguiserait  la  chose  â  son  mari, 

La  cordonnière,  rallarliée  au  pilier,  rompil 
le  silence  au  bout  d'une  heure,  el  adressant  ' 
cette  prière  h  Dieu  i  haute  voix  afin  que  son  '. 
mari  l'entendit  :  Seigneur,  dit-elle,  qui  com- 
mandez dans  tout  l'univers ,  Dieu  crculeur  de  \ 
liHitva rhoces ,  Dieu  tout- puissant,  qui  main-  j 
Irnetel  qui  conservez  toutes  lea  créatures,  rien  ! 
ne  vous  Ml  caché ,  la  vérilé  vous  est  connue  :  j 
vous  sBvoz  que  mon  mûri  m'a  fait  ce  mauvais 
trailemenl  par  une  action  condamnable  et  pour 
un  fait  dont  Je  suis  innocente.  C'est  pour  cela 
(pie  fimpliire  votre  bonté  el  votre  miséricorde. 
Je  voux  supplie  de  rétablir  cotte  partie  de  mon  \ 
visage ,  qui  en  faisait' l'onicment ,  comme  elle 
éLiil  ji>iparavaiit.  Puilc»  pArattre  mon  inno- 
rence  nvec  éclat  ;  c\\v7.  Ii'  voile  de  l'impokturc 
qui  la  cache  l'I  délivrez  moi  dune  infamie  q'u 


va  ini'  déshonorer  jxnir  jainaîsM  jr  parai»  de- 
vant le  monde  en  l'état  oAJe  suis. 

Le  mari,  qui  s'était  éveillé  e(  qui  avait  en- 
tendu cette  prière  d'hypocrite:  ElTronlée,  lyi 
cria-t-ÎU  inRIme.  quelle  sorte  de  prière  odresse»- 
Iii  A  nieu  7  Ne  sais-tu  pas  que  les  prières  ries 
femmes  impures  ne  sont  pas  reçues  A  son  tri- 
bunal el  que  la  cour  céleste  est  une  cour  où  Iw 
impudiques  ne  sont  pas  écoulées  ?  Pour  être 
exaucée ,  il  faudrait  que  lu  eusses  la  bouche 
pure  cl  le  cœur  net. 

I>a  femme  ,  sûre  de  son  fait,  interrompil  le 
mari  :  Lève-loi,  cruel  !  s'ècria-t-ellc ,  viens  et 
vois  une  marque  de  la  puissanccinflnie  de  Dieu, 
qui  a  eu  pitié  do  mon  malheur  el  qui  a  exaucé 
ma  prière  aOn  que  mon  innocence  soit  connue! 
Oui,  seigneur,  vous  savez  que  je  suis  inno- 
cente, cl  je  vous  remercie  mille  fois  de  la  grAcc 
que  vous  me  foitcs  cl  de  ce  que  vous  me  lavez 
du  (lètbonneur  doni  j'allais  èlre  noircie. 

A  ce  discours ,  le  mari ,  qui  ne  savait  pas  In 
tin  de  l'aventure  et  qui  jamais  ne  se  fOI  douté 
d'une  si  grande  malice,  se  lève  avec  grand 
élonnomenl ,  se  procure  de  la  lumière  cl  voit 
en  effet  que  sa  femme  avait  le  nez  en  son  en- 
tier :  J'ai  torl,  lui  dil-il  en  la  déliant,  el  je 
vous  demande  pardon  :  jamais  il  ne  m'arrivera 
de  vous  traiter  de  la  sorte  ;  je  vous  laisse  le 
gouvernement  du  ménage  el  la  liberté  entière 
de  foire  ce  que  vous  voudrez  '. 

La  chirurgiennc,  avec  le  nez  coupé,  était 
chez  elle  dans  une  grande  inquiétude,  et  cllv 
cherchait  de  quelle  manière  ello  cacherait  son 
malheur,  quel  pr<!'texle  clic  donnerait  à  son 
mari,  à  ses  parens  el  aux  voisins  et  cummcnt 
elle  se  tirerait  d'alTairc,  Elle  était  enciTe  plon- 
gée dans  ces  pensées  cl  dans  l'irréHiluliun  lors- 
que, un  peu  avant  le  jour,  le  chirurgien,  qui 
s'était  éveillé ,  se  levael  demanda  son  étui  pour 
aller  panser  une  plaie.  La  chirurgiennc  lui  dit 
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de  te  donner  patience,  le  fit  attendre  longtemps, 
et  comme  le  marï  la  pressait ,  elle  tira  un  ra- 
soir de  Tétai  et  le  lui  Jeta  en  grondant  et  en  de- 
mandant si  c'était  ce  qu'il  voulai(.  Le  mari,  qui 
était  déjà  dansFimpatience,  lui  rejeta  le  rasoir 
ayec  des  injures ,  et  c'était  ce  qu'elle  deman- 
dait. Elle  prit  avantage  de  ce  qu'il  n'était  pas 
encore  Jour  et  se  mit  A  crier  :  Ah  cid  !  J'ai  le 
nez  coupé  !  Et  en  même  temps  elle  se  Jeta  contre 
terre  et  se  roula  par  la  chambre  avec  grands 
cris.  Le  mari  demeiira  confus,  et  les  voisins  et 
les  paren.s  qui  accoururent  furent  dans  un 
grand  étonnement  de  voir  sa  femme  sans  nez 
et  toute  en  sang.  Ils  chargèrent  le  mari  d'in- 
jures, et  le  mari  était  tellement  troublé  qu'il  ne 
pouvait  même  ouvrir  la  bouche  pour  nier  ou 
ayouer  le  Deiit.  Le  jour  parut ,  les  parens  assem- 
blés se  saisirent  de  lui  et  le  conduisirent  au 
Juge,  chez  qui  le  derviche  était  déjà ,  parce 
qu'il  était  sorti  de  chez  le  cordoqnier  de  grand 
matin  pour  faire  des  poursuites  contre  le  pré- 
tendu novice  qui  l'avait  volé. 

Les  parens  exposèrent  le  fait  au  cadi ,  qui 
demanda  au  chirurgien  pourquoi  il  avait  traité 
sa  femme  d'une  manière  si  barbare,  et  parce 
qu'il  ne  put  apporter  une  cause  légitime ,  il 
allait  le  condamner  à  la  mort  si  le  derviche , 
qui  savait  son  innocence ,  ne  se  fût  approché 
et  n'eût  pris  la  parole  :  Seigneur ,  dit*il  au 
cadi ,  cette  affaire  mérite  plqs  d'attention  que 
vous  n'en  donnez.  Ce  n'est  pas  le  voleur  qui  a 
emporté  ma  rot>e,  les  béliers  n'ont  pas  tué  le 
renard ,  ce  q'est  pas  aussi  le  poison  qui  a  fait 
mourir  la  méchante  femme,  ni  le  cordonnier 
qui  a  coupé  le  nez  de  la  chirurgienne  :  nous 
sommes  tous  nous-mêmes  la  cause  decesdiffé- 
rcns  événemens.  A  ces  mots  le  cadi  se  tourna 
de  son  côté  :  Ce  que  vous  venez  de  dire ,  lui 
dit-il ,  est  une  énigme  que  l'on  ne  peut  enten- 
dre si  vous  ne  l'eipliquez. 

Pour  développer  toute  TalTaire,  le  derviche 
raconta  ce  qui  lui  était  arrivé  et  toutes  les  cho^ 
ses  doni  il  avait  été  témoin  ,  et  en  finissant  il 
ijouta  :  Si  je  ne  me  fusse  pas  laissé  prévenir 
par  l'ambition  de  faire  des  disciples,  Je  n'eusse 
pas  reçu  un  voleur  dans  mon  ermitage  et  Je 
ne  hii  eusse  pas  donné  lieu  de  me  faire  le  vol 
qui  m'a  amené  ici^  si  le  renard  n'eût  pas  été 
gourmand  et  avide  de  sang,  les  béliers  ne  l'eus- 
sent pas  écrasé  ;  la  méchante  femme  ne  se  fût 
pas  donné  la  mort  à  cllc-méino  si  elle  n'eût 
pas  entrepris  de  faire  mourir  le  cavalier ,  et  le 


cordonnier  n'eût  pas  coupé  le  nez  à  la  chiror- 
gienne  si  elle  ne  se  fût  pas  mêlée  du  négoce  in- 
fâme que  Je  viens  de  vous  racouter*  Pour  onn- 
clusion ,  rien  n'est  plus  vrai  que  ce  que  boos 
savons  tous  :  ne  faites  p«s  de  mal ,  on  ne  vous 
en  fera  pas.  —  Par  le  récit  de  celle  hbloire, 
ajouta  Kelileh  en  achevant,  vous  pouvez  com- 
prendre que  vous  vous  êtes  attiré  le  mal  dont 
vous  vous  plaignez.  Il  fallait  demeurer  dans 
l'état  où  vous  étiez,  cela  ne  vous  fût  pas  arrivé 
De  qtii  avez-vous  à  vous  plaindre  si  ce  n'est 
de  vous-même? 

—  Vous  avez  raison  ,  repartît  Demneh ,  je 
suis  moi-même  la  cause  du  mal  que  Je  sens. 
Mais  cela  ne  doit  pas  empêc^  <|ue  voua  ne 
me  diriez  l^-dessus  quel  est  voire  avia  et  ce 
que  vous  croje?que  Je  devrais  fam  popr  répa- 
rer mon  malheur. 

—  Vous  savez,  répliqua  Kelileh^  q|lie  fe  n'ai 
nulleipent  consenti  à  ce  que  vooa  avez  bit  et 
que  Je  vous  ai  déclaré  que  Je  ne  voulais  pas 
m'en  niêler  :  Je  vous  répète  la  mênoe  chose,  el 
Je  me  garderai  bien  de  le  faire  en  quekpie  ma- 
nière que  ce  soit.  Songez-y  vousmi^me,  c*est 
votre  a|!àM^.  Vous  n'ignorez  pas  |e  Imni  moiqui 
dit  que  chacun  fait  mieux  ses  affaires  qn'aucop 
autre. 

Quand  Deinneh  vit  que  Kelileh  ne  voulaîlpBi 
s'ouvrir  davantage  :  Et  moi ,  lui  dit-il,  Je  dé- 
clare que  mon  dessein  est  d'employer  Io«bs  m^ 
efforts  pour  faire  chasser  le  bœuf  non-seule- 
ment du  poste  où  il  est  et  le  faire  étoigner  4^ 
la  présence  du  roi,  mais  même  pour  le  Istre 
bannir  hors  de  l'état,  et  peut-être  qu'il  pourra 
bien  en  arriver  un  plus  grand  malheur.  Je  ne 
prétends  pas  que  l'on  puisse  me  reprocher  d'a^ 
voir  manqué  de  courage  en  cette  occasion.  Les 
habiles  politiques  et  les  gens  d'esprit  ne  me  If 
pardonneraient  Jamais  si  J'en  demeurais  là.  A 
le  bien  prendre,  ma  cause  est  Juste  :  Jedeœande 
à  rentrer  dans  un  bien  que  Je  puis  dire  in^ap- 
partenir ,  je  cherche  ce  que  Je  possédais  d^ 
et  ce  qui  est  d'ailleurs  à  ma  bienséance.  Eo 
bonne  politique,  l'on  peut  faire  cinq  choses  li- 
brement avec  l'approbation  de  tout  le  naonde: 
demander  la  charge  dont  on  était  en  posses- 
sion ,  se  garder  de  retomber  dans  l'inoonvé- 
qient  où  Ton  est  une  fois  tombé,  conserver  ce 
que  l'on  a  acquis ,  employer  toute  son  indus- 
trie à  st*  délivrer  du  mal  que  Ton  soufht^ ,  et  en- 
fin amasser  du  bien  et  rep^ui^sor  le  mal  lors- 
q«.i€  roccanion  ^'en  présente.  L  intention  cpie 


LES  DEXJX  MOINEAUX  ET  L  ÉPERVIER. 


J'ai  ol  au««i  di-  tâdier  do  rentrer  dans  la  charge 
que  j'avais  ci-devant  et  de  me  voir  doni  ta 
tiUiation  où  J 'liftais.  Pour  cela,  il  Tout  que  Je  ré- 
duite la  bœuf  tk  t'extrt-milë  ou  de  perdre  la  vie 
ou  de  quitter  la  place.  Je  ne  suia  pas  de  pire 
coodîlion  que  le  moineau  qui  te  vengea  d'un 
èper<rier,donlje  vout  raconterai  thitloire  ti 
voui  te  loutiailez.  — Yoyont,  dttKclilct),  Je 
voui  écoute. 

LES   DEUX    MOINEAUX    ET   L'F.PEHVIF.R. 


Deux  Dioineeui.pourtuivitDemneb,  avaient 
tour  nid  sur  un  arbre  où  ils  vivaient  ensemble, 
e(  «e  contentaient  du  grain  et  de  l'eau  qu'ils 
Crouvaicnt  dans  le  voisinage.  Mail  l'arbre  était 
3u  pied  d'une  montagne  hèristée  de  rochers 
itcarpi^  au  baut  de  l'un  desquels  un  épcr^icr 
s'était  niché.  L'épcrvîer  t'était  fail  une  coutume 
Je  venir  fondre  sur  leur  nid  et  d'enlever  leurs 
petits  l'un  après  l'autre  silAt  qu'ils  avaient  des 
plumet  etqu  lit  commençaient  à  voler.  No- 
nobstant celle  traverse,  l'amour  de  la  patrie 
(tait  si  fort  dans  te  cŒur  des  moineaux  qu'ils 
ne  pouvaient  te  résoudre  de  l'abandonner  et 
i|u'ilt  aimaient  mieux  touiïrir  le  malque  l'épcr- 
vicr  leur  Taisait  que  de  changer  de  demeure. 

L'd  jour  leurs  petits  ciiimnencaient  de  volti- 
ger, el  ils  les  regardaient  faire  leur  premier  es- 
sai avec  un  plaisir  incroyable;  mais  la  pensée 
de  l'èpervier,  qui  leur  vint  à  l'ciprit  en  ce  mo- 
ntent, changea  leur  Joie  en  tristetseet  en  des 
lamentation*.  Celui  des  petits  qui  avait  plus  de 
vivacitéqiiclet  autres  t'aperçut  de  cechange- 
menl  et  leur  en  demanda  le  sujet.  Le  rnAIe  prît 
la  parole:  Cher  Alt,  répondit-il,  porliondc  nu- 
ire cœur,  ce  n'est  pat  h  noui  qu'il  faut  fuire 
celte  demande  ;  udrctte-loi  aux  larmes  qui 
("utcnl de  nus  yeux ,  elles teroiit  nus interpré- 
ti.-!i  et  t>lt«t  tuppléieront  A  notre  défaut.  Alors  il 
lui  fit  comprendre  la  cause  de  leurs  pleurs  en 
lui  apprenant  la  cruauté  de  l'èpervier. 

Le  petit  moineau,  qui  avait  déjà  beaucoup  de 
connsiswnce  pour  ton  Age;  l>1on  père,  re- 
"prit-il,  agrëei,  }e  vous  prie,  ce  que  je  prends  la 
liberté  de  vout  dire.  Quoique  Ict  créature*  de 
Dieu  ne  doivenl  pas  se  soustraira  h  ta  toumit- 
siun  due  aux  décrets  de  sa  (outi>-puittance ,  ce 


même  Dieu  néanmoins ,  qui  a  donné  l'être  A 
toutes  choies,  a  aussi  assigné  un  remède  h  cha- 
que mal ,  et  A  chaque  plaie  une  manière  de  tu 
guérir  :  au  lieu  que  Jusqu'à  présent,  il  ne  pa- 
rait pas  que  vous  ayez  rien  fait  pour  détourner 
le  mal  qui  renouvelle  votre  douleur  et  que  vout 
craignez  encore,  si  vous  faites  au  moins  cequl 
sera  en  votre  pouvoir,  il  y  a  A  espérer  que  vous 
empêcherez  qu'il  n'arrive  plus  et  que  vous 
vous  délivrerez  de  ce  chagrin. 

Cel  Bvit  plut  aux  moineaux,  et  le  mâle,  pen- 
dant que  la  femelle  resta  pour  prendre  toin  de» 
petits,  prit  ton  vol,  résolu  de  chercher  quel- 
que moyen  d'arrêter  le  court  do  l'intolcnce  de 
l'èpervier.  Il  vola  quelque  lempt ,  el  dam  la 
pensée  qu'il  avait  ;  DequcI  côté,  disait-il,  tour- 
nerai-je  ?  h  qui  m 'ad  restera  i-Je  pour  raconter 
mon  amiction  ?  En  ce  moment,  par  une  dispo- 
sition de  Dieu,  il  aperçut  une  salamandre  qui 
sortait  d'un  lieu  souterrain  ,  dont  les  flammet 
t'élevaient,  elqul  prenait  son  chemin  par  la 
campagne.  En  la  voyant  :  Je  veux,  dit-il,  m'a- 
drctser  à  cet  animal  ;  nonobilant  ce  qu'il  .1 
d'alh«ui  et  de  turprenanl  en  sa  figure,  peut- 
être  me  dira-t-il  quelque  chose  qui  servira  à 
me  tirer  d'affaire.  Il  vola  vers  la  salamandre, 
t'approcha  d'elle  et  la  talua  avec  respect  ;  la 
salamandre  de  ton  cAté  lui  Ht  de  grande*  ci- 
vililét.  La  salamandre  n'attendit  pat  que  lo 
moineau  lui  pariai ,  elle  prit  la  parole  la  pre- 
mière ;  A  vout  voir,  lui  dit-elle,  il  parait 
que  vous  êtes  triste  et  que  vous  avez  quelque 
chose  dans  l'esprit  qui  vous  chagrine.  Si  vout 
êtes  fatigué,  vous  pouvez  vout  arrêter  et  vout 
rcpoter  près  de  moi ,  ou  «i  vout  avez  quelque 
mal,  vout  pouvez  me  le  découvrir,  J'aurai 
peut-être  quelque  remédo  à  vout  donner.  Le 
moineau  lui  fit  le  récit  du  sujet  de  set  douleurt 
d'une  manière  si  touchante  que  les  rochers  lei 
plu»  durs  y  eutsent  été  tensiblei.  Elle  en  fut 
touchée  et  indignée  de  la  cruauté  de  l'èper- 
vier :  Ne  vout  affligez  pat  davantage,  lui  dit- 
elle.  Je  vous  délivrerai  do  celte  tyrannie,  et  dèt 
cette  nuit  J'irai  mettre  le  feu  à  ton  nid ,  el  Je 
vous  suis  caution  que  lui  et  le  nid  seront  con- 
sumé*. Ditei-nioi  tculcment  où  Je  vout  trou- 
verai, afin  que  vout  me  serviez  de  guide,  et 
tant  vout  arrêter  ici  plus  longtcmpi,  retour- 
nez chez  vout,  vout  y  apprendrez  de  mes  nou- 
vellet.  Le  moineau  lui  donna  son  adresse,  et 
aprêt  avoir  prit  congé  d'elle,  il  relouroa  à  se* 
pelitt  avec  grande  joie. 
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fiorsquil  fut  nuit,  la  salamandre,  à  la  (ê(e  de 
plusieurs  autres  salamandres  armées  de  soufre 
et  de  bitume  enflammé ,  so  mil  en  chemin  et 
prit  en  passant  le  pérc  et  la  mère  des  petits 
moineau\,  qui  la  conduisirent  au  nid  de  Féper- 
vier,  plongé  alors  dans  un  profond  sommeil,  lui 
et  ses  petits.  Les  salamandres  y  mirent  le  Teu , 
et  comme  il  était  de  matière  fort  sèche,  il  prit 
flamme  aussitôt,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il 
fut  réduit  en  cendre  avec  Tépervier  et  sa  fa- 
mille, tfne  étincelle  de  la  colère  de  Dieu,  exci- 
tée par  la  malice  de  l'épervier,  causa  cet  oni- 
brasement.  Pour  peu  que  Ton  fasse  d'attention , 
ajouta  Demneh,  et  que  Ton  prenne  son  temps 
dt  les  mesures  nécessaires ,  cet  exemple  fait 
Toir,  si  faible  que  Ton  puisse  être ,  qu'il  y  a 
des  moyens  de  se  venger,  môme  des  ennemis 
les  plus  puissans. 

— Quand  Je  serais  capable,  dit  Kelileh,  d'ap- 
prouver un  dessein  aussi  pervers  que  le  vôtre , 
qu'aucun  exemple  ne  peut  autoriser,  je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  aisé  de  l'exécuter.  En  l'état  où  je 
vois  que  les  choses  sont  présentement,  que  le 
roi  fait  distinction  de  Schoutourbeh  par-dessus 
tous  ceux  qui  forment  sa  cour,  vous  entreprenez 
inutilement  de  l'obliger  à  changer  de  sentiment. 
f^es  rois  n'abandonnent  pas  sans  sujet  un  favori 
qu'ils  ont  une  fois  élevé  au  premier  degré  de 
leur  faveur^  il  faut  que  le  favori  soit  très-cou- 
pable avant  d'en  venir  à  cette  extrémité.  Sa- 
vez-vous  pourquoi  le  bois  va  au-dessus  de  l'eau 
et  ne  coule  pas  à  fond?  C'est  que  Teau  croirait 
faire  une  injustice  d'abaisser  ce  qu'elle  a  nourri 
et  élevé. 

—  Ne  trouvez-vous  pas ,  répliqua  Demneh , 
que  c'est  un  sujet  sufllsant  pour  travailler  à  la 
destruction  de  Schoutourbeh  que  le  roi  lui 
donne  toute  sa  conOance,  qu'il  ne  veut  plus  voir 
que  lui  et  que ,  par  cette  préférence ,  il  rebute 
généralement  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  considé- 
rible  ft  sa  cour  ;  qu'il  ne  fait  rien  que  par  son 
avis  et  n'écoute  plus  les  conseils  de  ses  autres 
ministres?  L'état  et  la  personne  même  du  roi 
ftccaient  exposés  à  de  trop  grands  dangers  si 
cela  continuait.  Je  ne  vous  dis  rien  de  moi- 
même  ;  ce  sont  les  politiques  qui  remarquent 
que  la  ruine  d'un  royaume  et  d'un  roi  qui  le 
gouverne  peut  être  causée  en  six  manières  : 

V  Par  le  désespoir  des  courtisans  privés  de 
charges  ou  négligés,  et  par  le  mépris  des  per- 
sonnes sages  et  expérimentées  lorsqu'on  h»s 
éloigne  des  conseils. 


\  5*  Par  une  guerre  déchnve  sans  sujet,  et  par 
un  gouvernement  inégal  cl  purement  de  ca- 
price. 

S''  Par  le  dérèglement  des  passions,  c'est-à- 
dire  on  se  donnant  aux  femmes,  à  la  chas$i\  n 
la  débauche  du  vin,  au  jeu,  aux  concerts. 

4  '  Par  les  di$grî\ces  du  temps,  comme  par  la 
peste,  par  la  famine,  par  les  incendies,  par  U^ 
enfonccmens  des  terrains  que  causent  les  Irern 
blemens  de  terre  ou  par  les  inondations. 

5*  Cela  arrive  encore  par  une  trop  grande 
sévérité,  en  faisant  tout  par  colère  et  en  châ- 
tiant trop  rigoureusement. 

6"  Enfln  en  prenant  le  contrepied  de  toute» 
choses,  c'est^è-dire  en  faisant  la  paix  lorsqu'il 
faut  faire  la  guerre ,  en  faisant  la  guerre  lors^- 
qu'il  faut  faire  la  paix,  en  usant  de  clémence 
lorsqu'il  faut  être  sévère  et  en  donnant  des 
récompenses  à  ceux  qui  mériteraient  d'ètro 
punis. 

Kelilçh  interrompit  Demneh  en  cet  endroit  : 
C'en  est  assez,  dit-il  ;  je  vois  bien,  Demneh. 
que  ce  n'est  ni  Tintérêt  du  roi  ni  TintérOt  de 
l'état  qui  vous  touche  :  vous  êt^  animé  par  le 
seul  ressentiment  que  vous  avez  dans  le  cœur 
contre  Schoutourbeh,  de  qui  vous  avez  résolu  la 
|)erte.  Ne  vous  y  trompez  pas ,  la  fin  de  ceu\ 
qui  font  le  mal  n'est  pas  heureuse,  et  les  mau- 
vais desseins  des  envieux  retombent  sur  les 
envieux  mêmes.  Cest  une  vérité  constante  ; 
Qui  fait  le  mal  trouve  le  mal.  Il  ne  jouit  pas 
long-temps  de  sa  malice,  il  en  reçoit  bientôt  le 
châtiment.  Si  l'on  veut  profiler  de  ce  qui  s<' 
passe  tous  les  jour»  dans  le  monde ,  le  bien  esf 
suivi  de  la  récompense  et  le  châtiment  suit  les 
méchantes  actions.  Un  tyran  en  profita  comme 
il  le  devait,  et  il  fut  le  roi  le  plus  juste  de  son 
temps.  Demneh  voulut  savoir  celle  histoire,  vi 
Reliieh  la  lui  raconta  en  ces  termes 

LE  TYRAN. 

rowTB  •. 

Un  roi  des  siècles  passés  gouvernait  seséialf 
avec  tant  do  barbarie  que  s(*s  sujets  ne  pou- 
vaient plus  le  supporter  et  n'avaient  d'autre 
recours  qu'à  Dieu,  qu  ils  priaient  de  l'ùter  de 
ce  monde,  ni  d'autre  consolation  que  de  le 
combler  de  mille  imprécations.  Il  était  même 
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••  eooDO  au  debor»  que  Jamm  let  voirâit  se 
parlâieiit  de  lui  qu*en  le  uommaiil  le  tyran.  Au 
retour  d'une  chatte ,  ce  roi ,  par  un  ciiange* 
ment  d*autant  plut  turprenani  que  pertonne 
ne  t*r  attendait ,  entoya  det  bérautt  par  let 
carrefourt  de  la  Tîlle  faire  cette  proclainatioQ 
de  ta  part  :  «  Mon  peuple,  mon  tntentibilitéa 
été  Jutqn'à  prêtent  un  Yoile  qui  m^a  empêché 
d'apercevoir  la  droiture  que  Je  devab  suiyre 
en  régnant ,  et  ma  cruauté  m*a  fait  plonger  le 
poignard  dant  le  tein  det  innocent.  Ce  que  Je 
Yout  annonce  doit  tout  réiiouir.  Je  vont  déclare 
que  détormab  Je  teral  ferme  et  contient  à  yout 
procurer  toule  torte  de  bonheur  et  A  yout 
rendre  Ifdélenent  la  Jutlice  que  Je  yout  doit. 
J*ai  attes  de  eoiillanee  tur  la  tincérité  de  la 
ronduile  que  Je  me  prc^Mte  pour  atturer  que 
dant  la  tuite  pertonne  ne  toufflrira  le  moindre 
dommage  :  toute  la  terre  tera  remplie  du  bruit 
de  ma  modération,  eC  la  Joie  tera  dant  tout  met 
étaU  par  let  libéralltét  et  let  bienfliiU  que  J'y 
répandrai.» 

Cette  prodamalion  cauta  une  Joie  ineipri- 
maMe  à  loul  le  peqde  eC  encore  plut  TefléC 
qui  la  tuifil.  IVmt  let  ti^  goûtèrent  un  repoa 
qui  leur  était  ineonnu  :  la  Jutlice  ftit  obtenrée 
ti  eiaclament  pendant  le  rette  du  règne  de  leur 
roi  que  i*on  voyait  let  Ihont  et  let  agneaux 
tuccr  le  kil  des  Konnet,  le  lierre  te  Jouer 
avee  le  lévrier ,  h  ftaooo  el  la  perdrix  dant  le 
même  nid,  eC  IVile  vuler  de  compagnie  avec 
raigle;  Ton  nepaila  plua  même  de  la  Jutlice 
qui  rendait  la  mémeire  de  Mbutchirvan  ti  te- 
meute  :  ta  plaee  M  reaqiliepar  ce  roi  avec  la 
Mirnom  de  Anlr. 

Ce  cbangemenC  parut  d*anlanl  plot  admira- 
ble à  loul  le  nmode  que  Ton  en  tgnoraH  la 
caute  elque  PoB  ne  pouvait  compiwdre  com- 
ment Ton  pouvait  ti  tubitemenl  paiter  de  tant 
de  vicet  à  tant  de  vertnt  et  montrer  laM  de 
eonttanee  à  y  penévérer.  L*on  en  fM  édairei 
par  fentrtmite  d'un  flivori  du  roi  qui  la  tup- 
plia  un  Jour  d'agréer  la  liberté  qu'il  prenait  de 
lui  demander  le  motif  d'un  retour  ti  turpre- 
nani. En  voici  la  raiton,  répondit  ee  monarque. 
Dant  la  ikmière  chatte  que  Je  tt,  comme  Je 
pouttait  un  lièvre,  Je  vit  qu*un  chien  avait  prit 
le  change  et  pourtuivaH  un  renard  ;  il  rat- 
trapa par  une  Jambe  et  la  lui  rompit.  Le  re- 
imrd  échappa  et  te  fourra  dant  une  tanière.  Le 
chien,  qui  vit  que  le  renard  ne  toitiraitpat  de 
Ik  pour  venir  te  Jeter  entre  tet  pattca,  le  laiiaa 


et  te  remit  tur  let  volet  du  lièvre  avec  let 
autret  chient.  Un  pattant,  qui  vit  le  chien 
traverter  ton  chemin ,  lui  Jeta  une  pierre  avec 
tant  d'adrestc  qu'il  lui  rompit  une  Jambe,  de 
même  qu'il  avait  rompu  celle  du  renard.  Peu 
de  tempt  aprèt,  un  cheval  marcha  tur  le  pied 
du  pattant  et  vengea  le  chien  \  mait  le  cheval 
n'eut  pat  bit  quelquct  pat  qu'il  fourra  le  pied 
dant  un  trou  et  te  bletta  ti  dangcTeutemont 
qu'il  en  Ait  boiteux.  Témoin  de  cet  exemplet  : 
Voit-tû,  me  dit-Je  A  moi-même,  que  cet  dînè- 
rent tujctt  ont  reçu  chacun  la  récompente  de 
leur  méchante  action  ?  La  perdrix  mange  la 
fourmi,  le  faucon  punit  la  perdrix,  etTaiglc 
traite  le  faucon  de  la  même  manière  que  celui- 
ci  a  traité  la  perdrix.  Qui  tue  enfin  ett  tué  ;  rien 
ne  demeure  impuni  ou  tant  récompente ,  toit 
que  l'on  fatte  le  mal  ou  que  l'on  fatte  le  bien. 
Un  exemple  comme  celui-ci,  ijouta  Kelileh , 
devrait  vont  détourner  du  dettein  que  vont 
avei  de  vont  venger,  de  crainte  que  vont  n'en 
ayei  pat  le  tucoèt  que  vont  attendei. 

Demneli  ne  pro&ta  pat  d'une  remontrance 
ti  vive  :  Je  ne  tuit  pat,  intitta-t-il,  l'agretteur 
dant  cette  allUre  ;  Je  tuit  l'ofeoté  et  le  mal- 
traité. Pourquoi  voulei-vout  que  celui  que  Ton 
attaque  mérite  châtiment  en  cherchant  A  ta 
venger  de  l'agretteur?  L'oSnité  ett-il  coupa- 
ble en  repouttant  le  mal  par  le  mal  ? 

—  Puitque  Je  ne  puit  vaincre  votre  opinih- 
treté,  répondit  Kelileh,  Je  veux  que  vont  ayrt 
toutet  let  raitont  imaginablet  de  vont  venger; 
niait  comment  pourrei-vout  venir  A  bout  de 

fliire  périr  Schoutourbeh?  Tôt  forcée  ne  tout  pat 
ègil^  aux  ticnnet;  il  aura  beaucoup  plut 
d^amit  et  de  gent  qui  prendront  ton  parti  que 
vont  n'en  avei. 

—  Ce  n'ett  point  par  la  ftoree,  repartit  Dem- 
neh,  ni  par  let  puittant  teeourt  quePonréut- 
tit,  même  dent  let  aflhirat  let  plut  pèriHeutet; 
la  prudence  et  la  ta^ttan  j  opèrent  davantage. 
Dant  la  morale,  comme  font  la  tavei,  la  tagette 
ett  préiérée  A  la  tome  purée  qu'elle  exécute 
det  choaea  dont  la  loree  ne  peut  venir  A  bout. 
«  Le  tage,  dit  un  poêle,  exèeutedet  chotet  par 
tet  parolea  que  cent  arméct  Jolnlet  entemMe 
ne  pourraient  pat  exécuter.  »  BTavei-vout  Ja- 
BMit  oui  dire  de  quelle  manière  un  corbeau  flt 
périr  un  aerpent  ?  —  Je  n'ai  pat  connaittanee 
de  cette  hitloire,  dit  Kelileh,  vout  pouvei  me 
l'apprendre.  Demneh  la  hii  raconta  et  dit  : 
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LB  CORBKiiU,   LE  SERPENT  ET  LE  RENARD. 


FABLB*. 


Un  corbeau  avait  choisi  le  lieu  de  sa  retraite 
sur  la  pente  d'une  montagne  et  avait  construit 
et  ménagé  son  nid  dans  la  fente  d'un  rocher. 
Mais  un  serpent  du  voisinage  avait  la  malice 
d'aller  dévorer  ses  petits  toutes  les  fois  qu'il  en 
avait.  Le  corbeau,  piqué  de  Tinsolence  du  ser- 
pent, affligé  de  la  perte  qu'il  faisait,  résolut 
enfin  d'en  tirer  vengeance,  et  il  en  imagina  le 
moyen.  Avant  de  rien  entreprendre,  il  alla  le 
communiquer  A  un  renard  de  ses  voisins  et  de 
ses  amis,  et  après  qu'il  lui  eut  raconté  le  sujet 
de  sa  douleur  :  Ma  pensée,  dit-il,  est  d'obser- 
ver le  temps  que  le  serpent  sera  endormi  et  de 
lui  arracher  les  yeux  afin  qu'il  ne  puisse  pas 
voir  mes  petits  et  que  Je  iTaie  plus  rien  à  crain- 
dre du  mal  qui  m'est  déjà  arrivé. 

—  Je  me  garderais  bien,  repartît  le  renard, 
d'approuver  votre  conseil,  il  est  très-méchant. 
Quand  on  a  de  l'esprit  et  que  Ton  veut  détruire 
un  ennemi,  l'on  s'y  prend  d'une  manière  à  ne 
pat  exposer  sa  vie  comme  vous  lexposeriez  en 
exécutant  votre  projet.  Il  pourrait  vous  arriver 
la  même  chose  qu'&  un  certain  oiseau  de  ri- 
vière, grand  mangeur  de  poissons,  qui  périt 
lui-même  entre  les  serres  d'une  écrevisse  en 
voulant  la  faire  périr.  Le  corbeau  pria  le  renard 
de  lui  raconter  de  quelle  manière  la  chose  était 
arrivée,  et  le  renard  le  satisfit.    . 
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FABLB*. 


Un  héron,  dit  le  renard,  demeurait  sur  le 
bord  d'un  étang  et  faisait  un  grand  butin  db 
poissons,  dont  il  péchait  chaque  jour  ce  qui  lui 
suffisait  pour  sa  subsistance ,  et  de  cette  ma- 
nière il  passait  sa  vie  avec  toutes  les  commo- 
dités et  tout  le  plaisir  imaginables.  Il  la  contmua 
plusieurs  années  \  mais  enfin ,  parvenu  à  une 
grande  vieillesse,  ses  forces  diminuèrent  consi- 
dérablement et  il  s'aperçut  qu'il  n'avait  plus  In 
même  agilité  pour  pêcher  qu'il  avait  autrefois. 
Effrayé  de  cettedisgrâce  :  Infortunéquejesuis, 

'  ottf  foble  et  la  tuiTaole  fool  tiréet  de  roriginal  auiscrit. 
{ voyei  le  Panttha-iaiîtra^  traduit  par  l'abbé  Duboii,  p.  7S, 
*  la  Induction  aoglaitr  de  Caiifa  et  «inim,  par  Wlndbara 
Koalchbull,  p.  113,  —  et  le  Uvre  det  lionléres,  p.  9i.) 

•  Let  Poissons  et  te  cormoran.  (Li  Foouine,  livre  X,  fidile  4..^ 


dit-il  en  lui-même,  mes  anssont  écoulés  cl ae 
retourneront  plus.  Ne  devaia-je  pas  dans  li 
force  de  mon  ftge  connaître  mieux  le  bon  osa^e 
que  J'en  devais  faire  et  amasser  dèa  lors  de  quoi 
vivre  dans  ma  vieillesse?  Prétentetneal  ki 
forces  me  manquent  absolument  el  Je  ne  tw 
plus  propre  à  rien.  Il  faut  vitre  cepeodaat  on 
m'attendre  à  mourir  de  Daim.  Ne  poarraiHc  pat 
trouver  quelque  moyen  de  supj^èer  an  défait 
de  ma  vigueur  passée?  Il  faisait  ce  raiaoaac 
ment  sur  le  bord  de  l'élang,  fori  triale  ei  fort 
mélancolique,  et  il  était  en  cette  dernière  pca- 
sée  lorsqu'une  écrevisse,  qui  l'avait  aperça, 
s'approcha  de  lui  :  Ami,  lui  dit-elle,  vousvoili 
bien  triste  et  rêveur!  Peut-on  voua  demander 
quel  sujet  vous  avez  de  n'avoir  par  l'air  gai  H 
content  ? 

Le  héron  profila  de  cette  demande  et  uTeols 
en  même  temps  une  fausse  nouvelle  :  ConoMDt 
voulez- vous,  répondil-il  à  rècreTliie,  qoeje 
ne  sois  pas  triste,  ou  plutôt  commenl  vouki- 
vous  que  Je  ne  meure  pas  de  chagrin?  Vou» 
savez  que  le  bonheur  de  ma  vie  consialait  à  p^ 
cher  chaque  Jour  un  certain  nombre  de  pois- 
sons ,  dont  Je  vivais  sans  leur  flaire  une  tn)|i 
grande  persécution ,  parce  que  J'avais  la  relniur 
de  n'en  pas  prendre  au  delè  de  ce  que  J*en  avat* 
besoin.  Mais  un  de  ces  Jours,  deux  pêcheur^ 
qui  passaient  le  long  de  cet  étang  s'entrete- 
naient de  la  grande  quantité  de  poissons  qu'il 
renferme  et  disaient  qu'il  fallait  y  remédier; 
l'un  des  deux  ajoutait  :  Il  y  a  plus  de  poisson» 
dans  un  tel  étang  que  dans  celui-ci  \  nous  vien- 
drons à  ce  dernier  quand  nous  aurons  vide 
celui-là.  —  Si  cela  arrive,  continua  le  héron. 
c'est-à-dire  qu'il  faut  songer  à  sortir  de  ce 
monde  et  me  résoudre  à  subir  bientôt  la  mort. 
L'écrevisse,  épouvantée  de  cette  nouvelle, 
alla  sur-le-champ  l'annoncer  à  tous  les  poisson* 
de  l'étang,  qui  en  eurent  une  grande  alaroH'. 
Dans  leur  consternation,  ils  vinrent  tous  au  hé- 
ron, conduits  par  l'écrevisse,  et  l'un  d'eux  prii 
ainsi  la  parole  :  L'écrevisse  que  voici,  dit-iJ, 
nous  a  annoncé  une  nouvelle  qu'elle  a  appriso 
de  vous  et  qui  nous  Jette  dans  la  dernière  afflic- 
tion. Plus  nous  nous  cfTorçons  de  chercher 
comment  nous  pourrons  parer  le  coup,  plu» 
nous  sommes  dans  rirrésolutioin  et  nous  vcnoo* 
à  vous  pour  vous  supplier  de  nous  aider  di* 
votre  conseil.  Il  est  vrai  que  vous  êtes  notre 
ennemi  ;  mais  un  ennemi  sage  comme  vous  l'éici 
nerefusepasd'écouter  ses  ennemis  lorsqu'ils  ont 
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fieeourt  à  hii ,  turtoul  dam  une  aIGMre  oomme 
celle-ci,  oà  il  a  quelque  intérêt  y  vous  tombei 
même  d'accord  que  TOtre  comenration  dépend 
de  la  Dôlre.  C'ett  pour  cela  que  nous  n'hétilons 
pat  de  tout  demander  ce  que  tous  crojei  que 
nous  poutoos  faire  pour  érller  le  mal  dont  nous 
sosMMs  menacés* 

—  La  rapport  que  Ton  tous  a  fait,  répondit 
le  héron  diuimulé,  est  très-térilaUe.  Tai  en- 
tendu moinnéme  la  nout elle  de  la  bouche  des 
pécheurs ,  eC  autant  que  f  ai  pu  Juger  au  Ion 
dont  ils  parlaient,  rien  n'est  capable  d'eropé- 
cher  qu'ils  n'exécutent  leur  résolution.  J'ai 
penié  afee  soin  au  remède  que  l'on  pourrait  j 
apporter ,  mais  Je  n'en  fois  pas  d'autre  que  celui 
queje  fais  TOUS  proposer:  n  y  a  dans  le  voisi- 
nage un  autre  grand  élang  dont  l'eau  est  la  plus 
netle  et  la  plus  claire  que  l'on  puisse  toir,  Jus- 
que-là que  l'on  dislingue  tous  lei  grains  de  sable 
qui  sont  au  Ibnd  quoique  les  plongeurs  les  plus 
habiles  ne  puissent  pas  y  arriter;  les  pêcheurs 
n'y  louchent  aussi  Jamais,  parce  qu'il  n^y  a  pu 
d'issue  pour  en  fkire  écouler  Feau.  Cest  Juste- 
ment la  retraite  qui  tous  contient.  Troutei 
seukmenlle  moyen  de  tous  y  dire  transporter, 
et  tous  passerai  le  reste  de  totre  tie  tranquil- 
kmenl  et  le  plus  agréablement  du  monde. 

—  Yolre  conseil  est  adinirable,  dit  le  pob- 
son  qui  atiH  déjà  parlé,  nous  tous  en  sommes 
oUiffte  ;  mms  nous  ne  poutons  passer  à  Télang 
que  tous  dites  si  foos  ne  t  oulei  bien  nous  se- 
courir en  cda  dl  nous  prêter  totre  assistance. 

— Je  ne  refhse  pas,  repartit  le  héron ,  d'em- 
ployer le  peu  de  Itarees  qui  me  restent  pour  tous 
obliger  en  celle  occasion.  Contenons  donc  de 
la  récompense  que  tous  me  donnerei  et  hâtons* 
nous  de  faire  diligence.  Il  est  à  craindre  que 
les  pêcheurs  ne  tiennent  et  que  leur  arritée  ne 
rende  nos  résolutîons  inutiles  si  nous  ne  profl- 
lons  dtttanpa. 

Les  poissons  le  prièrent  atec  instance  et  les 
larmes  aux  yeux  de  ne  pas  les  abandonner. 
L'accord  se  Ht  enfin  de  part  et  d'autre,  et  le 
héron  se  chargea  d'en  prendre  chaque  Jour  ce 
qu'il  pourrait  et  de  les  transporter  à  rétang 
qn'H  leur  at ait  marqué.  Ainsi  il  se  présentait 
le  malin  chaque  Jour,  et  les  poissons  tenaient 
à  hn  en  foule.  Il  en  prenait  autant  qu'il  tou- 
lail  el  les  transportait  dans  un  bocage  toisin , 
uÉ  il  en  mangeait  une  partie  el  Ihisait  un  ma- 
gasin des  autres  pour  sa  protision.  Chaque  Ibis 
qu'il  retounriit  à  rétang,  il  Iroutait  les  poissons 
II. 


assemblés  qui  se  presuient  à  qui  seraimt  trans- 
portés les  premiers,  et  son  plaisir  était  de  toir 
comment  ils  se  hâtaient  d*arrîter  eux-mêmes 
à  leur  perte.  De  là  il  est  aisé  de  remarquer  atec 
quel  ateuglement  ceux  qui  se  fient  trop  facile- 
ment à  leurs  ennemis  se  Jettent  eux-mêmes  dans 
le  précipice. 

Au  bout  de  quelques  Jours,  récretisse,  qui 
atait  aussi  une  forte  entie  d'être  transportée 
au  noutd  étang,  se  présenta  et  supplia  le  hé- 
ron de  la  prendre.  Il  s'approcha  d'elle,  et  après 
Tatoir  prise  sur  son  col ,  il  la  porta  non  pas  à 
l'étang,  mais  au  cimetière  des  poissons.  L*é- 
cretisse  aperçut  de  loin  les  arêtes  des  poissons 
et  comprit  d'abord  la  trahison  et  la  fouberie. 
Qui  connaît,  dit-elle  en  elle-même,  que  son 
ennemi  ta  lui  éler  la  tie  et  ne  le  prétient  pas 
quand  il  a  la  puissance  de  le  faire,  détient  ho- 
micide de  soi-même.  S'il  fût  succomber  son 
ennemi ,  il  s'acquiert  une  gloire  immortelle 
dans  la  postérité;  s'il  succombe,  la  postérité 
l'excuse  et  le  loue  d'atoir  toit  toir  qu'il  ne 
manqiwit  pas  de  courage.  En  achetant  ce  rai- 
sonnement, récretisse  se  colla  au  col  du  héron 
et  le  pinça  si  titement  de  ses  serres  qu'elle 
n'eut  pas  de  peine  à  l'élouller.  H  tomba  du  haut 
de  l'air  en  terre,  où  récretisse  ne  le  quitta 
point  qu'il  n'eût  perdu  tout  moutement  ;  enfin 
quand  elle  tit  qu'il  était  mort,  elle  lâcha  prise 
et  retourna  à  Pétang  en  grande  diligence.  Là, 
en  présence  du  reste  des  poissons  étonnés  de 
la  retoir  et  qui  s'assemblèrent  autour  d'elle, 
elle  fit  roraison  funèbre  des  amis  et  des  cama- 
rades qu'ils  étaient  perdus  et  les  consola  en 
même  temps  de  cette  perle  en  leur  faisant  coi»- 
naltre  le  danger  dont  ils  étaient  délitrès  par 
la  tengeance  qu'elle  atait  prise  de  leur  ennemi 
conamun.  Les  poissons  regrettèrent  les  morts 
comme  ils  le  dotaient  et  détestèrent  la  perfidie 
du  héron;  mais  ils  eurent  deux  gramls  saiiels 
de  Joie,  l'un  de  ce  qu'ils  titaient  et  rentre  de 
ce  que  leur  ennemi  mortel  n'était  pkis.  Celle 
toble,à)ouU  le  renard  en  adressant  to^Joun 
la  parole  au  corbeau,  nous  apprend  que  la  phi- 
part  de  eeux  qui  entreprennent  de  tromper 
périssent  par  les  mêmes  fourberies  dont  ils  se 
sortent.  Mab  Je  teux  tous  mettre  en  un  che- 
min par  où  tous  tiendrex  à  bout  infailliblemenl 
de  ce  que  tous  souhailex  sans  courir  aucun 

risque. 
Le  corbeau,  Joycuxdel'aflMionatec laquelle 

le  renard  entrait  dans  ses  inlérêu  :  Vous  pou- 
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vez ,  lui  dil-il ,  nrordonner  (oui  ce  que  tous  ju- 
gerez à  propos,  je  suivrai  exactement  votre  con- 
seil. — îl  faut,  reprit  le  renard,  que  vous  preniez 
votre  vol  du  côté  des  maisons  les  plus  voisines  et 
que  !&  vous  observiez  s'il  n'y  a  rien  d'exposé  sur 
les  terrasses  que  vous  puissiez  enlever,  comme 
du  linge  ou  autre  chose.  Prenez  en  votre  bec 
ce  qui  se  présentera  et  continuez  de  voler,  mais 
de  manière  qu'on  ne  vous  perde  pas  de  vue. 
Lorsque  vous  serez  arrivé  à  Fendroit  où  sera  le 
serpent,  laissez  tomber  la  chose  enlevée  en  pré- 
sence de  tous  ceux  qui  vous  auront  suivis  :  il 
est  certain  qu'en  courant  pour  la  recueillir,  ils 
apercevront  le  serpent  et  le  tueront.  Voilà  un 
moyen  trés-sôr  pour  vous  délivrer  de  votre  en- 
nemi sans  rien  hasarder  de  votre  part. 

1^  corbeau,  instruit  par  le  renard,  prit  son 
vol  du  côté  de  la  ville ,  oà  il  aperçut  sur  une 
(errasse  une  femme  qui,  prête  A  savonner  du 
linge,  ôta  de  son  col  Un  lalbman  d'or  et  le  posa 
dans  un  coin  pour  être  plus  libre  ;  die  n'eut  pas 
plutôt  le  dos  tourné  que  le  corbeau  fondit  sur 
le  talisman  et  l'enleva.  Au  bruit  qu'il  fit,  la 
femme  se  retourna,  cria  au  secours  et  pria  que 
l'on  observât  le  Toleur.  Le  corbeau  vola  avec 
la  précaution  que  le  renard  lui  avait  marquée, 
arriva  à  l'endroit  oà  était  le  serpentet  laissa  tom- 
ber le  talisman  sur  lui*,  ceux  qui  l'avaient  suivi 
aperçurent  le  serpent  et  ne  manquèrent  pas  de 
récraser  et  de  rendre  au  corbeau  ce  service  si- 
gnalé qu'il  attendait  d'eux.  De  ce  que  je  viens 
de  rapporter ,  ajouta  Demneh,  vous  voyez  que 
l'on  obtient  par  adresse  ce  que  1  on  ne  peut  ob- 
tenir par  la  force. 

— Il  ftiut  avouer,  répliqua  Kdiieh,  que  vous 
avez  un  talent  particulier  pour  dire  les  plus 
belles  choses  du  monde,  mais  Schoutourbeh  est 
plus  robuste  que  vous  et  a  plus  d'esprit  que 
vous  n'en  avez.  Quelque  chose  que  vous  puis- 
siez tenter  pour  le  surprendre  par  votre  malice, 
sa  prudence  lui  fournira  des  moyens  pour  s'en 
apercevoir  et  pour  y  remédier,  et  quelques  ru- 
ses que  vous  mettiez  en  usage,  jamais  vous  ne 
viendrez  A  bout  de  faire  autant  de  nœuds  que 
vous  voudrez  qu'il  ne  les  dénoue  par  sa  sagesse. 
Je  vois  bien  que  l'histoire  du  lièvre  qui  tomba 
dans  le  piège  qu'il  avait  tendu  vous  est  incon- 
nue. Demneh  avoua  qu'il  n'en  avait  point  de 
connaissance  et  témoigna  qu'il  l'apprendrait 
avec  plaisir.  Kelileh  la  lui  raconta  ainsi  : 
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Un  loup,  dit-il,  que  la  faim  avait  contraint 
de  sortir  hors  du  bois,  marchait  par  la  campa- 
gne et  cherchait  de  quoi  se  rassasier.  En  pas- 
sant prés  d'un  buisson,  il  aperçut  un  lièvre 
qui  dormait  au  milieu  d'un  profond  sommeil 
Ravi  de  son  bonheur,  il  s'approche  A  petits  pa* 
et  sans  bruit,  autant  qu'il  était  possible.  A  son 
souffle  néanmoins  et  au  bruit  qu'il  faisaK  en 
marchant,  le  lièvre  s'éveilla  et  fit  un  saut  pour 
prendre  la  fuite.  Le  loup  le  prévint  et  I  arrêta  : 
Viens,  viens,  dit-il,  ne  t'éloigne pas,  J'ai  besoin 
de  ta  présence  pour  ma  consolation  dans  l'état 
où  je  me  trouve.  Le  lièvre,  effrayé  de  l'aspect 
affreux  du  loup,  eut  recours  aux  prières  pour 
le  fléchir,  et  en  baissant  la  tète  à  ses  pieds  :  Sei- 
gneur, dit-il,  qui  tenez  un  de)  premiers  rangs 
parmi  les  animaux,  je  sais  que  vous  avez  une 
faim  des  plus  ardentes,  qu'elle  vous  prend  sou- 
vent  et  que  vous  ne  pouvez  être  longtemps  sans 
manger  ^  mais  quel  repas  pourriez-v<Mis  (aire 
d'un  morceau  d'aussi  peu  de  conséquence  que 
je  suis?  Un  renard  gros  et  gras  demeure  dans 
ce  voisinage  :  c'est  bien  plutôt  votre  fait  ;  si 
vous  voulez  prendre  la  peine  de  venir  avec  moi, 
j'aurai  l'honneur  de  vous  conduire  au  lieu  de 
sa  retraite,  et  là,  par  un  tour  de  mon  adresse, 
je  promets  de  le  mettre  entre  vos  pattes.  Si 
cette  bonne  fortune  vous  agrée,  à  la  bonne  heure; 
si  elle  ne  vous  platt  pas,  je  suis  toujours  prêt  â 
subir  mon  destin.  Vous  ne  perdrez  rien  à  dif- 
férer de  quelques  momens,  et  vous  avez  A  es- 
pérer d'y  gagner  beaucoup  davantage. 

L'espérance  d'un  meilleur  butin  fit  que  le 
loup  se  laissa  persuader  et  qu'il  suivit  le  lièvre 
jusqu'à  la  tanière  du  renard.  Mais  ce  renard 
était  le  plus  intelligent,  le  plus  fin ,  le  plus  adroit 
et  le  plus  rusé  de  tous  les  renards  d'alentour, 
et  il  eût  pu  faire  des  leçons  de  fourberies  à  ci*ux 
qui  se  piquaient  d'y  exceller.  Le  lièvre  avait  un 
démêlé  avec  lui  depuis  longtemps  et  voulait 
profiter  de  l'occasion  pour  en  prendre  ven- 
geance sans  y  rien  mettre  du  sien.  Il  laissa  le 
loup  A  l'entrée,  entra  dans  la  tanière  et  salua 
le  renard  avec  beaucoup  de  civilité.  Le  renard 
de  son  côté  lui  rendit  civilité  pour  civilité: 
Tous  êtes  le  bienvenu,  lui  dit-il.  D'où  venez- 
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YOQft?  Approchei,  prenex  place,  J'ai  bien  delà 
Joie  de  vbos  toir. 

—  n  y  a  longlempa ,  dit  le  lièvre^  que  Je  dè> 
siraii  de  Toua  Toir  ;  mais  diflèrena  dlMladea, 
caoaéa  par  de  fàcheusct  conjonctoret ,  el  ma 
maimise  fortone  m*ont  pritè  malgré  moi  da 
plaisir  que  Je  me  proposais.  Il  y  a  Je  ne  sais 
quel  démon  en  ee  monde  qui  se  fliU  une  loi  de 
meUre  barrières  sur  barrières  entre  les  meil* 
leurs  amis  et  de  leur  6ter  la  satisfaction  de  se 
rcnoonirer  et  dé  Jouir  les  uns  des  autres  ;  mais 
rnfln  un  saint  personnage  d'entre  les  animaux 
nos  confinèreSf  d*un  mérite  très-rare  et  d'une 
vertu  consommée,  qui  honore  cetle  contrée  de 
»a  présence  au  retour  d'un  pèlerinage,  désire 
lie  vous  Toir  en  passant  et  de  profiler  de  Yotre 
exemple  sur  le  bruit  d\me  retraite  telle  que  la 
vôtre.  Il  s'est  adressé  à  moi  pour  lui  scnrir  d'in- 
troducteur auprès  de  tous.  C'est  ce  qui  me 
donne  lieu  *en  même  temps  de  tous  assurer  de 
mon  amitié  et  de  tous  demander  la  continua- 
lion  de  la  vôtre.  Le  personnage  dont  Je  Tiens 
de  TOUS  parler  attend  à  Totre  porte.  Si  too» 
voulcx  bien  lui  bire  l'honneur  de  le'  recoToir 
et  si  vous  en  aTCi  la  commodité,  il  tous  en  sera 
sensiblement  obligé.  Si  quelque  occupation 
TOUS  en  empêche,  ce  sera  pour  une  autre  fob, 
et  nous  prendrons  mieux  notre  temps. 

Le  renard,  se  doutant  de  quelque  tromperie 
racliée  sous  ee  discours  étudié ,  ne  balança  pts 
A  prendre  son  parti  et  résolut  do  rendre  trom- 
lierle  pour  tromperie.  Mais  en  cachant  son  dea- 
sein  :  Noos  hisoos  profession  ,  rèpondit-il  an 
lièvre ,  d*olil|ger  et  de  recoToir  toutes  sortes  de 
iKTsonnes,  particnlièrement  les  pèlerins,  à  qui 
nous  ouTrons  la  porte  de  notre  demeure  loole 
misérable  qu'elle  est.  Jugci  de  là  si  Je  pourrais 
manquer  au  deToir  d'hospitalité  euTers  une 
personne  aussi  sainte  et  auMi  Tertueuae  que 
TOUS  me  la  dépeignez  et  euTcrs  un  scheikh 
d'une  Ténération  si  grande ,  persuadé  qu'un 
hôte  porte  le  bonheur  partout  où  il  entre  ;  oMi- 
gezHDoi  seulement  de  dire  à  ce  saint  person- 
nage que  Je  le  supplie  d'atlendre  un  moment 
quefaie  balayé  mon  appartement  et  préparé 
une  eoUation  couTenaUe  à  son  mérite. 

Sur  cette  réponse ,  le  liéTre  s'imagina  que  le 
renard  donnait  dans  le  panneau  et  s'applaudit 
en  lui-même  d'aToir  réussi  dans  sa  oègociatioo; 
il  ne  douta  pas  même  qtt*9  m  dêl  s'iboucher 
aTecleloup.  Dans  cette  pensée  :  La  persosne , 
rrpartit-H,  que  Je  tous  amène,  esl  tout  en 


Dieu  et  ennemie  de  ces  sortes  de  cérémo- 
nies; elle  ne  Teut  point  de  contrainte,  et  ai 
TOUS  Tûulei  me  croire ,  il  ne  serait  pas  besoin 
de  tous  ces  préparatid.  Si  Totre  générosité 
néanmoins  ne  permet  pas  que  TOUS  TOUS  en  dis- 
pensiei ,  nous  ne  nous  y  opposons  pas ,  faites 
A  Totre  loisir. 

En  achcTant  ces  paroles ,  le  liéTre  sortit,  et 
en  rendant  compte  au  loup  de  ce  qu'il  Tenait  de 
fiiire ,  il  lui  assura  pour  certain  que  le  renard 
aTalt  donné  dans  le  panneau ,  et  comme  on  se 
plaît  naturellement  dans  ses  entreprises  lors- 
qu'on se  flatte  d'un  heureux  succès,  il  lui  exagéra 
l'embonpoint  du  renard  et  lui  fit  comprendre 
que  Jamais  il  n'avait  mangé  rien  de  plus -déli- 
cieux. La  faim  du  loûpélait  si  grande  que  l'eau 
lui  en  Tint  à  la  bouche ,  et  le  UéTre  croyait 
lui-même  ai  fermement  que  c'était  une  albire 
faite  qu'il  s^imaginait  déjà  aToir  la  Tie  saoYO 
en  coosidénlîoo  du  aerrice  qu'il  rendait  an 
loup;  maia  il  s'abusa  Tainement  dans  sa  folie 
imaginatiop. 

Le  renard,  naturellement  prèToyant  en  tout 
cequi  regardait  sa  eooserTatioo  et  s#  sûreté , 
aTail  erauaé  une  fosse  au  milieu  de  sa  tanière , 
qu'il  aTait  eouTertede  broussailles,  et  aTait  pré* 
paré  une  Issue  secrète  pour  sortir  et  sesauTer 
dans  la  nécessité.  Ainsi,  du  mofuesl  que  le  lié- 
Tre Ait  sorti  pour  rejoindre  le  loup ,  il  disposa 
les  braussaillea  d'une  manière  à  Gifare  l'eM 
qu'il  s*éuit  proposé.  Prêt  à  sortir  par  la  porte 
secrète,  il  appela  le  lièTreet  le  kmp :  Chera 
hôtes ,  leur  eria*tHl ,  prenei  s'il  tous  plaft  la 
peine  d'entrer.  Dès  qu'il  eut  entendu  qu'ils  en- 
traient, il  sortit  el  gagna  la  oampagne.  Leliè^ 
Tre  et  le  loup  entrèrent  aTee  précipitation ,  et 
en  mettant  le  pied  sur  les  broussaObs,  ils  tom- 
bèrent dans  la  fosse  l'un  sur  l'autre.  Le  loup 
s*iaiagina  que  le  liéTre  l'UTatt  Joué  et  le  mit  en 
pièces,  eten  le  laissant  en  cet  état,  il  se  retira 
de  la  losae  pour  aller  chercher  fortune  ailleurs. 
Selon  cetle  histoire,  dit  encore  Kelileh,  Jamais 
le  sage  ne  néglige  rien  pour  détourner  les 
tromperies,  etsa  Tigilance  empêche  qu'on  ne  le 
surprenne. 

-— Je  ne  doute  pas ,  reprit  Demneh ,  que  en 
que  TOUS  lunei  de  dire  ne  puisse  arriTcr  quel- 
quefois ;  mais  Schoutourbeh  est  ébloui  de  l'édal 
da  sa  grandeur  à  un  Id  exeèa  qu'il  neseco»- 
nall  pas  hii-mêaie.  Il  ne  soupçonne  pas  queje 
puisse  Jamais  aToir  de  llnimilié  contre  lui  ni 
que  personne  ail  inlention  de  le  surprendre. 
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Jugez  si  Je  ne  dois  pas  profiler  de  son  aveugle- 
ment et  me  servir  de  la  facilité  que  Je  trouve 
pour  le  précipiter  du  haut  de  sa  gloire.  Moins 
un  ennemi  craint  d'être  découvert  >  mieui  il 
porte  son  coup.  Mais  en  reconnaissance  de 
rhisloire  que  vous  venez  de  me  raconter ,  Je 
veux  vous  parler  d'un  autre  lièvre  qui  eut  plus 
d'adresse  A  faire  périr  un  lion ,  si  vous  n'en 
êtesd^à  informé. — Non,  repartit  Kelileh,dle 
n'est  pas  venue  Jusqu'à  moi,  vous  pouvez  m'en 
faire  le  récit.  Demneh  continua  de  parler  et  dit  : 

LE  LÎON  TROMPE  PAR   LE   LIÈVRE. 
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Aux  environs  de  Bagdad ,  plusieurs  sortes 
d'animaux  habitaient  une  campagne  extrême- 
ment agréable  par  les  pâturages ,  les  bocages  , 
les  fbntaines  et  les  ruisseaux  dont  elle  était  ar- 
rosée ,  et  ils  y  avaient  été  attirés  par  tous  ces 
avantages.  Mais  leur  repos  était  furieusement 
troublé  par  la  cruauté  d'un  lion  sanguinaire 
qui  les  dévorait  chaque  Jour  en  grand  nombre. 

Après  plusieurs  assemblées  et  plusieurs  dé^ 
libérations  sur  le  remède  qu'ils  apporteraient 
à  cette  persécution ,  les  animaux  en  corps  se 
présentèrent  à  lui  avec  grand  respect,  et  après 
une  révérence  profonde ,  celui  qui  avait  été 
député  pour  porter  la  parole  parla  en  ces 
termes  :  Sire ,  nous  sommes  tous  courtisans , 
domestiques  ou  sujets  de  votre  majesté  ;  en 
quelque  qualité  que  nous  ayons  Thonneur  d'être 
auprès  d'elle,  nous  sommes  en  des  craintes 
continuelles ,  tant  lorsqu'elle  poursuit  quel- 
qu'un de  nous  pour  en  faire  son  repas ,  que 
lorsqu'elle  nous  laisse  en  repos ,  dans  l'attente 
où  nous  sommes  d'un  semblable  deslin.  Pour 
la  délivrer  de  la  peine  qu'elle  se  donne  et  nous 
d'une  inquiétude  mortelle ,  nous  avons  pensé 
de  lui  envoyer  chaque  Jour  suffisamment  de 
quoi  vivre,  et  cette  pitance  ne  lui  manquera  Ja- 
mais à  Iheurequi  nous  sera  marquée,  si  elle 
veut  bien  agréer  l'offre  que  nous  lui  faisons. 

Le  lion  voulut  bien  accepter  cetle  proposi- 
tion *,  les  animaux,  pour  s'acquitter  de  leur  pro- 
messe ,  liraient  tous  les  Jours  au  sort  et  lui  en- 
voyaient régulièrement  celui  d'entre  eux  sur 
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lequel  il  était  tombé.  Cela  dura  longtemps  de 
cette  manière ,  Jusqu'à  ce  que  le  sort  tomba 
sur  un  lièvre,  qui  le  reçut  avec  une  grande  fer- 
meté. Il  demeura  néanmoins  quelque  temps  la 
tète  baissée  en  faisant  réflexion  sur  sa  dettinéa 
et  en  cherchant  quelque  moyen  pour  ae  tirer 
d'aflàire.  Ensuite  il  tint  ce  discours  aux  ani- 
maux, qui  étaient  encore  assemblés  :  Je  ne  tous 
demande  pas ,  leur  dit-il ,  que  vous  me  dis- 
pensiez d'aller  me  présenter  au  lion  oomroe 
une  victime,  le  sort  m'y  oblige;  Je  ne  veux  pas 
que  l'on  puisse  me  reprocher  d'avoir  moins  de 
résignation  que  mes  confrères  qui  m'ont  pré- 
cédé dans  ce  sacrifice.  Permettez-moi  seule- 
ment de  différer  de  quelques  momens  l'exécu- 
tion de  mon  devoir,  auqud  Je  me  soumets  de 
bon  cœur.  J'ai  un  dessein  dont  le  succès  peut 
vous  délivrer  tous  de  l'insolence  du  tyran ,  et 
le  peu  de  retardement  que  Je  demande  contri- 
buera peut-être  à  le  faire  réussir.  Les  animaux 
se  firent  un  plaisir  de  lui  accorder  ce  qu'il  de- 
mandait et  l'encouragèrent  par  mille  bénédic- 
tions A  faire  ce  qu'il  Jugerait  à  propos  pour  un 
si  grand  bien.  Le  temps  qu'il  avait  demandé 
était  uniquement  pour  attendre  que  l'heure  du 
repas  du  lion  (di  écoulée.  Lorsqu'dle  Ait  pas- 
sée et  qu'il  vit  que  sa  pitance  n'èlaitpas  arrivée, 
il  entra  dans  une  très-grande  colère,  il  frémit, 
il  grinça  les  dents  et  se  mit  A  rugir  d'une  force 
épouvantable.  Il  était  en  cet  état  lorsque  le 
lièvre  arriva  et  remarqua  qu'il  frappait  la  terre 
de  sa  queue ,  marque  de  l'excès  de  la  ven- 
geance qu'il  méditait.  Il  s'approcha,  et  le  sa- 
luant avec  de  grandes  humiliations  :  D'oà 
viens-tu  ?  lui  demanda  le  lion  d'un  ton  qui  fai- 
sait assez  connaître  son  emportement.  Que  font 
tes  frères  ?  Quel  motif  ont-ils  d'avoir  été  ai^our- 
d'hui  si  négligens  ? 

— Sire,  répondit  le  lièvre,  ils  avaient  député 
votre  esclave,  que  voici,  pour  amener  A  votre 
cuisine  un  de  mes  camarades  que  le  sort  avait 
destiné  A  votre  mi^esté  ;  mais  par  malheur,  en 
passant  par  la  forêt  voisine',  un  autre  lion  nou- 
veilement  venu  me  l'a  enlevé  malgré  moi.  J'ai 
voulu  lui  remontrer  qu'il  enlevait  oe  qui  appar- 
tenait au  roi  de  ces  campagnes ,  mais  inutile- 
ment. Il  n'a  pas  eu  d*égard  A  mes  instances  ;  il 
n'a  reparti  en  vomissant  mille  if^ures  et  des 
blasphèmes  horribles  :  Malheureux  et  insensé, 
m'a-t-il  dit ,  ignores-tu  que  cette  forêt  est  la 
garenne  de  réserve  de  ma  majesté ,  et  ne  sais- 
tu  pas  que  chaque  forêt  a  sou  lion  pour  sei- 
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Kiiour  i'  A  ce  discourt  insitlcnl  i)  a  njoul6  des 
railleries  piquanU»  contre  vulro  indJt«lË  ,  qui 
n'cu>»cnl  )Hisctûiinpunicistinaforcea'it('g:uI6 
mon  couriiKC.  IVratt  lo  dongur  où  J'éUis  moi- 
tn^me  m'a  obligé  de  m'éluignerauplua  vite  de 
>^ii  présence  cl  de  venir  rendre  compte  A  volro 
iiioJetUï  de  la  violence  de  son  procédé. 

Le  lion,  furieux  et  comme  enragé  au  récit 
décolle  nouvelle:  C'est  nioi,dil-il,  qui  ap- 
prends k  devoir  aux  lions  lorsqu'ils  ont  la  té- 
mérité de  m'insutler.  Où  est  ce  rebelle  qui 
■  nKà  mcUrc  le  palte  sur  un  morceau  qui  m'op- 
[hirlcnail?  Pourrais-lu  mo  conduire  où  il  est, 
iittn  que  tu  voies  comment  je  te  Tcraî  bonne 
lUslico  et  de  quelle  manière  je  me  vengerai  ? 

—  Oui,  sire,  répondit  le  lièvre,  je  sais  le  , 
lieu  de  sa  retraite  et  Je  «uii  prCt  de  vous  y  ser- 
vir da  guide.  Après  sa  malhonnfilelé  et  lc«  pa- 
roles iosulenlcs  dont  il  a  maltraité  votre  |K-r- 
sonne  royaJc ,  je  me  fusse  repu  de  son  sang 
Jivec  sutanl  de  plaisir  que  les  bons  buveurs 
■ivalcnt  le  vin,  si  j'eusse  pu  le  faire ,  et  je  vous 
eusse  apporté  son  crAnc  pour  vous  servir  de 
lasse.  Mais  j'espère  de  le  voir  bientôt  réduit  à  , 
la  raison  par  votre  valeur  incomparable.  En 
disant  cela,  il  marchait  devant  Iclion,  elle  lion, 
qui  n'entendait  pas  de  linesse  et  qui  croyait 
lout'Ce  qu'il  venait  d'entendre,  le  suivait.  Ils 
.irrivèrent  prés  d'un  puits  dont  l'eau  élail  très- 
profonde,  et  comme  clic  était  très-cIairc,  elle 
leprésentajl  tous  les  objets  qu'elle  recevait 
jvec  une  neUeté  admirable.  Sire,  dit  alors  le 
lièvre  au  lion,  c'est  ici  que  l'ennemi  de  votre 
majesté  a  fait  sa  retraite ,  mais  je  crains  de  me 
présenter  devant  sa  face  redoutable  et  je  ne 
puis  le  lui  montrer  qu'elle  ne  veuille  bien  me 
(iremlre  sur  son  diw  pour  ma  sùrclé.  Le  lion 
k-  prit  sur  ses  épaules  et  regarda  dans  le  puits, 
où  il  se  vil  lui  et  le  lièvre.  Animé  comme  il 
était,  il  crtil  que  ce  qu'il  voyait  était  le  lion 
qu'il  cberchait  et  le  lièvre  qui  lui  était  enlevé, 
d  pouMè  par  le  désir  de  vengeance ,  il  donna 
Mîulcntent  su  lièvre  le  temps  de  se  retirer  de 
dessus  son  dos,  et  d'un  saul  léger,  il  se  jeta 
(tans  le  puits,  où  il  se  noya. 

L«  lièvre,  sain  et  sauf,  alla  r<^oindre  le*  ani- 
maux ,  leur  (Il  le  rivil  de  lo  belle  action  qu'il 
venail  do  faire ,  cl  les  animaux,  après  mille  ro- 
loerclinens .  (ém»igiièrcnl  par  autant  d'cxclfl' 
ruatioas  la  j<mc  qu'ils  avaient  de  pouvoir  vivre 
désurniaisdans  une  libcrlé  entière.  Quelle  dftu- 
WK  >  *'tcntfcnt-il»,  d'tlrr  vrn^é»  d'un  en- 


nemi !  Quel  plaisir  de  pouvoir  tasser  la  vin 
en  ce  monde  sans  obstacles!  Cette  histoire, 
ajouta  Demneh,  vous  fait  voir  que  l'on  peut 
surprendre  et  vaincre  un  ennemi,  quelque  puis 
sant  qu'il  soîl,  et  lui  donner  le  coup  mortel, 
malgré  les  avantages  et  les  ressources  qu'il 
peut  avoir.  —  Je  tombe  d'accord,  lui  dit  encore 
Kolileb ,  que  l'on  pourrait  en  quelque  IDS- 
niére  vous  excuser  chei  les  politiques  s'il 
était  possible  de  faire  périr  Schoulourbeli  aans 
risque  de  la  personne  du  roi  ;  mais  si  cela  ne 
se  peut  sans  l'inconvénient  que  Je  vous  marque, 
croyez-moi ,  je  vous  en  supplie ,  abaridonnci 
celte  pensée  et  n'exéculei  pas  un  dessein  si 
criminri.  Vous  deviendriez  l'exécration  de  tout 
l'univers  si  le  moindre  mal  élail  arrivé  i 
voire  bienfaiteur  par  votre  faute. 

Leur  entretien  finit  en  cet  endroit  cl  I>pm. 
neli  se  retira  chez  lui,  où  i)  demeura  pendant 
un  temps  considérable  sans  aller  rendre  ses 
respects  au  roi. 

Le  fourbe  Democh  voulait  que  son  absence 
de  la  cour  du  lion  pAI  servir  â  ce  qu'il  médi- 
tait. Lorsqu'il  crut  qu'il  y  avait  assez  long- 
temps qu'il  ne  paraitsail  pas,  il  se  rendit  au 
palais  et  il  alTecla  de  demeurer  parmi  la  foule 
des  courlisans.  Le  lion,  qui  l'aperçut,  le  1)1  ap- 
procher et  se  plaignit  de  sa  négligence  en  lui 
disaul  qu'il  avait  tort  d'avoir  été  tant  de  temps 
sans  se  faire  voir.  Uomnch  ré|>ondit  seulement 
par  des  souhaits  pour  sa  santé  et  pour  la  pros- 
périté de  ton  régne.  1)  me  paraît,  dit  le  lion, 
quD  tu  es  triste  et  aUligè:  peut-on  savoir  de 
toi  ce  qui  en  est  la  cause  i' 

—  Sire,  répondit  l'artitlrieux  Drmneli,  l'on 
n'est  pas  maître  d'empêcher  que  les  chagrins 
que  l'on  a  no  paraissent  i  l'extérieur  ^  mais  il 
y  en  a  dont  les  causes  ne  doivent  pas  ftlre  ex- 
posées publiquement.  Iclion  connut  t  ces  pa- 
roles que  Demneh  voulait  lui  parler  en  parti- 
culier^ il  fit  retirer  les  animaux  qui  étaient 
préscns  et  il  le  retint  soûl  auprès  de  lui.  Je 
vois,  lui  dit-il,  que  lu  as  quelque  avis  de  con- 
séquence h  me  communiquer,  et  J'ai  A  me 
plaindre  de  ton  retardement,  «pn^s  In  eonnais- 
sance  que  J'ai  de  la  p^irl  que  lu  prends  d  mes 
intérêts,  l)i*-moi  prumple^icnt  ce  qu'il  y  a 
La  remise  d'un  seul  Jour,  en  quelque  alToire 
que  ce  soi! ,  peut  causer  tk'  grands  malheurs. 
Parle  et  nu  diffère  pas  davantage  A  me  dérou- 
viir  ce  que  je  souhailu  d'apprendre. 

Demneh  fui  ravi  de  voir  le  lion  danscespo- 
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timent  et  dans  cette  impatience  :  Sire,  dit-il, 
lorsque  Ton  a  une  m^hante  nouyelle  à  an- 
noncer à  celui  qui  a  intérêt  de  rapprendre,  on 
ne  saurait  se  munir  de  trop  de  précautions, 
parce  qu'il  n'est  pas  à  propos  de  rét éler  in- 
oonsidérément  ce  qui  ne  doit  pas  être  écouté 
avec  plaisir.  L'intéressé  doit  aussi  connaître 
parfaitement  celui  qui  a  un  semblable  rapport 
&  luî  faire  et  discerner  s'il  le  fait  ayec  bonne 
intention ,  s'il  en  prévoit  la  suite  et  si  ce  n'est 
pas  un  perturbateur  ou  un  calomniateur.  Mais 
Totre  msjesté ,  sire ,  doit  être  persuadée  que 
l'unique  but  que  Je  me  propose  est  de  lui  don- 
ner des  marques  de  ma  reconnaissance  pour 
toutes  les  faveurs  dont  elle  m'a  comblé ,  et  J'es- 
père qu'elle  m'entendra  avec  patience,  particu- 
lièrement ea  ce  qui  regarde  ses  intérêts  les  pliis 
importans,  et  ne  doutera  pas  de  ma  sincérité, 
non  plus  que  de  ma  fidélité. 

—  Tu  sais,  reprit  le  lion,  qu'il  n'y  a  pas  un 
roi  au  monde  qui  ait  une  plus  grande  réputa- 
tion que  moi  d'être  sage  et  prudent  et  que  per- 
sonne de  tous  ceux  qui  ont  le  même  caractère 
que  Je  porte  ne  donne  audience  avec  plus  de 
bonté  que  je  la  donne  'h  ceux  qui  s'adressent  à 
mo|.  Tu  peux  donc .  sans  autre  préparation, 
me  déclarer  avec  confiance  tout  ce  que  lu  vou- 
dras. 

—  Sire,  répliqua  Demneh,  j'ai  voulu  pren- 
dre cette  assurance  de  votre  majesté,  en  lui  de- 
mandant permission  de  lui  parler  librement, 
parce  que  je  fais  un  grand  fondement  sur  sa 
pénétration  et  sur  les  profondes  connaissances 
qu^le  a ,  tçUes  que  tous  les  rois  devraient  les 
avoir.  Je  suis  son  sujet,  et,  en  cette  qualité,  je 
ne  lui  dirai  rien  qui  ne  soit  très-véritable  et 
très-sincère  \  je  la  supplie  de  croire  que  je  n'y 
mêlerai  (ien  qui  doive  lui  donner  le  moindre 
soupçon  contre  moi ,  et  que  ma  sincérité  est 
aussi  claire  et  aussi  manifeste  que  le  soleil  au 
milieu  du  ciel. 

—  Oui,  je  te  le  dis  encore,  lui  répéta  le  lion, 
Je  suis  persuadé  de  ta  bonne  foi  et  de  ta  capa- 
cité ,  et  Je  suis  prêt  de  recevoir  tes  conseils 
de  bonne  part,  comme  je  les  ai  toujours 
reçus. 

Demneh,  après  avoir  prévemi  le  lion  par  ces 
artifices  et  par  ces  dégnisemens  :  Sire,  lui  dit- 
il  encore ,  il  est  certain  que  la  conservation  de 
tous  les  animaux  dépend  de  la  continuation  de 
la  vie  de  votre  majesté ,  et  c'est  pour  cela  que 
ses  sujets  les  mieux  intentionnés  doi\rn<  lui 


dire  la  vérité  et  l'aidei^  de  leurs  bons  cooteils 
en  tout  ce  qui  la  regarde.  Pour  cette  raiioo, 
les  sages  remarquent  que  celui  qui  cache  U  vé- 
rité &  son  prince,  sa  maladîe'à  son  médecin  et 
sa  pauvreté  à  ses  amis  se  rend  coupable  el  di- 
gne de  mort. 

— J'ai  éprouvé  plus  d'une  fois,  dit  encore  le 
lion  à  Demneh,  ta  foi,  ta  sincérité  et  ton  xèle, 
et  j'ai  eu  des  témoignages  de  ta  droiture  en 
plusieurs  rencontres.  Dis-moi ,  uns  plus  hési- 
ter, ce  que  tu  as  à  me  communiquer ,  afin  que 
je  voie  les  mesures  que  j'aurai  à  prendre  lors- 
que j'en  serai  informé. 

Demneh ,  persuadé  que  le  lioo  était  disposé 
à  l'entendre  comme  il  le  souhaitait,  s'expliqua 
enfin  sur  la  calomnie  qu'il  avait  inventée 
contre  Schoutourbeh  et  lui  dit  avec  effronterie  : 
Sire,  la  victoire  soit  inséparable  de  la  durée  de 
votre  règne  !  Je  me  sens  obligé  de  donner  avis  à 
votre  majesté  qu'elle  a  un  ennemi  fort  voisin  et 
même  domestique.  Mais,  sire,  cet  ennemi  n'est 
pas  extrêmement  redoutable ,  c'est  de  Schou- 
tourbeh que  J'entends  parler.  Je  sais  qu'il  a  eu 
des  conférences  secrètes  avec  des  généraux  de 
vos  armées  et  avec  quelques-uns  de  voa  nmnis- 
Ires.  J'ai,  leur  a-t-il  dit,  éprouvé  le  lion  ;  j*ai 
examiné  sa  force ,  son  esprit  et  sa  conduite  : 
J'ai  remarqué  en  tout  cela  beaucoup  de  fai- 
blesse. Ce  n'est  pas  ce  que  je  m'en  étais  ima- 
giné ni  rien  qui  en  approche,  et  Je  m'étais 
formé  là-dessus  un  songe  sans  fondement.  Sire, 
contmua  Demneh,  mon  sentiment  est  que  vo- 
tre majesté  a  passé  les  bornes  dans  les  hon- 
neurs dont  elle  a  comblé  cet  ingrat  en  Tasso- 
ciant,  pour  ainsi  dire,  à  l'autorité  royale,  par 
l'abandon  qu'elle  liii  a  fait  de  l'administration 
de  toutes  ct^oses,  et  que  le  trop  de  considéra- 
tion qu'elle  a  pour  lui  le  porte  &  la  rébellion. 
C'est  où  l'on  vient  naturellement,  quand  on  a 
de  l'ambition ,  dès  que  Ton  se  volt  en  qudqur 
manière  le  commandement  al;>soh]  en  main  vt 
que  l'on  est  arbitre  également  des  affaires  se- 
crètes ci  des  aflaires  générales.  C'est,  comme 
dit  un  habile  politique ,  un  grand  miracle  si , 
dans  cette  position,  on  n'aspire  pas  à  la  puis- 
sance souveraine  et  si  Ton  ne  fait  pas  périr  celui 
qui  nous  fait  obstacle. 

Le  lion  fut  ému  par  ce  discours  :  Demneh , 
dit-il,  ce  que  tu  viens  de  me  déclarer  me  sur- 
prend. Comment  as-tu  découvert  cette  mali- 
gnité de  Schoutourbeh  qui  tend  à  une  conspira- 
tion ?  qni  te  Vr  pppriô»»  .*  Si  la  chose  est  comme 
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biln  raccmlc»,  i|iit'l  remède  poiirrail-oii  y  .iji- 
Iterlfr? 

Demncli  répondit  uttc/  léijéreniL'rtl  rut  k-» 
premiiïre»  demande» ,  atset  n^^anmoiiis  pour 
trouver  Sv  la  créance  dans  t'eipril  du  lion . 
dé]A  occupé  d'ufi  mal  imaginaire  qu'OD  lui  Tai- 
uit  craindre.  Il  s'arrCla  particulièrcmcnl  sur 
la  dernii>rc  ;  Yutrc  majetlé,  poursuivil-il ,  no 
manque  pas  de  lumières  puur  remédier  6.  un 
ïcmblable  désordre.  Lorsqu'un  miniilrc  esl 
dans  une  situalîun  hI  uvarilageute ,  qu'il  est  si 
riche,  si  puissant  et  environna  d'une  cour  si 
nombreuse  cl  si  éclalanlc,  que  rien  ne  le  dis- 
lingue plus  d'avec  le  souverain,  elle  n'ignore 
pas  que  le  devoir  d'un  monarque  csl  non-teu- 
Iflmcnt  de  l'éloigner  do  sa  présence,  moi»  même 
de  le  détruire  et  de  le  faire  périr  absolument  v 
s'il  ne  le  Tait  pus ,  il  court  risque  lui-même  de 
perdre  ses  états  el  de  lirs  voir  passer  en  d'autres 
mains.  Dans  la  nécessité  pressante  où  se  trouvé 
votre  maleslé,  je  n'ai  pu»  la  capacité  ni  la  pré- 
somption de  lui  prescrire  tes  mesures  qu'cllu 
doit  prendre  :  elle  connaît  beaucoup  mieuxtjue 
moi  les  moyens  de  prendre  les  précauliuns  IM 
plus  convenables.  Ce  queje  puis  entrevoir,  c'est 
qu'elle  doit  songer  A  se  défaire  incessamment 
de  Schoutourbeh;  le  retardement  de  l'exécution 
l'erait  que,  dans  la  suite,  elle  pourrait  être  dans 
l'impuissance  d'y  réussir.  Ce  n'est  présente- 
ment qu'un  jeune  serpent  dont  il  faut  écraser 
la  léte  alln  de  ne  pas  lui  donner  le  temps  de 
devenir  dragon.  En  ce  monde,  les  uns  ne  sont 
pn>pres  A  rien  et  les  autres  sont  capables  de 
toutes  sortes  d'enln^prites  :  les  premiers  ne 
prennent  pas  d'intérêt  à.  ce  qui  se  passe  dans  le 
cours  des  affaires,  el  ils  vivent  sans  soin  de 
même  que  sans  chagrin  ;  les  derniers  ont  de 
l'esprit ,  de  l'enlendcmenl  et  sont  prompts  A 
prévoir  lesévénemcnsde  chaque  chose  ;  on  peut 
les  considérer  do  deux  manières  :  les  uns  comme 
partagés  d'assezdevivacitéd'espritpour  prévoir 
Im  dangers  longtemps  avant  qu'ils  y  soient cx- 
potétgCtlesaulres pour  les  apcrccvoirsculemcnt 
peu  do  temps  avant  qu'ils  arrivent.  Ceus-lft  te 
mcltont  à  couvert  de  bi>nne  heure  pour  ne  pas 
élrc  surpris ,  et  ceu]i-«i,  A  la  vue  du  danRcr,  ne 
donnent  aucun  accès  A  l'épouvante.  VoilA  trois 
sortes  do  génies  sur  lesquels  11  faut  bien  faire 
réflexion  :  les  uns  sont  partaitemcDl  éclairé* , 
les  seconds  le  sont  à  demi ,  et  les  autres  sont 
ignorans  ou  insensés.  Trois  poissons  nous  en 
I  un  eicmnle  .  ils  avaient  chacun 


une  de  ces  trois  qualilet  et  vn  aient  cii^eirible 
dans  un  même  élang.  I.e  lion  lémoi^inn  delà 
curiosité  d'en  apprendre  les  particularités  ,  et 
Demneh  lui  en  fit  ainsi  le  rt-eît  ; 
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Troix  poissons  se  trouvaient  dans  un  eldng 
do  fort  belle  eau,  éloigné  des  grands  rhcmins. 
prés  d'une  rivière  :  l'un  avait  beaucoup  d'es- 
prit, le  second  en  avait  médiocrement ,  et  le 
troisième  en  était  entiéremonl  dépourvu.  Dm 
pécheurs  qui  passaient  le  long  de  l'étang  le>. 
remarquèrent  par  hasard ,  et  comme  ils  ëtaieni 
d'une  grosseur  extraordinaire  chacun  pour 
son  espère ,  ils  résolurent  de  venir  en  faire  la 
jiéchelelendemain;  ils  le  dirent  mémeentrceuT 
si  hautement  que  les  [hiîssods  les  enlendtrenl. 
Celui  qui  avait  le  plus  de  pénétration  vil  Uuil 
d'un  coup  le  danger  où  il  était  exposé  et  prit 
d'abord  le  parti  de  se  sauver  en  s'évadant  par 
lu  communication  de  l'étang  avec  la  rivière, 
sans  consulter  ses  compagnons  sur  ce  qu  il 
avait  é  faire, 

.I.es|)échcursarrivércnllclendi'muindegrand 
malin  et  bouchèrent  d'abord  deux  endroits  qui 
coTimuniquaienlavecla  rivière.  I^>p<iisson  qui 
avait  de  l'esprit,  mais  qui  manquait  deupé- 
rience  nécessaire  pour  s'en  servir,  se  repon 
lit  de  sa  négligence  lorsqu'il  vit  que  le  dan- 
ger était  inévitable.  Mon  malheur,  dit-il,  est 
extrême  d'avoir  eu  si  peu  de  prévoyance.  Je 
devais  iiio  délivrer  de  reml>arras  où  me  voila 
tombé  et  suivre  l'exemple  de  mon  camarade 
qui  se  sauva  dés  hier.  J'eusse  sauvé  ma  vie 
comme  lui.  Que  n'ai-Je  remédié  A  celle  dis 
grftce  avanl  qu'elle  arrivfll  !  Hélas  !  quel  remède 
apporter  à  ce  coup  fatal!  J'en  al  laissé  passer 
le  moment  favorable.  Puisque  l'occasion  ext 
perdue,  il  faut  néanmoins  recourir  A  lu  rose.  Je 
sais  que  les  plus  éclairés  prétendent  qu'il  n'y 
a  plus  de  conseil  A  prendre  lorsque  le  mal  est 
présent,  et  que  toutes  les  finesses  neservenl  plus 
à  rien  ;  nonobstant  cela,  je  ne  perdrai  pa«  cou- 

>Cf Ile  hlil»  ippinWl  cnmmti  U  prfcvdenLe  t  l'orliliBl  nn, 
crlllnllUil*hiH(fhaJon(»i,d'oÛpile«pJwe  *m lu» «twéi-" 
rMwlliiD*  du  Cailla  el  tUmaa.  (  Vu|«i  l'indiu  da  l'anlfha 
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rage  et  Je  veut  (enter  la  forlune.  En  achevant 
ee  raMonnement,  il  t*èleva  au-dessus  de  Teau 
et  fit  le  mort.  Un  des  pècheursquile  vit  en  cet 
état ,  le  croyant  mort  véritablement  et  peut- 
être  depuis  du  temps,  le  prit  et  le  Jeta  sur 
iliertw.  Alors  le  poisson  ayant  attendu  que  les 
pêcheurs  se  fussent  retirés,  flt  tant  de  sauts  en 
avançant  vers  la  rivière  qu'il  s'élança  et  se 
sauva ,  Joyeux  d'avoir  profité  si  heureusement 
de  U  maxime  d'un  sage  qui  a  dit  que  pour  se 
mettre  en  liberté  il  fallait  quelquefois  mourir. 
Le  troisième  poisson,  insensé  et  sans  pré- 
voyance, fit  mille  tours  de  côté  et  d'autre ,  sans 
savoir  ce  qu'il  Taisait  dans  la  frayeur  où  il  était. 
TantM  il  se  plongeait  Jusqu'au  fond  de  l'eau, 
tantôt  il  revenaitau-dessus.  Après  avoir  faitlong- 
temps  ce  n^anége  en  étourdi ,  il  s'embarrassa 
enfin  dans  les  filets  des  pêcheurs  et  Ait  pris.  Cet 
exemple,  ijoti^a  Denmeh ,  doit  faire  connaître 
à  votre  majesté  que  po^r  Sd  consenration  et 
pour  son  repos  eU^doit  se  hâter  de  ravir  la  viç 
*  Schootourbeh  etd'ôter le  perfidede  ce  monde  : 
elle  doit  le  faire  sauf  différer,  elle  en  aleppuvoir. 

-^  Je  comprends  tout  ce  que  tu  viens  de  me 
dire,  repartit  le  lion ,  mais  Je  ne  puis  me  per- 
auaderqu^  Scboutourbeh  ait  aucune  pensée  de 
rébellioA  et  veuille  manquer  de  reconnais- 
sance iy[>rès  tous  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de 
moi.  Je  ne  lui  ail  fuit  que  c(u  bien  et  il  est  com- 
blé des  témoignages  de  ma  bienveillance. 

— ^11  est  vrai^  sire,  reprit  Demneh,  mais  toutes 
ces  faveurs  ont  contribué  A  le  rendre  «plus  mé- 
chant cl  A  l'engager  dans  l'esprit  de  révolte. 
I(  en  ^t  de  lui  de  même  que  de  ces  plaies  mali- 
gnes qui.  ne  guérissent  Jamais,  quels  que  soient 
lesiiemèdes  que  l'on  y  applique.  Il  est  de  ces  sor- 
tes de  malhonnêtes  gens  qui  ce  témoignent  du 
xèle  et  de  l'affection  qu'autant  de  temps  qu'ils 
espèrent  arriver  au  degré  qu'Us  se  sont  propo- 
sé, piais  qui  aspirent  à  des  choses  qui  ne  leur 
conTiennent  pas  dès  qu'il  sont  en  possession 
de  ce  qu'il  souhailaiçivU  Les  politiques  disent 
fort  A  propos  sur  ce  sujet  que  ceux  qui  ont 
rame  basse  et  vile  servent  tovyours  entre  la 
crainte  et  respérance;  mais  dès  qu'ils  ne  voient 
plus  rien  &  craindre  et  qu'il  se  croient  bien 
appuyés,  ils  cherchent  A  troubler  tout  et  à  faire 
éclater  leur  ingratitude. 

— Demneh,  demanda  le  lion,  comment  crois- 
tu  qu'il  faudrait  s'y  |)rendrc  pour  empêcher  que 
ces  sortes  de  gens  ne  devinssent  ingrats  ou  re- 
belles ? 


— Sire,  répondit  Demneh,  le princeau  service 
duquel  ils  sont  ne  doit  pas  les  regarder  avec 
si  peu  de  considération  ni  les  priver  teDemeot 
de  ses  bienfaits  qu'ils  entrent  dans  le  désespoir 
et  qu'ils  aillent  se  Jeter  dans  le  parti  de  l'en- 
nemi. D'un  aulre  côté ,  il  ne  doit  pas  aussi  les 
en  combler  avec  tant  de  profusion  que  la 
grandeur,  le  faste  et  Tfimbiiion  les  excitent  A 
prendre  les  armes  contre  leur  souverain.  Il 
faut  que  le  prince  soit  dans  la  réserve  et  que  le 
ministre,  dans  l'attente  continuelle  de  la  ré- 
compense, soit  duns  un  équilibre  pvAil  entre 
U  crainte  et  l'espérance.  En  voici  la  raison. 
Cest  que  le  trop  de  con^aoce  engendre  Tor- 
guefl ,  et  Torguei^  U  rébellion  et  Fingratilude , 
et  que  le  désespoir  donne  de  Taudace,  qui  ren- 
verse les  empires  les  içieux  «^ffimnis.  a  Le  dé- 
sespoir, dit  un  poêle,  est  audacieux,  ytdéchallie 
en  injures  et  entreprend  toutes  choses.  Anii, 
prends  garde  de  ne  me  pas  réduire  à  oette  ex- 
trémité.» 

r-rNon,  reprit  le  lion.  Je  ne  puis  pas  regarder 
Schputouii)eh  comme  coupable.  Il  m'a  lonjours 
paru  qu'il  avs|it  le  cœur  tréa-éloigné  d'une  mé- 
chanceté si  noire,  Il  a'apas  cette  intention  déré- 
glée, comme  tu  le  prétends  ;  J'ai  eu  pour  lui  Jus- 
qu'à présent  toute  la  considération  possible,  et 
Je  lui  ai  fait  plus  de  bien  que  Je  n'en  ai  fait  A  au- 
cun de  mes  ministres.  Chéri ,  aimé,  considéré 
et  chargé  sans  cesse  de  bienfaits,  comment  se 
pourrait-il  faire  qu'il  eût  conçu  la  pensée  de  se 
révolter  et  de  me  faire  du  mal  ?  Je  ne  puis 
croire  que  tout  ce  ^ue  tu  viens  de  me  dire  ait 
ai^cun  fondement. 

Den^ieh  persista  dans  ce  qu'il  avait  avancé  : 
Je  répondrai  A  votre  mijesté,  dit-il,  (^u'dle  nV 
gnorepas  qu'une  niéchante  constitution  ne  peut 
se  changer  en  une  parfaite  santé,  et  que  des 
mœurs  perverses  et  corrompues  ne  peuvent  se 
transformer  en  des  mœurs  louables  et  irrépro- 
chables. Toutes  choses  retournent  A  leur  pre- 
mier principe ,  et  Ton.  ne  peut  tirer  dW  vase 
qne  c^  qui  s'y  trouve.  A  ce  propos ,  Je  sup  - 
plie  votre  majesté  de  me  permettre  de  Ipi  ra- 
conter l'histoire  d'un  scorpion  et  d'une  tortue, 
dont  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait  entendu  parier. 
Le  lion  lui  dit  qu'il  réroutcraitavec  plaisir. 


LA  TORTUE  ET  LE  SCORPION. 


441 


LA  TOftTUB  ET  LE  SCOtPlON. 

Um  lorliiê  ei  an  scorpMMi,  eontinut  Demneb, 
afaienl  lié  entemble  une  amîUé  si  étroileqa'ilt 
éUienC  iosèptraUei  €H|u1lt  m  donnaieni  con- 
limieilciiMiil  des  lémoigiiages  d'une  alléctk» 
réciproque»  la  plut  tendre  qu'on  puitse  ûna- 
giner.  Une  néeemié  preùanle  les  contraignit 
d'abandonner  le  lien  de  leur  résidence  ;  ilt  par- 
tirent de  compagnie  pour  se  retirer  ailleurs. 
En  leur  chemin  ilt  trout^rent  une  rivière  large 
et  proToode  qu'il  fallait  pauer  :  cela  troubla  le 
teorpion.  Le  lortoe  s*en  aperçut:  Cher  ami, 
hii  ditrclle,  il  me  teadUe  que  la  y ue  de  cette  ri- 
vière TOUS  embarrane.  D*où  fient  que  cela 
vous  donne  du  chagrin  ?— Cett,  répondit  le 
teorpion»  que  Je  ne  tait  point  nager  et  que  ti 
nout  atout  à  la  patter,  Je  ne  pourrai  toufHr 
poire  téparatk»  tant  douleur. 

—  Que  cela  ne  tout  chagrine  pat,  repartit 
la  tortue,  mon  dot  vont  terrim  de  barque  et  Je 
Tout  patterai  Araulro  bord  Don-teukment  tant 
peine,  mait  même  atee  plaitir.  Ratturei-f out 
donc,  vottt  arrifer»  de  rentre  côté  tain  et  tauL 
Je  tuit  du  teBtÎBNnl  de  ceui  qui  connaittent 
bien  la  nataire  de  ramitièet  qui  ditentquela 
raiton  ne  veut  pat  que  Fou  abandonne  A  la 
moindre  occation  un  ami  que  Ton  a  eu  beau* 
coup  de  peine  à  acquérir}  qu'il  faut  au  con- 
traire le  cootemr  précieusement  par  tout  let 
moyent  Imaginables.  EUe  prit  donc  le  scor- 
pion sur  son  dot  el  te  mit  A  traverter  la  ri- 
vière A  la  Mge. 

Conune  la  tortue  avançait,  tet  oreillet  furent 
frappéet  d'un  bruit  importun  cauté  par  le  tcor- 
piou.  EBe  lui  demanda  :  Mon  frère,  quel  ett  la 
bruit  que  J'enlendt  ?  A  quoi  vont  occupea-vout 
lé?  —  Ma  tmur,  reprit  le  teorpion,  J'èproure 
la  pointe  de  mon  aiguillon  tur  rècaille  dont 
vont  élm  cuirattée  el  Je  voudrait  voir  ti  Je 
pourrait  la  percer.  —  Vont  ètet  un  malhon- 
nête, reprit  la  tortue  ^  Je  touAw  et  veut  ètet  A 
votre  aite)  Je  tout  prèle  mon  dot  pour  vout 
tervir  de  pont,  et  pendant  que  Je  travaille  A 
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votre  conservation  en  fendant  l'eau,  vous  cher- 
chei  é  me  donner  la  mort  !  Estnse  lA  Tactiou 
d*on  ami  véritable?  non,  c'est  une  peHMie 
épouvantable  et  digne  de  châtiment.  Je  sait 
bien  que  vout  ne  me  Ihilet  point  de  mal,  mai» 
quelle  cd>ligation  vout  en  jii-Je  ?  ne  faitet*vout 
pat  tout  ce  qui  ett  en  votre  pouvoir  pour  m*cn 
faire  !  et  ti  mon  écaille  n'était  pm  impénétra- 
ble A  votre  aiguillon  et  au  venin  qu'il  renferme. 
n'aurait-Je  pat  déjà  éprouvé  toute  la  malignité 
de  votre  intention  ?  Que  Jugerait-on  de  celui 
qui  donnerait  det  coupt  de  poing  contre  un 
mur?  Neterail-on  pat  bien  foiidé  à  croire  qu'il 
brillerait  d'envie  de  l'abattra  ? 

—  Jamait«  répartit  le  teorpion,  un  detteiu 
temblaUe  A  celui  que  vout  vout  imagina  m 
m'ett  venu  dant  l'etprit.  Dieu  m'en  préterve. 
Cett  mon  naturel  de  ftapper  de  mon  aiguillon 
et  J'en  flrappe  let  pierrm  et  toute  autre  chote, 
comme  J'en  flrappe  votre  dot.  Mait  mon  mten^ 
tion  n'ett  pat  de  fliire  du  mal,  et  tt  J'en  fliit 
c'ett  contre  ma  volonté. 

Ce  ditcourt  fit  fkire  de  grandet  rélleiiont  à 
la  tortue:  Avoir  de  l'honnêteté,  dit-elle  en  elle- 
même,  et  de  la  contidération  pour  let  méchant 
et  pour  let  malhonnêtet  gent,  c'ett  cultiver  une 
épine  et  nourrir  un  terpent  dant  ton  tein; 
quelque  toin  qu'on  apporte  A  la  culture  de  la 
coloquinte,  Jamait  elle  n'a  la  douceur  de  la 
canne  de  tuere,  et  loulet  let  épinet  ne  portent 
pat  det  rotm.  Let  taget  ne  te  tout  pat  Irompét 
quand  ilt  ont  dit  que  let  méchant  naturdle- 
mcnt  méchant  ne  font  Jamait  rien  de  bon,  H 
qu'un  terviteur  eucHn  à  mal  faire  ne  tort  du 
monde  qu'aprèt  avoir  payé  ton  maNre  d'ingra- 
lihide.  Cett  enfin  te  Jeter  toi-même  de  la  peut- 
tière  nui  yeui  d'etpérer  que  dm  etpritt  ti 
pervers  fessent  Jamais  rien  de  bien.  En  même 
temps  elle  se  plongea  dans  Peau,  le  scorpion  y 
resta  cl  se  noya;  die  crut  alors  avoh'  IM  une 
bonne  action  en  lui  Atant  désormais  le  moyen 
de  faire  mal  à  personne. 

Geleiefltple,  continua  Demneh,  peut  déter- 
miner votre  mafetté  A  faire  une  iMeiinn  té- 
rieute  tur  l'inutilité  dm  terricet  deSchoutour* 
beh,  de  même  que  tur  toutca  let  méchantaa 
qualilét  qui  doivent  le  lui  rendre  tuspeet  et  mé- 
prisable, et  ensuite  à  écouler  les  conseils  de 
ceui  qui  font  professiou  de  tes  Hiî  donner  sin- 
cèrement et  qui  s'intéressent  à  tout  ce  qui  ta 
regarde.  Elle  se  repentirait  de  ne  ravoir  pm 
I  fait,  scmUaUe m  reta à uviiMhM^ «v^. 
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avoir  négligé  el  méprisé  les  ordre»  de  son  mé- 
decin en  mangeant  et  buvant  à  son  appétit, 
perd  à  la  fin  toutes  ses  forces  et  se  voit  en  dan- 
ger de  mourir.  Lorsque  Ton  donne  conseil  dans 
le  même  esprit  que  j'ai  Thooneur  d'en  user 
présentement  envers  votre  majesté,  Ton  ne 
craint  rien  en  disant  librement  son  sentiment. 
Si  Ton  a  le  chagrin  de  s'être  expliqué  inutile- 
ment ,  au  moins  avec  la  patience  et  le  temps 
on  a  la  consolation  de  voir  par  le  succès  que 
Ton  avait  raison.  On  ne  peut  pas  reprocher  A 
voire  majesté  le  défaut  de  lumières  en  tout  ce 
qui  est  do  son  devoir.  Elle  sait  très-bien  que 
les  rois  les  plus  à  plaindre  sont  ceux  qui  ne 
prévoient  pas  de  loin  les  suites  fâcheuses  de 
certaines  aflaires ,  qui  regardent  avec  mépris 
les  choses  qui  leur  sont  de  la  plus  grande  im- 
portance ,  et  qui,  lorsqu'il  s'agit  do  diligence 
pour  remédier  à  quelque  désordre,  se  laissent 
conduire  par  les  conseils  pernicieux  de  leur^ 
ministres  peu  inteltigens  et  deviennent  les  vic^ 
times  des  fausses  démarches  qu'ils  leur  ont  fai( 
faire.  Un  sage  parlant  aux  monarques  leur 
dit  :  A  Pourquoi  vous  déchargez-vous  sur  un 
autre  d'un  soin  qui  vous  regarde?  pourquoi 
imputez-vous  à  d'autres  la  faute  que  vous  faites 
vous-mêmes  ?n 

Demneh  eût  poussé  ce  discours  plus  loin  \ 
mais  le  lion  Tinterrompit  :  Tu  parles  d'un  ton 
un  peu  trop  haut ,  lui  dit-il ,  tu  passes  même 
les  bornes  du  respect  que  tu  me  dois  ^  comme 
cependant  Je  t'ai  donné  la  permission  de  me 
parler  librement ,  Je  veux  ne  te  rien  dire  de 
plut  fâcheux.  Mais ,  comme  tu  le  prétends , 
supposons  que  Schoutourbeh  soit  mon  ennemi 
déclaré ,  de  quoi  est-il  capable  ?  quel  risque 
puis-Je  courir  ?  Arrive  ce  qui  pourra,  j'en  fe- 
rai un  bon  repas.  Il  vit  d'herbe ,  et  tous  les  ani- 
maux de  pâturages.  Jusqu'aux  cerfs,  dont  la 
chair  est  si  délicate ,  ne  sont  faits  que  pour  me 
servir  de  nourriture ,  â  moi  et  â  mes  sembla- 
bles ,  qui  vivons  de  carnage.  Qu'il  soit  robuste 
et  vaillant  autant  qu'on  le  voudra ,  peut-il  seu- 
lement avoir  la  pensée  de  m'attaquer  ?  Il  suc- 
comberait sous  les  cfTorts  de  ma  valeur  s'il 
osait  l'entreprendre. 

—  Votre  miijesté ,  reprit  Demneh ,  me  per- 
mettra de  lui  dire  qu'elle  ne  doit  pas  présumer 
qu'elle  ferait  un  bon  repas  de  Schoutourbeh^ 
ni  comparer  ses  forces  aux  siennes.  S'il  n'est 
pas  en  état  de  l'attaquer  seul  â  seul ,  qu'elle 
eooMsâère  de  Quoi  iJ  peut  être  capable  â  la  têle 


d'une  armée  qu'il  peut  assembler.  Je  sai»  aus»! 
de  bonne  part  que  c'est  un  grand  magicien  qu 
n'excelle  pas  moins  dans  son  art  dangereux  que 
les  fameux  Sam  et  Sameri.  11  est  encore  à  craia- 
dre  que  les  animaux  qui  veulent  du  Bial  â  vo- 
ire ninjesté  ne  se  Joignent  â  lui.  Un  seul ,  mam 
vaillant  qu'il  soit,  ne  paat  tenir  l£te  à  lanl  àt 
monde  :  si  fort,  si  gros  et  si  puissani  que  sai 
un  éléphant ,  un  moucheron ,  aonobalaot  u 
petitesse ,  le  renverse ,  et  pluaieura  founnb  ei- 
semble  mettent  un  lion  dans  un  grand  embanv 
lorsqu'elles  se  jettent  sur  sa  peaii^ 

—  Je  veux  croire,  repartit  leKon,  que  tu 
me  parles  avec  bonne  intention  cl  que  c^esl  par 
une  affection  non  dissimulée  que  lu  mepresseï 
si  vivement.  Mais  une  chose  méfait  delà  peine 
pour  en  venir  à  l'exécution.  Lorsque  j'aLdoniM' 
accès  â  Schoutourbeh  auprès  de  ma  persnnar. 
Je  lui  ^i  accordé  en  même  temps  mon  cstinf  ; 
Je  l'ai  élevé  aa  plus  haut  degré  où  il  pouvait  m- 
pirer,  et  en  relevant  è  la  face  de  mon  coosd. 
J'ai  fait  connaître  que  je  lui  avais  donné  non 
cœur  et  que  Je  le  regardais  comme  le  plussigr, 
le  plus  ûdèle  et  le  plus,  affectionné  de  tout,  tté- 
seulement,  si,  par  une  action  contraire  à  fcw» 
ces  égards  que  j'ai  eus  pour  lui.  Je  déifiiîsaift 
tout  ce  que  j'ai  fait,  mes  sv^J^ts  auraient  lieu dr 
murmurer  de  ce  que  J'aurai^  manqué  à  aa  pi- 
rple  et  de  m'accuser  de  légèreté  :  un  souvenifi 
doit  être  réduit  à  de  grandes  extrémilèt  sfani 
de  détruire  l'ouvrage  de  ses  propres  mains. 

—  De  ce  discours  de  votre  ma^Jesté ,  rèplîqu 
Demneh ,  l'on  doit  tirer  cette  conséquence,  qu  il 
ne  faut  pas  hésiter  de  se  séparer  d'un  ami  ju 
moment  que  l'oa  s'aperçoit  que  d'ami  11  est  de- 
venu ennemi.  Quelque  utile  que.soit  une  dent . 
on  ne  fait  pas  de  difficulté  de  rarracber  dr> 
qu'elle  est  gâtée,  sans  avoir  égard  à  la  liaiioo 
étroite  qu'elle  a  avec  le  corps  ^  c'est  aussi  pour 
la  même  raison  que  l'on  se  prive  des  viande» 
lorsqu'elles  causent  des  humeun  corrompues. 
quoique  auparavant  elles  aient  contribué  à  U 
vie. 

Le  lion  se  rendit  enfin  aux  instances  du  vin- 
dicatif Demneh  :  Eh  bien!  dit-il,  c'en  est  fkit.  je 
renonce  absolument  A  l'amitié  que  J'ai  eue  pour 
Schou  tourbeh ,  je  ne  le  verrai  plus  en  aucune  ma- 
nière et  Je  suis  résolu  d'envoyer  un  de  mes  ifi- 
gneurs  lui  en  faire  la  déclaralion  et  lui  signi6er 
qu'il  peut  se  retirer  dû  bon  lui  semblera. 

Demneh  ne  s'accommoda  pas  de  celle  résolu- 
tion du  lion;  il  craignit  s*il  rexéculail  que 
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^taootoarbeta,  apprenant  oc  qui  te  temit  patrt, 
ne  publiai  emuile  de  quelle  pari  ion  nialbeur 
aerail  tenu  et  nie  déeoUTrfl  en  Oiênie  Kempt  h 
calomnie  el  le  calomilialeur.  Pour  Ten  détour- 
ner :  Sire  ,reprit-il,  J^  représenlerai  à  ToCre  roa- 
Jeilè  que  ee  qu*elle  propote  n'est  pah  eonroride 
aui  rè^.  On  a  toujours  la  liberté  de  faire  ce 
que  Ton  Teut  sur  une  aflhire  que  Too  lient  ca- 
cbée,  mais  on  ne  Vi  plus  dès  qu'elle  est  divul- 
guée. On  est  maître  de  dire  ce  que  Ton  n'a  pas 
«ncore  dit,  mab  on  ne  peut  phii  cacher  ce  que 
Ton  a  dit  unelim.  Une  parole  lâchée  ne  retourne 
plus  à  la  bouche  ni  une  flèche  tirée  à  la  corde 
de  l^rc.  Un  oiseao  bor»  de  sa  cage  ne  se  re- 
prend plus,  quelque  ruse  que  Pou  emploie  pour 
y  parvenir.  Les  Pertes  nurquent  par  un  de 
leurs  proverbes  que  ee  que  la  langue  à  une  fois 
prononcé  est  nu  et  i  découvert.  La  langue,  se- 
lon les  sages,  est  Tinterprète  du  ccnn*,  et  lé 
cour  est  le  souverain  dans  Tempire  du  corps; 
La  parole  est  la  chose  ta  plus  précieuse  que  le 
sein  renferme,  et  c^mi  un  préservatif  pour  ta 
vie  tant  qu'elle  ne  sort  pas  de  ta  bouche  ;  mais 
dés  qu*elle  en  est  échappée,  il  est  fort  meer- 
Uh  si  dlè  r<s|onini  le  ecsur,  si  elle  fortifiera  te 
cerveau  ou  si  elte  ne  canscra  pas  des  maui  de 
fèie  ou  tfautrts  plus  dangereui.  En  effet,  Ton 
a  vu  souvent  par  expérience  un  mot  lâché  lors- 
qu'il faltait  avoir  la  bouche  fermée  causer  mille 
désofdres ,  et  que  d'éloquens  personnages  se 
sont  attiré  de  très-méchantes  aflàires  pour  avoir 
parlé  omI  â  propos!  De  plus,  â  considérer  ta 
parole  par  les  lumières  de  la  sagesse.  Ton  trou- 
vera que  si  réloqnence  a  de  grands  avantages, 
elle  est  aussi  exposée  â  de  grands  inconvé- 
biens* 

Ce  serait  peu  de  chose  si  en  parlant  â  contre- 
temps on  ne  s'exposait  qu'à  des  inquiétudes, 
mais  aonvent  on  j  engage  sa  vie.  Quoiqu'il  en 
soH,  ee  qui  marque  te  danger  où  l'on  s'eipose 
en  paiteÉt,  e*est  que  la  parole  est  an  vent  dès 
que  te  tangue  a  hit  sa  fonction.  Si  eA  est,  sire, 
dès  que  Sdioulourbeh  aura  appris  ce  que  vo- 
tre majesté  prétend  lui  faire  savoir,  il  emploiera 
penl-étrasonèloquenceâperverth'lesseigneuis 
et  se  mettra  â  leur  tète  contre  totre  personne, 
ou,  pour  te  moins,  il  suscitera  quelque  grande 
aèdiliQn.  Les  politiques  bien  édairés  nepnnis* 
acnt  pas  secrètement  les  crimes  manilMea,  mais 
ansii  ib  ne  punissent  pas  les  crimes  eaèlièa  en 
public.  Comme  ta  rébellion  de  Schoutomteh 
n*est  (lab  puMique ,  il  sullH  de  mènafer  sen  rtal- 


timent  d'une  manière  qu'il  ne  se  fasse  pas  avec 
éctat  et  de  longues  fonnalités. 

—Mais,  objecta  te  lion ,  il  est  contre  réquilé 
de  se bire  Justice  par  soinnème  et  d'abattreâ 
ses  pieds  un  tevori  sans  aucune  raison  appa- 
rente. Lés  lois  et  la  prudence  même  ne  veulent 
pas  qu'hn  roi  donne  des  ordres  en  l'air  ou 
qu'il  donne  ta  vte  aux  uns  et  condamne  tes  au- 
tres â  la  mort  sans  forme  de  procès. 

—  Les  souverains,  répondit  Demneh ,  n'ont 
pas  besoid  de  plus  fortei  preuves  ni  d'autres 
ténûignagcs  que  de  leur  sagacité.  Lorsqu'un 
malintentionné  se  présente  devant  eux,  ils  doi- 
vent Jeter  lès  yeux  sur  lui  flxement  èl  le  bien 
examiner  depuis  les  pieds  Jusqu'à  la  tète.  Alors 
îb  ne  manquent  pas  de  découvrir  sa  méehancelé 
â  sa  conlenailee  déeoneertée.  Que  votre  ma- 
jesté en  fasse  ta  prîBUve  sur  Sehotttourbeh,elte 
verra  un  changement  en  lontosa  penonne;  il 
regardera  â  droite  et  à  gauche ,  devant  et  der- 
rière, elle  mettraenmèaw  temps  en  état  de  se 
battre. 

— J'approuve  œt  expédient,  dit  le  lion, 
J'examinerai  Behontourbeh  et  Je  ne  douterai 
nullement  de  sa  perfldte  â  la  moindre  des  mar- 
ques que  tn  viens  de  m'indiquer. 

Ccst  ainsi  que  Demneh  anima  te  lion  contre 
l'indocent  Schoutourfaeh  et  qu'il  te  flt  résoudre 
â  sa  perte.  Mab  ceta  ne  sulllsait  pas,  il  faltait 
irriter  aussi  Schoulourtaeh  eonhre  te  lion. 
Gomme  H  ne  pouvait  te  voir  sans  en  avoir  ta 
permission  après  ee  qu'il  venait  de  dire  contre 
lui  :  Sire,  dit-il  au  lion ,  si  voire  mijesté  veut 
bien  me  l'ordonner,  J'irai  voir  Scheotonrbeh  et 
Je  tâcherai  adroitement  de  pénétrer  pins  avant 
dans  son  dessem ,  afln  de  lui  en  rendre  un 
compte  fldéte.  Il  obtint  ce  qu'il  demandaK  et 
alla  après  trouver  Schoutourbeh,  cachant  sous 
un  visage  triste  ta  Jote  qu'il  avait  en  lui-même. 

Schoutourbeh,  qui  croyait  que  Demneh  était 
loidonrs  de  ses  amb  et  qui  n'avait  pas  temoin- 
dro  soupçon  dosa  trahison ,  te  reçut  avec  un 
vbage  ouvert  et  lui  dit  :  Il  y  a  si  tengtemps 
que  Je  n'ai  en  rhonnenr  de  vous  voir  que  Je 
minmginab  n*ètee  plus  dans  votre  souvenir  et 
que  vous  m*avlex  mb  au  rang  des  morts.  Go 
n'est  pas  ainsi  qu'il  tant  agir  avee  ses  amb. 

— n  «est  vrai,  répondit  Demneh,  que  J'kl  pé-. 
ehé  en  apparence  contre  les  lob  de  l^nitié  en 
ne  vous  rendant  pas  ce  devoir  que  Je  voos  dob, 
ncm-scutemeut  en  qualité  d'ami ,  mab  ulnm 
de  votre  très-humbte  scnitewc.  I«  ^nta^ 
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aiMurcr  néanmoins  que  Je  vous  ai  toujours  eu 
présent  à  mon  esprit  et  qu^en  cela  Je  me  suis 
parfaitement  bien  acquitté  du  devoir  de  notre 
amitié.  Je  n'ai  pas  aussi  manqué  dans  ma  re- 
traite de  faire  des  vœux  pour  raugmentation 
de  votre  bonheur  et  de  votre  prospérité. 

—  Dites-moi ,  Je  vous  prie ,  lui  demanda 
Sctioutourbeta ,  quel  motif  vous  a  obligé  d'a- 
bandonner le  monde  pour  vous  Jeter  dans  la 
solitude. 

—  Peut-on  s'empêcher,  répondit Demneh , 
de  chercher  la  solitude  pour  asile  quand  on 
est  esclave,  qu'on  ne  peut  passer  un  moment 
sans  crainte  et  sans  danger  et  que  l'on  est  agité 
de  firayeurs  continuelles  dans  l'appréhension  de 
perdre  la  vie  ?  N^approuvez-vous  pas  que  l'on 
s'éloigne  de  la  ruine  dont  on  est  menacé?  Le- 
vei-vous ,  dit  nn  sage,  éloignez-vous  du  mal- 
heur que  peut  vous  susciter  la  fortune  périlleuse 
oA  vous  êtes  \  sauvei-vous  où  vous  pourrez,  et 
si  les  pieds  vous  manquent  pour  tair  bien  loin, 
retirez-vous  chez  vous  et  ne  voyez  personne. 

— De  si  beaui  sentimens  me  charment,  re- 
partit Schoutouibeh  ;  obligez-moi  de  tous  éten- 
dre davantage  sur  une  matière  qui  m'est  si 
agréable,  afln  que  Je  fasse  plus  de  profit  de  vo- 
tre exhortation. 

—  Six  choses  au  monde,  reprit  Demneh  en 
continuant  sou  discours  avec  la  même  dissi- 
mulation, sont  accompagnées  de  six  autres 
choses.  Les  richesses  sont  inséparables  de  la 
vanité;  l'abandonnement  aux  passions  déré- 
glées est  suivi  d'afflictions  ;  la  compagnie  des 
femmes  attire  le  chagrin  après  soi  ;  la  fréquen- 
tation des  méchans,  le  repentir;  la  bassesse  de 
la  naissance  donne  lieu  à  des  actions  méprisa- 
bles ,  et  la  cour  des  grands  est  remplie  de  pé- 
rils et  de  malheurs.  Vous  ne  trouverez  pas  un 
riche  qui,  enivré  de  ses  grands  biens,  ne  croie 
que  tout  lui  est  dû,  qui  n'aspire  à  se  faire  chef 
de  parti  et  qui  ne  causede  séditions  sans  que  rien 
soit  capable  de  l'en  détourna.  Vous  ne  verrez 
presque  pas  un  seul  de  ceux  qui  lAchent  la  bride 
à  leurs  passions  qui  ne  périsse  misérable- 
ment. Peu  d'hommes  se  donnent  aux  femmes 
sans  qu'ils  en  aient  de  grands  mécontentemens 
par  la  suite.  Tôt  ou  tard  Ton  a  à  se  reprocher 
d'avoir  firéquenté  les  méchans.  On  ne  s'attire 
que  du  mépris  ou  du  blâme  par  un  trop  grand 
commerce  avec  les  gens  de  rien ,  et  enfin  il  ar- 
rive rarement  que  Ton  se  sauve  de  Tabtme  ca- 
ché sous  la  belle  apparence  du  senîcc  des 


grands.  Faitesétat,  dit  un  auteur,  que  le  service 
des  grands  est  une  mer  remplie  de  crainte  et  de 
dangers  :  plus  on  y  est  engagé,  plus  le  risque 
que  l'on  y  court  est  grand. 

—  A  vous  entendre  parier  sur  ce  ton ,  dit 
Schoutourt)eh,  Je  comprends  que  qudqœ  mé- 
contentement de  la  part  du  roi  vous  a  rdbulé  et 
vous  donne  de  l'épouvante. 

— Excusez-moi,  repartit  Donneh,  ce  n'est 
pas  cela  :  tout  ce  que  Je  vous  dis  ici  ne  me  re- 
garde en  aucune  manière.  Je  suis  au  contraire 
touché  pour  l'amour  de  mes  amis  et  particu- 
lièrement pour  l'amour  de  vous.  C'est  à  votre 
considération  que  Je  suis  triste  et  akattu  comme 
vous  le  voyez.  Vous  savez  de  quèUe  manière 
nous  avions  commencéd'ètablir  entre  nous  une 
bonne  amitié,  tout  ce  que  J'ai  fait  pour  la  culti- 
ver et  pour  répondre  à  celle  que  vous  m*avei 
témoignée  de  votre  côté.  Ainsi,  comme  Je  m 
puis  me  défendre  de  m'intéressera  tout  ce  qui 
nous  regarde,  je  crob  être  obligé  de  vous  ren^- 
dre  compte  également  du  bien  et  du  mal  que 
J'entends  dire  de  vous. 

Schoutourii)eh,  alarmé  et  efllrayé  de  ce  discours 
tiré  de  foin  exprès  pour  l'épouvanter ,  dit  à 
Demneh  :  Cher  ami,  qui  prenez  tant  de  part  à 
mes  intérêts.  Je  vous  conjure  de  ne  me  pas  faire 
languir ,  dites-moi  sans  déguisement  ce  que 
vous  savez. 

— J'ai  entendu  dire,  reprit  Demneh,  et  même 
à  un  visir  digne  de  foi,  que  le  roi  pariait  de  vous 
un  de  ces  Jours  :  Schoutourbeh  devient  plus  gras 
de  Jour  en  Jour,  il  est  d'une  grosseur  si  prodi* 
gieuse  qu'il  a  bien  de  la  peine  à  se  mouvoir.  Il 
ne  supportera  pas  longtemps  une  si  grande  fa- 
tigue. Mais  sa  présence  et  son  absence  en  cette 
cour  me  sont  égales  :  il  m'importe  peu  qu'il 
meure  ou  ne  meure  pas.  A  quoi  est-il  bon  pour 
les  affaires  de  mes  états  ?  A  dire  vrai,  Je  ne  crois 
pas  qu'il  soit  propre  à  autre  chose  qu'à  Hre 
mangé;  il  sera  bon  un  de  ces  Jours  à  en  faire 
un  repas  magnifique  à  toute  ma  cour.  Le  récil 
de  cet  entretien,  continua  Demneh,  m'a  touché 
si  sensiblement  que  je  suis  venu  d'abord  vous 
en  faire  part  et  vous  faire  connaître  que  je  sais 
observer  les  lois  delà  fraternité  que  nous  avons 
contractée  ensemble.  Je  vous  dis  librement  et 
en  ami  ce  qui  vous  regarde,  sans  examiner  si 
la  chose  peut  vous  être  agréable  ou  non.  Mais 
il  me  semble  que  cela  doit  vous  faire  résoudre 
à  prendre  garde  à  vous  et  à  songer  aux  moycm 
de  vous  garantir.  Je  ne  doute  pas  que  vous  nf 
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lachicz  bii'n  voum  tir^r  d'alTaire  et  que  vous 
n'ayez  iilus  d'uno  retsourro  fout  délruiro  le 
mauvais  desiein  quo  l'on  a  contre  vous.  J'es- 
père cependant  que  vouBme  saurez  bon  gré  de 
l'ivit  que  Je  vou«  donne. 

Schoutourbeli  se  rappela  alors  les  caresses 
que  le  lion  lui  avoil  faites  et  les  marques  d'a- 
mitié qu'il  en  avaîl  reçue».  Esl-il  possible,  dit- 
il  ,  que  lo  roi  mo  traite  d'une  manière  si  ou- 
Irageantr ,  moi  qui  n'ai  pas  à  me  reprocher  la 
moindre  chose  qui  puisse  me  faire  soupçonner 
de  rébellion  ni  de  dùtobèissance  à  ses  ordres  et 
qui  ai  tout  l'altacliemcnt  imaginable  pour  son 
service!  Pour  ne  pas  menlir ,  Je  doute  encore 
de  la  vérité  de  votre  rapport,  A  moin«  que  mes 
envieux  ne  l'aient  emporté  par  leur  médi- 
sance et  qu'ils  ne  se  soient  ligués  pour  me 
perdre  dans  son  esprit.  Si  cela  est,  il  Juge  de 
moi  comme  il  a  eu  occasion  de  juger  d'eux, 
qui  l'ont  souvent  abusé  par  leurs  mensonges  et 
tiui  lui  ont  donné  plus  d'une  alarme  en  vou- 
Itinl  se  révolter.  Il  s'imagine  qu'il  en  est  de 
même  de  tous  ceux  qu'il  admet  auprès  de  liù. 
Voila  de  quoi  l'on  est  capable  lorsqu'on  se 
laisse  obséder  par  les  méchiins.  On  inlrepri-le 
à  mal  toutes  les  actions  des  bons,  leur  droiture 
n'cmpéclie  pas  que  de  mauvais  soupçons  n'of- 
fusqucnl  toujours  tout  ce  qu'ils  font  de  bien. 
L'exemple  de  la  prévention  d'un  canard  est 
•ipplirableé  ce  sujet. 

LE  CANARD  ET  LA  LUNE. 


t'n  canard ,  durant  un  beau  clair  de  lune, 
ronliiiua  Schoutourbeli ,  voyant  réfléchi  col 
iistrc  dans  l'eau,  crut  que  c'était  un  poisson- 
Il  s'y  plongra  pour  en  faire  sa  proie  cl  ne 
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trouva  rien.  Il  Ht  lu  ittéme  chose  plusieurs  foi*, 
toujours  avec  aussi  |)eu  de  succès.  Fatigué  de 
cet  exercice,  il  s'en  abstint,  quoique  le  infime 
objet  reparût  toujours  A  se»  yeux.  I.c*  nuits 
suivantes,  que  la  lune  n'éclairait  pas,  il  aperce- 
vait de  véritables  poissons  i  mais  comme  il 
étiiil  prévenu  qu'il  en  serait  de  même  que 
quand  i'cau  recevait  l'image  de  la  lune,  cela 
ne  lui  donnait  pas  l'envie  de  les  attaquer.  J'y 
ai  été  ntirapé  plusieurs  fois ,  disait-il  en  lui 
même,  je  n'y  serai  pas  Irompé  davantage. 
Frappé  de  cette  illusion,  il  se  laissait  plutAI 
mourir  de  faim  que  de  tenter  encore  une  foin 
si  la  pGche  lui  sérail  plus  favorable. 

Si  lo  lion  a  reçu  comme  des  vérités  les  faut 
rapports  que  mes  ennemis  peuvent  lui  avoir 
faits  de  mes  paroles  ou  de  mes  actions ,  il  on 
sera  du  même  que  du  canard  :  il  aura  toujours 
cette  pcRSéi!  et  rien  ne  sera  capable  de  la  lui 
faire  abandonner.  La  vérité  est  cependant 
qu'entre  moi  et  ceux  qui  lui  suggèrent  Inutes 
ces  fausseté»  il  y  a  autant  de  dilfércnce  qu'en- 
ircfe  corbeau,  oiseau  de  mauvais  augure,  elle 
huma,  qui  se  plall  é  accompagner  les  rois  heu- 
reux. C  est  une  indignité  au  lion  de  me  com- 
parer é  eux  et  de  mettre  dans  une  même  lia 
lance  ce  qui  est  précieux  avec  c«  qui  ne  l'esl 
pas.  Il  no  doit  pas  aussi  juger  par  lui-même 
ceux  qui  font  profession  d'honnêteté.  Ià^  dif- 
férentes sortes  de  lait  se  ressemblent  en  blan- 
cheur ,  mais  non  pas  toujours  en  bonté.  Ger- 
taincs  mouches  ne  se  plaitrnl  qu'A  piquer  cl  é 
incommoder,  lundis  que  d'autres  s'occupent  A 
faire  le  miet.  Deux  sortes  de  gazelles  paissent 
l'herbe  cl  boivent  do  Teau  également ,  mais  une 
seule  de  ces  espèces  porte  le  musc. 
!  —  Vous  ne  devez  pus  croire,  repril  Deiimeli . 
que  ce  soit  par  un  caprice  particulier  que  le 
lion  s'est  laissé  surprendre  et  qu'il  a  de  l'a- 
version  pour  vous  ;  il  agit  par  une  coutume 
généraleA  tous  les  rots,  qui  élévcnl  les  uns  uns 
mérite  et  abaissent  les  autres  sans  sujet.  On 
en  voit  qui  font  mjllc  caresses  A  des  inconnus 
el  A  des  étrangers,  et  d'autres  qui  n'ont  pas  lu 
moindre  reconnaissance  pour  ceux  qui  ékf- 
nisent  leur  mémoire  m  chantant  leurs  vic- 
toires. 

—  Si .  comme  vous  mu  le  dites ,  répliqua 
Schoutourlwh ,  le  lion  a  de  l'aversion  pour  moi 
sans  connaissance  de  cause ,  quoique  sa  colèro 
soit  sans  fondement.  Je  ne  vois  pas  nôaomutni, 
lorsqu'il  la  fera  éclater,  qu'il  wil  aécessairo 
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d'en  éviter  le«  eiïeU  dangereux.  Une  colère 
bien  fondée  peut  s'apaiser  par  des  soumis- 
tioiM  et  par  un  fincère  repentir.  Mais  s'il  est 
frai  qu'il  soit  irrité  par  des  surprises  et  des 
calomnies  «  il  no  sera  pas  possible  de  le 
ramener.  Les  surprise»  et  les  calomnies  sont 
un  fond  qui  ne  tarit  Jamais  quand  une  fois 
on  a  donné  dedans.  Je  ne  reconnais  en  ma 
conduite  aucune  fausse  démarcbe  qui  iwisse 
m'avoir  altiré  la  disgrâce  que  voqs  m'annon** 
cez,  à  moins  qu'il  n'ait  i  me  reprocher  de  n'a- 
voir pas  suivi  son  sentiment  dans  l'exécution 
de  certains  projets  ou  de  lui  avoir  parlé  a?ec 
trop  de  liberté  en  souteniint  mon  a^is  lorsqu'il 
était  contraire  à  son  Intention.  C'est  peut-être 
ce  qui  l'anime  et  lui  fait  croire  que  Je  veux  me 
donner  trop  d'autorité.  Mais  eq  cela  Je  n'ai 
rien  fait  que  pour  le  bien  de  ses  affaires ,  que 
pour  sa  gloire  et  sa  réputation,  et  qu'avec  tous 
les  égards  et  tout  le  respect  que  Je  lui  detais. 
Qui  eût  Jamais  prévu  ce  changement  et  qqi 
eût  cru  que  des  conseils  si  purs  et  une  affection 
si  désintéressée  dussent  m'atlirer  l'indigna- 
tion et  la  haine  de  sa  mijesté  !  J'ai  cru  bien 
faire,  et  c'est  d'avoir  fait  le  bien  que  tient  mon 
maL  Un  autre  que  moi  eût  mieux  fait ,  car  Je 
ne  suis  pas  capable  de  lui  donner  un  véritable 
«ujet  de  haine  en  travaillant  à  m'élever  sur 
sa  ruine.  Ce  n'est  pas  un  hasard  ni  un  caprice, 
c'est  une  loi  reçue  pour  constante  chex  les 
princes  de  payer  leurs  ministres  d'ingratitude, 
de  n'écouter  que  les  flatteurs  et  ceux  qui  ma- 
chinent leur  perle  et  de  les  honorer  de  leurs 
fareurs.  C'est  aussi  ce  qui  a  fait  dire  à  des 
Sages  que  le  danger  était  moins  grand  d'Clre 
exposé  à  un  dragon  marin  et  de  sucer  le  sang 
empoisonné  qui  coule  par  la  morsure  d'un 
serpent  que  d'Être  au  senrice  des  sultans.  J'é- 
prouve par  moî-môme  ce  que  J'avais  appris 
sur  celte  matière.  Des  politiques  ont  comparé 
les  monarques  au  feu.  Le  feu  dissipe  les  té- 
nèbres par  sa  lumière,  mais  d'un  autre  càié 
il  consume  toutes  les  choses^ où  il  s'attache.  De 
même  les  rois ,  par  leurs  bienfaits ,  donnent 
quelquefois  de  la  satisfaction  à  ceux  qui  sont 
attachés  à  eux  ,  mais  à  la  moindre  occasion  ils 
mettent  leurs  services  en  oubli  et  leur  ôtent  la 
vie.  Plus  on  est  près  du  feu,  plus  on  court 
risque  d'être  brûlé.  Ceux  qui  en  sont  éloignés 
sont  hors  de  ce  danger.  On  s'eniête  do  l'avan- 
tage et  du  plaisir  d'être  dans  les  cours  ;  mais 
si  l'on  savait  ce  que  c'est  que  d'être  exoosé 
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continuellement  au  sérieux  et  à  la  aèférilé 
d'un  monarque.  Ton  n'hésiterait  pas  à  se  per» 
suader  que  le  risque  surpas^  la  doiiceiir  ima- 
ginaire dont  l'on  se  repaît,  et quo  mille  années 
de  la  faveur  d'un  prince ,  par  exemple ,  ne 
peuvent  pas  consoler  d'une  disgrâce  sembtable 
à  la  mienne.  Rien  n'a  plus  de  rapport  à  ee  su- 
jet que  Tentretien  d'un  faucon  et  d'un  coq  que 
TOUS  sem  bien  aise  d'entendre. 

LB  FAUCON   ET  LE  COQ. 

FADI.K   *. 

Un  faucon  était  un  Jour  en  contestation  avec 
un  coq  :  Tu  parais,  lui  disait-il,  être  domes- 
tique et  apprivoisé^  tes  manières  cependant 
sont  farouches.  Tu  annonces  de  l'amitié  h  l'ex- 
térieur, et  tu  n'as  que  dissimulation  et  haine 
dansl'intérieur.  Dis-moi  :  pourquoi  la  sincérité 
ne  règne-t-elle  pas  parmi  vous?  pourquoi 
n'êtes-Yous  pas  reconnaissans  aux  bons  traile- 
mens  que  l'on  vous  fait  ?  Il  n'y  a  que  mépris 
et  ingratitude  dans  yos  actions ,  et  le  soin  de 
Totre  existence  ne  donne  que  de  la  peine  et  de 
l'incommodité.  En  apparence  tous  êtes  la  bonté 
même  et  l'on  craindrait  de -vous  faire  aucun 
reproche.  Mais  pour  posséder  la  bonté  au  plus 
haut  degré,  savez-TOus  qu'il  faut  être  sincère 
et  uniforme  dans  ses  actions ,  et  que  l'honnêteté 
et  la  reconnaissance  demandent  que  l'on  rende 
le  bien  pour  le  bien  ?  Le  chien,  quoique  incom- 
mode, ne  laisse  pas  d'être  louable,  en  ce  que 
ses  caresses  sont  sans  disaimulatioii  et  qve  Pan 
lire  de  lui  de  grands  avantages. 

Le  coq  demanda  à  son  tour  au  faucon  :  En 
quoi  avcz-vous  remarqué  que  nous  ne  sommes 
pas  sincères ,  reconnaissans  et  uniformes  en  ce 
que  l'on  doit  attendre  de  nous  ? 

—  La  chose ,  reparlit  le  faucon ,  est  visible 
d'elle-même.  Peut-on  imaginer  une  ingratitude 
plus  signalée  que  celle  par  laquelle  tous  tous 
distinguez?  Les  hommes  ont  pour  tous  dos 
considérations  si  grandes  qu'il  tous  apprêtent 
tous  les  Jours  votre  grain  et  TOtre  eau  afin 
que  TOUS  n'ayez  pas  la  moindre  peine  ni  le 
moindre  chagrin  pour  chercher  TOtre  TÎe.  Poo- 
Tez-Tous  souhaiter  un  plus  grand  bonheur  que 

*  Celle  fable,  qui  ne  se  rclrouTe  ni  dans  roriginal  tanttril  ém 
Catita  et  Dimna  ni  dans  la  rersion  arabe,  §  élé  iiHrodaiie  dkM 
le  recueil  par  Fauleur  «le  VAnirari-SohàlH.  (  Voyei  le  Lkwt  étt 
Imniéret,  p.  1 1 2.)  C'est  d'après  ce  dernier  ourrife  que  U  fMh 
laine  a  eompoi6  sa  fable  inlilolée  Le  faucon  a  le  chapon  (If. 
VUI.  (kb.  21) 
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i-rlui <r^)ri'  Mtrhdt-  ne  {ta*  mourir  iïv  fiiim?  lit 
onl  lodjmini  l'œil  sur  you»;  ils  Vpilleni  h  voire 
ron«rrvnlinn  ot  fMnpfrhent  «iii'îl  ne  ïou«  arrive 
niinin  mal  :  il  ti'y  a  cp[»>ndaiil  aucune  solidité 
dan»  voire  cœur  et  vou»  n'avex  pns  le  moindre 
.illarhcnient  [tour  eus.  Jo  ne  considère  pas 
senlemeni  le  loin  rju'tl*  prennent  pour  voire 
nourriture .  il*  eserrrnt  encore  rhoRpilalitû  en- 
VIT»  voii*  en  vou«  logeant  ctiei  eux ,  danii  un 
.ipparlemcnl  qu'il  voti»  hAliMenl  exprès,  afin 
mic  vou»  soveï  ft  l'iibri  des  injures  du  linnpK. 
Cela  ne  di-vrail-il  pn»  vous  obliger  A  Pire  assi- 
du* auprès  d'eux  et  1\  venir  A  leur  voix  di^s 
i|u'ilsyou»»pp^llpnl!'C'eftl  alors  «pie  vous  rujTi 
K  ipie  vou»  volei  de  toit  en  toit  f»ur  vous  en 
éloiicnerdavanlape.  Alîei,  cela  est  honteux  el 
.e  n'est  pas  16  marquer  l'obligalion  que  vous 
Ifur  avez.  En  les  reijardant  comme  vos  bien- 
faiteurs ,  vous  devriex  le»  prévenir  en  tout  ce 
qu'ils  peuvent  exiger  de  vous  el  ne  pas  le»  évi- 
ter fomme  vous  Tailes.  Quoique  nous  «oyons 
sauvages  el  nourris  dans  les  rothcrs,  nous  n'en 
usons  pas  néanmoins  do  m^me.  Pour  peu  que 
nous  ayons  de  communication  avec  eux  et  que 
nous  mangions  sur  leur  poing .  nous  leur  ap- 
portons la  chasse  que  nous  prenons  en  recon- 
naissance  do  la  nourriture  qu'ds  nou»  donnent , 
et  s'il  arrive  que  nous  nous  écnrlions,  nous 
retournons  k  eux  dés  qu'il  nous  appellent. 

—  Tout  ce  que  vous  venez  de  dire  contre 
notre  conduite,  reprit  le  coq,  est  véritable, 
je  ne  puis  cit  disconvenir-,  mais  voulez-vous 
que  je  voui  marque  précisément  la  raison 
|H>ur  laquelle  vous  êtes  si  obéissans  A  la  vois 
des  hommes  et  pourquoi  nous  no  suivons  p<is 
voire  cKempie  ?  C'est  que  jamais  vous  n'avet 
vu  do  Taucoti  rôti  dans  un  plat,  et  que  souvent 
nous  avons  le  triste  spcclarle  de  voir  égoi^er  A 
lins  yeux  nos  femmes ,  nos  enfans  cl  nos  parons 
pour  les  riMir  ensuite  impitoyablement  à  un 
grand  feu.  Si  vous  aviez  les  mêmes  objet*  de- 
vant les  yeux,  vous  ne  vous  arrêteriez  pas  un 
moment  auprès  des  hommes  et  vous  ne  regar- 
iteriez  pas  leurs  maisons  comme  des  a«iles. 

—  Par  cet  exemple,  ajouta  Scboutourbch , 
vous  voyez  que  les  favoris  des  princes,  qui  ne 
Tonlpaa  réflexion  aux  disgrâces  qui  arrivent 
tous  les  jours  A  leurs  semblables  ni  aux  funestes 
rfl^U  do  edére  dont  ceux  qui  les  ont  précédés 
ont  été  écrasés,  sont  autant  d'insensés  et  de 
gci»  dépourvus  d'esprit. 

—  Je  vou»  lu  répète ,  ins»la  Dt-muli ,  je  ne 


crois  pas  que  le  hou  vou>  veuille  ilu  iiuil  par 
un  pur  effet  ile  l]rnnnie,  lorsque  Je  eoitsidére 
voire  vertu  et  les  perfections  qui  vous  rendent 
recommandalili'.  l.es  souverains  ne  se  lasseni 
jamais  des  personne»  de  votre  morile  et  je  ne 
saisquc  penser  de  son  aversion. — 11  y  a  grande 
apparence  rependani,  répliqua  Schoutourbeh , 
que  ma  vertu  «t  les  perfection»  que  vous  dites 
m  sont  la  cause.  Ne  voyei-vou»  pas  qup  l'on 
iriel  des  entraves  aux  pied»  de»  bon»  chevaux  ; 
que  l'on  rompt  les  Iiranclies  des  arbre*  qui 
(Mirtenl  de  bons  fVuits;  que  r<m  enferme  le 
rossignol  dans  une  cage  fi  cau»e  de  son  chnul  ; 
que  Ton  arrache  le»  plumes  du  paon  ,  qui  m 
sfMiffTe  une  confusion  mortelle,  et  que  l'on  eii- 
fi'rmc  les  perles.  Ma  sagesse  me  tient  lien  de 
re  que  la  peau  est  &  vous  autre*  renards  el  de 
ce  que  les  plumes  sont  aux  paons ,  et  ma  capa- 
cité Diit  mon  malheur.  San»  cela  je  serais  heu- 
reux et  me  voilA  dans  la  dernière  humiliation. 
Comme  les  méctians  excédent  les  gens  do  bien 
par  leur  multitude,  ils  prennent  leur  avantage 
avec  tant  de  mesures  qu'ils  font  passer  ceux- 
ci  pour  des  filchoui ,  des  censeurs,  des  rebelles 
el  des  criminels,  tandis  que  l'on  devrait  les 
chérir  pour  leur  douceur,  leur  fidélité  et  leur 
innocence.  Ils  les  rendent  un  objet  de  inépri» 
el  de  haine  lorsqu'ils  devraicul  être  honoré» . 
respectés  et  élevés  au  folle  du  bonheur.  C'est 
de  la  sorte  que  ces  esprits  pernicieux  renver- 
sent l'ordre  des  choses  el  fout  paraître  le  vice 
où  régne  la  vertu.  La  vertu ,  disent  lei  sages , 
ne  jette  pas  plutôt  de  l'éclat  que  le  vice  l'insnUe 
avec  insolence,  que  ceux  qui  font  profession 
de  n'en  avoir  pas  la  conlrftlent  et  n'oublient 
rien  pour  la  décrier.  Dans  l'occurrence,  disent- 
ils  encore ,  le»  penionne»  modérées  et  paciii- 
queB  ne  croient  pos  trahir  leur  conscience  en 
disant  que  de  fausses  perles  sont  véritables, 
que  los  inhumains  sont  remplis  de  compassion 
el  que  ce  qui  est  de  laine  est  6c  soie.  Celle  ma- 
nière d'agir  est  d'une  flme  noble,  maislesames 
viles  el  basses  n'ont  pas  cette  retenue,  lit  pu- 
blient que  le»  épines  »<ml  de»  épine». 

—  Comme  vous  le  dîtes ,  ajouta  encore  Dem- 
neh,  il  se  peut  faire  que  ce  soient  des  imposlf^irs 
et  de»  calomniateur»  qui  vou»  aient  rendu  ce 
mauvais  oRIce  ;  mais,  après  tout ,  quelle  peut 
être  leur  espérance  et  quelle  sera  leur  récom- 
pense ? 

—  Ils  ne  reçoivent  pas  le  chAlimFnl  dû  A 
leur  mf-cbanceli',  répondit  Scboutourbch,  laul 
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qu'il  |ilatt  à  la  divine  Providence  de  les  laisser 
dans  le  repos  dont  ils  Jouissent  en  apparence. 
Mais  quand  leur  temps  est  venu ,  toutes  leurs 
précautions  deviennent  inutiles  et  rien  ne  peut 
parer  le  coup  fatal  qui  les  attend. 

—  Cela  ne  leur  arriverait  pas ,  dit  encore 
Demneh ,  slls  se  gouvernaient  avec  prudence. 
On  doit  agir  en  tout  chose  avec  circonspection 
et  voir  de  loin  Tévénement  de  ce  que  Ton  en- 
treprend, et  Ton  ne  peut  pas  dire  que  Ton  ait 
pensé  mûrement  à  ce  que  Ton  fait  lorsque  la 
fin  ne  répond  pas  à  ce  que  Ton  s'était  pro- 
posé. 

— Ce  que  vous  dites  est  trés-véritable,  reprit 
Schoutourbeh  ;  mais  soit  que  Ton  agisse  par  une 
véritable  ou  par  une  fausse  prudence ,  il  n'ar- 
rive que  ce  qu'il  plaft  au  souverain  créateur  de 
toutes  choses  ;  c'est  aussi  ce  qui  fait  que  Je  me 
soumets  entièrement  à  sa  volonté  en  ce  qui 
regarde  ma  destinée.  A  ce  si^t ,  Je  vous  ferai 
le  récit  de  ce  qui  arriva  entre  un  paysan  et  un 
rossignol.  C'est  une  querelle  asseï  curieuse 
pour  mériter  votre  attention. 

LE  PAYSAN  ET  LE  ROSSIGNOL. 

rAM.t*. 

• 

Un  paysan ,  dit  Schoutourbeh,  avait  un  Jar- 
din d'autant  plus  beau  qu'il  y  avait  Joint  les 
agrémens  de  son  art  et  de  son  industrie  à  ceux 
«le  la  nature,  qui  y  contribuait  largement  de 
loules  les  grâces  dont  elle  abonde.  Entre  les 
fleurs  diiïérenles  dont  les  parterres  étaient 
émaillés ,  il  y  avait  un  gros  buisson  formé  par 
un  rosier  qui  produisait  un  nouveau  bouton 
tous  les  Jours ,  que  le  paysan  voyait  s'épanouir 
avec  un  grand  plaisir.  Un  matin ,  comme  il 
était  venu  pour  le  voir  selon  sa  coutume,  p 
aperçut  un  rossignol  indiscret  qui  déchirait  le 
bouton  de  son  bec  et  faisait  tomber  les  feuilles 
par  terre.  Cela  le  mit  dans  une  grande  colère. 
Il  observa  la  même  chose  le  lendemain  et  le 
Jour  suivant.  Sa  patience  fut  poussée  à  bout , 
il  tendit  des  filets,  il  prit  le  rossignol  et  le  ren- 
ferma dans  une  cage.  Le  rossignol,  mortifié  de 
sa  captivité ,  se  plaignit  au  paysan  :  Pour  quel 

'  Cette  ftèle,  empruntée  à  VjbtwartSokém  (  voyet  le  Ugre 
<frf  Imiéret,  p.  1 14)  par  fMUettr  4e  k  ferrioa  torque,  est  étm- 
iére  su  PamtcktHmmOn  saueerit  4e  même  qu*aaGftAfa  <f  Ofamia 
arabe.  EHe  n'offre  qu'un  rapport  bien  éloigné  a?ec  un  petit 
cenle  fort  répanéu  an  moyen  Ife  et  IntiCalé  fe  toi  tfe  foiffl^l. 

(VOf .  l'IfMi  MT  le,  ^|,lMi9  iM^iflHH»^  p.  VI  ^  y^ 


sujet ,  dit-il ,  m'enfermei-vous  dam  cette  pri- 
son ?  Quel  crime  ai-Je  commis  pour  mm 
si  Impitoyablement  ?  Si  vous  le  faites  poar< 
tendre  mon  chant,  il  n'était  pas  néeetaaire  que 
TOUS  me  fissiez  cette  violence ,  puisque  Je  vous 
en  donnais  le  plaisir  entier  dans  Totre  Jvdia , 
d'où  Je  ne  sortais  point  parce  que  rooo  md  y 
est.  Si  vous  avez  une  autre  raison  ou  si  Je  vous 
ai  oflénsé  en  quelque  chose.  Je  vous  prie  de  me 
le  dire  et  de  m'apprendre  le  motif  de  oia  dis- 
grâce. 

—  Quoi  !  répondit  le  bon  honune  de  paysan, 
tu  m'as  privé  de  ce  qui  m'était  le  plus  cher.  Je 
veux  dire  des  roses  que  tu  m'as  §ltées,  et  tu 
Toudrais  que  Je  ne  m'en  vengeasse  pas  ?  Cest 
pour  cela  que  Je  te  prive  de  la  compagnie  de 
tes  petits ,  des  rossignolsles  amb  el  de  la  li- 
berté dont  tu  Jouissais.  Tu  auras  tout  le  temps 
de  faire  tes  plaintes  dans  cette  rage  et  de  déplo- 
rer ton  malheur. 

—  Ne  me  tenez  pas  ce  discourt,  rqiertit  le 
rossignol ,  pensez  plutôt  que  vous  me  Mtes 
souffrir  la  prison  pour  une  faute  aussi  légère 
que  celle  d'avoir  gAté  quelques  roses  ^  et  que 
vous  méritez  un  chAliment  d'autant  plut  rig^m- 
reux  que  votre  cruauté  excède  de  Iteaocoup 
le  crime  dont  vous  voulez  que  Je  sois  coupable. 
Dieu  n'est  pas  moins  Juste  A  punir  les  mé- 
chans  qu'à  récompenser  les  bons.  Qui  fliitbien 
trouve  le  bien ,  et  qui  Tait  niai  trouve  son  mal- 
heur. 

Le  paysan,  touché  de  la  remontrance  du  ros- 
signol ,  qui  lui  parut  équitable,  se  fit  Justice  à 
lui-même.  Il  ouvrit  la  cage  elle  mit  en  liberté. 
Le  rossignol.  Joyeux  de  se  voir  sitôt  délivré  de 
l'esclavage,  ne  fut  pas  plutôt  posé  sur  la  pre- 
mière branche  d'arbre  qu'il  dit  au  paysan  : 
Puisque  vous  m'avez  fait  ce  plaisir  si  obligeam- 
ment, et  que  le  bien  est  la  récompense  du  bien, 
il  est  Juste  que  J'en  aie  la  reconnaissaace  que 
Je  dois.  Apprenez  donc  qu'au  pied  de  Vêrbrt 
que  voilà  derrière  vous,  vous  trouverez  un 
vase  rempli  d'or  et  d  argent.  Le  paysan  creusa 
au  pied  de  l'arbre  et  trouva  le  vase  :  Je  suis 
surpris,  dit-il  au  rossignol,  qui  l'avait  accom- 
pagné, que  tu  aies  aperçu  ce  vase  sous  la 
terre  et  que  tu  n'aies  pas  vu  sous  les  bran- 
ches de  ce  rosier  les  filets  cachés  pour  te  pren- 
dre. —  Ne  savez-vous  pas,  répondit  le  rossi- 
gnol ,  que  toutes  les  prévoyances  sont  inutiles 
lorsque  Theure  du  destin  est  venue ,  et  qu'akn 
il  n'y  a  plus  ni  conseil  ni  détour  A  prendra? 


i,F  nrASsruR,  i.e  rrnard  rr  i.r  i.eopard 
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(^le  |wiil  vous  Tuirc  ctnct-voir ,  dH  encore 
Mclioiiloiif beli  en  aclipvnnt ,  que  \c  n'ai  pns  des 
Torccs  RunisBnloR  pour  m'upposcr  à  mn  desli- 
iit-c.cl  que  Je  n'iii  |>as  d'autre  rt'Soliilion  A 
pri'ivlrc  quo  celle  do  m'obandonncr  enlre  les 
main»  de  la  divine  Providence ,  puisque  tout 
cequidoitm'orrivcr  no  doit  venir  que  de  sa 
l»art. 

—  Pijur  vous  exposer  encore  ce  que  je  penee , 
dit  Dcmneli  à  Schoutourbch,  qu'il  voulait  aigrir 
davantage,  je  penche  Torlement  à  croire  que 
le  lion  se  dMarc  contre  vous,  non  pas  à  cause 
de  voire  vertu,  ni  de  la  calomnie  de  vos  enne- 
mis, ni  de  sa  vanité  en  voulant  Taire  éclater 
son  pouvoir,  mais  par  la  férocité  qui  lui  est 
naturelle ,  dont  il  n'est  pas  possible  qu'il  se 
dépouille.  Il  Tait  tout  ce  qu'il  peut  pour  paraî- 
tre doux  et  accueillant  ;  mais  dans  le  fond  c'est 
un  dissimulé  et  un  perflde,  et  la  fin  du  service 
qu'on  lui  rend  n'est  qu'amertume. 

— Que  faireà  tout  cela?  repartit  Schoulour- 
bob.  Je  n'y  vois  pas  de  remède.  Il  y  a  long- 
temps que  je  suis  heureux ,  l'heure  de  soulTrir 
est  venue  ;  je  vivais  en  repos ,  il  Taut  présente- 
ment que  les  chagrins  et  les  amictions  aient 
leur  place.  I.es  amans  ne  possèdent  pas  (ou- 
iours  ce  qu'ils  aimenl,  l'absence  succède  à  la 
jouissance.  C'est  mon  destin,  je  l'avoue,  qui 
m'a  amené  au  lion  comme  une  victime.  Quelle 
liaison  y  avait-il  entre  lui  et  moi  ?  Qu'était-il 
besoin  que  Je  devinsse  le  premier  ministre  du 
roi  des  animaux,  lui  qui  on  suçant  le  lait  a 
appris  que  j'étais  nu  monde  pour  lui  servir  de 
pâture ,  que  je  n'ai  point  de  forces  qui  puissent 
m'empéclier  do  tomber  sous  ses  patles  et  que 
je  suis  propre  h  remplir  son  estomac  ?  Plût  à 
Dieu  que  jamais  l'on  n'eût  employé  le»  artill- 
ces  dont  on  s'est  servi  pour  me  conduire  A  lui 
et  m'engager  A  son  service  !  Mais,  Ikmneh  , 
CÂi  sont  les  décrets  de  Dieu  et  vos  persuasions 
qai  m'ont  jeté  dans  ce  précipice.  Disons  plutôt 
que  c'est  h  moi-même  que  je  dois  imputer  mon 
désastre.  Je  comprends  assez  à  quels  malheurs 
l'on  cii  conduit  par  la  convoitise,  par  l'ambî- 
lion  et  par  le  désir  des  richesses.  Je  me  suis 
laissé  entraîner  par  ces  passions  et  jo  m'y  suit 
abandonne  avec  trop  d'aveu^ement.  Les  sages 
ont  tHen  eu  raison  de  comparer  celui  qui  ne  se 
contente  pas  de  ce  qu'il  a  à  un  marchand  qui 
arrirc  au  pied  d'une  montagne  de  diamans 
et  qui  n'est  pas  satisfait  de  ramasser  ceux  qu'il 
renconlnj;  dans  Icspérancc  d'en  trouver  de 
11. 


[dus  précieux  i't  d'un  plus  grand  pi  ix,  il  avance 
toujours  en  monlant,  cl  monte  si  haut  qu'il 
trouve  véritable  ment  de  quoi  contenter  son 
avarice.  Mais  dans  l'aveuglement  oi)  il  osl,  t 
force  de  marcher  sur  les  diamans ,  il  se  blesse 
si  fort  aux  pieds  qu'il  lui  est  impossible  dé 
retourner  en  arriére  et  qu'il  demeure  exposé 
A  la  pOlurc  des  oiseaux  carnassiers,  des  ser- 
pensetdes  fourmis.  «Prends  garde,  disent  ces 
mêmes  sages,  lu  en  demandes  trop,  tu  no 
réussiras  pas  dans  ton  entreprise.  Si  lu  sou- 
haites un  bien  solide,  ne  demande  rien  audeU 
de  ce  qui  le  convient.  <> 

—  Il  est  certain,  dil  Demneh  en  applaudis- 
sant A  ce  discours,  que  ceux  qui  tombent  dans 
les  malheurs  y  tombent  par  leur  propre  faute 
et  par  l'avidité  qui  les  y  précipite.  Aussi  c'est 
une  maladie  bien  dangereuse  que  l'avidité: 
elle  attaque  l'dmo  et  le  cœur ,  elle  est  si  perni- 
cieuse qu'en  tout  pays  l'on  fuit  ceux  qui  en 
sont  malades  comme  des  pestiférés.  Il  n'est 
pas  plus  possible  qu'ils  jouissent  d'aucune  sa- 
lisfaction  qu'il  est  possible  qu'un  bon  vin  con- 
serve sa  bonté  dans  un  vase  où  il  y  aura  eu  du 
vinaigre.  On  en  a  vu  périr  une  infinité  avec 
toutes  les  apparences  de  grandeur  et  de  faite 
dont  ils  se  repaissaient,  de  même  qu'un  cer- 
tain chasseur  qui  voulut  attraper  un  renard  et 
[omba  entre  les  pattes  d'un  léopard.  C'est  unu 
histoire  curieuse  dont  vous  ne  serez  pas  fâché 
d'entendre  le  détail. 

I,B  CHASSEUR,  LB  HLrtARD  ET  LE  LI^OPARD. 


Un  chasseur ,  continua  Demneh,  vit  un  jour 
en  pleine  campagne  un  renard  courir  et  sau- 
ter d'une  grande  légèreté.  I/cnvio  d'avoir  sa 
peau,  qui  paraissait  d'un  très-beau  poil,  fit  qu'il 
ne  le  perdit  pas  de  vue  :  il  observa  et  r«:onnut 
la  tanière  oé  il  se  retirait  ;  il  creusa  une  fosse 
prés  de  l'entrée,  et  après  l'avoir  couverte  de 
branchages  cl  de  broussaille* ,  il  y  jiosa  une 
cttarogne  et  se  mil  en  embuscade  en  allendant 
que  le  renard  vint  se  prendre. 

Quelque  temps  après,  le  renard  sortit  de  sa 
tanière  et  l^t  d'abord  attiré  par  l'odeur  de  la 
charogne.  11  s'approcha  jusque  sur  le  bord  do 
la  fosse;  mais  A  l'appareil  dm  branchage*  il 

■  Cïl»  t»b)c  «  M  lroo«  ni  itu  le  n-t.ictl  •«ii»r(ll  ai  dm 
b  ïf«I»B  u-ib*.  elle  1  «*  «BpruuU'B  p«r  l'juMur  lutc  i  VJ^ 
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se  douta  de  quelque  tromperie.  L'odeur  qui 
part  de  cet  endroit ,  dit-it  en  lui-même ,  me 
donne  envie ,  mais  tt  peut  y  avoir  une  fo«se  là- 
dessous ,  et  la  conservation  de  ma  vie  est  pré- 
férable au  plabir  de  manger  ce  que  Je  vois. 
Mon  cerveaà ,  à  la  vérité ,  est  embaumé  de  To- 
deur  agréable  dé  cette  viande  y  mais  en  même 
temps  Je  le  sens  troublé  par  le  risque  qui  peut- 
être  y  est  attaché.  Gens  bien  avisés  Jamais 
n*affirontérent  le  péril  évident  et  n'entreprirent 
rien  qui  pût  leur  apporter  le  moindre  préju^ 
dîce.  Lorsque  tu  trouves  un  pas  difficile ,  di- 
sent les  sages,  retire-toi  un  pas  en  arriére.  Cet 
animal  peut  être  mort  où  le  voilé,  peul-êlfc 
aussi  qu'on  Ty  a  mis  exprés  pour  me  faire  tom-^ 
ber  dans  le  piège.  Un  bocage  n>st  pas  seule- 
'ment  d'arbres  et  d'arbrisseaux ,  un  léopard  s'y 
'rencontre  quelquefois.  L'on  nepeut  pas  éviter 
son  destin,  il  est  vrai,  mais  il  est  bon  de  ne  rien 
teire  qu'avec  précaution.  De  deux  choses  qui 
se  présentent,  dont  Tune  est  dangereuse  et 
l'autre  est  sans  danger ,  j'aime  mieux  me  déter- 
miner à  suivre  la  dernière.  Avec  ce  raisonne- 
ment, il  laissa  la  charogne  et  sauva  sa  vie  en 
passant  outre. 

Peu  de  temps  après,  un  léopard  aflamè  des- 
cendit de  la  montagne  et  vînt  Jusqu'à  la  cha- 
rogne; il  se  Jeta  dessus  sans  délibérer,  mais  en 
même  temps  il  tomba  dans  la  fosse.  Au  bruit, 
te  chasseur  crut  le  renard  pris,  accourut  et  se 
jeta  dans  la  fosse.  Le  léopard  s'imagina  que  le 
chasseur  venait  lui  enlever  sa  proie,  qui  était 
tombée  avec  lui  et  qu'il  commençait  de  man- 
ger*, il  se  jeta  sur  lui  et  le  mil  en  pièces.  C'est 
ainsi  que  le  chasseur  avide  de  la  peau  du  re^ 
nard  finit  sesjoiirs,  et  que  le  renard ,  sobre  et 
modéré,  échappa  du  péril  dont  il  était  menacé. 
C'est  aussi  de  la  sorte,  ajouta  Demneh,  que  ceux 
qui  cherchent  ce  qu'ils  n'ont  pas,  mais  dont  ils 
pourraient  se  passer,  deviennent  esclaves  de 
libres  qu'ils  étaient,  esclaves,  dis -je,  d'une 
manière  à  n'être  plus  les  maîtres  de  leur  propre 
vie. 

Lorsque  Demneh  eut  achevé  le  récit  de  celle 
fable,  Schoutourbehdit  encore  :  Je  vous  avoue 
que  j'avais  été  dans  Terreur  Jusqu'au  moment 
où  l'envie  me  prit  de  profiter  de  l'occasion 
d'entrer  dans  la  faveur  du  lion ,  et  que  J'avais 
cru  que  le  service  des  grands  était  toute  autre 
chose.  Mais  je  reconnus  bien  dans  la  suite  que 
Je  m'étais  trompé ,  lorsque  je  m'aperçus  qu'il 
nefajsaitpas  grande  estime  des  services  que  Je 


lui  rendais,  et  qu'il  marqua,  par  sa  conduik* 
envers  moi ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fondemeat  à 
faire  sur  l'amitié  des  souveraiiii.  Ce  que  Ton 
dit  est  bien  vrai ,  qu'il  ne  faut  pas  cootractrr 
amitié  avec  celui  qui  n'en  sait  paa  le  prix,  m 
rendre  des  services  à  ceux  qui  oot  rinçriliieÉ 
de  ne  les  pas  reconnaître,  ctqueToa  Cûiil  k 
même  chose  que  si  Ton  semait  dans  one 
chante  terre  avec  espérance  de  faire  une 
pie  moisson,  que  si  l'on  écrivait  sur  Téta,  qor 
si  Ton  perçait  un  rocher  pour  trooYer  on  Irr^ 
sor ,  que  si  l'on  cherchait  du  firuit  bon  à  «ud- 
ger  aux  branches  d'un  cyprès,  et  enin  que 
si  Ton  croyait  qu'un  rejeton  de  saule  &ùi  pro- 
duire des  cannes  de  sucre,  même  en  rarrosaiil 
de  l'eau  de  la  rivière  du  paradis. 

— ^Vos  plaintes  et  vos  regrets,  reprit  Ilnnofl\ 
ne  servent  de  rien ,  ils  ne  feront  pas  changrt 
la  volonté  du  roi.  Prenez  vos  mesures  el  Wfty 
ce  que  vous  devez  faire,  pendant  que  voes  en 
avez  encore  le  temps,  qui  vous  est  eher  etqut 
vous  ferez  bien  de  ne  pas  laisser  échapper. 

— Hélas!  repartitSchoutourbehentoopirani. 
quelles  mesures  voulez-vous  que  Je  premr  * 
Que  puis-Je  faire  ?  Quel  remède  ou  qud  ooo«fH 
croyez-vous  me  pouvoir  être  avantageux  ?  Ji* 
ne  suis  pas  encore  bien  convaincu  du  mcron- 
lentement  du  lion  à  mon  égard.  Quoi  quevo»« 
ayez  pu  me 'dire,  Je  crois  qu'il  a  de  bonssent»- 
mens  et  que  dans  le  fond  il  est  bien  inten- 
tionné pour  moi.  Mais  comme  les  envieux  ont 
Juré  ma  perte  et  ma  mort,  je  vois  bien  quth 
mettent  tout  en  usage  pour  y  réussir.  Je  m'st 
tends  que  leur  méchanceté  l'emportera  loi- 
jours  sur  la  bonté  du  lion.  La  médisance  H  b 
calomnie  ne  quittent  Jamais  prise  qa^elle» 
n'aient  anéanti  l'innocent  qu'elles  ont  une  foi» 
attaqué.  II  en  sera  de  même  que  du  loup,  du 
corbeau  et  du  renard  qui  méditèrenC  de  faire 
périr  un  chameau  et  réussirent  dans  leur  des- 
sein. En  voici  l'histoire,  écoutez-la,  Je  vous 
prie. 

\.E   r.ORBEAU,  LK  LOUP,  LK  RENARD,  It 
MON  ET  LE  CHAMRAP. 

FAMLC  '. 

Un  corbeau ,  un  loup  et  un  renard  élairot 


'  Le  type  do  celte  fiible  te  rclrottire  daoi  rorigtaal 
iotitulè  Pantcha-tantra  ,  et  elle  a  p«i6  dan»  les  dimtrf  r^- 
dtctWras  au  recurtl  attribsé  à  UàjfA  (Voyeilc^tfdWi  tmmK 
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au  lenriee  d'un  lion  qui  faisail  sa  reCraîle 
daot  un  boit  pea  éloigné  d'an  grand  chemin 
par  où  det  carayanet  pasMienl  de  temps  en 
lempa.  Un  Joor  une  caraTane  pastait  par  cet 
endroil-là,  lorsqu'un  chameau,  te  CrouTati  fa- 
liguè  que  le  marchand  à  qui  il  appartenait 
fut  cooiraint  de  Vj  abandonner.  Au  bout  de 
quelque  Icmpt,  le  chameau,  qui  avait  reprit  tet 
forcet,  marchait  iodififtremment  de  oôlé  el 
d'autre,  et  en  paittant  il  t'avança  Jusqu'au 
bord  du  boM.  Il  y  entra ,  et  il  n'eut  pat  fait 
quelquet  pat  que  le  lion  se  prétenta  devait 
lui.  Epouvanté  de  cet  objet  détagréaMe ,  il  prit 
le  teul  parti  qu'il  avait  à  prendre  pour  ta  vie, 
qui  (Qi  celui  de  te  toumettre  aux  volonlèt  du 
lion  et  de  lui  blreoBke  de  tet  tervicet.  Le  lion 
reçut  tet  compliment  fort  honnêtement  et 
t'informa  de  ce  qu'il  était  et  de  ce  qui  Tavait 
arrêté  dant  la  contrée.  Le  chameau  le  tatitfll 
tur  cet  deroandet  :  J'élaît ,  eontinua«*t-il,  libre 
de  met  actioiit  avant  de  vout  voir,  malt  du 
moment  que  Je  vont  ai  vu  J'ai  perdu  cette  li* 
berlé.  Votre  m^|etlè  n'a  qu'à  me  commander. 
Je  tuit  prêt  d'obéir. -*le  vout  reçoit  volontâert 
tout  ma  protectioB,  reprit  le  lion,  et  Je  puit 
vout  attufcr  que  vout  vivrex  tant  inquiétude 
et  dant  un  grand  repot  à  l'ombre  de  ma  f<W- 
cité.  Le  chameau,  Joyeui  de  la  bonté  du  lion  et 
de  l'atturanee  qoC i  lui  donna ,  retta  dant  lé 
bo»  en  allant  et  paittant  où  bon  lui  temblaii; 
et  de  la  torte  3  reprit  ton  embonpoint  avec  le 
temps  et  devint  fort  grat. 

Unjottrlelioo,quiétaitsorl(du  boitàla  quête 
de  quelque  bonne  proie ,  rencontra  un  puit- 
sant  éléphant,  qu'il  alla  attaquer.  Le  combat  fàt 
fort  rude  entre  eux.  Mait  enfin  le  lion  reçut  plu- 
tieurt  Metturet  dangereutet  et  tat  cooiraint  de 
seretirer  dant  un  ti  grand  détordre  qu'il  pouvait 
à  peine  te  toutenir.  Il  gagna  néanmoint  le  boit 
et  arriva  à  ton  gtte  avec  de  cuitantet  douleurt. 

Le  corbeau,  le  loup  et  le  renard,  qui  profl- 
laienl  det  rettet  de  la  bonne  chère  do  lion,  eu- 
rent une  grande  inortîOcation  de  le  voir  en  cet 
étal  et  ih  te  prétentèrent  devant  lui  fort  trit- 
Iret  et  fortmortifiét.  Le  lion,  tout  malade  qu'il 


inènk  par  Vûàté  Dubois,  p.  iM,  »  la  ?<rfioo  «iglMfe  «ta  C«- 
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était,  fut  louché  de  cette  marque  de  leur 
léle  :  Pauvret  infortunét ,  leur  dil-il ,  Je  vout 
plaint  de  la  ditgrice  qui  vout  arrive  à  Tooea- 
tion  de  la  mienne  et  Je  touflire  plut  de  ce  que 
vout  toullrei  que  de  met  propret  douleurs. 
AUex,  voyef  ti  vout  ne  déoouvrirei  pat  quelque 
proie  ici  aux  environs,  et  venei  m'en  donner 
avit.  Je  ferai  met  efibrtt  pour  lui  donner  la 
chatte  et  pourvoir  à  votre  nourriture.  A  cet 
parolet,  ilt  partirent,  te  téparêrent  et  rôdèrent 
chacun  de  ton  côté  *,  mait  quelque  diligence 
qu'ilt  flttent ,  ilt  n'aperçur^it  pat  le  moindre 
animal.  Ht  te  rejoignirent,  fort  déconcertét 
d'avoir  perdu  leurt  peinet,  et  tinrent  conteil 
tur  let  meturet  qu'ilt  devaient  prendre  pour 
remédiera  la  faim  dont  ilt  étaient  menacét.  Le 
loup  opina  le  premier  :  Quel  avantage,  dit^l, 
tiront-nout  de  la  toeiélé  du  diameau  dant  ee 
bOM?  n  n'ett  même  utile  en  rien  au  lion  notra 
maître,  et  nout  ne  pouvont  avoir  auam  con^- 
meree  aveeluipar  aucun  endroit  Mon  avit  te- 
i^td'intkitter  au  lion  qu'il  peut  te  défaire  de  lut 
en  attendant  une  meiBeure  tanlé.  Par  lA  il  au> 
reit  de  quoi  te  nourrir  qudquet  Joura  et  nout 
en  aurions  notre  part.  Le  renard  pentait  bien 
la  même  choteque  le  loup,  mait  il  ne  voulait 
pat  qu'on  pût  lui  reprocher  d'avoir  été  de  ce 
tentiment.  Cette  pentée,  dit-il,  n'ett  ni  raiton- 
nable  ni  équitable  ;  le  lion  lui  a  donné  ta  parole 
et  Ta  reçu  tout  ta  protection  ;  il  n'ett  pat  per- 
mb,  tantcrimeettantrébellion,  deporterun 
roi  à  ne  pat  tenir  la  parole  qu'il  a  donnée,  et 
on  rebelle  ett  haï  et  maudit  de  Dieu  et  de  tout 
le  monde. — L'affaire,  rq[»rtit  le  corbeau,  n*est 
pat  ti  difficile  que  l'on  pourrait  t'imaginer. 
On  peut  la  couvrir  d'un  prétexte,  et  Je  tait  un 
moyen  par  où  le  lion  peut  manquer  à  ta  parole 
tant  apparence  d'iojuttice.  Altendex-moi  ici. 
Je  vatt  le  trouver,  Je  promett  de  vout  apporter 
une  bonne  réponte. 

Le  corbeau  te  rendit  auprét  du  lion ,  lui  M 
une  profonde  révérence  et  demeura  devant  loi 
dant  le  retpect  et  dant  le  tiience.  A  vet-vout  vu 
quelquechote?lui  demanda  le lion.M'apporten» 
vout  la  nouveOe  d'une  bonne  chatte  à  faire  ? — 
Jene  dirai  rien  tur  la  demande  de  volremajétlé, 
r^iondit  le  corbeau  \  Je  Fatturerai  tellement 
que  la  faim  nout  accable  de  manière  que  ta 
lumière  de  not  yeux  t'adiiblit  et  quA  peine 
nout  pouvont  nout  mouvoir.  Mait  nout  avont 
imaginé  un  remède  qui  sera  d'un  grand  soula- 
gement pour  elle  et  pour  nouf  A  oUi*  Ta  (lour 
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agréable.  —  Si  la  chose  se  peut  faire ,  ré- 
partit le  lion,  je  ne  ferai  pas  dilllcullé  de  Tap- 
prouver.  — Votre  majesté,  reprit  le  corbeau,  a 
trop  d'esprit  pour  ne  pas  Toir  que  le  chameau 
n'a  point  de  rapport  avec  elle  et  que  nous  ne 
tirons  pas  le  moindre  avantage  de  sa  société. 
C'est  une  chasse  qui  s'est  présentée  et  qui  est  ve- 
nue d'elle-même  se  Jeter  dans  vos  filets.  Il  sem- 
ble qu'il  ne  faudrait  pas  en  chercher  une  autre 
•dansuneconjonctureaussipressantequecelle^i. 

-Ce  discours  mit  le  Kon  dans  une  grande  co- 
ére  :  Siècle  malheureux!  dit-il,  en  rejetant 
hicn  loto  la  proposition.  Siècle  corrompu  !  A 
qui  se  fier  présentement?  Les  amis  n'ont  plus 
de  fidélité ,  ce  sont  des  perfides.  Mille  malé- 
dictions aux  amis  de  ce  siècle ,  qui  ne  se  dis- 
tinguent que  par  la  dissimulation ,  par  la  ruse 
et  par  la  fourberie,  et  qui  renoncent  aux  lois 
les  plus  sacrées  de  i'humanilé  !  Je  ne  veux  pas 
do  ces  amis  qui  ne  causent  que  de  la  mortifi- 
cation lorsque  l'on  a  besoin  de  leurs  secours. 
Dis- moi,  malheureux!  en  quel  état  a-t-ii 
Jamais  été  permis  de  manquer  à  sa  parole  ?  En 
quelle  religion  a-t  on  tenu  pour  maxime  de 
massacrer  un  étranger  que  l'on  a  reçu  à  bonne 
composition  ?  Je  ne  veux  pas  avoir  le  bl&me 
d'avoir  détruit  ce  que  J'ai  moi*-mème  élevé. 

— Rien,  répliqua  le  corbeau,  n'est  plus  con- 
forme à  réquité  et  à  la  droite  raison  que  ce 
que  dit  votre  mi^esté  ;  mais  Je  ne  crois  pas 
qu'elle  ignore  que  les  bons  politiques  tiennent 
qu'il  faiit  perdre  un  membre  pour  conserver 
tout  le  corps ,  un  étranger  pour  sauver  un  do- 
mestique ,  un  domestique  pour  la  conservation 
d'une  famille,  une  famille  pour  ne  pas  exposer 
toute  une  ville,  et  une  ville  pour  la  personne 
d'un  monarque  qui  se  trouve  en  danger,  parce 
que  la  vie  d'un  monarque  est  nécessaire  à  tout 
un  puissant ^tat.  Il  faut  tenir  parole,  il  est  vrai, 
mais  il  ne  faut  pas  que  cela  porte  préjudice  à 
celui  qui  Ta  donnée  et  que  la  conservation  de 
sa  personne  y  soit  intéressée. 

A  ces  raisons  le  Mon  baissa  la  tête  cl  ne  dit 
mot.  Le  corbeau  prit  cela  pour  un  consente- 
ment et  retourna  aussitôt  à  ses  compagnons  : 
J'ai,  leur  dit-il,  représenté  l'affaire  au  roi^  il  l'a 
d'abord  rejctée  bien  loin ,  mais  Je  lui  ai  apporté 
de  si  fortes  raisons  qu'enfin  il  a  donné  son 
consentement.  II  ne  s'agit  plus  que  de  l'exécu- 
ter. Pour  y  parvenir,  il  est  nécessaire  que  nous 
nous  abouchions  avec  le  chameau  et  que  nous 
loi  représentions  la  faim  extrême  oà  le  lion  est 


réduit  par  ses  blessures.  Nous  lui  insinuerons 
ensuite  que  la  loi^gueur  du  temps  qu^il  y  a  que 
tious  vivons  sous  sa  puissante  protection  m 
nous  permet  pas  de  nous  exempter  de  sacrifier 
notre  vie  pour  lui,  autrement  nous  serions  des 
ingrats  et  -indignes  des  bienfaits  dont  il  nous 
n  comblée.  Nous  ajouterons  qu'il  est  de  noire 
devoir  d'aller  tous  ensemble  le  remercier  des 
grâces  dont  nous  lui  sommes  obligés,  et  pour 
les  reconnaître ,  lui  marquer  que  nous  ne  pou- 
vons moins  faire  que  de  nous  sacrifier  pour 
sa  conservation.  Alors  chacun  séparément 
nous  presserons  le  roi  de  nous  immoler  à  sa 
faim ,  pendant  que  d'un  tiutre  cMé  nous  lui 
fournirons  quelque  prélexCb  pour  rejeter  l'olfre 
que  nous  lui  ferons ,  afin  de  faire  tomber  le 
sort  sur  le  chameau. 

Ce  complot  arrêté,  les  th)is  animaux  allèrent 
trouver  le  chameau,  qui  n'entendit  pas  de 
finesse  à  ce  qu'ils  lui  proposèrent.  Il  donna  au 
contraire  si  aisément  dans  le  panneau  sur  tout 
ce  qu'ils  lui  dirent,  qu'ils  n'eurent  pat  de 
peine  à  l'emmener  avec  eux  devant  le  lioo. 
Lorsqu'ils  furent  en  sa  présence ,  le  corbeau 
commença  un  discours  étudié  :  Sire ,  tlilnl , 
que  votre  majesté  Jouisse  du  souverain  pouvoir 
avec  toute  la  satisfaction  qu'elle  peut  souhaiter! 
Le  chameau ,  le  loup,  le  renard  et  moi,  vos 
très-humbles  esclaves ,  nous  vous  sommes  infi- 
niment obligés  du  repos  dont  nous  avons  joui 
Jusqu'à  présent  sous  votre  protection  ,  et 
dans  la  conjoncture  fâcheuse  où  vous  êtes  par 
Je  danger  évident  de  mourir,  nous  ne  pouvons 
mieux  vous  témoigner  notre  reconnaissance 
qu'en  mettant  notre  tète  et  notre  vie  à  vos 
pieds ,  comme  nous  le  faisons  présentement , 
en  vous  sup(diant  d'accepter  notre  présent.  En 
mon  {)articulier.  Je  la  supplie  de  vouloir  bien 
épargner  mes  camarades  et  de  remplir  son 
estomac  de  mon  corps ,  tout  maigre  qu'il  est, 
afin  qu'en  mourant  J'aie  la  satisfaction  d'avoir 
contribué  à  conserver  une  vie  si  précieuse. 
I  Le  loup  et  le  renard  (le  chameau  fut  aussi -du 
,  même  sentiment)  se  récrièrent  que  la  chair  du 
corbeau  n'était  pas  la  nourriture  du  lien,  et, 
quand  ce  serait  une  viande  propre  à  lui  servir 
de  mets ,  que  ce  n'était  pas  de  quoi  satisfaire  la 
faim  du  roi.  Ils  dirent  donc  au  corbeau  de  se 
retirer  et  de  ne  pas  se  faire  valoir  dans  une 
rencontre  où  l'on  ne  pouvait  songer  à  lui.  11 
baissa  la  tète ,  pour  marquer  qu'il  se  soumet- 
tait, et  se  tut. 
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Le  iicoard  s'avança  :  Sire,  dit-il,  en  ce  mo- 
ment où  le  destin  semble  vouloir  ravir  la  vie 
4e  votfe  majesté ,  Je  ne  puis  choisir  une  occa-* 
•ioo  plus  favorable  pour  lui  marquer  mon  zèle 
el  ma  gratitude  :  Je  suis  content  d'avoir  vécu  si 
longtemps  soiu  ses  auspices  et  sous  ra  protec- 
tion. Dans  le  dangereux  étatoA  elle  se  trouve, 
Je  la  supplie ,  avec  un  ardent  désir  de  contribuer 
à  sa  conservation,  d'agréer  que  Je  lui  serve 
d'un  bon  repas  afin  qu'elle  se  délivre  de  la  faim 
dont  eOe  est  tourmentée. 

lie  loup  interrompit  le  renard  :  C'est,  dit-il, 
un  excès  de  léle  et  d'affection  qui  te  fait  trair 
ce  discours  pour  marquer  que  tu  n'es  pas  un 
ingrat.  Mais  ta  chair  est  puante  et  nuisible,  et 
si  le  roi  en  mangeait ,  sa  maladie  pourrait  aug- 
menter au  lieu  de  diminuer  :  il  ne  doit  entrer 
que  des  viandes  délicates  dans  la  cuisine  des 
rois  ',  les  viandes  maigres  comme  la  tienne  en 
sont  bannies.  Gomme  il  vit  que  le  renard  s'était 
retiré:  Sira,  dii-il  au  lion,  que  le  bonheur  ac- 
compagne Un^oan  votre  mijestéetque  ses  en- 
nemb  soient  confondus!  Je  crob  être  plus  pro> 
pre  que  mes  camarades  pour  lui  servir  de 
nourriture,  et  J'espère  qu'elle  aura  un  plaisir 
Ués-satisfaisant  en  se  repaissant  de  ma  chair  : 
Je  la  supplie  donc  d'agréer  le  sacrifice  que  Je 
luienbi^. 

le  coAeau  et  le  renard  s'écrièrent  que  c'éti|it 
aussi  Tamitaé  et  raffsction  qui  faisait  parler  le 
loup  en  ces  termes,  mab  que  sa  chair  causait 
un  mal  de  gosier  qui  étranglait.  Gela  obligea  le 
loup  de  w^  retirer  en  arrière. 

Alors  le  chameau  s'avança  en  allongeant  le 
col  avec  sa  tête  à  petite  cervelle  :  Sire,  dil-il, 
que  le  ciel  vous  rôide  toujours  victorieux!  Je 
su»  resdate  et  en  même  temps  le  nourrisson 
de  la  cour  dcTotre  majesté  ;  Je  suis  digne  de  sa 
cnisiae  et  d'entrer  dans  son  estomac.  Cest  asset 
délibérer.  Je  la  supplie  de  ne  me  pas  épargner; 
qu'elle  dispose  de  moi  comme  il  lui  plaira.  Je 
sois  prêt ,  et  eDe  me  verra  mourir  avec  toute  la 
patâesee  et  la  constance  d'un  esclave  qui  fliit 
gloire  de  donner  sa  vie  pour  elle. 

Le  corbeau,  le  renard  et  le  loup,  de  concert, 
donnèrent  mille  louanges  au  chameau ,  et  le 
renard  prenant  la  parole  au  nom  de  tous:  L'on 
ne  peut,  dit-il  au  chamemi,  donner  un  lémoi- 
gnage  d'amour  Hd^affiection  plus  grand  que  le 
sacrifice  que  vous  faites  :  votre  chair  ea  exquise 
et  très-d{4icale,  votre  sang  opérera  plus  pour  la 
santé  du  roi  qu  une  boisson  sucrée  et  que  Teau 
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de  la  fontaine  île  vie.  Dieu  vous  fasse  paix  ! 
voilé  une  action  de  la  dernière  générosité  de 
prodiguer  conmie  vous  faites  votre  vie  pour 
votre  bienfaiteur.  En  abandonnant  le  monde  de 
cette  manière,  vous  laisseï  après  vous  la  re- 
nommée la  plus  parfaite  que  l'on  puisse  imagi- 
ner. De  toutes  les  vertus,  la  générosité  est  la 
plus  estimable  ;  mais  le  point  essentiel  est  d*ètre 
généreux  Jusqu'à  donner  sa  vie. 

Le  lion,  le  loup ,  le  renard  et  le  corbeau  se 
Jetèrent  tous  alon  sur  le  chameau,  et  ce  misé- 
rable, demeurant  dans  la  même  place,  se  laissa 
mettre  en  pièces  sans  faire  aucun  mouvement 
qui  marquât  la  moindre  impatience ,  malgré 
les  douleurs  qu'ils  lui  firent  souffrir.  Ainsi  le 
corbeau  ,  le  loup  et  le  renard  après  le  lion 
eurent  de  quoi  vivre  longtemps  et  atlondirenl 
avec  patience  le  retour  de  la  sanlé  du  lion. 
Gela ,  ijouta  Schoutouriieh ,  doit  sufflre  pour 
vous  marquer  que  les  médisans,  les  calomnia- 
teurs et  les  imposteura  n'abandonnent  Jamais 
leurs  entreprises  qu'ils  n'en  voient  le  succès 
tel  qu'il  le  souhaitent ,  surtout  lorsqu'ils  agis- 
sent de  concert. 

—Mais  enfin,  demanda  l'artificieux  Dcmnch 
à  Schoulourbeh ,  quelle  résolution  prenex- vous 
et  quel  remède  prélendes-voos  employer  contre 
ceux  que  toiis  accoiet  de  votre  disgrâce? 

—  Gommeje  vous  l'ai  âéj^  marqué,  répondit 
Schoulourbeh,  Je  vois  fort  bien  que  ma  perte 
est  certaine  et  que  Je  ne  puis  l'éviter.  Il  faut  de 
toute  nécessité  que  Je  me  prépare  au  combat  ; 
Je  n'ai  pas  pour  cela  la  présomption  de  croire 
que  Je  serai  victorieux  :  c'est  afin  de  mourir 
au  moins  glorieasement ,  en  défendant  ma  vie 
autant  qu'il  me  sera  possible.  Si  mon  destin  est 
de  succomber  sous  les  efforts  du  lion ,  Je  mour- 
rai avec  la  gloire  d'avoir  Mt  mon  devoir  et  Je 
laisserai  au  monde  la  mémoire  d'en  être  sorti 
avec  courage.  Puisque  ce  corps  doit  périr ,  Je 
compte  pour  beaucoup  de  mourir  avec  une 
bonne  réputation,  la  seule  chose  qui  puisse  res- 
ter après  moi. 

—1a  sentiment  des  sages,  repartit  Demneh, 
n'estcependantpasipe  l'on  prMpilerien  lors- 
qu'il s'agit  d'en  venir  aux  mains.  Cette  voie  est 
trêp  violente,  et  il  est  plus  sûr  lie  ne  pas  recourir 
si  fedlemenl  â  cetleextrèmilé.  Il  est  bon,  disent- 
ils ,  de  dissimuler  dans  les  iniinUiés  ^  il  faut  de 
la  doueeur  et  île  la  modération ,  ce  sont  les 
seuls  moyens  de  les  étouflèr.  La  colère ,  a|ou- 
tent-ib ,  pour  être  apaisée  «  demande  des  dé-* 
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(oun.  Pour  éteindre  un  incendie  il  faut  y  Jeter 
éd  reau  et  non  pas  du  feu,  qui  servirait  &  l'aug- 
menter. Pourquoi  employer  la  violence  lors- 
que Ton  a  la  modération  pour  obtenir  ce  que 
Ton  souhaite  ?  Considérez  de  plus  que  ceux 
qui  se  piquent  de  courage  et  de  valeur  ne  Tout 
pat  de  cas  d'un  ennemi  faible  et  qu'ils  n'ont 
pat  la  bassesse  de  croire  que  l'on  doit  recourir 
i  la  ruse  au  défaut  de  la  force.  C'est  pourquoi, 
comme  vous  savejB  à  quel  point  le  lion  est  vail- 
lant et  l'impossibilité  où  vous  êtes  de  le  vaincre , 
il  est  bon  que  vous  preniez  toutes  les  précau- 
tions imaginables  pour  prévenir  les  suites  dan« 
gereuses  de  son  inimitié.  Gardez-vous  de  vous 
exposer  à  combattre  avec  lui.  Qui  méprise  un 
ennemi  et  s'engage  à  lui  tenir  tête  se  repent 
souvent  de  son  imprudence ,  et  c'est  ce  quiar* 
riva  autrefois  à  la  mer  pour  avoir  méprisé  les 
titavis ,  qui  sont  de  très-petits  oiseaux  qui  s'é- 
tèveot  et  se  nourrissent  le  long  des  bords  de 
la  mer  des  Indes.  En  voici  l'hbtoire,  que  vous 
entendrei  avec  plaisir. 

LES  TITAVIS  *  ET   LA   MKR. 

lABLK  *. 

Deux  de  ces  oiseaux  ,  mâle  et  femelle ,  con- 
tinua Demneh  y  faisaient  leur  séjour  ordinaire 
sur  IjB  bord  de  la  nier.  Quand  la  femelle  sentit 
que  le  temps  de  pondre  et  de  faire  leur  nid  ap- 
prochait :  Pour  la  sûreté  de  nos  œufs,  dit-relle 
^u  mâle ,  songez  ù  choisir  un  lieu  qui  soit  pro- 
pre 9  afin  que  nous  soyons  hors  d'inquiétude  et 
que  nous  n'ayons  rien  à  craindre.  — Le  lieu  où 
nious  sommes ,  dit  le  ipàle ,  est  bon  ^  il  est  si 
commode  et  si  agréable  que  nous  n^e  pouvons 
être  mieux  ailiers,  et  Je  ne  suis  pas  d'avis  que 
noas  le  changions  pour  un  autre.  —  Vous  n'y 
Pensez  pas,  repartit  la  femelle  ;  si  une  fois  la  mer 
élève  ses  flots  et  emporte  nos  petits,  ne  sera-ce 
pas  unsujetdemortificatioji  et  d'aflliction  pour 
le  reste  de  notre  vie  ?  Quel  remède  apporte- 

*  IL  y^Thon  bit  oknemt  •▼««  raifoo  que  bien  que  ron 
invft  le  moi  iitami  dani  tot  dietiomiaires  arabet ,  U  ne  parait 
pu  i|>parteiiir  à  oeit«  laojpie  et  eit  bieo  plutôt  une  allératioa 
dn  not  aantcrit  UtiAha,  qui  détigne  roiaeau  appelé  Parq 
gêênsU  ou  Tringn  gœnsit. 

'  De  mévne  ooe  la  précédente,  cette  fable  et  b  fuifante  déri- 
▼eut  du  recueU  lanacrit  que  ron  coni idère  comme  Iç  type  du 
Hfre  de  CaMa  et  Mmna.  (  Voyei  la  traduction  du  Pantcha- 
imtra  par  l'abbé  Duboit,  p.  lOS ,  ^  U  vertioii  anglaiae  du  Ctf- 
HlaeiMiiwii^p.  tu,  — etlellvredea  bamUru,)  p.  m.)  u 
première  ae  retrouve  aussi  dans  YHUopadésa  (traduction  de 
Wiftfot,  p.  150),  mais  n'y  est  point  unie  i  la  table  qui  suit. 
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rions-nous  à  ce  malheur  .^— Je  ne  érois  pas,  ré- 
pliqua le  mâle,  que  la  mer  ait  l'audace  de  noua 
déclarer  la  guerre  ni  de  nous  faire  sans  sujet 
l'affiront  et  le  déplaisir  d'engloutir  nos  petits, 
le  saurais  bien  en  prendre  vengeance  si  cela 
arrivait.  Mais  votre  prévoyance  est  mal  fondée 
et  cela  ne  peut  pas  arriver. — Jamais,  reprit  la 
femelle ,  on  ne  doit  avoir  la  présomption  que 
vous  avez  de  tenir  un  discours  si  déraisonna- 
ble et  si  dépourvu  de  bon  sens.  Je  voudrais 
bien  savoir  la  puissance  que  vous  avez  et  com- 
ment vous  vous  y  prendriez  pour  vous  venger 
de  la  mer  et  de  ses  vagues ,  et  de  quelles  ar- 
mes vous  vous  serviriez  pour  vous  battre  contre 
ellç.  Abandonnez  cette  pensée  et  cherchez 
seulement  un  lieu  où  Je  puisse  pondre  sans  dan- 
ger. Ne  négligez  pas  le  conseil  que  Je  vous 
donne.  Ceux  qui  ne  suivent  pas  les  avis  qui 
tendent  h  leur  bien  trouvent  leur  malheur, 
comme  il  est  arrivé  à  une  tortue ,  dont  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  écouler  la  triste  aventure. 
Rien  n'est  plus  certain  et  je  l'ai  apprise  d'un 
bon  endroit. 

LES  DEUX   CAKARDli  ET   LA  TORTUE. 

lABLE   '. 

Ikux  canards  et  une  tortue  vivaient  dans  im 
étang  avec  d'autant  plus  d'agrément  qu'il  était 
net  et  bien  entretenu,  et  la  facilité  qu'iU 
avaient  de  se  voir  tous  les  Jours  leur  avait 
donné  lieu  de  contracter  une  amitié  si  étroite 
qu'il  semblait  que  rien  n'était  capable  de  les 
séparer.  En  effet ,  peut-on  souhaiter  un  bon- 
heur plus  parfait  que  celui  de  voir  ses  amis 
et  de  passer  la  vie  ensemble  dans  une  intelli- 
gence que  rien  ne  peut  dissoudre  ?  Un  contre- 
temps cruel  et  fâcheux  survint  néanmoins,  qui 
les  mit  dans  la  nécessité  de  se  quitter  ou  de  pé- 
rir. L'eau  de  l'étang  diminuait  tous  les  Jours 
par  une sécheressç extraordinaire,  etlescanards 
s'aperçurent  que  bientôt  les  mofens  de  sub- 
sister allaient  leur  manquer.  Quoique  avec  un 
grand  regret ,  à  cause  que  c'était  là  le  lieu  de 
leur  naissance ,  cette  contrainte  les  fit  résoudre 
d'aUer  chercher  ailleurs  une  autre  demeure. 

'  Tantcha-tamraj  traduit  par  l'abbé  Dubois,  p.  lOf .  —  Cabia 
et  Dkmna ,  traduction  anglaise ,  p.  i48.  ~  Le  Uvre  des  hmii 
ret,p,  134.  ~  On  sait  que  c'est  de  ce  dernier  ouvrage  que  Lk 
Fontaine  a  tiré  sa  jolie  fable  intitulée  la  Tortue  et  les  demx  Ca- 
nards (lit.  X,  fab.  3).  Le  mémo  apologue  se  retrouve  encore  en 
sanscrit  dans  VUitoradeia,  p.  231. 
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11»  virenl  bien  que  le  voyage  leur  CAU»eraii  dç 
la  peÎDCy  maU  ib  contidéraienl  quil  vaUU 
mieux  êouffirir  quelque  chose  que  dç.  périr 
dans  leur  pays.  Avant  do  partir,  ils  .allèrent 
prendre  congé  do  la  tortue,  leur.bopn^  amioi 
et  lui  marquèrent  le  sujet  qui  les  obligeait  de 
ie  séparer  d*elle ,  avec  une  tristesse  qui  faisait 
connaître  leur  douleur  et  la  peKia4|Me  cette  se* 
paration  leur  causait.  L'un  :4>'0<WL{^nt  la  par 
rôle:  Ce  sont,  dit-il,  les  fâcheuses  cireoQstances 
du  temps  qui  nous  obligent,  cfontro  notre  vo- 
loulc ,  de  nous  éloigner  de  vous.  Il  n'est  pas 
besoin  de  vous  en  dire  davantage.  Vous  savez 
vous-même  à  quoi  Ton  est  réduit  par  les  dures 
nécessités  qu'elles  imposent,  lorsqu'il  çn  arrive 
d'aussi  pressantes  que  celleM;i. 

La  tortue  fut  surprise  et  affligée  de  ce  dis- 
cours :  Ah  !  dit-elle  en  soupirant,  quelle  nou- 
v«*llc  affligeante  m'annoncei-vous  !  Comment 
pensez-vous  que  Je  puisse  vivre  sans  vous, 
que  Je  regarde  comme  l'âme  qui  m'anime! 
Non,  Je  prélère  de  mourir  pluC^  que  de  vous 
c|uitter  \  Je  sens  que  Je  n'ai  pas  la  force  de  vous 
dire  adieu  :  Jugez  comment  Je  supporterai  l'af- 
niction  de  ne  vous  plus  voir.  Cette  pensée 
oi*accable. 

—  Vous  devez  croire,  repartit  un  des  ca- 
nards ,  que  nous  ne  souffrons  pas  moins  que 
XQUs  ;  mais  voilà  la  disette  d'eau  qui  nous  ré- 
duit à  la  dernière  eiitrémité,  et  pour  peu  que 
nous  restions  ici,  notre  vie  est  en  danger  :  c^est 
cela  qui  nous  contraint  de  la  sauver  par  la 
fuite  et  par  l'éioigncroent.  Si  ce  n'était  cet  obs- 
tacle, Jamais  nous  ne  nous  résoudrions  de  noua 
lèparer  d'une  amie  comme  vous  ni  de  l'aban- 
donner d'un  propos  délibéré  :  cela  ne  nous 
ftorait  pas  plus  possible  qu'il  l'est  à  un  amant 
de  s*éioigner  de  son  amante  lorsqu'il  lui  a  donné 
son  cœur. 

—  Mes  cbers  amis,  répliqua  la  tortue,  Je  ne 
suis  pas  moins  intéressée  que  vous  dans  la  di- 
scite d*etu  et  Je  suis  perdue  sitôt  que  l'étang 
sera  entièreaieni  desséché.  Faites-moi  une 
grâce,  Je  yous  en  conjure  par  notre  ancienne 
amitié,  ne  me  laissez  pas  en  ce  lieu  de  mi- 
sère, praoez-moi  avec  vous  el  me  menez  où 
voos  allez  ^  vous  êtes  mon  âme,  et  vous  partez  I 
Lorsque  vous  serez  psijUs ,  que  deviendra  ee 
coqis? 

—  Chère  et  ancienne  amie,  reprit  le  eanaid 
qui  venait  de  parler,  noua  vous  répétais  que 
r^csl  avec  la  dernière  douleur  qoe  nous  yoos 


abandonnons^  en  quelque  endroit  que  nous 
allions,  notre  repos  sera  toujours  troublé  par 
votre  absence,  et  la  seule  chose  que  nous  souhei- 
terions  au  monde ,  ce  serait  d'être  en  votre 
compagnie  et  de  Jouir  de  votre  entretien.  Mais 
comment  voulez-vous  que  nous  fassions  f  Con- 
aidérez  la  peine  et  la  difficulté  que  ce  serait 
pour  nous,  avec  nos  corps  pesans  et  nos  pieds 
faibles,  de  marcher  avec  vous  par  mouU,^  par 
vallées  et  par  des  déserts  \  d'un  autre  cù\ç  vous 
ne  pouvez  pas  aussi  voler  avec  nous.  De  la 
sorte,  soit  que  nous  voulions  vous  suivre  ou 
que  votre  intention  soit  de  venir  avec  nous , 
nous  ne  pouvons  pas  aller  de  compagnie. 
.  —  Vous  avez  l'esprit  libre,  insista  la  lorluc, 
c'est  à  vous  d'imaginer  quelque  expédient  \  Je 
ne  pub  y  penser,  troublée  comme  Je  suis ,  et 
dans  une  conjoncture  si  malheureuse  et  si  im- 
prévue ,  un  esprit  agité  comme  le  mien  n'est 
pas  capable  d'implication.  Quand  les  deux  ca- 
.nards  virent  qtie  la  tortue  désirait  si.  ardem- 
.ment  de  n'être  pas  sé|iarée  d'euz,  ils  se  con- 
sultèrent ensemble  sur  le  niojcn  de  partir  de 
compagnie,  et  ils  crurent  l'avoir  triHive  :  Rê- 
Jouissez-vous ,  lui  dit  un  des  canards ,  nous 
avons  on  expédient  pour  vous  tirer  d'ici  avec 
nous,  mais  il  y  a  du  danger  pour  vous,  et  il  ne 
s'agit  pas  moins  que  d'être  brisée  et  mise  eu 
petits  morceaux  si  vous  n'observez  pas  ce  que 
nous  avons  imaginé  pour  vous  en  préserver. 

—  Serailril  possible,  repartit  la  tortue,  que 
je  n'observasse  pas  une  condition  qui  doit  être 
pour  mon  bien  et  que,  pour  ma  conservation, 
je  ne  tinsse  pas. une  promesse  que  Je  vous  au- 
rais faite  ?  Je  yous  promets  donc  d'observer 
exactement  ce  que  vous  me  direz. 

—  Ce  que  nous  -exigeons  de  vous,  reprit  le 
canard,  lorsque  nous  vous  porterons  en  l'air 
de  la  manière  que  nous  avons  imaginée,  c'est 
que  vous  ne  tessiez  aucun  mouvemeni  de  vos 
pieds,  que  vous  ne  vous  effrayiez  pas  delà  hau- 
teur où  nous  serons  obligés  de  vous  élever 
danaTair  et  que  vous  ne  vous  avisiez  pas  d'où* 
vrirla  bouche  pour  parler,  parce  que  ceux 
qui  noua  apercevront  ne  manqueront  pas  de 
criailler  el  de  lisire  mille  choses  pour  traverser 
Mire  deasem.  Pour  tout  le  bruit  du  monde  el 
pour  toutes  les  démonstrations  que  Ton  fera  il 
ne  faut  cependant  pas  que  vous  fimiez  aucun 
mouYement  contre  votre  promesse  ni  que  voua 
ouvriez  la  bouche  pour  leur  répondre  soit  m 
bien,  soit  en  mal. 


4M 
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—  Je  serai  obéistante,  répliqua  la  tortue, 
BOD-seutemeni  pour  cette  fois ,  mais  encore 
lottle  ma  tie,  et  Je  vous  Jure  que  Je  ne  ferai 
rien  contre  votre  rolonlé»  que  Je  n*aurai  point 
de  f^yeur  et  que  Je  ne  dirai  pas  un  mot  à  qui 
que  ce  soit. . 

Ces  précautions  prises,  les  deux  canards  se 
munirent  d'un  bâton  d*une  grosseur  raisonna^ 
ble,  proportionnée  au  poids  qu'ils  devaient 
porter,  le  présentèrent  à  la  bouche  de  la  tor- 
tue :  Prenez ,  tenez  ferme  avec  les  dents ,  lui 
dit  un  des  canards,  et  ne  l&chez  pas  que  nous 
ne  vous  ayons  mise  à  bas  au  lieu  de  la  demeure 
que  nous  allons  chercher.  Les  deux  canards 
prirent  alors  le  bâton ,  chacun  par  un  bout , 
s'élevèrent  en  Tan*  et  partirent.  Gomme  dans 
leur  route  ils  passaient  au  haut  d'un  village,  les 
TÎllageois  qui  les  aperçurent,  hommes,  femmes, 
enfans,  grands  et  petits,  sortirent  de  leurs  mal- 
sons pour  Toir  uni  spectacle  si  extraordinaire 
et  s'écrièrent  de  tous  côtés  avec  admiration  : 
«  Voyez  les  merveilles  \  deux  canards  qui  por- 
tent une  tortue  l  miracle  !  »  Et  parce  qu'ils  n'a- 
vaient Jamais  rien  vu  ni  entendu  de  semblable 
et  que  Jamais  ils  n^  se  fussent  imaginé  que  la 
chose  dât  arriver,  leurs  cris  augmentaient  de 
plus  en  plus.  La  tortue  garda  le  silence  quelque 
temps,  mais  enfin  la  patience  lui  échappa;  elle 
voulut  ouvrir  la  bouche  pour  s'écrier  contre  ces 
bonnes  gens,  qu'elle  croyait  porter  envie  â  Félé- 
vation  où  elle  se  trouvait  -,  mais  elle  n'eut  pas 
le  temps  de  leur  en  faire  des  reproches ,  eHe 
tomba  â  terre  sr  rudement  qu'elle  en  Ait  étouffée 
et  écrasée.  Les  canards  alors  laissèrent  tomber 
le  bâton,  et  l'un  d'eux  lui  cria  :  Insensée  et 


petite  cervelle  que  vous  êtes  Mes  amis  n'ont  que     que  dès  â  présent  iis  ne  prennent  la  résohitioo 


des  conseils  à  donner  ;  c'est  â  ceux  qui  les  re- 
çoivent de  les  écouter  et  de  les  suivre  s'ils  ont 
du  bon  sens,  et  lorsque  les  sages  parient,  c'est 
afin  que  l'on  exécute  ce  qu'ils  disent.  Vous 
pouvez  apprendre  par  là,  ajouta  la  femelle , 
que  ceux  qui  ne  suivent  pas  les  conseils  de 
leurs  amis  travaillent  eux-mêmes  à  leur  propre 
perte. 

— Cela  est  fort  bon,  repartit  le  titavi  mâle,  Je 
oomprends  toute  la  conséquence  que  l'on  en  petit 
tirer;  mais  ne  craignez  rien.  Ceux  qui  comme 
vous  s'effraient  de  la  moindre  chose  sont  dans 
des  inquiétudes  continuelles,  et  Jamais  les  soup- 
çonneux et  les  craintifs  ne  sont  en  repos.  La 
mer  avec  ses  vagues  nous  sera  favorable  ;  eUe 


nous  lui  devons ,  ainsi  elle  ne  fera  rien  qyi 
puisse  lui  attirer  notre  colère. 

La  femeHe,  contrainte  de  céder,  commeiiça 
à  faire  ses  œufs ,  et  quand  elle  eut  achevé ,  eUe 
et  le  mâle  les  couvèrent  chacun  à  leur  tour. 
Mais  quelque  temps  après  que  les  petits  iàrent 
éelos,  la  mer  s'enfla  si  extraordinairemeat  que 
les  vagues  oouvrirent  et  entraînèrent  le  nid 
avec  les  petits.  La  femelle  en  fit  une  grande 
querelle  au  mâle  :  Opiniâtre,  lui  dil-elle.  Je  le 
savais  bien  qu'il  ne  fallait  se  fier  ni  à  Teau  nia 
l'air.  Pourquoi  êtes-vous  la  cause  de  la  perte 
de  ce  ce  que  nous  avions  de  plus  cher  et  que  les 
flots  ont  absorbé  et  englouti  notre  petite  fa- 
mille ?  Voyons  présentement  ce  que  vous  ima- 
ginerez pour  y  remédier. 

—  Vos  reproches ,  répondit  le  mâle,  ne  me 
touchent  pas.  Je  veux  tenir  ma  parole  et  Je 
sais  de  quelle  manière  tirer  raison  de  la  mer  et 
de  ses  vagues.  En  disant  cela ,  il  partit  et  alla 
chez  tous  les  oiseaux,  dont  il  fit  assembler  les 
principaux  chefo  de  toutes  les  espèces,  et  après 
avoir  raconté  le  sujet  de  ses  plaintes  :  Vous 
connaissez,  dit- il  en  implorant  leur  secours,  la 
grandeur  de  mon  aflKction  par  le  récit  que  vous 
venez  d'entendre.  Je  vous  demande  que  vous 
me  soyez  favorables  et  que  vous  m'aidiez  do 
votre  protection.  Si  vous  ne  vous  liguez  tout 
ensemble  pour  obliger  la  merde  me  faire  Jus- 
tice ,  votre  indolence  et  voire  négKgence  hii 
enfleront  le  courage  et  lui  donneront  l'audace 
une  autre  fois  de  faire  le  même  traitement  aux 
petits  des  autres  oiseaux  nos  confédérés.  Si 
cela  arrive ,  vous  devez  vous  attendre  â  une 
destruction  totale  de  leurs  espèces ,  â  moins 


de  céder  la  place  et  d'aller  s'établir  ailleurs. 

Les  oiseaux,  surpris  et  touchés  de  ce  discours^ 
allèrent  en  corps  â  la  cour  du  griffon  %  roi  de 
tous  les  oiseaux ,  qui  leur  accorda  l'audience 
qu'ils  lui  firent  demander.  L'un  d'eux  prit  fa 
parole  au  nonx  de  tous  et  exposa  le  sojet  qui  les 
avait  obligés  de  venir  :  Si  votre  majesté, 
ajoula-t-il,  a  compassion  des  mauvais  traitemens 
faits  â  ses  sujets  et  si  elle  est  dans  la  résolution 
de  châtier  ceux  qui  les  ont  offensés ,  nous  la 
reconnaissons  pour  le  souverain  monarque  des 

•  Danfl  rorigiul  lanscril,  il  s'agit  ici  du  deniMlieii  Garourfa, 
roi  d«  la  race  ailée  et  qui  sert  de  roonlure  à  Vichnou.  Amm  b 
CaHlaet  Dbmma  arabe,  c'cal  roiaeau  oierveilleux  DOOMié  Jute 
qui  figure ,  et  dans  la  vcrtion  pcraanc,  ainai  que  dau  la  ver- 


Mil  que  DoiM  ne  manquons  pat  au  respeee  que    .io.  torqu.,  «  m  re>iptae«  p«f  k  «{«wv»,  ou  va^m. 
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oMMift  d  pour  le  digne  gèoènÉliitiiiie  des  er- 
méet  du  grand  Salooioo.  Bfsitti  yoos  atiet  le 
dorelé  de  négliger  la  yeogeenee  des  oliemèt  el 
de  retater  de  délniire  een  contre  qui  ils  ont 
un  Mdel  de  phinle  si  Joile,  nous  TOUS  dAdaront 
awec  douleur  que  noua  serions  eooirainis  de 
Yous  dépouiller  de  la  sooTeraine  puissance  et 
de  la  transmettre  à  un  autre  qui  serait  plus 
eiad  à  en  faire  la  fonction.  Nous  espérons 
que  YOUS  Cem  attention  à  Téquitéde  notre  re- 
montrance et  que  yous  ne  nous  réduireipas  à 
la  dure  nécessité  de  manquer  au  respect  que 
nous  YOUS  dorons. 

Quoiqu'il  y  eût  beaucoup  de  hardiesse  dans 
cette  harangue,  le  griffon  néanmoins  Tattribua 
au  léle  des  oiseau  plutôt  qu'à  un  esprit  de  ré- 
Yolte  et  les  écouta  faYorablemenl.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  les  assurer  simplement  desa 
protection  »  il  partiten  même  temps  à  leur  télé 
et  prit  la  route  de  la  mer  des  Indes,  dont  il 
borda  le  rifage  aYoe  Tannée  puissante  et  nom- 
breuse des  oiseaux,  tous  animés  et  bien  réso- 
lus de  bire  leur  doYoir  de  leur  bec  et  deleun 
griffes. 

A  ranÎYée  du  griffon,  le  léphyr,  qui  mettait 
les  Yaguesen  oMNiYement,  en  apprit  la  nouYcUe 
à  la  mer,  et  la  mer,  qui  ne  connaissait  pas  moins 
la  puissance  et  ranimosité  des  oiseaux  que  Tim- 
puissance  oÉ  elle  était  de  soutenir  la  guerre 
qu'ils  hii  aYaienl  déclarée,  fil  son  accommode- 
ment et  rendit  les  petits  titsYis,  dont  elle 
atait  épargné  la  Yie  en  les  entraînant  dans  leur 
nid. 

Si  Subies  que  soient  les  ennemis,  i^ioula 
Denmehy  YousYoyei  parla  que  jamais  il  ne 
faut  les  mépriser.  L'aiguille,  toute  petite  et  dé* 
liée  qu'elle  est ,  perfectionne  des  ouvrages  dont 
les  piques,  aYOC  leur  grandeur  et  leur  grosseur, 
ne  peuifent  tenir  à  bout.  Les  philosophes  mo- 
raux awirent  aussi  que  mille  amis  ne  sulBsenl 
pas  pour  s'oppcper  à  un  seul  ennemi.  L'on  dit 
de  plasque  ce  n'est  pas  asseï  d'amîsd*en  sYoir 
mille,  et  q^c'ea  trop  d'ennemis  d'enaYoir  un 
scuL 

—  Afin  de  ne  point  passer  pour  un  ingrat, 
dit  Schontourbeh  en  reprenant  la  parole.  Je  ne 
commencerai  pas  les  actes  d'hostililès  le  pre- 
içier.  Mais  si  le  lion  m*attaque.  Je  ferai  tout  ce 
qui  sera  ea  mon  pouYoir  pour  défendre  nm 
^ie,  afin  que  Tan  connaisse  que  Je  ne  suis  pas 
un  Uche  el  que  je  ne  manque  ni  de  coMirnIde 
«'vyrago. 


•  Demneh,  raYi  de  Yoér Scimniomrbeh  dans  cette 
résolution,  dit  pour  l'y  fortiier  :  Lorsque  tous 
Yerrex  que  le  lion  se  lèvera  de  son  séant,  qn%  - 
marquera  la  terra  de  ses  ongles ,  qu'il  la  finqH 
pera  de  sa  queue,  qu'il  reniflera ,  qu'il  rugira 
et  qu'il  aura  les  yeux  élevés  et  enflammés,  sa- 
chei  que  cela  s'adressera  à  vous  et  qu'il  aura 
résolu  Yotre  mort.  —  Je  youssum  trés-oUigé, 
repartit  Schontourbeh  ;  Je  ne  feindrai  pas ,  Je 
YOUS  assura,  à  la  moindre  de  ces  marques ,  et 
Ton  ne  DM  verra  pas  reculer  en  arriéra  :  Je  don- 
nerai d*abord  sur  lui. 

Demneh  laissa  Schontourbeh  dans  ce  senti- 
ment où  il  avait  désiré  de  le  voir,  et  après  avoir 
pris  congèdelui,  il  se  retira  avec  Joie  et  en  riant 
enluinnémedu  bon  achenûnementde  ses  four- 
beries. Uechei  Schontourbeh  il  alla  rctioindra 
Kdileh.  Celui-ci  lui  demanda  :  Eh  bien!  com- 
ment vont  vos  afliires?  Où  en  èles-vous  avec 
Schoulourbeh?— Je  rends  grâce  au  ciel  de 
mon  bonheur,  répondit  Demneh,  tout  va  le 
mieux  du  monde.  Je  me  suis  mis  l'enirit  dans 
une  tranquillité  entière  et  J'ai  réussi  avec 
toute  fai  facilité  imaginable.  Par  ces  paroles, 
il  flt  connaître  la  disposition  de  son  cœur  et 
la  Joie  intérieure  dont  il  Jouissait.  Mab  par 
la  tempête  qui  s'^va  contre  lui,  le  temps 
flt  connaître  la  vérité  de  la  maxime  qui  dit  que 
ceux  qui  se  réjouissent  seraient  heureux  sî 
leur  Joie  était  constante  et  si  elle  durait  tou- 
jours. 

Kelildi  et  Denmdi  ne  poussèrent  pas  la  con- 

venation  plus  loin^  ils  partirent  ensemble 
pour  aller  faira  leur  cour,  et  Schontourbeh  ar- 
riva presque  en  même  temps  qu'eux.  Selon  fai 
leçon  deDemneh,  du  phis  loin  que  le  lion  aper- 
çut Schontourbeh,  il  commença  de  prendre  un 
air  de  gravité,  d'armer  ses  yeux  de  colère  el  de 
répandre  en  même  temps  ht  firayeur  autour  de 
lui  en  aiguisant  ses  ongles  01  en  grinçant  des 

dents. 
Schontourbeh  connut  fort  bien  son  malheur 

à  toutes  ces  marques  et  il  ne  douta  pas  qu'il  ne 
fût  au  dernier  moment  de  sa  vie.  U  avança 
courageusement  vere  le  lion,  et  après  qu*ils  se 
firent  donnés  de  part  et  d'autre  les  signes  dont 
Demneh  les  avait  pré  venus,  il  y  eut  un  sanglant 
combat  entre  eux^  leur  fhrie  fut  si  grande 
qu*ils  ttrent  trembler  tous  les  lieux  des  envi* 
rons  par  leurs  cris  effroyables. 

Pendaiyi  que  tous  les  animaux  étaient  atten- 
tib  à  ce  spectacle,  Kdikh  avait  tiré  Demneh 
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à  part  et  lui  faisait  de  sanglans  reproches  sur 
ce  qui  se  passait  :  Malheureun,  lui  dit-il,  c^est 
donc  vous  qui  êtes  la  cause  de  cette  sanglante 
catastrophe?  Ne  vous  apercevez- vous  point  de 
la  fln  malheureuse  qui  vous  attend  ?  —  Quelle 
fln  malheureuse  apercevez-vous  vous-même? 
repartit  Demneh  :  je  ne  vois  rien  en  ce  qui  se 
passe  qui  puisse  m'afiliger. 

—Vous  êtes  Fauteur  de  cette  affaire,  reprit 
Kelileh,  et  en  allumant  ce  feu,  vous  avez  ma- 
nifestement commis  des  fautes  irréparables. 
Premièrement,  sans  qu'il  y  eût  aucune  nécessité, 
vous  avez  engagé  votre  bienfaiteur  dans  le  dan- 
ger où  il  est  de  perdre  la  vie;  en  second  lieu, 
vous  manquez  à  la  reconnaissance  des  obliga- 
tions que  vous  lui  avez  en  le  Jetant  dans  une 
infamie  irréparable  par  une  action  de  cette  vio- 
hmce  el  indigne  de  lui  que  vous  lui  avez  fait 
commettre  \  en  troisième  lieu,  vous  êtes  cause 
de  la  mort  et  de  la  perte  de  Schoutourbeh  sans 
sujet;  en  quatrième  lieu,  vous  êtes  vous-même 
son  assassin  et  coupable  de  sa  mort  ;  cinquiè- 
mement, vous  donnez  occasion  à  tous  les  sti^ts 
du  rot  d'avoir  des  soupçons  trés-désavantegeux 
à  sa  roajeste  ;  peut-être  même  qu*ils  l'abandon- 
neront tous,  se  retireront  ailleurs  et  préféreront 
tout  ce  qu'un  exil  a  de  plus  affreux  aux  suites 
fâcheuses  qu'ils  auront  si^Jet  de  craindre  ;  en 
sixième  lieu ,  vous  faites  périr  le  chef  de  l'armée 
de  sa  majeste  et  vous  êtes  responsable  du  dé- 
sordre qui  en  nattra.Yous  faites  voir  vous-même 
enfin  votre  faiblesse  et  votre  peu  de  courage 
par  les  moyens  bas  et  indignes  dont  vous  vous 
êtes  servi  pour  arriver  à  votre  but.  Vous  m'a- 
viez fait  entendre  que  la  chose  se  passerait  avec 
douceur  et  vous  avez  fait  tout  le  contraire.  Après 
cela,  n'ai-Je  pas  raison  de  vous  demander  si 
vous  ne  voyez  pas  la  fin  qui  vous  attend  ?  a  La 
sédition  dort,  dit  le  proverbe,  et  Dieu  maudit 
celui  qui  la  réveille.  »  Mais  cette  menace  n'a 
pas  éte  capable  de  vous  toucher.  —  Vous  n'a- 
vez peut-être  pas  entendu  dire,  répliqua  Dem- 
neh, qu'il  faut  employer  la  force  où  l'esprit  ne 
fournit  pas  de  moyens. 

— Cette  réponse,  reprit  Kelileh ,  ne  Justifie 
|M»  votre  conduite.  Il  ne  paraît  pas  que  vous 
fye^.  employé  tous  les  moyens  dont  votre  esprit 
était  capable,  comme  vous  le  prétendez  :  vous 
fvez  été  droit  h  la  violence  comme  au  moyen 
\fi  plus  prompt  pour  ruiner  d'abord  toutes  les 
lois  de  l'amitié.  Vous  n'ignorez  pourtent  pas 
que  la  prudence  est  au  dessus  do  la  valeur  et 


que  le  sage  fait  plus  par  ses  parolea  qu*9  n'o- 
pérerait à  la  tête  de  l'armée  la  plus  putssanle 
et  la  plus  invincible.  J'ai  toujours  connu  par 
vos  belles  entreprises  que  vous  êtes  enivré  d't- 
mour-propre  ;  Je  m'imaginais  qu'à  la  fln  vous 
reviendriez  de  cet  égarement  et  de  cet  attoa- 
pissement  épouvanteble  ]  mais  puisque  vous  y 
persistez,  il  est  temps  que  Je  vous  reproche  vo- 
tre insensibilité  inouïe  et  que  Je  vous  mette  de- 
vant les  yeux  quelques-unes  de  vos  infamies  : 
elles  sont  en  trop  grand  nombre  pour  entre- 
prendre de  vous  les  représenter  tontes,  mais  Jo 
puis  vous  en  faire  reconnaître  quelques-unes: 
plus  clairement  que  le  Jour. 

Demneh  interrompit  Kelileh  en  ee(  endroit. 
Je  ne  doute  pas,  dit-il,  que  Je  n*aie  dit  ei  fait 
un  grand  nombre  de  choses  inutiles  depuis 
que  Je  suis  au  monde  ;  l'amitié  demande  que 
vous  m'avertissiez  de  ce  que  vous  en  avez  re- 
marqué. 

—  Vos  vices,  reprit  Kelileh,  vos  ègstremeo^ 
et  vos  méchancetés,  comme  Je  vous  l'ai  déjà  dit, 
sont  en  si  grand  nombre  qu'il  serait  diflllcile  d'en 
faire  un  dénombrement  exact.  Un  de  vos  plus 
grands  défauts,  c'est  decroireque  vous  n'enavei 
pas  et  de  dire  toujours  beaucoup  plus  que  v ooi 
ne  faites.  L'endroit  cependant  par  oà  un  mo- 
narque reçoit  le  plus  de  dommage,  c*esl  lors- 
que les  actions  de  ses  ministres  no  rèpondeel 
pas  à  leurs  paroles.  L'on  est  partagé  en  quatre 
classes  difTérentes  en  ce  qui  regarde  les  parolrs 
et  les  actions  :  les  uns  disent  et  ne  font  pas,  et 
ce  sont  les  calomniateurs  et  les  méchans  de  pro- 
fession -,  d'autres  ne  disent  rien  et  agissent  puis- 
samment, et  c'est  ce  que  pratiquent  les  honnê- 
tes gens  ;  d'autres  disent  qu'ils  agiront  eC  agis- 
sent en  effet  dans  le  temps  :  ceux-ci  ne  scnl  pis  si 
estimables  que  les  précédens ,  mais  au  moins 
ils  tiennent  leur  parole;  les  derniers,  enfln,  ne 
disent  ni  n'agissent,  et  ce  sont  ceux  qui  n'oat 
ni  courage  ni  élévation  d'esprit.  Pour  vous, 
vous  êtes  de  ceux  qui  disent  qu'ils  i^ironl  d 
ne  font  rien  de  ce  qu'ils  avancent.  El  pour  ne 
rien  déguiser,  après  avoir  bien  examiné  vo- 
tre conduite  et  toutes  vos  manières,  Je  trouva 
non-seulement  que  vous  dites  beaucoup  ptes 
que  vous  ne  faites ,  mais  même  que  sous  l'apr 
parence  d'une  grande  vertu  vous  cachet  une 
infinite  de  défauts.  Le  lion,  persuadé  par  vos 
discours  pernicieux,  a  fait  une  entreprise  dont 
l'exécution  va  mettre  tout  ce  pays  en  désordre, 
troubler  le  repos  de  tous  ses  sujets  et  cause* 
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leur  perte.  Toiit  cela  ne  $e  fera  pas  «ans  iniUa 
iiialédictioDs ,  qui  loraberool  sur  Totre  I6te,  et 
par  réTènement  vous  yerrei  que  ceux  qui  ne 
font  que  du  mal  flnisseol  malheureusement, 
et  que  rompre  les  branches  de  Tarbre  c'est  s'6« 
ter  à  sot-même  respéraoce  d'en  manger  le  fruit. 

Pour  se  dèfaidre  et  s'excuser  sur  tous  les 
points:  Le  roi,  dit  Demneh,  m'a  choisi  pour 
l'aider  de  mes  conseils  en  qualité  de  tisiretde 
ministre.  J'ai  suif  i  mon  devoir  et  Je  lui  ai  in- 
sinué ce  qu'il  n'a  paru  qu'il  pouvait  faire  de 
plus  avantageux  pour  la  conservation  do  sa 
personne. 

—  Allex ,  repartit  Kdiieh ,  vous  mériteriex 
avec  votre  fausse  éloquence  que  la  terre  s'ouvrit 
pour  vous  enc^tir.  Yotre  dessein  était  formé 
et  votre  intention  était  que  le  roi  entrât  dans 
vos  sentimens  et  qu'il  servit  d'instrument  à  vo- 
tre passion.  Comment  vouliez-vous  que  le  roi 
fit  une  bonne  action,  pendant  que  votre  con- 
seil tendait  à  lui  en  faire  faire  une  méchante  ? 
Ce  que  voussaviex  était  bien  meilleur  et  vous 
ne  deviei  pas  le  lui  cacher.  Mais  la  science 
sans  ta  pratique  est  comme  la  cire  sépa* 
rée  du  miel  et  comme  un  tronc  d'arbre  sec 
et  pourri  qui  n*est  bon  qu'à  être  Jeté  au  feuv 
La  science  doit  être  considérée  comme  un  ar- 
bre, et  la  pratique  comme  le  fhiit  qu'elle  porte. 
Cinq  cbows,  sek»  lea  philosophes,  ne  sont 
d'aucune  utilité:  la  parole  sans  effet,  les  riches* 
ses  sans  éeowNBÎe,  la  science  sans  les  bonnes 
UMBurt,  raoBitee  hite  sans  intention  et  hors 
de  propos  et  la  vie  sans  santé.  Un  roi  peut  de 
lui-même  être  un  monarque  rempli  de  Justice 
et  éloigné  de  toute  tTrannie  ^  mais  un  visir  mal- 
ioteotîoiuié  et  d'un  naturel  déréglé  n'est  que 
|fop  capable  d'empêcher  que  cette  Justice  ne 
se  fasse  ressentir  par  les  sujets  et  que  Jaittais 
leurs  maux  ne  puissent  venir  à  la  connaissance 
du  prisée  eu  leur  fermant  les  voies  de  lui  m 
faire  des  renootrances.  En  cela,  leur  sort  est 
iwMibki  à  celui  d'un  homme  pressé  de  la 
soif  qns  s'approche  d'une  rivière,  mais  qui  y 
aperçoit  uu  crocodile  dont  la  vue  lui  Me  la 
liaidiesae  de  puiser  de  Teiu  pourboire» 

—De  tout  temps,  dit  encore  Demneh  pour  ii 
défsuse,  mon  dessein  a  été  d'arriver  au  bos- 
seur d'avoir  la  faveur  d'un  prince,  et  Je  loue 
Dieu  de  ce  que  Je  suis  venu  à  la  fin  de  mes 
•ouhaît  par  le  poste  que  Je  tiena  du  roi.  Eu  r 
entrant,  ma  vue  a  été  de  servir  comme  Je  le 
devab  celui  qui  m'a  fait  l'honneur  de  me  re- 


cevoir en  ses  bonnes  grâces,  de  lui  être  fidèle, 
d'être  assidu  à  lui  faire  ma  cour  ei  de  me  ren- 
dre digne  de  sa  protection,  et  Je  crois  y  avoir 
réussi. 

— ^Lè-dessus,  dit  KeKleh,  les  ministres  les  plus 
éclairés  et  les  plus  capables  de  remplir  leur  di- 
gnité  s'appliquent  sur  toute  chose  à  rendre  la 
cour  de  leur  souverain  éclatante  et  nombreuse. 
Mfais  votre  unique  application  est  d'éloigner 
tout  le  monde  d'auprès  de  la  personne  du  roi 
et  de  faire  un  désert  de  sa  cour,  afin  que  vous 
soyez  le  seul  qui  approche  de  lui  et  que  per- 
sonne que  vous  n'ait  la  liberté  de  lui  parler. 
Pour  ne  vous  pas  fiatler ,  cette  manière  d'agir 
(est  la  plus  haute  folie  que  l'on  puisse  imagi- 
ner; en  elfct ,  Il  n'est  pas  possible  d'empêcher 
qu'un  prince  n'ait  absolument  communication 
avec  personne.  Craignei  de  vous  abuser,  il  en 
est  des  princes  comme  des  beautés  :  phis  une 
beauté  a  d'amans ,  plus  efle  a  de  gloire.  Bè 
même,  plus  la  cour  d'un  prince  est  nom» 
breose  et  plus  il  y  a  de  courtisans ,  plus  le 
prince  est  estimé  et  considéré.  Je  vous  le  ré- 
pMe  encore,  cette  passion  déré^ée  de  posséder 
le  prince  vous  seul,  à  laquelle  vous  vous  êtes 
abandonné,  est  une  marque  de  l'excès  de  votre 
fdie,  et  de  cinq aortes  de  folies  que  les  phik>- 

'  sophes  ont  remarquées,  h  v6lreest  de  la  pre- 
mière dasae.  Cest,  discnl4is,  être  fou  que 
d'éfaHir  son  bonheur  sur  le  malheur  d'autrui  : 
d'entreprendre  de  se  faire  aimer  des  dames 
par  la  rigueur  et  par  des  marques  de  haine  phi- 
UM  qàe  d'amour;  de  prétendre  devenir  savant 
au  milieu  du  repos  et  des  plaisirs  )  de  chercher 
de  ramttié  en  négligeant  lea  devoirs  d'ami ,  et 
enfin ,  lorsqu'on  est  ami,  de  ne  vouloir  se  sou- 
mettre à  aucune  des  choses  dont  les  amia 
peuvent  avoh*  besoin.  L'excès  de  bonté  et  d'a- 
mitié que  J'ai  pour  vous  fhit  que  Je  vous  dia 
tout  ceci.  Je  sab  fort  bien  n^nmoins  que  mes 
remontrances  ne  feront  pas  d'impression  sur 
votre  esprit  et  que  mes  eoBSeBs  ne  sont  pas  ca- 
pables dediasiiMr  lea  iénêbres  épaisses  qon 
l'insensibililé ,  ta  haine  et  l'envie  forment  au-^ 
loor  de  votre  eoeur.  Mais  de  même  que  de  *'eau, 
ai  ctairequ'elta  puisse  être,  n*»  pas  capable, 
de  Manehir  du  drap  tetait  en  noir  «  de  même 
aussi  rien  n'est  capable  de  iaire  ahanitar  m 
médiani  naturel  comme  le  vôtre.  Qnelquo  e^ 
fort  que  Je  base  pour  vous  faire  rentrer  en 
vous-même,  il  en  est  de  moi  comme  de  celui  qui 

I  s'eflbrçait  de  persuader  è  un  oisreu  de  ne  pas 
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perdre  sa  peine  à  donner  des  conseils,  et  ne  pat 
gagner  sur  lai  qu*il  se  tût,  ce  qui  fut  cause  que 
Toiseau  trouf  a  ce  qu'il  ne  cherchait  pas. 

LBS  SINGES,  L'OISEAU   ET   LE  VOYAGEUR. 

Une  troupe  de  singes,  à  ce  que  Ton  rapporte, 
faisaient  leur  demeure  sur  une  montagne  où  ils 
trouvaient  des  vivres  en  abondance.  Une  nuit, 
à  rentrée  de  Thiver,  un  aquilon  terrible  et  ex- 
traordinaire vint  troubler  leur  repos;  il  ne 
glaça  pas  seulement  Feau  dont  ils  buvaient ,  il 
les  saisit  môme  d'un  fh)id  si  cuisant  que  peu 
s'en  foUut  que  leur  &me  ne  demeur&t  gelée  dans 
leur  corps.  Dans  l'embarras  où  ils  se  trouvaient, 
le  lendemain  dés  qu'il  Tut  Jour  ils  cherchèrent 
un  abri  contre  le  froid  et  contre  la  neige,  qui 
commençait  de  tomber,  et  dans  leur  chemin 
par  hasard  ils  rencontrèrent  un  morceau  de 
cristal  qui  brillait  ;  ils  crurent  que  c'était  un 
cbafbon  de  feu,  ils  amassèrent  du  bois  à  l'en- 
tour  et  se  mirent  à  souffler  pour  le  faire  allu- 
mer et  se  chaufTer.  Un  oiseau  les  vit  dans  cette 
occupation  do  dessus  un  arbre  toisin  :  Mes 
amis ,  leur  cria-t-il ,  à  quoi  vous  amusez-vous  ? 
Quittez  votre  dessein ,  ce  que  vous  croyez  être 
du  feu  n'en  est  pas  :  vous  ne  l'échauflerez  Ja- 
mais. Vous  faites  la  même  chose  que  si  vous 
vouliez  étendre  du  fer  à  sec  et  amollir  une 
pierre  naturellement  dure.  L'oiseau  parla  tant 
qu'il  lui  plut ,  les  singes  ne  cessèrent  pas  de 
souffler. 

Un  voyageur  qui  passa  par  cet  endroit-là 
s'arrêta  pour  être  spectateur  de  cette  scène  et 
voulut  persuader  à  l'oiseau  que  ses  conseils 
étaient  inutiles  par  la  connaissance  qu'il  avait 
de  l'indocilité  et  de  l'opiniâtreté  des  singes  : 
Écoute,  lui  dit-il.  Je  le  pardonne  à  ta  simpli- 
cité, mais,  crois-moi,  épargne-toi  la  peine  que 
tu  te  donnes,  tes  conseils  sont  inutiles  et  tu 
altères  tes  poumons  mal  à  propos.  Malgré  tes 
discours ,  les  singes  ne  cesi^eront  pas  leur  en- 
treprise, ne  te  tourmente  donc  pas  davantage. 
Tu  fois  la  même  chose  que  si  tu  semais  de  la 

*  Cette  bblc^  qui  te  retroove  dam  rorigioil  sanscrit  da  Ca- 
Ma  et  Dbmta,  j  est  précédée  de  phisieurs  apologues  oa  contes 
qui  n'ont  point  passé  dans  le  recueil  araiio  et  dont  les  princi- 
paui  seront  donnés  dans  la  suite  de  cello  coUcclioo.  (  Voycs 
pour  cette  fable-ci  l'analyse  du  Pantcka-tmirû  par  M.  Wilson, 
dans  le  premier  voIuomî  des  mémoires  de  la  Société  asiatique 
de  Londres,  p.  169,  cl  la  liaduclion  anitiaise  du  CaUla  et 
t>mma,v.  iSO*: 


graine  de  coloquinte  pour  faire  tenir  des 
cannes  de  sucre  et  que  si  tu  voulais  faire  de  la 
thériaque  avec  du  sublimé. 

L'oiseau  obstiné  laissa  dire  le  voyageur. 
Comme  il  crut  qu'il  était  trop  éloigné  et  que 
les  singes  ne  l'entendaient  pas,  de  tendresse 
qu'il  avai^  pour  eux ,  il  descendit  de  branche 
en  branche  pour  leur  parler  de  plus  prés  cl 
les  tirer,  s'il  pouvait ,  de  la  peine  où  ils  étaient. 
Les  singes,  qui  virent  qu'il  approchait,  allèrenl 
au  pied  de  l'arbre,  et  avant  qu'il  eût  mis  pied 
a  terre  ils  lui  séparèrent  la  tôle  d'atec  le  corp?. 
Vous  pouvez  vous  reconnaître  en  cette  histoire , 
ajouta  Kelileh.  Pour  moi,  Je  perds  mon  temps 
inutilement  en  voulant  vous  mettre  dans  le  bon 
chemin.  Il  n'y  a  pas  espérance  que  vous  vous 
corrigiez  :  Je  ne  sais  même  si  Je  ne  m'attirerais 
pas  quelque  malheur  en  vous  parlant  si  libre- 
ment. 

—  Le  soupçon  que  vous  avez  de  moi,  reprit 
Demneh,  me  fait  injure.  Je  ne  suis  pas  telle- 
ment plongé  dans  le  vice  qu'il  ne  me  reslt* 
quelque  sentiment  d'honneur.  Vous  savez  que 
l'on  a  toujours  donné  les  conseils  les  plus  dé- 
sagréables en  sûreté  à  ceux  qui  n'en  sont  pas 
entièrement  dépourvus.  Je  vous  supplie  de 
croire  que  Je  suis  encore  de  ce  nombre.  U«cz- 
en  envers  moi  comme  vous  en  useriez  envers 
eux  et  dites-moi  toutes  choses  avec  liberté, 
quand  même  Je  ne  devrais  pas  en  profiter. 

—  Je  ne  me  lasse  pas ,  repart  Kelileh ,  de 
vous  dire  ce  qui  yous  est  avantageux.  Mais 
quel  fruit  puis-je  en  espérer  dans  le  temi»  que 
vos  affaires  sont  dans  un  si  mauvais  état  que 
YOUS  avez  vous-même  creusé  votre  ruine  jKir 
vos  intrigues  frauduleuses,  et,  ce  qui  est  le  plus 
étonnant,  dans  le  temps  que  vous  êtes  dans  les 
m(^mes  pensées  sans  vouloir  en  démordre?  Vou5 
YOUS  repentirez  un  Jour,  vous  vous  affligerez 
et  vous  vous  reprocherez  à  vous-même  le  mal 
que  YOUS  avez  fait,  mais  ce  sera  inulilcment. 
Ceux  qui  cabalent  pour  détruire  les  autres 
sans  en  prévoir  les  suites  tombent  dans  Ti- 
gnominie  et  enfin  dans  une  perte  irréparable. 
C'est  ce  qui  arriva  à  Tizousche,  qui  avait  infi* 
niment  d'esprit,  mais  qui  s'en  servait  à  des 
ruses  et  à  des  fourberies ,  pendant  que  son 
compagnon  de  voyage,  qui  n'avait  ni  esprit  ni 
ffnesse ,  acquit  la  gloire  qu'il  méritait  fMirsa 

'  droiture  et  par  runiformilé  de  ses  actions, 
l/histoire  que  je  veux  bien  vous  en  dire  de- 
*  vraît  vous  servir  d'exemple. 


LES  DEUX  TOTAGEURS.      ^ 
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MS8  DEUX  VOTAGKUIIS. 
FAlLt  '. 

Deui  htbittiit  d'une  même  ville  fireni  lo- 
ciélè  entemble  el  se  mirent  à  voyager  dans  IMn- 
lention  de  négocier  de  compagnie.  Le  premier, 
qui  se  nonmail  Tiioiische,  conrormèmenlé  la 
tignillcalion  de  ton  nom ,  qui  eal  pertien,  avait 
Tetpril  fin,  tubCil  el  pénétrant,  et  le  second, 
(|ui  s'appdait  llatim ,  suivant  la  signification 
du  sien,  qui  est  arabe,  Tavait  simple,  mais 
droit  et  ferme  dans  ses  résolutions.  Dans  leur 
route,  après  avoir  marché  quelques  Journées, 
ito  trouvèrent  un  sac  plein  de  monnaie  d*or, 
dont  la  somme  était  si  considérable  qu'il  n*en 
fallait  pas  davantage  pour  faire  la  fortune  de 
deux  marchands  aussi  médiocres  qu*ils  re- 
laient Tuo  et  rautre. 

Sur  cette  bonne  rencontre  :  Camarade ,  dit 
Tifottsche  à  Hazim,  une  infinité  de  gens,  après 
s'être  bien  donné  de  la  peine  pour  y  parvenir^ 
n'ont  pas  bit  une  si  grosse  fortune  que  celle 
que  nous  venons  de  faire.  Sans  nous  fatiguer 
davantage  et  sans  aller  pins  loin,  Je  suis  d'a- 
vis que  nous  abandonnions  le  dessein  de  voya- 
ger, que  nous  nous  contentions  de  la  bonne 
fortune  que  noua  venons  de  trouver  et  que  nous 
retournions  cbei  mus  avec  ce  trésor.  Il  novs 
arrive  le  contraire  de  cem  qui  se  tuent  le  corps 
et  Pâme  pour  devenir  riches.  Les  richesses  ne 
leur  viennent  qu'après  avoir  beaucoup  souf- 
fert, et  nous  voilà  riches  dès  le  commencement 
de  notre  travail.  Croyei-moi ,  ne  passons  pas 
outre,  nous  ferons  beaucoup  plus  sagementde 
rebrousser  chemin.  Hazim  consentit  à  ce  que 
Tiiousche  voulut  et  ils  retournèrent  sur  leurs 
|Ms.  Lorsqu'ils  furent  environ  à  une  Journée 
de  leur  ville  :  Puisque  notre  voyage  va  finir, 
dit  Hazim  à  Tizousche,  et  qu'U  en  serado  roè* 
me  de  notre  société ,  partageons  ce  trésor  éga* 
iement  entre  nous  deux ,  afin  que  nous  Jouia- 
siona  chacun  de  notre  portion  et  que  nous  en 
disposions  comme  bon  nom  semblera. 

Tizoïische  songeait  à  tromper  son  compa- 
gnon: Cette  proposition  de  partage,  répondit* 
il,  ne  convient  pas  à  la  durée  de  noire  société 
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dont  Je  m'étais  fiallé.  Sans  venir  sitôt  à  eelte 
extrémîlé,  il  me  semble  que  nous  ferions  mieut 
de  prendre  chacun  ce  qui  peut  nous  être  nécc»* 
saire  peur  le  présent,  et  de  cacher  le  reste  en 
quelque  lieu  de  sûreté ,  pour  le  conserver  et  en 
prendre  de  même  successivenient  de  temps  en 
temps ,  afin  qu'il  nous  dura  davantage. 

Hazim,  qui  trouvait  bon  tout  ce  que  l'on 
voulait,  se  laissa  tromper  par  ce  discours.  Ils 
tirèrent  du  sac  chacun  une  portion  égale  assez 
nMiocre,  et  ils  enterrèrent  te  reste  au  pied  d'un 
arbre  à  une  petite  distence  de  la  viUe ,  où  ils 
arrivèrent,  et  se  retirèrent  chacun  chez  soi. 

Quelques  Joursaprès,TiaoQSche,sansendon- 
ner  avis  à  Hazim,  part  de  grand  matin  et  va 
déterrer  te  trésor,  qu'il  emporte  pour  lui  seul. 
Hazim  n'eut  pas  te  moindre  soupçon  de  U 
faraude  de  Tizottsdie,  et  lorsqu'il  eut  achevé  do 
dépenser  selon  ses  besoins  te  somme  qu'il  avait 
eue  en  partage,  il  alte  trouver  Tiaouche  :  Mon 
ami,  loi  dil-îl9  aBons  prendre  chacun  une  autre 
portion.  Je  n'ai  plua  rien  de  h  première  et  J'ai 
grand  besoin  d'ir^ent.  Tizousche  dissimute  te 
vol  qu'il  avait  Csil  :  Que  vous  en  ayez  besoin^ 
répondîl-ilyouque  vous  n'en  ayez  pas  besoin» 
cela  n'importe  ;  allons,  parlons.  Ils  partirent  en- 
sembtesur4e-€hamp  et  se  rendirent  au  pied  de 
l'aAre.  Ha  ftNriBent,  ib  cherchent  et  ne  troo- 
vnnt  rien  après  beaucoup  do  pdne.  Tizousche 
eut  reOhMiterte  de  prendra  Hazfan  au  collet; 
Ctst  toî^  hn  dilril,  qui  as  pris  cet  or,  personne 
que  toi  ne  savint  qu'il  fftt  caché  en  cet  endroit. 
Hazim  s'écria  aussilôt  ^'il  ne  savait  ce  que 
c'était  et  fit  des  efforts  pour  thire  quitter  prise 
àTizousche,  mais Tiaonsche te  tint  ferme  ette 
mena  par  forcedevant  te  cadi,  auquel  il  fit  sa 
pteinte  et  demanda  Jnstice. 

Hazim  nia  te  fait  constamment,  Jura  que  c'é- 
tait une  pure  calomnte  et  qu'il  était  innocent 
do  vol  dont  il  était  aeensé.  Le  cadi  demanda 
des  preuves  à  Tnoosche:  Seigneur,  répondit- 
il.  Je  n'ai  pas  d'autre  temoin  que  l'arbre  au  pted 

doqnd  te  tréaor  a  été  enterré.  Quoiqu'il  soit 
insensibte  et  ansett  te  confiance  que  J'ai  sur  h 
Justice  de  ma  caose  est  si  grande  que  fenière 

néanmoins  qoil  prendra  h  parote  pour  rendre 
temoignafe  de  ta  vMte  contre  ce  perfide  et  ce 
voleur,  qui  m'a  privé  de  ta  part  qui  m'est  due. 

Le  cadI,  embarrassé  par  te  hardiesse  de  r 
cusaleor,  coodesccndil  à  prendre  te 
d'afier  entendre  te  témoifnar  qo'on  loi  pro- 
posait. Ddonnaordreampartiesdeselfonvir 
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le  londemdin  au  pied  de  Tarbre,  où  il  se  ren- 
drait luî-mème.  Tizoutche  raconta  raflaire  à 
son  père  ei  ne  lui  déguisa  rien ,  pas  même  la 
TÎlaine  action  quUl  avait  faite.  La  confiance 
que  j'ai  en  tous,  ajoula-tr-il,  m'a  Tait  imaginer 
de  prendre  l'arbre  pour  témoin,  et  le  bon 
succès  en  est  fondé  sur  le  courage  et  la  hardiesse 
que  vous  aurei  en  cette  rencontre.  Pour  peu 
que  TOUS  vouliez  m*aider,  non^seulement  tout 
le  trésor  nous  demeurera,  nous  aurons  même 
la  somme  à  laquelle  Haztm  sera  condamné  st 
nous  gagnons  notre  cause ,  et  avec  cda  nous 
vivrons  à  notre  aise  et  nous  n'aurons  besoin  de 
rien  le  reste  de  notre  vie.  Le  père ,  au  lieu  de 
repmdre  son  fils  d'une  action  si  noire  :  Que 
faot^ ,  dit-il ,  que  Je  fasse  afin  que  la  chose 
réussisse  comme  tu  l'entends  ?— -Mon  père ,  re- 
prit le  fils ,  l'arbre  dont  il  s'agit  est  creux ,  deux 
personnes  même  peuvent  aisément  y  demeurer 
sans  être  vues.  Il  faut  que  vous  alliez  vous 
cacher  cette  nuit ,  et  que  demain ,  lorsque  le 
cadi  se  présentera  devant  Tarbre  et  qu'il  le 
sommera  de  rendre  le  témoignage  dont  il 
s'agit,  vous  le  rendiez  dans  les  termes  conve- 
nables ,  qui  marquent  que  ce  n'est  pas  moi , 
mais  Hazim  qui  a  enlevé  ce  trésor. 

Quoique  le  père  n'eût  pas  la  conscience  fort 
délicate ,  il  eut  néanmoins  beaucoup  de  répu- 
gnance à  condescendre  à  ce  que  son  fils  exigeait 
de  lui  :  Mon  fils,  lui  répliqua-t-il,  abandonne 
ce  dessein  de  fraude  et  de  tromperie.  Tu  peux 
bien  tromper  la  créature ,  mais  crois-tu  que  tu 
tromperas  de  même  le  Créateur?  Je  veux  que 
tu  imposes  à  notre  cadi ,  mais  avec  quel  front 
imposeras-tu  au.  Juge  de  tout  Tunivcrs  ?  Celui 
qui  connaît  tes  cheveux  un  par  un  et  la 
moindre  petite  veine  de  ton  corps  connaît 
aussi  ton  secret:  les  fraudes,  les  finesses  et  les 
fourberies  retombent  toujours  sur  leurs  au- 
teurs et  les  couvrent  d'ignominie  devant  tout 
le  monde.  Prends  garde  qu'il  ne  t'arrive  la 
même  chose  qu*à  une  certaine  grenouille  qui 
périt  par  les  mêmes  armes  dont  elle  s'était 
servie  pour  faire  périr  un  serpent  son  ennemi. 
Je  veux  te  raconter  cette  fable,  qui  peut  te 
servir  d'exemple. 


LA  GRENOUILLE,  LECANCREBT  LBSERrBin. 

Une  grenouille,  continua  le  père,  aiait 
choisi  le  lieu  de  sa  retraite  dans  uo  endroit 
près  duquel  un  serpent  faisait  aussi  la  a« 
de  sorte  qu'ils  étaient  voisins  l'un  de  Vi 
Mais  toutes  les  fois  que  la  grenouille  bûaaildBi 
petits ,  le  serpent  s'était  ùil  une  babiUide  ds 
les  dérober  l'un  après  l'autre ,  et  cela  causait 
à  la  grenouille  une  douleur  inexprimable  d» 
se  voir  ainsi  privée  de  la  satisfaction  de  lo 
élever.  Elle  fût  un  Jour  trouver  un  caacre, 
avec  lequel  elle  avait  lié  une  amitié  élroîle, 
pour  lui  demander  conseil  et  le  prier  de  lui 
enseigner  quelque  moyen  qui  la  tirât  bon  de 
peine  :  Cher  ami ,  lui  dit-elle ,  Je  viens  ias- 
plorer  votre  secours,  J'ai  un  ennemi  lerriUe 
et  nicheux,  qui  m'impose  une  loi  In  plus  dwe 
que  l'on  puisse  imaginer.  De  la  manière  doit 
Je  suis  traitée,  il  n'est  pas  possible  qoe  Js 
puisse  rester  dans  le  Ueu  oik  Je  Um  ma  lén- 
dence.  D'un  autre  côté ,  J'ai  de  fortea  nisoDi 
pour  ne  pas  l'abandonner,  parce  qu^il  estdav 
une  prairie  la  plus  agréaUe  et  la  plus  eoflunads 
du  monde  pour  vivre  à  mon  aise,  parle  voin- 
nage  d'une  fontaine  très-pure  et  fiïis  rlaini 
dont  les  «nviions  sont  bordée  de  insien  cl 
accompagnés  de  tant  d'autres  agrémem  que 
personne  non  plus  que  moi  ne  pourrait  se  ré- 
soudre d'abandonner  un  lieu  comme  cehn-Uu 
qui  va  de  pair  avec  les  Jardins  do  paradis  1er 
restre.  Je  le  trouve  enfin  si  fort  à  mon  gré  que 
je  ne  le  quitterais  pas  pour  un  monde  entier. 

—  J'ai  compassion  de  votre  douleur,  dit  le 
cancre  à  la  grenouille.  Ne  vous  chagrinti  pas 
davantage  \  si  fier  et  si  puissant  que  soit  un 
ennemi ,  l'on  a  des  moyens  pour  le  terrasser. 
L'esprit  est  capable  de  bien  des  clioeea,  il  fait 
réussir  les  entreprises  les  plus  difficiles,  al  i*on 
vient  à  bout  de  tout  pour  peu  que  Ton'  ait  du 
génie. 

La  grenouille  conçut  de  bonnes  espérances 
de  ce  discours  :  £h  bien ,  demanda-i-elle ,  par 
quelle  adresse  croyez-vous  que  Je  puisse  trou- 
ver du  secours  dans  l'embarras  où  Je  suis  ^  A 
votre  avis ,  que  dois-je  faire  pour  me  délivrer 
d'un  ennemi  si  cruel  ? 

—  Un  crocodile  terrestre ,  répondit  le  can- 
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cre,  gui  dcmouri- dam  noire  voiHinnK*^,  on  un 
rnilrnit  que  Je  vous  cn»c ignorai ,  Tnil  les  ili^lice» 
de  vivre  do  M>r|)ci»  aURtî  bien  que  de  poistonn.  ' 
Prenez  un  certain  aunibrc  de  poisiions ,  el , 
d'e*[Kice  en  c*pacc ,  peu  éloigntht  Vun  de  l'au- 
Ire.  diïponeK'Ieâ  depuis  te  trou  du  crocodile 
juiqujt  celui  du  Kcrpenl  :  le  crocodile  man- 
gera le«  poÎMons  depuis  le  premier  jutqu'aii 
dernier  et  n'épargnera  pas  le  «erpenl  lorsqu'il 
«era  arriva  A  son  Irou.  l'ar  ce  moyen  il  vout  dé- 
livrera de  lui  el  vous  vengera  de  lou»  les  maux 
qu'il  vousa  Tait». 

La  fcrennuille  apprit  où  (Hait  le  trou  du  cro- 
rodilc  lerrcslre,  exécuta  le  conseil  du  cancre 
cl  RI  périr  le  serpent  par  celle  adresse.  Mais 
deux  ou  Irnifi  Jours  après,  le  crocodile,  attiré 
(>ar  la  bonne  rencontre  qu'il  avait  faite,  sortit 
lie  son  trou ,  et  en  suivant  la  mCme  roule  qu'il 
avait  tenue ,  i)  ne  trouva  ni  poisson  ni  ler- 
p«'n(  ;  par  malheur  pour  la  grenouille ,  il  se  dé- 
tourna un  peu  (le  U>t6 ,  la  rencontra  clIc-mCme 
el  la  mangea  avec  tes  petits.  Mon  fils,  ajouta 
le  père ,  tu  comprends  bien  par  lA  que  la  Hn 
des  Tourbes  est  toujours  malheureuse ,  que  leur 
sort  est  lie  périr  et  que  lu  l'exposes  loi-méme  A 
une  perle  infaillible. 

—  Mon  père,  répliqua  le  lîls,  ne  m'en  dîtes 
pas  davantage,  le  danger  n'est  pas  si  grand  que 
vous  le  faites.  Il  y  va  de  mon  honneur  de  ne  pas 
reculer,  nous  n'avons  presque  rien  A  risquer 
et  nouR  avons  à  faire  un  grand  proHt. 

I^  bon  vieillard,  qui  ne  voulait  pasilésobli- 
i:rr  son  (Ils .  se  laissa  persuader  de  participer  A 
son  crime,  et  par  son  exemple  il  Ht  voir  la  vé- 
nli>  de  la  maxime  qui  dit,  en  s'adressent  aux 
(«re»  :  n  Vos  enfansel  vos  richesses  sont  rausc 
de  vntreperlc.u  II  abandonna  donc  tous  le»  bons 
sentimens  où  il  était  d'abord ,  et  après  avoir 
donné  son  consentement  6  ce  qu'il  avait  désa- 
prouvA  il  partit  pi-ndant  la  nuit ,  et  alla  se  ca- 
cher dans  le  creux  de  l'arbre. 

Le  lendemam  au  lever  du  soleil ,  le  cadi . 
accompagné  des  principaux  de  la  ville  et  suivi 
d'une  grande  multitude  de  peuple ,  curieux  do 
voir  le  succès  de  cette  alTaire,  Roniitenctiemin 
el  arriva  au  rendei-vous.  Il  observa  les  fomin- 
lités  requises  en  rapportant  en  peu  de  mois 
l'afllnnation  de  racrusateur  et  le  désaveu  de 
l'accusé  i  après  quoi  ayant  somme  l'arbre  de 
dire  la  vente .  iiutssitiM  il  entendit  cette  voix  : 
«  t'est  llatim  qui  a  enlevé  le  trt-sor  et  frustré 
Ttioqscbc  de  ce  qui  lui  appartenait,  » 


Le  cadt .  qui  ne  s'attendait  pas  que  l'arbre 
dût  parler,  parut  d'abord  étonné  -,  comme  il 
s'aperçut  néanmoins  qu'il  était  creux,  il  se 
douta  que  c'était  un  homme  caché  qui  avait 
parlé  et  fil  voir  que  la  sagesse  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés.  Au  lieu  de  prononcer  le 
jugement  que  l'on  attendait  avec  impatience, 
il  ordonna  que  l'on  apportât  quantité  de  bois 
autour  de  l'arbre  el  que  l'on  y  mil  le  fou.  Le 
vieillard  se  laissa  allumer,  mais  la  flamme  Ait 
si  violente  qu'il  poussa  bientôt  de  grands  cris 
en  demandant  quartier.  Le  cadi  fil  aussiItU 
écarter  le  bois  allumé,  cl  le  vieillard,  qu'on 
lira  de  sa  niche  à  demi  grillé,  avoua  la  chose 
comme  elle  était  et  expira  queli|ues  momens 
après  en  présence  de  tout  le  monde.  Le  cadi, 
déclarant  alors Hazim  innocent,  condamna  Ti- 
zousche  A  lui  rendre  ce  qui  lui  appartenait,  «e 
contentant  d'une  sentence  si  modérée,  parce 
qu'il  le  crut  suffisamment  chAlié  par  la  mori  de 
son  père  el  par  la  honte  et  l'infamie  qui  lui  res- 
taient. Vous  voyez,  ajouta  Kelileh,  de  quelle 
manière  les  fourberies  sont  suivie*  d'une  Un 
trës-mallieureuse ,  et  que  le  mal  que  l'on  fait 
aux  autres  retombe  ordinairement  sur  son 
auteur. 

—  Il  vous  est  permis,  répliqua  Demneh,  de 
donner  les  noms  de  fraude  el  de  fourberie  A  ma 
sagesse  el  à  ma  bonne  conduite.  Après  avoir 
poussé  l'affaire  par  mon  esprit  au  point  où  elle 
est ,  ^flus  voyez  cependant  que  je  suis  encore  a» 
même  étal  el  au  même  poste  où  j'étais,  cl  il  ne 
m'est  rien  arrive  de  ces  prédictions. 

— Ce  que  vous  me  dites  !A.  dit  Keiilch  en  in- 
terrompant Domneh  ,  fait  bien  voir  votre  peu 
de  bon»  sens  et  que  vous  avez  l'cspril  borné 
plus  qu'on  ne  peut  le  croire.  Je  vous  le  répète 
encore  une  fois  ,  vous  verrez  on  peu  de  temps 
l'avantage  que  vous  aurez  remporté  do  la  trom- 
perie que  vous  avez  Alite  A  voire  roi  el  A  votn; 
bienfaiteur ,  et  le  malheur  qui  vous  arrivera 
des  calomnies  el  des  impostures  que  vous  avez 
avancées. 

— Je  ne  sais  pas  le  mal  que  vous  y  cnlcndet, 
répliqua  encore  Demneh  en  retournant  la 
cliose  comme  en  plaisanterie ,  mais  Je  ne  vois 
pas  le  grand  dommage  qu'il  y  a  d'être  un  peu 
double.  La  rose  n'est  la  reine  des  Jardins  que 
parce  que  ses  feuilles  sont  A  double  face,  c'est- 
A-dire  également  belles  de  l'un  el  du  l'autre 
dMé.  Croyex-moi .  il  y  n  souvent  do  l'avantage 
k  dirt!  d'une  manière  cl  A  penser  d'une  autre. 


I 
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C'est  un  moyen  assez  sûr  pour  acquérir  beau- 
coup de  bieiis  et  de  richesses. 

—N'ayez  pas  la  pi^ésomption  de  fous  compa- 
rer à  la  rose,  repartit  Kèlileh.  Vous  n'avez  pas 
les  perfections  que  vous  vous  imaginez.  L'on  a 
plus  de  raison  de  vous  comparer  à  l'épine  qui 
accompagne  la  rose,  parce  que  voui  n'êtes  pro- 
pre qu'à  causer  du  mal. 

— C'est  assez  me  censurer,  repritDemneti.  Le 
mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  le  faites ,  et  du 
moment  que  nous  parlons ,  peut-être  que  le 
lion  et  Schoutourbeh  se  sont  raccommodés  et 
qu'ils  sont  meilleure  amis  qu'ils  n'étaient  avant, 

— Ce  que  vous  me  dites  ne  peut  être ,  reprit 
brusquement  Kelileh ,  et  vous  ne  savez  pas 
que  trois  choses  demeurent  en  l'état  où  elles 
sont  tant  que  trois  choses  n'arrivent  pas ,  et 
qu'elles  changent  d'une  manière  à  ne  plus  re- 
tourner à  leur  premier  état  dès  que  ces  trois 
autres  choses  sont  arrivées.  Premièrement, 
l'eau  douce  d'une  fontaine  demeuré  toujours 
doooe  tant  qu'elle  né  rencontre  pas  la  mer  ^ 
s*est-elle  une  fois  mêlée  avec  l'eau  de  la  mer , 
elle  perd  sa  douceur  pour  toujours.  En  second 
lieu ,  la  paix  subsiste  entre  les  parens  tout  le 
temps  qu'une  méchante  langue  ne  se  mêle  pas 
dé  mettre  la  division  entre  eux  ;  dès  qu'ils  ont 
écouté  de  faux  rapports,  il  ne  faut  plus  espérer 
qu-'ils  s'ainïent  :  ils  s'évitent ,  ils  se  séparent 
et'né  se  réjoignent  plus.  En  troisième  lieu ,  la 
même  chose  arrive  entre  les  amis  :  leur  amitié 
est  constante  tout  le  temps  qu'ils  n'écoutent 
pas  et  qu'ils  rejettent  les  rapports  qu'on  vient 
leur  faire  de  l'un  et  de  l'autre  ;  mais  lors- 
qu'un envieux  est  venu  à  bout  de  se  faire  écou- 
ter par  l'un  des  deux ,  leur  amitié  se  rompt  et 
se  change  en  une  inimitié  irréconciliable.  Je 
supposeque  Schoutourbeh  puisse  échapper  des 
pattes  du  roi  des  animaux  ;  après  cela,  croyez- 
vous  en  bonne  foi  que  Schoutourbeh  puisse  Ja- 
mais se  fler  aux  caresses  et  aux  honnêtetés  du 
lion,  et  que  Jamais  il  rentre  en  aucun  commerce 
avec  lui  ?  Il  suflit  qu'il  y  aileuderinimiliéenlro 
eux  une  seule  fois ,  la  plaie  leur  en  saignera 
longtemps  au  cœur  à  l'un  et  à  l'autre.  Souve- 
nez-vous que  l'on  renoue  une  corde  rompue , 
mais  qu'il  reste  toujours  un  nœud  qui  Joint 
les  deux  bouts. 

Demneh,  poussé  à  bout  par  la  force  des  dis- 
cours de  Kelileh  :  Je  vois  bien  ,  dil-il ,  que  Je 
n'ai  pas  eu  tout  à  fait  raison  de  faire  ce  que  J'ai 
fait.  Je  vous  demande  si  vous  êtes  d'avis  que 


Je  fasse  une  retraite  honnête  en  abandonnaiil 
la  cour  et  que  je  passe  le  reste  de  mes  Jours 
hors  de  l'embarras  du  monde ,  sous  Tasiie  de 
votre  amitié  et  de  votre  bon  plaisir. 

— Dieu  me  garde,  répondit  Kelileh,  de  eon- 
mettre  la  faute  d'avoir  désormais  aucune  part  à 
votre  amitié  et  que  l'envie  me  prenne  Jamais 
d'avoir  encore  commerce  avec  vous.  Dès  ce 
moment ,  Je  regarde  votre  aspect  avec  frayeur 
et  Je  sens  que  mon  cœur  me  reproche  la  com- 
munication que  J'ai  avec  vous.  Une  des  choses 
que  les  sages  recommandent  le  plus ,  c'est  de 
ne  Jamais  fréquentiT  les  ignorans  ni  les  mé- 
chans ,  et  c'est  une  maxime  qu'il  ne  fliut  pas 
négliger  lorqu'on  en  connaît  bien  rUnporfance. 
Il  est  do  la  fréquentation  des  méchans  eoomN» 
d'élever  et  de  nourrir  un  serpent ,  qui  n'épar- 
gne pas  son  bienfaiteur.  Mais  de  même  que  Cpn 
sent  bon  en  fréquentant  les  parfumeurs ,  de 
même  aussi  la  fréquentation  des  satana  et  des 
honnêtes  gens  embaume  l'Orne  par  la  parlieipt- 
tion  des  bonnes  choses  dont  on  profite  en  leur 
compagnie.  Que  l'on  soit  assis  prés  d^un  par- 
fumeur ou  que  l'on  touche  seulement  à  ses 
habits ,  c'est  assez  pour  en  prendre  une  bonne 
odeur  ;  mais  l'on  ne  gagne  que  de  la  noirceur 
et  de  la  vilainie  près  d'un  forgeron  et  de  sa 
forge.  De  plus ,  quelle  fidélité ,  qudie  coo- 
tance  et  quelle  union  peut -on  attendre  de 
vous ,  qui  avez  abusé  de  la  bonté  et  de  la  fin 
veur  du  roi  qui ,  par  l'estime  et  la  considéra- 
tion qu'il  avait  pour  vous,  vous  avait  élevé  à 
un  degré  d'honneur  et  d'éclat  au-dessus  du- 
quel vous  n'aviez  plus  rien  à  espérer  ?  Yoai 
n'avez  d'égard  ni  à  la  droiture  ni  à  votre  pro- 
pre honneur ,  et  ma  conduite  sera  approuvée 
lorsque  l'on  saura  que  Je  m'éloigne  d'un  ami 
si  peu  digne  de  mon  amitié.  Ce  n'est  pas  on 
crime  de  se  séparer  d'avec  un  ami.  On  fait  sa- 
gement de  se  priver  de  le  voir  lorsque  son 
amitié  n'est  pas  réciproque  et  qu'il  a  des  pas- 
sions opposées.  L'on  tire  de  grands  avantages 
de  la  fréquentation  des  bons ,  mais  la  commu- 
nication des  méchans  apporte  de  grands  dom- 
mages. Quand  on  est  parfaitement  bien  avisé, 
l'on  fréquente  les  hommes  sages ,  savans ,  de 
bonne  vie  et  de  bonnes  mœurs  et  droits  en  leun 
paroles ,  et  l'on  s'éloigne  de  la  compagnie  des 
menteurs ,  des  gens  à  cabale ,  des  débauchés , 
des  impies  et  de  toutes  sortes  de  gens  perdus 
et  vicieux.  Si  Ton  ne  trouve  d'autre  société  à 
faire  qu'avec  eux,  il  vaut  mieux  demeurer  cbci 
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•ui  Juttiu'tk  ce  que  Tun  rencontre  un  »  mi  |iOurvu 
(lit  (|iiiilitèi  que  j'ai  dénignèet.  Mais  l'on  doil 
user  degrande8|)récnutîoniavanlqucdolcrc- 
ccvuir.  Tout  ceux  qui  paraiiKint  amt>  ne  lo 
Ronl  pas,  r(  souvent  lonque  l'on  cniil en  Avoir 
rcnconlri>  un  tion ,  il  kc  trouve  que  l'nn  H'eti 
trompé.  Parmi  pliiiieurs  exemple»,  fola  arriva 
A  un  jardinier  de  qui  Je  vous  raconteni  l'hii- 
(oirc  ni  vou«  vouleï  l'entendre. 

I.IÎ    JARDIMKR    KT    I.'OIIRSK 


Un  txjn  |)ay«an  avait  liorn^  «a  petite  tortuno 
etrucciipntiotidesn  vieA  In  cuittirod'un  jardin, 
lanl  pour  ton  plsinir  particulier  que  pour  I  u- 
tilllù  et  l'avanlnge  qu'il  lirait  des  fruit»  qui  y 
croiuaicnl  en  abondance  et  dann  toute  la  per- 
reclion  e(  bonliï  qu'il  pouvait  touhaiter  11  •'} 
«ait  mOme  attaché  a^-cc  une  passion  si  grande 
qu'il  ne  l'eût  pas  Hé  davantage  pour  ptre , 
in^re ,  femme  et  enfant. 

Il  y  avait  longtemps  qu'il  ne  l'était  <;loignt^ 
de  son  Jardin  lorsqu'il  sortit  pour  aller  pren- 
dre le  grand  air.  Dans  la  promenade  qu'il  fit , 
coinmv  il  était  au  pied  d'une  nionlagne  d'où 
il  repiiiuait  se»  yeuiides  beautés  que  la  nature 
lui  oITrail ,  il  aperçut  une  ourse  qui  l'éloignail 
de  la  montagne  et  des  hois  et  venait  vers 
lui  par  la  plaine.  II  ne  s'elTraya  pat  de  la  voir, 
il  alla  au  rontrnire  au-devant  d'elle  avec  lOn- 
tlatice  et  avec  toutes  les  déinonsiralions  qu'il 
put  imaginer  pour  ne  pas  l'effaroucher  et 
marquer  au  contraire  qu'il  cberchnit  â  faire 
amitié  avec  Hle.  I. 'ourse,  de  son  cùlà.  qui  vit 
I  luelque  ressemblance  de  sa  flgure  dunn  le  jar- 
liinier,  par  son  air  sauvage  et  négligé,  s'ap- 
procha (le  lui  aux  caresses  qu'il  lui  faisait. 

l/amiliè  faite  entre  eux,  le  jardinier  repiit 
le  chemin  de  son  jardin,  en  attirant  l'ourse  par 
des  signes  qu'il  lui  faisait  de  temps  en  temps. 
nfln  qu'elle  le  suivit,  comme  elle  le  Ht.  En  ar- 
rivant il  la  régala  de  fniils  e\rellcns,  et  rein 
acheva  d'aiïermir  l'amilié  entre  l'un  et  l'.iulre. 


Depuis  ce  temps-U  l'ourse  n'abandonna  plus 
le  Jardinier.  Elle  ne  le  quittait  pas  lor*  mÂmr 
qu'après  avoir  beaucoup  travaillé  il  se  repo- 
sait cl  s'endormait  à  l'ombre  d'un  arbre.  Alors 
les  soins  qu'elle  avait  pour  lui  allaient  si  loin 
qu'elle  se  posait  i\  sa  IMe  et  éloignait  avec 
ses  patte*  les  mouches  qui  s'approchaient  pour 
l'incommoder  au  visage.  Elle  disait  en  elle- 
nuftme  qu'elle  ne  voulait  pas  que  des  mouches 
insolentes  lui  cachassent  un  seul  moment  la 
vue  de  re  qu'elle  aimait.  Un  jour  le  jardinier 
s'endormit  comme  A  son  ordinaire,  et  l'ourse 
prit  son  poste  cl  se  mit  à  chasser  les  mouches 
selon  sa  roulume.  Elle  ne  les  avait  pas  plutôt 
chassées  d'un  cWi  qs'ellcs  retournaient  de 
l'autre  avec  importunité  et  inulct  A  la  fois. 
Elle  eut  patience  quelque  temps  ;  lassée  enfin 
et  pouss^'C  A  bout  par  la  peine  que  les  mouches 
lui  donnaient,  elle  imagina  un  moyen  pour 
faire  cesser  leur  jeu,  qui  Dit  de  les  écraser 
toutes  ensemble.  Elle  prit  une  grosse  pierru 
entre  te*  deux  pattes  et  la  lAcha  avec  force  sur 
la  télé  du  pauvre  jardinier.  Qu'arriva-l-i| 7  Lu 
pierre  ne  St  pas  de  mal  au  mouches,  mais  le 
jardinier  en  rut  la  léte  écrasée  et  dnneura 
mort  en  la  même  situation  et  en  la  même  place 
où  il  était.  C'ett  fice  propos  que  l'on  a  dit  qu'il 
vaut  mieux  avoir  un  ennemi  qui  ait  de  l'esprit 
qu'un  ami  ignorant  et  grossier.  Tout  ceci  «eut 
dire,  ajouta  Kelileh ,  que  ce  serait  m'eiposeï' 
h  périr  misérablement  que  d'être  voire  ami 
plus  longtemps.  L'amitié  des  insensés  ressem- 
ble A  une  marmite  vide  qui  noircit  par  dehors. 

—  Votre  discourt  est  trop  outré ,  répliqua 
Demnek,  et  Je  ne  suis  pas  insensé  au  point  que 
vous  l'avancez,  pour  ne  pas  distinguer  ce  qui 
peut  causer  du  bien  ou  du  mal  A  un  ami. 

—  Je  lombe  d'accord,  repartit  Kelileh,  que 
vous  n'êtes  pas  absolument  insensé  S  cette  ci- 
trémilé  ;  mais  il  est  certain  que  vous  avez  l'Amu 
noire  et  de  fort  méchantes  intentions.  N'ar- 
rivrrait-il  pas  que  vous  rompriex  avec  moi  A 
la  première  fantaisie  qui  vous  viendrait  en 
l'esprit  et  que  vous  viendriez  ensuite  me  faire 
di'K  excuses  par  mille  détours  extravagans. 
comme  vous  venez  de  faire  au  sujet  du  lion  et 
de  Schoutourbeh  ?  Vous  agissez  cnlln  avec  vos 
amis  de  même  que  ce  marchand  â  qui  un 
aulrc  marchand  qu'il  avait  trompé  dit'.  uDan» 
utte  ville  oA  une  lourii  mange  cent  livres  iln 
fer .  devez-vous  vuu«  élonnur  qu'un  épervier 
emporte  un  V^lit  enfunl'i 
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I.KS    lyi.VX    M  ^RrilANDS 


fAKIli  '. 


Cil  iiiârdiand,  ayaiil  dessein  d*cnlreprendrc 
un  v<iyagc  pour <|uclque  négoce,  pria  un  autre 
maroliand  de  ses  amis  de  lui  garder  cent  livres 
de  fer  pour  se  ménager  une  ressource  &  son 
retour  s*il  lui  arrivait  d'être  volé  en  chemin. 

Le  fer  fut  mis  dans  un  magasin.  Le  marchand 
partit,  fit  son  voyage  comme  il  le  souhaitait  et 
revifit  chez  lui  sans  accident. 

Quelques  jours  après  son  arrivée  il  alla  voir 
son  ami  ei  le  pria  de  lui  remettre  le  fer  qu'il 
lui  avait  confié  en  partant.  Celui-ci,  qui  Tavait 
Tendu,  se  trouva  fort  embarrassé  \  mais  pour 
ToUer ,  s'H  lui  était  possible,  son  mauvais  pro- 
cédé, il  eut  recours  à  la  ruse.  Afin ,  dit-il  au 
marchand^  que  votre  fer  fût  en  sûreté,  Je  le  mis, 
comme  vous  le  savez,  dans  mon  magasin  ;  maïs 
Jugto  de  mon  étonnemcnt  lorsque ,  en  y  en- 
trant par  hasard,  Je  ne  vis  plus  votre  fer,  mais 
à  sa  place  une  souris  qui  achevait  d'en  ronger 
le  Uernier  morceau.  Si  vous  doutez  de  ce  fait, 
venez  avec  moi  vous  en  assurer ,  afin  que,  le 
voyant  par  vous-même ,  vous  ne  me  soupçon- 
niez pa|  de  mensonge  ni  de  mauvaise  foi.  Le 
marchand ,  se  doutant  de  la  fourberie ,  dissi- 
mula ce  qu'il  en  pensait  :  Je  n'ai  pas  de  peine, 
lui  dit- il,  à  croire  ce  que  vous  me  dites  :  je  sais 
que  les  souris  sont  extrêmement  avides  de  fer 
et-quellet  Tavaleoi comme  des  confitures. 

Le  ormrchand  dépositaire ,  entendant  ce  dis- 
C0un  y  s'applaudit  en  lui-même  du  succès  de 
sa  ruse  et  te  rit  de  la  crédulité  grossière  de  son 
ami,  qui  lui  parut  abandonner  si  facilement  la 
demande  de  son  fer  sur  un  prétexte  aussi  peu 
vraisemblable.  J'ai ,  lui  dit-il ,  beaucoup  de 
chagrin  de  ce  qui  est  arrivé  ;  mais  pour  vous 
en  consoler,  venez  déjeuner  avec  moi.  —  Je 
vous  rends  grâce  pour  aujourd'hui ,  répondit 
le  marchand;  une  affaire  de  conséquence  m'o- 
blige malgré  moi  de  refuser  présentement 
l'offre  que  vous  me  faites ,  mais  je  l'accepte  de 
bon  cœur  pour  demain  à  la  même  heure.  En 
disant  eela ,  il  prit  congé  de  son  dépositaire  in- 
fidèle. En  sortant,  il  aperçut  à  quelques  pas 

*  Celle  Cable  dérire  de  roriginal  MMCril  du  recueil  aunbiié 
é  iMpaî .  (  VojM  fMurijte  du  PaMlcha-iwtira  par  y.  Wllton , 
p.  !•»;  —  U  (radoetioii  anflabe  du  Cahla  et  Démna,  p.  iM,  — 
1  le  IJvre  âe%  limUnt ,  p.  UT.  )  Cest  d*tprtf  ce  dernier  ou- 
trate  que  La  Fonlaiiie  a  roopoté  son  charmant  apologue  du 
D^*p0rtla'rf  tnfkifk  (lir  W,  fjb.  n 


de  U  un  des  enfaiis  de  ce  dernier  qui  t'amusait 
à  jouer  ^  cette  circonstance  lui  parut  favorable 
pour  se  venger  :  il  le  caresse  et  l'emmène  chez 
lui  sans  être  vu  de  personne. 

Le  lendemain  matin  le  père,  ne  voyant  point 
revenir  son  enfant,  courte  alarmé,  chez  le  mar- 
chand ,  qui ,  voulant  jouir  de  son  embarras, 
feint  d'en  ignorer  le  sujet  :  Un  de  mes  enfans, 
lui  dit-il  les  larmes  aux  yeux ,  a  disparu  de- 
puis hier ',  je  lai  cheiTlié  vainement  par  toute 
la  ville  cl  on  n'a  pu  m'en  donner  des  nouvelles. 
Je  viens  vers  vous,  comme  à  ma  dernière  res- 
source, pour  m'éclairer  sur  le  sort  démon  mal- 
heureux fils,  si  toutefois  vous  en  êtes  instruit. 
— Hier,  repartit  le  marchand,  en  me  retirant 
de  chez  vous  de  la  manière  que  vous  savez,  je 
vis  un  épervier  qui  s'enlevait  dans  l'air  tenant 
un  petit  enfant  dans  son  bec  :  c'est  apparem- 
ment le  fils  que  vous  cherchez.  —  Cruel  que 
vous  Mes ,  reprit  le  |)ère  afiligé,  qui  vous  oblige 
ik  me  tenir  un  pareil  discours  ?  Pourquoi  dire 
une  chose  nonseulement  impossible,  mais  qui 
n'a  aucune  vraisemblance ,  et  pourquoi  vous 
déshonorer  par  un  mensonge  si  manifeste  ? 
N'est-ce  pas  se  ino(|iier  de  dire  qu'un  éper- 
vier, dont  le  corps  pèse  au  plus  une  demi-livre, 
puisse  enlever  un  enfant  dans  l'air?  — Je  ne 
vois  pas ,  répliqua  le  marchand  en  souriant, 
pourquoi  un  ("épervier  ne  pourrait  pas  enlever 
un  petit  enfant  en  l'air  dans  un  pays  où  une 
souris  ronge  et  avale  cent  livres  de  fer.   Le 
dépositaire  connut  alors  ce  que  cela  voulait 
I  dire  :  Ne  vous  afiligcz  pas,  dit-il  au  marchand. 
1  la  souris  n'a  pas  mangé  votre  fer.  —  Si  cela 
'  est ,  dit  le  marchand ,  I  épervier  n'a  pas  em- 
porté votre  fils  ;  rendez-moi  mon  fer,  je  vous 
rendrai  votre  enfant. 
i      Je  vous  ai  rapporté  celte  histoire,  dit  encore 
KeHIeh  en  finissant,  afin  de  vous  faire  coonal- 
Ire  que  l'on  ne  peut  attendre  rien  de  bon  d'un 
ami  tel  que  vous ,  qui  trompe  son  propre  bien- 
faiteur. Vous  ne  pouvez  nier  que  vous  ne  l'ayez 
fait  \  après  cela  on  ne  peut  espérer  ni  tinoèrité 
ni  satisfaction  de  voire  part.  Il  est  temps  que 
Je  rompe  pour  Jamais  avec  vous  et  que  Je  m*é- 
loigne  d'un  naturel  aussi  pervers  et  aussi  cor- 
rompu que  le  vôtre;  mon  bonheur  et  nuMi  re- 
pos dépendent  de  celle  séparation  et  deman- 
dent que  Je  cesse  de  vous  voir. 

Kelileh  et  Demneh  étaient  en  cet  endroit  de 
leur  conversation  lorsque  le  lion,  après  un 
conibnl  opiniAlrc  et  dt*  longiio  durt'i»,  acheva 
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du  terrasser  t'l(l<;  massacrer  Sclioulourbcli,  qui 
demeura  étendu  sur  la  terre  teinte  de  ion  sang. 
Lortquu  la  colère  du  roi  des  animaux  Tut  un 
peu  apaiste  et  qu'il  fut  revenu  de  l'émoliim 
causée  por  les  cITorls  qu'il  venriit  de  faire,  il 
demeura  la  lëte  baissée  contre  terre,  ablm^ 
ilans  ses  pensées  et  dans  les  rédenions  qu'il  lit 
sur  son  emportement,  dont  il  commençai!  A  se 
repentir.  Ilélas  !  disaît-îl  en  1ui-m(me ,  le  pau- 
vre Schoulourbeh,aToctenl  de  belles  qualités,  j 
de  vertus  et  de  pcrTections ,  n'est  plus ,  et  pour  i 
mon  malheur  je  ne  suis  pas  bien  certain  d'avoir 
eu  raison  de  faire  ce  que  Je  viens  d'exécuter. 
Je  ne  sais  si  les  rapports  que  l'on  m'a  faits  sont 
véritables  ou  si  l'on  a  voulu  me  tromper  afin 
de  le  perdre.  C'est  moi  cependant  qui  l'ai  mis 
l'n  l'élat  où  le  voilA ,  lui  qui ,  de  ma  propre  con- 
naissance, m'avait  loujoun  servi  avec  affection 
et  fidélité.  E»t-cc  ainsi  que  je  devais  reconnaî- 
tre son  amitié  ?  voudra-t-on  jamais  me  rendre 
service  après  )e  traitement  que  je  viens  de  lui 
faire?  Au  milieu  de  ces  regrets,  ce  qui  l'ami- 
wait  davantage,  «'est  qu'il  croyait  voir  l'om- 
bre de  Schoutourbct)  lui  reprocher  sa  barbarie 
en  ces  termes  :  Tu  me  traites  présentement 
d'ami,  mais  jamais  ami  n'a  tué  son  ami  sans 
sujet.  Donne-moi  plutàtlc  nom  d'ennemi,  puis- 
que tu  m'as  traité  en  ennemi.  Ces  reprochée 
secrets  le  jetèrent  dons  une  profonde  mélan- 
colie ;  il  ne  put  plus  dissimuler  la  tristesse  qui 
l'accablait-,  des  larmes  mêlées  de  soupirs  lui 
coulèrent  des  yeux ,  et  ses  rugissemens  mar- 
quèrent aux  animaux  qui  l'environnaient  qu'il 
i>lail  véritahlemenl  fSclié  de  l'excès  qu'il  venait 
lie  comiucUre. 

Demneb,  qui  s'étuil  approche  comme  les 
autres  après  l'entretien  qu'il  avait  eu  avec  He- 
lileh  ,  lui  dit  :  Sire,  Je  souhaite  que  la  pruepé- 
ritè  accompagne  votre  majesté  en  toutes  cboses 
l'tqucses  ennemis  soient  humiliés.  Oserais-je 
lui  demander  ce  qui  peut  causer  la  tristesse 
qu'elle  fstl  paraître.^  Elle  ne  peut  cependant 
avoir  on  plus  grand  sujel  de  joie  et  de  conten- 
icment  quo  celui  d'élre  victorieut  d'un  ennemi 
formidable  qu'elle  a  terrassé  et  noyé  dans  son 
sang,  nile  a  vu  lever  le  soleil  avec  l'espérance 
<lo  le  vaincre,  et  elli-  le  voit  vaincu  nu  coucher 
du  même  astre. 

—Je  ne  puis ,  répondit  le  lion ,  me  ressou- 
venir do  l'assiduité  des  service»  de  Schoulour- 
beh ,  de  son  7èle ,  de  son  amitié ,  de  sun  grand 
i;'^nie  et  de  ses  rares  <|ualitiïsqu>iei:  une iluu- 


leur  irés-sensible  de  l'avoir  perdu.  Je  re<on- 
nais  qu'il  èlail  l'niipiii  de  mes  armes  et  le  dé- 
fenscur  de  me»  ^tiits  ;  je  perds  on  lui  celui  sur 
qui  tous  mes  soins  se  reposaient  et  sur  la  vigi- 
lance de  qui  Je  vivais  tranquille. 

—  Un  aussi  grand  monarque  que  vtUre  ma- 
jesté ,  repartit  Demneh ,  ne  doit  pas  avoir  de 
rompaesion  pour  un  Irallre  ^  elle  doit  <iii  con- 
traire rendre  grAre  nu  ciel  delà  victoire  qu'elle 
vient  de  remporter  sur  lui,  et  ce  jour  doit 
Olre  regardé  comme  le  plu»  glorieux  de  la  vie 
de  votre  majesté,  du  moins  c'est  ainsi  qu'elle 
doit  le  considérer.  Son  bonheur,  sa  gloire ,  son 
repos  et  sa  réputation  dépendaient  absolument 
d'une  action  aussi  éclalanlc.  Elle  se  terait  fait 
tort  St  elle-même  et  elle  auraU  péelié  contre 
la  bonne  politique  si  elle  eût  usé  de  clémence 
dans  une  circonstance  où  il  s'agissait  d'une  vie 
aussi  précieuse  que  la  vôtre.  C'est  un  usage  reçu 
de  tout  temps  de  ne  donner  d'autre  prison  i 
un  ennemi  dangereux  que  le  tombeau.  L'ou 
coupe  un  doigt  gangrené  pour  conserver  le 
corps  entier,  et  un  ennemi  tel  que  Schoutour- 
beh  doit  Cire  banni  pour  toujours  de  l'esprit  dr 
votre  majesté. 

Ce  dÎKOurs  apaisa  le  lion  pour  quelque 
temps;  mais  le  ciel,  vengeur  de  l'innocence 
opprimée,  permit  enfin  que  le  perQde  Demneh, 
dont  les  crimes  furent  dévoilés,  subll  la  mort 
la  plus  violente,  digne  récompense  de  ses  for- 
faits. C'e«l  ainsi  que  le  méchant  trouve  le  chS- 
timent  de  ses  crimes  ft  l'instant  où  il  y  pense 
le  moins ,  de  même  que  le  scorpion  se  trouve 
écrasé  sous  les  ruines  de  la  maison  où  il  fait  sa 
retraite  et  où  il  met  son  venin  en  usage.  C'est 
en  vain  que  l'on  peut  espérer  le  bien  lorsqu'on 
fait  le  mal.  La  coloquinte  ne  porte  pas  de  rai- 
sins ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'allendre  A  recueillir 
du  froment  lorsque  l'on  sème  de  l'orge.  Un 
sage  dit  :  «  Ne  fais  pat  de  mal  ^  si  tu  on  fais,  lu 
en  recevras  avec  le  temps  ;  au  lieu  que  celui 
qui  fait  du  bien  le  trouve  en  ce  monde  et  en 
l'autre.  » 

CHAPITflE  II'. 
DE  hk  V\N  MAI.IJKURKUSI^   D'UK  Ur.CtlANT. 

J'iii  birn  entendu,  dit  Dabschelim,  i'histoiro 
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d'un  flatteur  qui  par  tes  intrigues  iroinpa  son 
prince  et  Ait  cause  qu'il  nuillraita  ses  minis- 
tres^ mais  contez -moi  de  quelle  manière  le 
lion  découvrit  les  fourberies  de  Dcmneh  et  ce 
qui  fut  cause  de  la  fin  tragique  de  ce  renard. 
—  Il  ne  faut  pas,  répondit  le  vieux  bramine, 
que  les  rois  ajoutent  Toi  aux  divers  rapports 
qu'on  leur  fait,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  reconnu 
s'ils  partent  d'amis  ou  d'ennemis  :  autrement 
ils  éprouveront  ce  qui  arriva  à  la  cour  du  lion , 
(*t  voici  comment  se  passèrent  les  choses  que 
vous  voulez  savoir.  Peu  de  temps  après  que  le 
lion  eut  tué  le  bœuf ,  il  en  fut  fflché,  comme 
j'ai  déjà  dit  ;  les  réflexlioils  qu'il  fit  sur  les  bons 
services  qu'il  en  avait  reçus  le  plongèrent  dans 
un  si  noir  chagrin  qu'il  abandonna  le  soin  de 
f>on  état,  et  sa  cour  devint  un  lieu  dé  désola- 
tion. Il  parlait  sans  cesse  des  bonnes  qualités 
de  Schoutourbeh ,  et  le  bien  qu'on  lui  en  disait 
était  le  seul  soulagement  que  sa  douleur  voulâl 
recevoir.  Une  nuit  qu'il  s'entretenait  des  vertus 
de  ce  bœuf  avec  un  léopard ,  le  léopard  lui 
dit  :  Sire ,  votre  majesté  s'aflligo  trop  d'une 
chose  à  laquelle  il  est  impossible  de  remédier , 
et  qui  s'attache  à  chercher  ce  qu'il  ne  peut 
trouver ,  non-seulement  ne  le  trouve  pas ,  mais 
encore  perd  ce  qu'il  a ,  ainsi  qu'un  renard  per- 
dit une  peau  pour  avoir  une  poule  dont  il  avait 
envie.  Voyant  le  lion  disposé  à  écouter  cette 
fable,  il  la  lui  raconta. 

LK   RENARD,   LE   LOUP  ET   LA   POULE. 

rAtLi  *. 

Un  renard  cherchant  de  tout  cMé  de  quoi 
manger  trouva  un  morceau  de  peau  fhitche 
qu'une  bête  sauvage  avait  laissé  tomber ,  en 
mangea  une  partie  et  prit  le  reste  dans  le  dessein 
de  le  porter  à  sa  lanière.  En  passant  prés  d'un 
village  9  il  aperçut  des  poules  qui  étaient  gros- 
ses et  grasses ,  qu'un  garçon  gardait  à  vue.  Le 
renard  eut  tant  d'envie  de  manger  ces  poules 
qu'il  laissa  la  peau  qu'il  tenait  pour  en  attraper 
quelqu'une.  Dans  le  moment  il  vint  un  loup 
qui  lui  demanda  ce  qu'il  regardait  avec  tant  d^lr 
tention  :  Ce  sont  ces  poules  que  vous  voyez ,  ré- 
pondit le  renard ,  j'en  voudrais  bien  prendre 
une.  —  Yoos  perdrez  votre  temps  à  les  épier, 

'  Ortie  Mlle  dérive  de  la  renkm  pemne.  (Toyet  li  Irt- 
dnelioa  frMc^lte  ibréf»  de  rÀMU-viSoheÊU  inUliilée  Urrg 
fUêtiiiniéref,p.  i|4.) 


lui  dit  le  loup  ,  elles  sont  gardées  par  un  sern- 
teur  si  vigilant  qu'il  est  impossible  de  les  abor- 
der sans  danger.  Contentez-vous  de  votre  oior- 
ceau  de  peau ,  de  peur  d'avoir  le  même  sort 
que  cet  àne  qui,  voulant  chercher  sa  queue, 
perdit  ses  oreilles. 

LANL   ET   LE  JARDINIER. 

FABLE  V 

Un  àne ,  continua  le  loup,  avait  perdu  sa 
(|ueuc,  ce  qui  Taflligeait  beaucoup  :  en  la  elier- 
chant  de  toutes  parts,  il  passa  à  travers  un  pré 
et  entra  dans  un  jardin  ;  mais  le  jardinier, 
l'ayant  aperçu  et  s  imaginant  qu'il  voulait  ra- 
vager son  jardin,  entra  dans  une  ttarieuse  oo- 
lére,  courut  à  l'àne  et  lui  coupa  les  deux 
oreilles.  Ainsi  l'àne,  qui  se  plaignait  de  n*avoir 
point  de  queue,  eut  encore  plus  de  raison  de 
4'aflliger  lorsqu'il  se  vit  sans  oreilles.  Quî- 
Gonque  ne  prend  pas  la  raison  pour  guide  s*é^ 
gare  et  tombe  dans  les  précipices. 

Le  renard,  pressé  par  l'extrême  désir  de  man- 
ger de  ces  poules,  dit  au  lonp:  De  quoi  vous  avi- 
sez-vous de  me  conter  des  fables  ?  Je  veux  vous 
montrer  que  quiconque  a  du  courago  est  ca- 
pable de  tout.  En  disant  cela  il  s'avança  vers  les 
poules,  laissant  son  morceau  de  peau.  Le  loup, 
voyant  que  sa  remontrance  ne  servait  à  rien, 
s'en  alla  d'un  autre  côté.  Cependant  le  renard 
s'approchait  tout  doucement  des  poules;  mais 
le  garçon  qui  les  gardait  l'ayant  vu  lui  jeta  un 
bâton  si  adroitement  qu'il  lui  frappa  le  pied  ; 
le  pauvre  renard ,  craignant  que  le  garçon  ne 
lui  jetât  un  second  bàton,  retourna  sur  ses  pa» 
au  plus  vite,  résolu  de  se  contenter  de  la  peau 
qu'il  avait  méprisée;  mais  il  ne  la  retrouva 
plus,  un  corbeau  l'avait  emportée,  ce  qui  mit 
le  renard  au  désespoir. 

Vous  Voyez,  sire,  pourstiivlt  le  léopard, 
qu*U  ne  faut  pas  que  votre  majesté  se  désespère 
et  abandonne  la  conduite  de  son  royaume  pour 
la  perte  d'un  sujet.  Le  lion  demeura  qudque 
temps  sans  parler,  après  cela  il  répondit: 
Vous  dites  vrai ,  mais  Je  voudrais  venger  la 
mort  de  Schoutourbeh  s'il  a  été  injustement 
accusé.  —  Ce  n'est  pas  le  moyen  d'y  parvenir 
que  de  se  désespérer ,  répliqua  le  léopard  ;  il 
faut  examiner  avec  soin  si  les  rapports  qu'on 

'  Urre  dft  lumii^i,  p.  i  is. 
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vouB  a  raits  dt;  lui  «onl  vËrîUbles  ou  non.  S'il 
était  coupable,  il  a  été  Juslemenl  puni,  ol 
»'J1  ne  l'èlail  pa>,  on  doit  punir  l'accusateur.  ' 
Alors  le  lion  dit  au  léopard  :  Je  veut  que  tu 
ituis  mon  connétable  en  sa  plac«  ;  Tais  tout  ce 
que  lu  pourras  pour  découvrir  la  vèrilé.  j 

Comme  il  était  lard,  le  léopard  prit  cocigù 
du  lioD.  En  retournant  ton  logis,  il  pasta 
pn'-i  d'un  petil  bois  où  Kelileb  et  Demneh  l'en- 
irelenaienl  ;  il  crut  entendre  qu'ils  avaient  en- 
semble  quelques  débals  assez  vifs.  Cotnme  il 
soupçonnait  que  Demneh  était  un  mécbanl, 
il  eut  la  curiosité  de  s'approcher  pour  les  écou- 
ter. Kelileh  lui  reprochait  en  ce  moment  se» 
perfidie*  et  tous  les  arliflces  dont  il  t'était  servi 
pour  perdre  Se  hou  tourbe  h.  Le  léopard,  instruit 
par  ce  qu'il  Tenait  d'entendre  des  trahisons  de 
Demneh ,  ne  jugea  cependant  pas  &  propos 
d'aller  en  instruire  le  roi  des  animaux  {  il  n'i- 
gnorait pas  combien  la  vérité  est  difllcile  à 
anaoncer  aux  rois,  o(  craignait  par  cette  rai- 
Aon  que  ce  qu'il  avail  à  dire  n'élanl  pas  bien 
reçu,  il  ne  se  couvrit  de  conrusion.  Il  ne  crut 
mieux  Taire  dans  cette  circonslance  délicate 
^ue  d'aller  trouver  la  mère  du  lion,  à  laquelle 
il  conta  loul  ce  qu'il  venait  d'entendre.  Aussi- 
tôt elle  courut  voir  ton  Alt ,  à  qui  elle  dit  :  Vous 
avez  raison,  mon  lils,  d'élre  aflligé  de  la  perle 
de  Sclioutourbeh .  il  est  mort  innocent.  — 
Quelle  preuve  avez-vous  do  son  innocence  ?  de- 
manda le  lion.  —  Je  ne  veux  pas ,  répondît  la 
méfc ,  révéler  un  secret  qui  pourrait  vous 
racllrecnrotéroelnuiroAcHuiquimera  con 

K mais  je  vous  prie  d'écouler  ce  conte. 
.„„„„.,„^... 

écuyer  :  Il  y  a  longtemps  que  j'ai  envie  défaire 
courir  mon  cheval  rontre  le  lien,  pour  voir  Ic- 
qiid  des  deux  eti  le  meilleur,  l/écufer ,  pour 
obéir  *  son  mallrc,  itoussa  son  cheval  A  toute 
bride  et  le  roi  le  suivit.  Quand  ils  furent  éloi- 
tcnés  de  tous  les  grands  qui  les  avaient  accom- 
pagné! ,  te  rot  arrêta  ton  cheval  et  lui  dil  :  Je 
n'avais  d'autre  dessein ,  en  t'amcnant  ici ,  que 
de  le  ronller  un  »ecrel .  l'ayant  reconnu  pour 
le  tujel  le  t>lus  ftdéle  ri  le  ptui  diirrel  de  ma 


I.lî    minrtt    HT    SO»i    rrL'YKR 


cour.  Je  sais  que  le  prince  mon  trérc  forme 
quelque  attentai  contre  ma  pertoDOo,  c'est 
pourquoi  je  l'ai  choisi  pour  le  prévenir ,  mais 
sois  discret.  L'ëcuyer  jura  qu'il  garderait  le 
secret ,  et  après  cela  ils  rejoignirent  la  (roupe, 
qui  était  en  peine  de  sa  niajcslé.  I.'écuyer,  A 
la  première  occasion  qu'il  sut  de  jtarler  «u 
frère  du  roi,  lui  appiil  le  dessein  qu'on  avait 
de  lui  61er  la  vie.  Le  jeune  prince  le  remerci» 
de  lui  avoir  donné  cet  avis  et  lui  pmmil  de 
grandes  récompenses  ^  maii  peu  de  jours  apré" 
le  roi  mourut ,  son  frère  lui  succéda,  et  la  pre- 
mière chose  qu'il  Ht  lorsqu'il  rui  sur  le  irAne 
fut  de  faire  mourir  l'écuyer.  Ce  misérable  lui 
reprocha  le  service  qu'il  lut  avait  rendu  :  Est- 
ce  là  ,  disait-il,  la  récompense  que  vous  me 
promeniez  i' — Oui.  lui  ré[K>ndil  le  nouveau 
roi  :  quiconque  révèle  les  secrets  de  son  prince 
est  digne  de  mort ,  et  puisque  tu  as  commis  <  e 
grand  crime,  tu  dois  mourir.  Si  lu  as  trahi  un 
roi  qui  t'avait  donné  ta  conflaoce  cl  qni  le 
chérissait  plus  que  toute  sa  r«ur  ensemble. 
puis-Je  me  servir  de  loi  ?  L'écuycr  etit  henii 
alléguer  des  raisons  pour  se  jiiFtiner,  il  ne  fui 
point  écouté  et  il  ne  put  éviter  h  mori .  porr.î 
qu'il  n'avait  pas  su  garder  un  scrret. 

Vous  v<iïei  par  ce  conte  qu'il  ne  faiil  pni 
divulguer  un  secret.  —  Ma  mère,  lui  dil  le  lion , 
tiachei  que  retui  qui  vous  a  confié  son  xcctei 
veut  bien  qu'il  toit  divulgtié ,  puisqu'il  est  ■•' 
premier  à  le  découvrir  :  car  si  lui-même  ne 
l'a  pu  garder,  comment  veuuil  qu'un  ^mlre  li> 
garde  :'  Si  ce  que  vous  me  dites  est  vrai  cl  que 
vous  ne  vouliez  pas  que  J'en  air  une  cnliére 
connaissance,  du  moins  6lez-mni  de  jH'ine.  La 
mère,  se  voyant  pressée,  lui  dit  :  Jr  veut  vou» 
prétenter  un  criminel  indigne  de  pardon  ,  et 
quoique  les  sages  diwnl  qu'un  roi  dMl  avoir  la 
clémence  en  recommandation  ,  néanmoins  il 
est  de  Certains  crimes  qni  ne  pcuvcnl  méiitei 
de  pardon  :  ces!  de  Demneh,  poursuivit -elle, 
que  Je  itarle,  qui  par  ses  faux  rapports  a 
rautè  la  morI  de  Srhnutourbeh.  t>  qu'nyani 
dil,  clic  se  relira,  laissant  le  lion  dans  utie pro- 
fonde rêverie.  A  la  lin  il  commanda  A  toulésa 
cour  de  s'assembler.  Demneh  en  conçut  fln 
mauvais  présage,  et  sbordanl  l'un  des  favt> 
ris ,  il  lui  demanda  s'il  savait  le  sujet  de  celle 
assemblée.  La  mère  du  lion  ,  qui  enicndii 
celle  demande,  lui  ré[>ondit  brusquement  :  Ces! 
pour  résoudre  U  mort .  vat  tes  iromiicric*  sunl 
d'V'iuTetU»  —  MfltUni".  luiféptindil  IH-mn'"*' 


I 
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•ans  s*èiiiou  Yoir,  ceux  qui  te  rendeoi  recomnan- 
daUet  àla  oour  par  leurs  tertut  ne  manquent 
Jamais  d'ennemis  et  d*enfieux.  Ah!  que  les 
hoBunes  agissent  autrement  que  Dieu  !  il  ne 
donne  à  chacun  que  ce  qu'il  mérite  y  et  les 
iKMnnies,  au  contraire,  punissent  soutent  ceux 
qui  sont  dignes  de  récompense  el  chérissent 
oenx  qu'Us  denaienl  haïr.  Que  J'ai  mal  fait  de 
quiller  mi  solitude  pour  consacrer  ma  fie  au 
roi  !  Quiconque  ne  se  contente  pas  de  cequ^U 
a  et  préfère  le  serf  iee  des  hommes  à  celui  de 
Dieu  s'en  repient  lAI  ou  tard,  comme  on  peut 
le  Yoir  par  ce  conte. 

L'BRMrrfi  QUI  QUITTA  IMA  DBSBRTS  POUR 
ALLER  VIVRB  A  LA  ÇQUR. 

Un  ennîle  ayant  renoncé  aux  plaiiirs  du 
monde  menait  dans  une  solitude  une  Tîe  fort 
aiMlére*  Sa  terlu  fit  dam  le  monde  tant  de 
hmit  el  en  si  peu  de  temps  qu'un  nombre  in- 
fini  de  personnes  l'allalent  voir  tous  les  Jours, 
lesuns  par  curiosité  et  tes  amires  pour  le  cou*' 
sulter  sur  diverses  choses.  Le  roi  du  pays,  qui 
était  trés-dévol  et  qui  aimait  les  gens  de  bien, 
n'eut  pas  plutôt  appris  qu'il  y  avait  d^yas  son 
royaume  un  personnage  si  vertueux  qu'il 
monta  à  cheval  pour  l'Aller  visiter  *,  il  lui  flt 
un  beau  présent  et  le  pria  de  lui  faire  quelques 
exhortations  dont  il  pût  profiter.  L'ermite, 
pour  contenter  le  roi ,  lui  dit  :  Sire,  Dieu  a 
deux  habitatiom ,  Tune  périssable,  qui  est  le 
monde,  et  l'autre  étemelle,  qui  est  le  paradis. 
Votre  nu^té,  qui  est  généreuse,  ne  doit  pas 
s'attacher  aux  biens  de  la  terre,  mais  il  faut 
qu'elle  aspire  aux  trésors  étemels,  dont  la 
moindre  partie  vaut  mieux  qye  toutes  les  prin- 
cipautés de  l'univers.  Eisayex-donc ,  sire ,  de 
vous  rendre  poMeneur  de  ces  biens  éternels. 
—  Far  quel  moyen  les  peut-on  acquérir  ?  de- 
mAnda  te  roi.  —  En  assistanU  les  pauvres,  ré- 
pondit l'ermite,  el  en  secourant  les  misé- 
cables.  Tèus  les  rois  qui  veulent  Jouir  de  ce 
repos  étemel  doivent  Irevaillei^  à  donner  le  re- 
jfO$  tempord  à  teurs  si^ets. 

Le  roi  fut  si  touché  de  ce  discours  qu'il  ré- 
tohit  de  s'entretenir  tous  les  Jours  avec  ce  1^ 


'  Uwt  du  lumières ,  p.  is'i.  ~  Ce  conte  et  le  fui  vaut  ont 
VtÊÊé  4hu  le  recneU  de  U  Fontainf .  r  Voyci  la  fiUe  iaUtidée 
I»  «irfer  et  k  roi  (Ht.  X,  Cab.  lo.) 


ermite.  Un  jour  qu'ils  éteient  ensembte  dans 
Termitage,  ils  virent  venir  une  troupe  de 
gens  qui  demandaiéni  Justice  avec  des  erit 
effh>yables.  L'ermite  tes  flt  approcher ,  les 
interrogea ,  et  ayant  appris  leurs  dilKrendi. 
les  mit  tous  d'accord  sans  peine.  Le  roi,  ad- 
mirant la  conduite  de  cet  ermite,  le  pria  de  se 
trouver  quelquefois  dans  ses  conseils,  ce  que 
Termite  promit  au  roi ,  croyant  povvoir  être 
utile  aux  pauvres  :  il  se  trouvait  donc  souvent 
dans  les  assemblées,  elteroi  s'arrèlail  Iim||ovs 
&  ion  opinion.  Enfltt  il  se  rendit  M  néeamaire 
que  rien  ne  se  faisait  dans  te  royMBM  sans  son 
avis.  Ainsi  l'ermite,  voyant  que  teol  In  monde 
lui  faisait  la  cour ,  commença  d'tvoir  bonne 
opinion  de  lui-même,  il  voulut  tenir  le  ranf  de 
premier  ministre.  Pour  cet  e(M  il  eut  on  bel 
équipage  el  une  grosse  suite  :  il  oublia  ses 
austérités  et  ses  oraisons,  el,  se  veganlant 
comme  un  homme  nécessaire  à  l'élM  ,•  1  avait 
grand  som  de  sa  personne  :  il  éteit  moBement 
couché  et  ne  mangeait  que  des  mets  délicats. 
Le  roi,  qui  éteit  d'ailteurs  assex  content  de 
l'ermite ,  le  teissait  vivre  à  sa  fanteiste  d  se 
reposait  sur  lui  du  soin  des  aflàires  de  son 
royaume.  Un  Jour  un  ermite  ami  de  celui  qui 
éteit  à  te  cour  étent  venu  voir  son  confrère, 
avec  qui  souvent  il  avait  passé  la  nuit  en  orai- 
son, fut  fort  étonné  de  te  voir  environné  d'un 
grand  nombre  de  domestiques.  Néanmoins, 
prenant  patience ,  il  attendit  que  la  nuit  eût 
obligé  tout  le  monde  à  se  retirer;  alors  abor- 
dant l'ermite  courtisan,  il  hii  dit  :  0  mon  cher 
ami,  en  quel  étet  est-ce  que  je  vous  vois!  Qud 
changement!  L'ermite  courtisan  voulut  s'ex- 
cuser, en  disant  qu'il  éteit  obligé  d'avoir  un  si 
gros  train.  Mais  son  confrère,  qui  éteit  un 
homme  d'esprit  el  de  jugement ,  s'écria  :  Ces 
causes  sont  dictées  par  les  sens.  Je  vois  bien 
que  les  hommes  vous  enchantent.  Quel  démon 
vous  a  détourné  de  nos  prières  ?  Pourquoi,  ou- 
bliant les  devoirs  d'une  vie  retirée,  préférez- 
vous  te  bruit  au  silence  et  te  tumulte  au  repos? 
—  Ne  croyex  pas,  reprit  l'ermite  courtisan, 
que  les  aflàires  de  la  cour  m'obligent  de  dis* 
continuer  mes  pteux  exercices.  -*  Vous  vous 
trompex,  repartit  l'ermite,  de  croire  que  vos 
prières  puissent  être  exaucées  en  servant  le 
monde  comme  elles  l'étaient  dans  te  temps 
que  le  service  divin  faisait  toute  votre  occu- 
pation. Vous  le  connatircz  quelque  jour  et 
vous  vous  en  repentirez.  Croyez-moi ,  bnsez 


L'AVrUGl.t  Qll   VUÏAOfc.MT  AVLC  L'N  DE  SLS  AMIS. 
CM  ïlialtiCB  dor  qui  vous  iiHui  lii-iit  â  la  tour  tl      bru?  vl  le  iiumlil  t.W  in.iiiiiTe  nu  il  1' 
rclournei  dant  voIfL'Mtliluilf:  autrt'iiicnt  vous     titocl. 

èprouïerei  la  cruelle  dwliiiéc  du  ccl  aïcugle  |      Col  olmuiiIc  hou»  montre  nu'il  faul 
qui  inépriia  le  conseil  du  ion  diui.  Je  v^is  vomi 
uoDler  celle  avenlur*. 


r^VEUCI.E   QUI    VOYAGEAIT 
DE  SES  AMI». 


I 

pV^  y  avait  deux  bommr»  qui  voyageaieal  en- 
scniblo,  l'un  de»quelii  ôlail  aveïigle.  Un  jour 
que  la  nuit  le»  îurpril  dan»  la  tamponne ,  ib 
nilr*renl  dans  un  prè  i>our  s'y  reposer  jusqu'au 
t)0int  du  jour.  Aussilùt  qu'il  parul,  il»  se  Icvt- 
TCDl ,  monWrenl  à  cheval  et  conlînuéreul  leur 
l'iiemin.  L'aveugle,  au  lieu  àv  son  fouet,  avait 
rnmass^  un  serpent  transi  de   froid  ;  l'ayanl 
i-nlre  les  main»,  il  le  trouva  plus  douillet  que 
ton  fouet ,  te  qui  le rt-jouit ,  simaginant  qu'il 
avait  pagnè  au  change  :  c'est  pourquoi  il  ne  se 
mit  pas  en  peine  de  ce  qu'il  avait  perdu.  Mai» 
lorsque  le  soleil  commença  de  paraître  et  par 
conséquent  h  éclairer  les  objeU  ,  son  compa- 
gnon aperçut  le  serpent,  et,  faisant  un  grand 
cri,  il  dit  à  l'aveugle  :  O  camarade ,  lu  as  pris  un 
serpent  au  lieu  de  Ion  fouet  :  jette-le  avant  d'en 
recevoir   de  mortelle»  caresses,  tiet  aveugle 
d'esprit  aussi  bien  que  do  corps ,  croyant  quo 
Win  ami  no  parlait  ainsi  que  parce  qu'il  avait  cn- 
ïied'avoir  son  fouet,  lui  «^pondit  :  Etes- vous  jii 
l..uide  ma  bonne  fortune?  J'ai  perdu  monfoucl, 
qui  no  valait  plus  rien,  el  le  bon  Dieu  m'en  a 
tail  irtmver  un  tout  neuf,  No  (wnscï  pas,  ajoula- 
t-il,  que  je  soi»  si  innocent  que  Je  no  sache  dis- 
tinguer un  serpent  d'avec  un  fdiiet.  Son  amisti 
mit  A  rire  cl  lui  dit  ;  Camarade .  Je  suis  obligO 
par  les  loisderaniilié  et  de  riiumanitfde  l'aver- 
tir du  p^ril  oii  je  le  vois  ;  »i  lu  veux  vivre ,  éloi- 
gne de  toi  ce  serpent.  L'aveugle ,  plus  aigri  ((ue 
jiersaadé  parles  parole», re|Kirlit brusquement 
Pourquriî  me  pressM-voiis  do  jeter  une  cliosc 
que  vousvoiilei  ramasser  ?  Son  compagnon, 
po«i  le  désabuser ,  jura  que  ce  nï-tail  iwinl  là 
»(>n  dessein  ;  El  Je  vous  [ffolcsle,  ajouta-l-il,  que 
r«  que  vous  tenci  entre  les  inaîn»  est  un  ser- 
pent. Tous  ces  siTmens  Rirent  inulilcs,  l'aveu- 
gle ne  changea  l>oinl  d'opinion    Cependant  le 
snleil  »'<V|cvail .  et  ses  rayons  ayant  jwu  i  p«u 
MUlTè  le  serpent ,  il  s'enlorlilla  autour  de  «on 


de  m»  sens  cl  qu'il  est  diffîcile  de  1rs 
quand  nrtu»  possédons  une  dimequi  les  lladc 
Ce  discours  sensé  évema  l'crmilc  coorlisoi. 
du  prof<Nid  sommeil  où  il  était  ;  il  ouvrit  les  yeux 
Mir  le»  dangers  qu'il  courait  à  la  cour,  et  re- 
gretlanl  le  temps  qu'il  avait  emploîf'  aii  servi.-'' 
du  monde ,  il  passa  la  nuit  â  soupirer  cl  *  pl^n 
rcr.  Mais  le  Jour  élant  venu,  les  noiivenu\ 
lioniieurs  qu'on  lui  fil  délruisirenl  ses  remord-^ 
il  reprit  le  soin  des  oITatres  el  devint  irijuïl.' 
comiiK'  les  gens  du  siècle.  Un  jour  il  eondamn-- 


i  mort  une  personne  fiui , 


ivanl  Icsliiinrl  1 1 


ixiulume,  ne  mérilflil  pas  de  mourir:  apn*- 
l'eii-cnlion  île  l'arrél,  «a  eonscienie  lui  en  f*i 
des  reproches  qui  Iroiiblérenl  son  repos  pen- 
dant quelque  temps,  et  enfln  les  héritiers  de  h 
jHTsonne  qu'il  a»all  iniiislemenl  condamnée' 
obtinn>nl  du  roi  la  pennissÎKn  d'iiifomier 
conire  cet  ermite,  qu'il  arcnsateol  d'injustice 
I.*  conseil,  sur  les  informalion*,  ordonna  que 
l'ormile  ïouiïrirail  les  mêmes  supplices  qu'il 
avait  fail  souffrir  au  défunt.  L'crmilc  emploja 
inutilement  son  crédit  cl  ses  richesse»  liowr  s. 
sauver  la  vie,  l'arrêt  du  conseil  fui  exéculé. 

J'avoue,  dit  Itemtieh,  quo  ,  suivant  ccl 
exemple ,  Je  devrai» être  puni  d'avoir  qiHlté  ma 
solitude  [wur  venir  servir  le  roi. 

U  renard  ayant  cessé  de  parler  en  ccl  en- 
droit ,  son  Hoqucnce  fUl  admirée  de  loute  In 
lour,  Pour  le  lion,  qui  avail  la  IMe  baissée,  A 
eUit  agité  dr-  tant  de  pensée»  qu'il  ne  savait  A 
(juoi  se  résoudre  ni  que  répondre  a  Dcmnch 
Pendant  qu  il  était  d.ins  la  situation  queje  vien* 
lie  dire  et  que  Ums  les  rourlisans  gardaient  k 
îilcnce,  un  animal  nommé  Siahgousch,  îui 
(^aitunde^  plu»  (Idéles  serviteur»  du  lion.  »'« 
\  iiuta  et  parla  dan»  ces  termes  au  renard  Touv 
,  (•»  rqtnKhcs  que  lu  fais  A  ceu\  qui  scrvci»  I" 
rois  ne  tournent  qii.'^  li>  honle;  outre  que  ce 
nest  |»a»ft  toi  A  piop.ver  celte  question,  ap- 
prends qu'une  heure  de  .service  rendue  à  urt.)ni 
juste  vaux  mieuxqq  un  siècle  d'oiaisonn.  Çom 
bien  a-l-oii  vu  de  gens  de  inérih-  quillur  lcu^^ 
<  ellules  jKMii  aller  A  la  cour,  ort ,  en  servant  le 
roi» ,  ils  soidogeiil  les  peuples  et  le»  garunlisitut 
des  oppression»  l)iHniiique»?  Leiemple  qu» 
vousallei  rnleiidie  penl  *errir  de  preuve  de 
ip  que  jedi». 
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tM  PBllITBB  ET  LA   FBMMK  DU  MARCHAND. 

COHTI*. 

Un  narcliaiMl  de  la  tille  4e  Cadiemire  avait 
mm  Mt-belle  femme  qui  aimait  up  exodient 
peiotreeleQ  était  aimée.  Cesdeui^amaos  ne  né- 
gligeaif  nt  aoeupea  pccationi  ^  ae  voir.  Un  Jour 
eHe  dit  à  ton  amant  :  Quand  vous  voulei  me 
parler,  vous  Mes  obligé  de  contrefaire  votre 
voii,  de  Jeter  que  pierre,  d0  siffler,  de  tousser 
ou  craeiier;  Je  voudmis  Hep  vous  épargner 
tmiieseea  peines.  Ne  pourriez- vous  pas  trouver 
«pMlfnas  invditipnii  qui  noiis  servent  de  signal? 
~  9é  bien,  répoiylii  le  peintre,  je  me  dégui- 
aeful  en  femme.  J'aurai  deux  ventes  de  deux 
dUéraites  ;  qp  par  sa  Uancbeur  sur- 
la  beauté  4fi  réfqil^  que  Ton  voit 
Teau,  et  Taul^  fera  bonté  9mx  c^ieveiix 
des  Mbures  par  la  noireeur.  Lorsque  vous  me 
verrci  sortir  avec  c^  vcyles,  vous  saurei  ce 
qa*îls  signiCerwt  L'esclave  du  peintre,  qui 
ii*éCail  pas  moins  amoureux  de  cette  femme  que 
son  maître,  ayant  entendu  faire  cette  proposi- 
Uon ,  ep  ftot  bien  ^ise ,  car  il  espérait  en  proQter. 
Un  Jour  que  son  niattre  était  9Ué  faire  un  por- 
Praiten  ville,  il  prit  le  voile  d'^saignation,  avec 
lequel  il  pi^ssa ,  si^r  la  brune,  devant  (e  logis  de 
la  marcbande,  qui  était  à  la  fenêtre.  El^  ne 
Teut  pas  plutôt  aperçu  que,  sans  considérer  ni 
le  visage  ni,  les  lanières  de  l'esclave ,  elle  des- 
cendit et  ireçii^  ses  caresses  comme  elle  avait 
coutume  de  recevoir  celles  du  peintre.  L'es- 
clave, après  s'être  coplei^lé,  s'en  retourna 
promptemienl  au  logis  et  rendit  je  voile  où,  il  l'a- 
vait ivris.  Le  peintre  étant  de  retour  eut  envie 
de  voir  sa  m.et.tresse  ^  il  prit  son  voile  el  y  courut. 
Cille  fut  fbrt  étonnée  de  revoir  encore  le  voile  : 
elle  courut  au-devant  de  son  amant ,  et  lui  ayant 
demandé  imprudemment  la  cause  d'un  si 
prompi  retour,  il  sjb  douta  de  la  cfatose,  ne  dit 
mot,  mw  la  quitta  brusquement  et  alla  trouver 
son  esclave,  à  qui  il  01  payer  bien  cber  le  plai- 
sir qu'U  avait  goûté  \  puis  faisant  réflexion  sur 
la  facilité  que  sa  maîtresse  avait  eue  à  satisfaire 
les  désîrf.  de  sop  CKlave ,  il  rompit  tout  com- 

*  Ce  coMf  M  dérive  poiot  de  rariginal  lanscrii ,  non 
plut  qw  lef  précèdes ,  miit  il  etl  lire  du  Calila  et  Dimna 
ant:  (Vojei  Ij  tndaeiioa  angliiee  de  Windban  Rmidiiin , 
p.  ISS ,  —  et  le  Mliff  du  bamiérti ,  p.  tST.  )  Il  offre  quelque 
«Mlofie  avec  la  première  partie  de  h  il*  nouvelle  de  la  III* 
louniée  et  Oécameron,  qu'on  retrouve  si  agréaMemeat  verfi- 
|ee  étm  le  conte  de  La  l'onuioc  intitulé  It  iluUticr. 


merce  avec  elle.  Or,  si  cette  femme,  emportée 
par  sa  passion ,  ne  l'eût  pas  satisfaite  si  promp- 
tement  avec  cet  enclave  et  qu'elle  eût  examiné 
la  diflërence  qu'il  y  avait  entre  lui  elle  peintre, 
elle  n'aurait  pas  perdu  un  amant  si  paMÎooné. 
La  mère  du  lion ,  remarquant  que  son  Ait 
écoutait  avec  plaisir  Demneh,  eut  peur  que  ce 
fln  renard  n'arrêtât  par  son  éloquence  le  cours 
de  la  Justice.  Il  semble ,  dit-elle  au  lion ,  que 
Demneh  vous  paraisse  innocent  et  que  vous  re- 
gardiei  comme  des  calomniateurs  ceux  qui  ont 
déposé  contrelui.  Je  n'aurais  Jamais  cru  qu'up 
roi  qui  passe  pour  le  plus  Juste  des  rois  pût  se 
laisser  séduire  par  les  belles  paroles  d'un  crimi- 
pel  qui  t|cbe  4'éviter  les  rigueurs  de  lu  loi.  A^ 
disant  cela ,  ellç  se  leva  4e  colère  et  se  rrtin 
dans  son  appartement.  Le  liop ,  pour  plabe 
è  sa  mère,  ou  plutôt  commençant  à  cmirç 
Demneh  coupable,  le  fit  mettre  en  prison. 
Quand  tout  le  monde  fut  sorti  de  la  chambre  du 
roi ,  sa  mère  y  eplra  et  dit  :  Je  ne  sa.is  comment 
ce  bd  esprit  s'est  laissé  emporter  4i  pn  sembla- 
ble crime. — Q'est  l'envie,  répondit  le  roi, qui 
lui  a  fait  commettre  cette  lâcheté.  L'envie,  con- 
tinua-t-il,  est  un  vice  qui  tient  Tesprit  dans 
une  inquiétude  continuelle ,  el  il  y  a  même  des 
envieux  qui  savent  mauvais  gréa  ceux  qui  leur 
font  du  bien ,  comme  vous  le  verrez  par  cet 
exemple. 

LES  TKOIS    ENVIEUX  QLI    THOLVÈKEM*    DE 

L'ARGENT. 
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Trois  hommes  voyageant  eiibcinblc,  le  plus 
curieux  dit  aux  aulrcs  :  Apprenez-moi,  sil  vous 
platl,  pourquoi  vous  êtes  sortis  de  vos  mais<ms 
pour  voyager.  —  J'ai  quitté  mon  pays,  répon- 
dit l'un ,  parce  que  Je  ne  pouvais  soutenir  la  vue 
de  quelques  personnes  que  je  haïssais  plus  que 
la  mort,  el  cela  ne  procède  que  d'une  humeur 
jalouse  qui  ne  saurait  soufTrir  le  bonheur  d'au- 
trui. — La  même  maladie,  dil  Taulre,  nie  tour- 
mente et  me  fail  courir  le  monde.  — Nous 
I  sommes  dpnc  tous  trois,  dille  plus  vieux,  pos- 
sédés de  la  même  passion.  Or,  ces  hommes, 
étant  de  la  même  humeur,  s'accordèrent  d'a- 
bord assez  bien  ensemble.  Un  jour ,  en  passant 
par  une  vallée,  ils  opcrçurcnl  une  grosse  somme 
d'argent  que  quelque  voyageur  avait  laissée 

'  Ce  conte  oc  m-  trouer  que  dans  Ij  vrr«ion  t>crMDe.  (livff 
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UNntNsr  en  ccl  endroit.  Us  dctcendirenl  lou« 
Irait  ausiilôl  de  cbeval  et  se  dirent  Tun  à  rau- 
ire:  PSirUigeont  cet  argent  et  retournont  à  oot 
logis,  où  nous  nous  divertiront.  Mais  ils  ne 
disaient  eela  que  de  bouche ,  car  cbacon  d'eus , 
ne  pouvant  se  résoudre  de  laisser  à  son  compa- 
gnon le  moindre  proflt,  ne  savait  s'il  devait 
passer  outre  sans  toucher  à  cet  argent  afin  que 
les  autres  en  fissent  de  même.  Ils  demeurèrent 
dans  ce  lieu  à  rêver  là-dessus  pendant  un  Jour 
et  une  nuit,  sans  boire  ni  manger,dans  une  ex- 
trême inquiétude.  Deux  Jours  après,  le  roi  du 
pays,  qui  chassait  avec  toute  sa  cour,  arriva 
dans  la  vallée;  il  s'approcha  de  ces  trois  homr 
mes  ei  leur  demanda  ce  qu'il  faisaient  là  avec 
cel  argent  qui  était  par  terre.  Se  voyant  surpris, 
ils  M  purent  s*eropèclier  de  dire  la  vérité  :  Sire, 
répondirent-ils,  nous  sommes  tous  trois  agités 
de  la  même  passion ,  qui  est  Tenvie^  elle  nous 
a  eût  quitter  noire  patrie  et  elle  nous  accom- 
pagne partout.  Tous  feriei  une  action  chari- 
table, ajoutéreni-ils,  si  vous  pou  vies  nous  guérir 
de  cette  passion.— Que  chacun  de  vous,  dit 
le  roi ,  m'apprenne  Jusqu'à  quel  point  il  est 
envieux ,  afin  que  J'y  remédie  si  Je  puis. — Mon 
envie,  dit  l'un,  va  Jusque-là  que  Je  ne  puis 
faire  du  bien  à  qui  que  ce  soit. — Vous  êtes  un 
fort  honnête  homme  en  comparaison  de  moi, 
s'écria  le  second,  car  Je  ne  saurais  souflirir 
qu  une  personne  fasse  du  bien  à  une  autre, 
loin  d  en  faire  moi-même.  Le  troisième  dit  : 
Vous  ne possédei pas  tous  deux  lenvie  dans 
un  degré  si  éminent  que  moi ,  puisque  non- 
seulement  Je  ne  puis  obliger  ni  voir  obligiT 
personne,  mais  Je  ne  puis  même  souffrir  que 
Ton  m'oblige.  Le  roi  fut  si  étonné  d'enleudrc 
ces  discours  qu'il  ne  savait  que  répondre.  A  la 
fin ,  après  avoir  longtemps  rêvé«  il  leur  4ît  : 
Vous  ne  méritex  pas  que  Je  vous  laisse  cet  ar- 
gent; en  même  temps  il  le  leur  fit  ôter  et  les 
rondamna  à  des  supplices  qu*ils  méritaient. 
Celui  qui  ne  pouvait  faire  du  bien  fut  envoyé 
d«ins  les  déserts  nu  -  pieds  cl  sans  vivres.  On 
coupa  la  tête  à  celui  qui  ne  piiuvait  voir  faire 
du  bien ,  perce  qu'il  élait  indigne  de  vivre , 
puisqu'il  n'aiinait  que  le  mal  \  et  enfin ,  celui 
qui  ne  pouvait  souffrir  qu'on  lui  fit  du  bien , 
on  le  laissa  vivre,  sa  passion  étant  son  sup- 
plice ,  et  4»  le  mit  dans  l'endroit  du  royaume 
où  il  se  faisait  le  plus  d'actions  rharilablos  et 
de  bienfaits,  re  qui  lui  cau«.i  lanl  di*  d<'*|»i( 
qu'il  en  mourut . 
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Voilà ,  continua  le  lion ,  ce  que  c'est  que 
l'envie.  —  11  faudrait  donc,  dit  sa  mère,  faire 
mourir  Denmeh  au  plus  tôt,  puisqu'il  est  atteint 
d'un  vice  si  dangereux.  —Je  n'en  mm  pas  bien 
assuré,  rqmrtit  letton,  et  Je  veux  l'êlre  avant 
de  le  condamner. 

Après  qu'on  eut  conduit  Oemneh  en  prison , 
Kelileh ,  touché  de  compassion,  ne  put  oublier 
l'ancienne  amitié  qui  avait  élé  entre  eux  ;  il 
l'alla  voir  et  lui  tint  ce  discours  :  Je  vous 
l'avais  bien  dit  qu'il  ne  fUlait  pas  exécuter 
votre  entreprise  \  ceux  qui  ont  de  l'esprit  ne 
commencent  Jamais  une  aShira  sans  avoir  mè-i 
rement  considéré  quelle  en  sera  lafln^.M  jie 
doit  pas  planler  un  arbrai  sans  aafoîr.  quai 
Ihiit  il. doit  produire.  PwdanI q«» KeliMi ni 
Demiieh  s'entretenaient,  il  y.  avait  dam  ln< 
prison  un  singe  qu'ils  nç  vofaieft  pas  et  qui. 
les  éoouteii  pour  s'en  servir  en  leuipsrel  liais. 

Le  lendemain  de  gnnd  matin,  la  même 
compagnie  du  Jour  précédant  se  rassembla ,  et 
après  que  chacun  eut  pris^sa  place,  la  mère  du 
lion  parla  en  ces  termes  :  On  n'est  pas  moins 
cou|Mbie  de  dittrer  le  ebàtiipent  d*ua  criminel 
qu'en  précipitant  la  condamnation  d'un  inno- 
cent, et  lorsqu'un  roi  ne  punit  pas  un  méchant, 
il  ne  pèche  pas  inoins  que  s'il  en  était  le  eem- 
pUce.  Le  lion,  trouvant  ce  raisonnement  Judi» 
cieux  •  conunanda  de  travailler  au  procès  de 
Demneh.  Alors  le  cadi  se  levant  pria  les  assia- 
tans  de  dire  leur  opinion  sur  cetle  albire, 
disant  que  cela  produirait  trois  choses  avanta- 
geuses :  la  première ,  que  la  vérité  serait 
connue  et  la  Justice  cxcrvcc  ^  la  seconde,  que 
les  méchans  et  les  trattrcs  seraient  punb  selon 
la  volonté  de  Dieu,  et  la  troisième  enfin, 
que  la  société  serait  purgée  des  fourbes  qui 
par  leurs  artifices  en  troublent  le  repos.  Per- 
sonne ne  sachant  la  vérité  de  celle  affaire , 
Uiulc  rassemblée  nosa  rien  dire,  ce  qui  donna 
lieu  à  Demneh  de  fiarler  plus  hardiment.  Sans 
cependant  faire  paraître  aa  Joie,  il  dit:  Sire, 
si  J'avais  commis  le  crime  dont  on  m'accuse , , 
Je  tirerais  quelque  avantage  de  ce  silence  gé- 
néral ,  mais  Je  me  sens  si  innocent  que  J'attends 
avec  indiflèrence  la  fin  de  cette  assemblée.  Je 
dirai  néanmoins  en  pasunt  que  personne  ne 
voulant  dire  son  sentiment  sur  celle  aflUre , 
c*esl  une  marque  certaine  qu*on  me  croit  in- 
nocent. Qu'on  ne  me  tIAnic  point  de  prendre 
la  pan4e  pour  me  Justifier  ;  je  sui»  excusable 
en  cdii.  |»uiiM|ii  il  ol  |>rniiis  à  rliarun  de  te 
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défendre.  Je  conjure,  pour» uivjl-i! ,  loule  celle 
illuslre  compagnie  de  dire  en  préwnce  du  roi 
loul  ee  qu*elle  sait  de  moi ,  mais  qu'elle  prenne 
garde  d*a?aneer  une  choae  qui  ne  soil  pas 
traie,  aoirement  il  loi  arriferail  ravenlore  du 
médecin  ignorant  que  voici. 

LE  MÊDBCIll  IGNORANT. 

COlITi*. 

Il  y  avait  un  liemroe'  ^ns  science  et  sans 
•ipèiienoe  qui  te  disait  médecin  ;  il  était  ce- 
pendant si  ignorant  qu'il  confondait  la  colique 
aveo  rhydropisie  el  ne  savait  seulement  pas 
distinguer  la  rhubarbe  d*avec  le  beioart.  Il  ne 
visitait  Jamais  deux  fois  un  malade ,  car  il  le 
faisait  mourir  à  U  première.  Il  y  avait  an  cop- 
traire  dans  la  même  province  un  autre  méde- 
cin très-habile  et  qui  avait  une  connaissance 
parfaite  des  simples ,  et  par  ce  moyen  guérissait 
les  maladies  les  plus  désespérées.  Or,  ce  savant 
homme  devint  aveu^e,  et  ne  pouvant  plus 
eiercer  son  art ,  il  se  retira  dans  une  solitude 
pour  y  vivre  en  repos.  Le  médecin  ignorant 
n'eut  pas  plutôt  appris  la  retraite  d'un  homme 
qu'il  ne  voyait  pas  sans  envie,  qu'il  fit  éclater 
partout  son  ignorance  en  voulant  faire  con- 
naître son  profond  savoir.  Un  Jour  la  flUe  du 
roi  de  son  pays  tomba  malade  :  on  eut  recours 
au  savant  médecin ,  parce  qu'outre  qu'il  avajt 
déjà  servi  la  cour,  on  était  persuadé  qu'il  était 
plus  habile  que  celui  qui  voulait  lâcher  de  se 
mettre  en  vogue.  Ce  savant  homme  élant  près 
du  lit  de  la  princesse  el  ayant  appris  le  sujet 
de  sa  maladie ,  ordonna  une  pilule  composée 
de  certaines  drogues  qu'il  nomma.  On  lui  de- 
manda oà  ces  drogues  pourraient  se  trouver; 
il  répondit  qu'il  en  avait  vu  autrefois  dans  le 
trésor,  mais  qu'étant  aveugle  il  ne  les  pourrait 
distinguer,  y  ayant  quantité  de  bottes  dans 
lesquelles  elles  étaient  enfermées  et  qui  étaient 
confondues  avec  beaucoup  d'autres.  Le  méde- 
cin ignorant  dit  qu'il  connaissait  bien  ces  dro- 
gues et  qu'il  savait  même  la  manière  dont  on 
s'en  devait  servir.  Allez  donc  dans  mon  trésor, 
lui  dit  le  roi ,  et  prenez  ce  qu'il  faut  pour  com- 
poser cette  pilule.  D  entra  dans  le  trésor  et 


*  O  conte  est  tiré  du  Calita  et  Mmna  arabe  (tradtirtioii 
Mi(Wfc ,  p.  175) ,  H  te  trouve  au^^si  dam  la  veriion  pcrune 
iaiilaléc  AmMui -^éohiah.  '  Vowu  |p  tMrt  de$  tumiéres  , 
r  iil.) 


se  mit  À  chercher  la  botte  dans  laquelle 
être  ces  drogues;  mais  comme  il  y  avait  phi- 
sieurs  bottes  semblables ,  il  ne  put  distinguer 
les  drogues  qu*il  fallait,  ne  les  connaissant  pas. 
Dans  cet  embarras  il  aima  mieux  prendre  une 
botle  à  tout  hasard  que  d'avouer  son  insidB- 
sance  ;  mais  il  ignorait  que  ceui  qui  se  mèlaieni 
de  ce  qu'ils  ne  savaient  pas  s'en  repentaieal 
tôt  ou  tard ,  car  il  choisit  Justement  une  boite 
dans  laqudle  il  y  avait  un  poison  très-subtil , 
dont  il  composa  cette  pilule,  qu'il  it  prendre 
à  la  princesse,  qui  mourut  sur-ie -champ. 
Aussitôt  le  roi  le  fit  arrêter  et  le  condamna  à 
mort. 

Cet  exemple,  poursuivit  Deaneh,  vous  mon- 
Vte  qu'il  ne  faut  Jamais  dire  ni  faire  une  chose 
que  l'on  ne  sait  pas.— On  voit  à  votre  physio- 
nomie, interrompit  un  des  assistans ,  que  vou» 
ne  valez  rien  et  que  vous  êtes  un  fourbe.  Alor^ 
le  cadi  demanda  à  celui  qui  venait  de  parier 
quelle  certitMde  il  avait  de  ce  qu'il  avançait. 
IjCs  physionomistes  remarquent,  rèpondil-ii, 
que  ceux  qui  ont  les  sourcils  séparés ,  l'oril 
gauche  chassieux  et  plus  grand  que  I'cbiI  droit , 
le  nez  tourllé  du  côté  gauche,  e(  qui,  faisant 
les  hypocrites ,  ont  toqjours  les  yeux  baissés 
en  terre ,  sont  ordinairement  Irattres  et  flat- 
teurs :  c'est  pourquoi  Demnch ,  ayant  tous  ce» 
signes ,  j'ai  cru  dire  la  vérité  en  disant  qu'il 
no  valait  rien.  —  Votre  science  n'est  pas  sûre, 
s'écria  Demnch  :  c'est  Dieu  qui  nous  forme 
comme  il  lui  platt  et  nous  donne  telle  physio- 
nomie que  bon  lui  semble.  Si  ce  que  vous  dites 
était  vrai  et  qyc  chacun  portât  écrit  sur  son 
visage  tout  ce  qu'il  a  dans  l'âme,  et  que  par  h 
on  pût ,  sans  se  tromper,  distinguer  les  bon» 
d'avec  les  mèchaqs ,  il  ne  serait  pas  nécessaire 
d'avoir  des  juges  cl  des  témoins  pour  terminer 
les  différends  qui  naissent  dans  la  vie  civile.  Il 
serait  même  injuste  de  faire  jurer  les  uns  et 
de  donner  la  question  aux  autres  pour  en  tirer 
la  vérité,  puisqu'on  la  verrait  si  clairement 
D'ailleurs  si  les  signes  dont  vous  venez  de 
l^arler  imposaient  une  nécessité  à  ceux  qui  le» 
ont ,  ne  serait-ce  pas  une  injustice  de  châtier 
les  méchnns,  puisqu'ils  ne  sont  pas  libres 
dans  leurs  actions?  Il  faudrait  donc  conclure, 
suivant  cette  maxime ,  que  si  Je  suis  cause  de  la 
mort  de  Schoulourbeh ,  ce  qui  n'est  pas ,  je  w 
mérite  pas  de  châtiment,  puisque  Je  ne  sui^ 
pas  maître  de  mes  artions  el  que  j'ai  élè  f«Hrc»* 
pai  les  marques  qnrjo  porte  a  inventer  contrf 
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le  bœuf  le»  plu«  nuire»  caUiimiie».  Vou»  voyei 
donc  par  ce  raisonncménl  que  le  vôtre  u'etl 
•pu  bon.  Dcmnch  ayant' fermé  k  bouche  à 
celui  des  atiUtant  qui  Tenait  de  parler ,  per- 
sonne n'osa  plus  rien  dire,  ce  qui  obligea  k 
cadi  de  k  renvoyer  encore  une  fois  en  prison. 

Comme  Demneb,  en  cet  état ,  avait  besoin 
de  consoktion ,  il  voulut  envoyer  qudqu^un  à 
Kdikh  pour  lui  dire  qu*il  le  priait  de  k  venir 
voir)  mais  un  renard  qui  se  trouva  là  par  hasard 
lui  épargna  cetk  peine  en  lui  apprenant  la 
mort  de  son  ami,  à  qui  la  doukur  de  le  voir 
dans  une  si  méchank  affaire  avait  6té  k  vk. 
Cetk  nouvelk  toucha  si  vivement  Demneh 
que,  ne  se  souciant  plus  de  vivre,  il  parut  in- 
consokbk.  Le  renard  essayait  de  lui  remettre 
Tesprit,  en  lui  disant  que  s*il  avait  perdu  un 
ami  si  cher ,  il  en  avait  trouvé  en  lui  un  autre 
qui  ne  lui  serait  pu  moins  fldék.  Demneh 
voyant  qu'il  n'avait  plus  personne  en  qui  il  pût 
avoir  de  la  conflance  et  que  ce  renard  lui  of- 
frait ses  services  de  si  bonne  grftce ,  il  les  reçut. 
Je  vous  prie ,  lui  dit-il ,  d'aller  à  la  cour  et  de 
me  rapporter  fidèlement  ce  qu*oo  y  dit  de  moi  : 
c'est  la  première  preuve  d'amilié  que  je  vous 
demande. — Très-volonliers,  répondit  le  re- 
nard. Adieu ,  Je  vous  laisse ,  je  vais  observer 
ce  qui  se  passe  à  votre  égard.  En  m^roe  Icmps 
il  partit. 

Le  lendemain  à  k  poink  du  jour  la  mère  du 
lion  alla  trouver  son  fils,  à  qui  elle  demanda 
ce  qu'on  avait  fait  de  Demneh.  Il  est  encore 
en  prison,  répondit  le  roi.  — Vous  avez  bien 
de  la  peine  à  k  condamner ,  reprit  la  mère  : 
craignes  qu*il  ne  vous  écliappe  6  la  fin  par  son 
adresse.  —  Si  vous  voules  être  pn^nk,  dit  le 
roi ,  vous  verrci  ce  qui  se  résoudra.  Après  avoir 
dit  cela,  il  ordonna  qu*on  nt  venir  Taccusé, 
afin  qu'on  terminât  son  affaire.  Cet  ordre  fut 
e&éculé  prompkment ,  et  le  prisonnier  éUnt  en 
piésence  des  Juges  qui  ékient  assemblés,  k 
cadi  se  kva  et  fit  la  même  demande  que  k 
Jour  précédent ,  c'est-A-dirc  qu1l  pria  encore 
ks  assiskns  de  parler  s1ls  avaient  quelques 
choses  A  déposer  contre  Demneh.  Mais  per- 
sonne ne  dit  rien .  Ce  que  remarquant  le  renard  : 
le  vois  bien,  sécria-t-il ,  que  personne  no  veut 
porter  aucun  faux  témoignage,  de  peur  de  s*ei- 
poser  au  châtiment  qu'éprouva  k  fauconnier 
pour  avoir  soutenu  une  fausseté. 


LA    FEMNK   VBRTUKUSR    kT  SOU  BSCLAVB. 

GOSTB.  * 

Un  fort  bonnék  homat  avait  une  femme 
aussi  sage  que  belk.  Il  avait  pour  esclave  un 
garçon  fort  vicieux  *,  mais  il  ne  pouvait  se  ré- 
soudre à  le  vendre,  parce  qu'il  était  bon  fau- 
connier. Or,  comme  c*est  k  coutume  du  Levant 
de  knir  les  femmes  cachées,  suivant  cetk  loi, 
cet  esclave  n*avait Jamais  vu  fa  maîtresse  ;  mais 
un  Jour  Tajant  aperçue  par  hasard,  il  en  de- 
vint passionnément  anoureu  v  **  i*  ^^  soUkitcr 
par  une  confidenk  A  satisfaire  ses  sales  désirs: 
mais  il  perdait  toutes  ses  peines,  ayant  afliMic 
A  une  femme  très-vertueuse.  A  k  fin,  désespé- 
rant de  s*en  bire  aimer,  son  anMNir  se  changea, 
en  haine  et  il  médik  une  sangknk  vengeaoee. 
Pour  cet  effot,  il  aHa  acheter  au  flaarché  deux 
penroqueU,  A  l'un  desquels  il  apprit  A  pronon- 
cer ces  mois  :  «  J*ai  vu  ma  maltrosse  coucher 
avec  un  de  ses  esclaves  ;»  et  à  l'autre  :  «  Pour 
moi,  Je  ne  dis  mot.  w  Peu  de  temps  après,  son 
mettre  ayant  convié  quelques-uns  de  ses  amis 
à  un  festin  et  tout  k  monde  éknt  A  Ubk,  ces 
perroquets  commencèrent  A  répéter  leur  leçon. 
-  Il  faut  savoir  que  Tesckve  leur  avait  appris  é 
'  dire  ces  paroles  dans  le  langage  de  son  pays,  ce 
I  que  k  maître,  k  maîtresse  ni  ks  autres  domes- 
tiques n'enkndant  pas,  personne  ne  prenait 
garde  à  cek.  Mais  un  des  conviés,  qui  par  ha- 
sard ékit  du  même  pays  que  l'csckve,  n'eut  pas 
plutôt  oui  les  perroquets  qu'il  cessa  de  man- 
'  ger.  Le  maître,  étonné,  lui  en  demanda  le  sHjel. 
K'enlendei-r  lUs  pas,  ce  que  disent  ces  oiseaux? 
—  Mon,  dit  k  marL  — Ils  disent,  reprit-il« 
'  qu'un  devos  esclaves,  abusant  de  votre  fecililé, 
vous  déshonore  et  est  en  intrigue  avec  votre 
fenune.  Ce  pauvre  homme  fut  Idlement  surpris 
'  d'enkndre  ces  paroles  qu'il  demanda  pardoft 
'  «^  ses  amis  de  les  avoir  amenés  dans  un  lieu  où 
il  se  commetUit  cetk  impureté.  L'osckve  alors» 
se  servant  de  cetk  occasion  pour  aigrir  davan- 
tage son  maffre,  dit  que  cek  était  vrai  et  qu'if 
'  avait  vu  plus  d'une  fois  sa  maîtresse  embrasser 
on  de  ses  camarades  sans  en  oser  rien  dire,  ce 
qui  mit  cet  homme  dans  une  si  grande  foreur 
qu*il  commanda  que  l'on  fit  mourir  sa  femme  el 
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cet  etdave  sur-le^hamp.  Elle  dit  à  ceux  qui 
Tenaient  pour  exécuter  le  commandement  de 
son  mari  qu'elle  était  prèle  à  soutA-ir  le  sup- 
plice qu*on  lui  destinait,  mais  qu'elle  aurait 
•oubaitè  que  son  mari  Teôt  écoutée  auparavant, 
parce  que  si  son  innocence  était  reconnue,  il  se 
repentirait  inutilement  de  Tatoir  fait  mourir. 
Gda  ayant  été  rapporté  à  son  mari ,  il  la  fit  Tenir 
dans  un  petit  cabinet  et  lui  ordonna  de  se  tenir 
derrière  un  Tmle  afin  qu'elle  se  Justifiât  si  elle 
le  pouTail  :  Car  ces  oiteaui,  disait-il,  ne  sont 
pu  raisonnables  et  on  ne  peut  pas  les  accuser 
de  supposition  ni  de  corruption.  Gomment  tous 
Juslifleffei-Toos  donc  ?  -—Vous  êtes  obligé,  ré- 
pondit la  femme,  de  bien  connaître  la  vérité 
iTantdemecottdamner.  Sachet  de  ces  messieurs 
•i  ces  oiseaux  ont  une  suite  de  discours  ou  s'ils 
répètent  toi^rs  la  même  chose.  S'ils  ne  di- 
sent que  la  même  chose,  c*est  un  artifice  dont 
s'est  serTi  ToCre  escUTC  pour  me  mettre  mal 
dans  Toire  esprit,  ne  pouTant  obtenir  de  moi 
les  faTCurs  qu'il  désirait.  Cet  homme,  Jugeant 
par  ce  discours  que  sa  Temme  pouTait  n'être 
point  coupable,  alla  trouTer  les  conriés,  leur 
porta  ces  oiseaux  et  les  supplia  de  Toir  si,  pen- 
dant quelques  Jours,  ces  perroquets  diraient  la 
même  chose ,  ce  que  les  conviés  firent.  Ils  Irou- 
Tèrent  en  effet  qu'ils  ne  saTaient  que  la  même 
leçon.  Ils  en  avertirent  le  mari,  qui  connut  l'in- 
nocence de  sa  femme  et  la  malice  de  son  es- 
clave. Il  le  fit  venir  ^  il  parut  aussitôt  avec  un 
faucon  sur  le  poing.  O  méchant!  lui  dit  la  femme, 
pourquoi  m'avcz-vous  accusée  d'un  si  lâche 
crime? — ParcequevousTaveicommis,  répon- 
dit-il insolemment.  Il  n'eut  pas  plutôt  répondu 
cela  que  le  Diucon  qui  était  sur  son  poing  lui 
sauta  au  visage  et  lui  creva  les  yeux.  Voilà  quel 
fut  le  fhiit  de  son  insolence  el  de  sa  calomnie. 
Cet  exemple ,  poursuivit  Dcmneh,  vous  faK 
voir  de  quelle  importance  il  est  de  ne  porter 
jamais  aucun  faux  témoignage,  car  cela  tourne 
toujours  è  notre  confusion.  Après  que  le  renard 
eut  cessé  de  parier,  le  lion  regarda  sa  mère  et 
lui  demanda  son  avis.  Je  vois  bien ,  répondit- 
elle,  que  vous  aimez  ce  méchant,  qui  ne  cau- 
sera que  du  désordre  dans  votre  cour  si  vous 
n*y  prenex  garde.  —  le  vous  supplie,  répondit 
le  lion,  de  me  dire  qui  vous  a  si  fort  prévenue 
contre  Demneh.  —  Il  n'est  que  trop  vrai,  ré- 
pondit la  mère  du  lion,  qu'il  a  commis  le  crime 
qu'on  lui  impute,  mais  je  ne  découvrirai  point 
Ift  personne  qui  m'a  confié  re  ?cirt*l;  répon- 


dant je  vais  savoir  s'il  veut  que  Je  l'appelle  I 
témoin,  ce  qu'elle  fit  sur-le-champ.  Elle  te  re^ 
tira  chez  elle  et  envoya  quérir  le  léopard.  Lors- 
qu'il fut  arrivé ,  elle  lui  dit  :  Viens  déclarer 
hardiment  ce  que  tu  sais  de  Demneh.  —  Quel- 
que péril  qu'il  y  ait,  repartit  le  léopard,  à  rap- 
peler À  sa  majesté  l'injustice  qu*il  a  commise 
en  donnant  la  mort  à  Schoutourbeh,  disposa 
de  moi  comme  il  vous  plaira.  La  mère  du  lioo 
le  mena  aussitôt  devant  le  roi,  à  qui  die 
dit  :  Voici  le  témoin  irréprochable  que  j*ai  i 
produire  contre  Demneh.  Alors  le  lion  de- 
manda, s'adressent  au  léopard,  queDes  preuves 
il  avait  de  la  perfidie  de  Taccusé.  Sm,  répon- 
dit le  léopard,  J'ai  voulu  quelque  lempt  cacher 
cette  vérité  pour  voir  quelle  raison  îl  appor- 
terait pour  se  Justifier.  Alors  il  fit  un  kmg  récit 
de  la  conversation  qu'il  avait  entendue  entre 
Kelileh  et  Demneh.  Cette  déposition  ayant  été 
faite  en  présence  de  plusieurs  animauz,  elle  ne 
tarda  guère  â  être  divulguée  partout  ri  à  èlrp 
confirmée  par  le  singe  dont  j'ai  parlé  ci-dessui. 
On  interrogea  le  criminel ,  qui  ne  sut  que  ré- 
pondre, ce  qui  détermina  enfin  le  lion  é  pro- 
noncer son  arrêt.  Il  fut  condamné  à  êlra  en- 
fermé entre  quatre  murailles ,  où  on  le  laissa 
mourir  de  faim. 

Ces  chapitres  doivent  apprendre  aux  trom- 
peurs et  aux  flatteurs  qu'ils  doivent  se  corri- 
ger. Je  pense  avoir  assez  fait  voir  qu*un  mé- 
chant a  presque  toujours  une  fin  malheureuse, 
outre  qu'il  se  rend  odieux  dans  la  société,  ff- 
lui  qtii  plante  des  épines  ne  doit  pas  rsoérrr 
de  recueillir  des  roses. 

CHAPITRE  III •. 

]  COMMENT  ON  PKUT  SK  FAIRE  DRS  AMIS 
KT  QUKL  AVAKTAGF  ON  PKUT  TIRER  OF 
LEUR    COMMERCE. 

ViHis  venez.,  dit  le  roi,  de  nie  raconter  l'his- 
toire d'un  fourbe  qui ,  sous  de  OMiases  appa- 
rences d'amitié,  a  causé  la  mort  d'un  innorenf  ; 
je  vous  prie  de  me  dire  de  quelle  utilité  sont 
les  amis  dans  la  vie  civile.  —  Il  faut,  n^- 
pondil  le  bramine,  que  votre  majesté  sache 
que  les  honnêtes  gens  n'estiment  rien  tant  aa 
monde  qu'un  véritaHe  ami,  parce  que  c'est  un 
,  autre  nous- même  à  qui  nous  ccHnmuniquon« 

I       •  •>  rhapilrr  rêpDnd  »  U  ïcrnndr  s-Tlion  «fu  l'an'cko  i«j'"  - 
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M«jt  phM  lecrèlet  peméet  el  qui,  en  parUgeanl 
nuire  Joie,  t^ù^t^  console  quand  nous  tommei 
afllisN  :  ajoulex  à  c^ela  que  ta  compagnie  noua 
Cail  beaucoup  de  plaitir.  Quelques  fables  de 
Lukman  '  que  je  vais  vous  conter  vous  feront 
mieux  eoroprendre  quelles  loni  les  douceurs 
d'une  amitié  réciproque. 

LE  CORBEAU  f   LE   RAT,   l.E    PIGEON  ,   LA 
TORTUE  ET  LA  GAZELLE. 

il  y  avait  aui  environs  de  Cachemire  un 
lieu  Irés-agréaMe,  el  comme  il  était  rempli  de 
gibicryoni  voyail  Ions  les  Jours  des  chasseurs. 
Un  corbeau  aperçul  au  pied  d*un  arbre,  au 
banl  duquel  il  avait  son  nid,  un  homme  qui 
tenait  un  Olelen  sa  main.  Le  corbeau  eut  peur, 
s'imaginant  que  c'était  à  lui  que  le  chasseur  on 
voulait  \  néanmoins  il  cessa  de  craindre  lors- 
qu'il eut  observé  les  mouvement  du  person- 
nage, lequel,  après  avoir  tendu  son  filet  à  terre 
et  répandu  qudquea  grains  pour  attirer  lea  oi- 
seaux, alla  se  cacher  derrière  une  haie.  Il  n*y 
fut  pas  plutdl  qu'une  troupe  de  pigeons  albmét 
vint  fondre  sur  les  grains  sans  écouter  leur 
chef,  qui  voulut  les  en  empêcher  en  leur  di- 
sant qu'il  ne  foUaîl  pat  si  brusquement  s'aban- 
donner à  ses  pasaiona.  Ce  sage  chef,  qui  était 
un  vieux  pigeo»  nommé  Monta vala,  les  v«»yanl 
si  indocile»,  eulenvie  de  s'éloigner  d'eux*,  mais 
le  destin,  qui  nous  cstralne  impérieusement, 
le  contraignani  de  suivre  la  fortune  des  autres, 
il  descendit  à  Icm  avec  eux.  Lorsqu'ib  se  vi- 
rent tous  sous  le  flM  et  sur  le  point  de  tomber 
entre  les  mains  du  chasseur,  qui  s'avançait 
pour  lesprandre  :  Hé  bien  !  leur  dit  MoaUvaU, 
ans  une  autre  fois?  Je  vois  bien, 
(s'apcreevani  qu'ib  se  débarraa- 
saicnt),  que  chacun  de  voua  ne  songe  qu'A  se 
sauver  sans  se  soucier  de  ce  que  deviendra  son 
ee  n'est  pas  lA  le  procédé  do  nab 
;  i  Canl  songar  A  se  soulager  les  uns  et 
les  auteaa,  cl  peul^tre  qu'une  adiou  si  ehari- 


•V«f«C»-*« 


1^.  411. 


(V«|« 
tt.  vriMa,  f.  iTf ,  —  CI  11  inéMUM 

XB.S*.  ift).  ft  ^H  avili  iwéÊ  éB 
^tâiÊka.p  itMij 


éBCMêm 


ri 


table  nous  sauvera  tous .  eBurçoiis-nous  donc 
tous  ensemble  de  rompre  le  filet.  Ils  obéirent 
tous  à  Montavala  et  firent  en  même  temps  un 
si  grand  effort  qu'ils  arrachèrent  le  fliei  et  l'en- 
levèrent en  Tair.  Le  chasseur,  tâché  de  perdre 
une  si  belle  proie,  suivit  les  pigeons  dans  l'es- 
pérance que  la  pesanteur  du  filet  les  lasserait. 

Cependant  le.corbeau,  voyant  tout  cela,  dit 
en  lui-même  :  Voilà  une  aventure  bien  singu- 
lière, j'en  veux  voir  kfln.  Pour  cet  effet  il 
suivit  de  loin  les  pigeons.  Montavala,  remar* 
quant  que  le  chasseur  paraissait  résolu  de  ne 
les  point  abandonner  :  Ce  méchant  homme, 
dit-il  à  set  compagnons,  ne  cessera  point  di* 
nous  suivre  qu'il  ne  noua  ait  perdus  da  vue  ; 
allons  du  côté  des  bois  et  des  vieux  châteaux 
afin  que  quelque  muraille  og  quelque  forêt  bien 
épaisse,  en  noua  dérobant  â  sea  yeux,  l'oUige 
â  se  retirer.  Effsetlvemenl  cet  expédient  réua- 
sit  ;  une  forH  empèchanl  bientôt  le  chasseur 
de  les  voir.  Il  retourna  sur  sea  pas  fort  alligé. 
Pour  le  corbeau,  il  lea  suhrail  lonioura  et  il 
n'avait  pat  peu  de  curioaité  de  savoir  comment 
Ib  se  dégiagaraiant  du  filet  qui  lea  tenait  liée, 
afin  de  se  servir  de  ce  secret  en  pareil  caa. 

Les  pigeona  ne  voyant  plua  le  chasseur  é 
leurs  troussée  en  eurent  beaucoup  de  Joie, 
mais  ils  ne  savaient  que  foire  pour  briser  leurs 
bens.  Montavahi,  qui  était  forlÛeen  inventiona, 
en  trouva  une  pour  cela.  11  font,  leur  diinl, 
noua  adresser  A  quekpie  intiaae  ami,  qui,  sans 
trahison,  noua  détache.  Je  eonnaia,  ^iouta- 
t-il,  un  rat  qui  ne  demeura  paa  loin  d'ici  ; 
c'est  un  fidèfo  ami  :  U  ae  nomnw  Zlrae  ;  il 
pourra  ronger  fo  filet  el  noua  donner  h  Uberlé. 
Les  pigeona,  qui  ne  demandaient  pas  mieux , 
y  consenUrenl.  Ils  arrivèrent  bienlM  auprès 
du  trou  du  rai,  qui  sorlil  au  bruit  de  leurs 
aitea.  11  fut  fort  surpria  da  foir  Montavala 
ataisi  enveloppé  dana  «a  ikl:  O  mou 
ami,  luidil-il,  qm  vons  a  mis  en  eel  élal  ? 
fovafo  lui  ayaini  eonlé  hmia  rAvenlura,  Zirne 
commença  d^abord  A  ranger  h  filet  qui  tenait 
Monlavafo  ;  mnb  Monta vafo  lui  dit  :  Je  la  prie 
da  dégager 
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Urne,  qui  aouftaU  A  fo  voir  amsl  lié  :  Je  le 
eo^lure  eneoro  «ne  toii,  a'éeria  Montavala,  da 
mettre  mm  compagnona  eu  llhefté  auparavant 
moi,  car  outra  qn'élanl  leur  chef  ,  Je  aula  obUgè 
d'en  avoir  soin.  Je  cralna  que  k  peine  que  lu 
prandras  A  me  détacher  M  t'empêche  de  ren- 
dre ce  Iroo  oflicc  aux  autres,  au  lieu  que  Tami- 
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lié  que  (u  a.  ^iour  moi  Texcilora  à  les  délivrer 
promptemenl  pour  venir  rompre  mes  chaînes. 
Le  rai,  admirant  ce  raisonnement,  loua  la  verUi 
de  Montavala  et  se  mit  à  briser  les  liens  des 
pigeons,  ce  qui  Tut  bientôt  Tait.  Montavala,  se 
voyant  en  liberté  avec  ses  compagnons ,  prit 
congé  de  Zirac  en  lui  Taisant  mille  remcrcf  mens. 
Dès  qu'ils  furent  partis,  le  rat  rentra  dans  son 
trou.  Le  corbeau,  qui  considérait  tout  cela,  eut 
une  extrême  envie  de  faire  connaissance  avec 
Zirac  ;  pour  cet  effet  il  s^approcha  du  trou  et 
appela  le  rat  par  son  nom.  Zirac  ,  enk*a>é  de 
cette  voix  inconnue,  demanda  qui  était  là.  Le 
corbeau  répondit  :  C'est  un  corbeau  qui  a  quel- 
que chose  d'important  à  te  communiquer.  — 
Quelle  affaire,  reprit  le  rat,  pouvons-nous  avoir 
ensemble,  nous  qui  sommes  ennemis?  Alors  le 
corbeau  lui  dit  qu'il  souhaitait  d'être  des  amis 
d'un  rat  qu'il  savait  être  un  ami  sincère.  Je 
te  prie,  repartit  Zirac,  de  chercher  un  animal 
dont  l'amitié  convienne  mieux  à  la  tienne  -,  tu 
perds  le  temps  à  me  vouloir  persuader  une 
amitié  incompatible.  —  Ne  vous  arrêtex  point 
à  cette  incompatibilité,  dit  le  cort)eau,  et  faites 
une  action  généreuse  en  ne  refusant  à  personne 
le  secours  qu'il  désire  de  vous.  — Vous  avez 
beau,  répliqua  Zirac,  me  parler  de  générosité, 
Je  connais  trop  vos  finesses  ;  en  un  mot  nous 
sommes  d'une  espèce  si  diflérente  que  ooos  ne 
pouvons  avoir  de  commnnieations  ensemble. 
L'exemple  de  la  perdrix  qui  accorda  trop  lé- 
gèrement son  amitié  à  un  faucon  qui  la  lui 
demÉadail  me  rendra  snge. 

La  perdrix  et  le  faucon. 

Une  perdrix,  poursuivit  Zirac,  se  prome- 
■ait  au  pied  d'une  colline  et  chantait  si  agréa- 
blenent  qa'un  faucon  qui  passait  par  là  et 
qui  l'entendit  souhaita  d'avoir  son  amitié.  Per- 
tonne  ne  peut  vivre  sans  un  ami ,  disait-il  en 
hii-nième,  puisque  les  sages  disent  que  ceux 
qsi  n'ont  point  d'amis  sont  dans  une  maladie 
continuelle.  11  voulut  donc  s'approcher  de  la 
perdrix ,  mais  elle  ne  l'eut  pas  plubM  aperçu 
qu'elle  se  sauvi  dans  un  trou,  agitée  d'une 
frayeur  OMNrtelle.  Le  faucon  ne  laissa  pas  de  la 
suivre ,  et  se  présentant  à  rentrée  du  trou  *. 

•  OU«  UàÀe  ni  Urée  de  U  Tenioo  penaoe.  (Vojei  Iv  Livrt 


O  ma  chère  perdrix ,  lui  dit-il,  jai  eu  jus- 
(|irici  de  rindiffércnce  pour  vous ,  parce  que 
je  ne  connaissais  pas  votre  mérite ,  mais  puis- 
que mon  bonheur  me  le  fait  connaître  aujour- 
d*hui ,  trouvez  bon  que  je  vous  off^  mon  ami- 
tié et  que  je  vous  prie  de  m'accorder  la  vôtre. 
—  Tyran,  répondit  la  perdrix,  laisses -moi 
;  vivre  cl  no  vous  cflbrcez  pas  inutilement  d'ac- 
corder l'eau  et  le  feu.  — Aimable  perdrix,  i^ 
pliqua  le  faucon ,  bannissez  ces  vaines  craintes; 
soyez  persuadée  que  je  vous  aime  et  que  je 
veux  avoir  commerce  avec  vous.  Si  J'avais  un 
autre  dessein,  je  ne  m'amuserais  point  à  voui^ 
parler  avec  tant  de  douceur  pour  tous  faire 
sortir  de  ce  trou;  J'ai  de  si  bonnes  serres  que 
J'aurais  déjà  attrapé  plus  d'une  douzaine  de 
perdrix  depuis  le  temps  qu'il  y  a  que  Je  m'en- 
tretiens avec  vous.  Je  suis  sûr  que  vous  serez 
bien  aise  d'être  mon  amie.  Premièrement,  au- 
cun faucon  ne  vous  fera  du  mal  dès  que  vous 
serez  sous  ma  protection.  Secondement,  étant 
dans  mon  nid,  vous  serez  honorée  de  tout  le 
monde,  et  enfin  Je  vous  donn^ai  ma  femelle^ 
qui  vous  tiendra  compagnie.  —  Quand  tout 
cela  serait  vrai ,  repartit  la  perdrix ,  Je  ne  doi» 
pas  accepter  la  proposition  que  vous  me  faitei, 
car  vous  étant  le  prince  des  oiseaux ,  et  moi  un 
foible  animal ,  sitôt  que  je  ferai  quelque  chose 
qui  vous  sera  désagréable,  vous  ne  manquem 
pas  de  me  tuer. — Non,  non ,  dit  le  faucon,  ayez 
Tesprit  en  repos  là-dessus  :  on  pardonné  aisé- 
ment une  faute  à  un  ami.  Enfin  le  faucon  té- 
moigna tant  d'amilié  à  la  perdrix  qu'elle  m- 
put  se  défendre  de  sortir  de  son  trou.  Elle  n'en 
fut  pas  plutôt  dehors  que  le  faucon  se  mil 
à  l'embrasser  tendrement  \  il  la  porta  dans  son 
nrd ,  où ,  pendant  deux  ou  trois  Jours,  il  ne 
songea  qu'à  la  divertir.  La  perdrix,  ravie  de  ir 
voir  tant  caressée,  voulut  parler  plus  librement 
qu'elle  n'avait  fait  encore ,  ce  qui  commença 
à  déplaire  au  faucon  ;  mais  il  dissimula.  Un 
Jour  il  tomba  malade,  ce  qui  l'empêcha  d'aller 
à  la  chasse;  la  faim  vint ,  et  comme  il  n'avait 
pas  de  quoi  la  sati»faire,  il  devint  chagrin.  Sa 
mauvaise  humeur  alarma  la  perdrix,  qui  se  te- 
nait en  un  coin  dans  une  contenance  fort  mi>- 
doste ,  mais  le  faucon  ne  pouvant  plus  soulcnir 
la  faim  qui  le  pressait,  résolut  de  faire  à  b 
perdrix  une  querelle  sans  raison  :  U  n*est  pas 
juste,  lui  dit-il  brusquement,  que  tous  sùjvj 
à  l'ombre  iM'ndanl  que  tout  le  inonde  est  ex- 
posé à  Tardeur  du  soleil.  La  perdrix  répondit 
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tm  IreabteDl  :  Roi  det  oiseaux ,  il  otl  déjà  nuil, 
tool  le  monde  eti  à  Tombre  autti  bien  que  moi, 
et  Je  oc  sait  de  quel  loleil  vous  f  oulei  parier. 
— lotolenic ,  répliqua  le  faucon ,  eti-ce  que  Je 
suit  un  menteur  ou  un  înienié?  En  diiani 
cela,  il  se  Jeta  sur  eHe  et  la  mangea. 

N*espéreidono  plus,  poursuivît  le  rat,  que, 
sur  la  foi  de  vos  promesses ,  Je  nie  mette  au  ha- 
sard d*éprouver  avec  vous  le  même  sort.  — 
Reotrei  en  vous-même,  répondit  le  corbeau, 
et  songes  que  Je  ne  puis  faire  un  grand  régal 
d'un  petit  corps  comme  le  vôtre;  mais  Je  sais 
que  votre  amitié  me  peut  être  fort  utile ,  ne 
me  rafuseï  donc  pas  cette  grAce.  —  Les  sages, 
reprit  le  rat ,  nous  avertissent  de  prendre  garde 
de  nous  laisser  aller  aui  belles  paroles  de  nos 
ennemis ,  comme  ce  cavalier  dont  voici  This- 
loire. 

I.  IIOMMK  RT   1.4  COULRUVRR. 

râiu*. 

Vn  liomme  monté  sur  un  chameau  passait 
par  un  bocage-,  il  alla  te  reposer  dans  un  en- 
dnNt  d*o<ik  une  caravane  venait  de  partir  et  où 
Hle  avait  laissé  du  feu ,  dont  quelques  étincel- 
les ,  poussées  par  le  vent ,  enflammèrent  an 
iHiisson  dans  lequel  il  y  avait  une  couleuvn. 
EHe  se  hfoova  si  promptameot  environnée  de 
flammcf  qu'elle  m  aavait  par  où  sortir.  EOe 
aperçut  en  ce  moment  Thomme  dont  Je  nm» 
lie  parler  et  eHe  le  pria  de  lui  sauver  la  vie. 
Comme  il  était  naturellement  pitoyable,  il  dit 
t*n  hii-même  :  Il  est  vrai  que  ces  animai»  sont 
ennemb  des  hommes,  mais  aussi  les  bonnet 
actions  sont  liés-estimables ,  et  quiconque  sème 
la  graine  des  bonnes  oeuvres  ne  peut  manquer 
de  cueillir  le  flmit  des  bénédictions.  Après  avoir 
dit  celle  réflexion,  il  prit  un  sac  qu'il  avait, 
H  rajaM  attaché  au  bout  de  sa  lance,  il  la 
lariit  à  la  cooleuvre,  qui  se  Jeta  aussitôt  de- 
dans. LlMNnoie  la  retira  et  en  fli  sortir  la  cou- 
leavre,  hri  disant  qu'elle  pouvaU  aUar  oA  bon 
lui  aenUerait,  pourvu  qu'elle  ne  nuîstt  plus 
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aux  hommes  après  en  avoir  reçu  un  ai  grand 
service.  Mais  la  couleuvre  répondit  ;  Ne  penseï 
pu  que  Je  veuUle  m'en  aller  de  la  sorte,  Je 
veux  auparavant  Jeter  ma  rage  sur  vous  et  sur 
sur  votre  chameau.  —  Soyex  Juste ,  répliqua 
Thomme,  et  dites-moi  s'il  est  permis  de  récom- 
penser le  bien  par  le  mal.  —  Je  ne  ferai  en 
cela,  repartit  la  couleuvre,  que  ce  que  vous 
faites  vous-même  tous  les  Jours ,  c'est-à-dire 
reconnaître  une  bonne  action  par  une  mau- 
vaise et  payer  d'ingratitude  un  bienfait  a^çu. 
— Vous  ne  saurici ,  reprit  l'homme ,  prouver 
cette  proposition ,  et  si  vous  me  montrez  quel- 
qu'un qui  soit  de  votre  opinion ,  Je  consentirai 
à  tout  ce  que  vous  voudrex. — Hé  bien ,  repar- 
tit la  couleuvre,  voyant  une  vache,  proposons 


à  cette  vache  notre  question  et  nous  verrons 
ce  qu'elle  répondra.  L'homme  y  ayant  con- 
senti ,  ib  s'approchèrent  de  la  vache,  à  qui  k 
couleuvre  demanda  comment  il  bllait  recon- 
naître un  bienfait.  *-  Par  son  contraire ,  répon- 
dit la  vache,  selon  la  loi  des  hommes ,  et  je 
sais  cela  par  expérience.  J'appartiens,  sjouta- 
t-oUe,  à  un  paysan  qui  tire  de  moi  niille  pro- 
fits^ Je  lui  donne  tous  les  ans  un  veau,  Je  four- 
'  nu  sa  maison  de  lait  9  de  beurre  et  de  firomage, 
'  et  à  présent  que  Je  suis  vieille  et  que  Je  ne 
suis  plus  en  éûit  de  lui  faire  du  bien ,  il  m*a 
BÛae  dans  ce  pré  pour  m'engraisscr,  dans  l'es- 
péranco  de  me  faire  couper  la  gorge  un  de  ces 
Jours  par  un  bouchera  qui  il  m'a  d4|ià  vendue. 
N*esl<e  pas  là  récompenser  le  bien  par  le  mal? 
Lu  couleuvre  prit  la  pMola  et  dit  à  l'homme: 
Hé  bien!  ne  voua  ai-Je  pas  voulu  traiter  selon 
!  vos  ooutumes?  L'honme  Ail  fort  étonné  et 
'  répondit  :  Ce  n*cit  pas  aasex  d*un  témoin  pour 

aae  convaincre ,  il  en  BMit  deux. — Je  le  veux , 
répliqua  la  couleuvre ^  adresaona-nons  à  cet 
arbre  qui  est  devant  noua.  L'arhre  gfnnl  apprî» 
la  ai^at  de  leur  dispale  knr  dit  :  Farml  les 


ingralilnde.  Je  BBfmlis  les  peasaaade  rafdanr 
du  aoleil  :  QuMiaAt  lealcisîa  le  nlaisir  une  leav 

en  font  daa  bMena  et  daa  manches  de  eegnèe , 
et,  par  nne  hofriMe  berheria,  ils 
Irene  ponr  en  hire  des  ab,  BTeal  ce 
wfiosmeltre  «n  Uenlsît  reçu?  Le  couleuvre 
alors  regardant  l'homme  ksi  demanda  s'il  élnii 
satislhit.  Il  ne  saveit  que  répondre  lent  il  était 
contas.  Néanmoins,  cherchant  à  se  lifcr  tTaT- 
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faire,  il  dit  À  la  couleuvre:  l'icnoiis  encore 
pour  Jugé  le  premier  animal  que  nous  rencon- 
trerons; donne-moi  celle  «alisfaclion  ,  je  Ten 
prie,  car  lu  sais  que  la  vie  csl  forl  clii^re.  Pen- 
dant qiril  parlait  ainsi,  il  passa  par  h'i  un  re- 
nard (luc  la  couleuvre  arrMa  ,  le  conjurant  de 
mettre  Hii  A  leur  dilTêrend.  Le  renard  voulut 
savoir  de  (|uoi  il  s'agissait.  J'ai  l'endu  un  grand 
service  h  la  couliMJvrc ,  dit  Tliomme,  et  elle  me 
veut  persuader  que  pour  récomïu»nse  il  faut  me 
faire  du  mal.  —  Elle  a  raison ,  s'écria  le  renard , 
mais  apprenez  -  moi  quel  bien  elle  a  reçu  de 
vous.  I/liomme  lui  raconta  de  quelle  manière 
il  Pavait  retirée  des  flammes  avec  le  petit  sac 
qu'il  lui  monlra.  —  Quoi  !  reprit  le  renard  en 
riant,  vous  prétendez  me  faire  accroire  qu'une 
si  grosse  couleuvre  csl  entrée  dans  un  si  petit 
sac?  cela  me  paraît  impossible,  et  si  la  cou- 
leuvre y  veut  rentrer  pour  me  convaincre , 
j'aurai  bientôt  Jugé  votre  alTaire.  ^— Très- vo- 
lontiers, répondu  la  couleuvre,  et  en  même 
temps  elle  entra  dans  le  sac.  Alors  le  renard 
dit  à  rhomme  :  Tu  es  mattre  de  la  vie  de  ton 
ennemi ,  sers-toi  de  cette  occasion:  L'homme 
aussitôt  lia  le  sac  et  le  frappa  tant  de  fois  con- 
tre une  pierre  qu'il  assomma  la  couleuvre  et 
finit  par  ce  moyen  la  crainte  qu  il  avait  de  Tun 
et  les  disputes  de  l'autre. 

Cette  fable,  poursuivit  le  rat,  vous  apprend 
qu'il  ne  faut  pas  se  fler  aux  belles  paroles  de 
ses  ennemis ,  de  peur  de  tomber  dans  de  pa- 
reils accidens.  —  Tu  as  raison ,  dit  le  corbeau , 
mais  il  faut  aussi  savoir  bien  distinguer  les 
amis  d*avec  les  ennemis.  Je  te  jure  que  je  ne 
m'éloignerai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé 
ton  amitié.  2irac,  voyant  que  le  corbeau  agis- 
sait fl'anchemeiit ,  lui  dit  :  C'est  un  honneur 
pour  moi  de  porter  le  titre  de  ton  ami ,  et  si 
J*ai  si  longtemps  résisté  à  les  sollicitations ,  ce 
n'a  été  que  pour  réprouver  et  pour  te  faire 
voir  que  Je  ne  manque  pas  d'esprit  et  d'adresse. 
En  disant  cela  il  sortit,  mais  il  demeura  à  l'en- 
trée du  trou.  Que  ne  sors-tu  hardiment  ?  lui 
dit  le  corbeau.  Est-ce  que  tu  n'es  pas  encore 
assuré  de  mon  affection  ?  —  Ùe  n'est  point  cela, 
répondit  le  rat,  mais  Je  crains  tes  com[)agnons 
qui  sont  sur  ces  arbres.  —  Sois  sans  inquiétude 
là-dessus,  répliqua  lecorl)cau,  ils  le  regarde- 
ront comme  leur  ami,  car  c'est  une  de  nos  cou- 
tumes que  quand  un  d'entre  nous  lie  une 
étroite  amitié  avec  un  animal  d'une  autre  es- 
pèce, nous  aimons  tous  cet  animal.  Le  rat,  sur 
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la  bonne  foi  de  ces  paroles,  s'appriuilia  du  cor- 
beau, qui  lui  fit  force  caresses,  lui  jurant  une 
amitié  inviolable  cl  le  priant  d'aller  demeurer 
avec  lui  chez  une  tortue  de  ses  amies,  dont  il 
lui  vanta  le  bon  caractère.  J'ai  conçu  tant  d'in- 
clination pour  vous ,  dit  le  rat,  queje  von^ 
suivrai  partout  désormais  comme  votre  ombre. 
Aussi  bien  ce  n'est  pas  ici  ma  propre  demeure  : 
Je  no  me  suis  réfugié  ici  que  par  un  accident 
que  je  vous  raconterais  si  je  ne  craignais  de 
vous  ennuyer.  Le  corbeau  lui  répondit  :  Mon 
cher  ami ,  i)ouvez-vous  avoir  cette  crainte  ei 
ne  devez-vous  pas  être  persuadé  que  Je  prends 
part  à  tout  ce  qui  vous  regarde.^  Mais  la  tor- 
tue, ajouta-t-il ,  dont  l'amitié  est  une  bonne 
acquisition  que  vous  ne  pouvez  pas  manquer 
défaire,  sera  bien  aise  d'entendre  le  récit  de 
vos  aventures.  En  mènie  temps  il  prit  le  rat 
dans  son  bec  et  le  porta  chez  la  tortue,  h  la- 
quelle il  apprit  ce  qu'il  avait  vu  faire  à  Zirac 
Elle  félicita  le  corbeau  de  s'être  acquis  un  ami 
si  parfait,  et  elle  caressa  le  rat,  qui ,  de  soii 
côté ,  savait  trop  bien  vivre  pour  ne  lui  paN 
témoigner  qu'il  était  extrêmement  sensible  a 
toutes  les  honnêtetés  qu'elle  lui  faisait  Apré> 
beaucoup  de  coinplimens  de  part  et  d'autre . 
ils  allérenl  tous  trois  se  promener  au  bord  d*une 
fontaine.  Ensuite  ayant  choisi  un  endroit  fort 
écarté  du  grand  chemiA ,  le  corljoau  pressa  Zi- 
rac de  raconter  ses  aventures ,  ce  qu^il  fli  do 
cette  sorte  : 

AVENTtKKS    Dli   ZIR  \C. 

Je  suis  né  et  je  demeurais  dans  une  \itle  des 
Indes  nommée  Maroul^  j'avais  choisi  un  lieu 
où  régnait  le  silence  pour  vivre  sans  inquiétude; 
j'y  goûtais  les  douceurs  d'une  vie  tranquille 
avec  quelques  rats  de  mon  humeur,  fl  >  a\a. 
en  notre  voisinage  un  moine  qui  se  tenait  dai^ 
son  monastère  pendant  (jiie  son  compaj^n;>:: 
allait  à  la  quèle:  il  nian^oail  une  partie  île  iv 
qu'il  lui  apportait  et  gardait  l'autre  pour  m.:i 
souper .  mais  il  ne  trouvait  jamais  son  plat  dan« 
le  même  état  qu'il  Tavait  laissé,  car  pendant 
(|u'il  était  dans  son  jardin  je  me  remplissais  U 
panse  et  j\'ippelais  mes  compagnons,  quis'ac- 
quillaieiil  aussi   bien  que  moi  de  leur  devoir 

'  le  f»»nd  d«.»  ers  3vcnture<i  esi  lirr  J*-  roriiiiii.»!  mi^chl  ti  * 
rflrou\e  daii^  le  fUifiia  ci  intnna  aralM».    \i))r/  îa  irailiirt^x- 
.inglaise.  p    joi  et  ?iiiv..  —  el  U»  Utre  de%  fmwèrrx.  p  91i 
'éAiiC  eit  une  alieralioii  tJii  nom  <.in«rril  J'/liruM'^tiL  i    t]i.c 
porte  le  ral  dans  le  Vautclm-tantra 
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Le  niuitii',  va) util  su  [tiltiiicc!  diminucc,  pcitail 
conlrenouBcl  cherchait  dam  solivrcs  quelque 
reccllG  ou  quelques  niachincs  pour  nou»  pren- 
dre :  mai»  loul  ci^la  ne  lui  servit  de  rien ,  parr.i< 
fluejVlaiiloujoursplutfinquelui.lInjourunde 
hCK  amis,  qui  venail  de  Tnire  un  long  voyage,  en- 
tra dans  ta  cellule  pour  le  voir^  apr^t  qu'ils  cu- 
renldtné,  ils  se  mirenlâs'cntrclenir  de  voyages. 
1^  moine  demandnâ  ion  ami  ce  qu'il  avait  vu  de 
plus  rare  et  déplus  curieux  dans  le*  paj^Ëlran- 
Kers.  Le  voyageur  rommen ça  de  lui  raconlcr 
■nul  ce  qu'il  avait  remarqué  do  plus  beau  ;  mai* 
pendant  qu'il  s'amusait  b,  lui  faire  la  deschplion 
des  endroits  agréables  par  où  il  nvail  passé,  le 
moine  l'interrompait  de  temps  en  lemps  par  le 
bruit  qu'il  Taisait  en  frappant  tes  mains  l'une 
roiilre  l'autre  et  battant  du  ])ied  lonlrt!  lerre 
[KUirnous  chasser,  parce  qu'edcclivcmcnl  nous 
faisitma  souvent  des  sorties  sur  les  provisions 
<-uni  nous  soucier  de  l'incivililè  qu'il  commcl- 
luiL]^  voyageur,  trouvant  âb  fin  mauvais  que 
le  moine  ne  l't^coutilt  pas,  lui  dit  bnisquement  : 
Vous  ne  devicE  pas  me  retenir  ici  pour  vouti 
moquer  de  moi.  —  Dieu  me  garde,  répondil 
le  moine  loul  surpris,  de  me  moquer  d'une  pnr- 
»<mne  de  mérile.  Je  vous  demande  pardon  de 
votit  avoir  tnlcrrompu^  mais  il  y  a  dans  ce 
monastère  une  Iroupe  de  rats  qui  me  mange- 
ront juBqu'aui,  oreilles^  el  il  y  en  a  unqui  est 
si  hardi  qu'il  me  vient  mordre  le  net  quand  je 
suis  au  lit,  el  je  ne  sais  que  faire  pour  l'ultra- 
|)cr.  Le  voyaifeur  parut  sulisfait  des  excuses  du 
moine  et  lui  dit  :  Il  f  a  quelque  mystère  en 
ceci .  el  celle  aventure  me  fait  souvenir  d'une 
hitloire  que  je  vousconlerni  si  vous  voulez  m'é- 
couter  avec  attention. 

^^^  LE  HAni  ET  I-A  FEMME. 


Un  jour  le  mauvais  lempi,  continua-t-il , 
m'obligea  de  m'arreier  dans  un  bourg  où  j'allai 
loger  ehet  un  de  mes  amis,  qui  me  reçut  fort 
hunni'temenl.  Après  le  souper,  if  me  fil  mon- 
ter pniir  me  reposer  dan»  une  chambre  qui  n'é- 
tait «'parée  de  la  sienne  que  par  une  cloison  de 
bois ,  d'oil  j'entendis  malgré  mot  la  converw- 


Itini  qu'il  eut  avec  tu  femme  :  Je  veui,  lui 
dit-il,  convier  demain  les  principaux  de  ce 
bourg  ixjur  dnimcr  i|ueli|ue  divcrlisscmenl  * 
mon  ami.  qui  m'a  fail  l'honneur  de  me  venir 
voir.  — Vous  n'avez  pas  de  quoi  enlrelenir  vo- 
tre famille,  lui  répimdil  sa  femmi- ,  el  vous  par- 
lez de  faire  beaucoup  de  d^ipense  :  penseï  plii- 
tAt  à  ménager  un  |<eu  de  bien  A  vos  enfnni,  et 
non  pas  à  faire  des  festins.  —  La  providence 
(le  Dieu  est  grande ,  reprit  le  mari .  el  il  ne  faut 
pas  songer  au  lendemain  de  pi-ur  qu'il  ne  nous 
arrive  ce  qui  arriva  au  Inup,  Je  vais  le  faire  le 
récit  de  celle  aventure. 

I-ECKASSEIIH   |-.T  1,1    KlliP. 


Un  chaxseur,  revenant  un  jour  de  la  eliasse 
avec  un  daim  qu'il  avoil  pris,  aperçut  un 
sanglier  qui  «ortnil  d'un  bois  et  qui  venait  droil 
i\  lui .  Ron,  dit  le  chasseur,  cette  bélu  nugmen- 
lera  ma  provision.  1\  landn  son  arc  aussitiM 
el  décocha  sa  flèche  si  adroitement  qu'il  btcsta 
le  sanglier  à  mort.  Cet  animal,  se  sentant  blessé, 
vint  avec  tant  de  furie  contre  le  chasseur  qu'il 
lui  fendit  le  venire  a  vec  sec  défenses,  de  manière 
qu'ils  lomK-reol  tous  deux  mo.'U  sur  la  place 

D.ins  ce  moment  passe  en  cet  endroit  un 
loup  alTamé,  qui  vojani  tant  de  viandes  par 
lerre  en  cul  grande  joie  :  Il  ne  faut  pas,  dit-il 
en  lui-même ,  prodiguer  tant  de  biens  ;  mais 
je  dul»,  ménagcunl  celle  bonne  fortune,  con- 
server toutes  ces  proviMons.  Néanmoins  comme 
il  avait  faim,  il  en  voulut  manger  quelque 
chose.  Il  commença  par  la  corde  de  l'arc  ,  qui 
était  de  boyau  ;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  coupé 
la  corde  que  l'arc,  qui  éloil  bien  bandé,  lui 
donna  un  si  grand  coup  contre  l'eslomac  qu'il 
le  jeta  raido  sur  le*  autres  corps. 

Celle  fable,  dit  le  mari ,  fait  voir  qu'il  oc 
faut  point  être  avare.  —  Puisque  cela  est  atniî. 
lui  dît  «a  femme,  invite/ ,*i<;in<r  Jtrnoin  qui 
bon  vous  semblera. 

Ix  lindemain  comme  elle  appr£lniti  dîner, 
et  fju'ellc  fai*ail  une  s.iucc  avec  du  miel  qu'elle 

'  r.MW  bbh)  Pil  lirrr  ilFliirlflMl  nDKril,f»d  bDï)  fttit 
diuhiiilInTKJlnuluclMnKluC'iAte  cltliHHa.  ^Voreil'Mn 
llH  •tu  t^nldia-limCn  pirX.Wiban.  |i.  i)1.  — blndU'- 
Uoa  »nthi-t  ioeallh  il  atmta.f.m.  —  rtklht  drt  lu 
i»U>nv,  p.  IK.J  C'e«  ir  rt  drrnlrr  mitnf'  »w  lj  Ft>uUuir 
«  lire  M  tMr  *|  J««fi  ti    Um   rluKfrar  iUy.  ÏHI,  I*  îl).  U 
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afail  aehelé,  elle  vil  tomber  dans  le  pol  au 
miel  uo  rat  qui  lui  fit  mal  au  cœur.  Ne  voulant 
plus  se  servir  de  ce  miel ,  elle  le  porta  au  mar- 
ché et  prit  des  pois  en  échange.  Je  me  trouvai 
par  hasard  prés  d'elle  et  lui  demendai  pour- 
quoi elle  faisait  un  marché  si  désavantageux 
et  donnait  le  miel  au  prix  des  pois.  — C'est  qu'il 
vaut  moins  que  les  pois ,  me  répondit-elle  tout 
bas.  Je  ne  doutai  plus  après  cela  qu'il  n'y  eût 
quelque  mystère  là-dessous.  Il  en  est  de  même 
de  ce  rat,  il  ne  serait  pas  si  hardi  s'il  n'avait  une 
raison  de  l'être  que  nous  ne  savons  pas.  Pour 
moi,  je  crois  qu'il  y  a  quelque  argcntcaché  dans 
son  trou.  Le  moine  n'eut  pas  plutôt  entendu  par- 
ler d'argent  qu'il  prit  une  cognée  et  fit  si  bien 
qu'en  perçant  la  muraille,  il  découvrit  mon  Iré- 
sor,  qui  était  une  somme  de  mille  deniers  d'or 
que  j'avais  amassés  avec  peine.  Je  les  complais 
tous  les  jours ,  je  prenais  plaisir  à  les  manier  et 
à  me  rouler  dessus,  faisant  en  cela  consister  tout 
mon  bonheur.  Hé  bien!  dit  le  voyageur  au  moi- 
.ne  9  n'avais-je  pas  raison  d'attribuer  Tinsolenco 
de  ces  rats  à  une  cause  que  nous  ignorions  ? 

Je  vous  laisse  à  penser  du  désespoir  dont 
je  fus  saisi  quand  je  vis  ma  demeure  ravagée 
de  la  ^orte;  je  résolus  de  changer  de  logis,  mais 
tous  mes  compagnons  me  quillërent  et  me  fi- 
rent bien  éprouver  la  vérité  de  ce  proverbe: 
.«  Quiconque  n'a  point  d'argent  n'a  point  d'a- 
mis. »  D'ailleurs  les  amis  d'aujourd'hui  ne  nous 
aiment  qu'autant  que  notre  amitié  leur  est  avan- 
tageuse. Un  jour  on  demandait  à  un  homme 
qui  était  riche  et  qui  avait  beaucoup  d'esprit 
combien  il  avait  d'amis  :  Pour  des  amis  de  ce 
ijiiécle,  répondil-il,  j'en  ai  autant  qued'écus^ 
mais  pour  des  amis  véritables,  il  faut  attendre 
que  je  sois  dans  la  iiiiséro ,  car  c'est  alors  qu'on 
les  ronnatl. 

Pendant  que  je  faisais  des  réflexions  sur  Tac- 
t  idonl  qui  m'élail  arrivé,  je  vis  passer  un  rat,  je 
rappelai  et  lui  demandai  pourquoi  il  me  fuyait 
comme  les  autres  :  Penses-tu,  me  répondit-il, 
que  nous  soyons  assez  fous  de  l'aller  servir  pour 
I  ieii?  Lorsque  tu  étais  riche,  nous  étions  les  ser- 
viteurs^ mais  à  présent  que  tu  es  pauvre,  nous 
ne  voulons  point  nous  associer  à  ta  pauvreté, 
parce  que  les  plus  misérables  de  ce  monde  sont 
ceux  qui  nonl  rien.  —  Tu  ne  dois  pas  tant  mé- 
priser les  pauvres,  lui  dis-je,  puisqu'ils  sont 
chéris  de  Dieu.  — Il  est  vrai,  répondit-il,  mais 
ce  ne  sont  pas  les  pauvres  qui  sont  faits  comme 
loi.  Dieu  aime  ceux  qui  ont  quille  le  monde. 
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mais  non  pas  ceux  que  le  monde  a  qnillèi.  Je 
ne  sus  que  répondre  à  ces  paroles.  Je  demrtt- 
rai  pourtant  encore  ches  le  moine  pour  voir  ce 
qu'il  ferait  de  l'argent  qu'il  m*avait  ôlé;  Je  re^ 
marquai  qu'il  en  donna  la  moitié  à  aoo  ami  et 
que  chacun  mettait  ta  part  aoat  ion  chevet. 
J'eus  envie  de  leur  aller  enlever  cet  argent: 
pour  cet  effet  Je  m'approchai  dooeement  du  lit 
du  moine  ;  mais  son  ami,  qui  observait  toale» 
mes  actions  sans  que  je  m'en  aperçosse,  me  Jeta 
un  rouleau  si  rudement  qu'il  pensa  me  rma- 
prc  le  pied,  ce  qui  m'obligea  de  gagner  promp- 
tement  mon  trou  non  sans  beauooop  de  peine. 
Une  heure  af  irés  j'en  sortis  pour  la  seconde  fois, 
croyant  le  voyageur  endormi,  nais  il  faisait 
trop  bien  la  sentindie,  parce  qu*il  craignait  do 
perdre  sa  bonne  fortune.  De  mon  c6lé  je  m* 
perdis  point  courage^  j'avançai,  et  J^ètais  déjj 
prés  du  chevet  du  moine  lorsque  ma  fémérile 
pensa  me  coûter  la  vie.  I^  voyageur  me  doona 
un  second  coup  sur  la  tète  si  adroilement  qof 
me  sentant  étourdi,  je  ne  pouvais  presque  re- 
trouver l'entrée  de  mon  trou.  Cependant  k 
voyageur  me  jeta  pour  la  troisiènrie  fob  on 
bftton  ;  mais  comme  il  ne  m'attrapa  point,  j*fQs 
le  loisir  de  gagner  mon  asile,  où  Je  ne fos  pas 
plutôt  que  je  protestai  de  ne  plus  poorsnifre 
une  chose  qui  m'avait  coûté  tant  de  peine  e< 
d'inquiétude.  Ensuite  de  cette  rèsoiolion,  jo 
sortis  du  monastère  et  me  retirai  dans  l'endroit 
où  vous  m'avez  vu  avec  le  pigeon.  La  lortuo 
fut  bien  aise  d  avoir  appris  les  aventures  du  rai: 
elle  lui  dit  en  le  caressant:  Vous  avez  bienhii 
d'abandonner  le  monde  et  ses  intrigues,  puis- 
qu'on n'y  saurait  trouver  une  parfaite  sali^r^ir- 
tion.  Tous  ceux  que  Ta  varice  et  l'ambition  niri 
lent  se  procurent  la  mort  comme  le  chat  dopt 
vous  ne  serez  pas  Rliché  d'entendre  Thistoire. 

LR  CH.VT   GOURMAND. 

FABLK  *. 

Un  homme  nourrissait  chez  lui  un  chat  f(»f  t 
frugalement  \  mais  le  chat,  qui  était  gourmand, 
ne  se  contentant  pas  de  son  ordinaire,  furelaii 
de  tous  côtés  pour  attraper  quelque  bon  mt»r 
ceau.  Passant  un  jour  au  pied  d*un  c(»lombier. 
il  y  vit  de  petits  pigeons  qui  n'avaient  prosqik' 
]joint de  plumes  enconv  L'extrême  envit>  qnil 

'  ente  fable  est  pmpninti.'e  à  la  Tenion  peruîM'  Urrr  d*  i 
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avait  <k  lûlcr  d'une  viande «i  délicate  lui  Taisait 
venir  Keau  à  la  boucliO.  I!  monta  au  colombier 
sans  regarder  si  le  maître  y  était  ;  il  se  prépa- 
rai! à  satisfaire  ses  désirs ,  mais  le  maître  ne  vit 
pas  plutôt  le  chat  entré  qu^il  ferma  la  porte  et 
les  endroits  par  où  il  pourrait  sortir  ^  enfin  il  Ht 
si  bien  qu*il  rattrapa  et  le  pendit  dans  un  coin 
du  colombier.  Le  hasard  conduisit  le  maître  du 
chat  de  ce  côté ,  et  quand  il  vit  son  chat  pendu  : 
Ah!  malheureux  gourmand,  lui  dit-il,  si  tu  te 
fasses  contenté  de  ton  petit  ordinaire,  tu  ne 
serais  pas  maintenant  en  cet  état  !  Voilà  comme 
les  gens  insatiables  causent  leur  propre  mort. 
Outre  cela  les  biens  de  ce  monde  n^ont  point 
de  constance.  Les  sages  disent  qu*il  j  a  six  cho- 
ses dont  il  ne  faut  point  espérer  de  fidélité  : 
1<»d*unenuée«  car  elle  se  dissipe  en  un  instant*, 
^  d'une  feinte  amitié,  parce  quelle  passe 
comme  un  éclair;  3*  de  Tamocir  d'une  femme, 
parce  qu'elle  change  pour  une  bagatelle  \  ¥  de 
la  beauté,  car  la  moindre  injure  du  temps, 
une  disgrâce  ou  une  maladie  la  détruit  ;  V  des 
fiusses  louanges,  car  ce  n*est  que  de  la  fumée; 
G*  des  biens  de  ce  monde,  puisque  tout  finit  UM 
ou  tard. 

—  Les  gens  d'esprit,  continua  lerat,  nes^al- 
taebent  Jamâb  à  fai  recherche  de  toutes  ces 
choses  vaines  ;  il  o*y  a  que  PacquisitioD  d'un 
véritable  ami  qui  les  puisse  tenter.  Le  corbeau, 
prenant  la  parole,  dit:  Il  est  vrai  qu*ii  n*est 
rien  de  comparable  à  une  amitié  parfhite  et  ré- 
ciproque ',  Je  prétends  vous  le  prouver  par  le 
récit  de  cette  histoire. 

LRS  DEUX   ANI8. 

COMTE*. 

Un  homme  entendit  firapper  à  sa  porte  à  une 
heure  indue,  il  demanda  qui  c*élait;  et  quand 
il  sut  que  c'était  un  de  ses  meilleivs  amis,  il  se 
leva  et  s'haUlia  ;  ensuite  commandant  à  une 
ieune  esclave  fort  Jolie  d'allumer  de  la  chandelle 
et  de  le  suivre,  il  Talla  trouver.  Cher  ami,  lui 
dit-il  en  Fabordant,  Je  ne  puis  vous  voir  ici  si 
tard  sans  m^imaginer  que  vous  venez  pour 
m'emprunter  de  Targent  ou  pour  odo  prier  de 
vous  servir  de  second ,  ou  enfin  pour  chercher 
uoecompagnie  qui  vous  divertisse.  J  ai  pourvu 
à  ces  trois  choses ,  |K>unui\it-il  :  si  vous  avex 

*  Lnrt  été  Immirt*,  p.  '.14,  —  kt  Hetu  mtài  (U  F<nh 
jiiiir.Hi   %ni.  bh.  Il  . 


besoin  d  argent,  voilà  ma  bourse  \  si  vous  avez 
des  ennemis,  Je  vous  oITremon  bras  et  mon 
épée  'y  et  si  c'est  Taftiour  qui  vous  met  en  cam- 
pagne, voilà  une  esclave  qui  est  assez  agréable 
pour  TOUS  donner  la  saUsÂction  que  vous  dé- 
sirez) en  im  root  tout  ce  qui  dépend  de  moi 
est  à  votre  service.  — Je  ne  souhaite  rien  moins 
que  toutcda,  répondit  son  ami  :  Je  venais  seu- 
lement voir  rélât  de  votre  santé,  parce  que  Je 
craignais  que  le  mauvais  songe  que  je  viens  de 
faire  ne  fftt  véHtaMe. 

Pendant  qtee  le  corbeau  racoiitatt  cette  fable, 
ils  vh'ent  de  loin  une  gazelle  ou  chevreuil  de 
nMHitagne  qui  venait  à  eux  avec  une  vitesse  in- 
croyable \  ils  crurent  qu'elle  était  poursuivie, 
c*est  pourquoi  ils  se  séparèrent  :  la  tortue  se 
glissa  dans  l'eau,  le  rat  se  fourra  da'ns  un  trou 
et  le  corbeau  se  cacha  parmi  les  branches  d'un 
arbre  fbrt  élevé.  La  gazdie  s'arrêta  tout  court 
an  boM  de  la  fontaine;  et  le  corbeau,  qui  rc^ 
gardait  de  tous  côtés,  n*apercevant  personne, 
appela  la  tortue,  qui  parut  tfàbord  sur  Peau. 
Comme  la  gazelle  semblait  n^oser  boire  ;  la  tor- 
tue lui  dit:  Bovezbardhiient,  Peau  est  fiMTttiettc*. 
Apprenez-moi,  Je  vous  prie,  pourquoi  vous 
êtes  si  échauflée.-^ C'est,  répondit  la  gazelle, 
que  Je  riens  de  me  sauver  des  ouims  d'un  chas- 
seur qm  m'a  bieu  persécutée.  —  Ne  vous  éloi- 
gnez pas  diel,  reprit  la  tortue  et  soyez  de  nos 
amies,  notre  commette  tous  sera  de  quelque 
utiKté;  Les  sages  disent  quele  nombre  d*amisdi- 
mîiloe'les  peines,  et  quand  on  a  mille  amb,  i  ne 
les  fliut  compter  que  pour  un  ;  et  an  contraire 
lorsqu'on  a  un  eimemi,  h  floinl  le  compter  pour 
milla,  tant  il  est  dangereux  d'aroir  un  ennemi 
•Basuite  de  ce  discours ,  le  corbeau  et  le  rat 
s^approehérent'de  la  gazelle  et  lui  firent  mille 
honnêtetés.  Elle  en  fht  si  pénétrée  qu'elle 
promit  de  demeurer  avee.  eux  toute  sa  vie. 
Ainsi  cet  quatre  amis  paasaieotlé  temps  fort 
agn'ablement  ensemble.  Mais  m  Jour  que  la 
corbeau ,  le  rat  et  la  tortue  s'étaient  assemblés 
à  leur  ordinaire ,  fai  gaioNeneVy  trouva  pas  , 
ce  qui  les  mit  fbrt  en  peine ,  ne  sachant  quel 
accident  pouvait  lui  être  arrivé.  I^e  eorbenn 
s'éleva  en  Pair  pour  voir  s'il  ne  la  découvrirait 
•point;  et  comme  il  regardait  de  toutes  parts,  H 
Taperéut  4e  loin  enjagic  dans  un  filet  quim 
chasseur  lui  avait  tendu.  Celle  nouvelle  les  affii- 
gea  extrêmement  tous  trois;  Il  fkul  songer  dit 
la  lortueè  tirerla  gaasile  du  péril  oô  ef!.'^  est. 
Le  rorbeau  i irit  la  parole  et  dit  au   rat  :  R 
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n>  a  que  vous  qui  puissiez  délivrer  noire  bonne 
amio  -y  il  faut  proniplement  Tatler  dégager,  dé 
pour  quo  le  chasseur  ne  mette  (a  main  dessus. 
—Je  ferai  mes  eflbrts  pour  la  délivrer,  répondit 
le  rai  ;  allons ,  ne  perdons  point  de  temps. 
Aussitôt  le  corbeau  prit  2iracet  vola  verslaga- 
7.elle.  Étant  arrivés,  le  rat  commença  à  ronger 
les  liens  qui  tenaient  les  piedn  de  la  gazelle,  et 
dans  le  môme  moment  arriva  la  tortue.  Dés 
que  la  gazelle  Tdperçut ,  elle  Ûi  un  grand  cri  : 
Pourquoi,  lui  dit-elle,  vous  ôtes*vous  hasardée 
h  venir  ici? — Comment,  répondit  la  tortue,  vou- 
liez-vous  .que  Je  soutinsse  davantage  une  ab- 
sence qui  m'était  insupportable  ?— O  ma  chère 
amie!  répliqua  la  gazelle ,  votre  arrivée  en  ce 
lieu  me  met  plus  en  peine  que  je  ne  Tétais  de 
ma  liberté  !  car  si  le  chasseur  arrivait  mainte- 
nant, comment  feriez- vous  pour  vous  sauver? 
Pour  moi ,  je  suis  déjà  presque  déliée ,  et  mon 
agilité  me  délivrerait  du  danger  de  tomber  entre 
ses  mains  ^  les  autres  trouveraient  leur  salut 
dans  la  fuite  :  vous  seule,  ne  pouvant  courir , 
deviendriez  la  proie  du  chasseur.  A  peine  la 
gazelle  avait  prononcé  ces  paroles  qu'on  vit 
paraître  le  chasseur.  La  gazelle,  qui  était  déta- 
chée ,  gagna  pays,  le  corbeau  s'envola ,  le  rat 
se  relira  dans  un  trou ,  cl  la  pauvre  tortue  de- 
meura là.  Quand  le  chasseur  arriva,  il  fut  trés- 
fâché  de  voir  son  filet  rompu  ;  il  regarda  de 
tous  côtés  pour  voir  s'il  ne  découvrirait  rien  ; 
il  aperçut  la  tortue:  Bon,  dit-il,  je  ne  m'en  re- 
tournerai pas  les  mains  vides;  il  faut  que  j'em- 
porte cette  tortue,  c'est  toujoursquelque  chose. 
Il  la  prit  et  la  mit  dans  son  sac ,  puis  le  jetant 
sur  son  épaule ,  il  s'en  alla.  Quand  il  fut  parti, 
les  trois  amis  se  rassemblèrent,  et  ne  voyant 
plus  la  tortue,  \h  jugèrent  de  sa  disgrftce  ;  alors 
ils  formèrent  les  plaintes  du  monde  les  plus 
louchantes  et  versèrent  un  torrent  de  larmes. 
A  la  fin  le  corbeau  interrompit  cette  triste  har- 
monie en  disant  :  IMes  amis,  nos  regrets  ne  sou- 
lagent |)oinl  la  tortue,  il  faut  songera  la  sauver. 
Les  grandsdiseni  quequaire  sortes  de  personnes 
ne  sont  connues  que  dans  quatre  sortes  d'occa- 
sions :  les  hommes  courageux  dans  les  combats, 
les  gens  de  prol)ité  lorsqu'on  traite  de  quelques 
afTuires  où  il  s'agit  de  donner  sa  parole,  l'a- 
mitié d'une  femme  quand  il  arrive  quelque 
malheur  à  son  mari ,  et  enfin  le  véritable  ami 
dans  une  extrême  nécessité.  Nous  voyons  notre  i 
chère  tortue  dans  un  triste  état,  il  la  faut  se-  I 
courir.  Il  hh  \i^^  dans  'esprit  un  bon  expé-  ' 


(lient,  dit  le  rat  :  il  faut  que  b  gaielle  aille  se 
présenter  devant  le  chasseur ,  qui ,  dès  qu'il  Li 
verra ,  ne  manquera  pas  de  mettre  son  sac  par 
terre  dans  le  dessein  de  la  prendre. — Cest  bien 
avisé,  dit  la  gazelle,  je  ferai  la  boiteuse  cl  m'é- 
loignerai de  lui  peu  à  peu  \  en  me  suivant  il  se- 
loignera  de  son  sac ,  ce  qui  donnera  le  lemp» 
au  rat  de  mettre  en  liberté  notre  bonne  aauf. 
Ce  stratagème  fut  approuvé:  la  gaielle ptw 
devant  le  chasseur  faible  et  boîleute  \  bm»  ga- 
lant chit  la  tenir,  et  mettant  son  sac  âlenr. 
il  courut  de  toutes  ses  forces  après  la  gaadif . 
qui  s'éloignait  à  mesure  qu'il  la  poursahiail. 
Cependant  le  rat.  Voyant  le  cliasseur  bien  loîa, 
s'approcha  du  sac  et  rongea,  le  lien  qui  le  leaail 
fermé  \  la  tortue  en  sortit  et  se  cacha  daas  un 
buisson.  A  la  fin  le  cliasseur,  s'èiaot  IsMé  è* 
coufir  inutilement  après  sa  proie ,  revînt isun 
sac,  et  n'y  trouvant  plus  la  tortue,  il  en  fui  Ibrt 
étonné  \  il  crut  qu'il  était  dans  h  rft^ioii  dies 
lutins  et  des  esprits ,  voyant  lanlèl  nnegaiellp 
se  délivrer  de  ses  filets  et  lanlôC  te  pcèsent«r 
devant  lui  en  faisant  la  boiteuse  ^  el  cnia  b 
tortue,  qui  est  un  animal  sans  force,  roaspre  le 
Uen  du  sacet  se  sau  er  :  'ouïes  ces  consÛrn- 
lions  frappèrent  son  esprit  d'une  telle  fitifcar 
qu'il  s'enfuit  de  toute  sa  force ,  pesiaant  avotf 
des  follets  à  ses  trousses.  Après  cela,  les  qaalfr 
amis  se  rassemblèrent  >  se  fireni  de  noavcibt 
protestations  d'amitié  et  jurèrent  de  ac  <r  ic- 
parer  les  uns  des  autres  qu'à  la  mort. 

CHAPITRE  IV. 

COMMENT  IL  FAUT  TOUJOURS  SB  DF/iri 
DR  SES  ENNEMIS  ET  SAVOIR  PARF4ITF- 
MENT  CE   QUI    SE    PASSE    CHEZ    EtX 

Venons  pr>se  l'ement ,  dit  Dabschefiai  «  ao 
quahième  chapitre,  qui  est  qu'un  homnedW 
prit  ne  doit  jamais  espérer  d'amiliè;  ettcifim' 
moi  y  ajouta-t-il ,  de  quelle  manière  il  M 
éviter  leur  trahison.— On  doit,  répondit  le  bn- 
mine ,  se  défier  des  ennemis  :  quand  ils  léw- 
gnent  de  l'amitié,  c'est  pour  mieux  cadMrksr 
mauvais  dessein  ;  et  quiconque  aura  delacos- 
flance  en  son  ennemi  sera  trompé  cooMif  ^ 
hibou  dont  je  vais  conlep  la  fable  à  votre  mi- 
jeslé. 

*  C^  chapitre  répond  au  troisième  do  rorigind  SMicni  >* 
fable*  de  biUpai',  lequel  est  intitule  Wamîrha-ttmtfQ .  ef  m  Id^ 

U^mç  du  CiiitU  et  Utinna  iraLe. 


LES  rORBRAUX  ET  IXS  IIIBULX. 


VS 


LES  r.OflBBAU\    El    I.PS    I 


*  ime  pioviiKe  île  lu  Chine  .  U  ï  a  une 
iniintagnG  dont  le  «ommol  su  perd  dans  le* 
nues  ;  il  y  avail  au~de«sug  un  nrbrc  donl  le» 
bianchn  acniblaieni  aller  jusqu'au  ciel:  clk't 
liaient  lou4es  tliargi^  de  Qidt  de  corljeaifx 
gui  ol)<;ûuMen(  louv  à  un  roi  nommti  lliroui. 
l 'ne  nuit  le  rot  det  hiboux,  qui  s'a|>p<!lail  Schs- 
tiabiinif;,  c'esl-à-dire  marelie-nuil,  viul  A  la 
liMe  (le  Min  arm^-e  ravager  la  demeure  de»  cor- 
beaux ,  contre  lesquels  une  vieille  haine  les 
animait.  I.e  h-nd4>main  Dirouz  astembla  suii 
I  ontcil  pour  délibérer  sur  les  moyens  dont  ils 
M!  serviraient  pour  se  mettre  i  cMuvcrl  dvs  in- 
Millcs  des  hiboux .  Cinq  des  plus  habile*  de  sa 
votir ,  d'après  Iits- in  tentions  de  sa  m^uçsl^,  di- 
rent leurs  avis;  Grand muusrque,  dit  le  pre- 
mier, nous  ne  pouvons  rien  îmaginerque  votre 
majestty  n'ait  déjA  pensé  auparavant  noua; 
néanmoins ,  pur»que  vous  suuhailci  que  nous 
vcm  disions  l'un  aprâs  l'aulrc  ce  que  nons  Ju- 
^txms  à  pj  opus  de  Taire  pintr  nous  venger  des 
hiboux .  nous  devons  vous  obéir.  Je  vous  dirai 
donc,  sire,  que  les  politiques  ont  toujours  tenu 
|>our  maxime  qu'il  ne  faul  poinl  attaquer  un 
ennemi  plusTorl  que  soi,  autrement  c'est  Itdtir 
■ur  le  passage  d'un  torrent.  Le  roi ,  se  tour- 
nant du  nMè  du  second,  lui  ordonna  de  parler  : 
Sire  ,  dit  le  second  visir,  la  Ibito  ne  convient 
qu'aux  Ames  basses  et  tiaiidcs  ;  il  est  [ilus  i  pro- 
pos de  prendre  les  aimes  cl.  dalle*-  venger 
l'ainronl  que  nous  DJVons  reçu  :  un  roi  n'est  Ja- 
mais en  rpiKH  qu'il  n'ait  porté  la  l«>rreur  dans 
le  [tays  et  dans  l'Ame  de  son  ennemi.  Le 
Irotsième  visir  dit  ensuite  son  opinion  :  Je  ne 
Mtaie  point ,  dit-il ,  k>  ctmseil  de  mes  eamara- 
dfi,  mais  aussi  Je  no  rappiiiuvc  pas.  Je  suin 
d'avis  d'envoysr  de»  atpiout  |mur  connaître 
l'ètal  et  la  force  de  I  ennemi ,  cl  sur  leurs  rap- 
ports nou»  ftrons  la  Rucrre  ou  la  paix:  c'est  le 
moyen  de  vivroen  rt^pos.  Un  roi  doit  toujours 
(rAvaiHerA<«nscrvcrlapaixdansi>onroyau»H', 
lant  |>our  le  rc[His  de  tttn  i^sprit  que  [lour  le 
totslagenient  de  ses  sujels.  Il  ne  doit  jamais  dé- 


*tv.   (Vaju  I'jmIjm   du  rnHJcAr 
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elaici  lu  guerre  qu'.'i  C(u\  tjui  liouLlcnl  la 
IKiii  i  et  quand  l'eniienri  qu'il  veut  cumbsUre 
cït  trop  Toi  1,  il  Taul  avoir  recours  auxarliUces 
cl  se  servir  île  toutes  les  occasions  qui  se  pr6- 
senlcHl  de  leur  mjîce  par  la  Huesse.  Letjua- 
Iriéme  ,  pteiiant  la  parole,  icprêsenla  au  mi 
qu'il  viilait  nueu\t|uilter  le  pays  que  de  s'ex- 
poser diHTdre  la  répujuliun  de  Icursarmet. 
gui  avaient  luiijuur*  eu  l'avantage  sur  Ictii»  od- 
nemis  ;  que  ce  serait  une  déniarclie  Imp  hoD- 
leuiieauicorbeuuit  d'aller  faire  une  suuiuissîuo 
aux  hiboux,  qui  jusqu'a)or« leur ataieiiléico  i- 
niis  ,  qu'il  lallail  tflcher  de  pénétrer  leur*  des- 
seins et  se  lèoodre  plutôt  A  coinlatlic  qu.i 
subir  uu,  ji)U(4  i^rion)inituix,  puisque  enfin  la 
IHrrIc  de  ta  vii'  était  moins  l'oiisid'TaMe  qm^ 
uJle  de  l^  r^putaliqji.  Le  roi ,  après  avoir  oui 
cesq^uutrc  visirs,  fltiigneaucmquîéniedciHU- 
ler  A  son  tour,.  Ce  visir  se  nommait  Carsehenai, 
c'e»t  ù-dire  inlelligenl ,  lu  roi,  qui  avait  une 
'tonflunce  particulière  eu  lui ,  le  pria  de  due 
avw  sincérité  ccqtiil  jugeait  â  |ir.ipos  que  l'on 
m  en  cette  affaire:  Déclari'rons -nous  la>tutrre. 
ajouta  le  roi ,  prupoïtrons  nous  la  i^iu  ,  on 
bien  abandonnerons- nous  re  climat  i'  —  Siie. 
rép«)ndit  Caraclienas,  puisque  voua  m'orilounet 
de  parler  avec  franchise,  iline  semble  que  nous 
ne  devons  [as  attaquer  les  kiboux,  parce  qu'ils 
sonl  en  plus  grand  nomt)re  que  nous.  It  faut 
user  de  prudence  i  celte  vertu  a  souvoiit  plu'^ 
de  part  aux  grands  succès  que  la  force  el  le* 
richesses.  Que  volrc  majesté,  avaut  de  (irendre 
sn  dernière  résolution,  consulte  wicore  ses  uii- 
iiislres  ;  leurs  conseils  (tourront  vous  aider  » 
faire  réussir  vos  desseins  ;  les  fleuves  ne  se  itrot. 
sissent  que  )>ar  les  ruisseaux.  Pour  moi .  )c 
n'aime  ni  In  guerre  ni  les  troubles ,  (nais  je  ne 
puis  souffrir  qu'on  ail  la  lAcbelé  de  faire  ih-'< 
soumissions.  Les  gens  d'honD^Hr  n«  doivenr 
désirer  une  longue  vie  que  |)our  hiissrr  ^i  f.i 
postérité  des  e\eni(iles  de  vertus  dignes  ilad 
miralion.  Nous  ne  devons  mAme  prendre  sotn 
de  nos  jours  que  pour  les  cx|>o»er  dan^  les  m 
casions  où  l'honneur  mus  apptrlle.  il  vaudraii 
mieux  n'avoir  jamais  existé  que  d'avoii  meni' 
UHC  vie  obscure.  Ainsi  je  ne  conseille  piiinl  à 
voire  majesté  de  faire  voir  de  In  liniidilé  dans 
celte  conjoncliin-  ;  mais  vous  devez  (irendre  un 
parti  devant  moins  de  monde  ,  afm  que  les  en 
ncfflis  ne  puissent  savoir  vos  desseins. 

Vn  des  ministres  inlcirompit  en  cet  endioil 
CamhCBM^t  toi  ilil, 
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i*ourquoi  se  Uen'nenl  les  conseils ,  si  ce  n'est 
pour.dêlibérer  entre  plusieurs  des  affaires  im- 
portantes ,  et  pourquoi  ?oulez-YOUS  qu*une  dé- 
libération de  cette  conséquence  se  fasse  dans 
un  cabinet  où  il  n'y  aura  personne  ?  —  Les  ar- 
Taires  des  rois,  dit  Carscbenas,  ne  sont  pas  celles 
des  marchands,  qui  se  communiquent  à  toute 
la  société  ^  les  secrets  des  princes  ne  peuvent 
^tre  découverts  que  par  leurs  conseillers  ou 
leurs  ambassadeurs.  Que  savez-vous  s'il  n'y  a 
point  ici  des  espions  qui  nous  écoutent  pour 
rapporter  ce  que  nous  résoudrons  à  nos  enne- 
mis, qui,  sur  leur  rapport,  ou  préviendront 
nos  entreprises  ou  du  moins  les  déconcerteront? 
Les  sages  disent  :  u  Si  vous  voulez  avoir  un  se- 
cret, tenez-le  caché,  »  autrement  vous  courez  le 
risque  d*étre  trahi  comme  le  roi  de  Cachemire. 
Rirouz,  qui  était  fort  curieux,  obligea  Carsche- 
nas  de  lui  raconter  cette  aventure. 

LK  ROI  ET  SA  MAITRESSE. 
c:o:iTK*. 

Dans  la  ville  de  Cachemire  régnait  autrefois 
un  t<Â  qui  était  aussi  Juste  que  puissant.  Ce 
prince  avait  une  maîtresse  qui  était  si  belle  que 
tous  ceux  qui  la  voyaient  ne  pouvaient  se  dé- 
fendre de  Taimer.  Im  roi  en  était  t^lemeot 
éprb  qu'il  la  voulait  voir  à  chaque  instant  ; 
mais  il  s'en  fallait  beaucoup  qu'elle  aimât  au- 
tant le  roi  qu'elle  en  était  aimée  :  l'attachemeut 
de  ce  prince  flattait  sa  vanité  sans  toucher  son 
goût  y  et  comme  toutefois  le  cœur  est  fait  pour 
aimer ,  elle  se  laissa  prévenir  d'une  violente 
passion  pour  un  page  qui  était  admirablement 
beau  et  hien  fait.  Elle  lui  apprit  bientôt  par  ses 
regards  ce  qu'elle  sentait  pour  lui,  et  le  page  fit 
connaltrepar  les  siens  qu'elle  né  pouvait  s'adres- 
ser à  un  homme  plus  disposé  à  profiler  d'une 
i^i  bonne  fortune  t,  enfin  il  ne  leur  manquait 
qu'une  occasion  de  se  parler  en  particulier 
|H)ur  satisfaire  des  désirs  que  les  obstacles  irri- 
taient. Un  jour  que  le  roi  était  assis  auprès  de 
.sa  maîtresse  et  qu'il  la  regardait  avec  un 
extrême  plaisir,  le  page,  qui  était  debout  dans 
la  iiicmc  chambre,  jetait  de  moment  en  mo- 
nieiil  les  yeux  sur  cette  charmante  personne; 
rllo.  de  i^on  c6lé,  attachait  sur  lui  les  siens 
(l'un  ail*  A  passionna  {\{w  le  roi  sVn  aperçut  ; 

*    '  ,VfL  ilrs  Immérr^  ,  p.  i-éo.  —  <r  rouir  «o  !ir  Irouvr  ni 
4rn§  h  Ê*<iHUfta  mmm  ni  tjifi%  It*  iMkhi  n  ittmtm. 


il  ne  comprit  que  trop  ce  langage  inu«t ,  et  il 
en  eut  tant  de  dépit  et  de  Jalousie  qu'il  résolut 
de  les  faire  mourir  tous  deux.  Il  dissimula  tou- 
tefois son  dessein,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
agir  avec  précipitation.  Il  se  retira  dans  son 
appartement-,  où  il  passa  la  nuit  dans  la  plot 
cruelle  perplexité  -,  le  matin  fl  alla  donner  aa- 
dience  à  son  peuple ,  et  après  avoir  donné  è  se> 
sujets  fa  satisfaction  qullt  deiAandaicnt ,  il  en- 
tra  dans  son  cabinet  ;  il  y  appela  son  visir  et 
lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait  de  Mrc  em- 
poisonner sa  maftresse  et  le  page.  Le  visir  en 
ayant  appris  les  raisons  les  approuva,  promit 
de  garder  le  secret  et  se  retira  chei  lot.  fi 
trouva  sa  flile  dans  une  grande  tristesse .  il  lui 
en  demanda  la  cause  :  Mon  père,  loi  répon- 
dit la  fille ,  la  maîtresse  du  roi  m*a  maltraitée 
sans  raison  -,  cela  me  fâche,  et  si  je  ne  m'en 
venge  point.  Je  vous  assure  qiie  ce  n'est  pas 
manque  de  bonne  volonté.  —  Consolez- vous, 
ma  fille ,  dit  le  visir,  vous  en  aerei  bientôt  dé- 
livrée. 

Comme  les  femmes  sont  curieutea ,  la  mit* 
pressa  tant  son  père  de  lui  apprendre  de  qoHIr 
manière  elle  serait  vengée  de  son  ennemie  qu'il 
ftat  asseï  faible  pour  lui  révéler  les  desaeîm  du 
roi.  Elles'engagea  par  serment  de  ne  le  dèeou- 
vrlr  à  personne  ;  mais  nne  lieore  ou  deux  après. 
reimiM|oe  de  la  maîtresse  du  roi  étant  Terni  teir 
la  fille  du  visir  pour  la  consoler,  lui  dit  qu'il  fal- 
lait soufh'ir  les  défauts  de  son  prochain,  fiieolùt. 
interrrompit-ellc  avec  un  visage  rianU  je  ne  la 
craindrai  plus.  11  la  pressa  tellement  de  s'expli- 
quer qu'elle  ne  put  s'en  défendre  :  elle  lui  raconta 
tout  ce  que  lui  avait  dit  son  père,  après  lui  avoir 
fait  jurer  qu'il  garderait  inviolablement  lesccrf  i  ; 
mais  l'eunuque  ne  l'eut  pas  plutôt  quiltéf  que. 
croyant  être  plutôt  obligé  de  trahir  son  semieoi 
que  de  le  garder,  il  alla  trouver  la  maîtresse  du 
roi  et  lui  fit  part  de  la  résolution  violeolo  qu«- 
le  roi  avait  prise  contre  elle.  Il  n'en  fallut  \)Si> 
davantage  pour  la  déterminera  tout  tenter  pom 
prévenir  le  roi.  £Ue  envoya  cbeccher  •ecrètih 
ment  le  page,  avec  lequel  elle  prit  de  si  bon- 
nes mesures  que  le  lendemain  malio  on  trouvii 
le  roi  mort  dans  son  lit. 

Vous  voyez  par  cette  histoire  «  oontinuiit^ii 
schenas,  que  les  rois  ned  oi vent  découvrir  Irur 
srcrets  qu\\  des  gens  dont  ils  ont  r|>iou\t'  i 
dis<TCtion  et  la  fidélité.  —  Mais  qurls  sei*rr4^ 
encore,  dit  Rirouz,  importc-t-il  plu»  dt-  «tv 
rher  ?  —  Sin*.  répondit  (^arschonas,  il  >  on  * 
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de  lelle  iialiirc  que  k»  roi»  ne  les  doifeot 
fier  qu'à  euxHDétnet ,  c'etUà-dire  les  leoir  si 
cêicbèê  que  pertonne  ne  les  puisse  déconfrtr. 
Il  y  eo  a  d'autres  qu^ils  peufenl  eonuMuiquer 
à  leurs  nmiMlres  les  plus  fidèles  el  sur  Icagnois 
ilsdoitenlIesceMuller.  ttrou,  Iroufaoleeque 
disait  Canehenas  fort  Judicieux,  s'eufsnn 
dans  son  cabinet  avec  lui,  et  aiaut  de  porter 
de  rafbire  dont  û  s*a«issait,  U4e  pria  de  lui 
dire  la  Ainesleorigiaedela  haioedtt  corhaau 
H  des  hiboux.  Sire,  dh  Carcbeoas,  une  aeule 
IMrole  a  produit  cette  inimlUé  dont  nous  ve- 
nons d'éprouver  les  cruels  efcte. 

Un  jour  une  Iraope  d'oiseaux  s'assemida 
IMiur  se  choisir  «■  rui.  Chaque  espèce  piMen- 
daii  ù  la  courome;  eaflu  il  y  eneutptasiëun 
qui  donnèrent  leur  voix  aux  hiboux ,  mais  les 
autres,  ne  voulant  pas  obéira  un  animal  si  laid, 
rompirent  rassemblée  et  ae  Jetèrent  les  uns  sur 
les  autres ,  avec  tant  de  ftirie  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  de  tués.  Le  combat  aurait  duré 
plus  longtemps  si ,  pour  le  iaire  cesser,  un 
oiseau  ne  se  fût  avisé  de  crier  aux  combatlans 
qu'ils  s'arrêtassent  et  qu'il  voyait  venir  un  cor- 
beau qu'il  fallait  prendre  pour  Juge.  Tous  les 
oiseaux  y  consentirent  unanimement,  et  quand 
le  corbeau  (ht  arrivé  et  qu'il  eut  appris  le  sujet 
de  la  querelle,  il  leur  parla  de  cette  sorte  : 
Etes-vous  fiMis ,  messieurs ,  de  vouloir  prendre 
pour  votre  roi  un  oiseau  qui  traîne  avec  lui 
tous  les  malheurs  ensemble  ?  Youlei-vous  met- 
ire  une  mouche  à  la  place  d'un  griCfon?  Que 
ne  choisissei-vous  plutôt  un  faucon ,  qui  a  du 
courage  et  de  l'adresse,  ou  bien  un  paon,  dont 
le  port  est  si  mi^tueux?  Pourquoi  n'élevez- 
vous  pas  plutôt  sur  le  trône  un  aigle ,  dont  l'om- 
bre est  si  heureuse  qu'elle  fait  les  rois,  ou  enfln 
un  griffon ,  qui  par  le  seul  bruit  de  ses  ailes 
fait  trembler  les  montagnes? Quand  ces  oiseaux 
que  Je  viens  de  nommer  ne  seraient  pas  au 
vnonde,  il  vaudrait  encore  mieux  vivre  sans 
roi  que  de  vous  rendre  sujets  d'un  animal  si 
affreux  que  le  hibou  ;  car,  outre  qu  il  a  la  mine 
d  lin  chat,  il  n'a  point  desprit;  déplus,  c^est 
que  malgré  sa  mauvaise  mine  il  est  orgueilleux , 
et  enHn ,  ce  qui  le  doit  rendre  méprisable  à  vos 
>  eux ,  c'est  qu'il  hait  la  lumière  de  ce  beau  corps 
^  auinie  toute  la  nature.  QuîMet  donc ,  mes- 
sîeuni ,  un  dessein  qui  vww  est  si  préjudicia- 
ble ;  procédez  à  Télectiim  d'un  roi  et  ne  Alites 
ri<^  dont  vous  puis»irf  vous  rrpenffr.  Choisis- 
•••i  un  roi  qui  vous  gouverne  avec  dnacei»  al 
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I  qui  vous  soulage  dans  vos  besoins.  Souvenex- 
vous  de  oe  lapin  qui,  se  disant  ambassadeur  de 
la  lune ,  chassa  les  éléphans  de  sa  patrie. 

I«K8  ÉLBPHANS  XT  LR»  IJIPINA. 
FAMLX  *. 


Il  ^rriva  une  année  de  sécheresse  dan»  le 
pays  des  éléphans ,  aux  Iles  de  Bad,  c'cht  à- 
dire  Vent ,  do  manière  qu'étant  pressés  par  la 
soif  et  ne  pouvant  trouver  de  l'eau,  iU  s'arin^- 
sèrenl  à  leur  roi  pour  l'avertir  d'y  mettre  ordre 
s'il  ne  voulait  les  voir  tous  périr.  Le  roi  com- 
manda aussitôt  de  chercher  partout,  et  eiiOu 
on  découvrit  une  source  d'eau  vive  &  laquelle 
les  anciens  avaient  donné  le  nom  de  Chaschma- 
mah ,  c'esl-à-dire  fontaine  de  la  lune.  Le  roi 
vint  se  camper  avec  toute  son  armée  auprès  de 
cette  fontaine.  La  vue  des  éléphaos  mit  au  dé- 
sespoir un  grand  nombre  de  lapins  qui  avaient 
lÀ  leur  garenne,  parce  que  les  éléphans,  à 
chaque  pas  qu'ils  faisaient,  écrasaient  quelques 
lapins. 

Un  Jour  les  lapins  s'assemblèrent  et  allèrent 
trouver  leur  roi ,  ils  It  supplièrent  de  les  ddi- 
vrer  de  cette  oppression.  Je  sais  bien,  leur  ' 
dit-il,  que  Je  ne  suis  sur  le  trône  que  pour  le  ' 
bien  et  le  soulagement  de  mes  sujets ,  mais  vous 
me  demandei  une  chose  qui  passe  mes  forces  ; 
néanmoins  songez  à  quelque  expédient  entre 
vous  autres  et  J'emploierai  tout  mon  pouvoir 
pour  le  faire  réussir.  Un  lapin  rusé ,  voyant  le 
roi  embarrassé  et  fort  touché  do  la  peine  dans 
laquelle  il  voyait  son  peuple,  savança  et  dit;Sirc, 
votre  mijesté  agit  en  roi  Juste  quand  le  soin  do 
notre  repos  vous  inquiète,  et  lorsque  vous  nous 

donnez  la  liberté  de  dire  nos  avis,  cela  minspire 
la  hardiesse  de  vous  faire  part  d'une  invention 
qui  me  vient  dans  la  télé  pour  chasser  de  vc 
pays  les  éléphans.  Sire,  poursuivit -il,  per 
mettez  que  faille  trouver  le  roi  des  éléphans 
en  qualité  d'ambassadeur,  el  Je  consens  qui* 
vous  me  donniez  quelqu*uo  qui  nracoNupâgoo 
et  qui  puisse  vous  raconter  tout  ce  qui  m*  pas- 
sera . — Non ,  lui  répondit  obligeamment  le  roi, 
je  ne  veux  pas  que  personne  remarque  vos  ar- 
lions,  car  Je  vous  crois  fidèle  ;  allez  au  nom 


•rililr  t«r^  ilr  IViHitliiil  «McrU.    ^Vo)t<  Taul]»^  Ai 
rtmrta  tmfm  mi  n.vniMi,!»'  ifS,  — biraSttciiHifli^Mf»  « 
flu  Cii/i/a  f I  AiwaM,  p  ns.  -  n  |r  Un  dtê  ïmmjMê,  ^  tJ^*\t%- 
U  îMt  ImMrmf  î^  iroiivr  mcme  àmt  Ir  irf  uni iMilMlé  fci 
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de  Dieu,  el  faileft  loul  ce  que  yous  jugerei  à 
propos;  soutenez -vous  seulemeot  qu'un  am- 
bassadeur est  Torgane  d'un  roi  :  il  fout  que  tous 
ses  discours  soient  pesés ,  et  ses  paroles  aussi 
mdMes  que  son  maintien,  qui  représente  la  per- 
sonne de  son  maître.  On  doit  choisir  pour  am- 
bassadeurs les  plus  savans  hommes  de  Tétat. 
J'ai  oui  dire  qu'un  des  plus  grands  monarques 
du  monde  se  déguisait  souvent  et  se  faisait  son 
propre  ambassadeur.  Pour  remplir  dignement 
ce  caractère,  voici  les  qualités  qu'il  faut  avoir  : 
do  la  fermeté ,  de  l'éloquence  et  des  lumières 
d'une  étendue  inflnie  :  un  esprit  violent  n'est 
pas  propre  pour  cet  emploi.  Plusieurs  ambas- 
sadeurs, par  une  parole  rude,  ont  excité  des 
troubles  dans  le  royaume ,  et  d'autrei,  par  une 
parole  douce  et  agréable,  ont  réuni  d'irrécon- 
ciliables ennemis.  —  Sire ,  dit  le  lapin ,  si  je  ne 
suis  pas  doué  de  toutes  les  qualités  dont  votre 
mijesté  vient  de  parler.  Je  tAcherai  du  moins  de 
les  affecter.  Ayant  dit  cela,  il  prit  congé  du  roi 
et  alla  vers  les  éléphans  -,  mais  avant  d'y  arri- 
ver il  pensa  que  s'il  se  mêlait  parmi  eux ,  il 
pourrait  bien  en  être  écrasé  comme  ses  cama- 
rades *,  c'est  pourquoi  il  monta  sur  une  butte 
d'où  il  appela  le  roi  des  éléphans ,  qui  n'était 
pas  loin  de  là  :  Je  suis,  lui  dit-il ,  ambassadeur 
de  la  lune  ;  écoutez  ce  que  J'ai  à  vous  dire  de 
sa  part.  Tous  savez  que  la  lune  est  une  déesse 
dont  le  pouvoir  n'est  point  limité  et  qu'elle 
hait  surtout  le  mensonge.  Le  roi  des  éléphans 
eut  grand  peur  en  l'entendant  parler  de  la  sorte 
et  lui  dit  d'exposer  le  sujet  de  son  ambassade. 
La  lune ,  reprit  le  lapin ,  m^envoie  ici  pour  vous 
dire  que  quiconque  s'enorgueillit  de  sa  gran- 
deur et  méprise  les  petits,  mérite  la  mort. 
Vous  ne  vous  êles  point  contenté  d'opprimer 
les  petits,  vous  avez  eu  la  témérité  de  troubler 
une  fontaine  consacrée  à  la  lune ,  où  tout  est 
pur.  Je  vous  avertis  de  vous  en  corriger,  au- 
trement vous  serez  infailliblement  puni.  Si  vous 
n'ajoutez  foi  à  mes  paroles ,  venez  voir  la  lune 
dans  la  fontaine  et  puis  retirez- vous.  Le  roi  des 
éléphans  demeura  fort  étonné  de  ce  discours 
et  alla  aussitôt  à  la  fontaine ,  dans  laquelle  il 
vit  effectivement  la  lune,  à  cause  que  l'eau 
était  fort  claire.  Le  lapin  dit  6  l'éléphant  :  Pre- 
nez de  l'eau  pour  vous  laver  et  faites  votre  ado- 
ration. L'éléphant  en  prit,  mais  il  troubla  l'eau 
de  manière  que  la  lune  disparut.  O  méchant  ! 
dit  alors  le  lapin ,  vous  vous  êtes  approché  avec 
trop  peu  âe  rcêpeci  de  la  fontaine,  ce  qui  est 


I  cause  que  la  déesse  est  irrilée  :  relirei-vous 
,  promptement  d'ici  avec  toute  voire  armée,  de 
peur  qu'il  ne  vous  arHve  quelque  malhevr.  Le 
roi  dés  éléphans  Ait  effrayé  de  cette  OMnaoe  et 
commanda  en  tremblant  à  toÉle  sôà.armèe  de 
se  retirer,  ce  qu'eHe  flt^  ainsi  lea  Inpioe  fnml 
délivrés  de  leurs  ennemis  par  Tadreine  d'imde 
leurs  compagnons. 

Je  n'ai  cité  cet  exemple  que  pour  Tciut  noa- 
trer  qu'il  faut  que  vous  fassiei  clms  d*ua  roi 
prudent  et  habile>  qui  voiû  aasbte  dans  vos 
adversités,  et  non  pas  d'un  hibou^  qui  n'a  ni  va- 
leur ni  esprit  ^  il  n'a  seulement  que  de  la  naliee. 
qui  vous  sera  funeste  comme  le  fui  oa  cImI  à 
la  perdrix,  qui  le  pria  de  juger  mi  difèieod 
qu'elle  avait  avec  un  autre  oisiMia. 

LE  CHAT  ET  LA   PERDRIX 

fABL£  V 

n  y  a  quelque  temps,  continiia  le  eorbeto, 
que  J'avais  fait  mon  nid  sur  un  arbre  auprès 
duquel  il  y  avait  une  perdrix  de  bclTe  taille  d 
de  bonne  humeur.  Nous  liâmes  un  commerce 
d'amitié,  et  nous  nous  entretenions  souvent  en- 
semble. Elle  s'absenta,  je  ne  sais  pour  quel  su- 
jet, et  demeura  si  longtemps  sans  paraître  que 
Je  la  croyais  morte  ;  néanmoins  elle  revint  et 
trouva  sa  maison  occupée  par  un  autre  oiseau. 
Elle  le  Voulut  mettre  dehors  ;  mais  il  refusa  de 
sortir,  disant  que  sa  possession  était  juste.  La 
perdrix  de  son  côté  prétendait  rentrer  dans  ion 
bien  et  tenait  cotte  possession  de  nulle  valeur. 
Je  m'employai  inutilement  à  les  accorder.  A 
la  On  la  perdrix  dit  :  Il  y  a  ici  près  un  chat  très- 
dévot -,  il  Jeûne  tous  les  jours,  ne  fait  de  mal  à 
personne  et  passe  toutes  les  nuits  en  priiVe«  ; 
nous  ne  saurions  trouver  un  juge  plus  équita- 
ble. L'autre  oiseau  y  consentit  -,  ils  allèrent  tous 
deux  trouver  ce  chat  de  bien.  La  curiosité  do 
le  voir  m'obligea  de  les  suivre.  En  entrant  je 
vis  un  chat  debout  très-attentif  à  une  longue 
prière,  sans  se  tourner  de  côté  ni  d'autre,  ce  qui 
me  fit  souvenir  de  ce  vieux  proverbe  :  u  La  lon- 
gue oraison  devant  le  monde  est  la  de  de  Ton- 
fer.  »  J'admirai  cette  hypocrisie,  et  j'eus  la  pa- 
tience d'attendre  que  ce  vénérable  vieillard  eût 

'  Celle  fable  de  néniG  que  b  précédcAle  M  reiroavc  émê 
roriginal  sanscrit.  (Voyei  l'analyse  du  Pantcka-umtrQ  ptf 
M.  Wilson,  p.  1T5,  el  la  traduction  fk^nçaiae  de  Tabbé  DuI»m4 
p.  153,  'la  traduction  angbisa  du  Caliia  et  Dênum^  p.  39< . 
—  cl  le  Uvre  (Ut  Ufmiini ,  p.  2&i.  )  C'eti  de  ce  éctwkt  ou- 
vrage que  La  Fontaine  a  lire  »  ioUe  CabSe  inlilul^  k  Ckui,  te 
belette  et  k  petit  lapin  (Hr.  Vil,  ftb.  it\ 
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0oi  sa  prière.  Après  cela  la  perdrii  et  sa  partie 
t*approclièreiit  de  loi  foH  respeclueusemeiil  el 
lefappKèreni  cTèeoater  leur  diflèreod  el  de  les 
Jofer  Mhraot  ta  justice  ordinaire.  Le  ehal,  fat- 
saut  le  sourd,  èeoota  le  plaidoyer  de  foiseao  ; 
pois*  s'adressant  à  la  perdrix  :  BeOe  fille,  ma 
mie»  loi  dit-il,  Je  sob  y  ieox  et  n*eoteDds  pas  de 
loin  ;  approchei-yoos  et  liaossex  votre  toix  afin 
qoe  Je  se  perde  pas  on  not  de  loot  œ  qoe  foos 
me  dira.  La  perdrix  et  Taotre  oiseao  s'appro- 
chèrent aossitM  arec  confiance,  le  voyant  ri 
détot,  mais  8  se  Jeta  sor  eox  et  les  mangea  Pan 
et  raotre. 

Voos  voyet  par  cet  exemple  qu1l  ne  fliol  Ja» 
mais  se  fier  aux  trompeurs,  et  par  conséquent 
dèflex-vous  du  hibon ,  qoi  ne  raot  pas  mieox' 
que  le  chat  dont  Je  viens  de  parier.  Les  oiseaux, 
persuadés  que  le  corbeau  avait  raison,  ne  son- 
gèrent plus  au  hibou ,  qui  se  retira  méditant 
de  se  venger  du  corbeau,  pour  lequel  il  conçut 
une  haine  qoe  le  temps  n*a  fliit  que  fortifier  de 
ploseoplos. 

VoîU,  sire,  poursuivitCarschenas,  la  cause  de 
cette  inimitié  entre  nous  et  les  hiboux. — Ve- 
nons présentement,  dit  le  roi  des  corbeaux,  aux 
mesures  que  nous  devons  prendre  pour  répa- 
rerrallront  que  J*ai  reçu.  Carschenas  reprit  aiari 
la  parole  :  Sire,  Je  ne  suis  point  de  Tavisde  vos 
autres  visirs,  qui  veulent  la.guerre,  la  fuite  où 
une  honteuse  paix.  11  faulsuivre  cette  maxime  : 
«Quand  la  force  nous  manque,  on  doit  avoir  re- 
cours aux  artifices  et  tromper  Tennemi  en  loi 
supposant  une  chose  pour  une  autre,  «  comme 
vous  Tallei  voir  par  cet  exemple. 

LK  DEKVICHB  ET  LES  VOLEURS. 

Un  derviche  avait  acheté  un  mouton  gras 
dans  le  dessein  d'en  faire  un  sacrifice;  il  Ta- 
vait  lié  d*une  corde  et  le  tirait  vers  son  menas- 
1ère.  Quatre  voleurs  qui  Taperçurent  eurent 


Ce  emÈÊ^  attn  colique,  «M  eowM  In  ému  ^  préeé» 
iw  MiesM.  (  Voyeg  TmtÈfn  Ai  Hmi€Êm  imura 
pm  n.  Wiwa,  p.  ifi,  —h  lraiiMlioa«#rin*iCaMi«f 
•  ^ttS,  — 61  fefiry»  été  ànMrtf.p.  IM.  )Ct|wtit 
t  Mroavt  étm  In  Fneitimuu  am€ia  ém  êtéffmtm 
(1^  a«il,  UH  XovwSfi,  éÊUtmé&  tfU,  la-it,  I.  H*, 
r*  «V)  M  ém  In  rmct€itux  éewéê  H  pliiMM  cwMn .  |Mr  It 
«Mv  »■  OmllMt,  c(Mw«ai  rPvto,  TfdMMr.  ISIS,  i»-it, 
f  •  Si\  Om  lp  rrmetmtrr  nKorv  étufl  In  Cmutê  imtmti  éb 
«•«fateiu* ,  mnk  rat tN  finiiniiiir  à  SIraptnilp  <  Oémfi  été 


envie  d*avoir  ee  mouton ,  mais  Hs  n'osèreol  le 
lui  ôter  par  force,  à  cause  qu'ils  étaient  irop' 
près  de  la  ville;  ils  se  servirent  de  ee  stratn» 
gème.  Ib  se  séparèrent,  eloomhes*ils  fosseni 
venus  de  divers  endroits,  Hs  abordèrent  Pun 
après  Tautre  le  derviche ,  qu'ils  connaissaient 
pour  un  innocent.  Le  premier  loi  dit  :  Bon* 
homme,  oé  menei-voos  ee  chien  ?  Le  second  / 
venant  d*on  antre  côté,  loi  cria  :  Vénérable 
vieillard,  oà  avei-voQS  pris  ce  chien  ?  Et  enfin 
le  troisième  ayant  deniandè  au  derviche  s'il 
voulait  aHer  à  la  chasse  avec  ce  beau  chien , 
déjà  le  pauvre  tnoînc  commençait  à  douter  que 
lé  mouton  qu'il  menait  Ittt  on  mooton  lôrsqoe 
le  quatrième  voleur  acheva  de  lui  troubler- 
r'esprit  en  lui  disant  :  Combien  avex  -  vous 
acheté  ee  chien  ?  Le  déniche,  ne  pouvant  s V 
maginer  que  quatre  persoônies  qui  paraissaient' 
venir  de  diflKrans  lieox  se  trompassent,  crot 
que  le  marchand  qui  lui  avait  vendu  ce  mon* 
ton  était  on  sorcier  qoi  loi  aivoU  fasciné  la 
vœ^  de  manière  que,  refusant  d'ajouter  foi  an 
rapport  de  ses  yeux,  il  demeura  persuadé  que 
le  mouton  était  un  chien  -,  et  retournant  sor  ses 
pas  pour  obliger  le  marchand  à  lui  rendre  son 
argent,  il  laissa  le  mouton,  que  les  voleurs 
eDuneoèrent. 

Sire,  dit  Carsclienas,  votre  majesté  voit  par 
cette  aventure  que  ce  qoi  pareil  ne  pou- 
voir être  exécuté  par  la  force  peot  Tètre  par 
adresse.  — Mais,  interrompit  le  roi,  quelle  in- 
vention trouverons-noos  pour  noos  venger  des 
hiboux  ? — Que  votre  majesté,  reprit  Carscho- 
nas,  se  repose  sur  moi  du  soin  de  sa  vengeance. 
Commandai  seulement  qoe  Ton  m*arrache 
tootes  les  plumes  et  qo*on  me  laisse  toot  san- 
glant sor  cet  arbre.  Ce  ne  IM  pas  sans  peine 
qoe  le  roi  Birom  donna  on  ordre  qoi  loi  iem- 
Mail  si  croel  ;  cependant  il  le  donna ,  et  il  alla 
avec  son  armée  attendreCarschenas  dans  le  lieu 
qoe  cet  alfcetiooné  ?isir  loi  avait  marqoé. 

Cependant  la  nuit  vint,  et  les  hftoux,  Am 
de  la  vicions  qu*ils  avaient  remportée  la  nuil 
prèeédenle,  revinrent  pour  achever  la  dcstnae 
lion  de  rodieose  eapèee  des  corbeaux.  Mais 
qo*ils  tarent  étonnés  lorsqu'ils  ne  hroovèreni 
point  rememi  qo*ils  comptalenl  surprendre  ! 
Ils  le  cherchaient  inotHement  de  tous  côtés 
lorsqu'ils  cotcfidirent  une  voix  plaintive  :  c'é- 
tait Canehenfs  qui  se  plaignait  au  pied  d'un 
arbre.  Le  roi  des  hiboux  s'approcha  de  hii  al 
toi  deaaanda  dequdte  naissance  II  était  H^^ 
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rang  il  ieoail  à  la  cour  de  Birouz.  Carchenas 
ayant  talkfail  à  toulet  ses  demandes  :  J'ai  bieo 
eniendu  parler  de  vous ,  lui  répondit  le  roi  des 
liiboux^  mais  dites-moi  où  sont  les  corbeaux. 
—  Hélas  !  dit  Garschenas,  Tétat  où  je  suis  vous 
railassez  connattreque  Jeoe  puis  vous  rappren- 
dre. —  Qnel  crime,  reprit  Schabahang ,  avcz- 
vous  commis  pour  être  dans  un  étal  si  déplo- 
rable ? — Les  méçhans  corbeaux,  repartit  Car- 
schenas,  sur  un  léger  soupçon,  m'ont  traité  de 
la  sorte.  Après  la  défaite  de  notre  armée,  pour- 
suivit-il ,  le  roi  Birouz  assembla  son  conseil 
pour  trouver  les  moyens  de  se  venger  d'un  si 
sanglant  affront.  Après  avoir  oui  les  différens 
avis  de  quelques-uns  des  visirs ,  i(  m'ordonna 
de  dire  le  mien  :  Je  lui  représentai  avec  trop  de 
franchise  que  vous  étiez  non-seulement  supé- 
rieurs en  nombre,  mais  encore  plus  aguerris  et 
plus  vaillans  que  nous ,  et  par  conséquent  qu'il 
fallait  demander  la  paix  et  l'accepter  à  quelque 
condition  que  vous  nous  la  voulussiez  accor- 
der. Le  roi  se  mit  en  colère  contre  moi  et  me 
diL:  Trattre,  en  méprisant  ainsi  mes  forces, 
me  veux-tu  faire  craindre  mes  ennemis  ?  Et 
puis  s'imaginant  que.jc  méditais  de  me  venir 
rendre  à  vous,  il  ordonna  qu'on  me  mtt  dans 
l'état  où  vous  me  voyez  *. 

Après  qucCarschcnascut  achevé  ce  discours, 
le  roi  des  hiboux  demanda  à  son  premier  vi- 
8ir  ce  qu'il  fallait  faire  de  Carschcnas.  Il  faut, 
répondit  le  visir,  le  délivrer  de  ses  peines  en 
lui  6lant  la  vie  et  ne  point  se  fier  à  ses  paro- 
les ,  qui  peuvent  être  perfides.  D'ailleurs,  sire, 
souvenez-vous  de  ce  vieux  proverbe  :  a  Plus  de 
morts,  moins  d'ennemis.  »  Carschenas  répondit 
tristement  à  ce  conseil,  qui  n'était  mauvais 
que  pour  lui  :  Visir,  mon  mal  me  tourmente 
assez ,  Je  vous  prie  de  ne  point  l'augmenter 
par  ces  menaces.  Le  roi  des  hiboux ,  qui  se 
sentait  pour  Carschcnas  quelque  pitié,  s'a- 
dressa au  second  visir  et  lui  dit  de  parler.  Ce 
visir  ne  fut  pas  de  l'avis  du  premier:  Sire,  dit- 
il  au  roi ,  Je  ne  conseille  point  à  votre  majesté 
de  faire  mourir  ce  personnage.  Les  rois  doi- 
vent assister  les  faibles  et  secourir  ceux  qui  se 
jettent  entre  leurs  bras.  Outre  cela,  poursui- 
vit-il ,  on  peut  quelquefois  se  servir  utilement 
«le  ses  ennemis ,  comme  ce  marchand  dont  Je 
vais  conler  l'Iiisloire  à  votre  majeslé. 

•  <>  Mrala|(finc  rappelle  ^hl^loirc  «Ir  /opjrc. 


LE  MARCUAJND,  SA  FËMBIE  ET  J.K  VOLEUB. 

CONTE*. 

Un  marchand  riche,  mais  laid  et  fort  désa- 
gréable de  sa  personne,  avait  une  femme  belle 
et  vertueuse,  il  l'aimait  passionnément^  eUe 
au  contraire  le  haïssait,  et  ne  le  pouvant  souf- 
frir faisait  lit  à  parL  Une  nuit  il  entra  un  voleur 
dans  leur  chambre^  le  mari  était  endormi, 
mais  la  femme,  qui  ne  l'était  pas,  aperçutle  vo- 
leur  et  fut  saisie  d'une  telle  crainte  qu'elle  cou- 
rut embrasser  son  mari.  Il  se  réveilla  et  fut  si 
transporté  de  joie  de  voir  ce  qu'il  aimait  entre 
ses  bras  qu'il  s'écria  :  A  qui  .dois^je  un  bon- 
heur si  rare  ?  je  voudrais  bien  en  comiattrc 
l'auteur  pour  l'en  remercier.  A  peine  cul-il 
prononcé  ces  mots  qu'il  vit  le  voleur  :  Sois  le 
bienvenu ,  lui  dit-il,  prends  tout  ce  qu'il  te 
plaira.  Je  ne  saurais  assez  te  payer  le  bon  ser- 
vice que  tu  viens  de  me  rendre. 

On  voit  par  cet  exemple  que  nos  ennemis 
nous  servent  quelquefois  à  obtenir  des  choses 
dont  nous  avons  inutilement  recherché  la  pos- 
session par  le  secours  de  nos  amis.  Ainsi  ce 
corbeau  pouvant  nous  être  utile,  il  faut  lui  con- 
server la  vie,  c'est  à  quoi  je  conclus.  Le  roi  in- 
terrogea le  troisième  visir,  qui  répondit:  Sire, 
non-seulement  on  ne  doit  point  faire  mourir  ce 
corbeau,  mais  il  faut  môme  le  caresser  et  l'o- 
bliger par  des  bienfaits  à  nous  rendre  quelque 
service  important.  Les  sages  étaient  loujour> 
d'avis  d'attirer  quelqu'un  de  leurs  ennemis 
pour  s'en  servir  contre  les  autres  et  pour  pro- 
filer de  leur  division.  La  dispute  que  le  diable 
eut  avec  un  voleur  fut  cause  qu'ils  ne  purent 
ni  l'un  ni  l'autre  nuire  à  un  derviche  très-ver- 
tueux. Chabahang  ayant  souhaité  d'entendre 
cette  histoire,  le  visir  la  lui  raconta  de  cette 
manière. 

LE  DERVICHE,  LE  VOLEUR  ET  LE  DIABLF. 

COMTK  *. 

Aux  environs  de  Bab)lone,  il  y  avait  aulrr- 

•  Ce  cowlc  dérive  de  l'original  tanscrit  de  m^mo  i|uc  Ui«  pr^ 
cèdeaf.  (  Voyci  VmsAjw  an  Pmtieha-tnttlra  par  M.  Wiboa. 
P-  ITT,— ta  IraducUon anglaisodu  Calila  et  Diimia,  p.îîT,  —  rt 
le  Uvre  des  Inmiénrg ,  p.  259.  )  On  connaît  la  jo«c  fjW.-  qw 
U  Fontaine  a  tirée  dr  ce  dornior  ouvrage  (  le  MnH.sa  femmi 
Ci  le  volew ,  liv.  ix  ,  fah.  isv  On  troiiYe  encore  ce  coate 
dans  le  recueil  iiititiilr  tulurs  tU'  rerhcijmt  Ir  nfurrrnj  Ta- 
ri*. l(i!!3,  in-iff.  p.  3\ 

'  Ce  coiilc  di  ri%e  du  proiu  hatanIra.A'nù  il  a  passe  dan»  \r* 


I.E  MEWWISIEn  lîT  SA  PCMMK. 


lui*  un  derviche  qui  vivail  t'u  *rai  serviteur  (le 
Dieu^  il  □(!  ■utmiïlail  que  de*  aumôm»  qu'il 
recevait,  ut  du  reste  il  l'ùtnîl  abandonné  A  la 
Providence  uns  s'intriguer  des  choses  du 
monde.  Un  jour  un  de  ses  nmia  lui  envoya  un 
bœuf  gras  ;  an  voleur,  le  voyant  conduire,  ré- 
»«rfut  de  l'avoir  à  quelque  prix  que  ce  fflt.  En 
allant  au  couvent,  il  rencontra  le  diublo  '  dé- 
piiw  en  horome;  il  lui  demanda  qui  ilétnilcl 
oiï  il  allait.  Le  diable  lui  répondit  :  Je  suis  le  di> 
mon,  qui  ai  pris  la  forme  que  vous  voyez,  et  je 
vais  a  ce  mnna^U•re  pour  tuer  le  moine  qui  y 
demeure,  parce  que  son  exemple  me  nuit  beau- 
coup en  rendant  plusieurs  méclions  liommos 
de  bien.  Je  veux,  continua-t-il,  l'assassiner, 
puisque  Jusques  ici  mes  tenlalions  ont  Èlè  inu- 
tiles. Mais  vous,  dites-moi  aussi  qui  vous  (les 
el  oti  vous  allez.  — Je  «lis,  répondit  le  voleur, 
un  insigne  larron  et  je  vais  à  ce  monastère 
comme  vous  pour  dérober  un  bœuf  gras  qui  a 
élé  donné  au  moine  que  vous  vonlcz  tuer.— Je 
suis  bien  aise,  répliqua  le  diable,  que  nous 
soyons  tous  deux  de  la  mOme  humeur  et  que 
nous  ayons  dessein  Tuu  ut  l'autre  de  faire  du 
mal  â  ca.  moine. 

Pendant  qu'ils  s'entretenaient  de  la  sorte,  ils 
arrivèrent  au  couvent  ;  la  nuit  était  dt^i  un  peu 
avancée  ;  le  derviche  avait  fait  ses  prières  or- 
iliiiaires  et  s'ètail  couché.  I«  voleur  et  le  dia- 
tile  se  préparaient  à  faire  leur  coup  quand  le 
voleur  dit  en  lui-mCmc  :  Le  diable  fera  crier  le 
moine  rn  le  luanl,  si  bien  que  les  voisins  vien- 
dront aui  cris  et  m'empêcheront  de  dérober 
le  bœur.  Le  démon  de  son  eùlè  raisonnait  en 
lui-mf'me  de  celte  sorte:  Si  le  voleur  va  pour 
{ircndre  le  bout  avant  que  j'aie  exécuté  mon 
dessein,  le  bruit  qu'il  fera  on  ouvranl  la  porte 
réveillera  le  moine,  qui  se  tiendra  sur  itcs  gar- 
des. C'c«t  pourquoi  il  dit  nu  larron  :  Lai)t>«e-moi 
tuer  première  nie  ni  le  derviche,  cl  puis  lu  pren- 
dras ]e  bwufA  (on  niso.  —  Atlcnda  plutôt  que 
je  I'aÎc  pris,  réjiondit  lo  voleur,  après  cela  lu 
assassinent  le  dorvielie.  L'un  ne  voulant  potul 
rcder  h  l'aolre.  ils  se  querrllArent  cl  en  vinrent 
en«iiîleaa\  mains.  I«  voleur,  ne  se  sentant  pas 
le  plus  fort ,  te  mit  A  crier  m  derviche  :  Bon 

diirrm  ■•4ucUn(i>  .k  riH»[r- i^ajci  l'WiJ|H' 4ii  M- WU- 
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homme!  voici  un  demoti  qui  veut  le  tuer.  Le 
diable,  se  voyant  découvert,  s'écria  :  Au  voleurl 
qui  veut  dérober  le  ba-uf.  Le  moine  se  réveilla 
ù  ces  cris,  appela  ses  voisins,  ce  qui  obligea  le 
voleur  et  le  diable  A  prendre  la  fuile.  Ainsi  le 
moine  sauva  sa  vio  et  son  bœuf. 

Le  premier  visir,  ayantou)  conter  celle  fable, 
se  mil  en  colère  cl  dsl  au  roi  :  Je  vois  bien 
que  vous  vwus  laisserez  tromper  par  ce  cor- 
beau ainsi  qu'un  menuisier  se  laissa  tromper 
par  sa  femme ,  comme  je  vais  vous  le  conter. 

I.K  SIËNLUâlUll    ET  SA    FI^MME. 


Sire,  il  y  avait  dans  la  ville  de  Sercndib  un 
menuisier  parfaite»  son  arl,  quiposteduit  une- 
femme  si  belle  que  le  soleil  semblait  emprunter 
la  clarté  de  ses  yeux.  Elle  était  telIemcNt  aimée 
de  son  mari  qu'il  était  au  désospuir  lorsqu'il 
élait  obligé  de  s'éloigner  d"Hle.  Oltc  ftitime 
(Hait  si  urtiflcicuse  qu'elle  avait  Irouvë  le  se- 
cret de  faire  accroire  6  son  mari  qu'elle  raimaii 
■iniquement,  quoiqu'elle  eût  plusieurs  galann 
qu'elle  ne  rebutait  point.  Elle  avait  pour  voisin 
un  jeunehommc  Irés-bien  fait  qui  s'en  fll  aimer 
de  mani^^re  qu'elle  rommenc.s  â  ne  pouvoir  plu» 
souffrir  les  autres.  Il»  en  devinrent  si  jaloux 
qu'ils  avertirent  le  menuisier  de  ce  com- 
merce. Ce  bon  mari  n't'n  voulut  rien  crojn- 
sans  en  ôtre  bien  assuré,  et  pour  apprendre 
une  vérité  qu'il  craignait  de  savoir,  il  feignit 
d'avoir  un  petit  voyage  A  faire,  cl  preiiani 
quelques  provisions,  il  dit  A  sa  femme  qu'à 
la  vt-rilé  le  chemin  n'était  pas  long,  maitqu'*) 
devait  demeurer  deux  nu  trois  Jours  dans  l'en- 
droit oâ  il  avait  nlTaire ,  ce  qui  le  ISchaît  ex- 
trêmement puisqu'il  ne  la  verrnitpotnipendan 
ce  tenips-lA.  Sa  femme  le  paya  dé  la  même 
monnaie  et  se  plaignit  de  celle  absence,  cl 
m^mc  pleura ,  mais  ce  fut  plutôt  de  \tm  que 
I  de  doiilettr,  Elle  apprêta  tout  ce  qui  était  n^- 
I  cessain^  \K\rt  le  départ  de  son  mari ,  qui ,  |Xiur 
I  mieux  dissimuler ,  lui  recommanda  de  bien 
fenner  In  porte  de  peur  que  les  voleurs,  durant 
son  absence ,  ne  IksenI  quelque  désordre  <^  sa 
maison.  Elle  promit  d'avoir  grand   soin  de 

'  Ce  cinLo  m  lir«  ilu  PaiifrAn-initCii.  ^  V.Jiri  riBil(ie  *• 
V.  WUwm,  p.  m,  — liligdarltnnjBitlUHduOifMartWim». 
p  tla,  -  rtkLiirrdrtfinWH.p.W*.)  0«lelniuw«S- 
raïc  diiu  un  aulrr  rrturil  indirn  Inuiulr  Mlla|ii|ili  n  I  fojrf 
Il  IcnlurUiin  ■nul»!'  ili-  Willlni.  |>  l\ti .  lia  |'i<»r  luvldigi 
t"  IV/hM  'tt  yrrhoqH/l  If  itnrrtlLM.  '►Si. 
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toutes  chose»  cl  ne  cessait  point  de  s'aflliger 
du  départ  de  son  mari  )  mais  il  ne  fut  pas  plutôt 
parli  qu'elle  flt  signe  À  son  amant  de  la  venir 
trouver.  Il  n*y  manqua  pas.  Pendant  qu'ils 
étaient  ensemble  9  le  n>enuisier  revint  au  logis, 
y  entra  sans  ôtre  vu  et  se  mit  dans  un  coin 
pour  les  observer. 

Cependant  le  galant  caressait  sa  maîtresse , 
qui  recevait  ses  caresses  avec  plaisir.  lU  sou- 
pérent  et  puis  se  déshabillèrent  pour  se  mettre 
au  lit.  Le  menuisier,  quin*avait  rieo  vu  Jusque- 
là  qui  pût  le  convaincre  de  sa  honle ,  s'appro- 
cha doucement  pour  les  prendre  sur  le  fait; 
mais  sa  femme  Tayaut  remarqué  dit  tout  bas  à 
son  amant  de  lui  demander  lequel  elle  aimait 
davantage  de  lui  ou  de  son  mari.  Aussitôt  le 
galant ,  élevant  la  voix,  lui  dit  :  M'aimez-vous 
ptus  que  votre  mari  ? —  Pourquoi ,  répondit  la 
femme,  me  faites -vous  cette  question?  Ne 
•avez-voM^  pas  que  les  femmes  quand  elles  té- 
moignent de  Vamitié  &  quelque  autre  qu'à  leur 
mari ,  ce  n'est  que  pour  contenter  leurs  plaî- 
su^,  et  que  lorsqu'elles  sont  satisfaites  elles 
n'y  songent  iilus.  Pour  moi,  j'idolâtre  mon 
mari,  je  l'ai  toujours  dans  l'esprit;  et  selon 
moi  une  femme  est  indigne  de  vivre  si  elle 
n'aime  pas  son  mari  plus  qu'elle-même.  Ces 
paroles  consolèrent  en  quelque  sorte  le  menui^ 
sjer,  qui  se  reprocha  la  mauvaise  opinion  qu  il 
avait  eue  d<^  &«  femme  :  La  faute  qu'elle  commet 
à  présent,  dil-il  en  lui-même ,  doit  être  imputée 
à  uiQu  absence  et  à  la  faiblesse  de  son  sexe  : 
la  personne  du  monde  la  plus  chasle  pèche 
d'effet  ou  de  volonté;  ainsi  puisqu'elle  m'aime 
tant,  je  lui  pardonne  son  crime  et  ne  veux 
pas  lui  ravir  un  moment  de  plaisir.  Ce  débon- 
naire époux ,  après  avoir  fait  ces  réOcxions,  se 
retira  dans  un  coin  et  leur  laissa  passer  la 
nuit  à  leur  aise. 

Le  galant  élant  sorti  de  grand  rnalin,  la 
femme  demeura  dans  le  lit,  faisant  l'endormie  ; 
le  mari  alors  s'approcha  d'elle  et  se  mit  à  la 
caresser.  Elle  ouvrit  les  yeux,  et  faisant  Té- 
lonnée ,  elle  dit  à  son  mari  ;  Eh  !  mon  cœur, 
depuis  quand  ètes-vous  de  retour  ? — D'hier  au 
soir,  répondit  le  menuisier  ;  mais  je  n'ai  ix>int 
voulu  faire  de  mal  à  ce  jeune  homme  qui  a 
couché  avec  vous ,  parce  que  vous  songiez  à 
moi  pendanl  que  vous  receviez  ses  caresses , 
que  vous  n'auriez  pas  reçues  si  vous  ne  m'aviez 
cru  absent.  La  fenmic,  à  ces  paroles  favorables, 
lui  demanda  pardon  el  le  contenta  de  mcn- 


I  songes  el  de  Tausses  marquer  de  li'ndrc»»e. 

I  Cet  exemple  vous  montre  qu'il  ne  foui  pas 
se  laisser  gagner  par  de  belles  |>aroles  :  lei 
ennemis,  quand  ils  ne  peuveol  panreiiîr  à 
leurs  desseins  par  la  force,  ont  recours  aai 
artlficesetft'KuimilienlpouctronipeBb.  Carscho»» 
en  cette  endroit  s'écria  :  O  vous  qui  me  lenén 
le  bout  de  vos  flèches  !  pourquoi  diles-iooi 
tant  de  choses  inutiles  pour  augmenter  mui 
mal  ?  Quelle  apparence  de  perfidie  Irouvci- 
vousdans  une  personne  blessée  comme  je  la 
suis  ?  Quel  fou  voudrait  souffrir  Uolde  «il 
pour  faire  du  bien  à  un  antre  ?  — •  GeM. ,  ccsparUI 
le  visir,  en  quoi  consiste  la  finesse  :  la  dmiweuf 
de  la  vengeance  que  tu  médî(!^  le  bil  dcvorci 
tes  douleurs  ;  tu  veux  te  rendre  recomman^ble 

^  comme  le  singe  qui  sacrifia  sa  vie  poor  u 
patrie.  J.c  conjure  le  roi  d'cconlcc  celle  hî»- 
toire^ 

LES  SlNQfS  ET  I^S  OU  ES. 

FASLl*. 

Un  grand  nombre  de  siogcs^  demeuiaieai 
dans  un  pays  rempli  de  toutes  sortes  de  fruit» 
et  fort  agréable.  Un  ours  y  passant  par  lusard. 
et  coBsidérant  la  beauté  de  ce  séjour  el  la  vie 
douce  des  singes,  dit  en  lui-même  :  Il  n'est  pa> 
juste  que  ces  petits  animaux  soient  si  liettrcui 
pendant  que  je  cours  les  bois  et  les  roonlagar» 
pour  trouver  de  quoi  manger.  En  mênieteai|i» 
il  alla  vers  les  singes  et  en  tua  qucIqucs-un» 
dans  son  dépit  ;  mais  ils  se  jetèrent  tou»  Mir 
lui ,  et  comme  ils  étaient  en  très-grand  nombre, 
ils  le  mirent  tout  en  sang,  de  (açon  qu^il  aVui 
pas  peu  de  peine  à  se  sauver.  Ainsi  puni  de  >* 
témérité,  il  gagna  une  montagne  où  il  flt  tant 
de  cris  qu'il  attira  une  troupe  d'ours  à  qui  U 
raconta  son  aventure.  Us  se  moquèrent  Uni» 
I  de  lui  :  Tu  es  bien  poltron,  lui  direnl-ib,  dt*  iv 
laisser  battre  par  ces  petits  animaux.  U  w 
faut  pas  toutefois  souffrir  cet  affront ,  ci  iiou> 
devons  nous  en  venger  pour  l'honneur  de  U 
nation.  Effectivement,  à  l'entrée  de  la  nuit,  ib 
descendirent  tous  de  la  montagne  el  allèreni 
fondre  sur  les  singes ,  qui  ne  songeaient  à  rie» 
moins  qu*à  cette  irruption  :  ils  étaient  tous  re- 
tirés et  prenaient  leur  repos  lorsqu'ils  furrni 

'  aile  fabte  est  êlranA^re  à  l'origiiul  saMcni  des  Ublr^  a 
Biilpak ,  de  même  qti'JU  Calila  ei  Dimita.  KNe  a  Hé  é«lrurf»it' 
àên»  ce  knc  par  l'auirur  de  la  T«r»i<M  fcnaar.  ^  Vinrs  k  U 
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fofeloppéi  par  le«  oui»,  qui  en  tuèrent  une 
partie;  le  reide  se  «auva  en  désordre.  Ce  lieu 
plut  tHIenienl  au\  mirs  qu'ils  le  choisireni 
pour  leur  demeure  \  \U  prirent  pour  roi  ceitri 
d*en(re  eut  qui  avait  été  si  maltraité ,  et  après 
cela  ils  se  mirent  h  manger  lei  provisions  que 
les  singes  avaient  amassées. 

Le  lendemain  au  point  du  Jour,  le  roi  des 
singes,  qui  ne  savait  rien  de  tout  ce  désordre , 
parce  qu'il  était  à  la  chasse  depuis  deui  jours, 
en  revenant  au  logis,  rencontra  plusieurs  singes 
estropiés  qui  lui  racontèrent  tout  ce  qu*  s'était 
passé  le  Jour  précédent.  Le  n)i ,  à  cette  fi- 
cheuse  nouvelle ,  se  mit  à  pleurer  et  à  regretter 
le  beau  trésor  qu'il  avait  perdu ,  accusant  le 
riel  d*injustiee  cl  la  fortune  d'inconstance  ; 
iMiIre  cela  ses  sujets  le  pressaient  de  se  venger; 
de  manière  que  ce  pauvre  roi  ne  savait  de  quel 
côté  se  tourner.  Parmi  tous  les  singes  qui  s*è- 
taient  ralliés ,  il  y  en  avait  un  nommé  Maimon , 
qui  était  un  dos  plus  habiles  et  dos  plus  savans 
de  la  cour  et  le  flivori  du  roi  ;  voyant  son 
maître  triste  et  ses  compagnons  consternés,  il 
s'avança  et  leur  dit  :  Ceui  qui  ont  do  l'esprit 
ne  s*abandooneiiC  Jamais  au  désespoir,  qui  est 
on  arbre  qui  ne  porte  que  de  mauvais  fruits,  et 
la  patience  au  conlrairo  fournit  mille  tnven*- 
tioos  pour  sortir  des  plus  llchcui  embarras. 
f^  roi,  que  ce  diseours  rendit  phis  tranquille, 
dit  à  Maimon  :  Gomment  pourrons-nous  avec 
honneur  mms  tirer  d'une  si  dangereuse  af» 
faire?  Maimosi  pria  le  nii  de  lui  donner  une 
audience  seeréfe,  et  après  l'avoir  obtenue,  il 
parla  en  ces  ternes  :  Sire ,  ma  femme  et  mes 
enfans  ont  été  massacrés  par  ces  lyrans  ;  Jugez 
de  ma  douleur  de  me  voir  privé  pour  Jamais 
dn  douceurs  que  Je  goûtais  au  milieu  de  ma 
Camille  !  Je  suis  résolu  de  mourir  pour  terminer 
mes  déplaisirs;  mais  Je  veui  que  ma  mort  soit 
fjnesie  à  tous  mes  ennemis.  — O  Maimon  !  dit 
le  roi ,  on  M  souhaite  se  venger  de  ses  ennemis 
que  pour  se  procurer  du  repos  ou  une  satisflue- 
tioQ  d*6spril  \  mab  quand  vous  seret  mort ,  que 
vous  importe  que  le  monde  soit  en  guerre  ou  en 
ptii  ?— Sire ,  reprit  Maimon ,  dans  réCal  od  Je 
suis ,  la  vie  m'étant  insupportable.  Je  Timmole 
avec  plaisir  au  bonheur  de  mes  eompagnooa. 
Toute  la  grâce  que  Je  demande  à  votre  majesté , 
c'est  de  vous  souvenir  qudquefois  de  ma  géoè- 
rosilé  quand  vous  seret  rétabli  dans  vos  étals. 
Commandez  qu'on  m'arrache  les  («eiOce  et  les 
dents .  qu'un  me  coupe  les  pieds  et  puis  qu'oo 


m'abandonne  la  nuit  dans  le  ann  de  la  forint 


^  où  nous  étions  logés.  Relirez  vous,  sire,  avec 
ce  qui  vous  reste  de  sujets;  éloignez-voos  d'irï 
de  deux  Journées  et  à  la  trobiéme  vous  pourrez 
revenir  à  votre  palais ,  parce  que  les  ennemis 
n'y  seront  plus.  Le  roi  lit  avec  douleur  exécuter 
c«  que  Maimon  désirait  et  le  laissa  dans  le 
bois,  où  il  ne  cessa  toute  la  nuit  de  faire  les 
plaintes  du  monde  les  plus  touchantes. 

Le  Jour  éUnt  venu,  le  roi  desdlirs,  quiavaK 
entendu  la  voix  de  Maimon,  s'avança  pour 
voir  ce  que  c'était,  et  trouvant  le  pauvre  singe 
en  cet  état ,  il  en  ftit  toudié  de  compattion 
malgré  son  hutneur  cruelle.  If  lui  démanda  qui 
Tavait  maltraité  de  la  sorte  et  qui  il  était. 
Maimon,  Jugeant  parles  apparences  qiie  c'était 
le  roi  des  ours  qui  loi  parlait,  le  salua  et  lui 
dit  :  Sire,  Je  suis  le  visir  do  roi  des  singes; 
J'étais  à  la  chasse  avec  hii ,  et  à  notre  retour, 
ayant  appris  le  ravage  que  votre  majesté  avait 
foit  dans  nos  maisons,  il  me  lira  en  particulier 
poor  medemander  ce  <|Qe  Je  croyais  qo*9  y  eût 
de  mieox  à  Dure  dam  celle  conjoncture.  Je  lui 
répondis  sansbaUncer  qu'il  fallait  noos  mettre 
soos  votre  protection  poor  vivre  en  repos.  Le  roi 
mon  maître  dit  là-dessus  beaucoup  de  choses 
contre  l'honneur  de  votre  nM^JesIé ,  ce  qui  fot 
eaose  que  Je  pris  la  hardiesse  de  lui  représen- 
ter que  vous  étiez  un  roi  couvert  de  gloire  et 
plus  poissant  qoe  lui.  Il  fht  tellement  irrité  de 
mon  aodace  qu'il  me  Ht  mettre  sur-le-champ 
dans  l'étal  où  vous  me  voyez;  puis  il  me  dit  d'un 
air  forieux  :  Va  avec  mes  ennemis ,  pobqw 
tu  tiens  leur  parti;  Je  verrai  cooune  ils  le  von- 
geroot.  Après  cela  il  me  0t  transporter  en  cet 
endroit.  Maimon  n'eut  pas  plutôt  achevé  ce 
dicours  qu'il  se  mit  à  répandredes  larmes  en 

'  si  grande  abondance  que  le  roi  des  ours  en 
Alt  attendri  et  ne  pot  s'eoipècher  de' pleurer 
aussi,  n  deounda  à  Maimon  nù  étaient  les  sin«( 
ges.  Dana  on  désert  ooouDé  Mardazmay,  ré- 

I  pondit-il,  od  ils  raaaemblent  one  puissante 
armée,  et  Je  ne  doota  paa  qoe  vous  M  les  Toiea 
bientât  venir  à  voos.  Le  ror  des  oors,  eflhivé 
de  cette  oomrello,  interrogea  Maimon  sur  tes 
moyess  de  se  garantir  des  entreprises  des  sin* 
ges  :  Que  votre  majesté ,  repartit  Maimon^ 
M  les  eraigae  point  :  si  Je  n'avab  paa  les  pieds 
rompus.  Je  m*eo  irais  avec  une  troupe  de  vos 

'  gens  et  Je  les  nwtirab  bieotôt  en  Arile.  ^  Je 
nedoile  pis,  dit  le  roi,  qoe  voos  ne  sachiai 
lesaveoocade  ieorcia^i:  (oodoisaz-ooos  oi 
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Us  toot,  BOUS  vous  en  serons  obligés,  et  nous 
fous  vengerons  de  leur  barbarie.  —  Cela  m'est 
impossible,  reprit  Maimon,  parce  que  je  ne 
puis  marcher.  —  Il  y  a  remède  à  tout,  reprit 
le  roi,  et  Je  trouverai  bien  le  moyen  de  vous 
y  conduire.  En  même  temps  il  appela  son  ar- 
mée et  lui  commanda  de  se  tenir  prête  pour 
partir  et  en  état  de  combattre.  Ib  obéirent 
tous  et  attachèrent  Maimon ,  pour  leur  servir 
de  guide,  sur  la  tête  d'un  des  pkis  grands  ours. 

Maimon  les  conduisit  daas  le  désert  Mardaz- 
may,  où  il  souillait  un  vent  empoisonné  et  où 
la  chaleur  était  si  grande  qu'on  n'y  voyait 
aucun  animal.  Quand  les  ours  Turent*  entrés 
dans  ce  dangereux  désert,  Maimon ,  pour  les 
engager  plus  avant,  les  pressait,  disant  :  Al- 
lons vite  pour  les  surprendre  avant  le  Jour. 
Ils  marchèrent  toute  la  nuit;  mais  le  lendemain 
ils  Turent  bien  étonnés  de  se  trouver  dans  un 
lieu  si  Tuneste  :  non-seulement  ils  ne  virent  pa- 
raître aucuns  singes ,  mais  ils  s'aperçurent  que 
le  soleil  avait  échauffé  Tair  d'une  telle  sorte 
que  les  oiseaux  qui  venaient  tombaient  grillés, 
et  le  sable  y  était  si  brûlant  que  les  pieds  des 
ours  en  étaient  rôtis.  Alors  le  roi  dite  Maimon  : 
En  quel  désert  nous  avez-vous  menés,  et  qunl 
tourbillon  enflammé  vois-Je  venir  à  nous  ?  Le 
singe,  voyant  qu'ils  allaient  tous  périr,  parla 
Tranchement  et  répondit  au  roi  des  ours  :  Ty- 
ran ,  nous  sommes  dans  le  désert  de  la  mort  -, 
ce  tourbillon  qui  s'approche  est  la  mort  même 
qui  vient  le  punir  de  tes  tyrannies.  Pendant 
qu'il  parlait  ainsi ,  le  tourbillon  arriva  e(  les 
consuma  tous. 

Deux  Jours  après ,  le  roi  des  singes  retourna 
dans  son  palais,  comme  lui  avait  dit  Maimon  ; 
et  n'y  trouvant  plus  d'ennemis ,  il  continua  de 
vivre  en  paix  avec  ses  guenons. 

Votre  msyeslé,  poursuivit  le  visir,  voit  par 
cet  exemple  qu'il  ne  Taut  point  se  fler  aux  bel- 
les paroles  de  ses  ennemis  :  il  Taut  que  celui-là 
périsse  qui  tâche  de  nous  Tnirc  périr.  Ce  dis- 
cours mit  en  colère  le  roi  des  hiboux,  qui  dit 
brusquement  au  visir  :  Pourquoi  voulez-vous 
empêcher  que  ce  pauvre  misérable  éprouve 
ma  clémence?  Ne  savez-vous  pas  que  vous 
pouvez  tomber  dans  le  malheur  qui  lui  est  ar- 
rivé? En  même  temps  il  commanda  à  ses 
chirurgiens  de  panser  Carschenas  et  d  en  avoir  • 
un  soin  particulier.  Carschenas  se  gouverna  si  ' 
bien  qu'en  peu  de  temps  il  Tut  aimé  de  toute 
la  cour.  Ij}  roi  des  hibonx  Ini  donna  sa  con- 


fiance et  commença  à  ne  rien  faire  sans  le  con- 
sulter. Un  Jour  Carschenas  harangua*  le  roi  en 
présence  d'un  grand  nombre  de  courtisans, 
et  voici  ce  qu'il  dit  :  Sire ,  le  roi  des  oorbeaui 
m'a  si  injustement  maltraité  que  Je  ne  mour- 
rai point  content  que  je  ne  sois  vengé.  Il  y  a 
longtemps  que  J'en  cherche  les  moyens  dans 
ma  tête  \  mais  J'ai  songé  que  Je  ne  puis  rac 
venger  honnêtement  ni  sûrement  tant  que  J'au- 
rai la  figure  d'unr  corbeau.  J'ai  oui  dire  i  des 
hommes  d'esprit  que  celu^  qui  a  été  maltraité 
par  un  tyran ,  s'il  Tait  qudque  souhait,  il  fout 
qu'il  se  mette  dans  le  Teu  ;  pendant  qu'il  y  sera, 
tous  les  vœux  qu'il  Tera  seront  exaucés.  Cest 
pourquoi  Je  supplie  votre  mijeslé  de  me  faire 
Jeter  dans  le  Teu ,  afin  qu'au  milieu  des  flammes 
Je  demande  é  Dieu  qu'il  me  change  en  hi- 
bou :  peut-être  qu'il  exaucera  ma  prière  \  alon 
Je  saurai  bien  me  venger  de  mon  ennemi.  Le 
hibou  visir  qui  avait  parlé  contre  Carschenas 
était  présent  é  cette  assemblée,  il  s'écria  : 
O  traître!  à  quoi  tend  ce  langage?  tu  médi- 
tes une  perfidie!  Sire,  ajouta-t-il^  se  tour- 
nant vers  le  roi ,  vous  avez  beau  caresser.ee  mé- 
chant, il  ne  changera  Jamais  de  naturel  :1a 
souris  fut  métamorphosée  en  fiUe^  et  louteTois 
elle  ne  laissa  pas  de  souhaiter  d'avoir  un  rat 
pour  mari.  —  Vous  aimez  Tort  k  raconter  des 
Tables ,  dit  le  roi  en  raillant  *,  Je  consens  d'é- 
couter encore  celle-là,  mais  je  ne  vous  réponds 
pas  que  J'en  profite  beaucoup. 

LA  SOURIS  CHANGER  EN  FILLE. 

PABI.E  V 

Un  homme  de  bien  se  promenant  un  jour  au 
bord  d'une  Tontaine  vit  tomber  une  souris  du 
bec  d'un  corbeau,  qui  ne  la  tenait  pas  trop  bien. 
Cet  homme  par  pitié  la  prit  et  la  porta  chez  lui; 

•  OUf  fiable  dérive  do  Pantcha-tantra.  {Vf/jn  raaaHj*^  ^v 
Pantcha-tatilra  par  M.  Wilson,  p.  178, ^la  Ifidoetioii  anglais 
àirCalila  ei  Dimna,  p.  *i44,  el  le  livre  des  Immitrct,  p.  379. 
C'esl  dans  ce  dernier  ouvrage  que  Iji  Fonlaine  a  puiçé  « 
fable  de  la  SoivLn  métamorptw!((*e  en  fiUe  CBr.  IX,  fah.  7  \  H 
est  à  propos  de  remarquer  que  la  fablo  indieoDe,  en  pmirt 
dâM  le  Calila  et  Dimna ,  a  subi  de  grandes  roodificalK>n'> 
En  effet ,  dans  roriginal  sanscrit ,  la  souris  rhani;é^  m  ITV 
irouTe  des  objections  i  tous  les  partis  qu'on  loi  propo-^* 
jusqu'au  momenl  où  elle  aperçoit  un  rai  ;  alors  le  naiurrl  L' 
porte  i  prier  son  p^re  ndopUr  de  le  lui  donner  en  mariage.  I  •■• 
d«^talls  élrancrrs  introduit^  dans  l'apolnioie  original  parai««n>i 
dérirer  d'une  source  indienne  :  on  en  retroUTr  i'atoe  dans  «■ 
chapitre  du  grand  poi'me  san'crit  intitulé  liarivtiusa.  [\ojrt  b 
iradiirlion  françiisc  de  M.  UneJois.  Pari^,  i8î'.,  io-4-^,  I- It. 
p.  àtO.) 
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■M»  craifiiaDi  qu'elle  ne  m  qiiek|iiedétoi4re, 
il  pria  Dieo  4e  la  dianger  eo  use  OUe,  ce  qui 
liiiftilaeeordè-,  dtnaDÎèreqo'aa  Uead'unetfMi- 
m,  il  fît  tout  d'ao  coup  uo  pelîla  flUe  q«il  fit 
éleyer.  Qiielquet  aiméet  après,  le  bonhomme, 
la  f  oyaiii  attei  graode  pour  être  mariée,  lui 
dit  :  Chofib  daot  toute  la  nature  Fètre  que  tu 
f  oudrat ,  Je  te  promets  de  te  le  faire  épouser. 
—  Je  veux,  répondit  la  fille,  un  mari  qui  soit 
si  fort  qu'il  ne  puisse  être  yaûscu.  —C'est  donc, 
répliqua  le  tieillard,  le  soleil  que  tu  deman-* 
des  ?  Cest  pourquoi  le  lendemain  il  dit  au  lo- 
leil  :  Ma  fiJIe  désire  un  époux  qui  soit  invinci- 
ble, foudriex-fous  bien  Tépouser?  Mais  le 
soleil  répondit;  La  nuée  empêche  ma  force, 
adresses-votts  à  elle.Le  bon  homme  fit  le  même 

compliment  *  la  nuée:  La  vent,  lui  dit-eile, 
me  fait  aller  où  bon  lut  semble.  Le  vieilted 
ne  se  rebuta  point  et  pria  le  vent  d'épouser  sa 
flUe;  mais  le  vent  lui  ayanl  représenté  que  sa 
force  éUit  arrêtée  par  la  montagne ,  il  s'adressa 
à  la  montagne  :  Le  rat  est  plus  tort  que  moi, 
répondii-elle,  puisqu'il  me  perce  de  tous  cotés 
cl  pénétre  Jusque  dans  mes  entrailles.  Le  vieil- 
lard enfin  alla  trouver  le  rat,  qui  consentit 
de  se  marier  avec  sa  fille,  disant  qu'il  y  avait 
longtemps  qn'U  cherchait  une  femme.  Le 
vieillard  retomba  au  logis  et  demandée  sa  fille 
si  die  voulait  épcuser  un  rat;  il  s'altendsil  à 
la  voir  témoigner  de  l'horreur  pour  ce  manage, 
mais  il  M  bien  étonné  quand  il  vit  qu'elle 
marquait  beaucoup  d'impatience  d^être  mariée 
au  rat.  Le  bon  homme  auuilôt  se  mit  en  prière 
pour  demander  que  la  fille  redevint  souris ,  ce 
qu'il  obtint 

Le  roi  des  hiboux,  attribuant  ces  remontran- 
ces é  la  Jalousie  qu'il  croyait  que  le  visir  avait 
du  corbeau ,  n'en  fit  guère  de  cas.  Cependant 
Carschenas  dMcrvait  les  entrées  et  les  sorties 
des  hiboux,  et  quand  il  fut  parfaitement  ins- 
truit de  toutes  choses,  U  les quitU secrètenient 
cl  rclonma  vers  les  corbeaux.  Il  apprit  à  son 
roi  tout  ce  qui  séUit  passé  et  kii  dit:  Sm, 
c*est  maînienant  que  nous  pouvons  nous  ven- 
ger de  nos  ennemis.  Dans  une  montagne  il  y  a 
unecavemeoà  tous  les  hiboux  s^assemMenttous 
les  Jours;  elle  est  environnée  de  bois  :  voire 
mi^jeslé  n'a quà  C4immander  à  toute  son  ar- 
mée de  porter  une  grande  quantité  de  ce  bois 
à  la  porte  de  la  caverne.  Pour  moi ,  Je  me  tien- 
drai auprès,  et  avec  du  feu  que  J^aurai  pris  aux 
cabanes  des  bergers  voisins ,  J'alfumerai  le  bob; 


alors  tous  les  corbeaux  battront  des  aies  alen- 
tour afin  de  rallumer  davantage:  ainsi  1er  hi- 
boux qui  sortiront  seront  brûlés  des  flammes 
et  la  famée  étouflbra  ceux  qui  demeureront. 
Ce  conseil  plut  au  roi  des  corbeaux.  Il  or- 
donna à  lout  son  monde  de  partir;  enfin  on 
fit  ce  qu^avait  dit  Carschenas,  et  tous  les  hiboux 
périrent.  On  voit  par  oet  exemple  qu'il  est  quel- 
quefois nécessaire  de  se  soumettre  à  ses  enne- 
mis pour  en  tirerraison.  La  fable  qui  suit  peut 
encore  en  servir  de  preuve. 

LE  SBtPBirr  ET  LES  GIEIIOUILLK9. 

rABU*. 

Un  serpent  devenu  vieux  et  faible,  et  ne 
pouvant  plus  chasser,  se  plaignait  des  incom- 
modités de  sa  vieiUeMe  et  regrettait  inutile^ 
jnent  la  force  de  ses  première  années;  la  faim 
lui  fltpourtani  trouver  ce  stratagème  pour  sub- 
sister, n  alla  au  bordd*une  fontaineoù  demeu- 
rait une  inflnitéde  grenouilles  qui  avaient  élu  un 
roi  pour  les  gouverner.  Le  serpent  aHecta  d'être 
fort  triste  et  malade;  une  grenouille  lui  de- 
manda ce  qu'il  avait  :  J'ai  faim,  répondit-il, 
Je  vivais  autrefob  des  grenouilles  que  Je  pre- 
nais, mais  Je  suis  présentement  si  inalheureux 
que  Je  n*en  p^is  prendre  aucunes.  La  grenouille 
alla  promplement  donner  avis  à  son  roi  de 
l'état  et  de  la  réponse  du  serpent.  Sur  ce  rap- 
port ,  le  roi  se  transporta  lui-même  sur  le  lieu 
pour  considérer  le  serpent,  qui  lui  dit  :  Sire, 
un  Jour  voulant  prendre  une  grenouille,  die 
s'enfhil  ches  un  moine  et  entra  dans  une 
chambre  obscure  oA  donnait  un  petit  enfant  ; 
foomie  Je  suivais  ma  proie,  feutrai  aussi  dans 
la  chambre ,  Je  sent»  le  pied  de  Tenflint ,  et 
m'imaginent  que  c'était  la  grenouille.  Je  le 
mordis  de  manière  que  Venfont  mourut  aussi- 
tôt. Le  moine ,  irrité  démon  audace,  me  pour- 
tuivtl  de  foule  sa  forée;  mais  ne  pouvant  me 
Joindre,  H  demandée  INeu  que,  pour  me  pu- 
nir de  mon  crime.  Je  ne  pusse  Jamais  attraper 
de  grenouilles,  à  moins  que  leur  roi  ne  m*en 
donnât  par  charité ,  et  enfin  il  ajouta  qu'il 
souhaitaM  que  Je  devinsse  leur  esclave  H  que 
je  leur  obéisse.  Ces  priêrenhi  moine  ont  Hé 
exaucées,  et  Je  viens  pour  me  soumettre  à  vou» 


•  Fabto  iMt  é»  forlglMl  ^ 
M.  mmm,  p.  ili^  —  li  liiéarti— 
p. Uê.  — it  ItUiféw  Éif'" 
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regreU ,  les  soupir» ,  les  ktrmes,  kMO  d'admieir 
nos  maux  ne  Tonl  que  1^  augnenlcr.  L'his- 
toire d'une  lorluc,  que  je  vais  raoonler  &  ? olre 
majesté ,  vous  retracera  cette  vôrità  beaucoup 
mieui  que  des  préceptes. 


et  pour  obéir  à  votf  ordres ,  puisque  c'est  la 
volonté  de  Dieu. 

Le  roi  des  grenouilles  le  reçut  avec  orgueil 
el  lui  dit  fièrement  qu'if  se  servirait  de  lui.  Le 
serpent  durant  quelques  Jours  porta  le  roi  sur 
son  dos ,  mais  il  lui  dit  à  la  fin  :  Poissant  mo- 
narque, si  vous  voulex  que  Je  vous  serve  long- 
temps, il  faut  me  nourrir,  ou  Je  mourrai  bien- 
tôt de  faim.— Tu  as  raison,  répondit  le  roi  des 
grenouilles  ;  Je  te  donnerai  par  Jour  deux  de 


soumission  &  son  ennemi ,  s'assura  à  ses  dé 
pens  une  nourriture  pour  le  reste  de  sa  vie. 

Sire,  dit  Bidpal,  votre  majesté  voit  par  ces 
eiempies  que  la  patience  est  une  grande  vertu 
pour  Taire  réussir  un  dessein.  Les  gens  d'es- 
prit ont  raison  de  dire  que  la  prudence  vaut 
mieux  que  la  force  :  on  peut  par  adresse  se  tirer 
d'un  mauvais  pas,  mais  apprenez  qu^il  ne  faut 
point  se  flcr  à  ses  ennemis  quelque  protesta- 
tion d  amitié  qu'ils  fassent.  Un  serpent  sera 
toujours  serpent.  Ce  n'est  qu'aux  vrais  amis 
qu'il  faut  donner  sa  confiance ,  el  il  n'y  a  que 
leur  commerce  qui  puisse  être  utile  *. 

CHAPITRE  V  •. 

L*ON  PERD  SOUVENT  PAR  SA  FAUTE  UN 
BIEN  QliE  L'ON  N'A  ACQUIS  QU'APRÈS 
BIEN   DES  PEINES. 

Dabschelim,  adressant  la  parole  au  Brach- 
mane,  lui  dit  :  L'histoire  que  vous  venez  do 
raconter  nous  enseigne  quelle  condAte  nous 
devons  tenir  avec  nos  ennemis  :  elle  nous  ap- 
prend que  la  prudence  peut  nous  garantir  des 
pièges  qu'ils  nous  tendent.  Tracez-nous  main- 
tejiant  le  tableau  des  mallieuis  de  Thomnic 
qui  par  son  imprudence  perd  un  bien  dont 
l'acquinilion  lui  a  coûté  des  travaux  infinis.  — 
Sil  estdifflcile,  itépondit  le  brachmane,  d'ob- 
tenir ce  qui  fait  l'objet  de  nos  désirs ,  il  l'est 
encore  plus  de  le  coiiKcrvcr.  Quelquefois  le 
hasard  nous  procure  un  !)ien  qui  n'est  le  fruit 
ni  de  nos  peines  ni  de  notre  mérite;  mais  si 
nous  nous  endormons  dans  le  sein  du  bonheur, 
bientôt  ce  bonheur  nous  échappe  :  alors  les 

'  |4>  travail  do  f^aUaiid  flnil  ici  ;  loiil  cr  qui  suit  f>5t  trailiiil 
par  4:arUoniie. 

*  Ce  ctapiire  répond  au  quatrième  du  Fanteka-ianira  et  au 
•euvIéBe  de  CaMa  et  IHmHa.  (  Voyez  rauilyte  de  M.  Wil'mi. 
p  lit,  et  la  traduction  aiighiff>  du  Caléta  rt  Oimua.  p  T,i.  . 
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LE  SINGE  ET  LA  TORTUE. 

FABLI  *. 

Des  singes  habitaient  une  des  fies  de  la  mer 
mes  suJeU  &  croquer.  Ainsi  le  serpent,  par  sa  '  y^rte.  Kardan ,  c'est  ainsi  que  s'appdail  leur 
:.oU.  A  ^«  ««n«m;   .'•«.,«!  h  «P«  HA.    ^^j    ^j^jj  ^^^^  longtemps  sur  le  trône  tant 

que  rien  eût  altéré  son  bonheur;  mais,  comme 
dit  le  proverbe  arabe  :  «  Quel  est  le  bien  sur  la 
terre  que  le  temps  ne  détruise?  »  Ce  singe  vieil- 
lit, ses  membres  s*afliBiibllrent,  son  corps  se 
courba,  Taimable  Joie  fut  bannie  de  son  corar  ; 
il  ressentit  enfin  toutes  les  incommodités  delà 
décrépitude. 

I^e  roi  des  singes  ne  tarda  pas  à  en  faire  In 
triste  expérience.  Ses  sujets,  qu1l  ayait  rendus 
heureux,  oublièrent  ses  bienfaits;  ils  ne  vou- 
I  lurent  plus  obéir  à' un  vieillard  :  son  esprit»  di- 
I  saient^ls ,  se  ressentait  des  infirmités  de  son 
Age.  Ils  Jetèrent  les  yeux  sur  un  Jeune  prince 
de  ses  parent.  Kardan  dans  un  instant  se  vit 
abandonné  de  ceux  même  qu'il  avait  rni  les 
plus  fidèles.  Il  céda  malgré  lui  une  couroniM* 
qu'il  ne  pouvait  plus  disputer.  Honteux  de  re- 
paraître comme  particulier  dans  un  pays  où  il 
avait  donné  des  lois,  il  s'exila  volontaireroenl  ; 
et  retiré  dans  une  fie  voisine  qui  était  désetlr. 
il  faisait  de  sérieuses  réflexions  sur  le  peu  di* 
solidité  des  grandeurs  :  content  de  qiielqtir» 
fruits  que  produisaient  les  arbres  dont  Ftlo 
était  couverte,  il  lâchait  d'oublier  sa  gloirr 
passée  et  ne  songeait  qu'à  éclairer  son  esprit 
des  lumières  de  la  plus  pure  sagesse. 

Un  Jour  qu'il  était  monté  sur  un  figuier 
planté  sur  le  rivage,  quelques  fruits  de  eel  ar- 
bre tombèrent  dans  la  mer  ^  le  bruit  causé  par 
leur  chute  et  Feaii  qu'ils  firent  rejaillir  t'a- 
musèrent '  les  moindres  choses  occupent  celui 
qui  est  condamné  à  vivre  dans  la  solitude; il 
se  fit  un  plaisir  innocent  de  ce  Jeu ,  il  Jeta  plu- 
sieurs figues  lui-même  dans  là  mer.  Une  tor- 
tue* qui  étaitauxenvironsenprofitaitet  les  man 
geait;  elle  prit  pour  un  acte  de  bienfaisance  de 


*  Cette  (Me  est  b  principale  dans  Poriginal  sanscrit  «le  i 
nue  dans  les  diverses  traductions  de  ce  livre. 

*  Dans  l'original  sanscrit,  il  ne  s'agit  piji  il'unc  tortuf.  ■■!% 
J'un  aninal  fabuleui  appris  wm  ara 


LE  R(U  U£  CACHEMIRE,  SON  «NCE  ET  !,E  VOI.EIR  4*tT 

la  pari  ilu  sinac ,  ce  qui  n'iïlail  qu'un  nmusc-  |  vurtant  la  ville  il  ronconlru  un  de  tôt  cainara- 
tiicnl  :cllcl6vc  la  liîlchflrsdel'cau  cl  le  remercie,  i  de».  Toim  denv  linreni  conseil  pour  (avoir  de 
Kardan,  cnehiinl6  d'avoir  Irouvô  un  cotnpa-  ■  quel  côté  ils  dihgeraienl  leur»  pa»  ;  J'ai  aperçu, 
gnon  dont  ec  lieu  d^rl ,  l'auura  qu'il  «erait  dit  le  «econd  filou  à  son  camarade ,  un  Ane  a 
rharmc  de  ic  lier  avec  elle:  Je  ne  désire  pas  quelqncii  pn«  d'ici,  nous  profiteront  de*  Unè- 
avcc  moins  deinprcsseiiicnl  volrc  amitié,  lui  bres  de  la  nuit  pour  l'enlever  ;  loul  procbe  est 
dit  la  lorluc  '■  iiciireuse  li  vous  m'en  rroyez  la  boutique  d'un  faïencier,  nous  nous  y  inlro- 
digne.  duirons  et  nous  chargerons  notre  flne  des  mar- 

—  Les  sages,  reprit  Kardan,  ont  Élnbli  de*  ihanilises qu'elle renrermc.  Il* parluienl encore 
ri^glcs  *ur  l'omitié ,  ils  nous  ont  appris  â  dis-  lorsque  la  patrouille  passa  ;  lo  premier  voleur, 
liniiuer  le»  personnes  avec  lesquelles  on  doit  plus  alerteque  son  ramarade,  se gliua derrière 
se  lier  cl  celle*  qu'il  faut  ëviler.  Trois  csp^^ces  un  mur  ;  l'autre  Tut  pris  comme  un  oiseau  au 
d'amis  uni  droil  A  notre  confiance  :  le  savant ,  lUet  ;  sa  mauvaise  mine  et  son  air  embarraiié 
non  iKis  celui  qui ,  par  la  corruption  de  se*  le  iraliirenl  :  il  avoua  au  chef  de  la  garde  le 
niu-urt  et  par  un  orgueil  dcplactï,  profane  un  '  motif  qui  l'avait  conduit  &  Cachemire.  L'of- 
li  beau  nom ,  mais  le  savant  modeste  et  ver-  j  licier,  en  le  faisant  conduire  en  prison ,  au  put 
tueux  ;  l'homme  sincère  qui  a  le  courage  de 
nous  avertir  de  nos  dëfauis  cl  de  nous  exciter 
h  la  vertu:  enfm  l'Iiommc  dc^sintéressé  qui. 
tout  occupé  de  celui  qu'il  aime ,  s'oublie  lui- 
même  et  ne  fait  pas  de  l'amitié  un  honteux 
commerce. 


I 


s'empêcher  de  rire  de  la  simplicité  du  filou  : 
€n  4ue,  lui  dit-il ,  est  un  animal  bien  rare,  et 
quelques  bouteilles  de  verre  sont  des  eiïels  as- 
sez précieux  pour  risquer  sa  vie. 

Le  premier  fllou  n'était  pas  si  éloigné  qu'il 
n'entendit  ces  paroles  :  Mon  camarade,  dil-tl 
IMait  si  l'on  peut  te  livrer  <i  ces  trois  espèces  en  lui-même,  était  un  imprudent^  faute  de  Ju- 
d'amis,  l'on  doit  fuir  ces  trois  autres  :  celui  gemcnt,  il  allait pourricnmeprécipiterdaniun 
qui,  lâchant  la  bride  A  ses  passions,  nous  se-  danger  évident;  lechefdelagardeest  mon  en- 
duirait par  ses  discours  empoisonnés  et  nous  ncmi,  mais  un  ennemi  éclairé:  profilons  du  cun- 
entralnerait  dans  le  crime  pnr  son  dangiercux  seil  qu'il  me  donne  san*  le  savoir,  et  s'il  faut  ris- 
oxemple;  le  médisant, le  calomniateur,  for-  '  querlavic.quccesoitdumoinsparquelquefnit 
ment  la  seconde  espèce  ;  la  tfoisijtmc  espèce  iktataiil.llditetilseglissadanslcpalai 
renferme  celui  qui  manque  de  jugement  ;  un 
ennemi  prudent  est  préférable  A  un  ami  iiii-v 
prudent.  L'histoire  d'un  roi  de  Cachemire  et 
de  son  singe  est  une  preuve  convaincante  de 
I  elle  visité. 


I  r:  noi  ai.  caciii'.mirk.  m 

VOI.F,tiR. 
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t  roi  de  Cachemire  s  était  éprtK  pour  un 
smgede  l'amitié  la  plus  forte  ;  il  le  préférait  A 
SCS  tenileurs  les  plus  fldélc*  et  lui  avait  con- 


I.P  hasard  Ht  qu'il  [>erçâ  le  mur  de  la  chambre 
mémooO  dormait  ce  prince.  Le  filou  entre  san» 
faire  de  bruit;  il  aperçoit.  A  In  lueur  de  plusieurs 
(lambeaux  de  camphre,  le  monarque  étendu 
dans  son  lit  et  plongé  dans  le  plus'  profond 
sommeil.  Un  singe  armé  dun  poignard  s'nlTii! 
ensuite  à  sa  vue.  Tandis  qu'il  considérait  avec 
étonnement  toute»  ces  choses,  il  voit  un  grand 
nombre  de  fourmis  qui ,  tombées  du  plancher, 
couraient  sur  lo  visage  et  la  poitrine  du  prince. 
I.e  singe,  qui  tes  avait  aussi  aperçues,  en  gar- 
dien vigilant,  se  mot  aussitôt  A  les  écarirr. 
Impalienlé  de  les  voir  toujours  revenir  A  mi- 


lle la  gordf:  de  sa  personne  durant  la  nuit.  Le  sure  qu'il  les  chassatl ,  il  se  met  en  colère , 
Hinge,  un  poIgnai'i^A  la  main,  veillait  au  cIib-  veutles  percer  avec  lepoignard  dont  il  est  armé, 
vet  du  lit  du  monarque,  tandis  que  celui-ci  et  il  allait  en  frapper  le  roi  lorsque  le  valeur 
s  abandonnait  au  somineîL  jcla  un  grand  cri.  et  s'élançant  avec  rapidité 

Un  fliou ,  dans  l'espérance  de  foire  quelque  |  sur  le  singe,  lui  relint  lo  bras .  qu'il  avait  dé]A 
bon  coup,  K'étnil  rendu  A  Cachemire.  Kft  Ira-  1  levé. 

I  I^  sultan,  nu  cri  du  voleur,  se  réveilla. 
Étonné  de  voir  un  inconnu  dans  son  apparte- 
ment, il  lui  demanda  qui  il  était  ;  Je  suis,  r^ 
pondit  le  filou,  votre  ennemi,  niaii  un  en* 


'  CMIabUr,  patlicuriArtt  à  U  irraloa  lurqua  IniluiM  pw 
rjr.:onnc,  ér  aime  •fu'i  ÏÂiiiiivt^ihali  |i*ruii,  M  qm  ne 
■r  trOBrr  pM  dm*  k>  CsHb  r(  Dlunia  inbo .  rappilln  ix\k  du 
JenliaUi  ti  lit tniint  (VoTct  ci-ilMut,  p.  tsi.j 
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CONTES  ET  FABLES  INJDIENÎNfES  DE  BlDPAt. 


nemS  ptuâenl ',  Tcspoir  du  butin  in*a  Tail  péné- 
trer Jusque ,  heureux  d'y  être  yenu  à  temps 
pour  tous  sauver  la  yie,  €|ue  le  singe,  votre 
ami ,  mais  un  ami  sans  Jugement,  allait  vous 
arracher. 

La  monarque ,  après  s'être  fait  raconter  tout 
au  long  ee  qui  s'était  passé ,  rrérott  du  danger 
qu'il  venait  de  courir  et  rendit  gràee  au  cvA  ^ 
qui  Ten  avait  délivré;  il  combla  de  biens  le 
Olou;  le  singe  fut  renvoyé  dans  une  écurie, 
s^our  plus  digne  de  lui  que  le  palais  des 
#ois. 

Bagha,  c'était  le  nom  delà  tortue,  témoigna 
à  Kardan  le  plaisir  qu'il  avait  eu  à  l'entendre  *, 
il  le  pria  de  lui  faire  connaître  les  différentes 
espèces  d^amis  :  Il  y  en  a  de  trois  sortes,  lui  dit 
Kardan  :  les  premiers  ressemblent  à  la  nour- 
riture, ils  «ont  aussi  nécessaires  à  Tàme  que 
les  alimens  le  sont  au  corps  *,  les  seconds  sont 
comme  les  remèdes  auxquels  Ton  a  quelqueft>u 
recQun,  vnais  dont  l'usage  continuel  est  perni- 
cieux. On  peut  comparer  let  troisièmes ,  qui 
seul  les  hypocrites  en  amitié,  à  du  poison  : 
Malheur  à  celui  qui  s^attacheà  de  pareils  amis, 
il  devient  bientôt  la  triste  victime  de  leur  tra« 
hison  et  de  son  imprudence  :  le  sage  fuit  celui 
qui ,  couvert  du  masque  de  l'amitié ,  porte  au* 
dedans  de  lui  un  cœur  insensible  et  flrivole. 

—  A  quels  traits,  reprit  Bagha,  peut-on  re- 
connaître la  véritable  amitié  ? — L'ami  vérita- 
ble, dit  Kardan,  cache  avec  soin  les  défauts  de 
celui  qu'il  chérit  et  les  couvre  du  voile  de  l'in- 
dulgence :  il  exalte  au  contraire  ses  moindres 
vertus  ;  lé  plus  petit  talent  de  son  ami  devient 
à  ses  yeux  une  perfection  :  sa  mémoire ,  fidèle 
à  lui  retracer  les  bienfaits  qu'il  a  reçus ,  ne 
conserve  aucun  souvenir  de  ceux  qu'il  a  rendus 
lui-même;  enfin  si  son  ami  a  le  malheur  de 
l'offenser,  il  hii  pardonne  aisément  :  la  plus  lé- 
gère excuse  l'apaise  et  le  désarme. 

—  Si  l'amour-propre  ne  m'aveugle  pas,  dit 
Bagha ,  Je  crois  me  reconnaître  au  portrait  que 
vous  venez  de  tracer  ;  je  sens  au  dedans  de 
moi  toutes  les  vertus  qu'exige  la  plus  pure 
amitié  :  daignex  en  faire  l'épreuve ,  vous  me 
trouverez  toujours  fidèle  et  constante  :  la  mort 
seule  pourra  briser  les  Hens  qui  m'uniront  à 
vous. 

Le  singe,  enchanté  de  ces  protestations,  des- 
cendit de  l'arbre  sur  lequel  il  était  monté  ;  la 
tortue  aborda  sur  le  rivage.  Ces  deux  nouveaux 
amis,  en  l'embrassant,  se  Jurèrent  une  cons- 


tance à  toute  épreuve.  Kardan  se  félicikail  d'a- 
voir trouvé  quelqu'un  qui  pût  lui  ad(Nicir  les 
amertumes  de  son  exil  et  dans  le  sein  duquel 
il  verserait  ses  chagrins.  Bagha,  de  son  côté, 
admirait  la  haute  sagesse  et  le  profond  savoir 
de  ce  solitaire.  Le  singe  oublia  ses  malheurs , 
et  Bagha  ne  songea  plus  à  sa  femme  et  à  ses 
enfans,  qu'il  avait  abandonnés  depuis  plusieurs 
mois. 

Tandis  qu'il  goûtait  tranquillement  les  dou- 
ceurs de  l'amitié ,  son  épouse  était  en  pfKVie  à 
tout  ce  que  ilnquiétude  a  de  plus  accablant  : 
tantôt  elle  craignait  que  son  mari  n^eùt  été  en- 
glouti par  les  flols,  tantôt  elle  s'imaginaîl  qu'il 
l'avait  quittée  pour  une  autre  ;  la  nuit  même , 
lorsqu'elle  se  livrait  au  sommeil,  elle  était 
agitée  par  des  songes  afrk*eux  qui  lui  représen- 
taient son  époux  mort  et  étendu  aur  le  rivage. 
La  tortue  en  s'éveillant  s^attristait  do  ces  songes 
alhpeux  :  Quoi  donc!  disait -elle,  mon  cher 
époux,  Je  ne  vous  re verrai  jamais.  Jamais  je 
n*embrasserai  celui  qui  m'aimait  tant  et  pour 
lequel  je  ressentais  une  égale  ardeur  !  Non ,  j(* 
ne  peux  plus  rester  dans  cette  cruelle  incerh- 
tude,  Je  veux  en  sortir  à  quelque  prix  que  o' 
soit.  Un  moment  après  elle  craignait  d'éclairrir 
son  sort  et  de  devenir  encore  plus  malheureuse. 
Elle  se  détermina  enfin  à  confier  ses  peines  h 
une  de  ses  amies.  Celle-ci  tâcha  de  la  consoler; 
elle  lui  dit  qu'on  lui  avait  appris  que  son  mari 
était  en  vie  et  le  lieu  où  il  était;  elle  exigea  de 
celle  qui  la  consultait  une  soumission  aveugle: 
Comptez  sur  ma  docilité  à  suivre  vos  conseils, 
dit  l'épouse  de  Bagha  ;  la  prudence  vous  |pt 
inspire  et  l'amitié  vous  les  dicte.  —  Apprcnex, 
lui  dit  alors  celle-ci ,  que  votre  époux  n'a  pa« 
été  la  proie  des  flots ,  comme  vous  vous  l'ima- 
ginez ;  il  est  dans  une  tle  déserte,  peu  éloignée 
de  celle  que  nous  habitons  :  c'est  dans  cette  Ile 
qu'il  a  fait  connaissance  avec  un  singe  :  ramitié 
qui  let  unit  est  si  forte  qu'il  a  oublié  9ê  pairie, 
ses  proches,  vous-même  enfin  et  ses  enfans. 

Cette  nouvelle  aflligea  sensiblement  la  tortue; 
elle  accusa  son  mari  d'ingratitude  et  le  ciH 
d'injustice;  enfin  elle  donna  les  marques  du 
plus  violent  désespoir  :  Il  faut  nKNntrer  plus  do 
courage,  lui  dit  sa  confidente,  et  chercher  un 
remède  à  nos  maux  au  lieu  de  les  aigrir.  Il  est 
un  moyen  sûr  de  faire  revenir  celui  dont  vou$ 
pleurez  l'absence:  nous  allons  lui  envoyer  quel- 
qu'un pour  lui  apprendre  que  vous  êtes  dan  - 
gereusement  malade^  ille  croira,  il  reviendra 


ij.  SINGE  i:t  la  tortue. 


aui>ri-A  do  vniiii^  lorMgii'il  y  tcia,  nous  fpmrnt 
nos  cITorl»  pour  le  retenir. 

I,a  (orluc  cun«ctilit  à  la  proposiliun  ^  l'eQ- 
voyiï  parlil  cl  aborda  en  peu  de  Ivmpi  à  l'Ile 
ou  L'tnicnl  Karil.in  et  Bagha.  Il  trouve  celui-ci 
et  lui  unnonco  iiue  «on  ^poUM)  loucbail  à  son 
durnier  momenl. 

Dagha,  bien  aini^é.  Tait  pari  de  celte  lri«le 
nouvelle  à  Kardan  et  lui  demande  la  permiBaion 
de  le  quillcr  |iour  qucltiucs  Icnips  :  Je  parlage 
votre  juste  douleur  lui  dit,  Kardan  ;  parlez,  un 
devoir  trop  sacr^  vous  appelle  pour  que  je 
m'oppose  ù  voire  vojage;  mais  faites  cc»ser 
par  uo  prompt  retour  In  peine  que  va  me 
causer  notre  séparation. 

Bagha .  les  larmes  aux  yeux,  s'élance  dans  la 
mer  et  aborde  en  peu  de  temp»  ft  son  Ile.  Ses 
amis  cl  «es  proches ,  prévenus  de  son  arrivée , 
l'attenduient  sur  le  rivage  :  ils  le  conduisent 
eticE  son  épouse,  qui,  pour  mieux  Jouer  son 
rôle,  était  étendue  par  terre  et  paraissait  ac- 
eiiliIÉe  du  mal  lu  plus  violent.  Son  mari ,  en  la 
voyant,  lui  dit  les  ctioscs  les  plus  louchantes 
sans  qu'elle  lui  répondit  un  seul  mol. 

UiX^lui .  déM'ipéié  d'un  tllenre  si  o|>ioi&lre , 
en  demanda  la  raison  h  l'amie  de  sa  femme  : 
Dans  l'étal  où  osl  réduite  voire  épouse ,  lui 
dit  colle-ui,  sans  aucun  espoir  de  guérison  et 
n'envisageant  qu'une  mort  proclinine,  est>il 
étonnant  qu'elle  ait  [tordu  la  parole i' — N'est-il 
ili>nc  pas  de  remède  à  kâ  maux  ?  séeria  Baglia 
avec  douleur.  Hélas!  si  J'élnis  osscz  lieureux 
pi>ur  l'espérer.  Je  ne  plaindrais  ui  mes  peines 
III  mes  |>as,  duss^Je  parcourir  loutet  les  mers. 

'  -I^  maladie  dont  est  attaquée  votre  épouse, 
ré[)ondit  son  amie,  n'est  pas  absolument  sans 
remède;  mais  il  esl  si  rare  cl  si  dilDcile  de  le 
trouver  qu'il  n'y  faut  pas  songer.  Ce  discours 
railima  les  espérances  de  Bagha  ^  il  conjura 
l'amie  de  sa  femme  de  lui  apprendre  le  nom  de 
rc  remède  précieux  :  A  quoi  pourra  vous  servir 
d'en  savoir  le  nom ,  lui  répondit  celle-ci,  puis- 
qu'il TOUS  sera  si  dilllcile  de  le  trouver?  C'est 
fiour  recevoir  les  derniers  embrassemens  de 
votre  épouse  expirante  cl  non  pas  pour  tenter 
une  cliose  pre»«iue  impusiiblo  que  nous  vous 
nvons  fait  venir;  mais  etilin  il  faut  contenter 
votre  curiosité  ;  le  cœur  d'un  singe  est  le  seul 
remède  qui  puisse  rappeler  A  h  vie  celle  que 
vous  pleuroi. 

Ces  paroles  ainigërenl  Ragtia;  un  faible 
rayon  d"e»iii''rancr  avait  lui  A  ses  yeux  pen- 


dant quelques  loslans  :  ce  qu'il  venait  d'en- 
lendrc  le  faisait  disparaître.  Le  liage  qu'il  a 
laissé  dans  l'jle  déserte  s'offre  à  sa  pensée;  il 
considère  que  lo  seul  moyen  de  conserver  son 
épouse  est  de  Ibirc  périr  j.an  ami  ;  Il  se  repré- 
sente un  instant  njirés  lit  noire  trahison  dont  il 
va  se  rendre  coupable,  les  droits  sacrés  de  l'a- 
mitié violés ,  sa  mémoire  deicnuo  en  horronr 
k  tous  \cs  animaux  ;  mille  passions  différentes 
l'agitent  cl  le  tnurmenlent  ;  l'amour  enfin 
l'emporte  sur  l'amitié,  el  la  mort  de  Kardan 
est  résolue ,  puisqu'elle  doit  conserver  la  vie 
de  «on  épouse, 

Baubii ,  après  avoir  conçu  ce  noir  projet , 
sentit  la  difficulté  de  l'exécution  :  il  vit  bien 
que  tout  seul  il  était  trop  faible  contre  le  ainf!C 
et  que  l'unique  moyen  do  réussir  était  de  l'at- 
tirer dam  l'tlc  des  tortues.  Il  se  met  à  la  nage 
et  rejoint  Kardan  ,  qui  fui  IrnisporU  de  Joie  A 
sa  vne.  fl  l'accable  de  caresses  el  lui  demande 
avec  empressement  des  nouvelles  de  sa  femme 
et  de  ses  enfans  :  Le  plaisir  que  j'ai  en  de  re- 
voir dos  objets  si  rhers ,  lui  dit  Bagtia ,  a  été 
empoisonné  par  le  chagrin  que  ine  causait 
votre  absence;  Jour  el  nuit  voiis  étiez  présent 
à  ma  pensée  ,  et  J'ai  éprouvé  que  sans  vous  je 
mu  (lallAi)  en  vain  d'élre  heureux  ;  mais  si 
vous  le  voulez,  vous  pouvez  me  rendre  heu- 
reux par  l'amour  et  par  l'amitié  :  renoncez  A 
voire  Ile  déserte  pour  habiter  celle  des  lorlues; 
elle  produit  abondamment  lout  ce  qui  est  né- 
cessaire A  ta  vie  ;  mes  concitoyens,  témoios  de 
mon  bonheur,  l'envieront  ou  plutAt  s'empres- 
seront de  le  partager^  de  mon  c6té,  je  n'ou- 
blierai rien  pour  vous  rendre  voire  nouveau 
séjour  agréable  et  pour  vous  engager  à  vous  j 
fixer.  Si  vous  vous  rendez  A  met  désirs,  rien 
désormais  no  nous  séparera  l'un  de  l'autre,  et 
la  distance  des  lieux  ne  sera  plus  un  obstacle  à 
ma  félicité.  —  Ami,  reprit  Kardan,  qui  n'osait 
pas  encore  trop  se  fier  A  Bagha ,  dans  le  pays 
(le  l'amitié  l'on  ne  connaît  pas  la  dislanccd'un 
lieu  à  un  autre,  rien  n'est  pn'»  ni  rien  n'oit 
loin  :  l'ami,  quoique  absent,  est  toujours  présent 
.1  l'ami  par  l'imagina  lion  ;  si  l'éloigncmenl 
si'parc  leurs  coq» ,  la  pensée  réunit  leurs 
il  mes. 

Bnglia  comprit  que  le  singe ,  par  ce  discours 
:idroit,  cherchait  A  éluder  sa  demande;  il  RI 
<le  nouvelles  instances  ot  le  conjura  en  de* 
lertnes  si  touchans  que  celui-ci  se  laissa  vain- 
cn-  ■  Une  «eule  chose  m'arrête,  lui  dit  Kard&D, 


1 

I 


I 


fiOO 


CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


V0US  savez  que  mes  pareils  craignent  Teau  et 
qu'ils  ignorent  Fart  de  nager  :  comment  pour- 
rai-Je  traverser  la  mer  pour  me  rendre  à  votre 
tie  ?  —  Rien  n'est  impossible  à  Tamilié ,  lui 
répondit  Bagha  :  mon  dos  feraroflice  d'un  na- 
vire plus  sûr  pour  vous  que  ne  seraient  ceux 
que  construisent  les  enfans  des  hommes.  Kar- 
dan,  voyant  tous  les  obstacles  levés,  descend 
sur  le  rivage  ;  l'officieux  Bagha  le  reçoit  sur 
son  dos.  Il  avait  déjà  fait  la  moitié  du  trajet 
lorsqu'il  s'arrêta  soudain  :  la  trahison  qu'il  va 
commettre  s'offre  à  son  esprit  avec  tout  ce 
qu'elle  a  d'odieux,  il  se  reproche  de  tromper 
le  plus  fidèle  et  le  plus  vertueux  des  amis  pour 
une  épouse,  qiû  peut-être  ne  méritait  pas  un 
pareil  sacrifice. 

Kardan ,  étonné  de  voir  Bagha  immobile  aii 
milieu  des  eaux ,  voulut  en  savoir  la  raison. 
Celui-ci  était  bien  éloigné  de  lui  déiknivrir  les 
pensées  qui  l'agitaient  :  Je  suis  occupé,  lui  dit- 
il ,  de  la  réception  que  Je  dois  vous  faire ,  Je 
crains  qu'elle  ne  soit  pas  digne  d'un  hôte  aussi 
illustre  ^  le  triste  état  où  se  trouve  ma  femme 
l'aura  mise  dans  l'impuissance  de  faire  les 
pr^ratifs  convenables.  —  Ami ,  reprit  Kar- 
dan, abandonnons  les  vaines  cérémonies  à 
ceux  qui  en  sont  Jaloux ,  elles  ne  .sont  pas 
faites  pour  l'amitié,  elles  n'en  sont  pas  toujours 
l'expression  fidèle. 

Bagha ,  enchanté  de  ce  que  son  Âme  n'était 
pas  connue,  continua  sa  route,  mais  à  peine 
se  fut-il  remis  à  nager  que  les  mêmes  pensées 
Tagitcnt  malgré  lui  et  suspendent  sa  marche 
une  seconde  fois.  Kardan  conuncncc  à  le  soup- 
çonner, il  craint  que  son  ami  ne  médite  quel- 
que trahison  dont  il  soit  l'objet  ^  il  lui  fait  do 
nouvelles  questions  :  Mes  alarmes ,  lui  répon- 
dit Bagha ,  augmentent  à  mesure  que  j'appro- 
che de  mon  Ile ,  Je  tremble  de  ne  plus  voir  la 
plus  tendre  des  épouses  et  d'apprendre  qu'elle  a 
(^nfin  succombé  aux  maux  qui  l'accablaient.  *- 
Pourquoi  vous  affliger  d'avance  ?  dit  Kardan. 
(ihaquc  maladie  a  son  remède  -,  celle  de  votre 
épouse  serait-elle  exceptée  ?  Apprenez-moi  le 
nom  du  remède  qui  doi^  la  guérir  :  mes  peines, 
mes  soins  pourront  peut-être  le  lui  procurer. 
—  A  quoi  vous  servirait  de  vous  le  nommer  ? 
reprit  Bagha,  puisqu'il  est  impossible  de  le 
trouver.  Kardan  fit  de  nouvelles  instances  et 
pressa  tant  son  ami  qu'A  la  fin  son  secret  lui 
écAnppa  et  qu'il  avoua  que  ce  remède  était  le 
ccMir  d'un  singe. 


La  situation  d'un  voyageur  aux  pieds  A- 
quel  vient  de  tomber  la  foudre  D*ett  pts  com- 
parable à  ceUe  de  Kardan  ;  il  frémît  do  danger 
dans  lequel  sa  trop  grande  crèdulilé  l'avait 
précipité;  cependant  il  ne  se  trcHibla  point  et 
résolut  de  tromper  à  son  tour  cdui  qui  avait 
abusé  si  cruellement  de  sa  conflaiice  :  Gooso- 
lez-vous ,  lui  dit-il ,  le  mal  de  votre  épouie 
n'est  pas  incurable,  les  nôtres  aoot  souvent 
attaquées  de  la  même  maladie  et  nous  les  gué- 
rissons aisément.  L'espèce  des  singes  u^est  pas 
conformée  comme  le  reste  des  animaux  :  dou» 
pouvons  vivl'e  sans  notre  cœur ,  et  nous  avoos 
le  singulier  privilège  de  le  tirer  de  noire  corps 
et  de  l'y  remettre  sans  aucun  danger  pour 
nous.  Si  vous  m'aviez  appris  ayant  votre  dé- 
part ce  qui  cause  votre  peine,  J'aurais  apporti^ 
mon  cœur  avec  moi  et  Je  l'aurais  prëseolê 
moi-même  à  votre  épouse.  Hélas  !  Je  sois  si 
las  de  mon  cœur  et  il  me  cause  tant  de  peines 
que  ma  plus  grande  satisfaction  est  d*en  être 
séparé  :  peutrêtre  en  y  renonçant  pour  tou- 
jours perdrai-Je  le  souvenir  de  mes  malheon. 

Bagha  sijouta  foi  aux  paroles  de  Kardao . 
parce  que  Ton  croit  aisément  ce  que  l'on  dé- 
sire; il  lui  demanda  avec  empressement  n* 
qu'il  avait  fait  de  son  cœur  :  Je  l'ai  laissé . 
en  partant,  au  pied  d'un  arbre,  lui  dit  W 
singe;  il  est  un  usage  ancien  et  sacré  pamn 
nous  :  lorsque  nous  vouh)ns  passer  agréable- 
ment un  Jour  et  nous  livrer  A  la  joie ,  nous 
quittons  notre  cœur,  qui  y  serait  un  obstacle  ; 
le  cœur  est  la  source  empoisonnée  d^où  dé- 
coulent tous  nos  maux,  le  chagrin  le  flétrit, 
l'amour  l'embrase ,  la  haine  et  la  vengeance 
l'aigrissent ,  l'envie  le  dessèche ,  Tambition  le 
consume  et  le  désespoir  le  déchire;  mille  pas- 
sions différentes  l'agitent  et  le  tourmentent 
tour  à  tour,  il  flotte  continuellement  entre  la 
crainte  et  l'espérance.  Par  ce  que  vous  renex 
d^entendre ,  Jugez  si  Je  puis  vous  refiiser  une 
chose  aussi  intéressante  pour  vous  et  qui  Test 
si  peu  pour  moi.  Ramenez-moi  dans  mon  tle , 
J^r  prendrai  mon  cœur,  que  J'y  ai  laissé,  et  Je 
l'offrirai  moi-même  à  votre  épouse. 

Le  trop  crédule  Bagha,  enchanté  de  conser- 
ver les  Jours  de  sa  compagne  sans  être  forcé 
d'attenter  à  ceux  de  son  ami,  se  mit  à  na- 
ger avec  rapidité  vers  l'Ac  déserte.  Il  y  aborda 
en  peu  de  temps.  Kardan  eut  &  peine  tou- 
ché le  rivage  qu'il  se  lança  à  terre,  el 
luonlarit  sur  un  arbre ,  il  rendit  grûcc  au  ciol 
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d'avoir  Misftffii  ti  hcureiuemenl  au  plu*  grand 
ietdangen.  HaKha,  inquiet  de  ce  qu'il  ocdoa- 
cendait  point  de  l'arbre  sur  Icqud  il  était,  lé 
fit  reaaouTenir  da  promeMCt  flattnuet  qu'il 
lui  avait  hile*  un  moment  auparavant  :  In- 
lenié  que  tu  a  !  lui  dit  le  tinge,  j'ai  pauA  une 
partie  do  ma  vie  tur  le  trâno ,  J'ai  éprouvé  la 
boane  et  la  roauvaiie  rorlune ,  dic  m'a  comMè 
pcodanl  qudque  temps  de  ki  favoun  lei  plut 
précietues,  puit  dlc  m'a  tourmenté  cl  die  a 
faitdeiDoîuneiemple  éclatant  de  m»  mcon»- 
lance  :  }e  doia  d«  moiot  I  met  malbeurt  d'a- 
voir acquit  qudquo  cspérienrc  \  ib  m'ont  ap- 
prit A  ditlinsiier  un  ami  fldéle  d'un  tratlre. 
Henooce  à  ma  pounutte,dle  icrait  inutile; 
èloîgne-loî  pour  loulowtdcma  préteocc.Je 
ne  reverrai  Janait  un  polldc  qui  a  couvert  «a 
b-afaitoo  du  voile  de  l'amitié. 

Bagha  voulut  te  Juttifier  d  engager  le  tingo 
é  lo  tuivre  :  Tu  me  croit  apparemnient  auwi 
crédule ,  lui  dit  ILardan ,  qu'un  certain  lioo  à 
qui  un  rcoard  flt  accroire  qu'un  Ane  n'avait 
point  de  ccrvdle.  Bagba  pria  le  singe  de  lui 
rtrooler  cette  histoire ,  d  cdui-ci ,  pour  l'iu- 
Iruire,  voulut  bien  lui  donucr  cette  dernière 
jireuve  de  ta  complaiaailce. 

LB  LIOR,   LE   IBNAaO  ET  L'AME. 


Un  lion ,  dil  Kanlan ,  était  attaqué  depuit 
kmgtempa  d'une  maladie  dangereute  :  tes  for^ 
cet  étaient  IcNonent  épuiaéet  quil  pouvait  A 
peine  se  Iratner  hort  de  ta  taniéve  ;  il  ne  fai- 
sail  plus  retentir  let  lorèti  de  let  rugittemeni, 
d  let  aaiman  t'y  promenaient  en  tOreté.  Pn- 
mi  set  oourtisanB  était  un  renard  qu'il  aimait 
ptut  que  les  «ntret  d  anqnd  il  hitait  part  de 
ta  chatte,  man  depuit  que  le  lion  nctortalt 
plut ,  le  pauvre  renard  périataîl  de  mitera,  il 
aborda  un  Jour  le  lion  d  lui  dit  :  Pourquoi 
vout  cAatincr ,  seigneur ,  A  aigrir  un  mai  qui 
vous  accable  ?— Tu  te  trompes,  lui  répondit  le 
lion,  ti  lu  crois  que  Je  ne  tunge  pas  A  ma  gué- 
riion  :  J'ai  contuilé  un  fameui  mMeein,  il  m'a 
assuré  que  la  cervdie  d'un  Ane  me  rendrait  ma 
première  vigueur  ;  maii  Tallile  d  (anguiss«nt 
comme  Je  suis ,  comment  puît-Je  me  procurer 
re  nmédeprécieus  ? 
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— Seigneur,  reprit  le  renard,  il  jf  a  aux  Mv i- 
rons  d'ici  une  fontaine  A  laqudle  an  Ane  yiml 
qudqudoit  te  détaUércr:  Je  lAdwni  de  vout 
l'amener. 

Le  lion  te  livra  volootiert  A  cette  espéraneg  ; 
le  renard  partit  sur-le-ebamp.Du  [rioshMaq^'il 
aperçut  l'Ane ,  il  le  tdua  \  entrant  enauile  en 
Goavertalion  :  Pourquoi  le  voiaje ,  lui  dii4  , 
toujours  dam  la  peine? — Un  maître  cmd,  ré- 
pondit TAnc ,  exige  de  moi  det  tervicct  au-des- 
tutdenet  forect^d  quand  Je  tuccorabe  sous 
le  fardeau  dont  Q  m'accable ,  f I  m'tstomme  ^ 
eoupt  j  du  moins  ti  la  nooniture  qu'il  me 
donne  réparait  met  forcot,  roaitje  travaille 
beaueoupdjc  mange  pen. — Quen'abandunnet- 
tncduiquilelraileaimai  Pluidltle  rmard.— ie 
ne  ferait  que  changer  d'eaelavage ,  rqiartii  k 
baudd;  e'est  le  aort  de  net  parails,  ils  ne  sont 
pes  plus  heureux  qoemoi. — Ij  terre  eat  vAtte, 
«joata  le  renard ,  et  quand  on  est  mabeurau 
dans  un  lieu,  Ton  pmae  dant  un  autn.— PMt- 
on  éviter  ta  detUnéa ,  répondit  l'Ane ,  d  ne 
nom  tuit-die  pat  partout  ?— Je  convient  avec 
toi  de  la  btalili  du  detlin,  ivprit  le  renard , 
mais  comme  nous  ne  eommes  Jamais  asan  tnt- 
trutta  de  cehii  qui  nous  eat  résené ,  pourquoi 
cdui  qui  ed  mdheareux  no  lenleraît^il  pat 
d'adoudr  la  rigueur  4e  aon  tort  ?  Tu  peux  chan- 
ger le  lien  li  tu  veux  hiIvr  met  eonteilt. 
Prêt  d'ici  ed  ana  prairie  immense  hM^oon 
verte  d  émaîUéa  de  mille  fleurs  -,  un  ruisseau 
d'une  eau  para  code  A  Iravert  d  in  vite  A  te  dé- 
sdlérer  ;  cette  prairie  est  enlonrée  de  bmt  qni 
par  leur  ombrage  la  dtfendent  de  la  chaleur 
du  Jour  ;  un  prinlempt  perpétnd  régne  dans 
ce  lieu  délicieux  ;  lu  y  converseras  avec  un  de 
tet  pareila  que  l'y  ni  conduit  il  j  a  quelque 
tcmpt  ;  aucune  peine  n'altère  son  bonheur  d 
il  t'applaudit  de  s'élrc  abandonné  A  mrt  eon- 
teilt. 

L'Ane,  simple  d  cK-dulc  ,  ronsralit  A  suivre 
le  renard,  qui  icconduitil  droit  AlaUniéredu 
lion.  &Hui-ci,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut ,  s'é- 
lança »ur  ta  proie  ;  mais  il  Mail  si  faible  qu'il 
Mputratteindre.  L'Anehitatieibcureuipoui 
prendre  la  fuite. 

Ij:  renard,  lAché  de  voir  le  fruit  de  ie«  fiMir- 
brries  perdu  par  la  trop  grande  précipitation 
du  lion,  lui  en  ni  det  reproches  :  lgn<M«t-lu,  lui 
tUl  le  lion ,  que  de  vib  tujeto  ne  duiveut  pa» 
i-xaminrr  lesactionsde  leur  souversin  et  encan 
moia*  Ici  LlAmer  ?  Je  vcui  bien  le  pardonner . 
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«Mit  e'Ml  i  floodiUonqae  tu  me  Ainiteen*  edui 
qui  Tient  roetaaiHMr  &  nea  grillH. 

Le  renard  obéit  et  retourtM  à  la  fonlaine.  Il 
j  trouva  rftne  encore  (oui  tremblant ,  qnt  lui 
nfrodM  H  trabiMn  :  Ami,  répondit  le  fourbe, 
fMBeett  ion  erraor  !  Tn  a>  pris  pour  un  être 
talné  0B  qui  n'est  qu'une  nine  représenla- 
lion.  Gelion  linieiix  qoe  tu  as  aperçu  et  qui  t'a 
fcil  tant  de  peur  est  un  taliiman:  un  bmeux 
plillDK^be  l'a  placé  dans  eo  lieu  pour  intimi- 
der lei  animaaifllletfflnpecher d'approcher, 
J'ITM  oublié  de  t'en  priienr. 

L'âne ,  malgré  l'épreuve  qu'il  amit  fkite  de 
la  BUTsiK  foi  du  renard ,  >' j  fla  de  oeoTeau 
et  le  MiTh.  A  mesure  qu'ils  approehaient ,  le 
ftiaaià  prit  les  devants  pour  prév enir  te  lion  de 
ta  BoaTelle  rote  et  pour  le  prier  de  rester  îm- 
■Bobile  quand  sa  proie  lipprodterait. 

Taodb  qa'ÏB  tramaient  la  perle  du  pauvre 
In,  celui-ci,  comme  s'il  eût  tonpçmmé  le  sori 
^'OB  lui  préparait,  avançait  lentetnrat.  Le  re- 
oard,  qui  i4t  sa  défiance,  le  preasa  d'approcher 
■as»  aucune  cAinte  el  de  reconnaître  son  er- 
reur par  lui-roème.  L'ftnes'eriiarditpeu  épeu, 
et  ToyaAt  le  lion  tmiiK4)île ,  il  crut  -vérltable- 
Moal  qae  c'était  un  talismen.  Bieoldt  il  se  ra»- 
•ura  toute  faite!  semit  A  brouter  hardiment; 
il  H  eoncha  ensuite  sur  l'herbe  el  s'eodormil 
•ans  aucune  déflance.  Le  lion,  qui  attendait  ce 
montent ,  s'élança  sur  sa  pnue  et  l'étrangla  ;  il 
du  ensuite  au  renard  qu'il  allait  à  la  fontaine 
voisine  prendre  les  aUulions  preKritcs  par  la 
loi ,  et  lui  recommanda  de  veiller  sur  ce  cada- 
vre. 

Le  renard ,  dés  qu'il  le  vil  éloigné ,  mangea 
la  cervelle  de  r&ne.  Le  lion,  de  retour,  fui  bien 
étonné  do  ne  la  plus  trouver  :  Seigneur,  lui  dit 
le  renard ,  la  cervelle  est  le  siège  de  ta  concep- 
tion et  du  Jugement  :  si  cet  ftne  avait  eu  une 
cervcdle ,  il  aurait  reconnu  met  ftiurberiet. 

Je  t'ai  raconté  cette  histoire ,  dit  Kerdeo  à 
Bagha ,  aSo  que  si  tu  crois  être  aussi  fourbe 
que  le  renard ,  (u  ne  l'imagines  pas  que  je  sois 
aussisimplequelelion.  Retourne  dans  ton  tle, 
la  présence  d'un  traître  tel  que  toi  souillerait 
cdic  que  j'habite. 

Bagha  voulut  faire  de  nouvelles  instance* , 
mais  vainement:  il  te  vil  forcé  de  s'en  retour- 
ner dans  son  tle ,  où  il  pleura  longtemps  la 
perte  qu'il  avait  faite  d'un  ami  au«si  accom- 


SUR  LK8  MALHEURS  QUE  LL  VtLKClri- 
TATIOH  ENTRAINB  APRis  ELLR. 

Yous  venez  de  nous  apprendre ,  dît  le  hh 
Dabschelim  au  brachmane ,  qu'il  est  plus  dif- 
ficile de  conserver  un  bien  que  de  l'acquérir. 
Monlres-nous  é  présent  les  inconvénieit»  de  la 
trop  grande  vivacité. 

— Prince,  répondit  le  braehmane,  de  toutes 
les  qualités  dont  le  Toul-Poi«aant  a  doué 
l'homme,  la  première  el  celle  quirâèreleplus 
au-detsut  des  autres  animaux  est  la  prodenee. 
Cdui  qui,  dans  les  plot  grands  évèneôieM  de  la 
vie,  selivre avec  impétuosité  A  son  premiernwu- 
vement  ou  qui  agit  avant  de  réHécbir  eoajDri 
souvent  des  fautes  et  s'expose  A  beaucoup  de 
malheurs.  Le  sang-froid,  la  tranquillité  d'tme, 
font  le  vrai  sage  ;  phisieurs  hlsloim  prouv»! 
la  vérité  de  cette  maxime,  mai*  la  plu*  exL-a- 
ordinaire  est  celle  d'un  derviche ,  que  le  vaii 
raconter  i  votre  majesté. 

LE   DERVICHE,   LA    BELETTE   BT  LE 

fiBIPENT 


Un  derviche ,  ennuyé  du  célibat ,  [kII  U  ré- 
solution de  se  marier.  Il  consulta  un  calendn 
de  ses  omis ,  qui  approuva  son  dessein  ;  mai« 
en  même  lemps  celui-ci  lui  conseilla  de  faire 
un  choix  qui  pût  le  rendre  heureux  :  Qoellei 
■ont  les  qualités  dans  une  femme,  demanda  le 
derviche,  qui  peuvent  faire  le  bonbeurd'un 
marii'— llfaut,  répondit  le  santon, qu'elle  toil 
fidèle ,  tendre  et  féconde  ;  une  poreitle  femme 
eti  l'ornemenl  de  sa  maison ,  la  félicité  de  son 
mari  et  ta  gloire  de  son  seio.  Ledervicfce  vou- 
lut sa  voircclleiqu'ilduvait  excluredetoncboii: 
Ne  vous  alliex  Jamais  à  une  veuve,  luirtpondil 
le  calender  ;  ello  fait  l'éloge  du  déftint  aux  dé- 
pens du  vivant  et  regrelle  dans  le  premier 
mille  belles  qualités  qu'elle  ne  veut  jamais 
trouver  dans  le  successeur.  Ajoutez  à  cet  in- 

■  Ce  chaiMirc  réiHiDd  au  cii>i|uiètnc  Ju  rrrocH  unuril  ori- 
fM  et  lu  <Riiftne  du  GifUa  el  naiina  inbc  (  ^ojk^  r^ul;  v 
de  M.  WilEon.p.  I»,  et  II  imlinlioa  vifUtt  Ju  Ct:^  n 

■  c«lle  bille  cM  llri-e  de  l'origînJ  uiiKril.(VajF>  "kuIjk 
nmoa  fat  H,  iiubuii,  p.  MI,  —t\  ii  raùaa  mgUiic  >lu  up 
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cuiiv^iikiH  i»-Iui  lit-  «ucrIUrr  lu  bion  de  «ud 
uoureuu  mûri  poureiirickir  loscnfunitqii'tslk' 
fl  eu>  du  premier.  Un  ne  doil  pas  chercher  une 
femme  plus  riclH^  ou  d'une  noiMance  plus 
ètcYèe  que  la  stenoe  :  «Ile  mérite  «un  mari , 
qui  perd  l'empire  et  1»  Iiberl6j  elle  lui  ftitHen- 
tir  la  dtst.i(ic«  qui  lei  Espérait.  Croy ei-moî ,  le 
bonheur  eit{  dani  l'ètfalil^  dc«  conditium  :  ji^  ne 
vout  |iarl<>  iHHnt  do  la  Tenime  tan»  mu'urs  el 
(anit  prîm-ipe» ,  il  n'y  a  que  les  SmoB  lâches  qui 
vM'Mt  le  déshonorer  pulilîquei lient. 

I.e  derviche,  qui ,  dan*  une  ulTaire  auMi  ni- 
téreMante  pour  lui ,  voulait  prendre  toule»  ses 
pnVfluliuni,  demanda  au  calender  Idgo  que 
devait  avoir  une  fllie  que  l'on  de»tinnil  su  nin- 
riage  :  Comme  le  printemps,  lui  riltpimdil  celui- 
ci  ,  e»t  la  saison  la  plus  agréable ,  de  m^me  la 
Jeunesse  est,  de  tous  kw  Ages,  le  plus  Iblleur. 
Quelques  ])hiloeoplH-s  ont  parUi|,ié  en  dilTérenli-s 
^(h^ucs  la  vie  de  la  femme.  Itci>uis  l'âge  de 
quiflEo  ans  jusqu'à  celui  de  vin^U'inq,  il»  la 
comparent  A  yn  parlerre  ^nillé  des  fleurs  les 
plus  brillantes;  leur  éclat,  leur  beauté,  ravissent 
tous  les  sens  A  la  fois  et  font  6|)rouver  mille  son- 
salions  délicieuses.  Depuis  vingt-cinq  Juiqii';) 
quarante  ans,  c'est  un  jardin  rempli  desfruiu 
les  plus  agré.ibie*  ;  ces  fruits  sont  le  plus  Itel 
ornement  de  l'arbre  qui  les  a  portés  ri  font  le 
iKinheur  de  relui  qui  les  a  cultivés  ;  mais  ces 
heureux  niomens  s'écoulent  bientôt.  Le  temps, 
plus  rapide  qu'un  llenve  qui  roule  avec  préci- 
pitation ses  Ilots  écumeuK,  entraîne  avec  lui 
les  jeux,  le*  ris  et  les  plaisirs  ;  l'a mnur  s'envole 
}iour  faire  place  A  l'ennui  et  A  la  tristesse ,  sem- 
blable A  une  rose  qui  le  matin  étale  les  plus 
vives  couleurs,  et  qui  le  soir ,  llèlrie  d  lan- 
guissante ,  a  perdu  tout  son  évial  ;  nos  beauh 
jours  disparaissent  pour  ne  plus  revenir. 

—  Que  pensez-vous  delà  beauté,  demandacn- 
i-ore  lederviche,  et  A  quel  point  inRue-t-etle  sur 
lafcliciléd'unmari? — ta  douocvr,  la  modestie, 
la  fidélité ,  répondit  le  ralender ,  sont  le  prin- 
cipal dans  une  femme:  U  benutt^  n'esl  que  l'iii- 
cessoire:  licureux  cependant  celui  qui  peut 
réunir  ces  qualités  dan»  In  mPme  per»onne  !  Iji 
laideur,  avec  un  bon  carai-tére.  est  préférable 
à  la  beauté  accompagnée  d'un  mauvais  naturel. 

Leder*ir.he,  éclairé  par  les  lumières  do  ton 
ami ,  prit  une  femme  qui  n'runissait  la  vertu  A 
la  beauté.  Il  aimiiil  tendremeiil  son  épouse  et 
il  en  était  k'ndtement  aimé.  Il  ne  manquait  A 
ton   lK.<nlieur  que  de  devenir  ]iére;    mais  de- 


puis plusieurs  années  qu'il  était  marié,  ton 
épouse  n'avait  encore  donné  aucun  signe  de 
fécondité,  t^  derviche  fatiguait  en  vain  le  cîcl 
de  SDS  prières  ;  il  ne  se  tassa  point  de  faire  des 
vœux  et  il  vil  enfin  combler  ses  t^st>é^ances  les 
plus  douces. 

Cet  heureux  événement  le  transporta  de 
Joie;  il  en  était  occupé  jour  ol  nuit,  il  no  s'en- 
trcicnail  d'autres  choses  avec  sa  femme  :  Jtien 
Utt,  lui  dit-il  un  jour,  tu  mettras  au  monde  un 
enfant  plus  beau  que  la  pleine  lune;  la  viva- 
cité de  ton  esprit  répondra  sans  doute  aux 
grâces  de  sa  figure  ;  Je  cultiverai  les  heureux 
talent  qu'il  aura  apportés  en  naissant  et  Je  lui 
apprendrai  toutes  les  sciences  divines  et  hu- 
maines ;  «es  vastes  connaissances  le  feront  re- 
garder comme  le  prodige  de  son  siècle  ;  se» 
décision»  seront  des  oracles  ;  dés  qu'il  sera  en 
Age  d'élre  marié,  je  lui  choisirai  une  femme 
vertueuse  et  belle  comme  toi  ;  il  en  aura  des 
cnfaiis  qui  deviendront  aussi  célèbres  que  lui 
c'est  ainsi  qne  je  me  verrai  revivre  dans  une 
postérité  nombreuse  et  mon  nom  ne  sera  Ja- 
mais eiïacé  de  la  méiiiuirc  des  hommes. 

La  femme  du  derviche,  qui  se  moquait  de 
ces  cliiméres,  lui  répondit  :  Les  diicoitcsqui' 
vous  tenez  cooviemieal  -  ils  A  un  religieux, 
doRl  l'humilité  doil  faire  l'apanage?  Vous  par- 
le! avec  certitude  de  la  chose  la  plus  incer- 
taine. Nepiiis-jepasniellreau  monde  une  fille 
aussi  bien  qu'un  garton  ?  Supposons  que  Je 
devienne  mère  d'un  fils: une  mort  prématu- 
rée peut  détruire  vos  espérances;  quand  il 
vivrait,  qui  vous  a  assuré  qu'il  naîtra  avci'  W 
heurcutet  dis)K>sitiont  que  vous  lui  supjHMczi' 
L'imagination  otl  un  vasio  pajs  ;  celui  qui  Iv 
parcourl  s'égare  aisément  si  la  raison  ne  lui 
sert  de  guide  ;  c'est  ce  qui  arriva  A  un  santon 
dont  Je  vais  vous  raconter  l'histoire. 

LE  SANTON  AUX  VAINS  PRmP.TIi. 


Un  nétiociaot,  riche  el  cliaritable,  comblait 
(le  bienfaits  un  pauvre  santon  son  voisin. 
(Chaque  Jour  il  lui  envoyai!  une  cerlaioe  quan- 
tité de  miel  et  d'huile.   Le  miel  servait  A  la 


(■blp4Mliti4aror<ffeul 
untcril.  (Vaiei  l'anririr  dr  Panicko-ianfrd  pM  M.  1 
p.  iHi  —  U  mdarUon  tr*«(ilw  de  K.  DabM.  p.  3M,  —  M 
induclioB  uclaiHaD  Cn/Ila  «/OMH.p.  Ht.)  "  '    ' 
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nourriture  du  santoo  et  il  mettait  à  part  l'huile 
'  dans  une  grande  el  large  cruche.  Quand  elle 
fut  pleine,  il  songea  à  l'emploi  qu'il  en  pour- 
rait faire  :  Cette  cruche,  dit-il  en  lui-même, 
contient  plus  de  dix  mesures  d'huile,  et  en  la 
vendant ,  Je  puis  acheter  dix  brebis  :  chaque 
'  brdois  me  donnera^  dans  le  cours  d'une  année, 
deux  agneaux  \  ainsi,  en  moins  de  dix  années  de 
temps,  Je  me  verrai  possesseur  d'un  nombreux 
troupeau  :  devenu  riche ,  Je  ferai  bâtir  un  su- 
perbe palais  ;  une  compagne  aimable  que  Je 
choisirai  en  fera  le  principal  ornement  :  au 
bout  de  neuf  mois,  elle  comblera  mes  vœux  en 
mettant  au  monde  un  enfant  ;  l'éducalion  de 
mon  fils  sera  mon  ouvrage,  je  lui  apprendrai 
•  les  sciences  ;  il  répondra  à  mes  soins  paternels  : 
si  cependant ,  emporté  par  la  fougue  de  l'Age 
ei  des  passions ,  il  s'écartait  du  chemin  que  Je 
lui  tracerais ,  s'il  osait  me  désobéir ,  Je  lui  fe- 
rais sentir  mon  courroux.  Il  dit ,  et  en  même 
temps  9  s'imaginant  corriger  ce  fils  rebelle ,  il 
déchargea  un  grand  coup  d'un  bAton  qu'il  te- 
nait à  la  main  sur  la  cruche  placée  au-dessus 
de  sa  tète  :  la  cruche  vole  en  éclats,  l'htiile  coule 
sur  la  barbe  et  sur  les  cheveux  du  santon,  qui, 
revenu  à  lui-même ,  voit  avec  douleur  ses  mou- 
ton^ ,  son  palais  et  toutes  ses  richesses  dispa- 
raître*. 

L'application  de  celle  hi«loire  était  sensible 
et  le  derviche  se  la  fitJui-roême.  Il  cessa  de 
former  des  projets,  ou  du  moins  il  n'en  fit  plus 
la  confidence  à  son  épouse.  Le  moment  tant  dé- 
siré arriva ,  la  femme  accoucha  d'un  fils  ;  le 
soin  qu'il  en  prit  égala  la  joie  que  lui  causa  cet 
heureux  événement  :  jour  el  nuit  il  était  au- 
près du  nouveau-né  et  ne  le  quittait  pas  un 
instant.  Sa  femme,  étant  allée  un  Jour  au  bain, 
le  pria  de  veiller  sur  son  fils.  Elle  élaité  peine 
sorlie  que  le  sultan  envoya  chercher  le  der- 
viche. Celui-ci ,  partagé  entre  la  crainte  d'en- 
courir la  colère  du  prince  et  la  douleur  de  lais- 
ser son  enfant  seul ,  prit  enfin ,  malgré  lui,  ce 
dernier  parti. 

Sa  femme  avait  élevé  une  belette  qu'elle  ai- 
mait beaucoup.  Ce  petit  animal  faisait  tout 
son  amusement  cl  lui  était  cher ,  parce  qu'il 
éloignait  de  la  maison  les  reptiles  nuisibles. 

Pendant  Tabsencç  du  derviche  un  serpent, 

*  Celle  bble  est,  telan  loute  apparence,  le  type  de  celle  du 
Pot  «M  UAt.  (  U  FonUtiie,  li\rc  Vil,  fable  lo.  )  —  Voyei  aussi 
/ef  Conlct,  ou  lt%  nouitlki  liicnaiious  et  joyeux  devis  ik 
lUfunrriifirf  tie%  Pericrs,  l.  I,  p.  Hj,  éOilion  Ue  I73J,  b  u.         ( 


sorti  d'un  trou  de  la  muraille,  s'élança  sur  le 
berceau  de  l'enfant.  La  belette ,  qui  était  tout 
auprès,  se  jeta  sur  le  serpent  et,  après  un  long 
combat  dont  elle  sorlit  victorieuse ,  l'étrangla. 
Le  derviche,  qui  avait  abrégé  autant  qu'il  avait 
pu  son  entretien  avec  le  prince,  revint  chex  lui 
avec  le  plus  grand  empressement.  U  voit  à  la 
porte  de  sa  maison  la  belette  toute  couverte  de 
sang  :  il  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  celui  de 
son  fils  ^  la  colère,  le  désespoir,  le  transportent  : 
il  frappe  du  bâlon  qu'il  tenait  à  la  main  la 
belette ,  qu'il  étend  morte  à  ses  pieds.  Rentré 
chez  lui ,  il  voit  d'un  côté  un  serpent  tout  san- 
glant qui  palpitait  encore  ;  de  l'autre  son  Bis  qui 
dormait  tranquillement  dans  son  berceau  :  il 
reconnaît  trop  tard  son  erreur  et  en  est  vive- 
ment affligé*. 

Tandis  qu'il  regrellail  sa  belette,  son  épouse 
arrive  du  bain  ^  elle  crie ,  elle  s'emporte  en  ap- 
prenant le  malheur  arrivé  à  sa  chère  bdeile  : 
Est-ce  là ,  dit-elle ,  la  récompense  que  tu  re- 
servais à  ce  pauvre  animal  pour  avoir  sauvé 
la  vie  à  ton  fils  ?  Ne  vois-tu  pas  qu'elle  seule 
a  tué  ce  serpent  prêt  à  le  dévorer? 

—  Ne  m'accablez  point  de  vos  trop  Justes  re- 
proches, lui  répondit  le  derviche ,  ceux  que  Je 
me  fais  à  moi-même  sont  assez  vifs*  mais  le 
mal  est  fait,  et  un  repentir  tardif  ne  peut  ni  le 
réparer  ni  même  l'adoucir.  —  Vous  avez  rai- 
son, repril  la  femme  du  derviche,  il  faut  pré- 
voir les  maux  avant  qu'ils  arrivent  :  vous  voyez 
par  le  malheur  qui  vous  est  si  sensible  ceux  que 
la  précipitation  et  l'impatience  entraînent  après 
elles  ;  consolez-vous  néanmoins  :  vous  n'êtes 
pas  le  premier  qui  se  soit  abandonné  à  cette 
passion  et  vous  ne  serez  pas  le  dernier.  Les 
hommes  se  corrigent  rarement  par  les  fautes 
des  autrcit  homntos  ;  ils  perdent  ainsi  le  seul 
fruit  qu'ils  pourraient  en  retirer.  Ignorez-vous 
l'histoire  d'un  sultan  et  de  son  faucon?  Le  der- 
viche pria  sa  femme  de  la  lui  raconter,  et  elle 
y  consentit. 

*  Celte  bible  so  trouve  aussi  dans  le  roman  grec  de  Stfntiptu 
(  édition  de  M.  Boiisonade,  p.  go  )  el  dans  le  livre  hébreu  des 
Parabolet  de  Sendabar,  d'où  die  a  pasaé  dans  le  Romam  de* 
Sept  Sages  de  Ronie.  (Voyez  VExsat  sur  les  Fables  indiennes, 
p.  144,  et  les  fabliaux  de  Ugrattd  trAusty,  1. 1'%  p.  SS4.  ) 

Dans  l'original  sanscrit,  l'anima:  victimo  de  fimpriMiente  co- 
lère de  son  maître  esl  une  mangouste  (  vivcrra  mwtço  \  animal 
du  m^me  genre  que  l'ichneumon  des  F.gypllens  ;  dans  le  Cakèa 
el  tHmna,  la  mangouste  est  remplacée  par  une  bctelie  ; 
le  romande  SijnUpaSf  ainsi  que  dans  toutes  les  autres  j 
de  ce  dernier  livre,  il  s'agit  au  contraire  d*ua  chioo 


LECHAT  i;t  I.F  IïaT,  ^on 
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IL  KST  PERMIS  DR  DISSIUUl.KR  AVEC  SBS 
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DES  SEHTIMENS  D'aMITIÉ  POUR  SE  DÊLI- 
VHEIt  D'UN  DANGER  ET  NOUS  SOU3TKAIHE 
AUX  MAUX  DONT  ILS  VEULENT  «OOS  AC- 
rABr.ER. 


Un  sultan,  (lit  la  remini'dti derviche,  âîniail 
paMionncment  lu  chassL-  au  vol.  Parmi  si»  Tau- 
cous,  il  en  estimait  un  plus  que  toiis  !<»  autres 
A  cause  de  ses  rare»  qualiléj.  La  ïuc  de  cet  oi- 
seau èlail  aussi  perçante  que  celle  d'un  lynx  et 
son  vol  auMÎ  rapide  que  l'écUir.  Le  tullaa 
prenait  «oin  lui-mCme  de  cette  bOte  courageuse 
i-t  intellisentc;  il  la  tenait  souvent  sur  son 
poing.  Un  jour  qu'il  chassait ,  il  lança  le  faucon 
sur  une  goielle.  L 'oiseau  fend  les  airs  d'un  vot 
rapide  ;  la  gazelle,  qui  voit  son  ennemi  au-des- 
•Hs  do  sa  ttte,  précipite  sa  course  et  semble  ô 
peine  toucher  la  terre  d»  son  pied  léger;  le 
sultan  presse  le»  lianes  de  son  cheval  el  est  sé- 
paré dan»  un  instant  de  ceux  qui  l'environnent. 
Cependant  la  gazelle,  malgré  les  efforts  du 
Taueon ,  eut  le  bonheur  d'écliapper  à  sa  pour- 
suite. 

La  chaleur  était  extrême  :-le  sultan,  altéré, 
cherchait  un  ruisseau  pour  soulager  la  soif  qui 
le  tourmentait.  Il  en  découvrit  un  et  détacha  la 
lasse  d'or  pendue  A  l'arçon  de  sa  selle.  Comme 
l'eau  ne  venait  que  goutte  !t  goulte,  il  fut  très- 
longtemps  A  la  remplir  :  il  la  portail  à  sa  bouche 
lorsque  le  faucon ,  perché  sur  son  poing,  ren- 
verse d'un  coup  d'aile  la  tasse  et  l'eau.  Le  sul- 
tan, après  des  peines  infinies,  la  remplit  de 
nouveau;  mais  le  faucon,  d'un  second  coup 
daile,  le  prive  encore  de  son  espoir.  La  pa- 
tience échap|tc  nu  monarque:  dans  la  fureur 
dont  il  est  transporté ,  il  jette  le  faucon  par  terre 
avec  tant  de  force  qu'il  l'étend  mort  à  ses  pieds. 
Dans  le  même  instant  arrive  un  écujcr  du 
prince;  il  voit  la  tasse  renversée  el  le  faucon 
sans  vie.  Le  sultan  lui  apprend  le  crime  de  l'oi- 
seau et  la  vengeance  qu'il  en  a  ttrée  ;  il  lui  or- 
donne ensuite  de  chercher  la  source  de  ce  ruis- 
seau aRn  de  puiser  de  l'eau  avec  plus  de  facilité. 
L'iïcorerfeii  quelques  pas  et  découvre  une  fon- 
taine nu  milieu  do  laquelle  il  voit  éfendu  un 
énorme  serpent.  Il  revient  tout  effrayé  et  ra- 
conte au  sultan  ce  qu'il  a  vu  :  J'ai  privé  de  In 
vie  celui  qui  venait  de  me  la  conserver,  dit  le 
prince  en  pousnant  un  profond  soupir;  l'eau 
que  mon  faucon  m'a  empêché  do  boire  coulait 
de  celte  source  empoisonnée. 
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Vous  venez  de  nous  tracer,  dit  le  roi  Dabs- 
chelim,  les  malheurs  inséparables  de  la  trop 
grande  vivacité.  Expliquei-noug  maintenant  la 
septième  maxime  ut  racontei-nous  quelque 
histoire  qui  en  indique  la  vérité.  Celle  maxime 
porte  qu'il  y  a  des  occasions  dans  la  vie  où  Ion 
esl  forcé  non-seulement  de  dissimuler  avec  »i  ^ 
ennemis,  inaismËincdeselic'ravec  eux. 

—Prince,  répondit  Bidpal,  tout  dans  ccl  uni- 
vers est  sujet  &  des  vicissitudes  ;  l'amitié  a  tes 
inconstances  ainsi  que  l'amour,  et  la  haine, 
qui  est  le  contraire  de  ces  deux  senlimens,  leur 
ressemble  cependant  par  ses  variations.  On 
peut  comparer  l'amitié  el  tinimitié  des  en- 
fans  d'Adam  à  une  nuée  de  printemps  qui 
paraît  el  disparaît  presque  aussitôt.  Souvent 
il  n'y  a  qu'un  pas  de  l'amitié  à  la  haine  ou  de 
la  haine  à  l'amitié,  el  l'on  franchit  ce  pas 
pour  les  causes  les  plus  légères.  Le  sage  use 
de  ménagement  avec  son  ennemi,  dans  l'es- 
pérance que  cctui-ci  pourra  cesser  de  l'être, 
et  il  ne  se  livre  pas  entièrement  à  son  ami, 
dans  la  crainte  que,  devenu  inconsUnt.  cet  ami 
n'abuse  un  jour  de  sa  confiance.  Vivre  avec 
nos  amis  comme  s'ils  devaient  être  un  jour  nos 
ennemis,  et  vivre  avec  nos  ennemis  comme 
s'ils  devaient  être  un  Jour  nos  amis,  est  une 
maxime  que  nous  dicte  la  politique. 

La  prudence  doit  guider  noire  marche  avec 
le»  uns  et  avec  les  autres  :  il  y  a  des  circoni- 
tances  dans  la  vie  oii  l'on  esl  forcé,  non-seule 
ment  de  dissimuler  avec  son  plus  mortel  en- 
nemi ,  mai»  même  de  se  lier  avec  lui.  L'his- 
toire du  rat  et  du  chol  indiquera  celle  vérité  à 
votre  majesté. 

LE  CHAT   ET   LE    RAT. 


Trois  animaux,  ennemis  l'un  de  l'autre,  un 
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chal^  une  belclle  et  un  rai,  avaieul  établi  ieuF 
demeure  dans  le  tronc  d'un  vieux  chêne.  Le 
cbat^  de  grand  matin,  sortit  pour  aller  cher- 
49lier  aa  proie  ;  les  deriûers  traits  do  Tombre 
«Dpêchèrent  qu'il  ne  vit  un  filet  qu'un  chas- 
aeur  avait  «eeda  au  pied  de  Terbre  :  il  fui  pris 
malgré  sa  fhicsse.  Pendant  qu'il  se  débattait , 
te  rai  sortit  do  son  trou  *,  mais,  plus  prudent 
que  son  ennemi ,  il  évita  le  fatal  lacet.  Sa  joie 
fut  extrême  en  apercevant  le  chat  prisonnier^ 
il  l'emerciait  do  bon  cœur  celui  qui  Tavait  dé- 
livré des  pièges  de  ce  traître. 

Tandis  qu'il  insultait  à  son  malheur,  la  be- 
lette, qui  était  en  embuscade,  parut  tout  h, 
coup  prête  ù  attaquer  le  pauvre  rat.  Dans  le 
niêmo  instant ,  411X  faucon  qui  planait  dans  les 
airs  Topcrçut  aussi  et  méditait  d'en  faire  sa 
proie.  Konge -maille,  menacé  à  la  fois  par 
trois  ennemis  redoutables ,  ne  savait  quel  parti 
prendre  :  Si  J^avance,  dit-il  eti  lui-même,  Je 
tombe  sous  la  grilTe  du  chat*,  si  Je  retourne  en 
arrière,  la  belette  me  dévorera,  et  en  restant 
immobile,  commentéviterlesserresdâ  faucon? 

L'édiansofi  de  la  destinée  présente  aux  mor- 
tels ttûc  coupe  remplie  tantôt  d'une  liqoevr 
déticieose,  tantôt  d'une  liqueur  plus  amére 
qae  le  nd  ;  le  sage  la  vide  avec  confiance  : 
aussi  impénétrable  aux  rigueurs  de  la  fortune 
qu'en  garde  contre  ses  faveurs ,  il  ressemble  à 
un  rocher  contre  lequel  les  flots  irrités  vont  se 
btiser  :  Je  dois  être  aussi  ferme  que  lui.  Il  n'est 
qn'tm  moyen  d'échapper  au  danger  qui  me 
menace  :  c'est  d'engager  le  chat  ù  oublier  nos 
anciennes  querelles  et  à  me  prendre  sous  sa 
protection.  Il  est  malheureux  comme  moi^ 
l'adversité  aura  peut-être  adouci  la  férocité 
de  son  caractère  :  les  infortunés  deviennent 
sensiMes  et  plaignent  leurs  semblables.  Je  vais 
lui  offrir  de  briser  les  chatnes  qui  le  lief^t ,  et 
ainsi,  devenus  nécessaires  Tun  à  l'autre,  notre 
union  sera  notre  salut. 

Le  rat,  après  avoir  ainsi  raisonné ,  s'appro- 
cha du  chat  d'un  air  patelin.  Le  mnFlhmreux 
chat  lui  demanda  s'il  venait  insult«rr  h  son  mal- 
heur. A  Dieu  ne  plaise  !  répondit  Ir  rat,  je  ne 
suis  ni  un  méchant  ni  un  lâche.  Je  viens,  au 
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contraire ,  vous  offrir  luou  scc<iuk<»  et  bti»cf 
vos  liens  si  vous  y  consentez. 

Jusqu'à  présent,  continua-t-il ,  la  discoNi 
a  régné  entre  nous^  vos  chagriiit  faîsaieot  m 
joie,  et  mes  voeux  les  plus  doux  ëtaieol  de 
vous  voir  aa;ablé  de  maux.  Mais  l'adversité  a 
changé  les  dispositions  de  tacm  cœur  cl  aa 
forcé  à  recherdier  votre  amitié.  Crofet-moi. 
ou  plutèt  croyez-«n  deux  léiii<»ifw  fkiètos ,  ïm 
est  k  belette ,  qui  est  .derrière  moi ,  prête  à  m 
dévorer ,  et  l'autre  le  faucon ,  <|«i  du  haut  en 
airs  médite  ma  ruine  :  vottx;  seule  préseucc  kr 
retient.  Jurec-moi  de  ne  me  poinl  faire  de  ml 
et  de  nie  défendre  contre  eux ,  61  Je  voua  délt> 
vre  sur  l'heure. 

Quoique  le  temps  fût  précieux,  le  ckal  dtf- 
meurait  en  suspens.  G  clmt  !  suit  mescomeib. 
ils  seront ,  lui  dit  encore  le  malheureui  rai. 
ton  salut  et  le  mien;  mais  nous  pèriaaous  si  la 
perds  à  délibérer  le  tempa  qu^il  faudrait  en- 
ploj'er  à  agir. 

Lechat,  ébranlé,  répondit  :  Hèbien  donc!  ^ 
faut-il  faire?  Jq  m'abandouiie  à  U  foi,  diipc«* 
de  ma  grille.  —  Quand  J'approcherai  de  loi, 
lui  répondit  le  rat,  tu  m'accueilleras  avec  boele. 
mes  ennemis  le  verront  et  se  retireroDi  liîm 
vite.  N'ayant  plus  rien  à  redouter  de  leur  part 
je  travaillerai  alors  à  ta  délivrauce:  lucouaais 
mes  dents,  rien  ne  leur  résiste. 

Le  chat  suivit  de  point  en  poinl  ce  que  Um 
avait  prescrit  son  nouvel  allié.  La  Mette  et  k 
faucon,  témoins  de  leur  intelligence,  te  retirt^ 
rent  confus  et  désespérés  d'avoir  manqué  leur 
proie.  Aussitôt  le  rat  se  mit  à  ronger  lêi  mai- 
les  du  filet,  mais  bientôt  sa  première  ardcer«f 
ralentit  \  il  se  mit  à  réfléchir  commeotii pour- 
rait lui-même  échapper  au  chat,  dooC  ilndoih 
tait  toujours  la  grifTe  malgré  la  foi  des  traitef 

Est-ce  ainsi  perUde,  s'écria  le  clwt.  vojaot 
son  incertitude  et  craignant  d^en  devenir  U 
victime,  que  lu  violes  les  sermens  que  lu  vici» 
de  faire?  As-tu  oublié  que  tu  aia  dois  la  vif' 
Devais-Je  me  fier  à  tes  paroles  Irompeuscf 
Hélas!  l'arbre  de  la  reconnaissance  ne  portf 
plus  de  fruit. 

— A  Dieu  ne  plaise,  répliqua  le  rat,  que  je  om* 
rende  coupable  de  la  pkis  noire  ingratitude  rt 
du  plus  afTreux  parjure!  Je  connais  mes  kt- 
mens  et  à  quoi  ils  m'engagent.  —  Puisque  lu 
les  connais,  repartit  le  chat,  songe  donc  à  )o 
observer  avec  fidélilé,  ou  bien  redonto  le  mal- 
heur qui  arriva  à  une  villagt^oise  |iour  à%*M 
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LE  PAYSAN  ET  SA  FEMME. 

C03ITI  *• 

Un  paytan  déjà  avancé  en  Age  a?ail  épousé 
une  femme  qui  réunistait  aux  agrément  de  l'ai- 
mable Jeunesse  tous  les  charmes  de  la  beauté. 
Plusieurs  disgrâces  qu'il  essuya  dérangèrent  sa 
fortune  et  le  forcèrent  de  vendre  un  petit  hé- 
ritage qu'il  cultivait  de  ses  propres  mains. 
Privé  de  cette  unique  ressource,  il  éprouva  bien- 
tôt tout  ce  que  la  misère  a  de  plus  ainreL'i. 

Le  malheur  qui  Taecablait  lui  aurait  été 
moins  insupportable  s'il  ne  Favait  point  |)ar- 
Ijgé  avec  une  épouse  chérie. 

Un  Jour  qu'ils  faisaient  de  tristes  réflexions 
sur  leur  état,  sa  femme  le  conjura  les  larmes 
aux  yeux  de  se  mettre  A  travailler  pour  les  au- 
tres, afln  de  diminuer  par  son  salaire  la  nii»ére 
dans  laquelle  ils  étaient.  Vous  savez,  lui  ré- 
|M>ndit  son  mari,  que  Je  possédais  un  champ 
dont  la  culture  suffisait  A  notre  subsistance^  la 
fortune  cruelle  ou  plutôt  Tinjusticc  des  hom- 
mes m*en  a  dépouillé  :  comme  Je  nignore  au- 
cun des  travaux  de  la  campagne.  Je  trouverab 
aisément  à  m*employer  si  Je  ne  rougissais  d'être 
m:lave  dans  un  pays  où  Je  me  suis  toujours  vu 
libre  ;  Je  n*aurais  pas  la  même  honte  dans  une 
contrée  od  Je  serais  inconnu  :  je  ressentirais 
moins  mou  avilissement  ;  ainsi  voyez  si  vous 
avez  le  courage  de  vous  expatrier  et  de  me  sui- 
vre. 

L'extrême  misère  à  laquelle  était  réduite  ré- 
ponse du  vieillard ,  Tespoir  d'un  sort  plus  heu- 
reux, la  déterminèrent  :  ils  quittent  leur  pays  et 
prennent  la  route  de  Bagdad. 

Un  jour  qu'accablés  de  fatigue  ils  étaient  assin 
nu  pied  d'un  arbre,  le  paysan  dit  A  son  épouse  : 
Mes  alarmes  augmentent  A  mesure  que  nouit 
approchoos  du  terme  de  notre  voyage;  nous 
allons  nous  trouver  dans  un  pays  nouveau  pour 
nous  :  les  mœurs  de  ses  habitans,  leur  carar- 
lére  me  sont  absolument  inconnus.  Bientôt 
votre  rare  beauté  vous  attirera  une  foule  d'a- 
mans. Jeune,  sans  expérience  comme  vous 
êtes,  qi|0  n'ai-Je  pas  A  craindre  de  leurs  em- 
Pnîaaemens  et  de  leurs  discours  flaUeurs?  Dois- 
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je  espénT  que  vous  leur  prérércrci  un  vieillard 
mallieureux  qui  n'a  pour  lui  que  son  amour  et 
qu'une  inOdélité  de  votre  part  préciJMlcrail 
dans  la  nuit  du  tombeau  ? 

—Pourquoi  vous  tourmenter,  lui  répondit 
sa  femnie,  par  d'indignes  soupçons  ?  La  mort 
seule  brisera  les  liens  qui  nous  unissent.  Si  j'a- 
vais voulu  profiter  de  r(*s  faibles  appas  que  vous 
vantez  si  fort,  je  n'avais  pas  besoin  d'abandon- 
ner mon  pays  ;  j'ai  tout  quitté  pour  vous  sui- 
vre :  non,  jamais  rien  ne  me  lera  violer  le  ser- 
ment que  je  fis  le  jour  que  je  vous  choisis  pour 
mon  époux  ;  je  le  renouvelle  A  cet  instant  ;  je 
prends  A  tt*moin  de  mes  promesses  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes  :  vous  seul 
possédez  mon  cœur  et  Jamais  il  ne  brûlera 
d'autres  feux.  Ces  assurances  calmèrent  un  peu 
le  vieillard  et  il  se  laissa  aller  A  un  doux  som- 
meil sur  les  genoux  de  sa  femme. 

Il  s'était  A  peine  endormi  qu'elle  aperçut  un 
cavalier  monté  sur  un  cheval  superbe  qui  ve- 
nait droit  A  elle:  il  était  habillé  magnifique- 
ment et  tenait  un  faucon  sur  son  |)oing.  Sa  jeu- 
nesse, son  air  noble,  toutes  les  grAces  qui  bril- 
laient sur  sa  personne  tirent  la  plus  vive  im- 
preMion  sur  le  conir  de  la  belle  villageoise.  Le 
Jeune  homme ,  qui  l'avait  aussi  aperçue,  fùl 
étonné  de  trouver  au  milieu  du  désert  une 
beauté  si  accomplie.  Il  s'arrêta  pour  lui  deman- 
der qui  elle  éUit:  L'accablement  où  je  suis,  lui 
répondit-elle,  mes  vêtemens,  tout  vous  annonce 
le  triste  eut  od  m'a  réduite  la  fortune.  Ce  vieil- 
lard que  vous  voyez  est  mon  éfKiux  et  le  «im- 
pagnon  de  mes  malheurs;  Tespoir  d'un  sort 
plus  heureux  dans  une  terre  étrangère  nous  a 
fait  quitter  notre  patrie* 

Ces  paroles,  les  larmes  qu'elle  réfmmiait  en 
les  proférant,  un  son  de  voix  enchanteur,  Tem- 
preinle  de  la  dcnileur  qui  était  réfiandue  sur 
toute  SB  personne,  sembkiient  lui  inrêter  do 
nouveaux  charmes.  ïje^  jeune  cavalier,  qui  était 
le  fils  du  sultan  de  Bagdad,  se  sentit  ému  et 
atk-ndri  tout  A  la  fois  :  O  vous  !  qui  que  vous 
soyez,  lui  dit-il,  vous  n'êtes  pas  faite  pcmr 
éprouver  un  sort  auui  cruel  ;  Je  veux  en  répa- 
rer rinjusiice.  Suiv<nE-mni,  abandonnez  rc 
vieillard  inrorluné,  vous  avez  partagé  trop  long- 
temps sa  misère:  venez  partager  avec  Pâmant 
le  plus  tendra  et  le  plus  Odèle  le  trône  quil  vous 
destine. 
Ces  pnmiesfces  flatteuses ,  H  |ilas  enrore  rHui 
I  qui  les  faisait ,  lrium|ibèffvnl  de  la  résisIâBru 
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ée  la  villageoise.  Elle  pose  doucement  à  terre 
la  télé  de  son  mari,  qui  était  sur  ses  genoux,  et 
taule  sur  la  croupe  du  cheval.  Le  yieillard , 
malgré  les  précautions  qu'elle  avait  prises,  se 
véveilla*,  il  vit  le  ravisseur  et  son  épouse  qui 
fuyaient  :  Perfide,  s*écria-t^il ,  oi!^  sont  les  scr- 
mens  que  ta  boucke  infidèle  proférait  il  n'y  a 
quHiH  instant?  0(k  est  la  foi  que  tu  m'as  jurée 
en  présence  du  ciel  ?  Grains  que  ce  même  ciel, 
que  tu  as  pris  à  téinoin  de  tes  promesses,  ne 
le  punisse  de  les  avoir  violées  et  qu'il  ne  fasse 
de  toi  un  exemple  éclatant  de  ses  veageances. 
Son  épouse,  sans  daigner  lui  répondre,  pria 
le  jeune  prince  de  s'éloigner  ^  ils  disparurent 
bientôt  l'un  et  l'autre  aux  yeux  du  vieillard 
êiK'rdu. 

11  ne  désespéra  cependant  pas  de  les  attein- 
dre ,  et  l'amour,  ou  phitôt  la  colère ,  lui  prê- 
tant de  nouvelles  forces,  il  suivit  la  route  qu'il 
leur  avait  vu  prendre:  Femmes,  femmes,  di- 
sait-il en  lui-même,  chers  et  funestes  objets 
que  la  nature  orna  pour  notre  supplice ,  com- 
ment, avec  un  visage  qui  respire  tant  de  dou- 
ceur, portez-vous  un  cœur  si  barbare?  Mal- 
heureux qui  se  repose  sur  vos  sermens  et  qui 
compte  sur  votre  reconnaissance  !  Que  n'ai-je 
point  fait  pour  Tinfidéle  qui  m'abandonne  avec 
tant  de  cruauté?  J'aurais  donné  ma  vie  pour 
sauver  la  sienne,  et  elle  me  sacrifie  pour  se  li- 
vrer à  un  amour  criminel.  Seul,  errant  dans 
cette  vaste  solitude,  que  vais-jc  devenir?  Je 
n'ai  ni  la  force  de  la  suivre  ni  celle  de  retour- 
ner dans  mon  pays. 

Cependant  le  prince  et  sa  nouvelle  amante 
s'éloignaient  :  ils  arrivèrent  enfin  à  une  fon- 
taine autour  de  laquelle  plusieurs  grands  arbres 
formaient  un  ombrage  délicieux.  La  fraîcheur 
du  lieu,  la  fatigue  qu'ils  avaient  éprouvée,  l'ex- 
cessive chaleur  du  jour  qu'il  faisait ,  le  soleil 
étant  alors  au  plus  haut  des  cicux ,  les  détermi- 
nèrent à  y  prendre  quelque  repos.  Le  jeune 
prince  peignait  la  violence  de  sa  passion  à  sa 
maltresse  ,  il  la  pressait  de  lui  en  accorder  le 
prix,  lorsque  celle-ci ,  pour  éluder  ses  soUici- 
lalions,  lui  demanda  la  permission  de  faire  les 
ablutions.  Clic  s'écarta ,  et  s'étant  arrêtée  sur 
le  bord  d'un  ruisseau  qui  n'était  pas  éloigné, 
un  lion  f\irieux  se  jeta  sur  elle  et  la  mit  en  piè* 
ces.  Le  jeune  prince,  qu'elle  appelle  en  vain , 
est  sourd  à  la  voix  de  l'amour  |)our  n'écouter 
que  celle  delà  crainte.  11  s'élance  sur  son  che- 
val, dont  il  ]»ressc  les  (luucs ,  et  croit  ne  pas 


quitter  assez  tôt  un  eodroil  si 

Le  vieillard  arrive  queique  lempt  aprti  i 
cette  fontaine,  dans  Fespérance  &j  rt^ioMr» 
son  infidèle  :  il  regarde  de  loos  c<Més  et  aperçoit 
dans  le  sable  la  trace  des  pieds  d*uiie  feaar^ 
il  suit  cette  route  frayée  el  arrire  Jniqo'Mi 
bords  du  ruisaeau.  Il  voit  les  membres  saâgbM 
et  déchirés  de  sa  malheureuse  épouse  i  too  foik 
el  ses  babils  ne  lui  apprennept  que  trop  a 
triste  fin  ^  il  en  gémit  et  ne  peut  s^empècherde 
s'attendrir  sur  son  mAlheurevxsorlxlou|e cou- 
pable qu'elle  est^ 

Écartez,  dit  le  rat  à  soo  ilHé,  les  û^josln 
soupçons  que  vous  avez,  conçus  de  un  fidélité. 
Je  n'ai  pas  oublié  que  je  vous  dois  la  vie,  je 
sacrifierai  la  mienne  s'il  le  faut  pour  sauver  b 
vôtre.  Si  ma  première  ardear  esl  raleiilie,  h 
j'ai  cessé  de  travailler  à  voire  délivraeee,  et 
n'est  point  l'efTet  d'une  trahison  de  mè  part, 
mais  d'une  réflexion  que  J*ai  faite  malgré  mn. 

—  J'aperçois,  dit  le  chat,  Toire  injuste  dé- 
fiance :  mes  promesses ,  mes  sermeiif ,  rici  m 
peut  vous  rassurer,  et  vous  cliercliez  ua  pn- 
texte  pour  éluder  le  traité  qui  nous  lie.  Le  ser- 
vice que  je  vous  ai  rendu  aurait  dû  voot  prw- 
ver  la  sincérité  de  ma  réconciiialioo  ci  avoir 
effacé  jusqu'à  la  mémoire  de  notre  aocifBOf 
inimitié.  Barbare!  mon  triste  sort  D*a  rieo  qsi 
vous  touche,  et  vous  verrez  périr  d'un  crtl  ia- 
difTérent  celui  qui  sauva  voa  jours.  Y  a-t-il  rit^ 
au  monde  de  plus  afTreux  que  l'ingratitude.  H 
ne  doit-on  pas  tout  risquer  plutôt  que  de  s  » 
rendre  coupable  ?  Où  sont  les  dangers  que  vous 
avez  à  courir,  ou  plutôt  quels  sont  ceux  qoe 
volrc  imagination  vous  présente?  Failes-ni*» 
part  et  apprenez -moi  ce  qui  tous  tnwMeH 
vous  agite  si  fort.  Je  jugerai  si  vos  abniio 
ont  quoique  fondement  et  Je  tàcberai  de  In 
calmer. 

—  Les  sages ,  répondit  le  rat,  ont  disUngw 
deux  espèces  d'amitié  :  la  première,  nfe  d'un 
heureux  rapport  de  Thumeui:,  des  goftU  eldf» 
esprits ,  unit  deux  amis  par  le  sentiment  ^  leon 
joies,  leurs  |)eines,  leurs  pensées,  tout  H 
commun  entre  eux,  et  ils  ne  cherchent  dao> 
l'amilié  que  le  plaisir  d'aimer  et  d'Mre  aiméf . 
La  seconde,  fille  de  rmtérèt,  a  les  senliniem 
aussi  vil$  et  aussi  méprisables  que  celui  dost 
elle  tire  son  origine  :  l'espoir  de  quelque  bics 
ou  la  crainte  de  quelque  mal  sont  les  seub  lica> 
qu'elle  connaisse  \  dès  qu'ils  sont  brisés  elle  w 
subsiste  plus.  Si  l'on  |)eut  se  livrer  aveuglement 
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aux  amiit  de  la  première  espère,  l'un  doit  Glre 
sur«e«  garJei  avec  ceux  do  la  seconde.  J'ai 
promit  de  rompre  voi  chnlnn,  Je  ne  révoque 
point  la  parole  que  je  voni  ai  donnée ,  ninis  la 
prudenre  guidera  me»  d^marrlies  :  en  Iraviiil- 
lunl  h  vous  sauver,  je  songerai  à  ne  pas  pi^rir 
nioi-inCmo.  Vous  èles  un  ennemi  plus  reiluu- 
table  pour  moi  que  ceux  dont  vous  m'avez  dé- 
livra ;  pour  me  dérober  A  leur  jHiursuile  j'ai  lié 
Binilté  avec  vous  \  \i  nécessité  seule  a  iu^pcndii 
fa  linineque  vous  me  jwrk-z. 

— J'admire  voire  [irudeacc,  dil  leeliat  ,el  les 
sages  précautions  que  vous  voulcic  prendre 
par  la  crainte  de  quelque  infidélité  de  ma  part. 
Une  leule  diillculté  m'nrrétc  :  comment  allier 
ma  délivrance  avec  votre  sûreté ,  et  par  quel 
moyen  vous  mettrei-vous  à  l'abri  de  ma  pour- 
tnite  quand  J'aurai  recouvré  ma  liberté  i' — U 
y  a  remède  A  tout,  répondit  lu  rat  ;  je  rongerai 
loulcR  [es  mailles  du  niet ,  excepté  celle  qui  est 
comme  la  clé  de  toutes  les  autres  ;  je  la  réser- 
verai pour  l'instant  où  vous-mtme,  menacé 
d'une  mort  prochaine,  vous  songerez  unique- 
ment à  l'éviter;  je  couperai  alors  ce  nœud 
hlul;  de  r«tte  manière  j'aurai  rempli  mes  en- 
gugemens  et  vous  recouvrerez  votre  liberté 
sans  pouvoir  attenter  A  la  mienne. 

1^  cliat ,  voyant  son  allié  inébranlable  dans 
la  r<-solution  qu'il  avait  prise,  et  qu'il  tenterait 
en  vain  de  l'en  Taire  citanger,  consentit  à  ce 
qu'il  voulait.  Le  rat  coupa  tes  chaînons  du 
(iict,  excepté  celui  qui  par  sa  structure  liait 
tous  les  autres.  It  avait  à  peine  fini  que  le 
chasseur  parut.  Le  rat  alors  brise  le  dernier 
chaînon  ;  le  chat,  elTrayè.  grimpe  sur  un  arbre , 
sans  songer  6  son  libérateur,  qui  fuit  dans  son 
Itou  ;  le  chasseur  approche  et  voit  avec  autant 
de  surprise  que  de  douleur  son  fltel  rompu 
et  se»  espérance»  trompées, 

A  quelque  temps  de  lA  ,  le  chat  vil  de  loin 
le  rat  qui  se  tenait  alerte  et  sur  ses  gardes  : 
Pourquoi  m'éviler,  lui  dit  le  premier,  et  té- 
moigner une  défiance  qui  m'est  injurieuse? 
Celui  qui  voua  doit  la  vie  serait-t-îl  assez  lâche 
pour  altenicr  A  la  vétre  i'  Approchez  sans  crainle 
de  voire  ami  le  plus  tendre  et  le  plut  fidèle. 
L«  rat ,  uns  trop  se  fler  aux  protestations  du 
chat,  lui  répondit  qu'il  avait  résolu  d'aban- 
donner le  inonde  et  de  passer  tes  jours  dans 
la  retraite.  Est-ce  vivre,  lui  dit  le  chat,  que 
d'être  seul  et  de  n'avoir  pat  i  se  reposer  dans 
le  sein  d'un  ami  ?  Pourquoi  renoncer  aux  droits 


que  voua  vous  élet  acquis  sur  ma  reconnais- 
sanro  i*  Celui  qui  par  ta  Tauto  perd  un  ami 
ignore  le  prix  de  t'aniilié  et  se  prive  de  la  plus 
douce  consolation  de  In  vie.  l'n  ami  est  une 
chose  prt^ieuse  :  il  ihcnhe  nm  besoin»  au 
fond  de  notre  cœur,  il  nous  èjiaignc  ta  lionlo 
de  les  découvrir  nous-mêmes. 

— Quand  l'inimitié,  reprit  le  rai.  est  acciden- 
telle, elle  peut  cesser  et  même  t^lre  suivie  d'une 
parfaite  réconciliation  ;  mais  quand  l'inimitié 
est  naturelle  entre  deux  espèces  de  gens  ,  si 
quelque  raison  de  crainte  ou  d'intérêt  la  sus- 
pend pour  un  moment,  elle  reprend  hiintét 
toute  sa  force ,  semblable  A  un  feu  mal  éteint , 
qui  n>natt  de  ses  cendres  et  porte  partout  le 
ravage  et  t'incendie.  Puisque  nos  deux  espèces 
sont  par  leur  nature  ennemies  l'une  del'autre, 
il  Taut  absolument  nous  séparer.  Quiconque  so 
lie  avec  celui  qui  n'est  pas  de  son  et|)ècc  aura 
le  même  tort  qu'une  grenouille  dont  vous  ail  ex 
entendre  l'histoire. 

LE  RAT   ET  LA.  GRENOUll.LR. 


Un  rat  babilaît  les  bords  d'un  marais.  Une 
grenouille  citoyenne  du  même  lieu  sortait 
quelquefois  du  fond  de»  e.iux  pour  venir  res- 
pirer le  frais.  Elle  so  mit  un  jour  à  coasser  . 
aveuglée  par  l'amour-propre ,  elle  s'imaginail 
charmer  tous  les  oiseaux  d'alentour,  qu'elle 
alTIigeait  par  ses  coassemens.  Le  rat  dans  ce 
moment  était  hors  de  ton  trou  :  le»  accens  de 
la  grenouille,  tout  désagréables  iju'ils  étaient . 
le  charmèrent ,  et  il  témoignait  par  ses  gestes 
et  par  les  mouvcmcns  de  sa  télé  et  de  sa  queue 
tout  le  plai»ir  qu'il  ressentait.  Ses  applaudiste- 
mcn»  flattèrent  la  grenouille ,  et  elle  eut  bientAI 
lié  connaissance  avec  celui  qui  l'avait  si  bien 
louée. 

Chère  amie,  lui  dit  un  Jour  le  rat,  11  f  a  des 
momens  oé  j'ai  mille  choses  A  vous  dire ,  sans 
que  je  le  puisse  ;  vous  êtes  alors  endormie  au 
fond  des  eaux;  en  vain  je  voti»  optwile,  mn 
voix  ne  ijeul  pénétrer  jusqu'à  vous  ;  comme  je 
ne  tais  pas  nager,  il  m'est  impossible  de  vous 
aller  trouver.  Si  vous  y  consentez ,  j'emploierai 
le  moyen  que  m'a  suggéré  l'amilié  pour  obvier 
à  cet  inconvénient  :  je  me  munirai  d'un  long 
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01,  dont  un  de»  bouts  sera  lié  à  une  do  vos 
pattes,  et  Fautrc  bout  ù  une  des  miennes  : 
ainsi  nous  nous  avertirons  mutuellement  et 
rien  ne  retardera  nos  rendez- vous. 

La  grenouille  y  consentit  :  nos  deux  amis, 
avecle  secours  du  fil,  se  rendaient  de  fréquentes 
visites.  Par  malheur  pour  eux ,  le  rat  fut  aperçu 
un  Jour  par  un  faucon  qui  planait  dans  les 
airs  ;  il  fond  dessus ,  Tenléve ,  et  par  le  même 
moyen  la  grenouille  et  le  fil.  Ainsi  périt  cette 
malheureuse  imprudente,  pour  avoir  fait  con- 
naissance avec  quelqu^un  qui  n'était  pas  de 
son  espèce. 

J'ai  résolu,  pour  no  pas  éprouver  le  même 
sort ,  de  m'éloigner  non-seulement  des  étran- 
gers ,  mais  même  de  mes  pareils. — Puisque  tu 
étais  dans  le  dessein  de  ne  point  te  lier  avec 
moi,  lui  dit  le  chat,  pourquoi  séduire  mon  cœur 
par  de  feintes  caresses  ? 

— Un  intérêt  réciproque,  lui  répondit  le  rat, 
avait  formé  la  liaison  qui  était  entre  nous; 
vous  seul  pouviez  me  délivrer  des  ennemis  qui 
avaient  Juré  ma  perle ,  et  sans  moi  vous  deve- 
niez la  proie  du  chasseur  avide  qui  avait  tendu 
son  filet.  Forcé  par  la  nécessité.  Ton  peut 
prendre  le  masque  de  Tamitié  vis-à-vis  d'un 
ennemi  pour  se  soustraire  h  un  dnnger  évi- 
dent, mais  le  péril  passé  on  le  dépose.  Ce  n'est 
pas  un  sentiment  de  haine  ou  d'orgueil  qui 
m'oblige  à  vous  fuir  ;  j'y  suis  forcé  par  l'intérêt 
de  ma  conservation  :  l'eau  et  le  feu  ne  s^onl  pas 
plus  ennemis  l'un  de  l'autre  que  les  chats  le 
sont  des  rats.  Tous  les  vœux  que  vous  et  vos 
pareils  ont  formés  sont  de  pouvoir  nous  cro- 
quer :  notre  chair  est  pour  vous  autres  le  mets 
le  plus  délicat  et  notre  sang  la  boisson  la  plus 
délicieuse.  Croyez-moi,  renoncez  h  ma  pour- 
suite; vos  promesses,  vos  sermens  ne  peuvent 
me  rassurer;  la  force  et  l'artince  sont  voire 
pnrtage ,  la  faiblesse  est  le  mien  :  la  prudence 
|>eut  seule  me  mettre  é  Tabri  des  embûches 
(|uc  vous  me  dressez.  Le  chat  se  relira  toul 
confus  de  voir  se*  p»pérances  frustrées. 


CHAP.  VHP. 

SUR  LA  CONDUITE  QUE  L'ON  DOIT  TENII 
ENVERS  UN  AMI  QUE  L'ON  A  OFFBN8É, 
ET  SUR  LE  DANGER  QUE  L'ON  OOUIT 
D  AJOUTER  FOI  A  SES  PAROLES  FLAT- 
TEUSES. 

L'histoire  du  chat  et  du  rat,  dit  le  sultan  aa 
brachmane ,  m'a  appris  qu'il  esl  quelquefois 
indispensable  de  s'allier  avec  un  ennemi  pour 
l'opposer  à  d'autres  ennemis  plus  redoutablei 
Elle  prescrit  les  précautions  que  l'on  doit 
prendre  en  contractant  une  alliance  si  dange* 
reuse.  Tracez-moi  maintenant  lacooduite  qu'A 
faut  tenir  avec  un  ami  que  Poo  a  oflfeosé.  Est- 
on  en  sûreté  en  continuant  de  vivre  avec  lui 
dans  la  même  intimité ,  ou  bien  une  fuite  pré- 
cipitée, qui  nous  mette  à  l'abri  de  son  ressen- 
timent ,  n'est-elle  pas  le  parti  le  plus  prudent.^ 

—  Prince,  répondit  BidpaT,  l'amitié  outragée 
pardonne  rarement;  si  quelquefois,  dans  Fini- 
puissance  de  venger  son  injure,  elle  parait  Fou- 
blier ,  c'est  un  calme  trompeur  qui  présage  U 
tempête  :  plus  le  feu  de  la  colère  est  demeuré 
couvert,  plus  il  est  terrible  quand  il  vient  ù  écla- 
ter. L'histoire  d'un  roi  de  l'Yémen  et  de  son 
perroquet  apprendra  à  votre  majesté  de  quelle 
manière  il  faut  agir  avec  son  ami  quand  par 
malheur  on  Fa  outragé. 

hV.   ROI    ET   LE    PKHROOliKT, 

FAr.LK   '. 

Ibnniédin,  roi  doFYêmrn,  avait  un  perro- 
quet qu'il  aimait  à  Fexcés.  Sa  beauté,  la  dou- 
ceur de  son  langage,  ses  reparties  toujours  faites 
à  propos,  semblaient  justifler  le  goût  du  prince, 
qui  préférait  souvent  la  compagnie  de  son  per- 
roquet à  celle  de  ses  courllsans.  Le  hasard 
voulut qu'lbnmédiii  et  Koubré  (c'était  le  nom 
de*cet  oiseau  chéri  )  devinssent  pères  le  mérnc 
jour.  Le  sultan  en  fut  enchanté  ;  le  fifs  de  son 
oiseau  favori  fut  élevé  dans  le  sérail  avec  celui 
du  roi. 

Koubré,  tous  les  ma! ins,  quittait  le  palais  et 

'  Ce  chapitre  rt^pond  au  dourièisc  du  Ih  re  du  CaUta  fi 
IHmna  arabe. 

'  Quniqiic  celle  fanle  ne  ftwe  pa^  partie  du  PantcJui-taxt^n, 
elle  ctt  évidcmmefit  dorifcine  indienne.  On  la  retrnurn  daM  M 
grand  poCroe ^anschi  inlituN*  IlarUaMui, ,  Voyei  la  iraduciiM 
française  do  >l.  Ijnclois,  i.  i^r ,  p.  9^;.  )  |^  Taulaine  en  a  tir« 
le  «ijel  de  «a  faWe  inliiolt-e  Ire  Deitr  pt'rrotpiets  .  te  ni  et  !•»• 
fdn.  ■  lif .  X ,  f;il.l.-  I  :  . 
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pfCMÎI  tOQ  Tol  Tort  unr  fur^t  où  Jamais  mortel 
n^atait  pénétré  :  là ,  il  trouvait  des  arbres  qui 
portaient  un  fruit  dont  lui  seul  connaissait  les 
vertus  admirables  :  il  en  cueillait  deux  ;  Tan 
était  destiné  au  flis  de  son  maître,  et  fautrc  à 
aoB  Bk. 

Plusieurs  années  s'écoulèrent  sans  que  rien 
altérât  la  bonne  intelligence  qui  régnait  entre 
le  flb  du  sultan  et  celui  du  perroquet.  Ce  der- 
nier amusait  lo  prince  par  ses  gentillesses  :  ils 
étaient  inséparables.  Mais  une  b.igalelle  trou- 
bla la  paix  :  le  Jeune  perroquet,  simaginant  que 
renfanct  égale  toutes  les  conditions ,  oublia 
qu*il  n*é|ait  que  le  compbisant  de  son  Jeune 
maître  i  il  le  mordit  :  lo  fils  du  sultan ,  irrité , 
sabit  le  coupable,  le  Jalle  &  terre  afec  violence 
et  retend  uio€ik  ses  pieds. 

Roubré ,  ne  soupçonnant  riep ,  revenait 
Joyeux  de  la  Torét  et  il  portait  au  Jeune  prince 
et  à  son  flIs  les  fruits  merveilleux  que  lui  seul 
pouvait  leur  donner.  Quel  fût  son  désespoir 
quand  il  vit  son  flb  baigné  dans  son  sang!  peu 
s*en  fallut  qu'il  n*expirâl  de  douleur  :  Je  ne  dois 
accuser  personne  de  mon  malheur,  dit-il  en 
lui-même  \  mon  ambition  Ta  causé  :  devais-Je 
confier  à  d*aulres  ce  que  J'avais  de  plus  cher 
au  monde  et  préférer  le  palais  redoutable  des 
sultans  au  séjour  paisible  des  forêts  ?  Et  toi , 
prince  cruel  et  ingrat,  une  légère  offense  t'a 
fait  oublier  tous  rocs  soins ,  les  aMiduités  et 
les  complaisances  de  mon  Ois  ;  ma  vengeance 
apprendra  aux  grands  que  Ton  n'outrage  pas 
toujours  impunément  les  petits. 

Ce  malheureux  pérc  dissimula  quelque 
leinps.  A jant  enfin  trouvé  le  fils  du  sultan  tout 
seul,  il  s'élance  sur  lui,  lui  crève  les  yeux, 
prend  ensuite  son  vol  et  va  se  percher  sur  l'ar- 
bre la  plus  élevé.  Le  sulUn,  transporté  de  fu- 
reur, y  eoorl  eC  Tott  avec  dépit  le  coupable  à 
rabri  de  ses  c^Nipa.  I41  ruse  est  le  seul  moyen 
qui  lui  reste  :  il  l'emploie  et  tâche  d'attirer  par 
de  beOes  paroles  celui  dont  il  ajuré  la  perte. 
Ami,  lui  dit-il,  descends,  oublions  le  passé: 
le  destin  avait  gravé  sur  la  laMe  d'airain  notre 
commun  malheur.  Ne  suis-Je  pas  asseï  tnfbr- 
tuné  d'avoir  à  pleurer  un  Ois  afeugle?  Ton  ab- 
sence doit-elle  me  coûter  de  nouvelles  larmes  ? 
—  Prince,  répondit  Koubré,  vos  bontés 
ro*aTaient  Sxé  A  votre  cour  ;  Je  comptais  y  per- 
des Jours  tranquilles  consacrés  A  votre  amin 
;  depuis  que  J'ai  vu  couler  le  sang  de 
■MMi  fils,  ce  séjour,  nulrefèis  si  délieieai,  m'est 
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devenu  en  horreur  :  Il  me  nolraee  rMbnse  que 
Je  voua  ai  faite  et  la  mort  qu*elto  mérite.  Lu 
crainte,  la  perplexité,  n'abandonnent  Jamais  un 
coupable  :  souvent  même ,  malgré  sa  déflaneet, 
il  finit  par  subir  le  ebâtiment  qu1l  a  mérité, 
comme  il  arriva  aux  voleurs  qui  avaient  fait 
périr  un  santon. 

LK   DKRVirnK   KT   I.KS   VOlJtURS. 

TAtlW.  *. 

.  Il  y  avait  A  Edesso  un  dervidie  fort  connu 
par  Taustérité  de  sa  vie.  Sa  piété,  sa  douceur, 
lui  avaient  gagné  le  cœur  de  tous  les  habilans. 
11  eut  envie  de  faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque 
et  se  mit  en  chemin  tout  seul.  Quelques  Joora 
après  son  départ ,  il  fkit  attaqué  par  des  voleurs. 
U  leur  offrit  le  peu  d'argent  qu'il  avait)  il  kt 
coqjura  de  ne  point  lui  Ater  une  vie  qu'il  re- 
gretterait moins,  leur  disait-il,  s'il  avait  vu  lo 
temple  sacré  de  la  Mecque. 

Ses  prières ,  ses  larmes  ne  purent  IKchir  les 
brigands  ;  ils  Orent  briller  leurs  cimeterres  A 
ses  yeux.  Uanadil,  voyant  sa  mort  certaine, 
cherchait  d'un  œil  inquiet  quelqu'un  qui  pût 
le  secourir  ou  du  moins  déposer  un  Jour  contre 
ses  assassins^  mais  personne  ne  s'ofhraitA  sa 
vue  dans  ces  déserts  immenses.  Se  voyant 
abandonné  des  hommes,  il  adressa  la  parole  A 
des  grues  qui  volaient  alors  au-dessus  de  sa 
tête:  Oiseaux,  leur  dit-il,  soyez  les  témoins  de 
cet  assassinat  :  Je  vous  remets  le  soin  de  ma 
vengeance.  L'apostrophe  fit  rire  les  voleurs  : 
elle  ne  les  em|)écha  pas  de  massacrer  le  dervi- 
che. Danadil  ne  revenant  point ,  on  soupçonna 
sa  mort  dans  la  ville  d'Edesse.  Les  habftans  lo 
regrettèrent  ;  Ib  cherchèrent  en  vahi  A  deviner 
les  auteurs  de  ce  crime.  Plusieurs  années 
s'étaient  écoulées  lorsque  la  solennité  d'une 
ftte  attira  dans  cette  ville  les  habitans  des  en<» 
virons.  Le  peuple  était  assemblé  dans  le  panb 
de  la  principale  mosquée ,  lorsqu'une  troupe 
de  grues  passa  au-dessus  de  cette  même  mos- 
quée. Le  hasard ,  ou  plutôt  le  ciel  vengeur  de 
l'innocence  outragée ,  avait  conduit  dans  le 
même  endroit  les  assassina  de  Danadil.  L'appa- 
rition de  ces  oiseaux,  leurs  cris  aigus  et  per- 
çans  rappelèrent  dans  l'esprit  de  l'un  d'eux  le 
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meurtre  qu'ils  avaient  commit  :  Voici,  dil-il  en 
nant  à  un  de  se»  camarades ,  les  témoins  de 
DanadiL  Ces  paroles,  quoique  prononcée»  à 
voix  basse,  furent  entendues  par  quelqu'un  qui 
dénonça  les  coupables  :  ils  furent  arrêtés  sur- 
le-champ-,  interdits,  déconcertés,  ils  firent 
l'aveu  de  leur  crime ,  qu'ils  expièrent  dans  les 

tourmens. 

— -Koubré,  dit  le  sultan,  quelle  application 
pouvez-vous  faire  de  celle  histoire  à  votre  si- 
tuation actuelle?  Mon  fils  méritait  peut-être  la 
mort  pour  l'avoir  donnée  injustement  au 
vôtre-,  vous  vous  êtes  contenté  de  le  priver  de 
la  vue  î  je  dois  vous  savoir  quelque  gré  de  votre 
modération  :  me  croyeï-vous  moins  généreux 
que  vous?  La  vengeance  est  indigne  des  rois  -, 
images  du  Toul-Puissanl  sur  la  terre,  ils  doi- 
vent comme  lui  savoir  pardonner. 

— Seigneur,  reprit  le  perroquet ,  cette  belle 
maxime  sortie  de  la  bouche  de  votre  majesté 
est  sans  doute  dans  son  cœur-,  mais  ne  point 
se  fier  aux  caresses  feintes  ou  véritables  d'un 
ami  offensé  est  une  autre  maxime  dont  l'ou- 
bli pourrait  me  coûter  la  vie-,  permettez  que  je 
m'éloigne  à  jamais  de  votre  présence. 

— Ingrat,  dit  le  prince,  vous  savez  combien 
je  vous  aime  et  vous  voulez  m'abandonner  ! 
Que  vais-je  devenir  sans  vous ,  moi  qui  préfé- 
rais votre  compagnie  à  celle  de  mon  sérail ,  de 
mes  courtisans  !  La  tendresse  que  j'ai  pour  vous 
égale  celle  que  je  porte  à  mon  propre  fils.  Est- 
il  possible  que  je  conserve  du  ressentiment 
contre  celui  qui  m'est  si  cher  ? 

— Sire,  répondit  Koubré,  inutilement  vous 
voulez  me  persuader  que  je  vous  suis  aussi  cher 
que  votre  propre  fils.  Un  fils  a  les  premier» 
droits  sur  notre  cœur  ^  un  ami  n  obtient  que  le» 
seconds.  On  vante  beaucoup  la  force  de  Ta- 
mitié  -,  mais,  mise  àTépreuve,  on  reconnaît  sa 
faiblesse.  L'on  a  vu  des  amis  prêts  à  se  sacri- 
fier pour  sauver  leurs  amis  ;  mais  la  vue  d'un 
danger  inévitable  a  (ait  disparaître  ce  prétendu 
héroïsme  :  souvent  même  ils  se  sont  servis  de 
cet  ami  pour  lequel  ils  voulaient  se  dévouer  ù 
la  mort  comme  d'un  bouclier  qui  pût  les  met- 
tre eux-mêmes  à  Tabri  de  ses  coups.  L^histoire 
d*une  paysanne  et  de  sa  fille  ne  prouve  que 
trop  cette  triste  vérité. 


LA  PAYSANNE  ET  SA  FlU.r. 

FABLE  *. 

Une  paysanne,  déjà  avancée  en  âge,  avait 
une  fille  unique  qu'elle  aimait  à  Texcès.  Celte 
fille  chérie  tomba  dangereusement  malade.  l.a 
mère,  désolée,  fatiguait  le  ciel  par  ses  vœu\. 
Grand  Dieu  !  s'écriait-elle  jour  et  nuit,  frappez- 
moi  et  épargnez  ma  fille  :  je  fais  volontien  le 
sacrifice  de  ma  vie  -,  joutez  à  ses  jours  ceux  que 
vous  retrancherez  des  miens.  Un  soîr  que  le 
mal  de  la  fille  était  plus  violent  et  que  la  mère 
redoublait  ses  prières ,  elle  entend  un  bruit  ef- 
frayant dans  sa  cour  :  bientôt  elle  voit  entrer, 
à  la  lueur  de  la  lampe  sourde  qui  éclairait  sa 
cabane,  un  spectre  noir.  Tremblante,  inter- 
dite, elle  s'imagine  que  ses  vœux  téméraires  onl 
été  enfin  exaucés  et  que  ce  spectre  est  fange 
de  la  mort,  qui  ^vient  séparer  le  corps  de  son 
âme.  O  Azraêl ,  s'écrie-t-elle ,  prenez  garde  de 
vous  tromper:  ce  n'est  pas  moi  qui  suis  ma- 
lade ,  c'est  ma  fille. 

Si ,  à  la  honte  de  l'humanité ,  l'amour  pater- 
nel, mis  à  une  trop  forte  épreuve,  se  dément 
quelquefois,  doit-on  se  flatter  que  l'amitié  saura 
mieux  résister  ?  Prince,  vous  vous  faites  illusion 
si  vous  croyez  que  les  liens  qui  nous  unissaient 
ne  sont  pas  tout  à  fait  rompus.  J'ai  causé  le 
malheur  de  votre  fils,  et  ce  même  fils  est  le  meur- 
trier du  mien.  Trop  de  sujets  de  haine  nous  jé- 
parenl  Tun  de  Tautre  sans  pouvoir  jamais  noui 
rapprocher.  Je  mettrai  la  vaste  étendue  de* 
mers  entre  vous  et  moi ,  et  je  fuirai  à  l'orient 
quand  vous  serez  à  Foccident.  Peut-être  mémo 
me  retirerai-je  dans  une  région  tout  à  fait  incon- 
nue. La  familiarité  dont  votre  majesté  m'a  ho- 
noré m'apprendra  du  moins  à  ne  point  courir 
les  dangers  d'une  nouvelle  liaison. 

—  Si  vous  éliez  coupable,  vou^  auriez  raison.  ' 
lui  dit  le  roi,  de  vous  mettre  ù  l'abri  de  ma  ven- 
geance-, mais  mon  fils  s'est  attiré  le  malbour 
qui  lui  est  arrivé.  Avant  sa  naissance  vous  fai- 
siez mes  délices  :  j'ai  partagé,  depuis, mon  cœur 
entre  vous  et  lui  ;  son  infortune  n'a  rien  dimi- 
nué de  ma  tendresse  pour  lui  ;  mais  dans  le  triste 
état  où  il  est,  sa  présence  m'afilige.  Pour  vous, 
Koubré,  vous  avez  encore  les  mêmes  charmes, 
vous  possédez  les  mêmes  talens  qui  captivèrent 
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ma  kJcnTi'illanco  -,  voire  «itualion  cl  h  mienne 
rosscmbicnl  nttet  é  celle  d'un  certain  RUllan  et 
de  son  musicien. 

LE  SULTAN   ET  LE   MUStCIBN. 


Un  Bultan  avait  attiré  à  sa  cour  te  plus  célèbre 
musicien  de  l'Asie.  Ce  prince,  qui  le  comblait  de 
bienrails,  voulut  qu'il  rortnâl  dans  cet  art  agréa- 
ble un  jeune  esclave.  Celui-ci,  né  avec  les  dis- 
positions les  plus  heureuses,  ne  larda  pas  A  sur- 
passer son  matire  :  bienlAt  la  réputation  qu'il  s'é- 
tait faite  rranchit  les  murs  du  sérail  où  il  était 
renrcrm6elpassacnPerscct  aux  Indes.  Les  sons 
louchans  qu'il  lirait  de  divers  inslrumens  et 
qu'il  unissait  avec  ceux  de  la  plus  belle  voix  du 
monde  plurent  si  fori  au  sultan  qu'il  en  flt  son 
favori. 

Le  musicien,  déjA  TAché  d'être  éclipsé  par 
son  élève,  vit  avec  un  exlréme  dépit  qu'il  allait 
encore  lui  enlever  les  bonnes  grAccs  du  prince. 
1^  plus  noire  jalousie  s'empare  de  son  Ame  :  il 
te  livre  A  la  fureur  qu'elle  lui  inspire,  il  en  im- 
moicrobjel.  I^c  sultan,  indigné,  flt  venir  le  mu- 
sicien :  Tu  connaissais,  lui  dit-il,  ma  passion 
pour  la  musique,  cl  tu  savais  que  je  partageais 
mes  jours  entre  toi  et  mon  esclave  ;  il  m'enclian- 
lait  par  les  doux  sons  de  sa  voix  dans  l'intérieur 
de  mon  sérail,  oO  tu  ne  pouvais  pas  pénétrer 
Je  rctrotfVais  les  mêmes  charmes  auprès  de  toi 
dans  les  apparlemcns  extérieurs  ;  tu  as  coupé 
par  le  milieu  la  trame  de  ces  jours  agréables 
consacrés  en  entier  6  l'barmonie  :  lu  mérites 
doublement  la  mort  pour  avoir  fait  périr  un 
ionocenl  et  pour  avoir  privé  ton  roi  du  plaisir 
le  plus  vif  qu'il  pût  avoir.  ^-Seigneur,  répon- 
dit le  musicien,  je  reconnais  ma  fauteetla  justice 
de  l'arrêt  que  vous  venez  de  prononcer  ;  mais 
'  songez  qu'en  me  faisant  mourir  vous  perdrez 
en  entier  ce  plaisir  si  altrajanl  pour  vous,  dont 
vous  pouvez,  en  me  pardonnant,  conserver  du 
moins  une  partie.  Cette  réflexion,  qui  avait 
échappé  au  roi,  le  frappa  et  sauva  la  vie  au  mu- 
sicien. 

En  m'abandonnant ,  Koubré ,  mon  sort  sera 
aussi  triste  que  l'ournil  été  relui  du  sultan  s'il 
eAt  écouté  sa  colère  ;  au  chagrin  que  me  cause 
riflforlune  de  mon  dis  se  joindra  celui  de  ton 
abseiice. 

—  Prince ,  répondit  le  perroquet,  la  douce 
persoBSion  découle  de  vos  lèvres  ;  maû  le  poi- 


son amer  de  la  vengeance  est  caclié  dans  le 
fond  de  votre  cœur.  Je  rxinnais  l'élendne  do 
votre  puissance  et  celle  de  ma  faiblesse  ^  une 
prompte  fuile  peut  seule  me  mettre  A  l'abri  du 
vos  coups.  Je  dois  imiler  le  ceri  timide,  qui 
fuit  devant  le  tigre,  altéré  de  son  sang.  C'est 
une  téiiiérité  au  faible  d'oser  se  mesurer  avec 
le  fort ,  comme  l'histoire  d'un  roi  et  de  ton  viiir 
le  prouvera  A  votre  majesté. 

LK   SULTA!f   ET   LE    VISIR3. 


Un  sultan  du  Turkistan  faisait  te  bonheur  de 
ses  peuples  parsajusticeet  parsa  douceur.  Un 
de  ses  visirs  se  révolta  contre  lui  et  se  mit  A  la 
tête  d'un  troupe  de  brigands.  Le  prince  avant 
de  le  chAtier  lui  écrivit  pour  l'exhorter  A  ren- 
trer dans  son  devoir.  Le  rdielle ,  au  lieu  do  re- 
connaître SB  faute,  prit  pourun  excès  de  fai- 
blesse de  la  part  du  prince  ce  qui  n'était  qu'un 
excès  de  bonté.  Il  n'en  devint  que  plusfler.  I.c 
sultan,  se  mettant  A  la  tête  de  ses  troupes,  loi 
écrivit  CCS  paroles  :  «  Tu  ressembles  A  une 
bouteille  de  verre  et  moi  A  une  pierre.  «  Soit 
qiie  la  bouteille  frappe  la  pierre  ou  que  la 
[lierre  frappe  la  bouteille,  la  fragilité  de  celle 
dernière  la  fera  toujours  briser  sans  que  la 
pierre  souiïrc  la  moindre  altération. 

—  Seigneur,  continua  Koubré,  je  suis  le 
verre  fragile  et  vous  êtes  la  pierre  :  j'ai  porta 
à  votre  cœur  le  coup  le  plus  terrible  qu'il  pût 
ressentir  ;  l'ofl'ense  est  trop  grande  pour  pouvoir 
compter  sur  le  pardon  que  vous  feigncide  m'of- 
frir  :  il  estdesinjures  qu'on  ne  pardonne  jamais. 
La  clémence,  de  même  que  les  autres  vertus, 
a  des  bornes  qu'il  est  impossible  de  franchir. 

—  Perfide,  dit  le  prince,  tu  veux  abattre 
dans  un  instant  le  temple  sacré  do  l'amitié,  qui 
m'avait  coûté  tant  de  i)c[nes  et  tant  de  soins  A 
édifier! 

—  Sultan ,  répondit  le  perroquet ,  les  colon- 
nes qui  portaient  ce  temple  ont  été  renversée* 
par  les  secousses  les  plu*  viotenles  et  ont  en- 
traîné fédiflce  dans  leur  chute. 

—  Koubré ,  dit  Ibnmédin ,  je  vois  avec  co- 
lère que  vous  résislci  A  tous  leseiïorls  que  je  fais 
pour  dis»i|>cr  vos  injustes  soupçons ,  c'est  trop 
méconnaître  me»  bontés. 

— Je  lis  dans  le  fond  de  votre  cœur,  repartit 
le  perroquet ,  malgré  te  voile  épais  de  la  diisl- 
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mutation  dont  vous  tàchci  de  le  couTrir  :  mon 
sang  serait  un  baume  salutaire  qui  guérirait 
la  profonde  blessure  que  Je  vous  ai  Tatte.  Je 
juge  de  vos  scntimens  par  les  miens  :  croyez 
que  si  la  Torce  eût  secondé  ma  Tureur ,  J'aurais 
fait  périr  votre  flis  pour  venger  le  mien.  Puis- 
je  douter  après  ce  témoignage  intérieur  que 
vous  me  traiteriez  plus  Tavorablement  si  J*étais 
en  voire  pouvoir  ? 

—  Celui ,  dit  le  sultan ,  qui  ne  sait  pas  cou- 
vrir du  manteau  de  Tindulgence  les  fautes  de 
ses  amis  et  qui  laisse  ternir  le  miroir  de  son 
âme  par  le  souille  empoisonné  de  la  haine  est 
indigne  de  porterie  nom  d'homme.  Laclémenco 
est  la  première  vertu  d'un  prince:  plus  Toffense 
est  grande ,  plus  il  y  a  de  gloire  è  pardonner. 

—  Seigneur,  répondit  Koubré,  si  l'histoire  a 
consacré  la  mémoire  de  quelques  princes  qui 
ont  regardé  la  vengeance  comme  indigne  de  la 
majesté  royale ,  de  ai  beaux  exemples  ont  eu 
peu  d'imitateur»  et  ne  sont  pas  faits  pour  ras- 
surer un  coupable.  I^es  sages  disent  que  deux 
sortes  de  gens  manquent  de  Jugement  et  de 
prudence  :  les  premiers  sont  ceux  qui  présu* 
ment  trop  de  leurs  forces ,  la  mort  est  le  fhiit 
qu'ils  recueillent  tôt  ou  tard  de  leur  témérité  ; 
les  seconds  sont  ceux  qui ,  après  avoir  offensé 
cruellement ,  se  reposent  sur  la  foi  d'une  récon- 
ciliation simulée  et  se  livrent  ainsi  désarmés 
à  la  vengeance  qu'ils  ont  suscitée. 

—  Koubré,  repartit  le  sultan,  vous  rejetez 
avec  opiniâtreté  tous  les  conseils  que  je  vous 
donne.  Que  me  sert  d'arracher  le  bandeau  qui 
dérobe  la  vérité  à  vos  yeux  si  vous  ne  voulez 
pas  les  ouvrir?  Vous  êtes  aussi  indocile  è  ma 
voix  que  le  fut  un  loup  à  celle  d'un  derviche. 
Puisse  celte  histoire  faire  quelque  impression 
sur  voire  esprit! 

LE  DERVICHB  ET  LE  LOUP. 

FABLB. 

Un  derviche  en  se  promenant  rencontra  un 
loup.  L'anachorète,  rempli  de  zèle,  se  mit  à  le 
prêcher:  il  lui  représenta  avec  force  les  mal- 
lieurs  que  l'injustice  et  la  cruauté  entraînent 
après  elles  et  lui  fit  un  pompeux  éloge  de  la  mo- 
dération :  Monsieur  le  prédicateur,  lui  dit  le 
loup,  abrégez  votre  sermon,  j  aperçois  un  trou- 
peau de  moutons  qui  défile  dans  le  vallon  pro- 
chain, vous  me  feriez  manquer  un  des  plus 
beaux  coups  de  ma  vie. 


—  Sire ,  répondit  Koubré ,  votre  majesté 
peut  se  dispenser  désormais  de  me  donner  des 
conseils  :  je  ne  les  suivrai  pas  pour  abandon- 
ner ceux  que  me  dicte  la  prudence,  elle  m'or- 
donne de  fliir  votre  cour.  Cessons  un  combat 
qui  ne  dure  que  depuis  trop  longtemps  et  du- 
quel vous  vous  flattez  en  vain  de  sortir  victo- 
rieux. Ecoutez  une  histoire  qui  nous  peut  con- 
venir h  l'un  et  ft  l'autre. 

I.'ARABFKTLE  BOt)L\Nr.F.R. 

FAM-R. 

Un  arabe  du  désert ,  arrivé  é  Bagdad  aprc^ 
un  long  et  pénible  voyage,  entra  dans  la  bou- 
tique d'un  boulanger.  Le  moment  était  favo- 
rable, on  tirait  le  pain  du  four:  Sa  bonne  odeur, 
sa  couleur,  tout  flattait  l'appétit  de  l'Arabe,  qni 
jeûnait  depuis  longtemps.  Frère,  dit-il  au  bou- 
langer, promettez-moi  de  me  fournir  du  pain 
autant  que  j'en  pourrai  manger  et  fixez  la 
somme  que  vous  jugerez  convenable. — Quatre 
ou  cinq  pains ,  dit  en  lui-même  le  boulanger, 
rassasieront  cet  affamé  :  en  lui  deofiandant 
deux  dinars ,  qui  est  le  prix  de  vingt  pains ,  Je 
ferai  un  gain  honnête. 

Le  prix  convenu  et  payé ,  l'Arabe  s'assied 
sur  les  bords  du  Tigre.  Le  boulanger,  fidèle 
é  sa  parole,  s'empresse  d'apporter  du  pain ,  ^ 
l'Arabe  de  le  manger.  Il  en  avait  déjà  expédié 
plus  de  trente  lorsque ,  s'apercevant  qu'il  n'en 
avait  plus  devant  lui ,  il  fit  ressouvenir  le  boa- 
langer  de  sa  promesse.  Gelui^i,  encore  plus 
étonné  du  rude  appétit  de  son  hôte  que  fiché  du 
mauvais  marché  qu'il  venait  de  conclure,  hii 
en  témoigna  sa  surprise  :  Ne  vous  impatien- 
tez pas,  lui  répondit  l'Arabe,  car  Je  yoos  assure 
que  tant  que  l'eau  de  ce  fleuve  coulera ,  Je  ne 
cesserai  de  manger. 

Tant  qu'une  goutte  de  sang  coulera  dam 
mes  veines ,  poursuivit  le  perroquet,  tant  qu'un 
souflle  de  vie  animera  mon  faible  oorpa ,  Je  ne 
cesserai  de  (tair  votre  colère.  Prince ,  le  cnid 
destin  a  étendu  entre  vous  et  moi  le  sombre 
voile  de  la  séparation  :  aucune  fbree  humaine 
n'est  capable  de  le  lever. 

Koubré ,  après  ces  dernières  paroles ,  s'é> 
lança  dans  les  airs  d'un  vol  rapide  et  diiparuC 
bientôt  aux  yeux  du  sultan ,  qui  s'en  reCooraa 
dans  son  palais ,  confus  et  désespéré  iTavoir 
manqué  sa  vengeance. 


^^  CHAPITRE  l\' 
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I  lion  pi  diin  ri'rianl  va  v 
I  lilcnu. 
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Je  viens  de  voir,  dit  Dabschelim  au  bracli- 
mane,  qu'il  ne  faut  pa«  se  fier  aux  feintes 
caresse»  d'un  ami  ottenté.  Apprcnei-moi  main- 
tenant ce  que  c'wt  que  la  démence  cl  dans 
quelles  occasions  les  prince»  doivenl  exercer 
celte  vertu,  le  plu»  bel  apanage  de  la  rojauli^. 
—  Prince ,  répondit  le  brachmnne .  l'iiommc 
par  lui-mômc  est  ai  fragile ,  si  sujet  k  l'erreur 
quft chaque  instant  il  a  besoin  d'indulgence. 
Si  les  rois  oublient  celle  vtrilt,  si  la  douceur 
cl  la  clémence  n'environnent  pas  leur»  trône» , 
ils  écartent  les  serviteur»  fldùles,  ils  aliènent 
tous  les  cœurs  ^les  minislrcs,  intimidés,  n'osent 
terminer  aucune  afTaire ,  un  di^courogemcnt 
universel  s'empare  de  tous  les  esprits ,  le  trou- 
ble cl  la  confusion  sont  le  fruit  d'une  sévérité 
outrée.  Us  princesse  privent  encore  du  plus 
pur,  pcut-Ctrc  de  l'unique  plaisir  qu'il»  puissent 
goûter  sur  le  trOne ,  du  plaisir  de  taire  des 
heureux. 

Je  ne  suis  jamais  si  heureux  que  quand  je 
pardonne ,  disait  un  roi  des  Indes. 

La  clémence  est  sons  doute  la  seconde  vertu 
des  rois ,  mai»  elle  a  des  bornes  :  il  serait  dan- 
gereux de  le»  franchir.  Jamais  elle  ne  doit  dé- 
Rénérer  en  faiblesse  ;  il  faut  qu'elle  soit  toujours 
tempérée  par  la  justice.  Vn  prince  doit  savoir 
pardonner  et  punir  à  propos,  mai»  il  faut  que 
mfme  en  punissant  il  paraisse  le  faire  à  re- 
gret. La  crainte  cl  l'espérance  sont  les  deux 
ressorts  les  plu»  puissons  du  gouvernement. 

Un  princfl  éclairé  étudie  le  caractère  de  ceux 
qu'il  destine  à  le  soulager  dans  les  fonctions 
pimh\n  du  gouvorncmenl  ;  il  sait  quo  du 
choix  qu'il  fera  dépendent  »a  gloire  .  sa 
tranquillité  et  le  bonheur  de  ses  sujcU.  Dus 
lumière» ,  du  détintiTesscment ,  de  la  probité , 
»ont  le»  qualité»  qui  le  décident.  11  ne  se  repose 
passientiércmentde»  affaires  sur  »e»  ministn-s 
^u'il  n'examine  par  lui-même  leur  conduite. 
Ceux  qui  savent  que  le  prince  a  l'cril  ouvert 
sur  eux  n'osent. ibuser  du  pouvoir:  la  justice.  , 
la  modération ,  dirigenl  leurs  pas.  Le»  peuples  | 
heureux  bénissent  le  prince.  L  histoire  d'un 
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Lin  renard  nommé  Férisé  menait  une  vie 
austère  et  conlemplalive  ;  il  passait  le  jour  et 
une  grande  partie  de  la  nuit  à  prier  et  A  médi- 
ter ;  il  n'accordait  an  sommeil  que  le  temps 
nécessaire  pour  réparer  ses  forces.  Loin  de  faire 
la  guerre  au»  nnitimux,  il  se  conlentait  pour 
toute  nourriture  de  l'herbe  ou  de  quelques 
fruit»  sauvage».  l-éri»é ,  malgré  la  vie  austère 
qu'il  menait,  n'avait  jw» renoncé  entièrement 
A  lu  société  de  ses  semblable»  ;  il  Iftchait  de  le» 
exciter  A  la  vertu  autant  par  se»  discours  que 
par  «on  exemple. 

Un  jour  qu'il  s'entretenait  avec  eux ,  ils 
blâmaient  son  genre  de  vie  :  \ous  êtes  dans 
l'erreur,  lui  disaient-il» ,  et  vous  avei  tort  do 
fuir  le»  plaisir»  que  présente  ce  monde.  Puisque 
le  passé  n'est  plus  et  que  l'avenir  nous  e»l 
caché ,  pourquoi  ne  pas  jouir  du  présent ,  qui 
seul  est  en  noire  pouvoir  ? 

—Si  le  pa»»è,commc  vous  en  convenez,  leur 
répondit  Fériié ,  ne  peut  plus  revenir,  et  si  I'b- 
venire»!  incertain ,  nous  devons  donc  consacrer 
te  présent  à  nou»  préparer  ou  long  voyage ,  qui 
»eul  est  ccrUin.  Ce  monde  n'est  qu'une  terre 
ingrate  i  il  a  cependant  l'avantage  d'élre  pour 
nous  le  champ  dans  lequel  nous  semons  pour 
l'autre  vie;  nous  y  recueillerons  les  fruit»  que 
nou»  aurons  semés  dans  eelle-ei.  I^  plaisirs, 
les  honneur»,  les  richesses ,  tout  nou»  aban- 
donne au  dernier  moment,  l-a  vertu  seule  nou» 
suit  :  elle  wt  encore  pour  nou»  lors  même  que 
nous  ne  somme»  plus. 

\^  Tout-Puissant ,  repartirent  le»  amli  de 

Férizé,  n'a  cs<^  ce  monde  et  le»  bien»  qu'il 
rentenne  que  pour  l'usage  de  »e»  créature», 
y  renoncer,  comme  vou»  le  prétendes ,  n'c»t-ie 
pas  anéantir  autant  qu'il  est  en  vous  les  bien- 
fait» de  rÈtre-Suprèmc  ?  —  Il  y  a  de»  plai»lr8 
légitimes ,  dit  Férisé ,  el  il  y  en  a  de  criminels. 
Il  n'esl  Jamais  permis  de  se  livrer  aux  dernier». 
Jouissons  modérément  :  surtout  ne  faisons  pas 
servir  au  crime  ce  que  le  Souverain  EIro  nous 
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a  donné  pour  noire  bonheur.  N'est-ce  pas  un 
crime,  par  exemple,  que  d'altaquerles  animaux 
qui  ne  vous  ont  Tait  aucun  mal  et  de  vous 
baigner  dans  leur  sang  ?  La  nature ,  cette  mère 
si  féconde,  ne  vous  offre -l- elle  pas  assez 
d'autres  productions  propres  à  flatter  votre 
goût  et  à  réparer  vos  forces?  N'exigez  rien  de 
moi  qui  soit  contraire  à  la  vertu  ;  vous  parler 
n'est  pas  un  crime ,  mais  vous  imiter  en  serait 
un.  Si  mon  trop  de  sincérité  vous  déplaît,  si 
l'austérité  de  ma  morale  vous  effraie ,  la  (erre 
est  vaste,  et  je  vous  délivrerai  d'un  censeur 
importun. 

La  vertu  se  fait  respecter  de  ceux  même  qui 
ne  la  pratiquent  pas.  Le»  amis  de  Férisé  ne 
purent  s'empêcher  d'admirer  la  sienne  :  ils 
craignirent  de  le  perdre  et  le  conjurèrent  de 
ne  pas  les  quitter.  Bientôt  la  réputation  de  sa 
sagesse  se  répandit  de  toutes  parts*,  Ton  venait 
en  (pule  pour  le  consulter  et  s'éclairer. 

Auprès  de  l'endroit  où  s'était  retiré  Férisé 
était  une  forêt  immense.  Elle  était  habitée  par 
un  grand  nombre  d'animaux  de  différentes  es- 
pèces. Hs  avaient  pour  roi  un  lion  nommé 
Kamdjoui.  Un  Jour  qu'il  s'entretenait  avec  ses 
courtisans,  la  conversation  tomba  sur  Férisé  : 
les  éloges  qu'ils  en  firent  au  lion  lui  firent 
nattre  le  d^ir  de  le  connaître.  Fécizé  parut 
devant  le  prince ,  qui  le  reçut  avec  bonté  et 
4ui  fit.plusieurs  questions.  Ses  réponses  ,  loin 
d'affaibUr  ^ans  Tesprit  du  lion  l'idée  avanta- 
geuse qu'il  en  avait  conçue ,  ne  firent  que  l'aug- 
menter :  il  résolut  de  se  rattacher.  Mon 
royaume  est  vaste,  lui  dit-il  un  Jour,  Je  ne  puis 
pas  tout  voir  par  moi-même  -,  J'ai  besoin  d'un 
ministre  qui  puisse  me  seconder  :  puis-Je  en 
choisir  un  plus  éclairé,  plus  vertueux,  enfin 
plus  digne  de  ma  confiance  que  vous  ? 

—  Seigneur ,  répondit  Férisé ,  un  prince 
équitable  ne  force  pas  son  sujet  d'accepter  une 
dignité  pour  laquelle  il  se  sent  de  l'éloignement. 
L'on  réussit  rarement  dans  les  choses  que  l'on 
entreprend  contre  son  gré.  Les  fautes  des  mi- 
nistres retombent  sur  le  prince ,  et  les  peuples, 
peut-être  injustement,  le  rendent  responsable 
du  choix  qu'il  a  fait.  Vous  avez  à  votre  cour 
nombre  de  sujets  qui ,  pleins  du  désir  de  rem- 
plir cette  place,  réunissent  dans  un  degré  plus 
èminent  que  moi  les  lumières  et  les  talens 
qu'elle  exige. 

-*  De  gré  ou  de  force,  reprit  le  lion ,  il  faut 
que  vous  obéissiez. — ^Deux  sortes  de  personnes. 


répliqua  Férisé,  désirent  avec  ardeur  celte 
dignité  que  vous  m'offrez  :  celles  qui ,  dévorées 
d'ambition  et  se  sentant  des  talens  pour  réussir 
avec  les  hommes  >  cherchent  à  dominer  et  à 
s'élever  au-dessus  d'eux ,  ou  celles  qui,  n'ayant 
par  elles-mêmes  aucune  espèce  de  mérite, 
croient  éblouir  le  public  par  l'éclat  de  leur 
place  et  faire  oublier  leur  bassesse.  Pour  moi, 
peu  touché  des  richesses  ou  des  grandeurs ,  Je 
n'aspire  qu'à  une  heureuse  médiocrité  :  j'ose 
supplier  votre  majesté  de  ne  me  point  imposer 
unfordeau  Iroppesantpour  mes  faibles  épaules. 
Si  Je  ne  suis  occupé  que  de  ce  monde  et  des 
affaires  qu'il  entraîne  après  lui ,  Je  serai  exposé 
au  même  malheur  que  des  mouches  dont  Je 
vais  vous  raconter  l'histoire. 

LÉ  DERVICHE  ET  LES  MOUCHES. 

FABLE. 

Vtï  derviche  renommé  par  la  sainteté  de  sa 
vie  entra  chez  un  confiseur.  Le  maître  de  la 
boutique  s'empressa  de  régaler  le  saint  homme 
et  lui  présenta  un  vase  plein  de  miel.  A  pdne 
l'eut-il  découvert  qu'une  légion  de  mouches 
fondit  dessus.  Le  confiseur  prit  un  éventail 
pour  les  en  chasser;  les  mouches  qui  se  trou- 
vèrent sur  le  bord  du  vasese  sauvèrent  aisé- 
ment; celles  qui,  plus  avides,  s'étaient  Jetées 
dans  le  milieu ,  retenues  par  le  miel,  ne  purent 
s'envoler. 

Le  derviche,  plongé  dans  une  profonde  rê- 
verie ,  examinait  ce  spectacle  d'un  œil  avide; 
il  laissa  échapper  un  soupir.  Le  confiseur, 
étonné,  lui  en  demanda  le  sujet. 

Ce  vase^  dit  le  derviche,  est  le  monde,  el 
les  mouches  en  sont  les  habitans.  Celles  qui  se 
sont  arrêtées  sur' le  bord  du  vase  ressemblent 
aux  sages,  qui,  maîtres  d'eux-mêmes,  ne  cou- 
rent pas  comme  des  insensés  après  les  plaisirs 
et  se  contentent  de  les  effleurer.  Les  mouches 
qui  se  sont  précipitées  au  milieu  do  vase  re- 
présentent ceux  qui ,  lâchant  h  bride  à  leurs 
passions,  se  livrent  sans  aucune  retenue  à  loule 
sorte  de  voluptés. 

Lorsque  l'ange  de  la  mort,  parcourant  d'un 
vol  rapide  la  surface  de  la  terre ,  agitera  ses 
ailes ,  les  liommes  qui  ne  se  seront  arrêta  que 
sur  les  i)ords  du  vase  prendront  librement 
leur  essor  vers  la  partie  céleste,  mais  les  es- 
claves de  leurs  passions,  qui  seront  ploDgés 
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cian«  le  vase  ilcs  pbisir«.  i'}  enfonceront  de 
plus  en  i>lus  et  seront  précipil6s  dans  les 
ab  tracs. 

—  Lemini«lrc,  dit  le  lion,  qui  D'abuïc  point 
de  ton  Bulorité  pour  Touler  les  peuples,  qui 
protège  le  Taible  opprimé,  qui  est  humain, 
laborieux  et  surtout  équitable,  n'a  rien  ù  re- 
douter ni  dans  ce  monde  ni  dans  l'autre.  — Je 
conviens aïcc  votre  majeslé,  nipondilFérist, 
que  le  ministre  qui  se  conduit  ainsi  esl  Eilr  de 
«on  bonheur  dans  l'autre  vie,  mais  Ll  n'en  esl 
pas  de  fflCmc  dans  celle-ci.  L'61i}valion  d'un 
nouveau  niinislre  lui  «uscilc  autant  d'ennemis 
secrets  qu'il  nvail  de  rivaux  ;  ils  se  réunissent 
tous  contre  lui  el  aiguisent  les  traits  de  la  plus 
noire  jalousie.  Ils  donnent  une  interpréta  lion 
maligne  ft  ses  discours  ;  ses  actions,  même  les 
plus  louables ,  sont  présentée*  sous  l'apparence 
du  mal.  Les  princes,  trop  malheureux  pour 
que  la  vérité  pénétre  jusqu'à  eux,  Unissent 
par  ajouter  foi  â  ce  qu'ils  entendent  de  lant  de 
bouches  et  disgracient  le  ministre,  victime 
in[tM-cntc  de  la  haine  et  de  la  calomnie. 

— Vous  n'avez  pat  à  redouter  un  pareil  sort, 
ilillclionaurtmardi  vosverlusmesonlconnuet; 
je  vous  donne  toute  ma  confiance  :  l'envie  fera 
d'impuissant  elTorts  contre  vous  -,  je  parerai  les 
coups  qu'elle  voudra  vous  porter  :  les  nou- 
veaux honneurs  que  j'accumulerai  sur  votre 
léte  la  réduiront  au  silence. 

— Seigneur,  reprit  Férisé,  je  suis  pénétré  des 
faveurs  de  votre  majesté^  mais  oicrai-je  en 
solliciter  une  plus  chère  d  mon  cœur  que  tous 
1rs  honneurs  auxquels  vous  daignes  m'élevcr  ? 
C'est  la  permission  do  retourner  dans  ma  soli- 
tude. Une  grande  partie  de  ma  vie  s'est  déjà 
écoulée;  je  veux  en  consacrer  le  reste,  d'a- 
bord A  faire  dos  ïjtux  pour  la  durée  d'un  ré- 
gne qui  fait  le  bonheur  de  la  terre,  ensuite  A 
tâcher  de  devenir  meilleur. 

— Ne  vous  laissez  pas  alullre  par  la  craînle, 
lui  dit  Kamdjoui  :  la  parole  que  Je  vou»  ai 
donnée  doit  dissiper  vos  soupçons.  Prenez  en 
main  le  gouvernement  de  mes  état»  ;  que 
votre  élévation  fasse  trembler  les  médians 
et  rassure  les  gens  vertueux.  — Prince,  ré- 
]xmdil  FérisÔ ,  une  plus  longue  résislancc  de- 
viendrait un  crime.  J'accepte  los  pénibles 
fondions  que  vous  voulez  me  conllcr,  mais 
c'est  A  une  condition.  Mille  ennemis  jaluux 
de  ma  nouvelle  dignité  vont  s'éieviT  conlic 
^Ul.iU14cbGioHid«mo|>ef(Ite  .^'iMeeufter 


de  votre  majesté  de  ne  point  me  condamner 
sans  avoir  approfondi  auparavant  tes  occusa- 
tions  qu'ils  formeront  contre  moi. 

Le  lion,  après  avoir  donné  au  renard  toutes 
les  assurances  qu'il  avait  demandées ,  l'établit 
son  premier  visir.  Bientôt  le  monarque  et  lu 
nouveau  favori  devinrent  inséparables,  et  il 
paraissait  plulOt  le  collègue  que  le  ministre  de 
son  mallre. 

Mais  ce  que  Férisé  avait  prévu  arriva  :  les 
autres  visirs  el  les  courtisans.  Jaloux  do  son 
crédit  et  désespérés  de  le  chute  du  leur,  se  liguè- 
rent tous  contre  lui  et  cherchèrent  les  mof  en» 
de  le  perdre.  La  chose  n'était  pas  facile  : 
sa  conduite  était  irréprochable  et  il  possédait 
toulc  la  conllancc  du  lion;  mais  que  ne  peu- 
vent la  haine  et  l'envie!  un  des  conjurés,  de 
concert  avec  les  autres,  prit  les  viandes  prépa- 
rées pour  le  lion  cl  les  cacha  dans  l'antre  de 
Férisé. 

L'heure  du  repas  venue ,  lous  les  grands  se 
rendent  auprès  du  sultan.  Le  renard,  relcnu 
l>ar  une  affaire  pressée,  ne  put  pas  s'y  trou- 
ver. Kamdjoui,  en  attendant  que  l'on  servi! . 
faisait  l'éloge  de  son  nouveau  ministre  el  re- 
doublait, sans  le  savoir,  la  haine  que  l'on  avait 
déjà  contre  ce  favori. 

Cependant  les  oRlcicrs  cherchent  de  tous  cô- 
tt'4  ce  qui  avait  été  préparé  pour.le  dîner  du  roi . 
leurs  soins  sont  inutiles.  Le  lion  frémissait  de 
colère  :  Je  serais  coupable,  dit  l'un  des  corvju- 
rés,  de  garder  un  plus  long  silence  :  on  m'ii 
assuré  que  Férisé  avait  eu  la  lémérité  d'enle- 
ver pour  lui  le  dîner  de  voire  majesté.  —  Une 
imputation  aussi  grave,  reprit  un  autre,  mé- 
rite d'être  approfondie  :  les  personnes  en  place 
soni  toujours  exposées  A  la  calomnie.  — Ci'ia  esl 
vrai,  dît  un  troisième  ;  mais  si  le  dîner  du  roi  se 
trouve  chez  l'accusé,  la  preuve  sera  complèle. 

Kamdjoui,  qui  écoutait  avec  impatience  ces 
discours,  demanda  que  l'on  produisit  des  ti-- 
moint.  Prince ,  dit  un  des  courlitans ,  la  pro- 
bité de  Férisé  m'a  toujours  été  suspecte.  Je  le 
regarde  comme  un  fourbe  habile ,  qui  cache 
tous  le  masque  de  la  piété  un  cœur  pervers.  II 
ne  lient  qu'A  votre  majesté  d'éclaircir  la  vérité 
du  crime  qu'on  lui  impute  :  ordonnez  que  l'on 
visite  sa  demeure.  —  Il  n'y  a  pas  de  tcm|>s  A  per- 
dre, igoula  un  autre,  Férisé  a  des  l'spiont  par- 
tout ,  même  *  la  cour,  qui  l'Instruisent  de  lout 
ce  qui  s'}  patte.  —  Démarche  inutile,  dit  un  vi- 
sir iilus  bu-di  que  les  tulre*  :  le  caupabti  co%- 
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natl  l'empire  qu'il  a  sur  Tespril  du  roi  ;  il  se 
disculpera  cl  peut-^trc  nous  fera  passer  pour 
des  calomniateurs. 

Ce  dernier  trait  piqua  le  lion  :  tt  fit  appeler 
Fèrisé,qui  ignorait  c()  qui  se  tramait  contre  loi. 
Il  pàtni  ayec  celte  noble  hairdiessc  que  donne 
ritthôcence  et  que  le  crime  veut  eli  vain  imitef . 
Le  lion  lui  demanda  d'un  ton  courroucé  ce 
lu'étaient  devenues  les  viandes  que  Ton  devait 
Ûi  servir.  Le  renard  assura  qu'il  les  avait  remi- 
sée àrofflcierde  sa  bouche.  Celui-ci,  gagné,  tiia 
de  les  avoir  remues.  Le  lion  ordonna  de  visiter 
la  demeure  de  Férisé  ;  les  gardes  ^  trouvèrent 
aisément  les  viandes  que  les  coujurés  y  avaient 
càchéèê.  Férisé ,  indigné  de  la  méchanceté  de 
seè  «nUemis  et  de  la  faiblesse  du  roi ,  se  retira 
sans  daighér  ouvrir  la  bouche. 

Ses  ennemis  profitèrent  de  sa  retraite  pour 
achéVel*  de  le  perdre.  Le  loup ,  qui  jusqu'alors 
avait  paru  être  de  ses  amis-,  Je  croyant  disgrft- 
clé,  dit  au  lion  que  le  bien  du  royatinfie  exigeait 
UU  sacrifiée  ;  que  si  une  faute  aussi  grave  restait 
sans  chfttiiuent ,  totUs  tes  coupables  se  flatte- 
raient de  rimpunité,  et  de  là  que  de  désordres  ! 

Je  suis  étonné,  dit  Fonce,  Pun  des  plus 
acharnée  contre  le  renard ,  que  votre  majesté 
paraisse  encore  douter  du  crime  de  Férisé  :  la 
preuve  en  est  complète  et  vos  sujets  attendent 
que  vous  vengiez  la  vertu,  que  ce  fourbe  a  profa- 
née en  la  faisant  servir  de  voile  à  ses  crimes.  La 
sûreté  publique,  j'ose  même  dire  la  vôtre  propre, 
y  sont  intéressées.  A  quels  excès  ne  se  porteront 
point  les  méchans  si  le  glaive  de  la  Justice 
reste  toujours  dans  le  fourreau  !  Il  faut  Pen  ti- 
rer et  en  frapper  le  coupable,  tel  cher  qu'il 
puisse  être  à  votre  cœur.  Votre  majesté  doit 
suivre  l'exemple  d'un  sultan  de  Bagdad  dont  je 
vais  lui  raconter  l'histoire. 

LE    SULTAN   ET  SA   MAITRESSE. 

COJITE. 

tin  sultan  diconium  avait  un  fils  dont  les 
qualités  aimables  faisaient  les  délices  de  son 
père  et  Tespoir  des  peuples.  Le  Jeune  prince 
•eût  envie  de  faire  le  pèlerinage  à  la  Mecque. 
Il  s'embarque  après  en  avoir  obtenu  la  per- 
nvission  et  arrive  heureusement.  Les  dévotions 
lirescrites  par  la  loi  accomplies,  il  prend  la  i^ 
•bliflian  de  retourner  par  terre  dans  ses  états  et 
se  foint  à  une  caravane  do  Khorassan  qui  al- 


lait à  Bagdad.  L'accueil  qu'on  lui  fit  dans  celle 
ville  fut  digne  de  son  rang  et  de  sa  nattsance  : 
tout  fut  mis  en  œuvre  par  le  sultan  de  Bagdad 
pour  amuser  un  hôte  aussi  illustre.  Le  Jeune 
prince ,  après  un  séjour  assez  long,  prit  congé 
du  sultan.  Il  voulut,  avant  de  partir,  lili  létnoi- 
gner  sa  recov^naissancett  lui  fit  préieni  d>iDc 
Jeune  esclave  qu'il  avait  amenée  avec  lai. 

Le  prince  s'était  à  peine  mis  en  nHile  que 
le  sultan ,  empressé  de  voir  sa  ndUtdle  boo- 
quètc ,  vde  A  son  sérail.  Quoiqu'il  se  piquât 
d'avoir  rassemblé  dans  ce  lieu  de  délices  les 
plus  rares  beautés  de  l'Asie ,  il  !M  ibreé  d'a- 
vouer que  Gulroué  (c'était  le  nom  de  sa  nou- 
velle esclave)  l'emportait  sur  toutes  ses  rivales. 
Lenrs  charmes,  loin  d'effacer  l'édalt  des  stems, 
semblaient  y  ajouter  et  embdiir  son  triomphe. 
Elles  craignirent  que  cette  nouvelle  vernie  ne 
leur  enlevât  le  ccsur  du  sidtan.  Leur  crainte 
n'était  que  trop  bien  fondée.  G^lrooè,  c(ui  avait 
encore  plus  d'esprit  que  de  beauté,  sa^fogua  ce 
prince,  qui  conçut  pour  elle  la  passion  la  plus 
violente.  Il  oublia  bientôt  dans  les  bras  de 
cette  belle  les  devoirs  qu'impose  la  royauté , 
consacrant  à  l'amonr  des  momens  qu'il  devait 
au  gouvernement  de  ses  états  et  au  bonheur  de 
ses  peuples. 

Tandis  que  le  prince  oubliait  ses  devoirs, 
les  troubles  naquirent  et  la  division  désola  ses 
états.  Ses  visirs  tentèrent  en  vain  de  lui  faire 
des  représentations:  il  ne  sortait  pUis  de  son 
sérail  et  ne  les  admettait  Jamais  en  sa  présence. 
Ces  ministres  zélés,  voyant  que  sa  guérison  ne 
dépendait  plus  des  secours  humains,  s'adres- 
sèrent au  ciel,  ns  distribuèrent  des  aruménes 
aux  pauvres  et  aux  derviches  pour  les  enga- 
ger à  prier  pour  le  sultan.  Leurs  vœux  furent 
exaucés. 

Une  nuit  que  ce  prince  était  plongé  dans  le 
plus  profond  sommeil,  il  vit  en  songe  un  rhil- 
lard  vénérable  qui  lui  cria  d'une  roix  forte  : 
c<  Prince  mol  et  indolent ,  (u  languis  dans  une 
honteuse  volupté  \  le  sceptre  va  échapper  de 
tes  faibles  mains  pour  passer  dans  des  mains 
plus  dignes  de  le  porter,  d 

Le  sultan ,  é  ces  mots,  se  réveilla  rempli  de 
frayeur  et  fit  vœu  de  briser  ses  chaînes.  Gul- 
roué eut  ordre  de  se  retirer  et  de  ne  jamais  pa- 
raître devant  lui.  Cet  arrêt  fut  un  coup  de  fou- 
dre pour  la  Jeune  esclave,  qui  aimait  le  prince 
avec  autant  d'ardeur  qu'elle  en  était  aimée. 
Bile  s'abandonna  à  la  plus  vive  douleur.  Gdk 
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du  fuluu  lie  lui  ccddil  eu  ricu .  il  voulait  à  cha- 
que inttaol  révoquer  l'ordre  Talal.  Une  nuit  cn- 
fln  Gulroué  ne  peut  plut  rétiater  A  ton  amour  ; 
olle  compte  pour  rien  de  mourir,  pourvu  qu'elle 
revoie  aon  amant.  Ble  te  présente  devant  lui 
et  tombe  à  tes  genoux.  Son  air  triste  et  abattu , 
ses  bcaui  yeux  A  demi  éteints  et  baignés  de 
larmes ,  un  air  de  langueur  et  de  tristesse  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne,  firent  Timpression 
la  plus  vive  sur  le  sultan  :  sa  première  flammei 
mal  éteiote,  se  rallume  avec  plus  de  violence.  Le 
vieillard  qu'il  avait  déjà  vu  en  songe  lui  appa- 
raît une  seconde  fois  et  renouvelle  ses  menaces. 

Le  sultan  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  Jamais 
briser  ses  chaînes  tant  que  ceHe  qui  les  lui  fai- 
uit  porter  existerait.  Il  balança  lôngtem|M  en- 
tre la  belle  escbve  et  sa  couronne ,  mais  enBn 
rambitioQ  l'emporta  aur  l'amour.  Il  ordonne 
au  capîtaino  de  tes  gardes  de  la  Taire  périr.  La 
lieauléde  Gvlroué,  son  mnocenee,  ses  malheurs 
louchèrent  cet  officier.  La  violcste  passion  du 
prince  ne  lui  était  pas  inconnue  \  il  craignit  que 
le  sultan  ne  se  repentit  un  Jour  de  Tordre 
cruel  qu'il  lui  avaiidoonéet  ne  le  fit  périr  lui- 
uiême  pour  ravoir  exécuté.  Il  fit  cacher  Gul- 
roué dans  l'endroit  le  plus  retiré  desoo  sérail  :  il 
i«r  présente  ensuite  devant  le  monarque  en  Tas- 
hurantqu  il  èlêît  obéi. 

Ce  que  le  capitaine  avail  prévu  arriva.  Le 
suHan ,  plus  amoureux  que  Jamais ,  l'envoya 
vtierciMr  quelques  Jours  après  et  lui  demanda 
K'c  qu*l  avait  Mt  de  Gidroué  :  Tremble  pour 
toi-même ,  lui  dU  le  sultan,  ftirieux ,  si  hi  Tas 
fait  périr:  la  mort  vengera  la  aïonac.  L'officier, 
inlimidé,  hâ  avoua  la  vérilé. 

Le  prince  se  livra  de  nouveau  é  toutes  les 
doueeurs  de  l'amour  et  négligea  plus  que  Ja- 
mais les  aliiiffi  de  aon  royaume,  lies  troubles 
augmentèrent:  il  était  sur  le  point  de  perdra  sa 
cnuronae  aana  que  rien  pût  le  tirer  de  son 
ivresse  protoide.  Un  nouveau  songe  vM  le 
troubler  au  milieu  de  ses  plaisirs. 

L'épreuve  qu'il  avail  faite  du  capitaine  de 
ses  gaîte  lui  avait  appris  qinc  personne  n'ose- 
rait béra  périr  Gulroué  el  que  lui  seul  pour- 
rail  iroasoler cette  victime.  U  s'y  résolul  après 
bien  Ém  eombaU.  Un  Jour  quil  se  promenai! 
avec  son  amante  sur  une  lerraase  élevée  don! 
le  Ti0ro  baignait  les  murs,  il  la  poussa  aiec 
tiokucG.  Gubtmè,  précipitée  dans  le  leuve,  y 
termina  sa  vie  et  ses  mailwurs. 

9  ce  sultan,  |iour  conserver  la.courounc.  se 


détermina  è  faire  périr  son  aiiianle,  qui  n  avait 
commis  d'autre  crime  que  celui  de  l'avoir  lrot> 
aimé,  devex-vous  épargner  un  traître  qui  a  osé 
se  porter  à  de  pareils  excès  ? 

Le  discours  de  l'ooce  et  Thnloire  qu  il  ve- 
nait de  raconter  firent  tanpression  sur  l'esprit 
du  lion.  Il  envoya  un  de  ses  officiers  au  renani 
et  lui  ordonna  de  venir  se  Justifier.  Périsé,  per- 
suadé que  les  excuses  sont  faites  pour  le  crime 
et  non  pas  pour  l'innocence,  renvoya  l'officier 
avec  hauteur.  Celui-ci ,  ennemi  du  ministre , 
envenima  sa  réponse.  Le  lion,  IMeux,  oublia  le 
serment  qu'il  avait  fait  au  renard  el  le  con- 
damna èmort. 

La  mère  du  lion,  qui  estimait  Férisé  à  cause 
de  ta  probité ,  ayant  appris  Tordra  qu'avait 
donné  le  sullan,  en  fit  suspendre  l'exécution. 
Elle  se  rendit  ensuite  chex  son  fils,  qui  l'ins- 
truisit du  crime  de  Féiisé  et  de  l'arrêt  qu'il 
avait  rendu  contra  le  coupable. 

Mon  fib,  lui  dit  la  lionne,  craignei  de  vous 
préparer  un  kmg  et  inutile  repentir.  Lm  cours 
sont  le  séjour  de  Tenvie  :  plus  les  ministres  ont 
de  mérite,  plus  ils  «ont  exposés  à  ses  traiU. 
Malheur  aux  rois  trop  crédules  qui  prêtent  To- 
relUe  aux  discours  forgés  par  la  haine:  ils  éloi- 
gnent les  ministres  vertueux  et  ne  sont  plus 
environnés  que  de  lâches  flatteurs.  Ceux-ci  sa- 
crifient toujours  la  gloire  du  prince  et  le  bon- 
heur des  peuples  è  leur  basse  Jalousie. 

—  Ce  n'est  pm  aur  de  simples  rapports ,  ré- 
pondit le  lion  i  sa  mère,  que  |*ai  condamné 
Fériaé  :  c'est  après  m'ètra  convaincu  par  mol- 
même  de  la  vérité  de  aon  crime. 

—  Le  crime  de  Férisé,  repartit  la  lionne^, 
n'est  pas  si  avéré  (fm  vous  vous  Timaginex. 
Lorsque  le  nua9a  dont  la  calomnie  a  enveloppé 
sa  vertu  sera  dissipé,  vous  serex au  déscipdlr 
d'avoir  sacrifié  nu  innocent.  Quelle  apparence 
qu'il  ait  commis  la  toute  qu*on  lui  impute.^ 
Tout  le  monde  sait  qn'U  s'est  fait  une  loi  de  no 
point  se  nourrir  dehi  chair  des  animaux.  Ses 
lâches  ennemis,  dans  l'impuissance  de  hii  trou- 
ver un  crinm  véritable,  seront  eux-mêmes  les 
uutewt  de  celui  dont  ils  osent  raecuacr.  A 
qucttesexlfémiléa ne ae porte paa l'envie!  Elle 
va  Jusqu'au  mépris  de  la  vie.  L'on  a  vu  dm 
«ovieuxae  donner  eux-mêmes  hi  mort  pour  la 
procurer  â  celui  dont  ib  voulaient  se  venger. 
L'histoire  d'un  derviche rt  dun  négociant  ne 
luvMive  que  hop  Tempire  qu*a  enr  nous  celle 
affituse  passion. 
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CONTI. 


Un  négociant  de  Bagdad  avait  pour  f  oitm 
un  derviche  qui  se  faisait  aimer  de  tout  le 
inonde  par  ses  bonm^  qualités.  Le  négociant , 
animé  contre  ce  religieux  de  la  plus  basse  Ja- 
lousie, lui  portait  une  haine  mortelle  \  il  avait 
lente  tous  les  moyens  de  le  perdre.  La  vertu 
du  derviche,  Tinnocence  de  ses  mœurs,  pa- 
raient les  coups  que  lui  portait  cet  envieux. 
Celui-ci,  désespéré  de  Timpuissance  de  sa  haine 
el  du  triomphe  de  son  ennemi,  résolut  de  faire 
un  dernier  effort  pour  satisfaire  sa  vengeance. 

Il  achète  un  esclave,  qu'il  traite  avec  la  plus 
grande  humanité  :  Je  suis  comblé  de  vos  bien«> 
foits,  lui  dit  un  Jour  Tesclave  reconnaisant,Je 
Je  neregrettepoint  ma  liberté  :  ses  douceurs  ne 
filent  pas  les  chaînes  que  Je  porte;  disposez 
d*iin  esclave  fidèle,  qui  entreprendra  les  cho- 
ses les  plus  difficiles  pour  vous  témoigner  sa 
reconnaissance. 

Le  négociant  crut  Tinstant  favorable  pour 
s'ouvrir  à  lui  du  dessein  qu'il  avait  formé  :  Ap- 
prends, lui  dilril  en  poussant  un  profond  soupir, 
que  la  jalousie  que  J'ai  conçuecontre  le  derviche 
mon  voisin  me  consume;  cette  noire  passion  m'a- 
gile  si  cruellement  que  Je  n'ai  de  repos  ni  le  Jour 
ni  la  nuii  et  que  la  vie  m'est  odieuse.  C'est  pour 
en  terminer  le  cours  et  celui  de  tous  mes  maux 
que  Je  t'ai  acheté  et  que  Je  t'ai  comblé  de  mes 
bienfaits;  mais  en  périssant  Je  veux  me  venger 
et  entraîner  àans  ma  chute  l'ennemi  que  J'ab- 
horre. Écoute  le  plan  que  J'ai  tracé  :  nous  mon- 
terons tous  les  deux  cette  nuit  sur  la  terrasse 
du  derviche,  qui  est  contigué  à  la  mienne  ;  là  tu 
m'égorgeras  et  tu  me  laisseras  baigné  dans  mon 
sang;  personne  ne  doutera  qu'il  ne  soit  l'auteur 
de  ma  mort  ;  il  succombera  et  subira  la  peine 
portée  contre  les  meurtriers. 

A  ces  mots,  l'esclave  frémit  d'horreur;  il  se 
jette  aux  genoux  deson  maUre,  il  l'assure  qu'il 
aime  mieux  périr  lui-même  que  de  tremper  les 
mains  dans  le  sang  de  son  bienfaiteur  ;  il  le  con- 
jure, les  larmes  aux  yeux,  de  renoncer  au  fu- 
neste projet  que  la  haine  lui  inspire. 

Je  veux  être  vengé,  lui  dit  le  négociant,  et  Je 
veux  Têtre  sur-le-champ.  Obéis  sans  diiïérer 
si  tu  veux  me  prouver  ton  zèle.  Prends  cette 
bourse:  elle  renferme  le  contrat  de  ta  liberté 
et  une  somme  considérable  en  or.  Mes  ordres 


une  fois  exécutés,  tu  pourvoiras  à  ta  sûreté  par 
une  prompte  fuite. 

— Omon  mattre ,  repartit  l'esclave ,  la  fureur 
vous  aveugle  !  Si  la  vengeance  a  des  douceurs, 
c^t  lorsque  Ton  peu  t  en  Jouir  sot-même  et  être 
témoin  des  maux  dont  on  accable  son  ennemi; 
mais,  après  votre  mort,  quelle  satisflMtion 
pourrez- vous  goûter  de  celle  de  votre  rival? 
L*esclave  n'oublia  rien  pour  détourner  son  mat- 
tre du  funeste  projet  qu'il  avait  formé;  ma» 
le  voyant  inébranlable,  il  consenti!  enfin  à  ce 
qu'il  exigeait  de  lui. 

Ils  montent  tous  les  deux  sur  la  ferrasse  du 
derviche.  L'esclave  enfonce  son  po^nard  dans 
le  sein  du  négociant  et  profite  àm  tènâires  de 
la  nuit  pour  fuir  et  pour  prendre  la  foule  d'It- 
pahan. 

Le  corps  du  négociantfut  trouvéle  lendemain 
matin  sur  la  terrasse  du  derviche.  On  saisit  ce- 
lui-ci et  on  le  conduit  devant  le  cadi.  La  bonne 
réputation  dont  Jouissait  le  santon  lui  sauva 
la  vie.  Le  Juge,  qui  vit  toute  la  ville  s'inléresseren 
faveur  de  l'accusé,  n'osa  le  condamner  i  mort 
Il  se  contenta  de  l'envoyer  en  prison ,  dans 
l'espérance  qu'avec  le  temps  Ton  pouiraîl  dé- 
couvrir le  véritable  auteur  de  ce  meurtre. 

Quelques  années  après,  un  habitant  de  Bag- 
dad fut  obligé  d'aller  à  Ispahan.  L'esclave  du 
négociant  le  reconnut  ;  il  lui  demanda  en  l'a- 
bordant des  nouvelles  du  derviche.  Le  citoyen 
de  Bagdad  lui  apprit  tout  ce  qui  s'était  passé 
et  lui  dit  que  le  derviche,  soupçonné  d'être  W 
meurtrier  du  négociant,  languissait  dans  le% 
fers.  Il  est  innocent  de  sa  mori ,  répondit  l'es- 
clave :  c'est  moi  qui  en  suis  l'auteur.  Il  lui  rsr 
conta  alors  tout  ce  qui  était  arrivé  entre  son 
mattre  et  lui  et  de  quelle  manière  il  avait  été 
forcé  de  le  tuer.  L'habitant  de  Bagdad,  de  re- 
tour dans  sa  patrie ,  alla  chez  le  cadi  faire  sa 
déposition.  Le  négociant  perdit  non-seulement 
le  fruit  qu'il  s'était  proposé  de  sa  vengeance, 
mais  sa  mémoire,  depuis  ce  momenMà,  fût  en 
exécratiop  à  toute  la  ville. 

Vous  voyez ,  mon  fils ,  par  celle  histoire  A 
quels  excès  est  capable  de  se  porter  celui  qui 
est  tourmenté  par  celte  fiineste  (ftuMÎon.  L'élé- 
vation de  Fèrisé  a  allumé  dans  le  cœur  des 
courtisans  la  jalousie  la  plus  violente  ;  ils  ont 
enfin  réussi  à  vous  le  rendre  suspect;  peu  s'en 
est  fallu  qu'il  ne  soit  devenu  la  victime  de  leurs 
complots.  Peut-on  prendre  trop  de  précautions 
quand  il  s'agit  de  décider  de  la  vie  ou  de  la 
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mort  de  quelqu'un  !  Vous  ne  risquci  nen  en 
difléranl  le  Jugement  de  vclre  ministre  :  s'il 
n'ait  pat  coupable ,  vous  vous  épargnai  le  re- 
gret d*af  oir  trempé  vos  mains  dans  le  sang  in- 
nocent; s*il  a  réellement  commis  le  crime  dont 
on  Taccuse,  son  châtiment,  pour  être  différé, 
n*eQ  sera  pas  moins  sûr. 

Le  lîon  suivit  les  conseils  de  sa  mère  :  il  fit 
venir  le  renard,  lui  remit  de  nouveau  le  gou- 
vernement de  ses  états.  Seigneur,  dit  Férisé,  Je 
sera»  indigne  de  la  confiance  dont  vous  m*lio- 
norei  si  Je  gardais  un  coupable  silence  :  il  faut 
que  Je  me  Justifie  non-seulement  à  vos  yeux , 
ma»  à  ceui  de  tout  Tunivers.  Le  ministre  d*un 
prince  ne  doit  pas  être  même  soupçonné  :  si 
Ton  doute  de  sa  vertu,  il  perd  la  confiance  pu- 
blique. Diuiper  les  ombres  épaisses  dont  mes 
ennemis  ont  enveloppé  la  vérité  et  faire  éclater 
mon  innocence  n*est  pas  une  entreprise  facile. 
Je  me  flatte  cependant  d*y  parvenir  si  votre 
majesté  daigne  m'appuyer  de  son  autorité.  Fai- 
tes appeler  les  lâches  délateurs  qui  m'ont  ac- 
cusé d'avoir  détourné  les  viandes  destinées 
pour  votre  table ,  moi  qui ,  toute  ma  vie ,  me 
suis  interdit  une  pareiDe  nourriture  -,  menacei- 
les  de  votre  indignation  s'ils  ne  déclarent  pas 
la  vérité  ;  assurei-les  au  contraire  de  leur  par- 
don ,  promettei^eur  même  des  récompenses 
s'ils  dévoilent  â  vos  yeux  le  noir  complot  qu'ils 
ont  formé  pour  me  perdre. 

—  Vos  calomniateurs,  dit  le  lion,  sont  indi- 
gnes de  ma  démeoee  :  ils  sont  mes  ennemis  et 
ceux  de  réiat.  —  La  clémence,  répondit  Fé- 
risé, est  la  vertn  qui  doit  être  la  plus  chère  aux 
rois.  Il  est  beau  de  pardonner  quand  l'on  a  le 
pouvoir  de  se  venger. 

La  générosité  de  Férisé ,  qui  sollicitait  la 
grâce  de  ceux  qui  avaient  voulu  le  perdre, 
étonna  KamdIJoui.  Il  ne  put  s'empêcher  d'ad- 
mirer sa  grandeur  d'âme  :  il  fit  venir  ses  accu- 
sateurs, il  les  menaça  de  sa  colère  s*ils  persia- 
Uient  â  nier  la  vérité,  et  leur  promit  le  pardon 
s  ils  la  confessaient.  Ceux-ci  firent  Taveu  de 
leur  crime  :  la  vertu  de  Férisé ,  dégagée  des 
nuages  qui  la  couvraient,  parut  dans  tout  son 
éclat. 

Vous  senlei,  nnon  fils,  dit  la  lionne  au  sul- 
tan, combien  il  est  dangereux  aux  princes  de 
prêter  une  oreille  favorable  aux  discours  enve- 
niméa  des  envieux.  Les  faux  rapports ,  qui , 
dans  leur  princi|)e .  paraissent  peu  de  chose, 
occasionnent  souvent  les  |ilus  grands  maux. 


semblables  â  un  fleuve  qui,  étroit  dans  sa 
source ,  devient  immense  dans  son  cours  par 
les  eaux  qui-se  précipitent  dans  son  sein  et  finit 
par  submerger  les  campagnes. 

Le  lion  remercia  sa  mère  de  lui  avoir  épar- 
gné les  regrets  de  faire  périr  un  innocent  et 
d'avoir  sauVé  les  Jours  d'un  ministre  utile  â 
l'eut  ;  U  l'assura  qu'il  serait  désormaU  en 
garde  contre  les  flatteurs.  S'adressent  ensuite 
â  Férisé  :  En  vain  b  calomnie ,  lui  dit-il ,  a 
voulu  vous  noircir  â  mes  yeux ,  die  n'a  servi 
qu'à  relever  l'éclat  de  vos  vertus  :  vous  m'êtes 
plus  cher  que  Jamais  et  Je  ne  meU  plus  de 
bornes  â  ma  confiance.  Je  me  flatte  que  vous 
oublierei  l'erreur  d'un  moment  et  que  vous 
plaindre!  le  sort  des  rois,  dont  le  tr6ne  est 
inaccessible  i  la  vérité. 

—  Seigneur,  répondit  Férisé,  oserai^  vous 
représenter  que  vous  avex  manqué  â  la  parole 
que  vous  me  donnâtes  en  me  confiant  le  gou- 
vernement de  vos  états  :  vous  me  promîtes 
alors  de  faire  taire  l'envie  et  de  fermer  l'ordlle 
aux  calomnies  qu'elle  forgerait.  —  Vos  enne- 
mis, reprit  le  lion ,  vous  ont  servi  en  voulant 
vous  nuire  :  ils  ont  rdevé  l'éclat  de  votre 
vertu,  loin  de  l'obscurcir^  ma  confiance  en 
vous  a  pris  de  nouvelles  forces. 

—  Prince,  dit  Férisé,  j'ai  eu  le  bonheur  d'é- 
chapper cette  fois-ci  aux  pièges  qu'on  m'avait 
tendus  ;  mais  puis-Je  espérer  d'être  toujours 
aussi  heureux  ?  L'impuissance  de  leur  haine 
Jusqu'à  ce  Jour,  le  désir  de  se  venger,  les  nou- 
veaux honneurs  même  que  vous  accumulex  sur 
ma  tête,  tout  va  redoubler  leur  fureur.  Ils  ont 
connu  le  faible  de  votre  mijesté  ;  c'est  par  cet 
endroitqu'ilsl'attaqueronLServir  un  prince  qui 
écoute  les  flatteurs,  c'est  s'exposer  â  une  mort 
certaine.  J'aurais  été  moi-même  un  exemple 
de  celte  vérité  si  votre  mère  n'eût  détourné  le 
coup  ;  depuis  cet  instant  Citai,  Je  serai  toujours 
dans  la  crainte.  Vos  nouvdles  bontés ,  loin  de 
me  rassurer,  me  font  trembler;  dles  vont  ser- 
vir d'aliment  â  l'envie  acharnée  contre  moi. 
L'idée  affligeante  d'avoir  été  condamné  pour 
une  faute  qui ,  même  quand  Je  l'aurais  com- 
mise, ne  méritait  pas  la  mort  se  présente  sans 
cesse  â  mon  imagination  :  Je  crois  voir  le  glaive 
levé  sur  moi.  La  clémence  est  une  des  premiè- 
res vertus  des  princes.  S'ib  ne  savent  pas  par- 
donner ,  qu'ils  l'apprenneat  d'un  roi  de  Vvne 
qui  fit  grâre  â  un  de  ses  courtisans  qui  l'avait 
ollcniè  grièvement. 


CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BUD'Af. 


CLÉMENCE  DH  NOUSCHIRVAN '. 


NouMhirvan,  irrité  conlrc  un  dcwaodiciers, 
l'avail  chBué  de  ta  présence.  La  miïére  la  plus 
tttreuui  luivit  bîentAl  celle  dwgrjce.  Celui-ci, 
au  d6«e«poir,  réwlul  de  tout  lenler  pour  termi- 
ner ses  malheurs.  Un  jour  que  le  prince  avail 
admis  h  sa  table  les  grands  de  son  royaume, 
roflïcier  se  présenta  ft  la  porte  du  palais;  los 
portiers  en  le  voyant  crurent  qu'il  élait  rentni 
en  gricc  cl  ne  s'opposèrent  pas  â  son  passage. 
n  entre  dam  la  salle  du  festin  et  remplit  avec 
empressement  les  ronctions  de  son  ancienne 
charge.  Nousctiirvan,  indigné  de  «on  audace , 
voulait  d'abord  le  faire  périr,  mais  il  craignit 
de  troubler  la  joie  d'un  si  beau  Jour. 

L'offlcier ,  encouragé  par  le  silence  du  roi-, 
saisit  un  instant  favorable  et  voie  un  plat  d'or. 
n  croyait  avoir  eu  le  bonheur  de  tromper  les 
regards  do  (oui  le  monde  ;  mais,  malgrà  toute 
sa  subtilité,  il  n'avait  pu  échapper  A  ceui  du 
roi  lui-même. 

1^  repai  terminé,  ceux  qui  étaient  chargée 
de  la  vaisselle ,  ne  trouvant  point  le  plat  d'or, 
veulent  fouiller  tous  les  convives  :  N'inquiélez 
personne,  leur  dit  Nouschirvan;  celui  qui  a 
dérobé  le  plat  n*a  pas  envie  de  le  rendre ,  cl 
celui  qui  l'a  vu  prendre  n'a  pas  le  dessein  de 
déceler  le  coupable. 

L'année  suivante,  é  pareil  Jour,  Nouschirvan 
admit  encore  à  sa  lablc  tous  les  seigneurs  de 
sa  cour.  L'omcier,  qui  avait  dépensé  tout  ce 
qu'il  avail  relire  de  la  valeur  du  plat ,  résolut 
do  lentor  une  seconde  fois  la  Fortune  :  il  se  pré- 
scnla  à  la  salle  du  Fcslin  cl  y  entra  sans  obsta- 
cle :  Je  me  doulc,  lui  dil  le  prince  en  le  voyant 
que  la  bourse  eil  vide  ;  lu  viens  la  remplir  auî 
dépens  de  ma  vaisselle.  —  Seigneur,  dil  rSm- 
cicr  en  se  jetant  à  se»  genoux ,  j'avoue  mon 
crime  ;  je  mérito  la  mort ,  mais  ayez  pitié  d'un 
malheureux  qui  ne  s'osi  porté  6  un  aussi  coupa- 
ble excès  que  par  l'aHreusc  misère  où  il  élait 
réduit.  U  vie  m'étail  odieuse;  je  cherchais  ùcn 
terminer  le  cours  ,  ce  qui  serait  arrivé  sans  la 
lémencede  votre  majcslé.  Nouschirvan ,  tou- 
ché de  sa  sincérilé,  lui  pardonna  sa  Taule  et  lui 
rendit  l'emploi  dont  il  l'avait  dépouillé. 

J.  ^°^''"^'"^*'>"'i^  ttitbte  roi  de  Pnw  do  li  dnuMIi- 
■mouri*  at  le  .o,,^r  ir  ri..J^  „o„,  J,„  ,|!,,X.7l.  ^ 


Cette  histoire  nous  apprend  que  le  casur  des 
rois  doit  être  comme  l'océan,  dont  od  ignon 
l'immensité;  il  doit  encore  étr«  aussi  foiK 
qu'âne  monUgneet  n'être  Jamais  éfanotépir 
le*  lecoones  Tiolesles  de  la  otAère. 

~  Vos  conseils,  dit  le  tioD,  peuvent  fnfer- 
mer  quelque  vérité  utile,  mais  ils  sont  dun  al 
aualère»  -,  vous  pourries  les  adoucir.  Ua  néde- 
oin  prvdeat  frotto  de  miel  les  bords  du  vue 
qui  conlioit  le  brcuvngo  amer  qu'il  présenio  è 
son  malade  ;  il  l'engage,  par  cet  iimocttit  arti- 
fice, à  le  boire  et  lui  sauve  la  vie. 

—  Prince,  répondit  Fériaé,  bm»  ■ualérilé 
Tant  mieux  que  la  llRUerie  pemideiae  de  v<m 
courtisant;  ils  ont  pensé  vo«>  précipiter  dam 
un  aime  et  vous  faire  répandre  le  sang  inoo- 
eeiit.  C'est  ainsi  que  les  princEt  corrompus  par 
la  flattoio  trouvent  soc  et  austén:  tout  ce  qui 
est  libre  et  ingénu.  U  vérité  In  blesse,  les  v- 
rite,  parce  qu'elle  les  conlreditct  soaveot  iet 
«Mdamne.  Ce  n'est  pas  un  esprit  chagrin  cl 
saperbo  qui  me  met  ces  paroles  A  la  bouche  : 
c'est  l'amour  de  la  vérité.  Un  sujet  Bdéle  doit 
toujours  dire  la  vérité  ù  son  roi,  qoand  roénc 
il  serait  assuré  qu'elle  lui  déplairaii  ;  la  dis- 
grâce, l'exil,  la  morl  même,  ne  doivent  pas  te- 
nir sa  langue  caplive.  Le»  rois  sont  les  juge*  cl 
les  père»  de  leurs  peuples  ;  tl»  doivent  laisser 
pteélrcr  jusqu'au  pied  de  leur  lr*ne  lesplain- 
ic»  et  Il-s  gémissemens  des  malheureux  :  c"«l 
l'unique  moyen  do  prévenir  les  injustices  cl 
dempéchcr  les  grands  d'opprimer  les  peliu. 

—J'ai  lûchéaulaol  qu'il  adf'pcDdu  de  moi. 
dit  Koimyoui ,  de  réparer  l'injustice  <|uc  j'a- 
vais cosnmisc  4  votre  égard  :  les  faveur»  duol 
je  vous  ai  comblé  doivent  vous  l'avoir  faii 
tiublicr.— Jescn»,  répondit  le  renard,  le  prix  d- 
vosbicnfails:  ma  mémoire  Sdéle  les  rUracera 
cans  cesse  b  mon  cueur  reconnaissant;  maii 
rten  ,  seigneur  ,  ne  peut  m  rassuiw  «mHk 
l<«  envieux. 

—  Les  gens  vertueux,  repritloliaa,  n'unlriHi 
A  redouU?r  des  méchans  :  làt  ou  tard  la  yi-riU' 
s.!  découvre ,  la  vertu  triomphe  et  le  criw 
isl  dans  l'opprobre.  Vous  n'avei  détonnais 
rien  à  appréhender  de  la  malice  de  vos  cum- 
mis;  leurs  discours  trompeurs  ne  feraot  «icune 
impression  sur  mon  esprit. 

—Je  veux  bien  le  croire,  soignour,  dit  le  re- 
nard ;  mais  qui  m'assurera  que  vous  déméir- 
rei  tous  les  arttOccs  qu'ils  euphncroM  pnar 
^uus  (roinjier .'  L  envie  prend  tonte  aorte  de 
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rormcs  pour  parvenir  A  tca,  Un*.  Co  «cra  wus 
la  Tonne  du  iClc  le  plut  pur  qu'elle  lo  prÉvcn- 
lera  A  vos  yeux  :  F^ri»A ,  vous  diront  met  en- 
nemis, e  ruspriluIcLTiieontro  vous  ;  il  ne  peut 
oublier  riiyurc  qu'il  a  roçucel  il  cherche  roc- 
cation  d'en  tirer  une  vengeance  éclatante.  Voh 
Tavcurt ,  loin  d'adoucir  ton  corur  farouche  et 
lupcrbe ,  rai^ritsenl.  Votre  tnatoili!!  court  le 
fiut  prand  danger  de  se  fier  A  celui  qu'elle  a 
oITcnMit  si  cruellement.  C'est  ainsi  qu'ils  par- 
viendront à  me  rendre  suspect  el  h  me  Ibirc 
(lerdre  votre  conllance  :  c'est  pour  pri^vcnir  oc 
malheur  que  J'use  vous  demander  ma  retraits. 
Le  lion  fit  do  nouveaux  sermens  su  renard 
et  lui  donna  toutes  les  atsuriuices  qui  pouvaient 
calmer  ses  alarmes.  Fùrisé,  vaincu,  consentit 
enfin  A  ne  pas  abandonner  la  cour.  Sa  faveur 
augmenta  de  Jour  en  Jour  cl  il  i^ouvcma  Jus- 
qu'à sa  mort  avec  un o  sagesse  cl  une  modéra- 
tiouqui  réduisirent  l'envie  au  silence. 

H'  CHAPITRE  X  ' 

'^CRLA  TYBANME  et  l'injustice.  QCE  ce- 
lui QDIFAIT  le  HALRECOtTORDIIVAIRE- 
HBKT  Vy  PLUS  GRAND  MAL. 

L'histoire  du  lion  et  du  renard  ,  dit  Dabt- 
rhelim  A  Hidpal,  renferme  d'utiles  levons  pnar 
U«  roit.  Elle  leur  apprend  que  le  mérite  et  la 
vertu  ont  toujours  excité  la  haine  et  la  jalousie 
dec  méchant.  I^te  leur  fait  voir  en  m(mv 
temps  le  danger  qu'ils  conrent  en  prClant  «ne 
oreille  favorable  aux  discourt  empoisonnés  des 
flatteurs.  Elle  leur  jiroposc  l'exemple  rarcd\)n 
pfinoo  qui  a  le  cfoura^  d'avouer  qu'il  t'est 
lrom{i6  et  qu'il  reconnaît  la  vV^rilé  dés  qu'elle 
brille  A  ses  yeux.  La  clémence  du  tion  envers 
les  likticR  accusaleure  de  F^risè  apprend  aussi 
qu'un  touverain  ne  peut  trop  rlièrir  celle 
rerbt ,  qui  ett  )o  phit  M  ftpanaf^  de  ta 
royauté, 

Trw!«-nioi  maintenant  l'histoire  d'un  tjnin 
«pii  scplatt  éenlendre  kt  gùmiwemens  et  ii 
voir  wnilor  les  larmes  de  ceux  qnil  opprime  , 
et  qui  devient  enfin  lui-même  victime  de  set 
ovautèt. 

— Prinoe,  luidilBidpal,  le  Ifran  ressemble 
à  «I  boaune  privé  de  ta  vue.  Il  ne  peut  dittin- 
KÊKt  H  Umièrc  de  la  vérité ,  de*  lânèlira  de 

<c»tts)Éret«pwriwi|Mhbif  dBCg«i>ni 


l'erreur.  Tout  I  agite,  te  tourmente,  d  ne  se 
conserve  qu'à  force  de  répandre  lo  sang  de 
ceux  qu'il  craint.  Insensé  !  qui  ne  voit  pas  que 
In  crUBUttt  à  laquelle  il  tu  oonllc  le  fera  [lérir 
et  qu'il  recevra  enfin  la  Juste  punition  que  mé- 
ritent ses  injustices  ! 

Le  crime  et  la  vcrlu  ne  sont  pat  des  noms 
imaginaires ,  inveutt^t  pour  en  imposer  «u 
fnible  vulgaire  ,  comme  le»  impies  voudraient 
le  persuader.  Saut  la  vertu,  l'homme  ne  peut 
^DùttT  cette  douce  paix  d'ort  découle  le  vé- 
ritable bonheur;  elle  a  encore  l'avantage  d'ê- 
tre récompensée ,  mémo  dans  ce  monde.  Le 
crime  au  contraire  tourmente,  agile  el  nnd 
malheureux  celui  qui  t'y  abandonne,  et  il  re- 
çoit quelquefois ,  dés  celte  vie  ,  la  juttc  punt- 
lion  qu'il  mérite, 

Si  le  Toul-Puittant ,  par  de*  rftisomqnll 
dérobe  &  ta  connaissance  des  ruil)lus  moririt , 
diHérc  quelquefois  A  faire  jutltco,  sa  tran 
9cancc,  quoique  h'ntc ,  n'en  «t  pas  moim  •»- 
suréo.  Ce  monde  ressemble  h  un  champ  :  on 
n'y  recueille  que  ce  que  l'un  y  s  semé  ;  l'on  se 
natterait  en  vain  de  trouver  le  Iriiil  du  bonheur 
sur  l'arbre  do  l'injustice.  Celui  qui  e»t  Inliroe- 
ment  persuadé  que  toutes  nos  actions ,  soit 
bonne»  ou  inriuvatses,  reçoivent,  même  dés 
ce  monde  ,  lo  prix  qui  leur  etl  *1 ,  quille  le» 
roules  obliques  du  crime  s'il  y  etl  engagé  . 
et  continue  de  parcourir  rapidement  celles  de 
la  vertu  s'il  y  «rt  entré  dés  ton  enfance.  Votro 
mojcttè  verra  celle  vérité  dévelopitéc  dans 
rbittoircd'un  Ison. 

LE  Llttft  ET  L'OMCE. 


Un  liiNi  cruel  régnait  dans  une  forél  proche 
d'Alep.  Il  ne  se  plaitatt  que  «lans  le  meurtre  cl 
lecarnage  dea  animaux ,  donl  il  était  la  lerrtiur. 
Il  avait  jKiur  minittre  un  once'.  Oelul-ci, 
touché  des  matlicurt  de  »v*  |iar«ii»  et  te  re»- 
Boiiveninl  do  pmverlie  qui  dit  que  celai  qui 
w*l  un  tyran  ett  l'ennemi  do  Dieu.pritla  réso- 
lution de  quitter  la  cour  du  lion. 
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ncin  de  cette  pensée ,  ii  prit  le  chemin  de 
la  plaine.  Il  a^ait  à  peine  fait  quelques  pas 
qu'il  aperçoit  un  rai  qui  rongeait  la  racine 
d^un  aii)re.  L'arbre  semblait  lui  dire  :  Cruel  ! 
quel  mal  t'ai-Je  tait  pour  me  foire  dessécher? 
pourquoi  empêcher  les  voyageurs  de  se  repo- 
ser à  mon  owtre  épaisse  et  de  goûter  le  fruit 
délieiattx  que  Je  porte  ?  Le  rat  paraissait  in- 
sensible aux  gémissemens  de  Farbre  et  conti- 
nuait avec  ses  dents  aiguës  à  le  percer.  Dans 
le  même  instant  un  serpent  s'élance  sur  lui  et 
le  dévore.  L'once,  témoin  de  cet  événement,  vit 
par  ses  yeuxquelemal  est  toujours  suivi  du  mal. 

Cependant  le  serpent ,  après  avoir  dévoré  le 
rat,  s'étendit  au  pied  de  l'arbre  et  se  livra  au 
aommeil.  Un  porc-épic,  voyant  le  serpent  en- 
dormi ,  s'avança  vers  lui  et  se  mit  à  le  piquer. 
Le  serpent,  réveillé  par  la  douleur,  veut  se  ven- 
ger ',  mais  les  dards  aigus  dont  est  armé  son 
ennemi  lui  font  mille  blessures  et  il  perd  la 
vie  avec  son  sang.  Un  renard  aflàmé,  qui  tra- 
versait la  plaine ,  aperçoit  le  porc-épic ,  il  le 
guette,  le  saisit  par  la  tête  et  le  mange.  Lui- 
même  est  attaqué  peu  de  temps  après  par  un 
dogue  :  ils  se  livrent  un  combat  cruel;  le  chien, 
victorieux,  terrasse  son  ennemi  et  venge  par 
sa  mort  celle  du  porc-épic. 

L'once,  témoin  de  ces  merveilles,  douta 
moins  que  jamais  que  celui  qui  fait  le  mal  ne 
tarde  pas  à  en  recevoir  la  punition. 

Le  chien ,  fier  de  son  triomphe ,  s'en  allait 
tout  Joyeux  lorsqu'il  se  vit  attaqué  par  un  en- 
nemi plus  redoutable  :  c'était  un  tigre  ^  qui 
devint  le  vengeur  du  renard.  Le  meurtre  que 
venait  de  commettre  le  tigre  ne  resta  pas  long- 
temps impuni.  Un  chasseur  qui  le  poursuivait 
depuis  longtemps  lui  lança  un  trait  avec  tant 
d'adresse  qu'il  le  perça  d'outre  en  outre.  Le 
tigre  expiré,  le  chasseur  se  disposait  à  s'em- 
parer de  sa  peau  lorsqu'il  survint  un  cavalier 
qui  la  voulut  enlever  de  force  ;  la  querelle  des 
deux  prétendans  se  termina  par  un  combat  fu- 
rieux dans  lequel  le  chasseur  perdit  la  vie. 
Le  cavalier  se  saisit  de  la  peau  du  tigre  et  s'é- 
loigne à  toute  bride  ;  il  avait  à  peine  fait  quel- 
ques pas  que  son  cheval  s'abattit  et  le  ren- 
versa avec  tant  de  violence  qu  il  périt  sur-le- 
champ.  L'once,  après  tant  d'exemples,  se 
convainquit  de  plus  en  plus  que  le  mal  ne  reste 
jamais  impuni  '. 

Cependant  le  lion,  étonné  de  ne  plus  voir 

'  Yoyei  ci-deuui  p.  iio la  bbk  du  lyraii. 


ronce,  le  fit  chercher.  Comme  il  n^ëlait  pu 
fort  éloigné,  on  le  trouva  aisément  ;  il  fut  eoa- 
duit  devant  le  lion ,  qui  lui  fit  des  reprocbei 
sur  sa  fuite  et  voulut  en  savoir  le  molir:  Sei- 
gneur, répondit  l'once ,  ce  n^esl  pas  tans  coa- 
rir  les  plus  grands  dangers  que  Too  ose  dire  b 
vérité  aux  rois  :  la  mort  est  souvent  le  Drail 
d'un  aveu  trop  sincère.  Si  vous  Youlez  êtieobéi. 
promettez-moi  que  la  hardiesse,  de  mes  repré- 
sentations ne  m'exposera  point  à  votre  colère. 

Le  lion,  impatient,  lui  donna  les  assurancr» 
qu'il  demandait  :  Puissant  roi  des  aoinaax , 
dit  alors  l'once ,  vous  ne  vous  plaiseï  que  dans 
le  meurtre  et  le  carnage  -,  vous  vous  faîles  un 
jeu  barbare  de  verser  le  sang  de  vos  sujets  : 
tant  d'ii\justices  me  font  appréhender  pour 
vous  le  courroux  céleste. 

A  ce  discours  hardi,  le  lion,  indigné,  frèwt 
décolère*,  mais  se  ressouvenant  de  la  parole 
qu'il  avait  donnée,  il  se  fit  violence  et  loi  dit 
Les  reproches  que  tu  me  fais  peuvent  être  véri- 
tables par  rapport  aux  autres  animaux,  met 
pour  toi ,  tu  n'as  Jamais  éprouvé  les  eieti  éc 
cette  cruauté  que  tu  blâmes  si  fort.  —  Je  ser» 
un  ingrat,  répondit  l'once,  si  Je  niais  vos  bien- 
faits ,  mais  puis-je  voir  d'un  œil  indiflércot  U 
manière  barbare  avec  laquelle  vous  traitei  ma 
pareils?  Leurs  gémissemens  pénètreol  oioii 
Ame  de  la  plus  vive  douleur  ;  Je  crains  que  b 
vengeance  céleste  n'éclate  enfin  sur  votre  1^' 
et  n'enveloppe  en  même  temps  ceux  qui  %ou^ 
approchent.  Un  feu  violent  consume  égalemeDi 
le  bois  vert  et  le  bois  sec. 

Le  lion  lui  demanda  ce  que  c'était  que  l'in- 
justice et  en  quoi  consistait  la  Justice.  :  Prioce. 
répondit  l'once,  l'injustice  est  la  violalioo  de» 
droits  d'autrui  :  celui  qui  commet  une  injus- 
tice ne  tarde  pas  à  en  recevoir  la  punition. 
La  justice  consiste  à  traiter  les  autres  comme 
l'on  voudrait  l'être  soi-même:  Celui  qui  esi 
juste  en  est  toujours  récompensé.  Les  sages  ont 
comparé  ce  monde  à  une  montagne  le  loog 
de  laquelle  se  trouve  un  écho  qui  répète  toutes 
les  paroles  que  l'on  profère,  soit  bonnes,  soii 
mauvaises,  c'est-à-dire  que  celui  qui  dans  cr 
monde  fait  le  bien  trouve  le  bien ,  et  celui  qui 
commet  le  mal  trouve  le  mal.  J'ai  vu,  sei- 
gneur ,  de  mes  propres  yeux  plusieurs  exemplo 
frappans  de  cette  vérité.  L'once  alors  raconta 
au  lion  l'histoire  du  rat,  du  serpent,  du  porc- 
épic  ,  du  renard ,  du  chien ,  du  tigre ,  du  chat* 
scur  cl  du  cavalier. 


I/OPPRESSEl^R  PUNI  PAR  LE  CIEL. 


lie  lion  était  trop  fier  poiirprofllerdessaget 
am  de  Toncc,  et  trop  cruel  pour  cesser  de  ré- 
pandre le  sang  de  ses  sujets.  Cdui-ci ,  voyant 
rînatSilé  de  ses  représentations ,  se  retira  de  la 
cour  pour  n*étre  point  témoin  des  cruaulès  de 
ce  tyran. 

Sa  retraite  oOènsa  leKon ,  il  la  prit  pour  un 
reproche  tacite  de  sa  conduite  ;  il  résolut  de 
l>en  punir.  Tandis  qa'il  le  poursuivait,  deux 
faons  qui  bondissaient  dans  la  plaine  se  présen- 
térenl  à  sa  vue.  Il  oublia  en  les  voyant  Tonee 
ol  rinjure  qu'il  en  avait  reçue.  Il  s*élance  sur 
les  faons  ;  leur  mère ,  qui  voit  le  danger  dont  ils 
sont  menacés,  accourt  toute  tremblante  :  Puis- 
sant roi  des  animaux,  lui  dit-elle,  ayei  pitié 
d'une  mère  désolée  el  ne  la  condamne!  pas  é 
des  pleurs  étemels ',  ne  décbirei  pas  nKNi  cœur 
on  le  séparant  de  ce  qu'il  a  de  plus  cher  au 
nHMide.  Vous  avei  des  eofans  et  vous  connaisseï 
la  force  de  Tamour  paternel  :  puisse  le  cid,  en 
récompense  de  voire  géaérosilé,  préserver  de 
tout  malheur  vos  feunes  lionceaux  !  Le  lion , 
loin  d'être  sensible  aux  prières  de  la  biche , 
déchira  en  sa  présence  même  ses  deux  faons. 

La  biche,  désolée,  s'éloigna  de  ces  lieux  funes- 
tes ;  die  fit  la  rencontre  de  Tonce,  qui,  la 
voyant  accablée  de  douleur,  lui  en  demanda  le 
sujet.  Elle  lui  apprit  son  malheur  eC  la  cruauté 
du  lion.  L'once  n'oublia  rien  pour  la  consoler 
et  rassura  que  le  ciel  ne  tarderait  pas  à  la 
venger  de  ce  baritare. 

La  prédiction  de  l'once  ne  tarda  pas  à  s'ac- 
complir. Le  lion,  de  retour  dans  son  antre, 
trouva  à  rentrée  ses  deux  lionceaux  qu'un 
chasseur  avait  massacrés  eiqu'il  avait  dépouillés 
de  leurs  peaux.  A  ce  spectacle ,  il  se  mit  à  faire 
des  rugissemens  horrfliles  qui  Diisaient  retentir 
toute  la  forêt  el  qui  empêchaient  lesanimaux 
de  prendre  aucun  repos. 

Il  y  avait  dans  celle  forêt  un  renard  philoso- 
phe^  il  ne  sortait  de  ta  retraite  que  pour  être 
utile  aux  ciéatures  vivantes.  Les  rugisseroeos 
du  Kon  pénéirêreni  Jusqu'à  lui;  il  Talla  trou- 
ver: le  lion  lui  «ppril  son  malheur. 

Seigneur,  lui  dit  le  renard,  armei-voQS 
do  courage,  c'est  Tunique  remède  aux  maux 
dont  vous  êtes  accablé  :  ressembki  au  diamant, 
sur  lequel  Peau  et  le  feu  ne  peuvent  Csire  au- 
eone  Impression.  L'échanson  de  la  destinée  ne 
préseul»44l  pas  également  aux  gramls  el  aux 
petite  la  coupe  amère  du  malheur  ?  Tèul  aènltb 
a  sou  nadir,  et  tout  commeneemart  a  sa  Un  ;  le 


malheur  succède  lotijjours  au  bonheur  et  la 
tristesse  à  la  Joie.  Souvent  Ton  a  vu  le  flambeau 
nuptial  se  changer  en  torche  funèbre.  J'ai  par- 
couru le  Jardin  du  monde.  J'ai  cherché  en  vain 
une  pose  qui  fût  sans  épines  \  mab  de  tous  les 
maux  qui  nous  accablent,  la  mort  est  sans  doute 
le  plus  terrible^  parce  qu'il  est  le  seul  auquel 
il  n'y  ait  point  de  remède.  Lorsque  le  moment 
fatal  est  arrivé ,  l'ange  cruel  de  la  mort  n'a  pitié 
de  personne  :  il  firappe  également  les  Jeunes  et 
les  vieux,  les  riches  elles  pauvres;  les  armées 
nombreuses,  la  foule  des  courtisans,  toute  la 
pompe  el  b  mijesté  qui  environnent  le  trône 
ne  mettent  pas  à  l'abri  des  traits  redoutables 
de  la  mort  le  monarque  qui  y  est  assis.  Cette 
triste  vérité  vous  apprend  que  vos  pleurs  et  vos 
gémissemens  sont  inutiles.  Le  seul  remède  à  vos 
maux  est  la  patience  et  la  résignation  à  l'arrêl 
de  la  destinée. 

—  Je  conviens  que  mon  malheur  est  irrépa- 
rable, dit  le  lion ,  nu»  par  où  me  le  suispje  ai- 
tiré  et  pourquoi  mes  lionceaux  ont-ils  péri 
d'une  manière  si  fùnesie  ?  —  G'esl  la  Juste  pu- 
nition ,  lui  répondil  le  renard,  de  toutes  les 
injustices  que  vous  avci  commises  envers  les 
autres  animaux ■•  «Tu seras  Jugé,  dit  le  pro- 
veibe,  cooune  tu  as  Jugé  toi-même  les  autres.  » 
Vous  ressembla  A  cet  homme  qui  demandail 
potvquoi  le  lèu  avait  consumé  ses  chantiers. 
Le  lion  pria  le  renard  de  lui  raconter  celle 
histoire. 

L'OPPRBSSBUI  PUNI  PAI  LE  OBL. 

rASU*. 

Un  homme  puissant,  dit  le  renard,  abusait 
de  l'autorité  dont  il  éUit  revêtu  pour  fouler  le 
peuple  :  il  profitait  pendant  l'été  de  la  misère 
des  pauvret  pour  acheter  leur  bois  la  moitié 
de  sa  valeur,  el  Thiver  il  forait  les  riches  A  le 
payer  le  double.  Cette  vexation  odieuse  le  ren- 
dait également  insupportable  aux  uns  et  aux 
antres.  Un  Jour  qu'il  concluait  un  pareil  marché 
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avec  un  pauvro ,  un  derviche  voulut  lut  repro- 
cher sa  dureté ,  U  le  menaça  mCme  de  la  colère 
céleste.  L'homme  puissant,  loin  de  Técoutor,  le 
chassa  avec  mépris. 

Le  reu  prit  cette  nuit-là  même  aux  chantiers 
de  ce  tyran  et  consuma  non-seulement  le  bois 
qu'ils  rcnrermaiont,  mais,  la  flamme  l'étendant 
avec  rapidité ,  brûla  son  palais  et  toutes  ses 
richesses.  Le  même  derviche  vint  de  grand 
matin  pour  être  témoin  d'un  événement  qu'il 
avait  prédit  \  il  vit  le  maître  du  palais  étendu 
par  terre  et  accablé  de  la  plus  vive  douleur.  Le 
derviche  entendit  qu'il  demandait  à  quelqu'un 
par  quel  accident  le  feu  avait  pris  &  ses  chan<^ 
tiers  :  C'est  la  vapeur  des  soupirs  qu'ont 
poussés  les  pauvres,  lui  répondit  le  santon  : 
cette  vapeur  est  montée  Jusqu'au  ciel  et  est 
retombée  en  flammes  sur  votre  palais. 

Cette  histoire,  poursuivit  le  renard,  vous 
apprend  que  le  malheur  arrivé  à  vos  enfans 
est  la  punition  des  maux  que  vous  avez  causés 
è  ceux  des  autres  animaux.  Ils  ont  supporté 
avec  plus  de  courage  que  vous  n'en  montrez 
une  inrortune  qu'ils  n'avaient  point  méritée 
comme  vous  :  suivez  leur  exemple  et  imitez 
leur  constance. 

—  J'écoute  vos  conseils  avec  plaisir ,  dit  le 
lion ,  daignez  me  les  continuer  ;  ils  suspendent 
mes  chagrins. — Oserai-je  vous  demander  votre 
âge?  dit  le  renard. — Quarante  ans. — Do  quelle 
nature  ont  été  pendant  ce  temps-lA  vos  alimeûs  ? 
—  Je  me  suis  nourri  de  la  chair  des  animaux , 
et  leur  sang  a  été  ma  boisson  favorite.  —  Les 
animaux  que  vous  avez  dévorés^  reprit  le  re- 
nard ,  n'avaient-ils  ni  pères  ni  mères ,  ou  bien 
croyez-vous  qu'ils  ont  eu  le  cœur  assez  dur  pour 
être  insensibles  à  la  perte  de  leurs  petits  ?  Si 
depuis  votre  naissance  vous  vous  fussiez  aU- 
tenu  d*une  pareille  nourriture,  vous  n'auriez 
pas  aujourd'hui  vos  lionceaux  à  pleurer.  Prince, 
tremblez  pour  l'avenir  :  les  maux  que  vous  avez 
éprouvés  ne  sont  qu'une  ombre  légère  de  ceux 
dont  vous  êtes  menacé.  Soyez  persuadé  qu'un 
tyran  est  en  horreur  à  toute  la  terre  :  le  Jardin 
de  la  tyrannie  ne  produit  que  des  plantes  em- 
poisonnées. 

Ce  discours  véhément  du  renard  fil  la  plus 
vive  impression  sur  le  lion.  Il  reconnut  enfin 
qu'un  édifice  dont  la  base  était  posée  sur  la 
cruauté  s'écroulait  et  écrasait  celui  qui  Tha- 
bitait.  Insensé  !  dit-il  en  lui-même,  qu'ai-je  fait 
4*t  que  vais-je  devenir  !  ïjk  jeunesse ,  qui  est  le 


printemps  de  la  vie,  s'est  écoulée  depuis  kmg- 
temps  ;  je  suis  dans  mon  automne  ^  la  vieillesse 
laoguissante  viendra  bientôt  courber  mon  corps 
et  affaiblir  mes  membres.  Il  faut  du  moins  que 
dans  ce  dernier  période  Je  répare  le  passé  par 
des  mœurs  pures  et  par  l'amour  de  la  justice. 
Je  renonce  désormais  à  la  poursuite  des  ani- 
maux. 

Le  lion ,  en  elTel ,  cessa  depuis  ce  nnmient 
d'être  la  terreur  des  forêts.  Quelques  fhiits  sau- 
vages étaient  les  seuls  alimeQs  Qii'il  fe  permit, 
et  ils  lui  suOisaienl  pour  apaiser  sa  faim. 

Le  renard,  voyant  que  le  lion  uese  nourrissait 
plus  que  de  fruits,  se  repentit  de  l'avoir  su  trop 
bien  persuader.  Ce  roi  des  aaiinaux  consom- 
mait en  fruits  dans  une  Journée  ce  qui  aurait 
sufD  à  d'autres  pour  plusieurs  mois.  Le  renard 
craignit  de  se  voir  bientôt  lui-même  exposé  à 
mourir  de  faim.  Il  se  présente  devant  le  lioe, 
qui  lui  dit  d'un  air  satisfait  :  Tu  vois,  cher  ami, 
le  fruit  de  tes  conseils  et  ma  docilité  à  les  soi* 
vrc.  Grâce  à  tes  leçons,  Je  mène  une  vie  plus 
tranquille  et  plus  innocente,  Je  eommeiice 
même  à  sentir  le  prix  de  la  vertu  -,  ma  présence 
n'effraie  plus  coiimie  autrefois  les  animaux  : 
de  simples  fruits  produits  par  la  nature  font 
toute  ma  nourriture. 

-—Vous  vous  imaginez,  lui  répondit  le  renard, 
n'avoir  rien  à  vous  reprocher  ?  Vous  êtes  dans 
l'erreur.  Les  habitans  de  celte  forêt  sont  vive- 
ment alarmés  de  la  résolution  que  yous  avez 
prise  -,  peut-être  même  leur  est-eUe  plus  funeste 
que  la  cruauté  avec  laquelle  vous  les  trailics 
auparavant. 

— Quels  nouveaux  crimes  ai-Je  doncoomms 
depuis  notre  entrevue  ?  lui  demanda  le  lion. 
Je  puis  vous  assurer  que  J'ai  été  rigide  obser- 
vateur de  ma  parole  et  que  Je  ne  me  suis  souil- 
lé du  sang  d'aucun  anima).  i-^  Cela  est  vrai,  ré- 
pondit le  renard  ;  mais  n'est-ce  donc  rien  à  vos 
yeux  que  de  vous  emparer  de  la  seule  nourri- 
ture que  la  Providence  a  départie  aux  bâles  de 
cette  forêt?  Ignorez- vous  qu'ils  nesoqticnncnl 
leur  vie  que  parles  fruits  qui  s'y  trouvent,  et 
que  vous  consommez  dans  un  seul  Jour  ce  qui 
pourrait  les  faire  subsister  pendant  plusieurs 
mois?  Que  leur  importe,  après  tout,  d'être 
mis  en  pièces  par  vos  dents  meurtrières  ou  de 
périr  par  la  famine?  Craignez  le  sort  d'un 
glier  dont  je  vais  vous  raconter  l'hisltûre. 


I.B  neRVtCRB  ET  SON  HOTE. 
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un  ïingi-  i'Hah  retira  dans  une  fnrM  :  il  v 
vivait  de»  TruiN  Je  quelque»  figuier*  qui  l'y 
tntuvoient.  \  l'eiejnple  de  ta  Tourmi,  il  rnii- 
xenait  pour  l'hiver  uni?  partie  dn  tni'tU.  qu'il 
avait  la  |ir6('auliim  do  Taire  mS^Iht.  Il  couliiil 
iiinoi  do»  Jour»  trnnquillOR  dAi»  itn  reirnile ,  lorn- 
i|u'il  lf«  vil  troubler  [Uir  un  xanglier. 

rpt  animal ,  poursuivi  par  de»  rliaMeure.  %'i-- 
l»l  reliri!)  danii  celle  môme  torH  :  prenH^  |u>r  la 
Inini ,  il  rherrhail  de  quoi  Inpiiiscr.  Il  vH,av<S' 
douleur  Inu»  les  iirlires  di''iK)uillëit  de  Kuir» 
fruila.  Il  arriva  cfinii  ail  pin)  de  relui  Mr  lequel 
le  sinfî'' élail  monl(^.  ('Hlui-cî ,  en  l'ai^reevanl, 
prévit  loul  reqii'nllftll  lui  cnilter  un  hAk'  si 
danfierrux.  Il  dissimula  son  chaftrin  et  lui  of- 
fritsen  servie».  I^  plus  important  que  lu  puis- 
se* me  rendre,  lui  dîl  le  langller,  est  de  mo 
(loniirr  1\  mai)|ter.  Peu  ilMirat  sur  le  choix  de« 
iiiHs,  Je  me  rnntenlerai  des  plut  simples  :  la 
promptitudeeiitlaiieuie(;r&cG  que  J'exige  de  loi. 

Lo  singe  BUssilAt  secoua  l'arbre  sur  lequel 
i)  était.  Le  xanglier  mangeait  les  Truils  A  mesure 
i|u'iU  tonibaienl;  l'arbre  en  Tut  dépouillé  en 
un  insisnt.  Le  sanglier  pria  son  liAtc  de  mon- 
ter sur  un  autre.  Lct  fVuitsdu  second  arbre  Tu- 
rent dt.H'urés  avec  la  m£me  avidité  que  ceux  du 
premier,  sans  que  l'appétit  du  sanglier  se  rnl- 
lenltt ,  et  il  fll  signe  au  singe  de  monter  sur  un 
troîtit'Mne  arbre. 

Je  HIC  suis  Bcquitti}  envers  vous,  lui  dit  le 
ïingc ,  des  lois  qu'impose  l'Iioxpitalité;  mais  il 
me  parait  que  vous  notes  Kuére  instruit  de 
celles  do  la  modération.  I..CS  Truiluquc  vousve- 
ncs  (te  manger  en  un  instant  auraient  sulll  A 
ni)  nourriture  pendant  plusieurs  mois;  si  je 
vous  obéissais,  je  nio  verrais  réduit  à  mourir 
de  Taim  cet  hiver. 

— ^Ténu^raire,  rcpritlc  sanglier,  il  VappaMienl 
bien  de  me  Taire  des  reproches  :  je  t'ordonne 
d'abandonner  diïswiBiiis  le  séjour  de  cette  To- 
rôt,  ou  lu  ressentiras  les  ellblt  démon  courroux. 
— C'est  une  injustice,  lui  ri-pondit  le  singe,  de 
s'emparer  du  bien  d'autrui.  Je  sais  que  tous 
avez  laTorce  en  partage,  mais  vous  ne  devez 


•*  rNrouT»  étcc  ii>iHi|u  iliafrMifn 
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pat  en  abuser  pour  opprimer  ks  Taililes  :  tM  ou 
tard  l'injuslice  reçoit  lo  punition  qui  lui  est 
duo. 

A  CCS  mots ,  le  sanglier,  transporté  de  co- 
lire ,  veut  monter  sur  l'arbre  pour  se  venger  \ 
mais  il  eut  h  (jcine  atteint  les  premières  bran- 
ches qu'elle*  rompirent  sous  io  poids  énormti 
dont  elles  étaient  accablées  et  entraînèrent 
dans  leur  chute  lo  sanglier.  Sa  mort  délivra  le 
singe  de  l'appréhension  oit  il  était. 

Cet  exemple,  dit  le  renard  nu  lion,  doit  vnu» 
Taire  treinblor.  Si  vous  continuez  de  c/Misom- 
mer  les  fruits  qui  font  la  seule  nourriture  de* 
hatiitaris  de  cette  TorCt-,  ils  ne  larderont  |)as  A 
périr  :  leur  sort  ne  sera  pas  moins  tristi'  que 
luriquc  vous  les  dévoriez.  Le  seul  moyen  qui 
vous  reste  à  prendre  pour  éviter  ces  deux  ex- 
trémités Tdchcuses,  e»tdc  vous  contenter,  pour 
toute  nourrtturLï,  de  l'herbe  et  de*  plantes  que 
ce  lieu  })roduil  en  abondance.  La  lion ,  intimi- 
dé, suivit  le  conseil  que  lui  donna  le  renard. 

Telle  est  l'histoire  de  ce  Ijmn  qui  sejonait 
de  la  vie  de  ses  semblables.  11  ne  connut  les 
malheurs  qu'entraîne  après  elle  l'injustice  quo 
quand  lui-même  en  devint  la  victime. 

ciiAPirnE  XI  '. 

QUIÎ  L'ON  DOIT  ftTHR  CONTENT  DP.  I.'kTAT 
l>Ar<l>  LKQUF.t.  I.A  l'HOVIDP.NCR  AOCS  A 
PLACES  KT  HV.  PAS  l.K  ÇLITTRIl  TOUll 
UN   EMBHA&SËIl  VN   AUTRE. 

La  onzième  maxime,  dit  Bidpai  au  roi  D.ib- 
Echelim ,  renferme  une  leçon  utile  jiour  U>us 
les  boniines  :  elle  leur  apprend  que  le  bonheur 
consiste  A  être  content  de  son  état ,  et  que  le 
quitter  pour  en  unbrasMT  un  autre  auquel  la 
l'rnvidcncc  ne  nous  a  point  destinés  est  h 
source  de  bien  de»  chagrins. 

Le  Toul-Puissant,  en  plaçant  les  iKHnmes 
sur  la  terre,  a  voulu  qu'ils  dépendissent  les  uns 
des  autres  et  qu'ils  se  secourussent  mutuelle- 
ment. C'est  par  cette  raison  qu'il  a  di'^.irtî  A 
chai-un  d'eux  un  talent  difTcn-nl.  L'homme  doit 
connaître  ie  talent  qu'il  a  reçu  en  partage  et 
Taireses  ctTorts  pour  le  porTcclionner.  Coluî  qui 
le  néglige  pour  en  cultiver  un  aulru  qui  lui  a 
élé  refusé  n-nveme  le»  loi»  de  la  Providence 
o4  se  rend  malheureux.  Votre  majesté  coa* ien- 
dra  de  celle  vérité  quand  je  lui  aurai  raconté 

■  tA-  rluplltr  ifpani  lu  if  iHiJiM  flii  CilMii  il  Mmiia  «ni». 
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CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


l'histoire  d'un  anachorète  hébreu  et. de  son 
hôte. 

LE  DERVICHE  ET  SON   HOTE. 

CONTt  '. 

Un  denriche  s'était  retiré  dans  un  ermitage 
aux  environs  de  la  Tille  de  Kona4Jé.  Son  des- 
sein était  d'y  vivre  inconnu,  pour  se  livrer  tout 
entier  &  la  prière  et  à  la  méditation.  Ses  vertus , 
malgré  le  voile  de  la  modestie  dont  il  s'effor- 
çait de  les  couvrir,  lui  attirèrent  une  foule  de 
personnes  qui  venaient  le  consulter  et  s'éclairer. 

Un  étranger  se  présenta  un  Jour  chez  lui.  Le 
derviche  le  reçut  avec  bonté  et  lui  demanda 
de  quel  pays  il  était,  qud  était  le  but  de  son 
voyage.  L'étranger  lui  dit  qu'il  avait  éprouvé 
des  malheurs  dont  il  n'osait  l'entretenir,  de 
peorde  l'ennuyer.  Sur  l'assuranceque  lui  donna 
le  derviche  qu'il  en  entendrait  avec  plaisir  le 
récit,  fétranger  commença  ainsi  son  histoire  : 

Je  suis  né  en  Europe ,  Je  passais  pour  le  plus 
habile  boulanger  de  la  ville  que  J'habitais  ;  mal- 
gré la  réputation  dont  Je  Jouissais ,  J'avais  de  la 
peine  à  subsister.  Un  laboureur  qui  me  four- 
nissait du  blé  m'invita  un  Jour  chez  lui  ;  la  con- 
versation tomba  sur  les  diflérens  états  qui  com- 
posent la  société  :  celui  de  boulanger  ne  fot 
pas  oublié.  Mon  ami  voulut  savoir  s'il  était 
aussi  avantageux  qu'il  se  l'était  imaginé  :  il  fot 
surpris  d'apprendre  que  Je  vivais  avec  peine. 
Ma  profession,  me  dit-il,  est  plus  avantageuse  \ 
un  grain  de  blé  que  Je  sème  m'en  produit  plus 
de  cent  et  quelquefois  même  plus  de  deux 
cents.  Je  lui  fis  part ,  à  mon  tour,  de  mon  éton- 
ncmcnt ,  et  je  lui  fis  sentir  que  Je  le  soupçon- 
nais d'exagérer.  L'alchimie,  si  vantée,  reprit-il, 
n'est  autre  chose  que  la  culture  des  terres  por- 
tée à  sa  dernière  perfection.  Un  po^te  persan 
a  dit  :  a  Le  grand  oeuvre  est  une  chimère.  Phi- 
losophe insensé ,  déchire  le  sein  de  la  terre  avec 
le  soc  de  la  charrue ,  tu  y  trouveras  ce  que  tu 
cherches  en  vain  dians  tes  creusets.  » 

Ce  discours  du  laboureur  fit  sur  mon  esprit 
la  plus  vive  impression.  Mon  état  n'ayant  plus 
d'attraits  pour  moi ,  Je  résolus  de  le  quitter  pour 
en  embrasser  un  autre  dans  lequel  J'espérais 
faire  une  fortune  brillante.  Un  derviche ,  mon 

*  Ce  coote  4èrife  du  CaiUa  et  Dtmia  arabe  Cvoyei  la  Iradne- 
Ikm  aBsl«i*«f  P*  S^S),  naii  les  apoiogoes  qa*il  reoferme  obi 
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voisin ,  apprit  mon  dessein  ;  il  m'en  fil  des 
proches  et  n'oublia  rien  pour  m'en  délouroef . 
L'homme  avide,  me  dit-il,  est  souvent  frustré 
dans  ses  espérances  ^  celui  qui  sait  se  contenter 
de  l'état  dans  lequel  la  Providence  l'a  placé 
est  heureux  ou  du  moins  n'esl  pas  tourmenté. 
— Derviche,  lui  répondis-Je,  b  profession  que 
J'exerce  ne  me  procure  que  des  fatigues  et  des 
peines  sans  aucun  profit  ;  J'y  renonce  pour 
embrasser  celle  de  laboureur,  beaucoup  moins 
pénible  et  bien  plus  avantageuse.  Je  suis  las  de 
mener  une  vie  misérable  ;  mon  parti  est  pris  : 
adressez  vos  prières  au  ciel  pour  qu'il  iSivorise 
mes  démarches. — Jusqu'à  présent,  reprille 
derviche,  votre  état  vous  a  fait  vivre  avec  peu 
d'aisance ,  J'en  conviens  \  mais  il  solBtait  du 
moins  à  votre  subsistance  et  à  celle  de  voire  fa- 
mille. Le  labourage  demande  des  connaissan- 
ces qui  vous  manquent  et  sans  lesqudles  vous 
ne  pouvez  pas  réussir.  Le  succès  ne  répond  pas 
toujours  à  notre  attente ,  et  les  espérances  trop 
brillantes  sont  souvent  trompées.  Croyei-moi, 
ne  changez  point  votre  four  contre  une  charme. 
Celui  qui  abandonne  son  métier  pour  en  exer- 
cer un  autre  auquel  il  n'est  pas  propre  s'ex- 
pose aux  mêmes  malheurs  qu'une  grue  dont 
je  vais  vous  raconter  Thisloire. 

LA.  GRUE   ET   L'ÉPERVIER. 

FABLE*. 

Une  grue,  citoyenne  des  bords  d'un  lac,  y 
vivait  des  dilférens  insectes  qu'elle  y  trouvait 
en  abondance.  Un  Jour  elle  aperçut  un  épervicr 
qui ,  après  avoir  donné  la  chasse  à  une  per- 
drix ,  l'avait  prise  et  la  dévorait.  Cet  épervier, 
dit  en  elle-même  la  grue,  fait  sa  nourriture  des 
oiseaux  les  plus  délicats ,  et  moi,  qui  remporte 
sur  lui  par  la  force  et  par  la  grandeur.  Je  me 
contente  de  vils  insectes.  Je  veux  suivre  son 
exemple.  La  grue ,  après  ce  beau  niooologiie, 
aperçoit  une  perdrix  qui  d'un  vol  léger  ra- 
sait la  surface  de  Teau  ;  elle  veut  fondre  sur 
cette  proie,  mais  la  pesanteur  de  son  corps 
l'entraîne ,  elle  tombe  sur  les  bords  du  lac,  qui 
étaient  très -fangeux,  ses  pattes  s'enfoncent 
dans  le  limon ,  elle  fait  de  vains  eflèrts  pour 
s'en  tirer.  Un  berger  qui  était  aux  environs 

'  CHIe  bble,  qui  ne  ae  troufe  pas  dans  le  CaUaêt  mttm 
arabe ,  oAro  beaucoup  de  rapport  avec  rapologve  ieepifi 
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l>ren(ll'oi«eftu,rencage  «Ik'portt  ftscscnriins, 
Vous  voyci  par  coMa  TubU;,  nio  dil  Iv  «Itrr- 
fiche,  quel  tiangt'r  l'on  courl  vn  i)i)illanl  «on 
^lal  pour  un  aulre  auquel  l'on  n'esl  ps«  propre. 
Lei  «iges  conieih  du  derviche  ne  me  firent 
aucune  imprecsion  :  Jd  tu»  «ourd  A  sa  voix. 
J'abandonnai  mon  four  cl  j'ensemençai  un 
champ  que  J'avais  loué.  Me  voilà  donc  devenu 
cuUivnlciir.  Les  instrumens  nécessaires  au  la- 
bourage avaient  absorbé  le  peu  que  je  possé- 
dais ;  il  me  Tallail  attendre  prés  d'une  année 
avant  de  pouvoir  rien  retirer  de  mes  terres. 
Ma  famille  se  trouva  rëduilr  A  la  dernière  mi- 
Kéru.  Je  me  repentis  alors  de  n'avoir  pas  suivi 
les  sages  conseils  du  derviche  ;  je  cnis  réparer 
ma  faute  en  reprenant  mon  four.  Un  de  me* 
amis  me  prj^ta  de  l'argent  et  je  fus  tout  A  la  fois 
boulanger  et  laboureur.  Je  courais  de  la  ville 
aux  champs  et  des  champs  A  ta  ville.  Le  gar- 
çon auquel  j'avais  conflé  mon  four  me  vola  et 
prit  la  fuite  ;  des  orages,  qui  se  succédèrent  les 
uns  aux  aulrec,  ravagèrent  les  campagnes. 
J'allai  compter  mes  malheurs  au  derviche  mon 
voisin.  Je  vous  l'avait  prédit,  me  dit-ih  vous 
ressemblez  à  cet  homme  entre  deux  figes  avec 
set  deux  femmes. 

L'HOMME    DE    MOYEN    AGE    ET    SE3    DEUX 
FBHHES, 


Un  hommede  moyen  Dgedontla  barbe  com- 
mentait A  grisonner  avait  deux  femmes,  l'une 
encore  verte  et  l'autre  déjA  un  peu  mûre.  Pour 
éviter  tout  i^Jet  de  discorde,  il  avait  des  at- 
tentions égales  pour  elles  et  consacrait  un  jour 
A  ta  jeune  et  l'autre  A  ta  compagne.  Cet  homme 
était  accoutumt^ ,  quelque  temps  après  s'être 
levé ,  de  te  rendormir  sur  les  genoux  de  la 
femme  avec  laquelle  il  se  trouvait.  Un  matin 
qu'il  était  dans  celte  altitude  avec  la  femme  de 
moyen  fige,  elle  aperçut  dans  la  barbe  de  ton 
mari  des  poilt  noirs  mêlés  avec  les  blancs  :  Ces 
[Kiils  noirs ,  dit-elle  en  elle-même ,  font  croire 
A  ma  rivale  que  ton  mari  eit  encore  jeune  ;  il 
faut  queje  les  coupe  :  elle  cessera  de  l'aimer  en 

■  Cjeue  bblr,  Mr»ng*r*>  au  CàiUla  il  Dirnia  irahf.  m  niv 
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lui  voyant  la  liarlju  toute  b)unt:lu'.  Le  lende- 
main ce  fut  le  tour  du  la  jeune  :  elle  te  mit  ft 
saccager  tes  poils  blancs.  Toutet  deux  fi  l'envi 
nrent  tant  que  notre  barbe  grise  demeura  sam 
poilt.  Il  en  est  de  même  de  vous ,  me  dit  lo 
derviche  :  vous  n'avez  plus  les  moyent  de  con- 
tinuer votre  premier  métier,  et  la  misère  ofi 
vous  êtes  vout  force  d'abandonner  le  nouveau 
que  vout  avez  embrasté. 

J'écoulai  cette  fois  avec  plus  de  docilité  les 
conseils  du  derviche.  AccsMé  de  dettes  comme 
Je  l'étais,  la  fuite  était  le  seul  parti  qui  me 
restait  fi  prendre  ;  je  m'y  déterminai  et  Je  me 
mit  6  voyager.  Tels  sont  les  malheurt  qui  ont 
empoisonné  met  jours  :  je  les  ressens  d'autant 
plut  vivement  que  mon  ambition  seule  les  a 
causés. 

—  Consolez- vout,  lui  dit  l'anachorète,  l'é- 
cole de  l'adTertité  est  nécessaire  fi  l'homme  ; 
elle  lui  donne  du  courage  et  des  lumières  qu'il 
n'aurait  point  puisés  fi  celle  du  bonheur.  Vox 
malheurt  vous  ont  procuré  un  autre  avantage  : 
ils  vous  ont  forcé  de  parcourir  le  monde.  Lct 
voyages ,  temblables  au  creuset  qui  sert  A  pu- 
rifier l'or,  forment  et  instruisent  l'homme. 

L'étranger,  enchanté  de  l'esprit  de  son  hôte, 
oublia  ses  malheurs.  L'anachorète  était  de  la 
race  des  Israélites  ;  il  était  versé  dans  toutci 
les  sciences  et  tavail  plutieurs  langues ,  en 
particulier  cette  de  tes  pères.  L'étranger ,  par 
une  suite  de  son  inconstance  et  de  la  bizarrerie 
de  son  esprit,  voulut  apprendre  l'hébreu  et 
conjura  ton  hdte  d'avoir  pour  lui  la  complai- 
sance de  le  lui  enseigner. 

J'y  consent,  lui  répondit  le  derviche  :  lot 
savant  doivent  se  faire  un  plaisir  d  èclnirer  les 
autres  hommes  -,  mais  je  crains  que  les  diflicul- 
tés  ne  vous  rebutent  :  la  langue  que  vous  avez 
dessein  d'apprendre  en  ett  remplie.  —  Je  tais, 
répondit  l'étranger,  qu'il  ett  dîflicile  d'ap- 
prendre une  langue  ;  mais  quels  obstacles  ne 
surmonte  pat  un  travail  attidu  et  constant:' 
Celui  qui  se  livre  fi  l'étude  des  sciences  rcs- 
temble  A  un  homme  qui  a  entrepris  un  long  et 
pénible  voyage  :  il  ne  peut  arriver  ou  terme 
qu'après  des  fatigues  inlinivs.  Je  me  llaltoquo 
les  épines  que  Je  trouverai  sur  nia  route  tecban- 
geront  un  jour  en  roses.  Je  ressemblerai  A  ce 
pécheur  qui  dut  ton  bonheur  i  l'envie  qu'il  eut 
de  s'instruire.  Je  veux  vous  raconter  cette  his- 
toire- 
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peoplet  se  révolteront,  toot  sera  dans  le  trou- 
ble ;  les  ennemis  en  proflteront  pour  s'emparer 
de  votre  royaume. 

Les  rois  plus  que  les  autres  doivent  se  dé- 
fler  de  leurs  ennemb,  même  de  ceux  qui  pa- 
raissent dans  rimpuissaneede  se  venger.  Comme 
ils  ne  peuvent  attaquer  à  force  ouverte,  ils 
dressent  des  embûches ,  et  l\)n  devient  t6t  ou 
tard  la  victime  d'une  aveugle  sécurité.  Je  ne 
m'oppose  point  à  l'exécution  de  Tarrèt  cruel 
qu'ont  prononcé  les  bramins  ;  mais  avant  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  hut  bien  s'as-* 
surer  de  la  vérité.  Je  sais  un  moyen  sûr  de  la 
découvrir,  si  votre  majesté  consent  à  en  flûre 
l'épreuve. 

Sur  une  montagne  peu  éloignée  de  cette 
ville  vit  un  pieux  solitaire  ;  il  passe  la  nuit  en 
prières  et  le  Jour  en  métitations  :  le  passé  el 
l'avenir  sont  présens  à  ses  yeux.  Le  Tbul-Puls^ 
sant,  pour  rteompenser  ses  vertus,  l'a  favorisé 
do  don  de  prophétie  :  lui  seul,  sogneur,  peut 
vous  donner  l'inlerprélation  fldéle  des  songes 
qu9  vous  avea  eus.  Si  elle  se  trouve  conforme 
à  celle  des  bramins,  il  n'y  a  plus  à  balancer, 
il  Dsul  exécuter  ce  qu'ils  vous  ont  prescrit; 
mais  si  elle  est  différente ,  votre  majesté  dis- 
tinguera aisément  la  lumière  des  ténèbres  et 
la  vérité  du  mensonge. 

Le  sultan  consentit  &  la  proposition  d'Iran-r 
doht.  Il  monte  à  cheval  et  va  trouver  le  pieux 
anachorète.  Celui-ci  vient  au-devant  du  sultan  : 
Seigneur,  lui  dit-il ,  Je  suis  (&ché  que  vous 
ayez  daigné  venir  ici  vous-même  \  si  J'avais  pu 
prévoir  le  dessein  de  votre  majesté ,  J'aurais  été 
me  prosterner  au  pied  de  votre  Irûoe  et  re- 
cevoir vos  ordres  \  mais  J'aperçois  sur  votre 
visage  les  traces  d'une  douleur  profonde.  Ose- 
rai-Je  vous  en  demander  le  sujet  ? 

Le  sultan  raconta  alors  au  derviche  les  songes 
extraordinaires  qui  Taxaient  si  fort  troublé , 
rinterprétation  que  les  bramins  en  avaient 
donnée ,  1|»  malheurs  dont  ils  l'avaient  menacé 
et  les  moyens  qu'ils  avaient  prescrits  pour  les 
éviter. 

Karidoun  (c'était  le  nom  du  pieux  solitaire) 
resta  quelque  temps  plongé  dans  une  profonde 
rêverie.  Adressant  ensuite  la  parole  au  roi  : 
Qserai-Je  vous  représenter,  lui  dit-il ,  que  vous 
ne  deviez  pas  consulter  les  bramins  :  ce  sont 
des  fourbes  habiles  qui  en  imposent  aux  yeux 
du  vulgaire  par  les  apparencea  d'une  science 
qu'ils  n  on»  pas  en  partage  j  ils  soni  de  plus 


les  ennemis  de  vôtre  maleslé  el 
puis  longtemps  ToecasioB  de  fow  ftmi  périr. 
Les  sept  songes  qui  yen»  ont  ai  ftMt  IrovUè, 
loin  de  vous  menacer  de  quelque  ■inlhfwi 
signent  l'époque  la  plus  gloaiewiB  de 
régne.  Sept  ambassadeurs  êm  pkm 
princes  de  l'Orient  se  rendront  A  foiro 
chargés  de  riches  présens. 

Les  deux  poissons  blancs  qfd  m 
tout  droits  devant  vous  reprèsenlnDl  dnn  am» 
bassadeurs  du  roi  de  Sérendib  :  ib  MmA 
offrira  votre  majesté ,  de  la  part  de 
une  garniture  complète  des  ploa 

Les  deux  canards  et  Poie 
chevaux  blancs  et  on  drèmedaire  da-h  pÊm 
grande  beauté,  que  le  sultan  de 
vole. 

Un  sabre  de  la  trempe  la  ph»  Im  el 
de  diamans  est  annonoé  par  ee 
vous  a  tant  eihiyé; e'ea  un  prénal de  foida 
Syrie. 

Le  sang  qui  découlait  de  toire  eeips  ed 
rembléme  d'une  robe  écailale,  krodèe  es  pari» 
et  en  pierres  précieuses,  qne  la  piieiBe  da 
Gazna  destine  pour  la  plus  belle  de  foa  en 
claves. 

Ce  feu  qui  entourait  votre  IMe  eal  imece»- 
ronne  de  diamans  :  c'est  un  hoeDupaga  <pa 
vous  fait  le  roi  de  Geyian. 

Ce  cheval  indomptable  sur  leqad  foos  élies 
monté  représente  un  éléplianl  bleue  qpw 
l'ambassadeur  d'Egypte  doit  amener  A  veirs 
majesté. 

L'aigle  qui  vous  déchirait  lea  eniraillcs  pré- 
sage des  choses  moiai  flatteusea.  Une  pemaae 
qui  vous  est  chère  encourra  voIce  lodignatiaB  : 
elle  sera  éloignée  pendant  qoehioe  taeps  de 
votre  présence;  vous  voua  laisaefea  toechcf 
en  sa  faveur,  die  rentrera  en  grlee  »  et  votre 
amour,  loin  d'être  affaibli  par  eel  iféBear ni , 
n'en  sera  que  plus  vif. 

Telle  est,  prince,  la  véritable  ieiw|w*litînn 
des  songes  quj  vous  ont  tan^  effirapé.  EUe  ne 
ressemble  pas  aux  faussetés  que  foea  odI  dé* 
bitées  les  bramins.  J'ose  représeoler  A  voira 
majesté  qu'elle  ne  doit  honorer  penooee  de 
sa  confiance  avant  de  l'avoir  bien  éproavè. 

Le  discours  de  Karidoun  combla  de  Joie  le 
sultan  ;  il  la  fit  éclater,  de  m^roe  que  se  recoe- 
naissancc  :  Quelles  actions  de  grâces  ne  dpis-je 
pas  à  rimmorlcl ,  dit-il  à  Tanachorèlc ,  pour 
avoir  guide  mes  pas  vers  un  honupe 
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voutoir  imilorla  (lOfnarrlu-  ih)  In  |H>rdrix,  ouUin 
Rio  »ienno  |>r(ii)m. 
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Un  coftwiii  admirait  la  démarche  d'unepor- 
drix  \  tl  élait  mchnnK^  dct  gr&ccs ,  do  la  lôç(reI6 
de  w»  mouïpmcns  ;  il  voulul  l'imitiT  cl  se  mil 
A  Biiivrc  partout  «on  modèle.  La  perdrix  s'en 
aperçut  :  Oiseau  lourd  cl  peiant ,  lui  dit-elle , 
ruveuxm'imiler  ;  en  vain  la  naiurcm'ariivorîsée 
de  ces  prAcen  que  tu  admires  dans  ma  démar- 
che, elle  ne  l'a  pas  fait  te  m^mc  don  :  inulilc- 
menl  tu  veux  In  forcer,  l'art  ne  donne  poinl  ce 
que  la  nnlure  a  refusa. 

Le  corbeau ,  obstiné ,  ne  voulut  pas  renoncer 
!i  sa  folle  entreprise  :  il  ne  put  jamais  parvenir 
à  imiter  la  démarche  de  la  perdrix,  il  flnll  par 
oublier  la  sienne. 

Faites-vous  A  vous-même  l'application  de 
celte  fable.  Entreprendre  une  chose  au-dessus 
de  vos  forces  et  vouloir  apprendre  une  langue 
pour  laquelle  vous  n'avez  aucune  disposition 
est  une  folie  impardonnable.  Voire  enWtemenl 
ne  m'élonnc  point ,  il  vous  a  précipité  dans  les 
malheurs  que  vous  avez  éprouvés  cl  vous  a 
obligé  de  vous  expatrier. 

L'étranger,  incapable  de  suivre  un  bon  con- 
seil .  s'obslina  el  continua  en  vain  l'élude ,  dans 
laquelle  il  ne  ni  aucim  progrès.  Il  ne  larda  pas 
A  vérifier  la  prédiclion  de  son  maître  :  il  ne  put 
Jamais  apprendrela  langue  hébraïque  et  parvint 
enfin  à  oublier  la  sienne. 

CHAPITRE  XII'. 

QUE  LA  DOUCEUR  ET  LA  MODÉRATION  SONT 
I.RS  QUAUTSa  LB  PLUS  A  DESIKEK  DANS 
un    HOKASQUE. 

Un  prince,  pour élrc parfait,  dit Dabichelim 
.1  RHipn) ,  doit  Hin»  doute  réunir  dans  sa  per- 
sonne tuules  les  verlus.  Mais  quelle  est  relie 
qui  lut  osl  le  plu»  nécessaîro  el  qui  contribue 
plui  sùrcDienl  à  son  bonheur  e(  à  celui  de  ses 
Mijelt  ?  Trois  vertu*  semblent  l'emporter  sur  les 
nuire*  :  le  courage,  la  libéralilé,  la  iiiodération. 

'  Crltc  (Me  m  ItrM'  du  CaUIa  il  Ùimna  utht.  Ç\«itt  1i 
li^darilnn  uiblfT,  p  IK.^KDr  rappEll*  c«Ae  i|o  Cmc  tllc 
Ptltl  chien.  (Li  FoaUiiK,  Dire  IT,  Iibla  T.} 

'  Cb  Chaplin  n^iund  bu  quIoriiAim  du  Callb  el  ùimna 


A  laquelle  des  iriii»  faut-il  donner  la  préférenci 
I  — Seigneur,  réjwndil  le  brachmane,  un 
prince  qui  sait  toujixirs  se  rommander  è  hii- 
mémo  est  sans  coniredil  le  prince  In  phn  bc- 
complî  de  la  terre.  La  valeur  est  A  désirer  dans 
lin  monarque,  mais  elle  a  se»  dangers  :  il  est  A 
craindre  que  t'amour  de  la  gloire  el  l'envie  de 
faire  A-s  conquêtes  ne  Tenlralnent  trop  loin , 
qu'il  ne  rende  ses  peuples  malheureux  par  des 
guerres  continuelles.  La  libéralité  a  des  bornes 
qu'il  scraîl  dangereux  de  franchir;  elle  ne  te 
fiil  guère  ressentir  qu'A  ceux  qui  approchent  le 
plus  prés  du  trAne,  et  toujours  aux  dépens  do 
ceux  qui  en  sont  le  plus  loin.  La  modération 
nu  contraire  n'a  aucun  de  ces  inconvénient; 
elle  s'èlcnd  sur  tous  les  sujets  qui  composent 
l'empire  :  tous  en  ressentent  également  la  bé- 
nigne influence. 

Les  rois ,  qui  sont  les  maîtres  de  la  vie  el  des 
biens  de  leurs  îujeU',  ont  besoin  de  modération 
plu»  que  les  autres .  La  colère,  la  passion ,  te  ca- 
price, ne  doivent  avoir  aucun  empire  sur  eus^l'é- 
quité  seule  doit  dicter  les  ordres  qu'ils  donnent. 

Un  poète  persan  a  dit  :  u  Dieux  de  ta  terre, 
que  le  premier  usage  de  voire  pouvoir  soit  l'em- 
pire sur  vous-mêmes  ;  que  votre  flmc  ,  tou- 
jours calme  el  sereine,  ne  soit  jamais  agitée  par 
les  vents  impétneux  des  passions  :  elles  cicite- 
raientdes tempêtes  qui  ébranleraient  votre IrAne 
el  le  renverseraient  A  la  fin.  » 

Un  roi  a  beau  être  fameux  par  ses  hauts  faits 
d'armes  ou  par  sa  générosité,  ces  qualités  ne 
font  pas  le  bonheur  des  peuples  el  no  peuvent 
remplacer  la  modération  :  celle  vertu  au  con- 
traire tient  lieu  de  toutes  les  autres.  Un  mo- 
narque toujours  le  maître  de  lui-même  est  adoré 
de  ses  sujets ,  Ils  lui  pardonnent  aisément  de 
n'être  ni  guerrier  ni  libéral.  SI  les  hommes  Se 
donnaient  des  matires,  ce  ne  seraient  ni  les  {dus 
vaillans  ni  les  plus  généreux  qu'ils  choisiraient  ; 
ce  seraient  les  plus  modérés,  tes  plus  humains, 
des  maîtres  qui  fussent  en  même  temps  leurs 
pêrcs. 

Un  prince  doit  toujours  être  le  même,  soit 
qu'il  punisse  ou  qu'il  récompense.  L'on  deman- 
dait A  un  philosophe  une  seule  maxime  qui  ren- 
fermât toute  la  murale  ;  «  La  vertu  la  plus  par- 
faite, dil-il,  est  do  savoir  rt'|>riiner  *n  colère, 
et  le  vice  le  plus  grand  est  de  s'y  abandonner.» 

■  OHr  BUiinin  n'r»l  qmi  irop  iimiW  pu  nuKitul  du»  kl 
inuitrnriiKni  dnpoilquc*  M  leur  (il  pinprF.  riielt  é*  C^- 


rence  '         ^M 


I 

I 


M2 


CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  I>E  BIDPAl. 


Celle  raison  doit  engager  les  monarques  à 
faire  choix  d'un  ministre  prudent  et  surtout 
qui  ait  assez  de  courage  pour  oser  leur  faire  des 
représentations  et  même  leur  résister  quand , 
transportés  par  la  colère,  Us  veulent  commettre 
une  injustice.  Quelquefois  même  un  pareil  mi- 
nistre suspend  rexéculion  d'un  ordre  dicté  par 
la  passion.  Il  attend  le  moment  où  le  prince, 
revenu  à  lui-même,  peut  écouter  la  voix  de  l'é- 
quité.  Il  parvient  enfin  à  faire  révoquer  Tordre 
injuste  qui  aurait  fait  périr  un  innocent,  comme 
il  arriva  à  un  visir  d'un  roi  des  Indes  dont  Je 
vais  raconter  Thistoirc  à  votre  majesté. 

LE   ROI   DES  INDES  ET  LES  BRAMINS. 

CONTI * . 

Un  prince  nommé  Salar  régnait  dans  les  In- 
des. L'étendue  de  ses  états,  la  sagesse  de  son 
gouvernement,  la  valeur  et  le  nombre  de  ses 
Iroupes  le  rendaient  le  monarquele  plus  puissant 
de  rOrient.  Il  avait  deux  fils  qui  par  mUle  bel- 
les qualités  méritaient  sa  tendresse.  Ces  Jeunes 
princes  faisaient  Tespoir  le  plus  doux  des  peu- 
ples. La  sultane  favorite,  leur  mère,  réunissait  à 
une  beauté  rare  l'esprit,  les  grâces  et  les  talens. 
Le  sultan  l'aimait  à  l'excès. 

Tout  contribuait  au  bonheur  de  ce  prince. 
Son  grand  visir  avait  autant  de  probité  que  de 
lumières.  Uniquement  occupé  de  la  gloire  du 
sultan  et  du  bonheur  des  peuples,  il  n'était  ni 
a? ide  ni  ambitieux.  Le  chancelier  de  Tempire 
par  ses  vastes  connaissances  était  l'oracle  de  son 
siècle,  soit  dans  ses  discours,  soit  dans  ses  écrits. 

Ce  sultan  avait  un  éléphant  blanc,  le  seul  qui 
fût  dans  les  Indes  :  il  le  montait  les  Jours  de 
combat.  Cet  animal  furieux  renversait  avec  sa 
trompe  des  bataillons  ennemis  et  les  foulait  aux 
pieds.  Ce  prince  avait  aussi  deux  éléphans  noirs 
qui  ne  le  cédaient  au  blanc  que  par  la  rareté  et 
l'éclat  de  sa  couleur.  Deux  dromadaires,  si  lé- 
gers à  la  course  qu'ils  semblaient  à  peine  tou- 
cher la  terre  avec  leurs  pieds,  portaient  avec 
une  rapidité  incroyable  les  ordres  du  sultan 
d'une  extrémité  du  royaume  à  l'autre.  On  ad- 


*  Ce  coDte  dérife  de  roriginal  artbo  du  recueil  de  Bidpal 
(vofflila  traduction  tngUlie,  p.  Si 4),  mais  det  trois  tMtt  qu'il 
renferme,  les  deux  premières  ont  été  ajoutées  par  fauteur  de 
la  version  persane  et  ne  se  iroufeat  pas  dans  le  texte  arabe. 
Le  r6le  odieux  que  des  brahmanes  jouent  dans  ce  conte,  qui 
esc  étranger  au  Panicha-tantra  sanscrit,  donne  lieu  de  penser 
q«'il  n'est  pas  d'origlnr  indienne  ou  qu'il  a  été  singulièrement 
altérée. 


mirailencore parmi  les  raretésqu'avail  ce  prisée 
un  cheval  le  plus  beau  de  l'univers  eC  un  sabfe 
d'un  acier  si  fin  que  rien  ne  résistait  à  ses  coups. 

Il  y  avait  eu  autrefois  dans  les  états  du  sul- 
tan une  tribu  de  bramins  *  qui ,  livrés  A  l'er- 
reur et  à  la  superstition,  professaient  un  colle 
impie.  Ce  prince  n'ayant  pu  dissiper  leurs  té- 
nèbres, irrité  de  leur  résistance,  avait  fkit  pé- 
rir le  plus  grand  nombre ,  réduit  &  l'esclavage 
leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Quatre  cents  d'en- 
tre eux  étaient  échappés  à  cette  proscription  : 
c'étaient  des  espèces  de  mages  *  instmils  des 
mystères  de  la  nature  et  versés  dans  toute  sorte 
de  sciences.  Le  sultan  les  avait  reçus  dans  son 
palais  et  les  consultait  quelquefois.  Ces  bramins, 
dévoués  en  apparence  aux  vokmiès  du  prince, 
lui  portaient  dans  le  fond  du  cœur  «ne  haine 
mortelle  et  attendaient  avec  impatience  l'occa- 
sion de  la  faire  éclater.  Elle  ne  tarda  pas  A  se 
présenter. 

Le  sultan  goûtait  une  nuit  les  douceurs  do 
sommeil  lorsqu'il  fUt  troublé  par  un  songe:  il 
entendit  une  voix  éclatante  et  vit  deux  pobsoos 
blancs  qui  se  tenaient  tout  droits  devant  loi.  Le 
bruit  de  la  voix  réveilla,  mais  ses  yeux  appesan- 
tis se  refermèrent  bientôt.  A  peine  était^  ren- 
dormiqu'il  aperçut  dans  un  nouveau  songedeux 
canards  et  une  oie  qui  planaient  dans  le  plus  haut 
des  airs  \  l'oie  quitta  les  canards  et  se  présenta 
devant  le  prince  en  marcliant  sur  la  terre  et 
dans  la  posture  d'un  suppliant.  Ce  pnnce,  ré- 
veillé une  seconde  fois ,  se  rendormit  encore, 
et  il  vil  un  dragon  monstrueux,  dont  le  corps  était 
tacheté  de  vert  et  de  Jaune,  qui  s'élança  sur  loi 
et  avec  les  replis  de  sa  queue  s'entortiUa  aoloor 
de  sa  Jambe.  La  crainte  lui  fit  Jeter  un  cri.  Il 
se  rendormit  et  eut  un  quatrième  songe  :  son 
visage  et  son  corps  étaient  couverts  de  sang  et 
il  sortait  avec  abondance  de  sa  bouche.  Ce  songe 
1  eiïraya  plus  que  les  autres,  n  ne  tarda  pas  à 
en  avoir  un  cinquième  :  il  était  monté  sur  un 
cheval  blanc  qui  remportait  malgré  loi;  le  sul- 
tan, effrayé,  faisait  d'inutiles  efforts  pour  Tar- 
rêler;  il  regardait  de  tout  côté  et  voyait  avec 
douleur  que  personne  de  sa  suite  ne  venai 
à  son  secours.  Les  eflbrts  qu'il  avait  faits  dissi- 
pèrent son  sommeil  ;  mais  11  s'y  livra  de  nouveaa 


'  Bramins  ou  plus  exactement  brahmane*  :  c'est  In 
nom  que  Galland  et  Cardonne  écrivent  aussi  brodnmme.  (V^ya 
les  mille  et  une  KiUls,  p.  613.) 

'  l/auleur  confond  ici  mal  i  propos  le  magisme  M  le  krift 
mani^me,  qui  soni  fort  distincts. 


SALUiVIUN  ET  BOUTIMAR. 


rteuluniixiùnic  nongc  :  ilcrui  toirRaUlcnn- 
brasée^lc  fuu  ne  communiquait  cl  cautail  un 
incendie.  Le  M^plléme  et  dernier  «ongc  fut  le 
le  plus  otTrayant  :  c'était  un  aigle  d'une  ([ran- 
deur  énorme  qui  Tondait  «ur  lui  cl  lui  déchirait 
le  cor]»  avec  m»  serres  meurtrière».  Le  sultan 
ji-ki  un  cri  si  Tort  que  ses  pages  accoururent. 

Il  ^tait  trop  agité  pour  goûter  de  nouveau  les 
duuccun  du  sommeil  :  Cet  songes  si  extraordi- 
naires, dit-il  en  lui-même,  m'annoncent  les  plus 
grands  mallicurt.  Qui  sera  assez  habile  pour 
m'en  donner  l'interprétation  ou  plulAI  qui  aura 
le  (>ouvoir  do  détourner  de  dessus  ma  ICle  les 
maux  dont  elle  est  menacécl'  Plein  de  ces  tris- 
tes réflexions,  il  allendit  le  jour  avec  impatience. 
Dés  t'aurure,  il  Ht  appeler  les  bramins  qui 
étaient  dans  son  palais  et  leurra  conta  le  «ujcl  de 
sa  peine.  L'eiïroi  était  point  sur  le  visage  du 
prince.  Les  bramins,  qui  s'en  aperçurent,  firent 
leur  possible  pour  l'augmenter  :  Seigneur,  lui 
dirent-ils ,  jamais  songes  plus  extraordinaire 
et  en  même  temps  plus  sinistres  n'ont  elTrayé 
aucun  mortel.  Permellez-nous  de  consulter  nos 
livres  sacrés:  peul-Oire  y  trouverons-nous  le 
véritable  sens  des  présage»  eiïrayans  que  le  ciel 
vous  envoie;  peut-élrc  nous  indiqueront- ils  le 
remède  aux  maus  dont  vous  étesmenacé. 

liC  prince  y  consentit.  Ce  tyran,  dirent-ils 
entre  eux  dés  qu'ils  furent  hors  de  sa  pré- 
Kcnce,  a  proscrit  injustement  m>lre  nation; 
qucU|ues  uns  des  ndtrei  ont  expiré  dans  des 
lourmcns  affreux  ;  les  autres  ont  été  obligés  de 
quitter  leur  patrie  pour  érhap()er  A  «es  fureurs. 
Vengeons  leur  injure  et  la  nôtre,  puisqu'il 
s'otn^  lui-même  A  nos  coups.  La  frayeur  dont 
il  est  saisi ,  l'espoir  d'éviter  par  la  puissance  de 
nos  secrets  magiques  les  maux  dont  il  s'ima- 
1,'ine  d'être  menacé  le  rendront  docile  â  nos 
voix.  Vn  tiomme  timide  est  toujours  crédule. 
Persuadons- lui  que  ces  songes  annoncent  la 
iwrte  de  sa  couronne  et  celle  de  sa  vio;  qu'il  ne 
|H!Utéchappcrè  cet  malheurs  qu'en  scbaignani 
ilnns  le  sang  de  ses  enfans ,  de  ses  femmes,  de 
M-s  ministroi  :  il  nous  sera  facile  alors  de  nous 
défaire  de  ce  monstre  resté  seul ,  son»  appui , 
^.ins  conseil ,  et  devenu  en  horreur  h  «et  ï^ujcii^ 
par  ce  Irait  de  cruauté. 

Le»  bramins ,  après  avoir  formêce  noir  com- 
plot, se  présentent  devant  le  sultan,  h  dou- 
leur et  la  conslernalion  peintes  sur  le  visage  : 
Pourquoi  faut-il .  seigneur ,  lui  dirent-ils,  que 
MiH*  employiez  noire  minixtére  pour  tous  an- 


noncer les  éténcmcns  les  plut  sinistres  i'  Les 
songes  funestes  qui  ont  troublé  votre  repos  dè- 
lignent  la  chute  de  votre  empire  et  la  perle  de 
votre  vie.  En  voici  la  lldéle  interprétation. 

Les  deux  poissons  qui  se  sont  tenus  droit» 
devant  vous  représentent  vos  deux  fils  ;  le* 
deux  canards  et  l'oie  désignent  vos  doux  élé- 
pliant  noirs  et  l'éléphant  blanc  ^  ce  serpent  ta- 
cheté de  vert  et  de  jeune  est  l'emblème  de  la 
sultane  favorite,  cl  le  cheval  fougueux  qui  vous 
emportait  est  celui  de  votre  majesté  ;  le  leu  ar- 
dent qui  vous  entourait  représente  votrcKraiid 
visir ,  et  l'aigle  représente  votre  chancelier  -,  le 
sang  qui  sortait  â  gros  bouillous  de  votre  corps 
désigne  votre  sabre,  que  des  traîtres  doivent 
teindre  du  sang  de  votre  majesté. 

Après  vous  avoir  annoncé  touslcsmalhcuis 
dont  vous  êtes  menacé,  nous  devons  vous  ins- 
Iruiredes  moyens  que  notre  science  dans  l'aride 
la  divination  nous  a  fait  découvrir  pour  les  évi- 
ter. Ils  sont  terribles  et  ils  vous  feront  frémir, 
mais  il  faut  ou  les  employer  ou  vous  décider 
i  périr  vous-même.  Le  ciel ,  pour  être  apaisé, 
demande  le  sang  de  vos  deux  fds,  celui  de  la 
sultane  favorite  et  celui  de  votre  visir  et  de 
votre  chancelier.  Vous  ferei  égorger  en  mémo 
temps  vos  deux  éiéphans  noirs,  l'éléphant 
blanc ,  vos  deux  dromadaires  et  votre  cheval . 
et  l'on  en  fera  un  bain  dans  lequel  vous  vous 
plongerez.  Nous  ferons,  tandis  que  vous  y 
serez ,  des  conjurations ,  nous  réciterons  cer- 
taines prières  mystérieuses  .  capabl(<s  d'apai- 
ser le  courroux  du  ciel. 

Ce  discours  remplit  de  terreur  et  d'indigna- 
tion le  sultan.  Barbares  !  leur  dit-il ,  qu'osez- 
vous  me  proposer?  La  mort  n'est-ellc pas  mille 
fois  préférable  â  l'afTreux  moyen  que  vous  me 
présentez  pour  l'éviter?  Comment  puis-Je  mn 
résoudre  â  sacrifier  des  personnes  qui  me  sont 
plus  chères  que  ma  propre  existence?  Quelle* 
douceurs  aura  pour  moi  la  vie  quand  je  serai 
privé  de  tout  ce  qui  m'y  retient?  Vous  ignorez 
sans  doute  l'histoire  du  grand  Salomon  et  dn 
Boulimar. 

S\LOMO>    KT  BOITIMIR, 


dn  ange  apparut  au  prnptiClcSaluuiun  et  lui 
présenta  de  la  part  de  l'ÙterncI  un  vase  rem- 
pli d'une  eau  merveilleuse  qui  a> ait  la  vertu  de 
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rendre  immortel  :  En  bayant  de  celte  eau,  hii 
dît  te  messager  dMeste ,  Tom  Joairet  de  Tm- 
mortdilé ,  et  en  n'en  buyani  point ,  vous  sti- 
biret  la  loi  commune  au  reste  des  hommes. 
Le  Toul-Poissant  tous  laisse  le  maître  de  choi- 
sir. 

SalomoB,  incertain ,  assembla  son  tonseîl; 
tous  ceui  qui  le  composaient  fhrenld^afbqail 
prèftrât  rimmortalité.  Le  prophète  s^étant 
aperçu  que  Boutimàr ,  uftdeses  visirades  ptas 
éclairés,  était  absent,  Tentoya  chercher  et  bii 
préposa  la  question  i  Grand  roi,  lui  dit  Bçntàr 
mar ,  cette  eau  divine  est-ellQ  réservée  à  voua 
seul,  ou  d*antres  que  vom  ont^iUla  liberté  dfen 
flaire  «sage?  Salemon  hû  répondit  que  celle  fa^ 
veur  n*avaît  été  accordée  qo*à  lui.  Si  acte  est 
ainat ,  reprit  le  visir,  vea  épouses  les  plue  ché- 
ries, vocenflua,  ces  doqx  objeta  de  votre  ten-» 
dresse,  vos  aûnisties,  vos  aipia^  loulceqei 
vous  enUpre  paiera  à  la  nature  le  trihiiilcem-< 
mun:  V9M  leur  survivre!  ^  charpie  année ,  que 
die*|fB ,  chaque  instant  vous  enlèvera  quelqu'un 
qnî  se^e  cher  à  votrecœur:  voua  en  géviirea- 
Qnels  charmes  aura  pour  vous  imm  vie  qui  sera 
censacréeàla  doirieuret  à  des  regratt  étemels? 
Youa  ne  vînei  loujours  que  pour  souflHr  km- 
Jonra. 

Le  prophète  préréra  Tavis  de  Boutimàr  à 
celui  de  ses  conseillers,  renonçant  de  bon  cœur 
à  une  immortalité  qui  aurait  été  pour  lui  mille 
fèis  plies  aflUgeante  que  le  mort.  Je  suivrai 
Teiemple  daSalomon.  Quelles  douceurs  troii- 
verais-Je  à  prolonger  des  Jours  qu'il  (iMi4f%ii 
passer  k  pleurer  ceuiquef  aime  plus  que  sbkoî- 
méme?  Au  reste,  tout  dans  cet  univers  a  w 
ievme  fixé  pomt  sa  dui^.  Les  enipirei  lesi 
mieu:(é^hlis,  apréit  èlre  parvenus  au  plus  haut 
poM4  de  leur  grandeqr ,  tombent  en  décadence 
et  finissent  par  être  rei^versés  \  les  villes  les 
plus  superbes  sont  cbangées  en  solitudes. 
QMclle  folîe  de  verser  le  siung  de  tant  de  per- 
sonnes  si  chères  pour  prolonger  pendant  quel- 
ques îs#taoa  de  plus  des  jours  qui  doivenl 
bientôt  finir  !  Cherchez  un  autre  moyendc  dé- 
tourner les  malheurs  dont  jq  suis  menacé.  Ja- 
mais Je  no  ovell^i  en  usage  celui  que  vous  me 
proposci  :  il  est  trop  cruel  et  trop  barbare. 

Les  bramins  insistèrent  :  Seigneur,  lui  dirent- 
ils  ,  la  perte  de  la  sullane  favorile ,  celle  de  vos 
cnTans ,  de  vos  visirs  n'est  pas  irréparable.  En 
conseoUuU  ^  \ivie  ,  il  vous  &cra  aî&é  de  former 
de  nouveaux  \iny.>  qui  voui*  ferout  relrouvcr 


tonte  la  douceur  que  vous  goùtiea  danalea  pn^ 
miers  ;  mais  en  vous  déterminant  à  UMMiir, 
tout  eat  perdu  pour  voua  aana  ntsaowee. 

Gea  instances  augmentèrent  rtaisaritodu  tl 
la  douleur  du  sultan  ;  il  ehnstt  lea  hmwmaAa 
sa  présence  el  se  relire  dana  rapperieuMut  le 
plus  secret  de  smi  pelaia.  Uii  terreot  de  larsMa 
s'échappa  malgré  hii  de  ses  jeni::  Malheufaei 
que  Je  suis!  s'écria-t4l ,  la  foudre  gronde  aor 
ma  tète,  die  esl  prèle  à édalec*  Quelle «aeîa 
asseï  puissante  pourra  la  délouner?  siaia  pé» 
rissons  plutôi  que  d^eaaptojer  raflreux  nospeu 
que  m*ont  proposé  les  brauÛMiiLQiii  powreit 
avoir  le  cceur  asaei  baibare  pow  jnmotor  loi* 
même  ce  qu'il  a  de  plua  ^Hm  et  ptohuifar 
par  un  crime  aUweteJeuraqnjkdçimsIlNeA- 
UVt  finir  !  Le  sidlee,  se  roprésairtaBl  fosuiie 
raasour  qu'il  avaîi  pour  sea  fils ,  leur  fige  te- 
dre,  leur  imocence,  la  vertu»labemiMt4ola  sul- 
tane favorile  »  la  sagesse  de  squ  vawl  visir,  ^ 
mérite  die  aète  de  sou  eheaicelier  :  A  Oîeu  ne 
plaiie,  dit-il,  que  je  souille  «m  miûnad'ua 
sang  si  précieux  :  qu'ib  vi^tM^  4  fQfla  qmI- 
heureux  Selar  épuise  sur  lui  seul  loot  lo  courw 
remt  <rélesle. 

Le  douleur  du  sullan ,  dent  oo  igoonil  la 
cause ,  ^rma  ses  sujets,  ils  craigniceoi  de 
perdre  le  meilleur  des  rois.  Bélar  y  c'était  le 
nom  du  grand  visir ,  était  incertain  du  parti 
qu'il  devait  prendre  :  il  n'osait  presser  le  prince 
de  lui  révéler  un  secret  dont  il  s'obstinait  à  hii 
dérober  la  connaissance.  D'uo  autre  oAtè,  il 
craignait  que  le  mal,  s'il  restait  plus  V?fTHfU^p 
ignoré ,  ne  devint  sans  remède. 

Sans  cette  incerUtudo  il  alla  trouvée  la  sul- 
tane ravorito  :  Princesse,  lui  dit-il ,  d^qisqoo 
to  sultan  a  rendis  entre  mes  feiblRS  mains  le  gou- 
vemement  de  sesétaU,  il  a  toqjoura  daigné 
m'écQuter ,  uiènae  sur  les  moindres  choses.  Sa 
conduite  à  mon  égard  est  bien  changée^  il  a  ea 
depuis  quelques  Jours  plusieurs  enlrelietts  us- 
orels  avec  les  bramins  g'ai  cherché  inulîlenieDl 
à  pénétrer  quel cr était  lobjel.  Depuis  cet îna* 
tant  fatal ,  il  ne  sort  plus  de  spn  pal^îs  :  inac- 
cessible à  tous  ses  serviteurs ,  il  s^obatinc  â 
garder  le  silence ,  il  refuse  de  prendre  aucune 
nourriture  et  paraît  dévoré  des  plus  noirs  cha- 
grins. Ses  sujets ,  qui  Tadorent,  sont  trés-alar- 
mes  \  ib  vous  conjuccnt  de  faire  vos  clTorts  pour 
découvrir  la  cause  de  sc9  peines  :  ils  ccaignrnt 
que  les  bramins  ,  ce  reste  impur  d.*unç  nation 
proàcrilc ,  nr  portent  le  mllàn  à  riiurlquc  dé- 
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iiiaiclic  liviiiluac.  Il  m-  »orciil  [ilus  lemp»  de 
•  upiKHcr  à  k-w»  d«*u>ins  quand  it»  auraient 
K'iwsi  ;  un  binlir  r(-|)f»Ur  ne  r^iput-rait  pat  lu 
mal  qu'il*  nuraienl  Tait. 

— Visir.iVpondillaftuKamïjciueHuiiapervuv 
iIl'  la  douleur  du  roi  :  t.>llo  ne  ni'inquiële  pa« 
iiiiitHh  vi*en)t.'Q(  que  \ou»,  maie  di'puis  qucl- 
i|iii-f.  jours  U  mVvîlc  :  je  n'oat-  Iroublfr  sa  wli- 
mdc  ni  clicrrhcr  li  inm-lriT  un  sfcrt-l qu'il  ne 
tout  pas  conikr \  je «rruins  dv  uiexposcr  A  son 
'ourroux. 

—  Madame ,  rrparlit  livlar,  dans  une  occa- 
-iiHi  oiï  il  »'a|{il  da  »alul  du  princi;  cl  àc  celui 
ilu  tout  IVinpire,  il  Taiil  montrer  plus  dv  cou- 
uigi>.  Qui  osera  paraKri;  devant  lo  lullan  si 
viHK  ne  le  loDiez  ;'  Qui  a  mit-ux  su  que  vous 
Irouïcr  le  clicniin  dd  aon  cœur  ?  Employez  le» 
priM» ,  les  tonnes  s'il  le  faut  ;  |)eignr^-lui  volru 
déiespoir  :  U  n'y  pourra  point  lixister.  Ami , 
m'a  4it  souvent  co  bon  prince ,  la  sullanc  ni 
pour  moi  une  divinité  liienfaiinnie^  sa  pré- 
sence Mulo  bit  nntirc  la  |oiu  dam  mon  cu'ur. 

L,i  favorilc,  «Rcourain'r  (lar  IviKsroura  ili; 
\tMT,  ail»  trouver  k*  «ullan  :  Quel  sombre 
image,  lui  dtl-Wlc,  a  olMcurri  twit  A  coupla 
lumière  qui  brillait  sur  volrc  visage]'  Quelle 
trniesie  a  chassé  la  joie  rlc  votre  cœur  i*  l'our- 
iiuoi  CM  yeux,  dont  un  seul  regard  Tait  mon 
Imnlieur,  uosetil-il»  m*  fcver  sur  moi  ?  tlue 
veut  direee  tilcnce,  cet  air  morne  el  afcallui' 
Si  les  bramin»  von»  oui  ntinon<^  diMt  choses 
Metieuses  ,  conRez-les  A  vus  [tlus  fkliik-s  scrvi- 
Inirs,  peut-Mre  ils  y  apporteront  quelque 
leiiiède. — Lumière  âe  mes  yeux ,  toi  répandit 
le  sultan  en  poussant  un  profond  soupir. 
(Kinrquoi  me  faire  une  question  qui  m'alllige 
<'t  dont  In  réponse,  li  j'osai»  vous  la  faire,  vous 
jiniffcrtiil  encore  davnfitaftc? 

— SiM^neur,  repartit  In  auHane.iiles malt letirs 
dont  les  bramlns  vousonl  menacé  ne  reganleni 
que  ceux  qui  enlourcnt  votre  IrAne ,  ce  ne  sont 
plua  dc4  malheurs  :  que  imllc  vies  comme  la 
mienno  vous  «otcnl  sacrifiée»  si  elles  peuvent 
conserver  la  vôtre!  mnis  si  ce»  maux  vous 
sont  personnels ,  tl  ne  fîiul  T>otnt  vous  hiftser 
abattre.  La  crainte  otiscurcîl  l'esprit  en  abat- 
tant rdmo  ;  elle  emp^rhe  dans  les  dangers  de 
voir  te»  ressource» ,  eHe  décourage  no»  amis 
(t entinrdil  m»  enn<-mis. 

—  Si  Inmont.ipne  du  Caucase,  dit  In  sultan  n 
Irandohl  (rvMit  lo  nom  de  la  sullnno) ,  avait 
entriKlu  une  parité  doï  rkoscs  que  m'ont  diles 


I  les  braimu),  elle  «tuiatl  tU'  eluanke  lutqu» 
ditns  ses  riinde4uens,  coiuine  lo  fut  le  mont 
Sinaïqu;intl  leToul-l'oissanl  parla  h  Mofse  au 
milieu  de  la  foutlre  el  de*  flairs.  l»i  le  soleil 
voyait  l'olTreux  lacrilive  que  t'uu  iu'o»doiMo? , 
il  reculerait  saisi  d'Iiorreuf.  Ne  mu  failea  (hh 
de  nouvelkw  queslbns,  je  »'ai  point  ki  fonc 
d'y  repondre,  vous  n'aurez  pas  telle  de  inen- 
leodro. 

Irandolilpreisadcnouvt'auk'sull»».  .  \tnn 
lu  voulez ,  madame ,  je  vais  porter  A  voire  «mir 
un  coup  mortel ,  mais  n'en  accusez  que  vuns- 
iiiâtne.  Iles  songes  elTrayans  ont  ImuUi^  mon 
repos  it  y  a  quelques  jours,  l'en  ai  demundv* 
rinlerprétaliun  auiL  bminins  -,  \h  tn  uni  assure 
que  ces  songes  désignaient  les  plus  grands 
malhouri',  et  que  lo  seul  moyen  de  les  évitci 
était  d'immoler  mes  eniïins ,  mon  grand  visir  . 
mon  ctwncelicr  cl  vous-m^mc. 

Ces  [tarolcs  lUrenl  un  coup  de  foudre  pour  Li 
favorite.  KuvenucAelk-fn^me:Je{ai»vok>nli<^^rs, 
dtt-clle  nu  prince ,  le  sncrilict:  de  ma  vie  :  elle 
lie  (leut  être  mieux  employ^'v  que  pour  sanver 
ht  viUrc.  Mais,  seigneur ,  eet  oracle  eil-il  bien 
sûr  i' Ceux  qui  l'ont  prnnono^  sont  tes  restes 
mé|irisablcs  de  celte  uation  que  vous  avi-i  proa- 
cnle.  Ils  [)euvenl  avoir  de  la  science',  mats  ils 
sont  snns  |irinci|H's  cl  sans  rdigioii  ;  rien  de 
[Kir  ne  découle  d'une  source  empoisonnée.  Qui 
sait  si  le  conseil  qu'ils  vous  onl  donné  n'est  |ias 
dicté  ]uir  un  esprit  de  vengeance.  Ils  n'ont  pas 
iHiblk'  qtie  vousavei  fuit  piTir  leun  frères  ;  ils 
viMis  itrdonnent  d'immoler  vos  deux  fth,  afin 
qitc  voire  majesté  n'ait  pomi  de  successeur 
intéruMé  A  les  punir.  La  prudence  de  votre 
grand  visir,  les  lumière»  de  voln*  chancelier 
leur  font  ombrage  ;  ils  veulent  vous  priver  * 
l'appui  de  ces  deux  ministres,  afin  que  personne 
ne  ptiisse  détourner  lo  coiqi  qu'ils  inMilenl  de 
vous  porter.  Quant  A  moi,  quoique  d'un  sexe 
\A»t  faible,  ils  me  redoutent;  ils  connaissent 
mon  amour  itour  votre  personne;  il»  savent 
<|ue  les  yeux  d'une  amante  sont  claîrvoyam 
cl  qu'elle  Iremble  toujours  [xuir  l'objet  qu'elk 
adore.  Ils  appréhendent  que  je  n'tTlarre  leurs 
démarches  et  que  je  ne  décotivre  Icar  noîr 
complot.  Ces  perfides,  dans  rimpuissnncc  oO 
ils  ont  él*  jusqn'ft  présent  de  »e  venger,  ont 
ciiehésous  le  dehors  du  téle  h  haine  tmptn- 
cablo  qu  ils  vous  ont  vou<-e  :  le  moment  est 
venu  de  la  faire  érister,  ih  l'ont  sahi  avec  ar- 
deur   Prince .  »i  vous  suivex  leur  rnnieil ,  In 
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peuples  se  rétolloront,  toal  sera  dans  le  trou- 
ble ;  les  ennemis  en  proflteronl  pour  s^emparer 
de  voire  royaume. 

Les  rois  plus  que  les  autres  doif  enl  se  dé- 
fier de  leurs  ennemis,  même  de  oeux  qui  pa- 
raissent dans  rimpuissaneede  se  venger.  Gomme 
ils  ne  peuvent  attaquer  à  fbrce  ouverte,  ils 
dressent  des  embûches ,  et  lV>n  devient  tôt  ou 
tard  la  victime  d'une  aveugle  sécurité.  Je  ne 
m'oppose  point  à  Texécution  de  l'arrêi  cruel 
qu'ont  prononcé  les  bramins  ',  mais  avant  que 
d'en  venir  à  cette  extrémité,  il  flMit  bien  s'as-* 
sarer  de  la  vérité.  Se  sais  un  moyen  sûr  de  la 
découvrir,  si  votre  majesté  consent  à  en  taire 
épreuve. 

Sur  une  montagne  peu  éloignée  de  cette 
ville  vit  un  pieux  solitaire  ;  il  passe  la  nuit  en 
prières  et  le  Jour  en  méditations  :  le  passé  et 
revenir  sont  présens  à  ses  yeux.  Le  T6ul-Puis^ 
sani,  pour  récompenser  ses  vertus,  Tatavorisé 
du  don  de  prophétie  ;  lui  seul,  seigneur,  peut 
vous  donner  rinlerprétation  fidèle  des  songes 
qu9  vous  avec  eus.  SI  elle  se  trouve  conforme 
à  celle  des  bramins ,  il  n'y  a  pins  à  balancer, 
il  tant  exécuter  ce  qu'ils  vous  ont  prescrit^ 
mais  si  elle  est  différente ,  votre  nu^té  dis- 
tinguera aisément  la  lumière  des  ténèbres  et 
la  vérité  du  mensonge. 

ïje  sultan  consentit  à  la  proposition  d'Iran-^ 
doht.  Il  monte  &  cheval  et  va  trouver  le  pieux 
anachorète.  Celui-ci  vient  au-devant  du  sultan  : 
Seigneur,  lui  dît-il ,  Je  suis  f&ché  que  vous 
ayex  daigné  venir  ici  vous-même  ;  si  J'avais  pu 
prévoir  le  dessein  de  votre  majesté.  J'aurais  été 
me  prosterner  au  pied  de  votre  trône  et  re- 
cevoir vos  ordres  ;  mais  J'aperçois  sur  votre 
visage  les  traces  d'une  douleur  profonde.  Ose- 
rai-Je  vous  en  demander  le  sujet  ? 

Le  sultan  raconta  alors  au  derviche  les  songea 
extraordinaires  qui  l'avaienl  si  fort  troublé , 
rinterprétation  que  les  bramins  en  avaient 
donnée ,  l^s  malheurs  dont  ils  l'avaient  menacé 
et  les  nipyens  qu'ils  avaient  prescrits  pour  les 
éviter. 

Karidoun  (c'était  le  nom  du  pieux  solitaire) 
resta  quelque  temps  plongé  dans  une  profonde 
rêverie.  Adressant  ensuite  la  parole  au  roi  : 
Qserai-Je  vous  représenter,  lu^i  dit-il ,  que  vous 
ne  deviez  pas  consulter  les  bramins  :  ce  sont 
des  fourbes  habiles  qui  en  imposent  aux  yeux 
du  vulgaire  par  les  apparences  d'une  science 
qu'ils  n  ont  pas  en  partage  \  \h  sont  de  plus 


les  ennemis  de  votre  mijesté  et  chercheBl  de- 
puis longtemps  l'occasion  de  foos  taire  péiîr. 
Les  sept  songes  qui  vous  ont  si  fort.  IroubM , 
loin  de  vous  menacer  de  quelque  malheur,  dé- 
signent l'époque  la  plus  glorieose  de  volie 
régne.  Sept  ambassadeurs  des  pkia  gieads 
princes  de  l'Orient  se  rendrool  à  voire  oo«r, 
chargés  de  riches  présens. 

Les  deux  poissons  blancs  qui  se  leMieel 
tout  droits  devant  vous  représenleol  desx  am* 
bassadeurs  du  roi  de  Sérçadib  :  ils  doiveal 
offrira  votre  nuilesté ,  de  la  part  de  tour  naître, 
une  garniture  complète  des  plus  beaaz  iiibis. 

Les  deux  canards  et  Poie  désj|ifnl  deux 
chevaux  blancs  et  un  dromadapa  de  ta  phia 
grande  beauté,  que  le  sultan  do  Dék&voua  en- 
vole. 

Un  sabre  de  la  trempe  la  plus  flM  et  eorieU 
de  diamans  est  annoncé  par  ce  dregoe  qm 
vous  a  tant  effkvyé;  c'est  un  prèseat  dtt  roi  de 


Le  sang  qui  découlait  de  voCie  eerps  est 
l'emblème  d'une  robe  écarlate,  brodée  eo  perhs 
et  en  pierres  précieuses,  que  la  pciape  de 
Gazna  destine  pour  la  phii  belle  de  vos  cs-> 
claves. 

Ce  feu  qui  entourait  votre  tète  est  une  cou- 
ronne de  diamans  :  c'est  un  honuoage  que 
vous  fait  le  roi  de  Geylan. 

Ce  cheval  indomptable  sur  lequel  vous  élies 
monté  représente  un  éléphant  blanc  qpM 
l'ambassadeur  d'Egypte  doit  amener  à  votre 
mafestè.  . 

L'aigle  qui  vous  déchirait  les  entrailles  pré- 
sage des  choses  nM)ini  flatteuses.  Une  peraonne 
qui  vous  est  chère  encourra  votre  iodigiielkNi  : 
elle  sera  éloignée  pendant  quelque  leospa  de 
votre  présence;  vous  vous  laisaerei  toaehrr 
en  sa  taveur ,  eUe  rentrera  en  grâee ,  et  votre 
amour,  loin  d'être  affaibli  par  cet  érèaa«Mnt, 
n'en  seca  que  plus  vif. 

Tdle  est,  prince,  la  véritable  inleqiréletioa 
des  songes  qui  vous  ont  tant  efljraié.  BQe  ne 
ressemble  pas  aux  faussetés  que  vo^  onî  dé- 
bitées les  bramins.  J'ose  représeoler  à  votre 
msjesté  qu'elle  ne  doit  honorer,  petsoniie  de. 
sa  confiance  avant  de  l'avoir  bien  éprouvé. 

Le  discours  de  Karidoun  combla  de  Joie  le 
sultan  ;  il  la  fit  éclater,  de  même  que  se  recon- 
naissance :  Quelles  actions  de  grâces  ne  dpis-je 
pas  à  rimmorlcl ,  dil-il  à  ranachorèto ,  pour 
avoir  guide  mes  pas  vers  un  honune 
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vous ,  rempli  de  >a  »age««c  !  Vous  avet  dissipé 
le«  ténèbres  qui  mVnvironnaicnl  et  vous  avez 
Tait  briller  &  mes  yeux  la  pure  lumière  de  la 
ïèrilè. 

Le  tullan,  apr^  avoir  remercié  le  derviche, 
moula  A  cheval  et  se  rendit  à  son  palais.  Apcu 
do  Jours  de  là ,  les  sept  ambassadeurs  annon- 
cés par  KahdouD  arrivèrent  \  les  présens  qu'ils 
tirent  vériflérenldans  son  entier  la  prédiction 
de  l'anachorète. 

Salar ,  pour  remercier  le  ciel  de  Tavoir  pré- 
servé d'une  mantëre  si  extraordinaire  des  em- 
bûche«  que  lui  avaieut  tendues  les  bramins ,  Dt 
distribuer  aux  derviches  et  aux  pauvres  de  son 
Mnpire  des  sommes  considérables  ;  il  voulut 
<-n  même  temps  récompenser  la  sultane  el  le 
visir  du  lèle  qu'ils  avaient  témoigné  dans  cette 
occasion  intéressante:  Les  distinctions, l'espoir 
des  récompenses,  dit  la  visir  au  prince,  ne  sont 
t>as  tes  molirs  des  actions  d'un  bon  ministre: 
l'amour  de  ses  devoirs ,  la  gloire  du  prince,  le 
bonbeurdes  peuples,  doivent  seuls  l'animer. 
Pour  la  sultane,  j'avoue  qu'elle  mérito  les  grâ- 
ces que  vous  voulez  lui  faire  par  le  service  si- 
gnalé qu'elle  vous  a  rendu. 

Irandoht  avait  été  longtemps  sans  rivale; 
le  sultan  vojait  avec  indilTérence  les  diverses 
beautés  que  renfermait  son  sérail.  Une  Circas- 
■iennoaul  enfin  toucher  son  cœur.  Bezmerrouz 
(c'était  le  nom  decette  esclave )élaiirBilc  pour 
plaire  :  elle  avait  de  la  jeunesse,  de  la  vivacité, 
dos  grflccs,  une  taille  légère  et  élégante;  deux 
beaux  jeux  noirs  pleins  de  Teu  relevaient  la 
blancheur  distante  de  son  teint  ;  elle  tirait  les 
sons  les  plu»  agréable*  de  divers  instrument  et 
les  unissait  avec  sa  votx,  qui  allait  Jusqu'à 
l'Ame  -,  sa  danse  était  légère ,  pleine  de  grSce  et 
d'expression.  Cette  nouvelle  passion  du  sultan 
n'éteignit  point  celle  qu'il  avait  pour  Irandoht, 
elles  partageaient  également  son  rœur.  Il  (il 
appeler  Bezmerrouz  et  voulut  aussi  lui  Tuire  un 
présent.  IrandobI  cul  la  couronne  de  diamans 
el  sa  rivale  la  robe  écarlate  brodée  en  perles. 

Le  vifir  prit  congé  du  prince ,  qui  resta  seul 
avec  ses  deux  favorites.  Irandoht,  après  avoir 
'>rné  sa  lèle  de  la  couronne  de  diamans,  se  mit 
•lux  genoux  du  roi  cl  lui  présenta  un  sorbet 
dans  un  vase  de  cristal  de  roche.  Salar ,  moins 
iM-4:upè  du  sorbet  que  de  celle  qui  le  servait,  la 
considérailavcc  plaisir  dan*  cette alliludi-; quel- 
ques instant  après,  Bezmcfrouz,  qui  s'était  revé- 
liic  de  Id robe  éiarljle,  parut  devant  le  sultdn 


et  lui  présenta  des  conlilurct  sur  une  soucoupe 
d'or.  Ce  prince,  ébloui  de  sa  beauté,  A  laquelle 
cette  robe  prêtait  un  nouvel  éclat ,  détourna  les 
feux  de  dessus  Irandoht  et  dit  les  choses  les 
plus  flatteuses  A  sa  rivale.  Irandoht  ne  put  le 
défendre  d'un  mouvement  de  Jalousie;  la  co- 
lère, le  dépit,  la  transportent  ;  le  vase  de  crulal 
de  roche  qu'elle  tenait  lui  échappe  el  la  liqueur 
se  répand  sur  les  babils  du  sultan. 

Cet  événement  avait  été  prédit  par  le  pieux 
solitaire  qui  lui  avait  interprété  tes  songes, 
mais  il  n'y  Gt  point  d'attention  ;  il  n'écouta 
que  sa  colère:  persuadé  que  la  sultane  avait 
voulu  l'offenser,  il  appela  le  visir  et  lui  ordonna 
de  la  foire  périr. 

Bélar,  étonné,  emmena  avec  lui  Irandoht,  qui 
le  suivait  tritlemcnl;  chemin  faiianl,  il  se  pro- 
posa de  ne  pat  exécuter  sur-le-champ  l'ordre 
de  ton  maître  :  la  beauté  de  la  lultane,  l'amour 
du  prince  pour  elle  ,  le  service  signalé  qu'die 
venait  de  lui  rendre,  convainquirent  Bèlar  que 
le  prince  te  repentirait  un  jour  d'avoir  con- 
damné sa  favorite  :  S'il  ett  touché  de  la  mort  de 
la  sullano,  dit  en  lui-même  le  visir ,  s'il  paraît 
se  repentir  d'en  être  l'auteur,  ce  sera  le  moment 
de  lui  annoncer  que  j'ai  eu  la  prudence  de  lui 
désobéir;  si  au  contraire  le  temps  n'apaise 
point  sa  colère,  j'obéirai  sans  doute,  quoique 
avec  bien  de  la  peine  :  il  est  toujours  trop  tOt 
pour  faire  un  acte  de  cruaulé. 

Le  visir  conduisil  Irandoht  dans  Tappartc- 
ment  le  plut  secret  de  son  palais.  11  ordonna 
aux  femmes  qu'il  lui  donna  pour  la  servir  de 
la  traiter  en  reine.  Il  parut  ensuite  devant  le 
sultan  la  douleur  et  la  consternation  peintes 
sur  le  visage,  el  l'assura  qu'il  était  «béî. 

Ces  paroles  furent  un  coup  de  foudre  pour  le 
prince.  Les  regrets  les  plus  vifs  avaient  succédé 
&  sa  colère ,  comme  l'avait  prévu  le  sage  vnîr. 
lls'enapercutâlatristestequi  était  peinte  sur  le 
visage  du  prince:  Seigneur, lui  dilISélar,  inuti- 
lement vous  regreltet  la  sultane ,  l'on  ne  revient 
point  du  sombre  rivage  des  morts.  Lt^t  pleurs, 
le*  gèmitsemens  no  peuvent  réparer  le  mal 
que  nous  faisons  en  étoulTant  la  voix  de  la  nii- 
son  pour  n'écouter  que  relie  de  la  paisîon.  Je 
vais  raconter  ft  votre  majesté  une  histoire  qui 
lui  apprendra  les  malheurs  presque  inévitables 
que  couse  la  col*re  et  le*  effort*  que  nou*  dc- 
M>n>fjlre  pour  dorrqilcr  celle  [latston. 
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LE    SUI/FAN     D'YKMRN    HT    LE     DERVICHE. 

coaiTK. 

Un  roi  de  rYémoa,  aprâ5  avoir  eliantè  koule 
la  Journée  sans  âv€ir  pu  rien  Irouver,  t'en  rc- 
toarnait  tristemnl  à  ton  palaii.  En  passant 
par  «I  bouy  il  entend  du  bruit  ei  croit  aperce- 
voir un  ccrr^  il  bando  son  aro  ei  décoche  une 
flèche  :  le  Irail  parlî,  iidtacend  de  ctieval  \  mais 
quelle  fût  sa  douleur  en  ? oyanl  qu'il  a  peroè 
un  homme:  c'était  un  pauvre  paysan  qui  ra- 
massait des  hranclies  d'arbres  et  qui>  pour  so» 
inalheor ,  s^éCait  fait  un  babit  de  k  peau  d'un 
cerf*.  Le  sultan  donna  mille  ptècea  d'or  au 
inalkeureox  «pi'il  arait  blessé  et  ordonna  à  un 
de  ses  officiera  de  prendre  soin  de  Lui. 

li avait  repris  lechemia  de  la  viUc  lorsqu'il 
<lèooovrit  Tennilage  d'n»  derviche  ;  il  voulut 
lu»  rendre  visite  et  entendre  de  sa  bouclio  quel- 
que vérité  utile.  L'anachorète ,  à  qui  le  ciel 
avait  révélé  le  malheur  qui  venait  d'arriver  au 
roi ,  hri  dit  :  11  (but,  prince,  modérer  votre  vi- 
vactiè  et  réprimer  votre  colère  si  vous  Toulez 
être  heureux  dans  ce  mondc*cîot  dans  Fautrc. 

—  Je  connais ,  lui  répondit  le  sultan,  tout  le 
l>rtx  de  ta  modération  ;  mais  quand  une  fois  la 
colore  m'emporte,  ma  raison  est  trop  Taiblc 
contre  elle.  —  Seigneur ,  repartit  le  dcrvicfao» 
je  vais  remettre  à  votre  majesté  trois  petits  rois- 
leanx  de  papier  sur  lesquels  Je  tracerai  des  ca- 
ractères qui  auront  pour  vous  la  vertu  d'un  ta- 
lisman. Ordonnes  é  un  de  vos  ofUciers,  toutes 
les  fois  qu'il  vous  verra  en  colère,  de  vous  pré- 
»enter  un  de  ce»  rouleaux;  si  cette  première 
épreuve  ne  suffit  pas,  il  développera  le  second, 
et  successivement  le  troisième. 

Le  rot  remercia  le  derviche  eC  retourna  à  son 
palats.  Les  rouleaux  ne  tardèrent  pas  à  èiro 
déployés,  et  toutes  les  fois  que  le  prince  les 
voyait ,  ils  avaient  la  Torce  de  réprimer  sa  co- 
lère. Voici  les  trois  maximes  que  le  derviche 
avait  écrites  sur  ces  rouleaux  : 

I.  Ne  lAchex  pas  la  bride  à  votre  colère  tan- 
dis qu'elle  n'est  pas  encore  à  son  plus  haut 
point.  Si  vous  ne  la  refenei ,  elle  vous  prédpi-^ 
tera  dans  un  abfme  de  malheurs  dont  vous  ne 
pourrez  plus  vous  retirer. 

II.  Dans  rimpétuosilô  de  votre  colère,  ayez 

•  Ol  inrid'Mil  oiïri»  un  i.ii»|>oil  foiluii  avor  un  lirl  r|ii^(Hl<> 
ôr  MmAi/tma.  iiililul<>  h  %lori  lU  Ynfivvl'iHu,  n  dunl  M.  ï^Ikw 
••  ionné  une  cl*,  poule  tia«lucli<»n 


quelque  compassion  de  ceux  qui  en  »oul 
Tobjct^  votre  bonté  vous  gagnera  leur»  cœurs 
n  ils  sacrifieront  leur  vie  pour  vous  prouver 
leur  reconnaissance. 

IIL  L'équité,  et  non  pas  la  passion ,  doit 
présider  i  vos  Jugemens.  Un  arrêt  dicté  par  la 
colère  est  presque  toi4ours  un  arrêt  ipjusle. 

Ce  prince  était  épris  des  charmes  d'une 
jeune  Circassienne  qui  lui  faisait  négliger  les 
autres  beautés  de  son  sérail.  La  suUano  favo- 
rite, au  désespoir  de  rinfidélilé  de  ce  prince  et 
du  triomphe  du  sa  rivale,  forma  le  dessein  de 
sacriOor  l'amant  et  l'amante.  Elle  flt  part  de  ses 
chagrins  &  la  coifTeuse  dasérail  el  imploru  aon 
secours  :  Je  servirai  votre  vengeance,  lui  dil  la 
coifTeuse,  mais  il  faut  m' instruire  d'une  cir- 
constance dont  dépend  tout  le  suceèf  du  lAoyen 
que  je  veux  employer.  Quand,  le  suMen  se  rend 
à  l'appartement  de  son  amante ,  en  Tiribordant 
il  lui  donne  sans  doute  un  baiser.  Qnê&cstrcn- 
droit  de  son  visage  qu'il  baise  le  plus  volon- 
tiers?!^ sultane  lui  répondit  que  e'éiaît  le  men- 
ton ,  que  cette  esclave  avait  efTectivenKmt  fiurt 
joli.  Si  cela  est  ainsi,  reprit  la  coiffeuse,  don- 
nez-moi du  poison  le  plus  subtil  \  ce  soir ,  en 
coifiinl  votre  rivale.  Je  mêlerai  ce  poison  aiNH- 
de  la  couleur  bleue  ei  je  peindrai  avec  ce  mé- 
lange une  iiKmche  sur  le  menton  de  la  Circas- 
sienne :  le  roi  y  aura  à  peine  porté  ses  lèvres 
qu'il  expirera'.  La  sultane  remit  eUr-mène  le 

'  Le  mayen  imaginé  pour  Ciirc  prrir  le  luUan  rappeHc  mi 
récH  bbuleui  du  naluralislc  arabe  Cazwîni  sur  l'ariNiil  : 

«  Cette  ptenle,  dit  Cnwini,  est  originaire  et  Itiide.  l*rMe  au 
ftoUs  d'une  dcmMraehne,  c'est  un  poison  nortel.  Set  eflrla  te 
déclarent  par  raiigmcotalton  du  volume  de  r<rtl,  l'enAiirc  dr« 
lèvres  et  do  la  langue ,  le  ver  lige  el  b  déralllance.  6n  ra|»por1c 
que  lorsque  lot  rois  tie  I'IimId  veulent  te  déftiire  ée  q«Hq«r 
sMverain  leur  ennemi ,  ils  prémunittcnl  intcnsiUfnKai  #t 
son  enfance  une  Jeune  cscbvc  contre  les  cflTett  de  l'acoMi ,  cl 
cela  de  (a  manière  suivante  :  d'abord  on  se  cooteale  de  répan- 
dra pottdaal  quelque  tompt  celte  plante  tout  mm  tififinp,  c»- 
snile  «n  la  pUcu  sous  les  matelas  sur  letquelt  die  repoar,  pats 
dans  ses  vèlcmens,  et  on  l'amène  ainsi  gradueUemencjatqu'au 
pohit  de  poitvoir  en  manger  sans  nul  danger,  ce  qvi  cti  le  bal 
on  Ton  voubit  atteindre  :  on  /'envoie  alors  avec  et  richct  pré> 
tens  vers  celui  dont  on  veut  so  défaire  ,  et  U  tvflli  qu'il  m. 
commerce  avec  clic  pour  qu'il  y  trouve  b  mort.i>(Lcs  UcrrrHki 
<hf  in  AVi/NTc  ei  kt  StmiH*àtritc9  th$  eh^ms  efééew ,  traduiiq 
par  M.  de  Chéry  dans  la  ClufCiiomaikiû  anb$  éê  f».  éc  Sac?. 
vol.  m,  p.  398,  II*-  édition.) 

1^  drame  Indien  Intitulé  Uowlrfi'nnkehaMn  CPanneau  do  nn- 
nitire)  prouve  qu'en  dTH  ce  préjugé  avail  court  dans  rindr. 
el  il  y  est  riArrocUemeul  quc^lion  d'une  jcuoe  nilc  d'une  bcainc 
admirable,  dont  les  embras^emens  devaient  donner  b  mfirt 
au  prince  vers  qui  elle  était  envoyée.  (Voyei  le  TkctHre  anhat 
traduit  |»ar  M.  Unglois,  I.  Il,  p.  116,  NOic.) 

Le  rrcu4>il  Utindcs  (ieHa  Uouiniiomm ,  curi«'Ui  nrpcrlAirc  é' 
k'gcmks  bizarres,  d«>nt  quelques-unes  sont  ofienlalet,  n'a  pat 
mamiu^  'l'ailmrttrr  nlc-ci.  I>an?  le  cliapiirc  XI.  uw 
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poiton  k  la  coiffouse,  qui  l'L-inpfoya  delà  ma- 
ntèr«  qu'rilo  ovaît  priHiiii  ;  pnr  malheur  pour 
elle* ,  un  Jeune  page,  coehé  derrière  une  por- 
Uère,  avait  entendu  tout  le  plan  du  noir  com- 
plot ijuVIlM  avaient  rormè  :  il  courut  pour 
CD  avertir  le  sultan  j  maii  ce  prince,  (jui  était 
fort  odonnè  au  vin  et  qui  perdait  souvent  la 
rftitOD,  se  trouva  dans  ce  moment  incapable  de 
rien  entendre. 

La  nuit  venue,  le  Bultsn  te  rendit  à  l'appsr- 
temenl  de  la  belle  Circassienno ,  et  conimc  il 
Était  encore  étourdi  par  Im  funK^  du  vin  ,  il 
«'endormit  tout  de  luile.  Le  page,  ne  tachant 
plu*  quel  moyen  employer  pour  sauver  la  vie 
de  (On  maître, »e  glista  tout  doucement  proche 
du  lit  où  reposaient  le  sultan  et  son  amante,  et 
eOkçB  avec  le  bout  de  son  doigt ,  qu'il  avait 
mouillé,  la  mouche  empoisonnée  qui  était 
peinte  sur  le  menton  de  reselaT<>. 

Le  sultan  *e  réveilla  dan»  oc  moment-tà 
mène.  Furieux  de  voir  le  page  i|ui  avait  osé 
pénétrer  dans  ce  lieu  et  porter  une  main  témé- 
raire sur  sa  Tavorite,  il  se  leva  et  voulut  enron- 
cer  ton  poignard  dans  le  sein  du  page. 

Celui-ci,  eflïayé,  prit  la  luite  ;  le  prince,  bori 
de  lui-même,  le  poursuivit.  L'oRIcicr  déposi- 
taire des  rouleaux  du  dervicUe  voulut  arrStor 
le  monarque  en  hii  présentant  le  premier  rou- 
leau, mais  ce  prince  était  trop  animé  ;  le  second 
n'eut  pna  plus  de  vertu-,  A  la  vue  du  troisième , 
ta  colère  »e  calma  un  peu ,  il  ordonna  au  page 
d'approober  sans  crainte  :  Qui  l'a  rendu  si  té- 
iuttnMr*,  hri  rfil-il ,  et  comment  os-lu  o«é  por- 
ter une  main  sacrilège  sur  ma  favorite  ?  Le 
p»ge  raconta  la  chose  comn)o  elle  s'était  pas- 
sée. L'on  m  venir  la  sultane;  elle  traita  1((  page 
d'imposteur  :  Je  me  suis  aperçue  dcpuÎM  i|uel- 
que  temps  ,  dil-eHo  au  roi ,  de  linlelligence 
qui  réftne  mire  votrv  pagp  et  votre  esclave  ; 
comme  je  connais  l'excès  de  votre  patiion  pour 
Mite  perftde.  la  crainte  de  vous  affliger  m'a 
cmpOehé  de  vous  en  prévenir  :  le  ciel  a  tan» 
daato  ménagé  ce  mumenl  pour  couvrir  de 


honte  cet  dem  ingrats  et  vnu*  éclairer  sur  leum 
diwordrei. 

Le  sultan  ordonna  au  page  de  tejustillcr  :  Il 
ne  me  reste  qu'un  seul  nmyen,  dit-il,  de  faire 
éclater  mon  Innocence  :  le  vase  dans  leqael  la 
coilTeuse  a  [M-éparé  le  poison  cal  eneorv  sur  la 
toilette  de  la  Circatsk-nni'  ;  que  votre  majesté 
le  fussu  ap|)orler  par  quHqu'un  do  confiance. 
Le  VBic  hit  présenté  au  tultan  ,  qui  eiivo;a 
chercher  la  coifTeuse.  Dés  qu'elle  pnmt,  le  roi 
jirit  lut-mémo  de  la  liqueur  qui  était  dans  le 
vase ,  et  en  frotta  Is  langue  et  lc«  lévrN  de  la 
coilTeuse,  quiesptra  sur^o-«bamp.  Sa  prompte 
mort  Justifla  lo  page ,  qui  fut  récompensé.  Lu 
sultane  tubil  la  peine  que  méritait  son  crime. 

Si  te  prince,  dit  Bélar  en  adressant  loujour* 
la  parole  au  roi  Solar,  n'eût  pas  réprimé  sii  r»t- 
tére ,  il  aurait  Fait  p^-rir  im  innocent  et  n'au- 
rait pat  tardé  lui-ntémoA  devenir  la  victime 
des  embâclies  de  la  sultane. 

Celte  liisloire  prouve  que  let  rois,  plut  qiu- 
les  autres,  sont  oliligét  d'être  en  garde  contre 
la  colère ,  et  qu'ils  ne  saliraient  trop  rédéctiir 
avant  de  donner  leurs  ordres. 

— J'avoue,  dit  Saliir.  que  je  dcran  avoir  plut 
de  modération  et  ne  pas  condamner  Irandoht 
pour  une  faute  si  légère  ;  mais  toi ,  IU>lar  ,  toi 
qtil  es  si  prudent ,  devtiis-tu  exécuter  un  ordre 
dicté  par  la  colère!  Pourquoi  u'h-Iu  pas  Uinlé 
de  me  te  (ïiirc  révoquerPCommcnt  at-lu  pu  te 
rétuodre  i  faire  périr  une  innocent»  i*  Sa  vertu, 
ta  beauté,  n'uni  pu  toucher  Ion  cojur  '. 

—  SetgoouT,  répondit  le  vitir,  tei  jnrdintdo 
votre  niajetlé  lont  ornés  des  plus  beHes  tlciirs; 
fasl-il  vous  BlDiger  si  fort  pour  la  [htIv  d'une 
roio  languistaiilo  ri  llétrie  qui  a  perdu  son 
éclat,  tandis  que  mtllo  autre*  riaient  à  vot  yeux 
les  plu*  vives  couliturs.' 

—  Tu  cherches  inulilemenl  h  me  contoK'r  , 
rf|>anit  le  sullnn  ;  cette  belle  rose  faisait  me* 
déliées  ;  le»  autres  Seun  qui  sont  daw  met  jar- 
dins n'ont  ni  tnnt^lat  ni  ta  boiulé  ;  teurs char- 
me* n«  font  pas  lur  nw»  ta  mèmti  imitroMOn  : 
jo  m<  |>ui«  U!  uielter  nin  douleur  .  elle  dticf  la 
autant  que  ma  vin;  Uche  de  trouver  un  remède 
aui  maui  qui  m'ncoaUml. 

—  Je  n'en  rois  atioun,  réponAl  le  vislr  ;  ce- 
lui t|ai  se  livre  awc  impéluositA  A  son  iiremitr 
mouvement  éprouve  le  même  malheur  qui  ar- 
riva A  une  roluMibi'. 
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LBS  DEUX  G0L0MBB8. 

Deux  cokmibeiy  Tune  mâle,  rtutre  fèmeUe, 
•faient  fkil  leur  nîd  dans  Pembrature  d'un 
vieui  mur  abeiidooiié.  A  Feiemple  de  la  rour> 
mi ,  ellei  ataient  amaitè  peudanl  réiè  du  grain 
pour  lulmsler  durant  Thiver  ;  ki  grandes  cha- 
leur» flrent  sécher  le  blé  de  manière  qu'il  pa- 
raissait réduit  à  la  moitié.  Le  mâle,  absent  pen- 
dant lotttcetété,  fût  élooné  A  son  retour  de 
trouter  le  grain  diminué  :  il  s'imagina  que  la 
tanelle  Tavait  mangé;  transporté  de  colère,  il 
s'élance  sur  die  et  la  tue  à  coups  de  bec. 

L'hiver  et  ses  frimas  ne  tardèrent  pas  à  ve- 
nir :  rhumidilé  et  les  pluies  pénétrèrent  le 
grain  et  lui  rendirent  son  ancienne  grosseur, 
lia  colombe  reconnut,  mais  trop  tard,  son  er- 
reur et  versa  des  larmes  inutiles  sur  la  mort 
de  sa  compagne. 

Bélar,  dit  le  sultan,  si  ma  langue  a  été  trop 
prompte  à  prononcer  un  arrêt  injuste,  ton  bras 
Ta  été  davantage  &  Teiécuter.  Ta  vivacité  a 
causé  tous  mes  malheurs;  Je  regretterai  Iran- 
doht  toute  ma  vie  ;  die  avait  mille  bdies  qua- 
lités que  Je  ne  retrouverai  Jamais  dans  aucune 
femme.—  Sire,  dit  le  visir,  voire  douleur  n'é- 
galera Jamais  ses  vertus. — Je  voulais  l'éprou- 
ver, lui  dit  le  sultan ,  en  l'ordonnant  de  faire 
périr  Irandoht  ;  ma»  Je  devais  mieux  te  con- 
naître et  ne  pas  me  reposer  sur  te  prudence.— 
L'on  ne  peut  bien  connaître  cinq  personnes , 
reprit  lo  v'isir ,  que  dans  les  cinq  occasions 
suivantes  :  Phomme  de  courage  dans  le  com- 
bat ,  les  grands  dans  la  colère ,  le  négociant 
quand  il  rend  ses  comptes,  l'ami  dans  Tadver- 
site,  et  l'homme  vertueux  dans  la  misère. 

Le  roi  s'entretint  encore  longtemps  avec  son 
ministre  sur  k  même  si^Jet.  Le  visir,  par  des 
réponses  hardies  d  même  piquantes ,  semblait 
vouloir  lasser  Ja  patience  du  prince  d  Tirriler 
contre  lui  ;  mais  le  sultan,  loin  d'être  choqué 
de  la  hardiesse  de  Bélar,  l'écouteit  avec  bonte 
d  lui  répondait  avec  douceur. 

I^  visir  se  prosternant  ensuite  aux  genoux 
du  sulten  :  J'ai  osé,  lui  dit-il,  éprouver  votre 
HMiJeste  ;  j'ai  poussé  la  témérité  Jusqu'à  vou- 

*  CeUe  bble .  qui  dérive  de  TorigiMl  arabe  (vo; ei  la  Ira- 
ducUM  do  Calih  et  iHmna,  p.  ))i  ),  m  rrtroufe  dant  le  ronao 
grw  de  S^îipoM.  CVoyei  rédiUon  de  M.  Soinoiiadp,  p.  75,  ci 
fU99i  tm  k*  rtbki  Inéietma,  p.  uj 


loir  connaître  si  vous  étiei  corrigé  :  J'espérais 
que  k  malheur  que  vous  déplorei  vous  apprwK 
drait  combien  la  modération  d  la  doueenr  soni 
nécessaires  aux  princes. 

—Bélar,  répondit  te  sulten ,  tu  sais  que  da- 
puisqueje  subsur  te  trtee,  Je  m'élab  CiiliiM 
loi  d'être  toujours  égd,  modéré,  enBn  de  ne 
me  teisser  Jamais  dominer  par  llmmeor  ou  par 
te  caprice.  Hdas!  qu'il  en  coûte  cher  à  moo 
CQMir  pour  avoir  vidé  une  seute  fois  cette  loi 
que  Je  m'éteis  prescrite!  Goaunent  aa-tu  pu 
t'imaginer  que  tes  discours  m'aient  déplu  ?  Je 
t'avoue  que  Je  suis  seul  coupabte  de  la  mort 
d'Irandoht  :  c'est  l'ordre  crud  que  Je  Vwi  dpfmé 
d  non  pas  ton  bras  qui  a  enfoncé  te  iroigûnrd* 
dans  son  sda. 

— Prince ,  dit  te  visir,  cd  aveu  généreux  de 
votre  part  m'engage  &  en  faire  un  autre  à. 
votre  mi^te.  Je  n'ai  pas  eiécuté  l'ordre  que* 
vous  m'aviei  donné  :  Irandoht  est  pteîne  de 
vie;  vous  ne  m'accuserei  pas  de  vous  avoir  dé- 
sobéi*. 

Cette  heureuse  nouvdte  comUa  de  Joie  k 
sulten  :  Tes  discours,  dit-il  à  Béter,  m'avaient 
presque  persuadé  de  te  mort  de  te  aultane;  te 
sagesse  et  te  prudence  me  laissaient  cependant 
un  reste  d'espoir. 

— Seigneur,  reprit  te  visir,  avant  de  vous 
apprendre  ce  que  J'ava'is  fait ,  J'ai  voulu  con- 
naître vos  dispositions  :  si  dles  avaient  Un^ouis 
éte  les  mêmes  pour  Irandoht  que  quand  vous 
la  condamnâtes,  ma  main,  quoiqu'à  regret,  au- 
rait alArs  achevé  le  triste  sacrifice  que  vous, 
aviez  commandé  ;  mais  assuré  par  votre  dou- 
leur de  la  sincérité  de  vos  regrete.  J'ai  osé  vous 
avouer  que  Je  n'avais  pas  exécute  vos  ordres. 

—Tu  ne  m'as  Jamais  mieux  servi ,  reprit  le. 
roi ,  qu'en  me  désobéissant.  Cours  annoncer  à 
Irandoht  que  J'ai  tout  oublié ,  d  engaga-te  4. 
m'imiler. 

Le  visir  se  rendit  aussitôt  &  son  palais.  Après . 
avoir  instruit  la  sultene  des  favorabtes  dtspoaî- 
tions  du  roi  à  son  égard ,  il  l'emoMna  avec  lui. 
pour  la  lui  présenter. 

Irandoht,  en  paraissant  devant  te  sultan ,  se 
Jete  &  ses  genoux.  Le  sulten  te  rdevanC  avec 
bonte  :  Oubiierez-vous,  madame,  lui  dit-il,  une 
faute  que  J'ai  payée  bien  cher  par  hms  termes? 
Puisse  mon  empresH'ment  à  vous  ptaire  en 

'  Ob  a  d^jâ  reBcoolré  la  même  rirconaUBce  éam  VUiitmrt 
de  CoMbeâdtH  et  de  ChuUoMkk  des  Onties  fiOTf  tradoiu  par 
relis  de  La  Croii.  (Vofet  ci-deuiif,  p.  Stt.) 


I.K  JOAILLIER  ET  l,E  VOYAGEUR, 


^■c, 


pOactT  lit;  vulre  Minii  juMiu'A  lu  iiKiindri' 
Irni-el  Voire  Umlicur  vl  le  mien  m>ii1  ruiiïriigf 
du  «âge  B^lar  :  nuu»  clovons  (oui  à  sa  rare  pru- 
dence. 1^  «ullan  o<Irt*uanl  ensuite  la  parolo  au 
tisir:Je  ne  nieU  plus  de  bornes  A  ma  conflanrc 
i-ii  tni ,  lui  dU-il  ;  je  veux  que  Ion  auluHlA  <>galc 
lu  mienne  et  que  lu  paraisses  plulùt  le  collègue 
que  le  niînisire  de  Ion  maKre. 

—  Sire,  répondit  Uélar,  vous  ne  m'avez 
rien  laissé  â  désirer;  je  suis  combl6  de  vo* 
bienfaits;  pui»s*-jc  par  mon  zèle  vous  en  lé- 
nioigner  ma  reconDaissanccI  J'ose  cependant 
ileutander  une  grftce  A  voire  majesté  :  je  la  con- 
jure de  ne  Jamais  agir  avec  précipitation  dans 
li-s  aiïaircs ,  aDn  de  s'épargner  des  chagrins. 

Le  roi  le  lui  prorail  et  l'assura  de  ne  rien  dé- 
l'ider  sans  l'avoir  consulté.  Il  Ql  ensuite  revélir 
In  sultane  et  le  visir  d'une  robe  de  drap  d'or. 
I«  rcsle  du  jour  Tut  consacré  à  célébrer  cet 
heureux  événement. 

Le  lendemain  le  sultan  convoqua  son  con- 
seil. I^s  bramins  qui  avaient  interprété  les 
tunges  du  prince  eurent  ordre  de  comparaître. 
I..e  noir  complot  qu'ils  avaient  Tormé  fut  décou- 
verl;  ils  subirent  la  peine  que  méritait  un 
crime  aussi  alrocc 

Celle  histoire  nous  prouve  que  la  modération 
est  la  qualité  la  plut  nécessaire  à  un  prince  ; 
die  nous  apprend  encore  combien  il  est  inlé- 
n-ssanl  pour  un  souverain  de  faire  le  choix  d'un 

m  ministre  cl  de  se  conduire  par  tes  conseils. 


CHAPITRE  XIII  '. 


m  LE  DANGKH  QUE  COURENT  LES  PRI^- 
':V.A  KN  ACCOUDANT  LEUR  CO?IFÎAnCE  A 
CEUX  QUI   EH    SOKT  IKDIGNES. 


Quels  hommes  sont  dignes  d'approcher  Ic^ 
fuis?  demanda  DabschctimàBidpal. — llélas! 
lui  n'-pondil  le  brachmane,  ils  ne  devraient  se 
Dcr  qu'à  ceux  qui  semblent  le  moins  cmpres- 
M^  à  leur  plaire.  Un  prince  établi  pour  gou- 
»  l'rner  les  hommes  doit  connaître  les  hommes  ; 
le  choix  de*  sujels  est  la  première  source  du 
bonheur  public,  et  pour  les  choisir  il  faul  les 
coimaflrc.  Les  monarques ,  par  celle  raison ,  no 
sauraient  trop  éprouver  ceux  qu'ils  dwlinent  h 
les  soulager  dans  tes  imporlanles  fonclinns  de 
la  royauté.  Comme  la  religion  est  le  princt|)e 


de  toutes  les  vertus  el  en  même  lemps  la  base 
de  toul  bon  gouvernement,  il  faut  qu'ils  choi- 
sissent des  ministres  qui  la  souliennenl  encore 
plus  par  leurs  exemples  que  par  leur  autorité. 
Un  ministre  qui  craint  Dieu  et  qui  n'a  point 
d'aulre  crainte  bannit  l'injustice  du  royaume 
qui  lui  est  confié.  Les  peuples  heureux  bénis- 
sent le  prince ,  premier  auteur  de  leur  félicih^ 
par  le  bon  choix  qu'il  a  fait. 

Un  roi  doil  surtout  éloigner  de  sa  pcrsonm- 
ceux  qui  flattenl  ses  passions,  qui  encensent  ses 
caprices  el  qui  sont  prêts  A  loul  sacrifier  pour 
obtenir  sa  faveur.  Un  sultan  d'Alep  eut  lieu  de 
se  repentir  d'avoir  donné  sa  confiance  A  un  di- 
ses sujets  qui  en  était  indigne. 

LE  JOAILLIER  ET  LE  VOYAGEUR. 


Un  sultan  d'Alep  nommé  Ruslem,  plongé 
dans  la  mollesse,  abandonnait  A  se*  visirs  les 
soins  pénibles  du  gouvernement,  dont  il  se  sen 
tait  incapable.  Les  objets  du  luxe  remplissaient 
son  cceur  ;  il  aimait  mieux  un  joaillier  qui  lui 
fournissait  des  bijoux  bien  choisis  qu'un  gé- 
néral qui  lui  gagnait  des  batailles  :  l'emploi  le 
plus  important  de  la  cour  était  celui  de  Joail- 
lier. 

Un  fils  était  né  de  la  sultane  favorite.  Rus- 

I  tem ,  qui  avait  confié  h  son  joaillier  le  soin  de 

ce  qu'il  avait  de  plus  cher,  c'esl-A-dire  ses 

pierreries,  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de 

lui  confier  aussi  l'héritier  du  trAnc. 

lAi  nouveau  gouverneur  mil  dans  l'dme  du 
jeune  prince  tous  les  vices  qui  étaient  dans  la 
sienne ,  ou  plutôt  il  cultiva  les  germes  de  ces 
vices  que  tous  les  hommes  portent  avec  eux , 
qu'une  éducation  sage  el  de  bonnes  réfieiions 
[H-uvent  seules  élouder. 

Le  Jeune  Béhadirschah  ,  à  qui  rien  n'avait 
jamais  résisté  et  dont  les  fialteurs  avaient 
corrompu  l'enfance,  était  impétueux,  injuste, 
avide,  ne  regardant  les  honuiies  qu'il  devait 
gouverner  un  jour  que  comme  un  bien  qui  lui 

■  Ce  coniD  ne  hll  point  partir  <lg  Panldia-mtim  iiotfrtl  ; 

l^Ul«p,  p.  tti.)  on  le  tpirouiv,  il  rtl  tni,  du»  b  tmii»  riu 
l^mldia-laairt  n  Iusha  rnlsiirr,  ftpit*  l^iwOa  H.  ttUit 

infidMihlrr  qu<t  ri 


I 
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«Pliartonail  cl  dont  il  a? «A  droit  de  ditpoier 
^fant  mn  eaprioe. 

Le  méUer  que  aon  gouverneur  «taîl  lait 
avant  d*tm?er  à  la  eoMr  hiîaviîl  laiiaéQo 
graud  aoiovr  iK>ttr  les  pîerreriea,  et^etânaoor 
était  petsé  <aM  le  ccrar  4e  PMève  eotnaie 
toolet  aea  OTtres  iiieliAatiom.  Sadl  <e*était  le 
nom  du  f owerneur)  apprit  4pit*wn  Joif  était 
arrivé  &  Alep  avee  une  tiolie  |Mrlie  de  piefve- 
vietvîl'  voutat  en  fture  acheter  au- prîiiee  et 
firofiter  pour  toMHême  de  la  «iveoMianee  fàvo- 
•raUe. 

•  Im  Juif,  arrivé  au  «érail,  vit  qu'on  e'emparait 
de  eet  pierreries  et  que  le  prix  qu*on  lui  en 
laiitait  ne  répondait  point  à  ses  espérances  \  il 
se  plaignit  de  la  violence  et  réclama  ses  dia- 
mans.  Bétaadirschah,  peu  fait  aux  contradic- 
tions, ordonna  que  le  Juif  fût  mb  hors  du  sé- 
rail. Ce  malheureux ,  pénétré  de  rinjustice ,  se 
plaignit  améroaneat  et  en  termes  trop  peu  me- 
surés. La  prinee,  irrité  par  son  haÂare  gou- 
wenieur,  fit cbargpDr  de  coups  le.panvre  Juir  avec 
lani  de  cruauté  qu'il  expira  sur  la  place. 

Le  hruit  de  cette  aotton  indisposa  Rustem 
contre  son  flto  et  contre  son  gouverneur.  Le 
Jeune  prince  Ait  relégué  dans  un  château  éloi- 
gné  de  la  cour.  Sadi»  chassé  du  palais,  voulut 
se  présenter  devant  son  élève,  mais  il  n'en  re- 
çut que  des  reproches  et  un  «mire  de  s'écarter 
pour  JsAïaâ  de  ta  vue ,  de  peur  quJil  ne  voulût 
lui  persuader  de  nouveaux  crimes. 

Le  malheureux  se  retira  tout  confus.  S'étant 
engagé  la  nuit  dans  une  Torèt  épaisse ,  une  de 
ces  fosses  que  Ton  couvre  d'une  mousse  légère 
pour  servir  de  piège  aux  bètes  féroces ,  trop 
communes  en  Orient,  se  rencontra  sous  ses 
pieds  -,  il  y  tombe  entre  trois  animaux  qui  aug- 
mentèrent son  effroi ,  un  lion ,  un  singe  et  un 
serpent.  Notre  homme  en  fût  quitte  pour  la 
peur  que  ces  horribles  hétes  lui  Orent  :  ranimai 
le  yim  crud  devient  doux  lorsqu'il  se  sent  pri- 
sonaier.Le  Jour  surprit  Saadi  au  milieu  des  ré- 
aexions  les  plus  tristes  :  il  s'attendait  à  peixire 
par  la  fains  la  vie  queees  animaux  hii  laittaient 
lorsqu'il  aperçut  au  haut  du  précipice  un 
homme  qui  lui  paraissait  touché  de  son  sort. 
Cette  Yue  lui  ayant  rendu  l'espérance,  les  cris 
du  malheureux  déterminèrent  te  voyageur  &  lui 
Jeter  une  corde  an  moyen  de  laquelle  il  pour- 
rait se  tirer  hors  de  cet  horrible  séjour. 

Le  singe,  plus  adroit  que  Thonmie,  saisît  cet 
instrument  favorable  et  parut  sur  le  bord  de  la 


fosse  au  Keu de edui  quête  voyageoral 

Vous  ne  serez  peut-^re  pas  ttehè  m  Joair,  Wdi 

lesinge,  de  m'armireonaarféla  vie: 

savent  recouMlIre  et  eMnr 

Vous  Toutes  saifer  eethumufce^oi 

ma  disgrâce  :  fasse  te eirt  qm  «I  iogMlBr 

vous  (toe  pas  repcutir  de.  vulM  féttémailè!  A 

demeure  est  au  ptedde  eellu 

vous  vDifet  d'ici  :  poissé-Je  tom  y 

etvwsyétfeulite! 

Le  vojegêur,  qui  coaC)taiti 
les  prcmeasea  dii  singe  ^  «ehefidt  lotinr  par 
un  mouvement  de  pitié ,  preaaê  dt  i^mt  h 
corde  dans  respéraneeod  il  était  de  4élificr 
son  seariilaMe.  A  cette  lenonda  apiraiie» , 
comme  il  senteit  un  poids  phan  uaaMUnUte^il 
ne  doute  pomt  que  ce  ne  fût  riMMmM  qi 
enfin  saisi  la  corde;  mais  la  erinteie 
trueuse,  les  dents  et  lesgriHèa  dsTOides  ani- 
maux l'ellrayérent  si  fort  ifiV  penau  k/Êm 
tomber  ce  terrible  (hrdeau  :  RuasorMoi,  hi  A 
te  lion  d'une  voix  douce  et  Hère  ;  qfde  la  frufmr 
ne  nous  soit  pas  taneste  à  loaa  dera:  In  ac- 
quiers un  défenseur  qui  n^eat  pua  A  dédaigner; 
fe  puis  te  conserver  ta  vte  que  to  in*n  naiae. 
Ton  camarade  qui  est  dans  to  pié^n  ue  te  fcn 
Jamais  autant  de  bien.  Le  voyageur,  penaaiè 
par  cette  éloquente  harangue,  radouHa  sei  cf- 
(lorto  et  réussit  enfin  à  tirer  le  Hoo  hers  de  b 
fosse  :  Ami ,  toi  dit  alers  tefion  aifae  un  air  de 
protection,  ma  lanière  est  danecelle  fbiCt,  voi- 
sine de  la  capitale  ;  J'espère  oue  nous  nom  y 
verrons  quelque  Jour. 

Il  restaitencore  deux  prisonniers  à  délivrer, 
la  corde  retombée  au  fond  du  puite  Itat  efter- 
tillée  par  le  serpent  :  Généreux  libérateur,  dil- 
il  à  celui  de  qui  il  tenait  la  vie,  Je  Tais  te  don- 
ner un  conseil  que  tu  ne  suivras  pua  :  ks  ser- 
pens  ont  la  prudence  en  partage  et  les  hommes 
en  manquent  quelquefois.  Pai  laissé  au  fond 
de  la  fosse  to  plus  grand  des  ingrato  :  /e  me 
connais  en  physionomie  ;  il  faut  que  ce  malheu- 
reux ait  commis  quelque  crime  dont  to  Provi- 
dence a  voulu  le  punir  :  abandonne-te  i  sa  des- 
tinée si  lu  ne  veux  pas  te  repentir  dé  les  biea- 
fails.Tu  m'a  l'air  d*étre  un  peu  tacBe; Je  tepra- 
mets,  foi  de  serpent,  de  le  tirer  du  premier  em- 
barras où  la  Irop  grande  bonte  t'aura  toit  tom- 
ber. A  dieu,  mon  domicite  est  te  long  des  mun 
de  la  ville  -,  profite  de  mon  avis  et  compte  sur 
ta  reconnaissance  d'un  animal  trop  éetaM  pour 
être  ingrat. 
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Le  V(Oaé(^ur  c-Uii  (riip  humain  pour  Miifro 
imcontcH  |MHJl-^lrcMilik»:  il  Jeia  la  corde  pour  la 
quairièroo  foi»,  ri  le  malhciircy x  Saadi^  Tayant 
viïikm  saisie,  se  vit  sauvé  contre  toute  espé- 
rance. Il  csl  inutile  de  peindre  les  transports 
de  Joie,  Teffusiou  de  reconnaissance  qu'il  mon- 
tra à  son  libérateur  ;  il  promit  beaucoup  plus 
que  n*avaient  fait  ceui  qui  avaient  été  délivrés 
avant  lui.  En  embrassant  le  voyageur  avec  des 
larmes  de  tendresse ,  il  commença  (pour  prix 
d*un  si  important  service)  par  la  tromper. 

L*liistoire  do  Saadi  était  en  eiïet  trop  humi- 
liante pour  qu'il  osât  la  raconter  dahf  rexacto 
vérité  :  il  se  dit  bien  disgracié  de  la  coifr  et  dé- 
c4iu  du  faite  de  la  fortune ,  mais  il  se  g^t 
bien  d'en  eipliquer  les  laotifs.  Saadi  ne  pàri|i 
que  de  T  ingratitude  des  grands  i,  de  Tii^uslicè' 
dont  ils  se  rendent  sans  cesse  coupables  \  il  ré- 
péta au  voyageur  qu'il  était  un  de  ces  eiem- 
ptes  faits  pour  apprendre  aux  hommes  qu'il 
ne  faut  pas  s'attacher  aux  princes,  et  il  mit 
dans  ses  discours  un  appareil  de  morale  et  de 
vertu  qui  fit  que  le  bon  voyageur  crut  avoir 
sauvé  un  sage.  Je  demeure  dans  le  faubourg 
de  la  ville,  lui  dit  Saadi,  Je  vous  oITre  un  asile 
dans  ma  pauvre  retraite. 

Le  voyageur  s'était  proposé  un  autre  but  :  il 
allait  aux  Indes  pour  y  employer  quelque  ar- 
gent à  l'achat  de  plusieurs  marchandises  \  il 
continua  sa  route  avec  la  satisfaction  intérieure 
que  cause  toujours  une  bonne  action.  Arrivé 
aux  Indes .  tout  lui  fui  favorable^  son  argent, 
bien  employé,  tripla  en  peu  de  temps.  Devenu 
riche  plus  t^t  qu  il  ne  l'avait  espéré,  il  eut  envie 
de  revoir  sa  patrie  ;  il  reprend  la  même  route, 
et  traversant  la  forêt  dans  laquelle  il  avait  sau- 
vé ,  peu  d'années  auparavant,  ces  malheureux 
IM-is  dans  le  piège ,  il  se  rappela  avec  plaisir 
les  beaux  discours  dureconnaissant  Saadi.  Ia% 
trois  animaux  n'avaient  (ait  que  peu  d'imprcs« 
sioQ  sur  lui;  il  leur  savait  gré  seulement  de  n'a- 
voir  pas  dévoré  le  bienfaiteur  auquel  ils  de- 
vaienl  la  vie.  Comme  il  était  tout  plein  de  ces 
réflexions^  d'autres  animaux  beaîicoup  plus 
féroces  l'etvimnnent  :  c'étaient  des  voleurs  ; 
ils  saisissent  le  malheureux  négociant ,  le  font 
descandrc  de  son  cheval ,  le  dépouillent,  et  ils 
se  préparaient  h  lui  6ter  la  vie  lorsque  Tun 
Ceux  représenta  aux  autres  que  ce  crime  était 
tout  à  fait  inutile.  On  ganotle  au  pied  d'unar- 
tee  rinfortuné  voyageur ,  qui  demeure  exposé 
aux  ii^ures  de  l'air.  I.4*s  brigands  s'cnfoocent 


dans  la  forêt  rt  ne  lui  laissent  d'autre  ressource 
que  ta  mort ,  qu'il  ne  voyait  pas  asseï  pro- 
chaine. 

Les  cris  plaintifs  que  la  douleur  lui  arra- 
chait frappèrent  les  oreilles  du  grand  singe 
qui  vivait  A  quelque  distance  de  ce  lieu.  L'ani- 
mal accourt  et  reconnaît  son  libérateur  dans 
un  état  aussi  triste  que  celui  dont  il  l'avait  tiré 
autrefois.  D'abord  il  déchire  avec  ses  mains 
et  ses  dents  les  liens  qui  attachaiojil  Ahmed 
(c'était  le  nom  du  voyageur)  -,  il  le  réchauffe 
par  ses  embrassades,  et  ayant  appris  son  mal- 
heur, il  le  conduit  dans  une  grotte  où  quel- 
ques fruits  sauvages  apaisèrent  la  faim  d'Ah- 
med, qui  n'avait  pas  mangé  depuis  longtemps. 
Le  récit  de  sa  triste  aventure  attendrit  le  cœur 
de  l'animal  reconoaissaoL  L'Iiabitude  qu'il 
if  ait  dans  cette  forêt  lui  avait  fait  découvrir , 
plusieurs  Jours  auparavant ,  le  repaire  de  ces 
brigands  qui  avaient  dépouillé  son  ami  :  il  vole 
ven  eux  avec  l'adresse  et  la  légèreté  dont  cet 
animal  eat  capable  -,  il  les  surprend  endormit» 
dans  la  sécurité  de  coupables  qui  croient  n'a- 
voir point  de  châtiment  à  craindre. 

Notre  singe  aperçoit  des  saca ,  et  leur  pe- 
santeur lui  apprend  qu'ils  sont  remplis  d'or  ; 
il  se  charge  avec  plaisir  d'un  fardeau  que  la 
reconnaissance  lui  rendait  M^ger  ;  il  traîne  des 
habits  qu*il  crut  être  ceux  do  son  hAte,  et  il  ar- 
rive à  la  grotte  avec  la  Joie  qu'inspire  une  ac- 
tion généreuse.  Ahmed,  ayant  recouvré  sa  for- 
tune, remercia  le  singe  et  voulut  continuer  son 
chemin. 

Il  s'étonnait  en  lui-même  d'avoir  trouvé  un 
singe  si  bienfaisant  et  se  reprochait  de  très- 
bonne  loi  le  peu  de  cas  qu'il  avait  toi^ours  fait 
do  cette  espèce  lorsqu'un  lion  terrible  parut 
é  sa  vue.  Il  était  déjà  glacé  de  crainte;  mais  au 
lieu  de  rugissemens ,  il  entendit  ces  douces 
paroles  sortir  de  la  redoutable  gueule  du  nii 
dos  animaux  :  Viens,  mon  ami ,  viens  mon  M- 
béraiflur  :  c'est  toi  qui  m'as  sauvé  la  vie ,  Je 
veux  loi^oors  t'en  marquer  ma  reconnais- 
sance. Allons  dans  mon  antre,  tu  t'y  reposeras 
avec  moi. 

Les  procédés  du  singe  avaient  un  peu  rac- 
commodé Ahmed  avee  les  bêtes  ^  quelque  effroi 

que  pût  loi  causer  la  société  d'un  lion,  il  espén 
que  le  roi  des  animaux  ne  serait  pas  moins  gé- 
néreux qu*un  singe ,  et  tant  pour  amuser  sa 
nu^i«^  que  pour  lui  fpumir  un  bon  exemple, 
il  hii  raconta  naïvement  la  manière  noUe  dunt 
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le  Mngo  en  avait  agi  avec  lui.  Le  lion  trouva 
Taclion  très-belle  ;  il  réfléchit  à  part  lui  qu'il 
ne  lui  convenait  pas  d'être  moins  généreux 
qu'un  de  tes  plus  faibles  sujets ,  et  ayant  fait 
donner  parole  à  son  hôte  qu'il  ne  sortirait  pas 
du  lieu  de  sa  demeure  avant  son  retour,  il  se 
mit  en  quête. 

Le  château  dans  lequel  le  roi  d'Alep  avait  re- 
légué Béhadirschah,  son  fils,  n'était  pas  éloigné 
de  cette  forêt.  Ce  prince  infortuné ,  qui  n'avait 
qu'un  fort  petit  nombre  de  domestiques ,  se 
promenait  souvent  seul  dans  un  parc  environné 
de  murs  très-bas.  Son  goût  pour  les  pierre- 
ries n'était  pas  diminué^  il  portait  sans  cesse  un 
turban  orné  d'aigrettes  :  c'était  la  seule  chose 
qui  lui  restait  de  son  ancienne  prospérité.  Le 
lion ,  ayant  aperçu  cette  magnificence,  vit  deux 
profits  &  faire  en  croquant  le  fils  du  potentat  : 
un  fort  bon  déjeuner  pour  lui  et  un  présent 
considérable  pour  Théte  qu'il  avait  laissé  dans 
son  antre.  Le  prince  des  animaux  s'étant  élancé 
sur  le  prince  des  hommes ,  la  victoire  ne  fût 
pas  longtemps  douteuse.  La  Providence ,  qui 
vengeait  la  mort  injuste  du  Juif  par  les  grillés 
du  lion ,  destinait  au  pauvre  voyageur  la  belle 
aigrette  du  fils  du  roi ,  que  le  lion  apporta  à 
son  ami  avec  joie. 

Ahmed ,  comblé  des  bienfaits  de  celui  qui 
lui  avait  fait  tant  de  peur ,  dirige  ses  pas  vers 
la  ville ,  où  il  espérait  trouver  son  ami  Saadi , 
dont  il  attendait  au  moins  de  bons  conseils.  En 
effet ,  puisque  les  animaux  payaient  si  magni- 
fiquement les  services ,  que  devaient  faire  les 
hommes  ? 

Il  entre  dans  la  ville  vers  la  pointe  du  Jour. 
La  nouvelle  de  la  mort  du  prince  y  était  déjà 
parvenue.  On  avait  trouvé  dans  le  parc  du  lieu 
de  son  exil  du  sang  et  les  restes  d'un  corps 
humain  déchiré.  Le  malheureux  Béhadirschah 
avait-il  été  la  proie  des  bêtes  féroces  ou  des 
brigands ,  qui  auraient  soustrait  une  partie  de 
son  corps  pour  déguiser  leur  crime?  voilà  ce 
qui  occupait  toute  la  ville ,  ce  qui  était  le  sujet 
de  toutes  les  conversations  et  sur  quoi  chacun 
prenait  parti ,  sans  qu'on  pût  soupçonner  le 
vrai ,  encore  moins  le  connaître. 

Aussitôt  qu'Ahmed  fut  arrivé  dans  le  logis 
de  son  ami ,  après  le  témoignage  de  ses  pre- 
miers transports,  le  voyageur  raconta  ses  éton- 
nantes aventures  :  un  singe  lui  a  rendu  ses 
biens  ravis  par  des  brigands;  un  lion  plus 
magnifique  que  tous  les  potentats  lui  a  donné 


une  aigrette  digne  d'orner  le  tarban  tto 
mandcur  des  croyans.  L'inforUinë  TojafBV 
ne  prévoyait  pas  les  maux  que  devait  loi  cm- 
ser  cette  fatale  aigrette  :  il  ignorait  qa^elle  céi 
appartenu  au  fils  du  roi  et  qu'elle  aTait  éléb 
cause  de  la  fin  tragiqpe  de  ce  prince.  Gonne 
ce  présent  inestimable  était  de  difficile  défaite, 
Ahmed  consulte  son  ami  pour  savoir  ce  qi'i 
fera  de  tant  de  richesses  ;  il  le  conjure  da  lu 
faire  trouver  le  prix  de  ses  pierreriet,  qu'il  veut 
partager  avec  lui. 

Saadi  reconnut  facilement  les  dianumt,  qœ 
lui-même  avait  montés  :  Voilà  Paigrelle  da 
prince  dont  on  pleure  la  perle ,  dil-il  eo  hii- 
même  ;  quelle  récompense  à  espérer  pour  If 
dénonciateur  qui  donnera  des  nouvdles  au 
monarque  et  qui  servira  sa  venf^eanee  coolre 
le  meurtrier  ou  tout  au  moins  contre  le  coii- 
plice  du  meurtre  de  son  fils  !  Après  avoir  em- 
brassé tendrement  son  libéralear  el  afoir 
rempli  à  son  égard  les  premiers  devoin  dr 
l'hospitalité ,  comme  le  voyageur  se  livrait  au 
sommeil  dans  le  sein  de  la  confiance ,  le  per- 
fide Joaillier  se  prépare  à  exécuter  ralllreax  do- 
sein  qu'il  a  conçu.  Il  n'est  pas  effrayé  deTa- 
trocité  du  crime  dont  il  vase  rendre  coupabte; 
il  compte  pour  rien  de  sacrifier  cdoi  qui 
l'a  sauvé  pourvu  qu'il  puisse  recouvrer  u 
première  faveur.  Il  accourt  au  sérail  du  sultan 
pour  lui  annoncer  qu'il  croit  tenir  le  meorlrier 
de  son  fils:  Voilà  ,  dit-il ,  la  dépouille  de  cdui 
que  vous  avez  si  rigoureusement  châtié  et  qur 
vous  pleurez  maintenant.  Cette  aigrette  ap- 
partenait au  pnnce;  Je  la  connais:  c*cst  moi  qui 
l'ai  montée.  Celui  qui  me  l'a  confiée ,  et  qiK* 
Je  tiens  dans  ma  puissance ,  est  sans  doute  k* 
meurtrier  du  prince  ou  le  complice  de  cent 
qui  l'ont  assassiné. 

Le  sultan  se  fit  aussitôt  amener  le  prétendu 
coupable.  L'infortuné  voyageur ,  qui  ignorait 
le  crime  dont  on  l'accusait ,  pami  devaol  le 
prince  le  trouble  et  la  confusioa  pants  sur 
le  visage.  Il  aperçut  son  perfide  ami ,  ei  soup» 
çonnant  qu'il  était  la  cause  de  son  malheur. 
reconnaissant  alors,  mais  trop  tard ,  la  sagesse 
des  conseils  du  singe  ,  du  lion  et  du  serpent  : 
Je  mérite,  s'écria-t-il ,  le  sort  qui  m'est  pré- 
paré. 

Le  sultan ,  qui  ignorait  le  véritaUe  sens  do 
ces  paroles,  les  prit  pour  un  aveu  du  coupable 
à  qui  la  vérité  échappait  malgré  lui  :  il  le  con* 
damna  à  être  promené  sur  un  âne  par  toute  la 
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villv  cL  à  Mrc  rpnftTmË  i'n«iiilc  dans  iini<  uf- 
trente  prison.  Son  Gx^ciition  fui  dilTi-r^  jus- 
qu'à ccqu'oo  eût  lcmiin6  le«obs6que>  de  Bé- 
hadirtchah. 

L'inforluné  voyageur,  nprt»  avoir  ijià  donné 
rn  npcctaclc  à  tout  le  peuple,  fut  Jeti^  dam  un 
noir  cachol,  où  il  cul  tout  le  tempi  de  réll^- 
chir  lur  ton  malheur  et  sur  ce  qui  l'avail  en- 
traîné. Lo  »erpcnt,  qui  avait  veillé  atlenlivcmenl 
»ur  le  sort  de  ion  libérateur,  qui  avait  été  té- 
moin de  son  ignominie,quiconnaiMaiIle  traî- 
tre qui  en  était  la  cauio  et  qui  avait  autant 
d'envie  de  le  punir  que  de  aauver  Ahmed, 
pénétra  racilement  dant  ta  prison  :  Ne  t'avais- 
je  pas  prévenu ,  lui  dit-il ,  que  l'homme  e»t  lo 
plut  ingrat  de  toui  lo  animaux ,  et  qu'il  rond 
le  mal  pour  te  bien  ?  Je  m'étaî»  bien  douté  que 
l'ingrat  que  tu  sauvait  malgré  moi  serait  un 
jour  la  cause  de  ta  perle ,  et  J'avais  prévu  dés 
tors  une  partie  des  maux  auxquels  tu  es  main- 
tenant on  proie  pour  n'avoir  pas  écouté  des 
conseils  dictés  par  la  sagesse  et  par  l'amitié. 

— Cruel  ami,  s'écria  l'inrnrluné  Ahmed,  qui 
reconnut  lavoixdusorpcnt,  mon  malheur  n'est- 
îl  pas  assez  grand ,  sans  chercher  encore  à 
l'augmenter  par  tes  reproches  amers  ?  Songe 
plulAt  h  Taire  éclater  mon  innocence  et  A  me 
tirer  s'il  est  possible  de  l'état  alTreux  où  je 
suis. 

— Je  t'ai  promis,  lui  repartit  le  serpent,  de  ré- 
parer tes  imprudences;  je  suis  fldële  à  mes 
engngemens.  Tu  n'as  pas  voulu  me  croire; 
niiûs  il  est  temps  que  tu  me  donnes  toute  la 
conllance  :  Je  serai  peut-f  tre  plus  adroit  que  le 
scélérat  qui  a  voulu  te  perdre.  Prends  cette 
herbe,  elle  seule  a  la  vertu  de  guérir  le  poison 
que  Je  viens  d'insinuer  dans  les  veines  de  la 
sultane  ravorilc.  Le  monarque  est  en  proie  A  la 
plus  vive  douleur;  loi  seul  maintenant  peux 
l'apaiser  :  on  oubliera  bientôt  tes  prétendus 
crimes.  Chez  vous  autres  hommes,  celui  qui 
sait  être  utile  est  toujours  innocent;  vant&-toi 
Lien  Tort  de  tes  talens ,  c'est  le  moyen  de  réus- 
sir; applique  ton  herbe,  et  tu  verras  bientôt 
des  miracles. 

Il  était  temps  d'être  docile  ,  et  Ahmed  pro- 
fita volontiers  des  conseils  et  du  remède.  Au^ 
sitat  qu'on  eut  appris  à  la  cour  qu'un  prison- 
nier connaissait  des  herbes  efllcaccs  contre  le 
venin  des  serpens,  ce  prisonnier  Tut  conduit 
dans  l'appartement  de  la  reine  :  le  premier  ap- 
pareil appliqué  sur  la  plaie  la  guéhl  presque  A 
IL 


l'instant. Seigneur,  ditaloni  Atimod  au  sultan, 
la  princesse  ne  se  ressentira  plus  de*  maux 
qu'elle  a  soulTerts,  et  sa  vie  est  désormais  en 
sûreté;  mais  Je  suis  h  la  veille  de  terminer  la 
mienne  dans  des  supplices  aflrcux  que  je  n'ai 
point  mérités  :  vous  êtes  trop  équitable  pour 
faire  périr  un  innocent.  Je  ne  suis  point  le 
meurtrier  de  votre  (Ils.  Le  monstre  Sadi  a  em- 
poisonné son  enfance;  c'est  lui  qui  a  entraîné 
lejeune  prince  dans  votre  disgrâce  par  les  per- 
nicieux conseils  qu'il  lui  a  donnés  ;  vous  con- 
naîtrez le  cœur  de  ce  scélérat  lorsque  Je  vous 
aurai  prouvé  qu'il  est  le  plus  ingrat  de  tous 
les  hommes.  Alors  il  raconta  au  sultan  l'aven- 
ture de  la  fosse  et  tout  ce  qui  avait  suivi. 

Le  sultan ,  convaincu  par  le  récit  d'Ahmed 
de  son  innocence  et  des  crimes  de  Sadl,  or- 
donna qu'on  lui  fit  souffrir  le  tourment  que  de- 
vait subir  celui  qui  avait  été  condamné  sur  la 
fausse  déjKMilion  de  cet  infâme  délateur.  \a' 
perfide,  qui  ignorait  ce  qui  se  passait  au  sérail, 
attendait  avec  impatience  le  succès  de  sa  noire 
trahison  ;  il  se  flattait  de  renlrer  dans  la  faveur 
du  roi,  et  il  formaitdéjâ  de  vastes  projets  d'am- 
bition lorsque ,  au  lieu  des  grandeurs  chiméri- 
ques dont  il  se  repaissait  l'esprit,  il  se  vit  con- 
duire sur  l'échafaud,  où  il  termina  dans  le* 
tourmens  sa  vie  criminelle  *. 

Celle  histoire,  seigneur,  poursuivit  le  brach- 
mane  en  adressant  la  parole  ADabschelim, ren- 
ferme une  leçon  importante  pour  les  souve- 
rains ;  elle  leur  apprend  combien  il  est  dange- 
reux pour  eux  d'accorder  leur  confiance  h  des 
liommes  qui  ont  le  cœur  pervers  et  l'esprit  cor- 
rompu. 

CHAPITRE  XIV  V 

SVR    L\   DIFrkRE^(:B  DE  LA    DESTINÉE  DK8 
HOMMES. 

Pourquoi  le  sage ,  dit  Dabschelim  &  Bidpal , 
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CONTES  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


gémit-il  presque  toujours  dans  ralTliclion  el 
dans  la  misère,  tandis  que  le  plus  souvent  Tin- 
sensé  vit  environné  de  gloire ,  de  plaisirs  el 
d'abondance?  La  sagesse,  qui  est  le  partage 
du  premier,  ne  peut  lui  Diire  prévoir  ni  éviter 
les  maux  qui  Tenvironnent^  et  le  second,  mal- 
gré son  imprudence ,  Jouit  d'un  bonheur  cons- 
tant.— Sire,  répondit  le  brachmane,  Dieu  seul 
est  le  souverain  dispensateur  des  biens  et  des 
maux;  les  hommes  doivent  subir  leur  destinée 
telle  qu^elle  est  écrite  avec  la  plume  divine 
sur  la  tablette  sacrée  des  décrets  éternels  \  rien 
ne  peut  déranger  Tordre  des  événemens  tracés 
sur  cette  tablette  merveilleuse  qui  est  suspendue 
au  milieu  du  septième  ciel  *. 

L'histoire  que  Je  vais  raconter  à  voire  ma- 
jesté servira  de  preuve  à  ce  que  J'avance. 

-LE   FILS   DU   ROI    ET  SES  COMPAGNONS. 

CONTE  *. 

'Asfendiar,  fils  putnéd'un  roi  de  Grèce,  mon- 
'tra  dès  sa  plus  tendre  Jeunesse  un  caractère 
réfléchi  et  un  esprit  médilalif  qui  fit  craindre 
à  son  père  que  ce  prince ,  né  à  côté  du  trône , 
ne  voulCrt  s'y  placer  au  préjudice  de  Thérifier 
présomptir. 

Ce  roi  n'élail  pas  assez  cruel  pour  faire  mou- 
rir son  fils,  qui  n'était  coupable  d'aucun  crime  ; 
-mais  comme  il  ne  se  sentait  aucune  inclination 
l[)our  lui,  dans  la  crainte  qu'Asfendiar  ne  de- 
\lnt  un  usurpateur,  ilTéloigna,  non-seulement 
tle  son  palais,  mais  même  de  ses  états;  il  poussa 
la  dureté  Jusqu'à  ne  lui  donner  aucun  secours 
pour  sa  subsistance ,  Tabandonnanl  aux  soins 
de  la  Providence,  qui  veille  sur  les  malheu- 
reux. 

tJne  disgrûce  si  peu  méritée,  loin  d'abattre 
le  jeune  prince ,  ne  Té  tonna  même  pas  :  per- 
suadé, par  Triode  profonde  qu'il  avait  faite  de 
la  loi  de  Mahomet,  de  cette  fatalité  à  laquelle 
rien  ne  peut  téristeret  qui  entraîne  les  événe- 
mens sans  que  la  prudence  humaine  puisse  en 
déranger  le  cours ,  il  résolut  de  s'y  soumettre. 

Il  marchait  sans  dessein ,  rêvant  à  son  mal- 

*  Voyez  ci-dossut,  p.  €i. 

'  Ce  coDir,  qui  dénve  du  C'ilih  et  Dimtta  arabe  (voyet  la 
IraducUon  angiaiar,  p.  )S4),  a  servi  de  modèle  à  La  FooUioe 
pour  ta  fobic  iniiiuléc  le  Marchand,  le  Gentilhomme,  le  Pâtre 
et  le  kVi  de  roi  (livre  X,  fable  !•).  Notre  fabuliale  avail  cob- 
poaé  son  apologue  d'après  la  IraducUon  latine  dm  père  Pou»- 
sines  Inliiuièe  Spécimen  sapieniiœ  ludorumvetemm^ii.  6if, 
(toycz  ci-dessux,  p.  272).  Le  même  conte  se  ironve  Nieore 
daaa  les  HéUces  de  rerf'ûqiiet  le  ^rm'rcnx,  p  71. 


I  heur,  lorsqu'il  rencontra  unjeunelioinfiie  d'une 
rare  beauté  et  dont  la  politesse  égalait  la  boa» 
mine.  Cet  inconnu,  prévenu  lui-même  par  l>\- 
térieur  du  prince ,  lui  demanda  la  penniHinr> 
de  voyager  avec  lui. 

La  nécessité,  l'occasion,  la  conformité  iv 
fortune  unirent  tellmient  ces  deux  Jeune* 
aventuriers  qu'en  moins  d'un  Jour  ils  pnm»t 
Tun  pour  Tautre  une  entière  condance.  \i 
troisième  voyageur  se  joignit  à  eux  le  lende- 
main :  c'était  le  filsd'ufi  négocianl,  qui  parais- 
sait bien  instruit  dans  la  profession  deson  pérr 
La  conversation  du  nouveau  Tenu  plat  A  ne* 
voyageurs ,  qui  l'associèrent  volonliefs  à  lew 
fortune. 

Un  homme  de  la  campagne ,  fort  et  vigou 
reox,  qu'ils  rencontrèrent  le  troitièine  jour, 
leur  ayant  dit  qu'il  allait  chercher  ëo  Iri^aii 
dans  la  ville  de  Laodicée ,  dont  ils  eoaiBeB- 
çaient  A  s'approcher,  les  trois  pèlerins  Tadai- 
rent  dans  leur  société,  qui  Jusqu^à  c«  moBOM 
n'était  pas  bien  piVunieuse^  le  peu  d'argent^ 
celle  petite  troupe  avait  pu  rassembler  ïïsui 
été  bientôt  épuisé  par  ses  besoins. 

Voici  l'instant,  dit  le  payaan  A  ses  coaqa- 
gnons ,  d'employer  le  talent  que  le  ciH  a  dr- 
parti  à  chacun  de  nous  si  nous  ne  voulompi» 
devenir  les  tristes  victimes  de  la  misère. 

— Mes  amis,reparlitA8fendiar,  pourquoi  ooQ< 
inquiéter  d'un  avenir  que  nous  ne  poomai  m 
prévoir  ni  changer  f  Notre  sort  est  tracé  sar 
la  tablette  divine  qui  est  suspendue  au  nSm 
du  septième  ciel.  Si  la  Providence  nousséc»- 
tiné  quelque  bien ,  nous  en  deviendrons  k» 
tranquilles  possesseurs  sans  aucune  petne  ai 
sans  aucun  travail  \  mais  si  elle  a  décidé  qs^ 
Tindigence  serait  notre  partage,  tous  acirf- 
forls  seront  impuissans  et  rien  ne  poufra  ta: 
faire  révoquer  ses  décrets. 

Le  Jeune  homme,  prenant  la  parole  >  cœi- 
battit  le  sentiment  du  prince  et  soutial  gv'mir 
figure  aimable  était  un  des  moyens  los  plu5 
avantageux  pour  réussir  dans  le  monde.  Voii!» 
nous  fuites  lA  Téloge  d'un  avantaca  bien  fra- 
gile ,  repartit  le  négociant  :  la  beanlè  est  as 
capital  qui  échappe  prompleroent  des  mai» 
de  celui  qui  le  possède  el  dont  le  reveao  est 
fort  incertain  ;  mais  le  génie  ea  la  vériubip 
source  des  richesses.  Celui-là  seul  peut  Hier 
l'inconstance  de  la  fortune  qui  réunit  la  pr«- 
dence  et  Tactivité  avec  une  profonde 
sance  des  alTaircs. 
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pigpe,  «ne  qaieoiM|M0  a  d»  bra»>  dL  vent 
faire  otafsetl  tûr  de  M  poiAi:nearir  debte» 
Le  Uanil  eti  la  raMouroe  la  phn  aiturte-cqor 
tre  rkidigeiice  )  toulet  iMauliei  teel  loetf» 
taioet. 

Aifesdiar  f îl  atec  èhagrin  foe  ae»  compa- 
gBOBS  te  rcpoMieot  tur  leun  talent  plalM  qm 
•ur  la  Piofideiiee  :  il  n'oublia  rien  pour  les 
faire  pefenir  de  eeMe  erreur  et  leur  eila  pliH 
•ieurt  paMagei  de  FAleoran.  Le  paysan  enten* 
dail  peu  des  natièrea  aussi  soblimei  *,  il  avait 
faiai,  et  il  savail  que  cehû  qui  pariait  si  bien 
n'atait  pas  de  qpioî  dlnat. 

Pendant  le  besp  diseeura  du  fils  du  rai  ^  no* 
tre  rustre  alla  dans  une  forêt  msine  recufiHig 
des  bois  morte  qu'il  f  of  ait  en  asseï  grande 
abondanee;  le  Tifouren  paysan  ramassa  de 
ses  mains  et  Ut  ploiieom  fa|sis ,  et  les  porte 
sursoadosàfavîlle,donfc  il  était  fort  près^ 
il  en  fit  qnekine  affonl  a? ee  Isfud  il  aehefa 
des  livres  qui  réiouiient  IbK  fa  pelîle  troupe 
phikMopbique ,  elaotre  homme  eut  raiewisge 
de  nourrir  eeux  qui  erof efant  aïoîv  Mon  plus 
d'esprit  que  luL 

Le  Jeune  hOQune  si  bien  fait  voulut  à  son  tout 
être  utile  à  ses  eamaradesv  il  alla  à  fa  ville»  et 
comme  il  rêvait  an  mofens  de  attire  à  pio^ 
fit  ce  ^'il  pouvait  avoir  es  talons,  une  vîeilfa 
rappela  et  lui  dit  qu'une  famme  riche,  qui 
ravail  aperçu  d'une  Jalousie,  désirait  beaucoup 
de  s'entretenir  avec  lui.  Notre  indigent  n'étail 
pm  dans  une  position  à  se  refoser  &  une  aven- 
ture: ilse  hisse  conduire;  il  platt,  il  enchante; 
et  comblé  des  bienfaits  de  son  amante ,  il  re- 
vote vers  sm  compagnons  avec  dm  provisioM 
plus  abondantes  que  celles  foumim  par  fa 
paysan. 

Le  fils  du  négociant,  qui  avait  entretenu  fa 
société  dm  grandm  vum  de  commerce  et  des 
moyens  fas  plus  eOcaces  pour  faire  fortune, 
était  honten  dans  fa  fond  de  son  ccrur  d'avoir 
été  Jusqu'alors  si  peu  utifa  \  résolu  de  servir 
ses  caasarades  à  sa  manière,  il  emprunte i|uel* 
qum  piècm  de  monnaie  du  Jeune  homase. 

Avec  ce  faible  secours,  notre  négociant  sut 
s'en  procurer  de  plus  grands.  Arrivé  droit  an 
port  de  Lsodicée,  il  aperçoit  un  vaisseau  qui 
venait  de  Jeter  lancre;  il  s'était  Informé  qudtes 
marchandism  éfaient  devenum  tes  plue  rares  : 
i  avait  appris  que  les  oliviers  étmit  pracpm 
tous  morU  cette  année,  Thuite  était  prête  A  I 


dfl  eetin  denaéet  élmt  atfaqdui  afOfr  la.  phis 


Votcu  Jeune  homm^m 
pataon.  U  nlétaiipas  coowi,  maiii  son  indues 
trie  suppléa,  au  crédit  :  Je  suis,,  lui  dit-A»  l!ear 
sotià  d'Ibmhim ,  fa  plus  fameuft  négociant  4» 


celte  vilfa  ;  il  m'envmoivmss  dire 


M 


*» 


vpus  nous  abandennifi  toutes  los  bnifas  pour 
faire  un  nouveau  chargement.  Il  est  Juste  que 
vous  profitiea  de  faransfa  de  cette  denrée:  nous 
vous  en  donnerons  par  roesmre  deux  dfachmm 
for  de  phis  que  l'année  passée;,  voifa  des  ar- 
rhm,  écrkei  le  nom  tf  Ibrahim  et  te  mien. 

Le  marché  eoncki,  ravenlarier  courut  ohm 
Ibrahim  :  Seigneur,  lui  dU-il  en  rabendant, 
un»  homme  que  vous  ne  connaissfi  pea  vies4 
vmn  eSîr  pioa  4a  bioA  que  los  meilleura 


n'ont  Jamsm  p«  vous  en  faire.  J*at  sBi<pm. 
n'avim  phiaA'hnite  dmia  Toa msfmina,  et g^ 
cru.Tous  seavir  esmiélant  A  maprin  modique, 
sous  votre  nom,  toulm  celtes  qui  niennenl 
d'arriver.  Ibnhim,  esishanlé,  salifie  te  msnohé 
eonehi^ib  veni  enseaMs  m  peit  et  jpKNstenl 
aer  te  vaissean,  qtf  une  fonte  es  marchandse»* 
tenraîsBt  et  qui  vivent  aiee  douteur  qu'on  tea 
avait  prévenue. 

Ibrahim  p^a  fidèlement  te  patron  et  aé- 
compensa  l'induatrieu&  ecnrtier,  qui,  bien  cc»> 
lent  d'une  lelte  aubaine,  courut  porter  A  sea 
caasamdes  te  fruit  préciewt  de  son  industrie. 

Amis,  dit  le  fite  du  roi ,  vous  aves  été  teus 
trois  fort  heureux,  chacum  daan  soa  gsnaa; 
mais  vous  voua  troeopet  bien  font  si  voua  cfoyen 
avoir  fait  autre  chose  qu'eiAcuter  les  déesete 
de^  fa  Providence,  qui  conduit  tout  eeri  :  nous 
sommm  dm  tnstrumens  avengtes.  faî  moine 
de  tatous  qua  vous  trois;  asais  qui  sait  eeqqi 
te  grand  ouvrier  veut  faire  de  tmA?  J'isai  di^ 
main  à  fa  viUe,  résigné  enlîèNnMnt  au  sort  qui 
m'y  attend. 

Dte  te  lendauMiin ,  w^Moirfail  une  er- 
dente  prière  à  celui  qui  gouverne  tout  ri  sage* 
ment,  te  fito  d«  monarque  se  met  en  asarshp 
sous  fa  conduite  ta  sop  éteite;  il  entra  dana 
Laodiçée,  et  te  premier  mot  qu'il  entend  : 
«  Notre  sultan  vient  de  asourir  et  nous  n'avopa 
aucun  ndeton  d'un  «  bon  asaHra.  Qui  noua 
gouvernera  segement  eeasme  hii?  »  Le  deui 
paraissait  ausM  sincère  que  général  ;  chacun 
pleurait,  s*arrachait  tes  cheveux ,  déchirait  sm 
vèlemens  à  fa  manière  de  rOrienl. 
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CONtTS  ET  FABLES  INDIENNES  DE  BIDPAI. 


Atfendiar  écoutait  avec  atidité  ;  «t  comme  H 
n'était  pat  affligé,  il  ne  te  croyait  pat  <dl>lfgé 
de  Terter  det  larmet.  L'air  froid  et  carieox  de 
(cet  étranger  déplat  aax  terviteort  du  bon  mo- 
narque et  rendit  bientôt  Atfendiar  tutpect  :  la 
douleur  ett  injutte.  U  fut  prit  pour  un  etpion  ; 
011  le  chargea  de  fort  au  moment  où  le  corpt 
du  tultan  était  porté  fert  la  tépulture.  La  Pro*- 
vidence,  que  l'étranger  réiilamait  toii^ourt,  le 
conduitit  fert  le  plut  noir  det  cachott,  où  il  fût 
oublié  plut  de  deux  Jourt  tant  qu'on  lui  ap-- 
port&t  de  nourriture. 

liO  paufre  prince  te  ditait  en  lui-même  que 
Dieu ,  qui  emploie  ti  utilement  let  inttrument 
qu'il  reat  choitir,  brite  touvent  ceux  qu'il 
)uge  inutilet.  Il  tupportait  ton  malhrar  avec 
un  rette  de  courage  philotophique  que  ton  et- 
tomac  touOlrant  était  prêt  à  démentir  lortqu'il 
eotendit  marcher  vert  ta  prîton  det  hommet 
qui  lui  ordonnèrent  de  paraître  au  divan. 

Atfendiar  tuivait  tet  gardet  rétigné  à  la 
mort,  qu'il  avait  déjà  vue  de  prêt.  Let  grandt 
d'Antioche  attemblét  dant  la  chambre  du 
trône  n'.étaient  pat  d'accord  tur  le  choix  de 
celui  qui  devait  ie  remplir.  L'un  d'eux,  effrayé 
det  tuitet  d'une  guerre  civile,  leur  avait  re- 
prétenté  que  l'ennemi  entretenait  det  etpiont 
dant  la  ville,  qu'un  de  cet  etpiont  était  dant  let 
fért ,  que  plutieurt  autret  pouvaient  être  échap- 
pét  à  la  vigilance  det  minittret  et  que  let  nou- 
vellet  qu'ilt  feraient  patter  à  leur  maître  de- 
viendraient tant  doute  funettet  à  la  patrie.  Let 
grandt,  intimidét  par  ce  récit,  avaient  voulu  in- 
terroger l'espion  arrêté ,  et  voilà  pourquoi  At- 
fendiar était  introduit  dans  l'atsemblée. 

Ce  prince  ne  déguita  ni  ton  nom  ni  ta  nais- 
tance,  ni  let  raitont  qui  l'avaient  fait  sortir  de 
ta  patrie,  ni  tes  aventures,  ni  les  réflexions 
qui  les  avaient  occasionnées.  Asfendiar  s'énon- 
çait avec  beaucoup  de  noblesse  et  d'éloquence. 
La  naïveté  de  son  récit,  sa  constance,  sa  con- 
fiance  dans  TEtre-Suprême ,  la  sagesse  de  ses 
discours ,  la  rigueur  de  son  sort  et  la  pureté 
de  sa  conduite  émurent  les  assistans  ;  plusieurs 
reconnurent  ses  traits ,  qu'ils  avaient  vus  à  la 
eour  de  son  père.  Dans  l'embarras  où  tout 
étaient  de  choisir  un  de  leurs  égaux  pour  leur 
maître ,  ils  convinrent  presque  unanimement 
M'élire  Asfendiar.  Le  ciel  sans  doute ,  s'écrié- 
rent-ils ,  nous  a  envoyé  cet  étranger  pour  ter- 
miner nos  difTérends;  celui-là  seul  est  digne  de 
régner  sur  nous  qui,  \mu  d'un  sang  royal,  a 


les  vertot  de  let  a'ncêtret  à  imilar  el  lèofs  In- 
cet  à  suivre.  Let  malheart  qa^a  easuyéa  ce 
prince ,  Texpérience  qu'ilt  lui  ont  tfomiée ,  m 
air  nc^le  et  nMjettueax ,  tout  nous  prèMge 
qu'il  tera  un  grand  roi,  uniquement  oeeapé  da 
bonheur  et  de  la  gloire  de  tet  sujets. 

Toute  l'attemblée  à  ce  diteoars  le  rwonnut 
pour  touveraid ,  et  9  patta  dant  no  instant  de 
la  priton  tur  le  trône.  On  prépara  précipi- 
tamment le  couronnement  d*Asfendinr  ;  on  le 
revêtit  d'une  rdie  précieute,  et  rayant  fait 
monter  tur  un  éléphant  blanc ,  tuifant  Totage 
contacré ,  on  promena  le  nouveau  nionan|ue 
dant  let  principalet  met  de  la  ville  poar  l'expo- 
ter  au  retpect,  pretque  à  Tadoiilion  de  set 
nouveaux  ti^ett. 

Troit  Jourt  t'étaient  pattes  depuis  que  As^ 
fendiar  avait  quitté  tet  éompagnons  d*uiifor- 
tune.  Ceux-ci,  qui  aimaient  le  ills  du  monarque 
et  qui  craignirent  pour  un  étranger  sans  n»- 
tource  let  traitement  que  leur  camarade  avaitef- 
fectivementettuyét  d'abord,  s^étaient  transpor- 
tés à  la  ville  pleins  de  la  plus  vive  inqoiétodr. 

Ils  apprirent  à  leur  arrivée  qu'on  avait  pro- 
clamé un  nouveau  sultan.  Ut^espèraient  qu'on 
Jour  de  couronnement  terait  un  Jour  de  gricr 
pour  tout  let  malheureux.  Comme  Atfimdiar 
parcourait  tur  l'éléphant  blanc  la  principale 
rue  d'Antioche,  let  troit  étrangers  osèrent  at- 
tacher tur  lui  leurt  regardt. 

Leur  camarade,  tout  monarque  qu'il  élail 
devenu,  daigna  les  reconnaître  ;  il  les  fit  appro- 
cher avant  qu'ils  fussent  revenus  de  leur  ei- 
trême  turprise  :  Voici,  mes  amis,  leur  dit-il 
au  milieu  de  tout  le  peuple,  un  des  plus  grand* 
eflèts  de  la  Providence.  Croyez-vous  que  ce 
soit  moi  qui  me  sois  fait  sultan  de  Leodicèe  ;  et 
quand  Je  verserai  sur  vous  let  bienfaits  qne 
vont  doit  ma  reconnaissance ,  croyez-vous  te- 
nir de  moi  ce  que  le  Tout-Puissant  vous  a  ré- 
serve  ?  Nous  sommes  tous  les  etcla vet  de  TEInv 
Suprême ,  mait  aucun  de  nout  ne  tail  le  tort 
qui  lui  ett  réservé.  En  eflèt,  ce  prince  laissa 
agir  en  lui  la  Providence,  qui  avait  résolu  d'en 
faire  un  des  meilleurs  monarques  du  monde 
entier.  Il  combla  de  biens  ses  compagnons  de 
misère ,  et  il  fit  le  bonheur  de  son  peuple  par 
un  gouvernement  sage  et  éclairé. 

Seigneur,  poursuivit  BidpaT  en  adrcssanC 
la  parole  à  Dabschelim,  cette  histoire  doit  dis- 
siper vos  doutes  et  vous  convaincre  que  per- 
sonne ne  peut  éviter  sa  destinée. 


LE  FILS  DU  ROI  ET  SES  COMPAGNONS. 
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Tel  ctl,  grand  prince,  le  leslamcnl en  fornie 
d  mslmclkm  du  roi  Houtchenk.  Les  qoalone 
maiimet  qu'il  renferme  doivent  serrir  de  rè- 
gle à  lout  les  monarques  qui  Teulent  rendre 
leurs  sujets  heureui. 

—  Que  ne  vous  dois-Je  pas  !  dit  le  sultan 
UabscheKm  au  bracbmane  Bidpal.  Vous  m'a- 
vei  révélé  les  mystères  de  la  plus  profonde  sa- 
gesse. Les  ténèbres  qui  m'environnaient  se 
sont  dissipées  el  vous  avez  fait  luire  à  mes 
yeux  la  pure  lumière  de  la  vérité.  En  peignant 
la  vertu  et  le  bonheur  de  ceui  qui  la  cultivent, 
vous  lui  prêtez  de  nouveaux  charmes  et  vous 
la  faites  aimer.  Le  crime,  quand  vous  en  tra- 
cez les  excès  et  les  malheurs  qui  en  sont  la 
suite,  devient  en  horreur.  Les  sages  instruc- 
ii«>ns  que  vous  m'avez  données  no  sortiront 
jamais  de  ma  mémoire  \  elles  seront  désormais  la 
règle  de  ma  conduite  pour  le  gouvernement  de. 
mon  royaume. 

Le  sultan  Dabscbdim ,  les  larmes  aux  yeux , 
prit  congé  de  Bidpal,  qui  n'était  pas  moins 
attendri.  Ce  prince ,  de  retour  dans  ses  états , 


fut  fldélo  à  la  promesse  qu'il  avait  faite  au 
brachmane  :  la  Justice  el  la  douceur  de  sm 
règne  rendirent  son  nom  célèbre  dans  tout  rO- 
rient. 

Vous  venez  d'entendre,  dit  le  grand  visir 
Khodjesté-Rai*  au  sultan  Hcmayoun-fai,  This- 
toire  de  Dabschelim  et  de  Bidpal  et  les  entre- 
tiens qu'eurent  ensemble  ces  deux  sages. 

— Visir,  répondit  le  sultan,  Je  désirais  depuis 
longtemps  d'apprendre  l'histoire  que  vous  ve- 
nez de  me  raconter^  elle  renferme  les  maximes 
de  la  plus  haute  sagesse  et  les  règles  de  la 
plus  saine  politique.  Heureux  le  monarque 
Adèle  qui  aime  à  se  conduire  par  ces  maximes  ! 
plus  heureux  les  peuples  qui  obéiront  à  un 
pareil  monarque! 

Homayoun-fal,  éclairé  par  les  leçons  de  Bid- 
pal, gouverna  ses  peuples  avec  une  équité  ei 
une  douceur  qui  lui  gagnerai  tous  les  cœurs , 
et  sa  méoMNre  ne  devint  pas  moins  célèbre  en 
Orient  que  celle  de  Rai-Dabschelim. 

'  Vojci  YAientwre  ttUomaifaMn'fiil ,  p.  )7o 
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S(<H  LA  VIE  ET  LES  lUiUlTS  DE  SAADI 


MoaMieddio  Siadi ,  poêle  persan ,  aiUeur  du  oé- 
Irbre  outrage  inliUilé  Guliêtom  ou  le  Jardin  éêê 
TOUS ,  oaquil  à  &*liira2  ve»  TaD  680  de  IVgire 
(iioadeiHKfcère),  eC  le  doid  de  Saadi  lui  fui  donné, 
ï  ce  qiie  Too  croit ,  parce  que  son  père  élail  alUcbé 
au  prince  persan  Sajid  Ben  Zengfai.  Ce  prince  appar- 
tenait à  la  djrnailie  des  Alabeks  Sal^rides  »  qui  a 
rrgné  cent  vin^  ans  sur  la  province  de  Fars  et  qui 
k'csi  éieiole  en  Tannée  6<a  de  Tb^gire  (i:64  de  no- 
ire ère). 

Après  avoir  étudié  à  Bagdad  dans  le  collcgc  fondé 
par  Nixam-Elmoulk,  Saadi  eml»ras$a  b  y'w  >piii- 
turlle  sous  la  direetion  d'un  célél»re  soU  Domine  Abd- 
Hkadir  Guilaoi  et  dont  il  parle  dans  mts  ou\ rages. 
Il  fil  avec  lui  le  pèlerinage  de  b  Mecque,  et  Ton  as- 
sure qu*d  réitéra  quatorie  fois  cet  acte  de  dévotion , 
que  tout  péeui  musuloian  iloii  aoroniplir  au  moins 
une  lîiis  en  sa  %ie,  et  mrnie  qu'il  fit  toiiy<Hirs  i  pied 
re  sainl  pèlerinage.  L'autetu*  de  VNiêiaire  des  poi- 
$0ê  Penane  eilé  par  II.  de  Sacy  nous  apiirend  que 
Saadi  passa  trente  années  i  étudier ,  que  trente  autres 
années  furent  csiployces  i  des  voyages  et  qu*il  passa 
enr<ire  trcale  années  dans  U  retraite  et  les  exercices 
de  la  piélé.  Il  était  en  eifet  igé  de  anixante  ans  lors- 
<|u*il  conyosa  ses  dcu.\  prio<*i|iaux  ouvrages:  Le 
èoêlmm  et  le  Gmlislam,  et  il  mms  fait  connaître  lui- 
uaèflie,  dans  la  préface  de  ce  dernier  livre,  qu'il  le 
rooipasa  en  Tannée  6&C  de  Tliégire  (|}&S  J.-L.). 

La  piélé  de  Saadi  le  imrla  enctire  i  refn|>lir  le  de- 
voir iM^uné  aux  vrais  croyans  de  prendre  les  armes 
conira  les  lofidî'les ,  et  il  alla  comliatlre  dans  Tlnde  el 
dansTAsie  Minnura.  Pendant  sa  campagne  de  Syrie, 
d  hû  pris  par  les  croisé»  et  employé  à  creuser  des 
iram-Wes  devant  Tripoli.  Un  ricbe  babiUnt  d*Alep  le 
ma  de  celle  triste  position  en  donnant  dix  pièces  d'or 
pour  M  rançtHi  ;  il  lui  aceonb  ensuite  sa  fille  en  ma- 
ijage  i  mais  otite  union  ne  fut  pas  heureuse ,  el  Saadi, 
qui  raroole  liii-nH^iiic  cette  avmture  dans  M>n  Gnita- 
êam ,  se  pbint  amrrenicot  des  cbagrins  qu'il  éprouva 
A  celle  cp<»4|iic  (le  sa  \i<*. 

Pendanl  l«^  <U'mi<VfH  années  de  son  existence, 
S«i4tii  se  niirj  «Uns  un  ermitage  qu'il  avait  bit  bitir 
4U|»rès  de  Siiirax ,  et  il  y  ilemeiira  jus4|ii'ii  b  fin  de 
^j  rartiêri* .  m*  liviani  k  b  rtmtemfilalion  de  b  Divi- 
*«t|c   IK>^  |»civ»nnages  du  rang  le  plus  dblingué  ve- 


naient lui  rendre  visite  dans  sa  retraite  et  lui  offraient 
des  dons ,  sur  lesquels  il  se  conlenUit  de  prendre  ee 
qui  était  nécessaire  pour  sa  subsisunce ,  aliandonnant 
le  reste  aux  pauvres.  Il  y  mourut  en  Tannée  601  de 
Thégire  (I20i  de  notre  ère),  âgé,  k  ce  qu'on  assure, 
de  cent  deux  ans;  son  corps  ftit  enseveli  dans  l'er- 
mitage où  il  avait  terminé  sa  carrière,  et  son  tombera 
subsiste  encore  ai^rd'hui. 

«  A  en  Juger  par  ses  écriU,  dit  M.  Sifrestre  de 
Sacy,  ce  n'était  point  un  de  ces  solb  hypocrites 
qui  embrassent  b  vie  spirituelle  pour  vivre  dans  ta 
volupté  et  b  blnéanlise  aux  dépens  de  b  crédukié 
des  pieux  musuhnans,  car  il  traite  sans  ménagement 
ceux  qui  déshonorent  par  une  sembbble  conduite  ta 
profession  religieuse.  Sa  morale  est  en  général  pure 
et  ne  peut  être  accusée  ni  de  relAchement  ni  de  rigo- 
risme :  il  sait  tenir  ta  miKeu  entre  ta  biaName,  qui 
réduit  Tbomme  k  TéUt  d'un  être  entièrement  passif, 
et  Tindépendance,  qui  ta  Kvre  tout  k  fait  k  lui-même 
et  sembta  ta  soustraire  au  pouvoir  de  b  Divinité.  Tons 
tas  ouvrages  de  Saadi  ne  sont  pas  cependant  exempts 
de  reproches,  et  ta  recueil  de  ses  oeuvres  contient 
quelques  poéstas  dont  rien  ne  saurait  excuser  Toliscé- 
nité.  Le  Gmlisian  même  offre  certains  passages  dont 
tas  Idées  comme  les  expreasions  fbnl  pour  nous  un 
contraste  choquant  avec  ta  morata  et  b  sagesse  dn 
reste  du  Kvre;  mais  ceci  tient  kbdifKrence  de morare 
et  ne  prouve  rien  contre  b  pureté  des  intentions  de 
Técrivain.  Un  caractère  qui  se  iiit  remarquer  dans  tas 
ëcriU  de  Saadi ,  surl^iot  dans  ta  GuHâHm ,  c'est  qu'il 
use  de  fltypeiMe  et  en  général  du  styta  figuré  avoi* 
plus  de  sobriété  que  b  plupart  des  écrivains  de  TO- 
rient  nt  qu*U  Inmbe  rartmcnt  dans  Tamphllgouri  et 
Tobscunté.  •  Le  recueil  des  œuvres  de  Ssaëi ,  appâta 
par  les  Persans  la  Salière  des  pôètet ,  a  Mé  imprimé 
en  1701,  k  Calcutta,  en  deux  vohmies  in-li»lio  U 
Culiêtan ,  qui  est  ta  principal  ouvrage  du  poète  per- 
san, a  été  en  outre  publié  phisieura  laés,  et  il  en  existe 
des  traductions  dans  phisieura  tangues  de  TEurope. 
La  plus  ancienne  est  la  suivante  :  Cmltefan  am  l'em- 
fire  des  Roeeê ,  contpoae  pcr  Saadi ,  prince  des 
foèlee  lurcj  el  perêame  ,  tradmil  en  framçait  par 
j4néré  du  ^ifer,  eietir  de  Malezair,  Pari*» ,  iiill , 
io-lt.  t>  travail  ita  l>ii  R)er  n'offre  qu'un  exluit  in- 
comptat  du  Omiéêlan .  et  il  ne  se  ici-«i«iniande  gu^t 
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aujourd'hui  que  pour  avoir  fourni  à  La  Fonlaine  le  sujet 
de  la  fable  iotitulée  Songe  d'un  hMtamt  du  Mogol. 

En  1651,  un  savant  orientalisle  allemand ,  nommé 
Gentius,  publia  à  Amsterdam  le  texte  persan  du  Gu- 
HêUm ,  accompagné  d'une  traduction  latine  complète 
el  généralement  6dële.  Cet  ouvrage,  intitulé  Musla- 
âini  Sadi  Boiorimm  polUieum  $ive  amœnumsùrtii 
hmmanœ  theatrum  \  a  servi  de  modèle  à  deux  tra- 
ductions françaises,  l'une  intitulée,  comme  celle  de  Du 
Ryer,  GuUsian  pu  V empire  des  ^oaea*  et  composée 
par  un  nommé  d'Alègre,  qui  a  gardé  l'anonyme  ;  l'au- 
tre, plus  complète,  ayant  pour  auteur  l'abbé  Gandin , 
qui  Ta  publiée  d'ai>ord  à  la  suite  d'un  traité  intitulé 
Kseai  hiticrique  swr  la  législaHonde  la  Peree*. 

Le  texte  persan  du  Gulittan  a  été  publié  de  nou- 
veau à  Calôitta  en  1806  avec  une  traduction  an- 
glaise de  M.  Francis  Gladwin,  et  cette  édition  a  été 
réimprimée  à  Londres  en  1808  et  1809*.  Une  autre 
édition ,  également  entreprise  à  Calcutta  vers  le  même 
temps ,  est  accompagnée  d'une  traduction  an^^ise  de 
M.  James  Dumoulin  ;  elle  a  paru  ep  1807  et  forme 
un  volume  in-f4<»  imprimé  en  caractères  nesialik  assez 
élégans.  Il  a  paru  il  y  a  environ  dix  ans  à  Tauris 
une  édition  du  GuUsian  qui  est  probablement  le 
coup  d'essai  de  la  typographie  persane.  Le  texte 
d^  publié  par  Gladwin  a  été  réimprimé  à  Londres 
en  1837  d'une  manière  plus  correcte  et  en  caractères 
plus  élégans.  Enfin  un  orientaliste  français^  M.  Se- 
melet,  a  publié  en  1828,  par  le  procédé  de  Tauto- 
graphie,  une  nouvelle  éditioQ  du  texte  original,  avec 
une  traduction  Irançaise  littérale  en  1834*. 

L'ouvrage  le  plus  estimé  de  Saadi  après  le  Culit^ 
lan  est  le  Bostan  (le  jardin),  composé  en  655  de  Thé- 
gire  (1257  de  J.-C.).  «  C'est,  dit  M.  Silvestre  de 
Sacy,  un  ouvrage  en  vers  divisé  en  dix  livres,  et  dont 
rol>jet  et  le  plan  diffèrent  peu  de  ceux  du  6u/ijfon, 
mai&  qui  porte  davantage  l'empreinte  des  idées  reli- 
gieuses et  mystiques  de  l'auteur.  Le  style  de  Saadi 
me  parait  moins  attachant  dans  le  Bostan  que  dans 
k.  GuUsian,  Peut-être  cela  tient-il  à  Tuniformiié  de 
la  versiBcation  du  Bosinn ,  tandis  que  dans  le  GuUs- 
ian la  prose  est  mêlée  de  vers  de  toute  sorte  de  me- 

'  Celte  tradocUon,  publiée  dans  le  format  in-folio,  tut  réim- 
firiiiiée  quatre  ani  après  lana  le  leite  peraao  en  i  vol.  iii-i2 
onié  de  flgnret. 

*Fari0, 1704,  i  toU  iii-13. 

■Pirif,  1789, 1  Tol.  iiHS*.  Ce  Toluipe  a  été  réimprimé  en 
1791 ,  et  nsaaai  hlitorique  a  été  rejeté  à  la  On  de  l'ouTrage  qui 
fit  intitulé  CulUtan  ou  le  iardin  des  hoses. 

*3  TOI.  in-8o.  L'édition  de  CaleutU  eet  ln-4o. 

*  GuXUltm  ou  le  Parlerre  de  fleurit  du  eheiKh  Uotlih-^dd'm 
Sadi'de  CMraz.  Parit,  Imprimerie  royale,  in-4o. 


sures,  ce  qui  jette  dans  l'ouvrage  une  agréable  vinélé.» 
Le.  texte  original  du  Bostan  lait  partie  de  rédition 
des  oeuvres  de  Saadi  publiées  à  Calcutta ,  el  de  plot 
il  en  a  paru  à  Calcutta  en  1 828  une  édition  lilhogra- 
phiée.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  donné  plusieurs  pas- 
sages du  Bostan  en  persan  et  en  français  dans  les 
notes  jointes  à  sa  traduction  française  du  Penà-nsh 
meh  (livre  des  conseils)  de  Ferideddin  Atlar.  Oa 
trouve  en  outre  de  nomtNeuzfragDMQs  du  même  ou- 
vrage dans  le  in«  volume  du  recueil  intitulé  Seiee- 
Hons  for  the  use  of  ike  shsdenU  of  tkê  persmn 
elasSy  publié  à  Calcutta  en  1809  par  il.  Lnmsdea. 
Le  Bostan  a  été  traduit  en  hollandais  el  en  aUcmaad; 
on  en  avait  annoncé  une  traduction  ai^ibise  ayaoi 
pour  auteur  jFames  Ross ,  qui  a  pubHé  ea  t%iz  nue 
traduction  du  GuUsian  ;  mais  co  Iravâl  v^a  pas  en- 
core paru. 

Un  troisième  ouvrage  de  Saadi ,  intitulé  Pead-ma- 
mf  A,  a  été  composé ,  à  ce  que  suppose  M.  de  Sary,  i 
l'imitation  du  Pendr^meh  de  Ferideddin  AUar.  Grt 
ouvrage  fût  publié  à  Calcutta  en  ITSS  avec  une  tra- 
duction ai^aise,  et  il  a  reparu  dans  l'ouvrage  de  Fr 
Gladwin  intitulé  TK^  Persian  Moanshee.  Oarén  a 
donné  dans  la  relation  de  ses  ouvrages  la  tradurtîM 
d'un  autre  ouvrage  en  prose  de  Saadi  inlilulé  Conseils 
auxBois^, 

La  traduction  française  du  GuUskm  par  Talée 
Gandin ,  reproduite  dans  cette  colleetimi,  a  Ûécaai 
posée  évidemment  sur  la  version  latine  de  Gc«tias, 
bien  5]ue  le  tradUjCteur  prétende  avoir  Iravailié  sur  k 
texte  original.  Il  donne  sa  traduction  connne  Ktléralr, 
mais  elle  ne  l'est  point  et  ne  pouvait  point  Pèlre ,  Tan- 
teur  ayant  du ,  pour  se  conformer  à  notre  goût  et  ï 
notre  délicatesse ,  adoucir  certains  passages  et  en  sap- 
primer  même  quelques-uns.  En  réimprimant  ce  tra- 
vail,  on  s*est  attaché  à  rectiâer  autant  que  possM, 
d'après  le  texte  persan,  les  erreurs  qu'il  renfrnae. 
tout  en  lui  conservant  son  caractère  de  IradartioB 
libre.  Suivre  une  autre  marche,  c'eût  été  entre- 
prendre une  traduction  nouvelle  qui  n*eûl  peol^irr 
pas  eu  l'agrément  de  celle  que  l'on  a  oonsôrée.  Lr 
GuUsian  de  Saadi  a  été  traduit  littéraleneol  par 
M.  Semeiet,  et  ce  travail  estimable  est  d'un  grand  se- 
cours pour  les  personnes  qui  veulent  étn^cr  lepersan  ; 
mais  il  laut  ayouer  que  la  lecture  de  ce  Bvre  est  bieo 
loin  d'oiïrir  le  charme  des  traductions  taneoup  plus 
libres  dans  lesquelles  on  a  dit  quelques 
ati  goût  européen. 

A.    LoiSELCUl   DtSEjOSOCBAMPt. 

\      •  Vojci  rôdilion  do  Ungléc,  t.  V,  p.  S7, 
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PRÉFACE  DE  SAADI. 


AU    ftOM   DE   DIEU  CLEMENT  ET 
MISÉRICORDIEUX. 

Louange  étemelle  tu  Dieu  incomparable 
élevé  au-deuitf  de  loos  les  èiret.  Exécuter  ses 
rommanderoent ,  c*eft  s'unir  à  lui^  le  louer, 
c'est  recoanatlre  el  augmenter  les  bienfaiU 
<lonl  il  nous  comble.  Il  a  mis  en  nous  ce  souffle, 
principe  el  coosenraleur  de  noire  Tie,  qui  as- 
pire el  renf  oie  allemativemeni  Fair  qui  nous 
rofirunne.  Chaque  respiration  nous  représenta 
donc  un  dovble  bienrait  de  sa  part,  et  tout 
bienfait  mérite  une  action  de  grâces. 

Mais  quelle  langue  peut  le  louer  conune  il 
ronfient?  EnCtns  de  David,  qui  nous  vantes 
sa  piélé,  ne  cesseï,  à  son  exemple,  de  lui 
adresser  ITiommage  de  f otre  culte.  Ce  tribut 
sera  encore  imparfait  ;  mais  conunent  un  mi- 
sérable esdave  peut-il  se  rapprocher  de  la  sou- 
Yeratae  mijesié,  sinon  par  raveu  de  son  im- 
pyissaace? 

La  pluie  de  sa  miséricorde  a  arrosé  toute  la 
terre,  sa  bienfaisance  a  tout  fécondé  et  pré- 
paré partout  un  superbe  festin  ^il  ne  se  permet 
pm  même  de  soidef  er  le  voile  qui  cache  nos 
iniquités,  et,  en  cesunt  de  pourvoir  à  nosbô- 
soîns,  tfialerrompre  le  cours  de  nos  crimes. 

Dieu  bienfaisant!  tes  trésors  inépuisables 
sont  sans  cesse  ouverts ,  même  aux  adorateurs 
du  feu  et  des  idoles.  Comment  pourrais- tu 
abandonner  tes  amis,  toi  qui  défcûids  et  con-  ' 
serves  Jusqu'à  tes  ennemis  ? 

Il  dit  au  zéphir  d^élcndre  sur  la  terre  un 
Uin*  d*èmcraudc.  Il  a  ordonné  aux  nuages  du 


printemps  de  déposer  dans  le  sein  de  la  terre 
les  herbes  leurs  filles ,  afin  de  les  y  faire  éclore. 
Il  a  revêtu  les  arbres  d'une  robe  éclatante  de 
verdure  et  les  a  encore  parés  de  mille  couronnes 
de  fleurs.  Par  sa  puissance  infinie ,  le  suc  de  la 
canne  s'est  changé  en  une  liqueur  délicieuse, 
et  le  noyau  de  la  datte  est  devenu  un  arbre  su- 
perbe qui  nous  nourrit  de  ses  fruits  et  nous  ra- 
fraîchit sous  son  ombre. 

O  homme!  ainsi  les  nuages,  les  vents,  la 
lune ,  le  soleil ,  le  ciel ,  tout  dans  la  nature  est 
occupé  afin  que  tu  puisses  trouver  ton  pain  el 
ne  pas  le  manger  avec  ingratitude.  Tout  so 
meut  continuellement  à  cause  de  toi  et  exécuta 
ponctuellement  les  ordres  du  Créateur.  Serail- 
il  donc  Juste  que  toi  seul  fusses  rebelle  à  set 
ordres? 

Telle  est  la  tradition  qui  nous  a  été  annoncée 
par  la  plus  excellente  des  créatures,  celui  qui 
fut  la  perle  de  cet  univers,  Fami  du  Tout-Puis- 
sant, le  plus  parfait  des  hommes,  enfin  par 
Mahomet,  Télu  de  Dieu  :  que  la  paix  et  la  mi- 
séricorde soient  sur  lui  ! 

Il  est  notre  intercesseur,  notre  prophète,  le 
distributeur  des  grâces  du  Tout-PuisMnt.  Quel 
titre  pourrait  manquer  â  sa  gloire?  Qui  d*eD- 
tre  les  Bdéles  pourrait  se  livrer  à  la  tristesse 
lorsquMl  est  notre  appui  ?  Peut-on  craindre  las 
dangers  des  flots  quand  c'est  Noé  qui  conduit 
l'arche?  Par  sa  perfection,  il  a  pénétré  tous  les 
secrets  de  cet  univers ,  il  a  dissipé  par  sa  lu- 
mière les  plus  épaisses  ténèbres ,  il  a  été  com- 
blé de  tous  les  dons.  Ne  cessex  de  prier  pour 
lui  et  pour  sa  famille. 
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Lorsqu'un  malheuroux  pécheur,  eofln  dé- 
goûté de  marcher  dam  les  sentiers  du  vice,  sent 
briser  son  cœur  sous  la  main  de  la  conversion 
et  tourne  ses  regards  vers  Dieu,  si  d'abord  il 
n'en  est  point  écouté,  qu'il  insiste  ^  s'il  en  est 
reftisé  encore,  qu'il  ne  se  rebute  point ,  et  à  la 
troisième  supplication  Dieu  loi-mème  s'écriera  : 
J  ai  honte ,  il  est  vrai ,  de  ce  serviteur,  mais  il 
n'a  point  d'autre  maître  que  moi  :  Je  reçois 
donc  ses  prières ,  Je  lui  pardonne  ses  crimes 
et  Je  veux  pourvoir  à  tous  ses  besoins ,  car  Je 
ne  puis  résister  à  ses  prières  et  à  ses  gémisse- 
mcns. 

Les  hommes  pieux  qui  ne  cessent  de  l'ado- 
rer dans  le  temple  de  la  Mecque  avouent  qu'ils 
ne  lui  rendent  qu'un  culte  imparfait.  S'ils  veu- 
lent décrire  sa  beauté,  étonnés  de  ses  perrec- 
tiens ,  ils  s'écrient  :  O  grand  Dieu ,  quel  mortel 
peut  atteindre  Jusqu'à  toi 

Un  d'entre  eux ,  la  tête  baissée  sur  son  sein 
et  plongé  dans  une  méditation  profonde ,  se 
livrait  à  la  contemplation  de  ses  perfections  di- 
vines ;  un  ami  l'aborda  et  lui  dit  en  riant  :  Yous 
sortez  d'un  Jardin  délicieux ,  nous  apportez- 
vous  quelque  présent  agréable  ^ — Mon  dessein, 
répondit-il ,  était  bien  de  vous  apporter  des 
roses  ;  mais  J'ai  été  tellement  enivré  de  leur 
odeur  délicieuse  qu'elles  ont  toutes  échappé  de 
mon  sein. 

Rossignol  !  cesse  de  nous  vanter  tes  chants. 
Le  vrai  emblème  de  l'amour'est  le  moucheron . 
qui  ravi  de  l'édat  de  la  lumière  va  s'embraser 
lui-même  à  son  feu  et  laisse  la  vie  sans  se  plain- 
dre. Youloir  étaler  ses  connaissances  sur  la  Di- 
vinité, c'est  ne  montrer  que  sa  présomption. 
Quiconque  les  possède  véritablement  les  garde 
au  fond  de  son  coeur,  et,  tout  occupé  à  en  Jouir, 
fie  cherche  point  à  les  répandre.  Eh  !  que  peu- 
vent être  encore  ces  connaissances  ?  Etre  souve- 
rain qui  surpasses  inflniment  toutes  nos  concep- 
tions et  nos  faibles  pensées,  c'est  en  vain  que 
nous  avons  tout  lu  et  tout  appris ,  que  notre 
vie  s'est  écoulée  à  contempler  ta  grandeur! 
quand  son  terme  est  arrivé,  nous  ne  sommes 
encore  qu'à  la  porte  et  n'avons  pu  mettre  le 
|)ied  dans  ton  temple. 

Si  les  écrits  de  Saadi  ont  trouvé  grêce  aux 
yeux  des  nations ,  si  sa  plume,  plus  douce  que 
le  sucre  et  le  miel ,  sait  répandre  un  charme 
inconnu  sur  tous  les  sujets,  si  ses  livres  écrits 
en  caractère  d'or  sont  répandus  dans  tout  l'uni- 
vers, ce  n'est  |)oint  h  lui  qu'en  appartient  la 


gloire  :  elle  est  due  toute  entière  au  monaniM 
du  monde,  le  successeur  de  Salomon ,  Tappoi 
des  fidèles,  le  roi  des  rois,  ModhaflèivddiB 
Aboubecre ,  flb  de  Saad ,  Ûb  de  Zeoghi  \  Vom- 
bre  de  Dieu  sur  la  terre.  Dieu  loul-|miiaaDl, 
récompense  par  les  bienfaits  tout  ceux  dont  il 
'  m'a  comblé!  Il  a  daigné  Jeter  sur  moi  un  re- 
*  gard  de  compassion  et  m'a  prévenu  par  oMlfe 
marques  de  sa  bienveillance  \  le  peuple  et  les 
grands  à  son  exemple  se  sont  ennpresaéa  de  ok 
témoigner  leur  amour,  car  chacun  veut  se  ré- 
gler sur  le  modèle  de  sea  rois*    . 

Depuis  qu'il  a  daigné  Jeter  un  regard  sur 
m'a  pauvreté ,  mon  esprit  s'est  ranimé  et  a  pris 
une  nouvelle  force.  Quoiqu'il  n' j  ait  q;iie  des 
défauts  dans  son  esclave,  un  défaut  qui  plaît 
au  roi  devient  presque  une  vertu.  Un  Jour  qoe 
j'étais  au  bain ,  un  morceau  de  terre  tomba  de 
la  main  du  favori  du  roi ,  Je  le  ramassai  et  Je  lai 
dis  :  Es-tu  du  musc?  es-tu  de  Taoïbre?  car  ta 
m'qmbaunies  par  ton  parfum.  ïl  oie  répoodit: 
Je  ne  suis  qu'une  terre  vile ,  roab  J'ai  habile 
quelque  temps  avec  la  rose ,  et  sa  vertu  a  pé- 
nétré Jusqu'à  moi. 

Dieu  tout-pdissant ,  si  tu  veux  le  bonhev 
des  enfans  d'Ali,  daigne  prolonger  son  règne! 
L'univers  a  fleuri  sous  ses  lois  :  puissent-cDei 
le  régir  encore  longtemps  !  Continue  de  répan- 
dre sur  lui  tes  grâces-,  que  ses  amis  croissent 
4ouJours  en  puissance,  et  tiens  ses  ennemis b«- 
miliés  sous  ses  pieds  ;  laisse  croître  et  se  ibrti- 
flér  sous  son  ombre  cet  illustre  rejeton  dont  il 
est  la  tige!  Avec  quelle  grâce  il  s'élève!  Ah! 
dans  la  nature,  toute  plante  tient  sa  vigueur  et 
sa  beauté  du  germe  qui  l'a  produite. 

Daigne,  6  mon  Dieu  !  verser  tes  tréson  de 
justice  et  de  bienfaisance  sur  l'heureUM  viHe 
de  Schiras  !  maintiens-y  la  paix  et  raboodnce 
Jusqu'à  la  On  des  siècles  !  Hélas  !  que  Je  regrette 
le  temps  que  J'ai  passé  loin  de  cet  heurei  se  • 
Jour  ;  mais  la  perfidie  des  Turcs  m'a  obligé  de 
m'exilcr  dans  une  terre  étrangère.  Tonl  était 
alors  en  proie  à  la  discorde,  tout  était  brouillé 
et  pêle-mêle  comme  les  cheveux  sur  la  tête  d>ai 
Éthiopien.  Les  hommes  semblaient  avoir  chan- 
gé de  nature  et  être  devenus  des  loups.  Daa> 
l'intérieur  de  la  ville ,  les  citoyens  de  la  viBe 
avaient  toujours  conservé  leurs  mœurs;  maii 
l'armée  des  Turcs,  répandue  au  dehors,  rcs- 


'  Aboubecre ,  fili  de  Saad,  prUico  de  te  dyiMMic  dr«  AUbcHi 
de  Perte,  OMMiU  sur  te  IrôM ea  62)de IlifiiT  (  ins  éù mtur 
érc  >  cl  muurul  en  est  r  iSM  l.-a  \ 
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iomNiH  à  d6t  lioiit  aflamès  qui  ne  reipinal 
que  le  carnage. 

A  OMMi  rekNir,  tous  cet  maux  ataieol  dia- 
pani  et  i  n'en  Mail  pltti  resté  de  traçai  ;  naia 
TappareQ  du  bonbeur  te  nonlrait  partout  par 
les  aoÎDi  et  «oua  ka  awpicei  tfAboubecre,  fils 
deSaadi,  ttkébXMifiÂ.  Ombre puinanle de 
la  Divmilè,  quel  calme  out  tout  à  coup  pnn 
duit  tea  lois!  Ta  cour  est  tfefenue  Tasile  de 
toutes  lea  Terlus,  le  port  de  ia  trauquillilé,  la 
demeure  de  la  bienfaisance  :  c'est  à  toi  de  con- 
tinuer ton  oufrage,  à  Dous  de  t*oClHr  notre  tri- 
but d*èloges,  et  au  Dieu  créateur  du  monde 
de  te  rendre  tout  le  bien  que  tu  nous  flsis.  Dieu 
tom-puissam,  daigne  écarter  pour  JaiMis  du 
trtoe  de  la  Perse  le  téau  de  b  discorde ,  source 
de  tous  nos  malbeurs! 

Depuis  que  J*ai  été  rendu  au  repos ,  J*ai 
voulu  me  rappeler  le  spectacle  de  ma  fie  pas- 
sée. Une  nuit  que  J'étais  profondéaMnt  litre  à 
celte  méditation ,  Je  vis  avec  horreur  que  J'a- 
vais consumé  le  temps  sans  remployer.  Je  ver- 
sai des  larmes,  mon  corar  s'attendrit,  et  ces 
mots  oonfèrmes  é  ma  situation  s'échappèrent 
démon  sein. 

«  A  cbaque  moment,  Tesprit  de  vie  s'éteint 
peur  Jamais,  et  ce  qui  me  reste  est  bien  peu 
de  ebese.  Tu  sommeilles,  toi  qui  as  d^  vu 
s*éeouler  doquanle  ana  de  ta  durée.  Ob!  si  tu 
a  vais  asaaa  de  lumilres  et  asset  de  sagesse  pour 
faim  un  bon  usage  du  peu  de  Jom^  qui  te  sont 
destinés!  n  rougit  de  bonté  celui  qui  est  parti 
sans  avoir  acbové  rouvrage  que  lui  imposait 
la  nabHu.  La  trempette  a  sonné,  et  il  ne  pr^ 
parait  point  ses  bagages  :  un  sommeil  agrteble 
arrêtait  ea  vofageur  longtemps  après  le  lerer 
de  ranrora.  Il  natt  un  homme,  il  commence 
un  éditée  et  meurt  \  il  en  natt  un  antre,  il 
cemmanae  un  éditée  et  meurt  :  les  races  se 
suceédent,  bmt  se  commence  et  rien  n'est  Inl. 
He  vona  atlacbai  point  é  ce  monde,  il  est 
trempenr  et  fanligne  de  votre  amitié.  Soit  que 
vous ayea  bien  ou  mal  vécu,  il  Ihnt  mourir, 
et  il  «oua  abandonne.  Heureux  qui  a  passé  sur 
ialarra  dm  Jours  utiles!  sa  récompense  l'attend 
dana  l'autre  vie.  Envojrei  sur  la  roule  ce  qui 
irons  est  néeessain  pour  le  vojaga,  personne 
M  pourra  voua  le  donner  :  fMes4a  partir  avant 


«Tavie,6Saadi!  est  comme  la  neige:  le  so» 
leil  de  Télé  en  a  fondu  la  plus  grande  partie. 
Est-oe  é  loi  à  te  bercer  de  vaines  espérances  et 
à  t'endormir  encore  dans  le  sein  de  la  mollesse  ? 
Si  tu  vas  au  nmrcbé  lea  mains  vides,  quelles 
provisions  pourraa-tu  apporter  ?  Quiconque 
mange  son  blé  en  barbe  ne  trouve  plus  rien 
au  temps  de  la  moisson.  Mets  donc  à  profit 
pour  toi  ces  réflexions  salutaires.  » 

Je  ne  lardai  pas  en  eSèt  à  les  mettre  en  pra- 
tique. Je  résolus  de  me  retirer  dans  un  lieu  so- 
litaire, éloigné  de  tout  commerce  avec  les  hom- 
mes et  de  garder  un  sUeoce  absolu.  I^e  sourd 
et  le  muet,  me  dimia^Je,  se  tenante  l'écart  sans 
parler,  sont  s^reosent  préféraUes  à  celui  qui 
ne  sait  pas  régler  sa  langue.  Je  persistai  dans 
ma  résolution  Josqu'é  ce  qu'on  ancien  ami  pé- 
nétra dans  ma  demeure  :  nous  avions  lail  au- 
trefob  ensemble  le  voyage  de  la  Mecque ,  et 
vécu  lo^Joure  depuis  dans  la  plus  douce  Cunl- 
liarité.  Il  continua  d'user  de  ses  anciens  droits, 
il  employa  tour  à  tour  et  l'innocente  plaisan- 
terie et  lea  plus  tendrm  caresses,  mais  il  ne  put 
arracher  de  moi  une  parole  :  Je  restais  la  t^te 
appuyée  sur  mes  genoux. 

Irrité  à  ce  spectacle  :0  mon  ftére!  me  dit-il, 
le  don  de  ia  parole  est  un  présent  du  dei  ; 
pourquoi  ne  pas  en  user?  Dès  demain  peut- 
être  l'ange  de  la  mort,  lesateUitedu  destin  va 
s'emparer  de  loi;  tu  n'auras  alors  que  trop  de 
temps  pour  te  taire. 

Un  ami  conwmn ,  continua-t-il ,  m'a  appris 
ton  étrange  résolution,  et  que  pour  mieux  ho- 
norer Dieu  tu  t'étais  voué  à  un  étemel  silence. 
Mais  moi  J'atteste  ce  Dieu  tout^uissant ,  et  Je 
Jure  par  les  nosuds  de  notre  ancienne  amitié  9 
que  Je  ne  sortirai  point  de  ce  lieu  sans  avoir  an 
Bsoins  une  conversation  avec  loi.  Uy  a  des  ex- 
piations pour  les  sacrilégea,  mais  on  n'expia 
pas  les  oITsnsBi  Mlm  é  ranûtié. 

Convient-il  que  le  sabre  d'Ali  *  reste  inutile 
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dans  son  fourreau  cl  que  la  langue  de  Saadi 
demeure  attachée  à  son  palais  ?  Qu'esi-ce  que 
la  langue  dans  la  bouche  de  Thomme  telairé  ? 
6*eslla  dèquiourre  un  trésor  :  si  la  porte  reste 
toujours  fermée ,  on  ignore  si  elle  nous  cache 
des  pierres  précieuses  ou  les  plus  yiles  matières. 
Cest,  il  est  trai,  une  vertu  de  garder  le  silenee 
derant  un  sage  \  mais  souyent  aussi  pour  Tin- 
tMt  de  la  yertu  c'est  un  devoir  de  parler,  et 
la  sagesse  consiste  à  savoir  prendre  les  temps 
propres  à  Tun  et  à  Tautre. 

Je  ne  pus  tenir  plus  longtemps^  on  peut 
combattre  contre  le  crédit  et  la  puissance, 
mais  qui  peut  résister  à  Tamitié  ?  Je  lui  répon- 
dis, Je  Tembrassai  et  nous  sortîmes  ensemble 
pour  nous  égayer  par  le  spectacle  de  la  nature. 

Le  printemps  venait  de  renaître;  la  terre 
était  parée  comme  un  riche  dans  un  Jour  de 
ftte;  le  rossignd  chantait  sur  les  branches  des 
grands  arbres  ;  les  gouttes  de  rosée  brillaient 
comme  des  diamans  sur  la  pourpre  des  roses, 
ou  comme  les  larmes  sur  les  Joues  d'une  Jeune 
flUe  honnête  qui  a  reçu  un^l^r  afhront. 

Mon  ami  me  conduisit  dans  un  de  ses  Jar- 
dins ,  qui  renfermait  plusieurs  bdks  prairies 
et  des  plants  d'arbres  chargés  de  fruits  et  de 
fleurs.  En  d'autres  endroits  on  voyait  les  fleurs 
sortir  du  gazon  comme  des  pierres  précieuses 
étendues  sur  un  tapis  vert.  Un  ruisseau  cou- 
lait dans  ce  jardin;  Teau  en  était  agréable 
comme  le  nectar.  Le  verger  était  rempli  d'oi- 
seaux dont  le  ramage  était  touchant  comme 
une  belle  musique  sur  des  vers  iendres  *. 

Le  lendemain  ,  lorsque  nous  étions  prêts  à 
quitter  ce  jardin  délicieux ,  je  vis  mon  ami 
cueillir  avec  empressement  des  roses  et  d'au- 
tres fleurs  et  en  remplir  son  sein.  Je  lui  dis: 
Ces  roses  y  lu  le  sais,  n'ont  qu'un  éclat  passa- 
ger qui  ne  doit  pas  durer  longtemps ,  et  les 
sages  nous  défendent  d'attacher  notre  esprit  A 
ce  qui  n'est  pas  durable.  Il  me  regarda  en  me 
demandant  ce  qu'il  fallait  faire.  Je  lui  répon- 
dis :  Il  me  vient  une  idée ,  c'est  de  composer , 
sous  le  titre  du  Jardin  de$  Rata ,  un  livre  qui 
contienne  les  préceptes  les  plus  utiles  de  la  vie, 
d'y  répandre  toutes  les  fleurs  d'une  érudition 
agréable.  Si  Je  puis  remplir  mon  projet ,  ces 
fleurs  n'auront  point  à  craindre  Tinclémence 
des  saisons.  Ni  le  souffle  brûlant  de  l'été  ni  les 
rigueurs  de  l'hiver  ne  pourront  leur  porter 
atteinte  :  elles  feront  les  délices  des  hommes 

*Cetieacorel»  indueihn  de  M.  de  Saisl-Unbcn.  \GQiÊim.) 


studieux  et  brilleront  d'un  éclat  louijoiiri  du- 
rable. 

Je  n'avais  pas  encore  cessé  de  iMirIcr  qae 
mon  ami,  laissant  échapper  de  son  aein  kmÊm 
les  roses  qu'il  avait  amassées ,  oie  aaisk  ta 
main  avec  empressement  :  Uo  .homine  §tà^ 
rèux,  medii-il,  neprometqiieoeiiii*ilveiai» 
nir.  n  ne  m'abandonna  pap  \  loua  mea'Bial^ 
riaux  étaient  déjà  prêts  depuia  kmgteiiips  9  Js 
m'appliquai  à  les  mettre  en  œavre,  el  oiod  Itêr 
vail  Alt  bientôt  achevé,  ma»  il  ii'atlciiidni  à 
sa  perfection  que  lon^pi'il  pénétrent  à  la  eov 
du  plus  puisant  des  ro» ,  que  le  géoérem 
Modhaffrareddin  daignera  Jeter  snr  lui  on  re- 
gard de  bienveillance  et  me  permettre  dlns- 
crireson  nom  sacré  au  Ihmtîspice  de  vma  ou- 
vrage. C'est  alors  seulement  qa^il  ae  prodoin 
avec  gloire ,  semblableà  ces  maiioiia  chinoises 
ornées  à  l'extérieur  de  mille  dessins  prèdvi, 
ou  au  fameux  livre  d'Ersang  *  ,  si.  oàèbrepsi 
ses  peintures. 

De  même  qu'une  épouse  modeale  attad 
avec  incertitude ,  au  milieu  de  aee  rivales,  Is 
signal  de  préférence  que  doit  donner  soa 
époux ,  son  visage  n'exprime  que  an  timiiilé 
et  sa  défiance  ;  die  tient  les  yeux  fixés  ven  Is 
terre  et  ne  d^oie  véritablement  les  trèson 
de  sa  beauté  qu'au  moment  où  aon  époux  kn 
annonce  par  un  baiser  le  poavioir  de  ses 
channes  :  ainsi  mon  âme  reste  SoUinte  et  ith 
certaine  sur  le  succès  de  cette  production  Jus- 
qu'à ce  qu'elle  soit  rassurée  par  Ion  suHrage. 
illustre  Aboubecre,  fils  d'Abounasr,  choisi  psr 
le  plus  sage  des  rois  pour  soutenir  avec  bu 
les  rênes  de  cet  empire  ;  comme  lui  lu  en  fini 
l'appui  et  la  gloire.  Tes  victoires  contre  les  en- 
nemis ,  ta  sagesse  dans  l'adminisIrelioB,  ta 
bienfaisance  pour  le  pauvre ,  ton  goût  éclairs 
pour  les  arts ,  et  tes  faveurs  toujourapressanlti 
à  rechercher  ceux  qui  les  coltivenl,  gna  de 
titres  pour  l'assurer  Tannour  des  Fsnana!  Aussi 
jamais  ministre  n'en  fut  également  cMri 
et  ne  prêta  en  même  temps  à  la  rdîgMNi  ua 
appui  plus  solide.  Puisse  le  Toul-PuissaBi 
prolonger  ta  vie,  toute  consacrée  à  Toliliie 
publique,  et  augmenter  sans  cesse  la  puissance 
et  tes  richesses,  dont  tu  fais  un  si  noble  usage! 
car  quiconque  repose  sous  Tombre  de  ta  hiea- 
veillance  n'a  plus  de  malheur  à  craindre  et 


'  Ersmig  ou  Ertang  cfl  lo  Bon  d'un  Kna  nmçk  et  ftmtoirtf 
et  coaipoié  par  le  célèbre  Maoci  o«  Masy.  (Vo|«i 
use  sole  an»  mttt  f  I  m  Sêmê  p.  IS.) 
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D'à  poinl  d'enncniii  qui  ne  s'cmpretaenl  de  te 
rteoncilk-ravec  lui. 

Je  ne  craindrai  donc  point  do  dire  :  Oui ,  le 
ciel ,  qui  savait  d'avance  la  hauleti  destinées , 
témoigna  hautement  sa  joie  A  la  naîssanco  : 
l'axe  du  monde  se  redressa  '  . 

Après  le  présent  d'un  bon  roi ,  lo  ciel  n'en 
peut  faire  aux  hommes  de  plus  précieux  que 
celui  d'un  bon  ministre  ;  sa  gloire  se  Tonde  vt'- 
rilablemenl  sur  ses  bienfaits,  elle  va  toujours 
en  croissant  et  n'a  pas  besoin  de  nos  vaines 
louanges. 

I^  cour  est  partagée  en  phisicun  rangs  et 
ndmel  diiïârens  ordres  de  service;  chaque  mi- 
nistre ,  chaque  esclave  }  a  ses  fonctions  parti- 
culières ,  dont  il  est  tenu  de  rendre  compte. 
Les  derviches  sont  chargés  de  prier  Dieu  pour 
les  rois  cl  pour  les  grands  ^  mais  ils  ne  sont 
point  soumis  A  cette  surveillance  *  plus  ils  vivi'nl 
dans  la  retraite ,  plus  leur  hommage  est  désin- 
t^ïressé ,  et  moins  leur  voix  est  suspecte  à  la 
natterie. 

On  m'a  beaucoup  reproché  mon  éloigne- 
ment  de  la  cour  et  de  lui  avoir  préféré  jien- 
dunl  longtemps  les  charmes  de  la  solitude  \,  je 
dois  rendre  compte  de  mes  niolifs.  Les  sages 
de  l'Inde ,  pleins  de  vénération  pour  la  vertu 
profonde  du  grand  Buzurjmihir  * ,  no  lui 
trouvaient  d'autre  défaut  que  de  faire  trop  at- 
tendre ses  paroles  -,  il  le  sut  et  répondit  :  Le 
temps  que  j'emploie  A  mi^dtter  mes  paroles  est 
pris  sur  celui  où  j'aurais  à  me  repentir  d'avoir 
parlé. 

Le  vieillard,  qui  a  de l'cipérionceelqui  con- 
naît lo  prix  du  momeol,  n'ouvre  la  bouche 
qu'après  avoir  longtemps  réfléchi.  Toute  pa- 
role superflue  est  indiscrète  :  pourvu  que  voire 
rép<Mise  soil  Juste,  qu'importe  que  vous  l'aj'cz 
fait  attendre?  Ce  qui  importe,  c'est  que  vous 
instruisiez  et  no  lasiiet  Jamais  ceux  qui  vous 
enlcndenl.  L'homme  l'emporte  sur  les  ani- 
maux par  le  don  de  la  parole,  mais  l'avantage 
reste  aux  animaux  si  l'homme  ne  s'en  sert  que 
l>our  des  discours  inutiles. 

Cette  circonspection  est  surtout  néceMaire 
A  la  cour.  C'est  le  centre  de  la  lumière ,  oit  se 


'  Ce  irsii  de  aili^nc  l'iM  pu  pluitMDum  quïcpli 
ritx.  qainipiilta  Htmn  4*  w  pïiMr  «prti  too  spMM 
euf  IHuml  lu  ««Dire  du  Ml ,  in  paot  qn>  «'Il  nouil 
deirAul).  Il  M  IHiucUur  l'uadu  noDdc.  U 


IbLo- 


'  nutDrJmlliir, 


Ir  Khoirnu  .YiinichirtM, 


rosscmblent  les  esprits  les  plus  éclairés.  Y  par- 
ler avec  Irop  de  confiance,  c'est  déceler  sa 
présomption  et  souvent  ne  montrer  qu'une 
pierre  commune  au  milieu  des  pierres  les  plu» 
précieuses  -,  aussi  no  tarde-t-elle  pas  d'£tre  re- 
jclée.  Qui  remarque  l'éclat  d'un  nambeaii 
quand  le  soleU  nous  éclaire  de  sa  lumière  i* 

J'ai  parlé  de  la  présomption  :  dés  qu'elle  ose 
se  produire ,  on  ne  tarde  pas  A  s'armer  contre 
elle  ;  chacun  devient  son  ennemi,  et  elle  reste 
bienlAt  accablée  sous  tant  do  traits.  C'est  pour 
se  dérober  A  celle  attaque  que  Saadi  a  prb  le 
parti  de  la  relrailc  :  on  ne  songe  â  combattre 
l'ennemi  que  quand  il  est  on  présence.  Il  a 
d'ailleurs  voulu  obsenerel  réfléchir  avant  d'é~ 
crire.  Il  faut  bien  poser  le  fondement  avant  d'é- 
lever le  mur. 

On  demanda  un  Jour  au  sage  Lockman  de 
qui  il  avait  appris  la  sagesse  :  des  aveugles,  ré- 
pondit-il ,  qui  ne  posent  le  pied  qu'après  avoir 
sondé  le  terrain  avec  le  bAlon.  Avant  de  rieo 
entreprendre,  pensez  d'abord  A  l'issue ,  et  sur- 
tout apprenez  ta  juste  mesure  de  vos  force». 
Quelque  courage  que  montre  un  coq  en  se  bal- 
lant avec  ses  semblables,  comment  pourra-t-il 
résister  A  l'épervicr,  dont  les  ongles  sont  ar- 
més de  fer?  Un  chat  es!  un  lion  pour  le  rat 
dont  il  fait  sa  proie,  mais  il  n'est  plus  lui- 
même  qu'un  rat  quand  il  est  assailli  par  le 
tigre. 

Je  ne  me  suis  hasardéA  produireret  ouvrage 
que  parce  que  j'ai  été  rassuré  par  la  bienveil- 
lance des  grands.  Je  sais  quelle  est  leur  indul- 
gence pour  ceux  que  la  fortune  a  placés  au-des- 
sous d'eux.  En  faveur  de  leurs  efforts ,  ils  font 
aisément  grAce  A  leurs  défauts ,  et  s'empressent 
de  les  couvrir.  C'est  pour  mériter  leur  suffrage 
que  j'ai  tenté  de  recueillir  dans  l'histoire  et 
chez  les  poètes  les  traits  les  plus  illustres  et  les 
paroles  les  plus  remarquables  de  nos  rois  et  de 
nos  sages,  et  que  j'ai  emplojé  A  ce  travail  la 
meilleure  partie  de  ma  vie. 

J'ai  d'ailleurs  considéré  la  brièveté  de  celte 
vie,  el  que  le  corps  qui  me  soutient  sera  bien- 
Irtl  n^duil  en  poussière.  J'ai  voulu  au  moins 
perpétuer  mon  nom ,  cl  laisser  un  monument 
qui  pQI  subsister  après  moi.  Puissent  les  hom- 
mes éclairés  qui  me  liront  applaudir  A  mon 
dessein  el  Wwir  ma  mémoire  '.  Je  n'ai  rien  ou- 
blié iKiur  donner  A  cet  ouvrage  le  degré  de  per- 
fection auquel  Je  pouvais  atteindre.  Je  me  suis 
surtout  attaché  A  la  précision  dans  le  style. 
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pour  épargner  Tcnnui  cl  le  dégoût  à  mes  lec- 
teurs *. 

Il  a  été  terminé  Fan  656  de  lliéghre.  Comme 
Je  ne  me  suis  proposé  que  des  Tues  utiles,  J'es- 
père que  le  Dieu  tout-puissant  daignera  bénir 
mon  travail. 

CHAPITRE  !•'. 

DES   ROIS.  —  r*   HISTOIRE. 

Un  roi  avait  condamné  à  la  mort  un  prison- 
nier de  guerre ,  et  allait  donner  Je  signal  pour 
le  faire  mourir.  Ce  malheureux,  n'ayant  plus 
d'espoir,  dit  au  roi,  dans  sa  langue,  toutes  les 
iojures  qu'il  put  imaginer;  car  le  désespoir  ne 
garde  plus  de  mesure  :  le  chat  terrassé  arrache 
les  yeux  au  tigre  *  ;  et  quand  il  ne  reste  plus  de 
ressource  pour  la  Tuite ,  on  saisit  de  sa  main 
le  glaive  tranchant  de  son  ennemi. 

Le  roi  ayant  demandé  ce  qu'il  avait  dit  :  O 
roi  !  dit  un  courtisan ,  cet  infortuné  s'écrie  que 
le  paradis  est  pour  ceux  qui  pardonnent,  et  il 
espère  sans  doute  que  ces  paroles  seront  comme 
les  voiles  qui  le  conduiront  au  port  de  ta  clé- 
mence*. En  effet,  le  roi  fut  touché,  et  lui  sauva 
la  vie.  Un  autre  courtisan,  ennemi  du  premier, 
dit  alors  :  Il  est  indigne  de  gens  comme  nous  de 
ne  pas  dire  la  vérité  devant  le  roi  :  ce  prison- 
nier vient  de  prononcer  contre  lui  l'outrage  le 
plus  sanglant.  Le  prince ,  le  regardant  avec  in- 
dignation, lui  répondit  :  Son  mensonge  est  hu- 
main ,  cl  la  vérité  est  cruelle  ;  il  voulait  sauver 
un  malheureux ,  tu  n'as  cherché  qu'à  le  per- 
dre. Le  mensonge  qui  apporte  le  salut  vaut 
mieux  que  la  vérité  qui  cnrantc  la  destruction. 
Malheur  au  favori  qui  ne  donne  ses  conseils 
que  pour  nuire! 

On  lisait  celle  inscription  sur  l'arc  de  Feri- 
doun  :  aO  mon  frère!  le  monde  ne  reste  à  per- 
sonne; attache  ton  cœur  au  Créateur  de  l'uni- 
vers, cl  cesl  assez;  ne  mets  donc  point  ta 
confiance  dans  le  monde.  Combien  d'autres 


'  L'iuteur  fiil  ensuite  rénumérillon  des  huit  chapilreu  qui 
composent  cet  ouvrige  el  dit  qu'il  i  choisi  ce  nombre  à  l1ion* 
neurdet  huit  portes  qui  fer?ieot  d'eolrée  au  fMradii.  fCaudin.) 

'  Celle  phrase  el  b  sui? aole  formeiil  deux  disiiques  dans  To 
riginal.  Généralement,  tout  ce  qui  compose  le  récit  est  en  prose 
et  les  réflexions  morales  sont  en  Ters. 

'  Ce  dernier  membre  de  phrase  n'etl  pis  dans  le  texte  per- 
san et  a  été  ajouté  par  Gentios  dans  sa  traduction  latine,  sur 
laquelle  l'abbé  Gandin  a  traraillé,  bien  qu'il  ait  b  prétention 
devoir  «uivi  k*  texte  original. 


l'ont  déjà  devancé  !  Ils  ont  ditpani  :  qiiHiii- 
porte  donc  de  mourir  sur  la  terre  oo  sur  le 

trône  ?n 

\V  HISTOIRE. 

Un  roi  du  Khorassan  vit  en  songe  le  fameux 
roi  Mahmoud,  fils  de  Sebekteghin  %  qui  ré- 
gnait cent  ans  avant  lui.  Tout  son  corps  était 
réduit  en  poussière  ;  il  n'avait  d'entiers  que  les 
yeux ,  qui  jetaient  continuellement  des  regards 
sur  le  pallis  et  sur  le  trône.  Tous  les  sages,  ap- 
pelés pour  l'interprétation  de  ce  songe,  gardè- 
rent le  silence.  Un  derviche  seul  s'écria  :  il 
voit  enfin  que  son  royaume  et  sa  puissaoce  aont 
passés  en  d'autres  mains. 

Oh  !  combien  d'hommes  puissans  et  accré- 
dités gisent  maintenant  dans  la  terre  sans  avoir 
Jamais  laissé  de  traces  !  Elle  a  dévoré  Jusqu'à 
leurs  os.  Mais  le  nom  de  Nouschinrao  reste  im- 
morlel,  parce  qu'il  fut  bienfaisant.  Qui  que  bi 
sois,  fais  du  bien,  c'est  le  seul  vrai  usage  de  la 
vie;  et  n'attends  pas  celle  voix  terrible  qui 
bientôt  va  crier  :  «  il  n'est  plus  !  » 

nV  HISTOIRE. 

Un  roi  avait  plusieurs  enfans ,  tous  remar- 
quables par  leur  beauté  et  par  leur  taille ,  à 
l'exception  dun  seul  qui  était  petit  el  diflôrme. 
Il  ne  put  s'empôcher  de  le  regarder  un  jour 
avec  mépris.  Le  jeune  prince,  qui  avait  beau- 
coup d'esprit,  s'en  aperçut,  et  lui  dit  :  Omon 
père  !  un  nain  bien  instruit  l'emporte  sur  le 
géant  qui  ne  sait  rien.  Ce  n'est  pas  par  la  masue, 
mais  par  le  prix  qu'il  faut  Juger  des  choses.  La 
brebis  se  fait  aimer  par  la  propreté ,  l'éléphant 
est  toujours  sale.  SinaT  est  la  plus  petite  des 
montagnes,  et  c'est  sur  elle  que  Dieu  a  opéré 
le  plus  de  prodiges. 

I^  roi  sourit  cl  les  courtisans  applaudirent; 
mais  une  haine  violente  s'alluma  contre  lui  dam 
le  cœur  de  ses  frères. 

Tant  qu'un  homme  ne  parle  pas,  ta  verto 
reste  comme  ensevelie.  Ne  méprisez  personor 
sur  son  extérieur,  car  la  moindre  touffe  de  boit 
peut  receler  un  lion  ou  un  tigre. 

Le  roi  fut  attaqué  peu  après  par  un  ennemi 
puissant,  et  les  deux  armées  se  trouvèrent 
bientôt  en  présence.  Le  Jeune  prince,  poussant 
le  premier  son  cheval  dans  le  champ  de  bataille: 

'  Vojf  2  ci-desauf,  p.  33#. 
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O  mon  |>i-nï  1  litlil .  ii«-  fTaif,nm  \nml  «le  lA- 
chelé  de  ma  pari  :  ^ou«  lue  yrrret  IncnUlcoii- 
verlriosaniiH  depoUMièrc,  cnr  la  pierre  r«t 
lin  jeu  rniei  qui  ne  *r  paie  qii'avee  le  «ang.  U 
iiilaque  en  rn^mo  lemps  lei  ennemis  el  (erraRW 
les  plus  brave»  ;  put»  .  rCïenanl  ver*  miu  père . 
il  tiatic  la  pouuière  de  ta  piedt  cl  lui  dit  : 
Vou«  voyez  devant  vouf'  ce  IU>  li  diittraeiè  de 
ta  nature,  Puitse-t-il  tous  avoir  prouvé  que  ce 
I)  ni  pa*  In  maise  du  ('«rp«  t]ui  Tail  le  vrai  rMt- 
raite!  Dan»  un  jour  de  bataille,  r'cild'un  che- 
val «ignureux  et  non  pat  d'un  b<purengraja»é 
itu'onab«M)in. 

I#  entnbal  >'étanl  engan^,  l'arm^-e  de»  fnne- 
mit  était  lupi'riciire  eu  nombre  ;  celle  du  roi , 
ilêjA  efTrayèe ,  commentait  à  plirr.  lorsque  le 
jeune  prince*  lui  adreuaot  la  parole  :  Si  vous 
Pies  vt,T)tal)lciueiit  dex  linmmcs,  venez  cnm- 
ballre  avec  moi ,  et  n'allez  pat  Taire  croire  par 
votre  Tuite  que  ce  «ont  det  femmes  qui  sont  ca- 
chée» ïou»  vos  viïlemcn»,  Anim^-es  par  ce  dis- 
cDure ,  le»  troupes  revoient  au  combat  el  rem- 
portent la  victoire.  1.0  roi,  enchanté,  baiae  alors 
la  téledcKon  BlR;el»atendrc»»e  pour  lui  crois- 
Kant  chaque  jour,  il  partage  avec  lui  (e  gouver- 
ncmenl  du  roj'aume. 

Ses  frêrc*  alors,  plu»  irrlli^  contre  lui.  for- 
mèrent le  complot  de  l'empoisonner  ;  11»  mê- 
lèrent du  poison  dan»  les  mets  qui  lut  étaient 
destiné»  :  mai»  sa  sœur,  qui  les  avail  aperçu» 
d'uDe»alle  supérieure,  Trappa  les  ballans  de  la 
croisse  pour  avertir  le  prince  du  danger  qu'il 
courait.  Il  comprit  le  signal  «t  »'ab»tinl  de  man- 
ger en  disant  :  Ca  n'e»t  pus  aux  gen»  de  cœur 
.1  mourir  et  à  i-èder  leur»  place»  aux  lâches. 
Quand  m6nie  l'aigle  n'existerait  pa»,  qui  de» 
oiacaux  voudrait  se  mettre  sous  la  protection  de 
la  chouette  ? 

Le  roi  fut  inilruildu  complot,  el  pour  punir 
les  coupables ,  U  le»  dispersa  dans  divers  lieux 
de  son  royaume,  espérant  que ,  quand  ils  ne  se 
verraient  plu» ,  leur  haine  s'éteindrait  in»ensi- 
blemcnt.  Les  sages  ont  dit  avec  raison  que  dix 
pauvret  peuveni  coucher  et  dormir  dans  un 
même  lit,  mois  que  deux  rois  ne  peuveni  tenir 
dans  le  plut  vaste  rojaume.  Un  homme  chari- 
table 8-t-i1  la  moitié  d'un  pain,  il  s'empresse  de 
le  partager  avec  les  pauvret;  mais  un  roi  qui 
vient  de  s'emparer  d'un  royaume  songe  d'abord 
tu  conquête  d'un  autre. 


l'uL-  troupe  de  voleurs  »'élail  rtn-lineo  Hir  h 
cime  d'une  iiionlagne  el  était  devenue  la  ter- 
reur de  UHtl  le  paï».  Le»  gouverneurs  des  pro- 
vinces voiitnes  .  chargé»  do  s'opposer  h  leur» 
brigandages,  tinrenl  conseil  entre  eux  et  te  di- 
rent :  Si  nout  laiiton»  allermir  cette  troupe  de 
Toleurt,  elle  ne  ceatera dits* étendre  et  ilnetera 
plus  en  Doire  pouvoir  de  la  chasser.  L'arbre 
nouvellement  phnlé  gieul  aisément  être  arra- 
ché por  un  seul  homme  ;  en  le  laiisanl  prendra 
im-inc,  le»  plus  grandes  Torces  ne  peuvent  l'è- 
branler.  La  main  suirilquelqueroit  |>our  cou- 
vrir la  source  d'un  llouvc ,  tandis  que  dans  ton 
cours  réléphanl  lui-même  »  do  la  pi-tnoA  le 
traverser. 

L'avi»  unanime  des  gouverneur»  fut  d'en- 
voyer des  espions  pour  examiner  les  bsuet  de 
la  luoiilagne  el  le  temps  le  plus  propre  i  l'at- 
taque. On  choisit  des  soldai»  alertes  et  déler- 
miuét;  ilsac  postèrent  en  embuscade,  et  lors- 
que sur  le  soir  les  voleurs  revinrent  Taligués 
de  leur  courte  et  chargés  de  butin .  il  suflU 
du  sommeil  pour  les  livrer  sans  dérente  aux 
■nains  de  leur»  ennemis.  Les  guerrier»  n'eurent 
que  la  pcino  de  les  enchaîner  et  de  lit  traîner 
devantle  roi,  qui  ordonna  de  les  faire  tous  mou- 
rir. Parmi  eux  te  trouvait  un  jeune  homme 
dans  la  première  fleur  de  l'Age;  un  léger  du- 
vet commençait  â  peine  A  ombrager  ses  joue»: 
il  înlére»sait  tout  le  monde  par  ta  beauté  et  sa 
jeunesse.  Vn  courtisan,  embrassant  alors  le 
trOiie  du  roi  et  prosterné  dam  la  poussiéro,  le 
m  pplia  en  ces  termes  :  tirand  prince,  cet  enfant 
nu  pas  encore  eu  lo  teiiip»  de  goûter  la  vie  ;  ta 
jeunesse,  comme  un  tendre  bourgeon,  va-t-elle 
lic  dessécher  sans  portcraucun  fruiti  Jtton  es- 
poir vM  fondé  sur  ta  clémence  ;  daigne  le  sau  ver 
dusiippliceet l'accordera  ton  esclave.  —  Tu  t'a- 
buses, (lit  le  roi, et  travaille»  contre  toi-niéme. 
I^s  leçons  de  la  verlu  sont  tans  force  sur  une 
racepcrverse;c'eilpcu  d'en  couper  le  Ircinc,  il 
faut  en  arracher  Jusqu'à  la  racine.  La  prudence 
permet-elle  d'éteindre  le  feu  el  do  laisser  sulf- 
sislcr  l'étincelle,  de  tuer  lescrpcnt  et  de  con- 
server te»  petits  ?  Les  nuages  ont  beau  verser 
une  pluie  bienfaisante,  il  ne  croît  point  do  fruit 
sur  le  taule;  ne  perds  pas  ton  temps  A  former 
un  homme  corrompu  :  jamais  le  timple  roseau 
ne  produira  du  tucrc'. 

•Oiici-Bipjfurnwui-iiretiiiirptoftutniiclfdiiMuJilepr» 
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LE  JARDIN  DES  ROSES. 
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Le  courtiian ,  force  d'approuver  la  s^vfrité 
du  prince ,  otsaya  cependant  de  le  (lécliir  : 
Seigneur,  di(-il,iereconnai(la  vèril^  qui  vicnE 
(le  nous  éclairer  par  ta  bouche  ;  mais  considère 
que,  quand  mCme  ce  Jeune  homme  aurait  con- 
tracté la  rouille  de  la  perversité  en  vivant  avec 
les  mèchans,  il  sera  seul  désormais,  et  ton  es- 
clave le  (latte  que  la  conversation  des  gens  de 
bien  va  lui  inspirer  d'autres  mœurs.  Ce  n'est 
encore  qu'un  enfant  ;  l'habitude  du  brigandage 
et  le  germe  du  vice  n'ont  pu  Jeter  de  profondcfl 
racines  dans  son  âme.  D'ailleurs  c'est  un  point 
de  notre  créance  que  tous  les  hommes  naissent 
dans  le  mahométlsme  et  qu'il  n'y  a  que  l'ins- 
truction de  leurs  pères  qui  en  fait  dans  la  suite 
des  Juir* ,  des  chrétiens  ou  des  adorateurs  du 
Tcu". 

Les  amis  du  courtisan  appuyèrent  sa  prière; 
le  roi  céda  enfin,  quoique  avec  répugnance:  Je 
l'accorde  ce  Jeune  homme ,  dil-i!,  mais  prends 
garde  A  toi  et  n'oublie  pas  ce  précepte  de  Zal  A 
Kouslem*  son  Dis  :  «  Quelque  humilié  que  soit 
ton  ennemi,  sacbequ'il  est  toujours  A  craindre. 
.  Le  courtisan,  enchanté,  conduisit  le  Jeune 
lioiumeA  sa  maison,  l'éleva  avec  tendresse,  le 
livra  aux  plus  habiles  maîtres.  Le  succès  parut 
répondre  à  ses  soins  :  un  maintien  noble ,  un 
esprit  Juste  et  prompt  à  la  repartie  et  toutes 
les  autres  qualités  nécessaires  A  ceux  qui  ap- 
prochent des  princes  se  flrenl  remarquer  chez 


è*qil'tlie> 


ment  plui  de  aablrtw.  Il  eil  d'aillnm  loL^rctunl  de  voir  loui 
qiKDt  «Btgliqip*  ihiqiM  peuple  aii»  i  prtKnlcr  u  noralr. 
CeUa  nMhada  d'en  ll«r  chique  itrUé  avac  quelque  elhl  phj' 
•iqMilnil  Mra  bien  MlurcllB,  puliqu'sOi  lerelraute  chei 
praqne  Inua  le>  peuplei  ot  loujoun  plui  ea  vogue  1  fneiure 
que  lei  OHEUn  j  oui  plui  île  ntnpllclu.  AJouloni  qu'il  n'en  «t 
peui-Mre  polDl  de  ph»  phlloioptiique,  tu  eo  parbnl  1  la  rolt 
■ui  Haur  el  1  retpril .  cette  double  •eaialloa  ae  forUfie  l'uu 
parl'aulK.  Chaque  objeldioa  11  nalun  apporte  ainal  une  I»- 
fon ,  M  l'imge  lerl  1  mleut  Inculquer  le  précepte,  icow&n.) 
■  CoUc  doetrhK  prtitenl  un  dei  plu>roneaab)eclloDi  qu'an 
pulaae  nire  contre  lea  rellglau  eieluaiiea,  et  l'on  dnll  latolr 
«T*  lui  RiaboiDMau  de  l'aroir  innntte.  «prèa  cet  parole*,  lai 
■upprlnt  e«llH-cl  qui  au' 


prophète.  h«rHiUire  en 


leaaci  d*  la  Peiw.al  II  Joue  on  (rand  rele  dana  le  SckoJk-nainrJi 
{  n.ro  ilei  Itoli  ). poffmr  héroïque  de  l'cnlouur.  Vojci  IHij- 
■MF«dcl«rritdalltlcotn,  I,  i" p.  lin iuli.de la iraducUon 


lui  avec  éclat.  Son  maître  ne  pouvait  se  lasser 
d'admirer  ce  changement  ;  il  lo  vantail  un  jour 
devant  le  roi  :  Les  leçons  des  sage* ,  di*ail-iJ , 
ont  porlé  leur  fruit  ot  triomphé  do  la  mali- 
gnité du  sol.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  sou- 
rire et  lui  répondit  :  Le  louveteau  Hnira  tou- 
jours par  devenir  loup,  quoiqu'il  soil  ^levi* 
parmi  les  hommes. 

Plusieurs  années  s'écoulérenl.  Le  Jeune 
hommeieliaenfln  avec  un  soldat  du  voisinam*. 
et  tous  les  deui  conspirèrent  la  raorl  do  son 
bienfaileur  :  ils  le  massacrent  avec  ses  ot-ui 
enfans,  enlèvent  toutes  ses  richoues  et  se  reti- 
rent dans  cette  caverne  de  vtdeun  qui  «vall  été 
sa  première  demeure.  Bientôt  d'autres  brigands 
vinrent  les  joindre  el  ils  levèrent  l'étendard  delà 
rébellion.  Le  roi  l'apprit  et  s'écria  :  Cooiinefll 
d'un  fer  vicieux  peut-on  se  promettre  un  »• 
cellent  cimeterre  ?  Non ,  l'institulion  seule  ne 
peut  former  un  sage:  la  même  pluie  fait  croître 
des  raisins  sur  la  vigne  et  des  épines  dans  on 
so)  ingrat.  Ne  semez  point  l'hyacinthe  dans 
une  mauvaise  terre,  vous  perdriez  voire  lanp> 
et  votre  dépense:  obliger  les  méchant,  c'est 
presque  travailler  au  malheur  des  gcn*  de  bien. 

V    HISTOIRE. 

J'ai  vu  A  la  cour  d'OguImischo  le  Oli  4 
gouverneur  de  province:  dés  sa  plus  I 
Jeunesse  son  esprit  et  sa  prudence  élaîenlR 
supérieurs  à  son  Age  el  donnaient  di^k  à 
physionomie  un  air  de  grandeur  et  de  msja 
Le  roi,  admirant  ses  belles  qualités,  en  fil| 
favori.  Ses  compagnons,  jaloi»  de  ta  forta 
forgèrent  alors  contre  lui  mille  accoMtk 
n'oublièrentrion  pour  le  perdre.  Lcn 
de  tant  d'animosité,  lui  en  demanda  la  c 
O  grand  roi  !  dit-il ,  A  l'ombre  de  U  pain 
Je  me  suis  fait  une  multitude  d'à 
n'ai  pu  gagner  mes  rivaux,  el  leur  haÎB 
s'éteindra  que  par  ma  disgrâce.  Je  put*  I 
n'oiïenser  personne ,  mais  comment  adoo 
cœur  de  l'envieux  ?  sa  malheurouw  p 
cesse  de  le  déchirer.  Meurs,  ô  envieux! 
le  seul  remède  é  tes  maux.  Les  I 
vers  et  corrompus  ne  ce«senl  de  raligoer  U 
pour  lui  demander  la  mort  ou  la  dli| 
grands;  mai*  si  VttU  de  la  chauve- 
peut  soutenir  la  clarté  du  Jour,  oal-ce  au  a 
qu'il  en  faut  faire  un  reproche?  No  vaul-j 
mieux  que  tous  les  jt»\  de  celle  espèce  f 


dan»  les  U-nùlircs  Jilulùl  que  li*  soleil  tK-pi-nli- 
ïonéclol, 

vi"  iiiSTOinii. 

On  du  qu'un  roi  de  Per»e,  étendant  la  main 
(le  riniquilÙBur  les  biens  de  8C»  sujets,  necM- 
sailde  les  tourmenter  par  ne»  extorsions.  Plu- 
siaira,  ne  imuvant  |)Iue  let  supporter,  se  dis- 
persèrent dan»  les  Élalu  voisins  et  cherchèrent 
lin  asile  dans  une  terre  étrangère.  Le»  revenus 
du  prince  diminuèrent  avec  le  nombre  do  ses 
sujets;  son  trésor  rcsla  vide  et  dw  ennemis 
acharnés  raltaquèrcnt  de  toutes  pari». 

Si  tuveuxètre secouru  dan»  radvcrsilè,achéle 
d'avance  ces  secours  par  la  libèrolilë  et  la  clé- 
mence :  l'esclave  que  tu  niallrailcs  s'cnfuil  avec 
sa  chaîne,  el  l'homme  libre  au  contraire  de- 
vient ton  esclave  et  reste  enchaîné  par  la  bien- 
ruisancc. 

On  lisait  un  Jour  en  présence  do  ce  prince 
comment  Zohak',  le  plus  puissant  des  rois,  fut 
iliasf*  du  Irône,  el  comment  Feridoun  s'éleva 
;'i  la  royauté.  Un  courtisan  s'adresianl  alors  au 
roi  :  Pourquoi ,  dil-il ,  Feridoun ,  qui  n'avai  ni 
trésor,  ni  possessions,  ni  esclave» ,  e»l-il  venu 
à  bout  de  s'assurer  le  trône?  —  Tu  viens  de 
l'enlendre,  répondit  le  roi ,  c'est  parce  que  le 
peuple  ses!  attaché  é  lui  et  a  combadu  vaillani- 

'  Zoluk  011  le  non  d'uD 


iD  lyrin  qui  Sgure  duu  k*  arauln 
initia  diDuUe  ipprlte 
piIicbdaïUeiine.  Li  I^fckIc  nppone  que  le  dlible  conunenci 
d'ibortpir  pertnadcr  1  ZDhik  de  loor  fooTerlueui  p*i«  Mur- 
du  :  «nulle  [l  1u<  CobkiIU  de  ninser  de  la  cluir,  ce  qui  tUU 
reginlt  alun  eomnw  un  irind  p«cM.  Pour  rMompome  ict 
louiiHimi  qu'il  lui  atall  procura* .  SaUfl  pria  luhak  de  per- 

rtnl  pu  plulM  loueMea  que  ron  tII  lur  chaeuM  paraître  el 
tilller  UD  aerrenl-  Zobd,  plein  il'Brrroi,  ■'dlendail  1  périr  de 
leur  monure.  ioraque  le  diable,  qui  a»ll  prit  reilArieur  if  un 
MMeeiB,  aainra  au  roi  qu'en  nourrltranl  cei  aerpenSatee  d» 
tmeltoi  buiuiaea.  il  n'iunll  1  cnlDdro  d'eui  aucuD  nul- 
Chaque  JOBr  M  cooMqueaee  on  tuail  deai  aujela  4«  Zohak 
pour  fournir  t  edharntde  rcpaa.  EaBnuo  forferoo  dlapihin 
■oanM  Kaiiah .  doni  lea  drui  nia  «laieol  lur  le  polal  d>lre 
aauMM ,  Ista  l'Meadatd  de  la  ttiotie,  et  un  ieaat  homme  de 
la  nc«  rojolc,  nuinint  Feridoun.  nnt  comballre  loui  le  tablier 
dccuirduft>r|«ran,di>nloo  irail  fait  un  dnpeiu,  Eohab,  iprAn 
plutieurfdMkliea,  ht  Itlt  iirlMonler  el  eiplaiei  cruauté*  dini 


THAPITRE  1".  Ml 

mcnl  pour  SOS  intérêt».  —  Mais,  reprit  k  couT' 
lisan,  si  c'est  l'ai  lâchement  du  peuple  qui  fait 
la  force  des  rois,  ]Hiun)uoi  donc  fatiguer  et 
disperser  le  tien?  .Sernis-lu  las  de  régner?  Un 
roi  doit  chtirir  son  peuple  plus  que  lui-même  et 
veiller  plus  attenlivemenl  â  ses  besoins,  puis- 
qu'il ne  règne  que  par  son  bienfait. 

Le  roi  demanda  à  son  tour  quels  étaient  les 
moyens  de  fixer  rattachement  des  sujets  el  des 
soldats:  Ces  moyens,  dit  le  courtisan ,  sont  l'é- 
quité du  roi ,  autour  de  laquelle  tout  le  monde 
aime  tt  se  rasscmhlor,  ol  sa  clénirncc,  qui  pro- 
met la  {«iK  et  la  sècurilé  à  tous  c«<ux  qui  vien- 
nent se  reposer  sous  son  ombre.  L'homme  in- 
juste ne  peut  pas  pli:s  régner  que  le  loup  mener 
pallre  les  brebis.  Le  roi  qui  introduit  l'injustice 
dans  ses  états  travaille  lui-même  â  renverser  les 
fondemcns  de  son  royaume. 

Ce  conseil  déplul  au  prince-,  le  courlisan  fut 
chargé  de  chaînes  eljclé  dans  un  cachot.  Peu 
do  lemps  après,  les  oncles  du  roi,  ayant  pris  les 
armes,  vinrent  demander  lo  royaume  de  leur» 
pères.  Le  peuple  se  réunit  avec  emprctscmenl 
autour  d'eux  -,  ceux  même  qui  avaient  quitté  lo 
royaume  accoururent  &  leur  secours,  el  tous 
combattirent  si  vaillamment  que  le  tyran  fiit 
renversé  du  trône.  Un  roi  veut-il  n'avoir  rien* 
craindre  de  ses  ennemis,  qu'il  reste  en  paix 
avec  ses  «ujels ,  car  alors  il  n'est  pas  un  citoyen 
qui  ne  devienne  un  soldat  pour  le  défendre. 


Km  premier  acteluidecoaranireiKtieBdanlrafill'i  tablier  du 
largeroD,  il  fui oro* de  pierre*  prtcieuiei.  el  ou  l'ippMiU 
der* Arti-Xairanl.  rMendard  de  Kavah.  Lei  reruni  le  cmum^ 
i«r«nt  luaqu'*  l'tpoque  de  U  ronquèia  de  leur  piji  par  le> 
nuiulmana.  n  fui  akira  pria  à  la  bauMe  d*  Cadtalib  par  k  iie- 
ntralarfbe  sud  b«a  Abou-vaàUa,  qui  fetiTCiri  au  ealife  Onur, 
M 1*  priae  de  Ml  «tndard  e«l  ub  bu  Inconualable  qui  eoo- 
\i  de  celui  particulanM  4*  raaelcnaa  bnuire  dn 
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Vil'   HISTOIRE. 


Un  roi  »e  trouvait  dans  un  vaisseau  avec  un 
do  ses  page»  :  ce  Jeune  homme,  qui  n'avait  Ja- 
mais vu  la  mer,  fut  saisi  à  sa  vue  d'une  frayeur 
extrême  el  ses  cris  Iroublérenl  tout  le  monde. 
On  le  flatta,  on  tenta  loul  pour  l'apaiser,  mai* 
inutilement  :  le  roi  lui-même  ne  put  lui  imposer 
silence.  Un  »age  se  trouvait  par  hasard  dans  le 
même  vaisseau  :  O  roi,  dit-il ,  si  vou»  me  l'or- 
donnei .  je  l'aurai  bientôt  fait  taire.  Le  roi  ayant 
répondu  qu'on  ne  pouvait  lui  rendre  un  plu» 
grand  service,  le  sage  commande  aussitôt  de 
jeter  l'enfbnl  A  ta  mer  ;  on  le  tient  quoique  temps 
par  les  cheveux  submergé  sous  les  Hol» ,  et  on 
le  remet  ensuite  dans  le  navire.  LVnfnnl,  de- 
venu libre ,  cotirl  aiissilôl  se  tapir  dans  un  coin 
et  y  garde  le  plus  profond  silence.  Tout  lo 
monde  était  surpris  ;  te  roi  lui-même  demanda 
BU  sage  quel  était  son  serrel  :  Il  est  bien  simple, 
Mjr.)  i  ré|)ondit-il,  cclcnfaotmanquaitd'eipérience: 
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il  ignorait  ce  que  c'était  qu'un  oaufVs^  ;  rnsii 
iepah  qa'il  •*«(  tu  dam  Teau  exposé  à  périr, 
H  connaît  le  bonheOr  d'en  avoir  été  «auTé  :  y 
(but  avoir  éprouvé  la  peine  pour  senlir  le  friaitir 
d'en  être  délivré. 

Es-tu  rassasié,  tu  dédaignes  un  pain  d'orge  ; 
mais  pour  moi,  albmé,  ce  pain  que  tu  mépri- 
ses ferait  mes  délices.  Pour  les  vierges  du  pa- 
radis ,  le  purgatoire  serait  un  enfer  -,  tes  dam- 
nés au  contraire  regarderaient  lo  purgatoire 
comme  un  paradis. 

Quelle  ditTérencc  entre  celui  qui  presse  la 
bien-flimée  sur  son  cœur  el  celui  qui  attend 
impatiemment  A  sa  porte  1 

VI  il*  HISTOIRE. 

tlormouz',  fils  de  Nouschirvan,  étant  par- 
ICDU  au  trône,  fll  mettre  en  prison  tous  les 
ministres  de  son  père.  On  lui  demanda  quel 
crime  avait  attiré  leur  disgrâce  :  Je  n'ai  rien , 
dit-îl,ft  leur  reprocher,  si  ce  n'est  la  crainte 
que  Je  leur  inspire  et  le  peu  de  confiance  qu'ils 
ont  A  ma  parole.  J'ai  craint  qu'ils  no  me  pré- 
parassent le  même  sort  qu'ils  redoutaient  pour 
cui-m£mes  j  j'ai  suivi  le  conseil  des  sages,  qui 
disent:  «Redoute  qui  le  craint,  d  Le  chat  dans 
son  désespoir  se  jette  sur  les  ycuK  du  tigre,  el  le 
serpent  ne  mord  le  pied  du  berger  que  pnrCe 
qn'il  craint  d'en  être  écrasé. 

IX*  IlISTOIHE. 

Un  roi  arabe,  épuisé  par  la  vieillesse  et  par 
la  maladie ,  touchait  à  son  dernier  moment  et 
n'avait  pas  même  l'espoir  de  prolonger  sa  vie. 
Un  cavalier  se  présente  alors  devant  lui  :  Nous 
venons,  dit-il,  de  soumettre  Mie  forteresse,  ses 
dëfenseurs  sont  dans  tes  chatnes  et  ses  habi- 
lans  se  sont  soumis  h  Ion  pouvoir.  —  Hélas! 
dit  le  prince  en  soupirant,  cette  noov^onc 
me  regarde  plus;  porteMe  A  mes  «nnemis, 
c'est-A-dire  A  mes  sucoeneur». 

^X*  HISTOIRE. 

Je  me  trouvais  une  certaine  année  A  Damas, 
sur  le  tombeau  du  bienheureux  Jean.  Que  la 
paix  soit  sur  luil  Un  roi  arabe,  fameux  par 
•M  injustices,  vint  lui-même  visiter  ce  tom- 


beau et  adressa  des  prières  fervcatcs  pour  ofc- 
tenircequ'il désirait;  ensuite,  m'arant^ierti: 
Je  rends  hommage,  dit-il ,  A  la  piété  des  der- 
viches ;  je  respecte  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
Dieu  :  unis  donc  les  vœux  aux  miens ,  anistc- 
mol ,  {c  le  supplie ,  car  un  ennemi  terrible  me 
poursuit  et  remplit  mon  Ame  d'inquiétude.  Jr 
lui  répondis  ;  Cest  en  se  nHmtranI  doux  d 
hicDfmant  pour  ses  sujets  qu'on  détourne  In 
coups  de  ses  ennemis. 

C'est  un  crime  impardonnable  d'^tuiscr  b 
violence  et  les  tourmens  contre  un  être  sensi- 
ble et  faible.  Si  lu  ne  sais  pardonner  le*  Aaie*. 
qui  voudra  te  prêter  la  main  si  tu  y'iÊmt  tomber 
toi-même  ?  En  semant  le  germe  de  rinii|uilé, 
peut-on  se  promettre  de  bons  ftvits?GeMe  de 
faife  le  sourd,  el  administre  IcjiuHeeAtonpni- 
plc;si  tu  ne  le  fïils,  la  justice  eUe-même  ne  lar- 
dera pas  A  s'élever  contre  toi.  Toute  U  poctMtr 
d'Adam  ne  forme  qu'une  même  hmille;  Us  t«l 
tous  comme  les  membres  d'un  même  corps:  n-, 
un  membre  peut-Il  souITt-jr  sans  que  le»  aulrvt 
s'en  ressentent?  Si  tu  es  insensible  aux  peinn 
des  malheureux ,  tu  ne  mérites  pas  le  nom 
d'homme. 

Xf  HISTOIRE. 

Un  derviche  de  Bagdad  avait  une  grande  rv- 
putalion  du  sainteté:  il  fui  mandé  par  le  gou- 
verneur H€!gi»go',qui,to  voraal,  t'écha:  O 
saint  bommc ,  accorde-moi  le  secoars  de  In 
vŒuxetde  tes  prières! — Grand  Dieu^  dilalon 
le  derviche,  sois  prompt  A  prendre  son  Ame.  — 
Quel  vœu  vlens-lu  de  prononcer  ?  dit  Hegia^ 
tremblant.— C'est,  répondit  ledernche,leplw 
sahitalre  que  J'aie  pu  trouver  poar  loi  et  pov 
tous  les  musulmans.  Quand  on  n'use  de  ta  puis- 
sance que  pour  tourmenter  les  laïtles,  qori 
bonheur  peut  apporter  le  souverain  ponvofr?  rt 
ne  vaut-il  pas  mieux  mourir  que  de  vivn? 

XII*  IIISTOIRt. 

Un  aolre  tïran  demandait  A  un  dervirlM' 
quelle  était  la  meilleure  des  prières  :  La  meil- 
leure pour  loi,  répondit  lederviebe.ertdediir- 
niir  pendanl  la  moitié  du  Jour  :  du  moins  li-> 
si^ets  respireront  pendant  ton  sommeil. 

J'ai  vu  llnJuste  livré  an  sommeil  A  rhmrdn 


midi,  el  Je  DW  luu  dit  :  Cvl  liomioe  ctt  le  Oèau 
du  genre  bumalD^  l'aime  roieui  le  Toirdor- 
itiM*  qoe  veiller,  el  il  Taudrail  mieux  pour  lui 
nKKirir  que  de  vivir. 

Xlll'  HlftTCHXE. 

J'ai  oui  dire  qu'un  rot  qui  puait  khivmU 
kt  ouiU  è  boire  et  dani  la  débanobe  avait 
coutume  de  cbaoter  dans  ton  ivretw  :  k  H  n'y 
a  pat  pour  moi  dan*  ce  monde  de  DKNnent  plua 
agréable  que  celui-ci  :  Je  n'ai  louci  ni  du  bien 
ni  du  mal  et  Je  ne  m'ioquièle  de  pertoune.  >  Un 
pauvre,  au  et  Iranai  de  Oroid,  «lait  cwcbé  à  u 
porte;  em  entendant  cea  pandei  U  l'écria  :  O 
loi  q  ui  n' M  pM  dut  ce  monde  de  par«l  en  pu  i»- 
■ance,  li  lu  e«  lane  inquiélnde  *ur  Ion  tort,  n'en 
a«-Ui  Jamaii  tur  te  oMre  ?  Caajwrolei  pinreolau 
prince,  qui,  étendant  la  main  par  la  fenêtre  et 
icndant  une  boorae  où  aelranvaienl  mille  piècM 
d'or:  Ouvre  Ion  lein,  dit-â.— ComaMOtpooi^ 
rai»-Je  l'ouvrir,  rApôndte  pauvre,  puÏMiM  Je 
n'ai  pai  mbue  de  vètementl  Le  roi  tbt  encore 
plut  louché  de  campwioo  «t  ajouta  te  pré- 
test d'une  rabe.ipi'il  01  porter  avec  tebount. 
Cet  or  futUenlM  dèpenié.  car  l'or  dant  tes 
main*  d'un  derviche,  la  patience  dan*  l'âaw 
d'un  amant,  aont  oommaï'eiu  dant  un  ciîbte. 
Il  revint  donc  bieaiat^irét  pour  toUiôler  de 
iiouveaaidontioneDavertitteroi,quinedaigBa 
pa*  teresvdnr;  teSKneotd'aiUeurt  n'était  pu 
favorable, ete'eattomomentquidéeidedu  auo- 
céi  à  la  «oor  dm  raia  :  Qu'on  cbaue  de  devant 
mm  yeui,  dil  te  prince,  ce  pauvre  Inpudeit 
etpràdivDe.vùa  dlwipé  ai  prompliimnil  an 
bienbit  «wf  flooHdérabte:  se  lalt-H  pa*  qw 
te  pain4e  ramtae  doit  ncunir  te  purre  et 
non  taunk  det  Cmtiot  auionfan*  da  la  débau- 
che! Si  oa  iniewé  allume  ta  lampe  en  plein 
oiidi,  U  n'awn  pb»  d'huile  à  l'enlrée  de  te  naïL 
Ua  courikaa  reDommé  par  ta  tatcMC  pfll 
étante  Uberlé  de  lai  dire  :  Grand  prinee,  il 
me  pamK  plot  tage  de  ne  borelr  ft  cette  etpèae 
d'Iiwft  ^ae  tet  teokt  aéeeiiilét  de  la  vte, 
et  de  tea  tear  dittribuer  A  de*  tempe  preterUa  : 
lot^t  qae  lu  vleot  de  donner  de  cbataer  « 
ladhwwi  II»  répugne  à  noiK  aentibilUé.  Apréi 
«voir  pUttté  pour  toi  l'arkre  de  retpéranw, 
faniHl  l'arracher  tout  à  coup  P  Un  roi  doit  0» 
vrir  difficilement  la  porte  de  te  libéralité-,  maii 
qaaad  dte  «t  une  foi*  ouverte,  h  •érérifé  ae 
doiflDa  te  fermer.  Ut  péleriat  4a  la  Mmvn, 


t".  M3 

dévoret  par  te  toif.  ne  l'arrèleal  point  auprét 
d'une  fontaine  talée  :  c'ett  vert  tea  eauidoâee* 
qoe  le*  homme*,  te»  oi*eaux  ei  tet  in*ee(M  ai- 
ment ft  le  ratiembler. 

YIV*  H18TOIRE. 


Va  roi  avare  négligeait  te*  tujelt, 
tait  et  paraît  mal  te»  loldalt  :  ilfUt  attaqué  par 
uanneoi  paittanl,  loua  te  hâtèrent  de  pren- 
dre te  Itaite.  réui*  IM  avec  un  de  ce*  hiyardt 
et  Je  ne  pu*  m'empècber  de  dire  :  La  bonte  et 
l'infamie  tont  te  partage  de  celui  qui  a  pu 
abandonner  ton  ancien  maître  el  oublier  dant 
un  intlaal  tout  le*  tervicea  qu'il  en  a  reçu*  : 
— Fort  bien ,  aw  répondit-il ,  mai*  n'etl-ce  pi* 
laad  on  crime  de  tai**er  mon  cheval  tant  nour- 
riture et  de  m'oUiger  de  mettre  ton  taamaîien  ' 
gage  pour  mon  entretien  ?  Doi*-Je  être  libéral 
de  mon  Ime  pour  celui  dont  l'avarice  me  dè- 
robeau  paie?  Payée  te  toMalM  von*  voutei 
qu'il  a'eipaae  nu  daâfv.  Un  brave  homme  bien  ' 
nourri  a  toujour*  dm  fbree*  pour  combattre }  û 
on  Uî  teîHe  te  «erpi  Tlde,  1  ter*  plot  léger  pour 
prendre  te  Italie. 

XV  HinOIRE. 

Va  vitir  venait  de  perdre  ta  {riace ,  il  te  re- 
tira chez  tel  derricbet.  Celte  nouveUe  vto  lui 
plot  ;  la  laliété  de*  aOùre*  lui  01  mieux  goAter 
le  repot.  Quelque  temp*  «pré*,  le  roi,  *eDlant 
renaître  pour  loi  ton  ancienne  inclinalion ,  vou- 
lut te  rappeler  au  goovememeul  :  Il  n'ett  |doi 
lempt,  dit-il  :  quand  on  a  renoncé  bu  com- 
merce des  homme*  et  goûté  le*  douceur*  dete 
tolilnde,  on  ne  t'expote point  de  nouveau  aoi 
trait*  et  é  te  ealomme  de*  mécban*.  —  Mai», 
dit  te  prince,  TèUI  a  beaoin  d'un  génie  élevé 
qm  pui*se  porter  tet  poidt  de*  alÛret.  — Le 
re(U*  de  cet  booneon ,  répondit  te  nouveau 
derviche ,  est  b  meiUenre  preuve  qu'on  en  eri 

On  demandait  t  uo  *;abgoutcb  •  pourquoi 
il  t'attachait  à  te  tuile  du  lion  et  te  montrait 
*i  attentif  à  te  flatter  :  C'ett,-  répondit-il,  afla 
que  te  roi  de»  an'unaui  me  teiase  profiler  det 
retiet  de  ta  tebte  et  que  Je  ponte  vivre  en 
lOreté  *oo*  *■  protecUoo.  On  lui  conaeiUa  de 
*'«n  approcher  de  plut  prés  et  oa  lui  fit  eq^ 


IM 


LE  JÂHDtN  DES  ROSES. 


rer  qu*il  gagnerait  sa  confiance  et  deviendrait 
son  principal  ministre:  Je  n*ai  garde,  répli- 
i|aa-(-il ,  car  alors  Je  ne  serais  pas  un  moment 
à  Tabri  de  sa  fureur.  L'adorateur  du  Teu  a  eu 
beau  Tadorer  pendant  cent  ans  .  il  n'en 
est  pas  moins  consumé  dès  qu'il  vient  à  y 
tomber. 

Souvent  il  arrive  aux  courtisans  de  gagner  des 
riebesses ,  souvent  aussi  il  leur  en  coûte  la  vie  : 
Déflei-vous  de  Tinconstance  des  rois,  disent 
les  sages  \  quelquefois  un  simple  salut  allume 
leur  colère  et  quelquefois  une  ètourderie  attire 
leur  faveur.  Les  grâces  sont  les  vertus  4u  cour- 
tisan et  presque  un  défaut  pour  le  sage.  Le  sage 
doit  se  faire  respecter  par  la  gravité  de  ses  ma- 
nières et  laisser  aux  courtisans  les  singeries  et  la 
souplesse. 

XVI*  HISTOIRE. 

tJo  compagnon  de  ma  jeunesse  se  plaignait 
à  moi  du  malbeur  des  temps  :  J'ai  peu  de  bien, 
disail4l,  et  une  nombreuse  famille  ;  il  m'est 
impossible  de  supporter  plus  longtemps  le  far- 
deau de  la  pauvreté.  Je  suiç  tenté  de  passer 
dans  une  terre  étrangère  *,  là  du  moins  Je  puis 
dérober  le  secret  de  ma  naissance,  vivre  et  mou- 
rir dans  la  misère  «ans  qu'on  s'informe  qui  je 
suis.  Plusieurs  malheureux  se  sont  endormis  du 
sommeil  éternel  dans  le  sein  de  l'étranger  et  ils 
ont  trouvé  quelque  douceur  à  n'être  ni  méprisés 
ni  regrettés. 

Cependant  je  suis  retenu  par  la  crainte  de  mes 
ennemis ,  qui  dans  mon  absence  ne  manqueront 
pas  de  se  déchaîner  contre  moi  :  Voyez,  diront- 
ils,  cethomme  lâche  et  inhumain,  il  abandonne 
sa  femme  et  ses  enfans  dans  la  misère ,  et  no 
cherche  des  plaisirs  que  pour  lui  seul  -,  Fim- 
prudcnl  !  ah  !  jamais  l'astre  du  bonheur  ne  se 
lèvera  pour  lui! 

Ces  reproches,  je  l'avoue,  me  déconcertent. 
Vous  savez  que  je  ne  suis  pas  sans  talens  et  que 
je  suis  passablement  instruit  de  rarilhmétiquc; 
trouvez^moi  par  votre  crédit  un  petit  emploi 
qui  puisse  adoucir  une  partie  de  mes  peines,  et 
tant  que  Je  vivrai  je  conserverai  la  mémoire  de 
ce  bienfait. 

Je  lui  répondis  :  Mon  ami ,  les  places  chez 
les  rois  unissent  deux  choses  bien  opposées  : 
elles  donnent  de  l'aisance ,  mais  il  faut  l'ache- 
ter par  des  dangers,  et  la  prudence  rejette  un 
bien  pour  lequel  il  faut  exposer  sa  tète.  Le 
collecteur  n'entre  point  dans  la  cabane  du 


pauvre  pour  exiger  le  tribut  d^in  bieo  qu*il 
ne  possède  point.  GroisHnoi ,  accouloBifr- 
toi  à  ta  pauvreté,  apprends  à  le  contenter 
de  peu  ou  prépare-toi  h  beaucoup  de  ris- 
ques. 

Mon  ami  me  répondit  que  toute  cette  morale 
ne  convenait  point  &  sa  situation  ^  qail  avait 
surtout  besoin  d'en  sortir  :  D^ailleart ,  i^joola- 
t-il ,  ma  probité  me  rassure  \  la  crainte  n'est 
que  pour  le  méchant.  Quiconque  coounel  la 
fraude  sent  sa  main  trembler  tontes  les  fois 
qu'il  faut  rendre  ses  comptes  ;  mais  la  droilnrr 
se  fait  aimer,  et  je  n'ai  encore  vn  personne 
périr  poih*  l'avoir  suivie.  Les  sages  dSmd  que 
quatre  espèces  d'hommes  ont  peor  de  quatre 
autres:  le  brigand,  du  roi;  le  voleur,  du  gar- 
dien ;  le  débauché ,  du  philosophe ,  et  te  femme 
prostituée ,  de  ToflOcier  de  poliee.  Mais  cdui 
dont  toutes  les  actions  sont  èoUirées  par  la 
probité,  pourquoi  tremblerait-U  en  rendant  ses 
comptes  ?  Sois  simple  4ans  tea  actions  ci 
n'affecte  point  de  fausse  gloire ,  el  ai  tu  tombes, 
tu  renverses  d'avance  le  triompbe  de  ton  en- 
nemi. Sois  pur,  6  mon  (Mre,  et  ne  craim 
personne.  Ne  vois-tu  pas  qu'on  flr^pe  les  vf- 
temcns  impurs  contre  la  pierre  aDn  de  les  blan- 
chir! 

— Mon  ami,  lui  répondis-je ,  tu  me  rappelles 
l'histoire  de  ce  renard  qu'on  voyait  courir  i 
perte  d'haleine.  Quelqu'un  lui  demanda  te 
cause  d'une  si  étrange  frayeur  :  Je  viens  Rap- 
prendre ,  dil-il,  que  les  chasseurs  sont  en  cam- 
pagne pour  prendre  un  dromadaire  et  roUifcfr 
à  porter  leur  bagage.  —  Eh  bien!  insensé. 
as^tu  peur  qu'on  te  prenne  pour  un  droma- 
daire ?  Quelle  ressemblance  aa-tn  aTee  hn  ? 
— Taisez-vous,  dit  le  renard ,  car  si  mes  enne- 
mis s'avisent  de  crier  :  Voilà  le  dromadaire! 
quand  je  serai  pris  sous  ce  nom ,  qui  a'empres- 
sera  de  me  délivrer  *  ?  qui  prendra  to  peine 
de  me  faire  connaître?  L'homme  mordo  par  un 
serpent  meurt  avant  qu'on  aille  cherdier  te 
thériaque  à  Bagdad.  O  mon  ami,  je  connais 
ta  vertu,  elle  est  telle  que  tu  ]a  peins,  mais  les 
ennemis  seront  cachés  pour  te  tendre  des  em- 
bûches ;  quelle  que  soit  ton  intégrité  «  ils  ta 
calomnieront  auprès  du  roi*  et  tu  tomberai 
sous  sa  disgrâce.  Tu  vas  donc  te  Jeter  loi- 
même  sous  te  griffe  du  lion  !  Et  qui  osera  aiois 


'  Co  conle  rappelle  ud  mol  bien  connu  «fn»  i 
le  nom  m'échappe,  et  qui  dttait  que  ai  on  raccmaic 
•Ici  tonn  de  Kolre-llKiie,  il  eoMenctwa  iwr  futnên  kk  Mfc 


[i,-irlcr|>ourloi?CluMc,cr(iii>-mui,  ci-llc  aniLii- 
lion  àf.  dominer  ;  garde  avoc  »oin  le  lré»or  de 
la  mMîocrilé.  Les  sages  ont  dit  :  La  mer  ren- 
rcrmc  do»  bienï  infini» ,  mais  on  ne  trouve  la 
sùrclé  que  sur  le  rivage. 

Mon  ami,  aigri  par  me»  conseils,  me  ré- 
Itondit  avec  colère  :  Voili  donc  tout  ce  que  l'ai  à 
allendrc  de  cet  esprit,  de  ce  jugement  et  de 
toute»  ces  naines  gualilès  qu'on  fldmire  en  vous  : 
de  vain»  conseils  qui  ne  servent  qu'ù  aggraver 
ma  misère.  On  a  bien  raison  de  dire  que  c'est 
le  malheur  qui  est  la  pierre  de  touche  de  la- 
mitii>.  Dans  les  Testins  et  dans  les  rotes  comment 
pouvoir  diicerner  l'ami  de  l'ennemi?  Ils  vous 
montrent  &  peu  pré»  le  même  visage,  mai»  le 
vrai  ami  accourt  vous  chercher  jusque  dan»  la 
prison  cl  so  fait  un  devoir  de  soulager  vos 
peine». 

Je  ne  voulus  pas  l'irriter  davantage;  je  le 
quittai  et  fus  trouver  le  visir,  avec  qui  j'étais 
lié  depuis  longtemps;  je  lui  recommandai  mon 
ami.  et  A  obtint  A  ma  prière  l'emploi  qu'il  avait 
souhaité.  Apriïs  l'avoir  eiercé quelque  temps, 
ta  dextérité,  son  intelligence,  sa  douceur, 
!c  firent  passera  un  emploi  plus  considérable  ; 
l'astre  de  le  félicité  brilla  chaque  jour  pour  lui 
avec  un  nouvel  éclat;  il  arriva  au  faite  de»  bon- 
neun ,  devint  le  favori  du  [dÎ  ;  on  se  le  montrait 
nu  doigt  comme  l'homme  le  plus  heureux  ;  les 
plus  grands  sollicitaient  sa  protection  et  mcl- 
laicnt  en  lui  leurs  espérances. 

Churm6  de  sa  prospérité ,  je  me  disais  ;  Si  le 
sort  tarde  A  accomplir  les  désirs ,  ne  te  mets 
point  en  peine,  ô  mon  frère  de  misère-,  les 
sources  du  bien  et  du  mal  sont  cachées ,  cl  nous 
ignorons  laquelle  s'ouvrira  pourarroier  l'espace 
de  ta  vie.  Ne  te  désespère  donc  point  au  temps 
de  l'aflliclion  ;  la  patience  est  amère,  mais  I 
fruit  en  est  doux. 

Tandis  qu'il  était  au  comble  des  honneurs 
l'entrepris  avec  quelque»  ami»  le  voyage  de  le 
Mecque.  A  mon  retour,  je  rencontrai  non  loin 
de  ma  demeure  ce  même  homme  plongé  dans 
la  Irisasse  cl  revêtu  de  l'habit  de  derviche.  Je 
lui  demandai  avoc  inquiétude  la  cause  de  ce 
changement  :  Hélas  [  me  dit-il .  vo»  conseil» 
étaient  sages  et  vous  avei  trop  bien  deviné  :  les 
rourtitans,  animés  par  la  jalousie  et  par  la 
haine ,  m'ont  accusé  d'avoir  formé  un  complot  ; 
le  roi  n'a  pas  daigné  examiner  la  vérité ,  me» 
mpagnun*  cl  me»  amis  ont  gardé  le  silence 
avec  moi  le  lien  de  rainilié.  Tant 


n  homme  jouit  de  la  faveur,  on  »e  lient 
le»  bias  croisé»  sur  la  poitrine  pour  l'adorer; 
ient-il  à  tomber  du  fatU^  de»  honneurs,  l'u- 
nivers entier  lève  le  pied  pour  lui  écraser  la 
tète. 

On  ma  jeté  dans  un  cachot  et  déchiré  par 
toutes  sortes  de  lorlurcs  ;  entia ,  sur  la  nouvelle 
de  l'heureux  retour  des  pt>lcrins  de  la  Mecque, 
il  y  n  deux  jours  qu'on  a  brisé  mes  liens ,  mais 
après  avoir  confisqué  tous  le«  bicnsque  je  tenais 
de  mes  père»,  —  Eh  bicnl  luidis-jc,  no  vous 
l'avais- je  pas  prédit?  mais  vous  n'avei  pas 
voulu  me  croire.  Il  en  eut  de  la  faveur  des  rois 
comme  des  voyages  sur  mer,  les  profits  s'y 
trouvent  â  cAtè  des  risques  :  ou  l'on  amasse  de 
grandes  richc»»eB  ou  l'on  péril  victime  des 
tempêtes  et  do  la  perfidie  de»  cours.  Le  même 
jour  peut  ramener  au  port  le  marchand  chargé 
d'or,  ou  jeter  son  cadavre  nu  sur  le  rivage.  Je 
me  tus ,  pour  ne  pas  l'aigrir  par  une  morale 
à  contre-temps ,  c'eAt  été  répandre  du  tel  sur 
SCS  blessures ,  cl  je  me  contentai  de  lui  dire  ce 
proverbe  :  «  Si  tu  ne  peux  soutenir  la  morsure 
du  scorpion  ,  ne  l'avise  pas  de  mctlrc  la  main 
ô  son  trou  ' .  •• 


Quelque»-uns  de  me»  amis  formèrent  entre 
eus  une  société  qui  se  fit  bienlAt  remarquer 
par  sa  piété.  L'n  grand ,  édifié  de  leur  conduite, 
fixa  une  aumAne  journalière  pour  leur  entre- 
tien; mais  l'un  d'eux  étant  tombé  dans  une 
faute  qui  causa  beaucoup  de  scandale,  il  retira 
son  bienfait.  Je  tentai  alors  de  le  fléchir  et  me 
présentai  à  la  porte  de  son  palais  ;  le  portier 
me  repoussa  d'abord  en  me  chargeant  d'injures; 
je  m'y  attendais  et  l'excusai  facilement,  car  je 
savais  cette  maxime  des  sages  ;  «  Ne  va  point 
Le  présenter  sans  guide  â  la  porte  des  courti- 
sans et  des  roi» ,  car  si  le  chien  ou  le  portier  te 
rencontre,  l'un  te  prendra  par  le  collet  et 
l'autre  par  le  pan  de  ton  habit.  » 

Moi»   les   amis    de    ce  seigneur   m'ayant 


M.  dr  Simt-Uinbcrl  t  iiiiluii 

i.ar 

ifloirccLl'a  nlibrilii'. 

.i.|ui>pr~qiw 

tiii  qu'il!  thtnUa.  On 

1  lui  Mtoir  et 

é!  l'Olto  pcnnii 

dnr 

liu.cl,rr  -.0  d'.laul.r 

«Ulli,HlDaqMlcrioOiklul« 

pntt 

m.  puisqu'il  en  rMuKc 

|.h» 

<b  bblM.Je  ae  pauiwi  miTC 

»ir«M  ;  k  UelW  4» 

enlrpprlH  m'» 

UU  Mw  M* 

If  :  [>CM.«IrC.  1 

u  faU.  ■>  im 

[>i>McM<k<iToli  Ipi 

ifnniimHit^ 

Midi  et  £ttm 

.«r  plu.  in.w  *•  » 

iitirrd'ri-iiiL'. 

>:<mlm- 1 

666 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


•perçu  m'introduisirent  avec  mille  marques 
de  Menveillance  ;  ils  toulurenl  me  fhire  asseoir 
ft  la  première  placé,  mais  Je  pris  la  dernière  en 
disant  :  Je  ne  suis  qu'on  pauvre  esclave,  laissez- 
moi  prendre  la  place  qui  me  convient.  —  Que 
toUlêx-vousdire?  répondit  le  maître  Je  connais 
les  «*igrèmens  de  votre  esprit,  vous  ne  pouvez 
être  trop  près  de  moi,  afin  que  Je  sois  plus  à  por- 
tée de  vous  entendre.  Je  lui  obéis,  Je  traitai  pair 
son  ordre  dillêrens  sujets ,  et  lorsque  J'eus  Tait 
tenir  insensiblement  celui  qui  m'amenait,  Je 
tn^écriai  :  0  seigneur,  quel  si  grand  crime  a  pu 
aithref  votre  courroux  sur  ceux  que  vous  aviez 
tombtés  de  vos  bienfaits  ?  Il  n' j  a  donc  qu'à 
Dieu  seul  qu'appartient  véritablement  le  titre 
de  bienfaisant,  car  il  voit  nos  crimes  et  ne 
laisse  pas  de  (burnir  libéralement  à  nos  besoins. 
Ma  réflexion  lui  fut  agréable.  11  ordonna  sur- 
te-cbamp  qu'on  fburnft  aux  solitaires  l'aumône 
qnll  avait  déjà  flxée  et  qu'on  les  dédommageât 
de  ce  (pi'Us  avaient  perdu.  Alors ,  baisant  le 
seuil  de  sa  porte ,  et  lui  rendant  mille  actions 
de  grâces ,  je  me  retirai  en  disant  :  C'est  parce 
qiie  le  temple  de  la  Mecque  exauce  nos  prières 
que  tant  de  milliers  d'hommes  accourent  pour 
le  visiter.  Seigneur,  il  est  digne  de  vous  de 
supporter  les  pauvres  vos  frères  :  on  ne  va 
point  chercher  du  fruit  sous  un  arbre  stérile. 

XVIir   HISTOIRE. 

Un  prince,  en  succédant  &  son  père,  se 
trouva  maître  d'un  trésor  immense.  Il  ouvrit 
aussitôt  la  main  de  la  libéralité  et  répandit 
ses  dons  sur  les  guerriers  et  sur  ses  sijyets.  Le 
bois  d'aloès  n'a  point  d'odeur  si  on  ne  l'ap- 
proche du  feu,  mais  alors  il  répand  un  par- 
fum aussi  agréable  que  celui  de  l'ambre.  Si 
vous  prétendez  au  titre  de  magniflque  »  versez 
vos  dons  avec  abondance:  il  faut  semer  le 
grain  si  l'on  veut  recueillir  la  moisson. 

Un  courtisan  lâche  et  sans  cœur  voulut  ar- 
rêter celte  libéralité  :  Vos  ancêtres,  dit-il  au 
prince ,  ont  ramassé  avec  beaucoup  de  peine 
ce  trésor  et  le  réservaient  pour  des  besoins 
imprévus.  Prenez  garde ,  mille  accidens  peu- 
vent vous  surprendre  ^  votre  ennemi  n'attend 
que  l'occasion  de  vous  attaquer.  Il  serait  hon- 
teux d'être  réduit  à  la  disette  dans  le  temps  de 
la  nécessité.  En  distribuant  ce  trésor  à  tout 
votre  peuple ,  à  peine  chaque  père  de  famille 
en  retirera  une  o1k>Ic  *.  au  lieu  qu*en  recevant 


d'eux  la  plus  légère  somme,  vous  pouvez  vous 
composer  à  vous-même  un  immense  trésor. 

Le  prince  n'écouta  ce  conseil  qu^av ec  indi- 
gnation, et  lui  répondit:  L'Etemel,  qui  est  la 
source  de  toutes  richesses,  m'a  établi  roi  pour 
consommer  et  pour  répandre;  il  n'a  pas  voulu 
faire  de  moi  un  gardien  qui  ne  fât  occupé  qu'à 
enfouir  des  métaux.  Caroun  *  fut  en^outi  dans 
la  terre  parce  qu'il  avait  quarante  chambres 
pleines  d'argent;  mais  la  mémoire  de  Mouschir- 
van  est  éternelle  et  on  se  rappellera  sans  cesse 
le  souvenir  de  ses  bienfaits. 

XIX*   HISTOIRE. 

Nouschirvan ,  surnommé  le  Juste,  étant  un 
Jour  â  la  chasse,  voulut  manger  du  gibier  qu'il 
avoit  tué;  mais  comme  il  n'avait  point  de  sel, 
on  envoya  un  esclave  pouf  en  chercher  au 
village  voisin.  Nouschirvan  recommanda  de  le 
payer  exactement,  de  peur  d'introduire  un 
usage  qui  serait  dans  la  suite  Aineste  aux 
campagnes  :  Eh!  quel  si  grand  malheur,  di- 
rent les  courtisans ,  peut  naître  d'une  chose  si 
peu  importante?  —  Les  commencemens  de 
l'injustice,  répondit  le  prince,  sont  toujours 
faibles  en  naissant ,  mais  elle  ne  tarde  pas  à  se 
fortifler  et  insensiblement  couvre  la  terre. 
Qu'un  roi  prenne  un  fruit  dans  un  Jardin ,  ses 
esclaves  voudront  arracher  l'arbre;  qu'il  se 
pennette  de  prendre  un  œuf  sans  payer,  ses 
soldats  tueront  toutes  les  poules.  L'auteur  de 
l'injustice  passe ,  mais  sa  mémoire  est  livrée 
â  une  éternelle  exécration  *. 

XX'  HISTOIRE. 

Un  trésorier  injuste  foulait  sans  pitié  les 
peuples  pour  remplir  le  trésor  du  prince,  igno- 
rant cette  maxime  des  sages  :  «Si  lu  braves  la 
puissance  de  Dieu  pour  gagner  les  boones 
grâces  d'un  seul  homme ,  Dieu  armera  bientôt 
contre  loi  la  puissapce  de  cet  homme  pour 

'  G'eft  le  même  que  Coré ,  et  cette  IradiiiOQ,  différenle  du 
récit  de  MorM,est  rapportée  dans  l'Alcoran.  Il  j  ett  dit  q«*ava«i 
de  périr,  Caroun  l'humilia  devant  Molae  et  lai  demawli  pardon 
Jusqu'à  quatre  fois  ;  mais  qu'A  n'éuit  plui  temps  el  que  Moi« 
te  laissa  périr  :  Mes  flréres,  ^oute  Mahomol,  rimpie  CaroM  n'a- 
vait que  trop  mérité  son  malheur.  Cependant  quelques  [omn 
après.  Dieu  dit  k  son  prophète  :  0  Moïse ,  Carovn  t'a  ilcm anitf 
pardon  Jusqu'à  quatre  fois  et  tu  u  été  inexorable.  Sll  se  Mt 
adres  é  à  moi,  s'il  m'eût  demandé  pardon  une  fois  ital 
|c  lui  aurais  pardonné.  (  Gaadiu.  ) 

'  Ce  joli  conte  a  c(é  mis  en  vit»  par  Tlorian. 


I  utliTiiiiiicr  iistx  lu  tucQ.  Le»  luriit«»  cl  Im 
géiiiisHCUiens  do  l'uppriiiiA  niuntcnt  au  ciel 
plus  rapidoinviil  que  ririccndie  pc  >o  cumniu- 
iit(|ue  A  une  fiH<l  de  roujaux  dcMéchi'R.  » 

Un  a  dil  avec  raison  :  Le  lion  etl  le  roi  àiit 
uniinaui .  fl  IdiiL-  ce  ni  le  dcrniiT.  Cependaiil 
r&nc,  qui  serl  les  hommes,  vaut  nileux  qua  lu 
lion,  qui  le*  déchire.  Le  prince ,  apprenant  la 
tyrannie  de  mn  minislre ,  ordonna  de  le  faiiu 
mourir  dans  les  plus  aiïreuscs  tortures,  car  ou 
ne  s'assure  le  ca-ur  des  rois  qu'en  gagnant  co- 
hii  des  peuple*.  Si  Tous  voulez  que  Dieu  aîl 
pilté  de  vous,  commencez  par  Taire  du  bien  ù 
•ec  créatures.  Un  de  ceux  qui  avaient  le  plu» 
Koutfert  de*  extorsions  de  cet  homme ,  pa»- 
lunt auprès  de  son  tombeau,  s'ocria  :  Malheur 
n  l'homme  puissant  qui  dévore  la  substance 
du  peuple,  car  il  s'y  trouve  toujours  t  la  Gn  un 
ut  pour  l'étranif  1er  1 

XXi"  III&TOIHK. 

L'n  ofllcier  du  prince  Jeta  une  pierre  A  un 
derviche  qui  lui  demandait  l'aumOne.  Le  der- 
viche, ne  pouvant  te  venger,  ramassa  la  pierre 
et  la  conserva  jusqu'à  ce  que  le  roi,  îrril6  contre 
Mît  officier,  l'eût  fait  mettre  en  prison.  Il  fut 
alors  le  frapper  A  son  tour  avec  la  m^niu 
pierre  ;  Qui  es-tu ,  dit  l'oUkier,  et  pourquoi 
me  fropper?  —  Reconnnais ,  dit  lo  derviclie. 
ce  solitairequB  lu  blessa*  telle  naniic  et  la  même 
pierre  que  tu  lanças  contre  lui.  — Mois  où  t'es- 
In  cu<:h6  pendant  si  longlemi»? — J'étais,  dit 
le  derviche ,  contenu  par  ta  puiuance  ;  mais , 
■luand  je  t'ai  vu  dan*  la  disKrtc« ,  J'ai  proflt<!t 
de  l'occasion. 

Tant  que  le  méchant  est  en  crédit ,  garde- 
b>i  de  lui  résister  si  tu  n'as  des  armes  pour  1» 
défente.  Que  gagnerais-tu  à  lutter  avec  un 
bro*  de  chair  contre  un  bras  de  fer  ?  Mai»  at- 
tends avec  patience  :  I6t  ou  tard  le  temps  lui 
liera  le*  mains  et  tu  pourras  alors  l'attaquer 
impunément. 

^^  XXli'  UISI-OIIIB. 

Un  roi  grec  était  aUaquê  d'une  maladie 
honteuse  et  cruelle;  ut  médecin*  lui  dirent 
qu'il  ne  pouvait  guérir  qu'en  appliquant  sur 
li>  mal  le  flel  tout  chaud  d'un  homme  qui  por- 
terait de  certaines  marques.  Le  roi  ordonna  de 
le  cltcrclicr,  cl  on  les  Irouva  sur  le  Dli  d'un 


AU  1".  .'it>7 

paysan.  L»  prince  ,  Hjiinl  ahirs  imindé  ses  pa- 
rons, obtint  d'eux,  Al'iiree  d'argent,  qu'ils  lui 
abandonnassent  sa  vie.  Le  cadi  déclara  que 
Ui  religion  permettait  sa  mort  itour  sauver 
les  Jours  du  prince.  Le  jeune  lionmietl'lail  sou* 
la  hache  du  bourreau  ;  prêt  à  recevoir  le  coup, 
il  lève  lus  yeux  uu  ciel  et  »o  met  à  sourire.  Le 
roi,  étonné,  lui  en  demanda  la  cause  et  cv  qu'il 
trouvait  de  si  plaisant  dans  sa  situation  :  Les 
cnfans,  répondit-U,  cherchent  leur  refuge  dans 
lo  sein  du  leur  père.  On  soumet  au  eadi  la 
discussion  de  ses  dilTérends ,  on  s'adresse  au 
roi  pour  en  oblenirjustice, mais  tout  se  tourne 
aujourd'hui  contre  moi.  Alon  père  et  ma  mère 
ont  vendu  ma  vie  par  avarice;  le  cadi  a 
prononcé  que  ma  mort  était  Juste ,  et  vous 
croyez  qu'elle  seule  peut  vous  sauver  la  vie;  il 
n'y  a  donc  que  Dieu  qui  puisse  être  mon  re- 
cours, car  à  quel  autre  pourrais-je  demaii- 
Jer  la  justice  que  vous  me  refusex?  Le  rot . 
louché  de  ces  paroles ,  ne  put  s'empêcher  de 
répandre  des  larmes  i  II  vaut  mieux  mourir, 
dit-il ,  que  do  répandre  te  sang  innucenl.  En- 
suite, ayant  embrassé  le  jeune  homme,  il  le 
serra  dans  ses  bras  et  le  renvoya  comblé  de 
présens.  On  dit  que  dans  la  semaine  il  re- 
couvra la  santé  sans  avoir  recour*  à  aucun  re- 
mède ,  et  qu'il  prononça  cette  maiinre  '■  u  Vouk 
demandez  >i  la  fourmi  qui  est  sous  vos  pied» 
adroit  do  se  plaindre  i' Oui ,  ou  vous  n'avez 
pus  le  droit  de  vous  plaindra  lorsque  vous 
êtes  écrasé  par  l'éléphanl.  >• 

XXni'    HI6T01HK. 

L'n  esclave  d'Amrou,  fils  de  Leit»',  s'èUnl 
échappé ,  fut  arrêté  dans  sa  fuite  m  ramené  & 
■on  maître.  Le  visir,  qui  était  son  ennemi, 


rond  prince  de  u  djnullp  d«  SolTirldn,  quia  Mgn^  lur  1* 
rpnoorkdUi»  su  nnutltiH  ilèrl*  d«  nom  tni.  «mrou  fiil 
tiiiiKuiTl  [•■■  prliaoater  pir  iMntiil,  [oodilntr  de  It  diDMHedcf 
Sinuoirlri.  On  rapporlf  1  rv  >u)cl  qur  1»  princn  rijHLT  ajant 
«l->mtimé  dni  uns  irnleilnâtmli  qu'on  lui  doixilida  quoi 
Hiuniln  M  Itba.  PeidiM  qu'on  lui  apprtuU  qutiqtw  mot 
nlurr  BB  rhlvn  nU  la  IiHu  diM  la  marmllc.  duat  ViMtàB  ttall 
rlruHr.  eI  l'inai  brttl^.  Il  if  rrllr)  airr  laiH  ilv  tiiuUé  qu'U 
empona  i  wmi  cob  le  rrpH  du  iirinrc  n  l«  *tM  qui  1*  reaSEc  ■ 

«uiU  de  rèlaoumical  qu'U  pttl  M  li<  rrr  1  un  Wl  acciSt  de  f/Olà 

t^nndH  kl  prlnrc,  v'«l  qnn  »  milin  «lon  iiwlliv  dliAM  •« 
pli<«iuu  d*  es  qno  irali  t(«i>  tluaaaiii  s»  aalIlMlnd  pai 

|v>nc  lr»M»r)1rnH'nl.  iwtoa  nioaiut  duu  m  FljitlriUI  *( 
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eicitaii  le  roi  A  le  faire  mourir,  «fio  qu'il  ler- 
?tl  d'exemple  aux  autres.  L'eiclaf  e  s'ëtanlproa- 
teni6  aux  pieds  d'Aiarou  :  Toul  Test  permis, 
dîl-il,  ordoooe  ee  que  tu  foudras ,  too  esclafe 
neeootestera  point  contre  so» mettre; mais, 
ayant  étfrélefé  dans  ton  palau,  Je  ne  tondrais 
pas  qu'au  Jour  de  la  résurrection  mon  sang 
t'èleTâl  contre  toi<  Si  tu  teux  absolument 
teire  mourir  ton  esclave ,  donne-toi  au  moins 
quelque  apparence  de  droit,  afin  de  n'avoir  pa* 
à  répondre  de  bm»  sttn;)lice..Le  roi ,  lui  ayant 
dvnandé  ce  qu'il  entendait  par  ce  droit  :  Grand 
rai,  répondif-îl,  permels-moi  d'abord  de  tuer 
ce  visir  et  il  sera  Juste  alors  de  venger  sa  mort 
avec  la  mienne.  Le  roi  demanda  en  riant  au 
visir  ce  qu*îl  pensait  de  cet  expédient.  O  prince, 
dtt-»il ,  Je  t*en  conjure  par  les  mânes  de  ton 
père ,  renvoie  promptement  ce  scélérat,  de  peur 
qu'il  ne  m'entratne  avec  lui ,  et  J'aurais  à  me 
reprocher  d'être  moi-même  l'auteur  de  ma 
perle,  pour  n'avoir  pas  suivi  le  conseil  des 
sages  :«  Si  tu  tires  une  lëdie  contre  Ion  ennemi^ 
prends  garde  à  ton  tour  de  lui  servir  début.  » 

XXVn  HISTOIRE^ 

Un  roi  de  la  Susiane  avait  pour  premier 
secrétaire  un  homme  d'un  caractère  doux  et 
obligeant  et  qui  se  faisait  un  devoir  de  pré- 
venir tout  le  monde  par  ses  services.  Il  n'y 
avait  personne  parmi  les  courtisans  qui  n'eût 
sujet  do  s'en  louer.  Il  coQimit  un  Jour  une  lé- 
gère faute  en  présence  du  roi,  qui  aussitôt  con- 
fisqua, SCS  biens  et  le  fit  appliquer  à  la  torture. 
Mais  les  ofliciers  du  prince,  qu'il  avait  tous 
obhges  pendant  sa  faveur,  le  traitèrent  avec 
beaucoup,  d'humanité.  Veux-^u  gagner  ton 
ennemi,  ne  cesse  d'en  dire  du  bien  dans  son 
absence  et  lors  même  que  lu  sais  qu'il  te  dé- 
chire. La  langue  du  calomniateur  he  distille 
que  riujurc.  Vcux-lu  rendre  ses  paroles  moins 
amères,  froUc  ses  lèvres  de  miel. 

Le  malheureux  secrétaire  paya  au  roi  une. 
partie  de  la  somme  à  laquelle  il  avait  été  con- 
damné, el  ne  pouvant  satisfaire  au  reste,  il 
fut  retenu  en  prison.  Tandis  qu'il  y  languis- 
sait ,  il  reçut  d'un  roi  voisin  une  lettre  conçue 
en  ces  termes  :  <(  Les  grands  de  votre  pays  n'ont 
pas  connu  votre  prix  et  vous  ont  Irailé  avec 
inhumanité.  Puisse  le  Tout-Puissant  en  dédom- 
mager longtemps  votre  vieillesse  !  Si  votre  es- 
prit sublime  daigne  venir  habiter  parmi  nous. 


il  trouvera  tout  le  monde  empressé  d'honorer 
vos  vertus ,  car  tous  les  grands  du  royaume 
désirent  passionnément  vous  voir  et  allendanl 
votre  réponse.  »  Le  secrétaire  ayant  la  la  lettre 
n'hésita  pas.  Il  répondit  sur-le-chanip  el  sur 
le  dos  même  de  la  lettre  et  renvoya  i'bonuBe 
qui  l'avait'  apportée.  Un  minutre  du  roi  Ait 
instruit  de  cette  négociation  et  accusa  k  aaal- 
heureux  d'entretenir  un  conunerca  avec  les 
princes  voisins.  Le  roi,  irrité,  vouiiit  savoir 
ce  qu'il  contenait.  Le  courrier  ftil  arrêié  et 
on  lut  devant  le  prince  le  eonlewi  des  deux 
lettres. 

Gdie  du  secrétaire  était  conçue  an  cm  ter- 
mes. «  Je  suis  fort  loin  de  mérilar  la  bonae  opî* 
nion  que  les  sei^aeurs  de  votre  cour  col  de 
moi  et  Je  ne  puis  accepter  leurs  eerviees,  pvee 
ipi'àyant  été  nourri  dans  ce  psiab,  ee  aérait 
un  crime  énorme  si,  pour  un  BMimeot  de  dis- 
grftce.  J'allais  abandonner  le  maître  dont  J'ai 
reçu  tant  de  bienfsits  et  trahir  la  foi  que  Je  lui 
ai  Jurée.  »  Le  roi,  charmé  de  ce  qu'il  venait 
d'entendre ,  se  Mta  d'envoyer  à  raoteor  des 
présens  et  une  robe.  Il  le  fit  ensuite  venir  en 
sa  présence,  et  dés  qu'il  l'aperçut  :  l'ai  péché 
contre  toi ,  ditr-H,  en  te  traitant  si  indigneasenl 
malgré  ton  innocence. — Que  dites-vous,  ôgrand 
prince  !  votre  esclave  n'a  rien  é  ¥Ous  repro- 
cher ',  toul  est  arrivé  par  Tordre  de  Dieu ,  qui  a 
\t)ulu  me  faire  goûterderafllicUon,  et  Je  le  re- 
mercie de  vous  avoir  choisi  pour  m'éprouver, 
car  celui  qui  m'a  feit  tant  de  bien  n'avait-il  pas 
le  pouvoir  de  me  retirer  ses  dons  ? 

Si  le  peuple  te  fait  injure,  n'en  soie  point 
troublé.  Le  peuple  par  lui-même  ne  peut  feiiv 
ni  bien  ni  mal  ^  tout  vient  de  Dieu  :  il  tient 
dans  sa  main  le  cœur  de  ton  ami  et  de  ton  en- 
nemi ,  et  le  pousse  comme  il  lui  platl.  Si  tu  et 
blesse,  ce  n'est  point  é  l'arc,  mais  é  celui  qui  a 
dirigé  la  flèche  que  tu  attribues  ta  Uesaure. 

XXV*   UISTOIRE. 

On  dit  qu'un  méchant  qui  se  Jouait  égale- 
ment de  Dieu  et  des  hommes  forçait  les  pau- 
vres à  lui  donner  à  vil  prix  le  bois  qu'il  vendait 
bien  dier  aux  riches.  Un  sage  le  rencontrant 
hii  dit  :  Ou.  tu  es  comme  le  serpent,  qui  mord 
toul  ce  qui  le  touche ,  ou  comme  la  chonelle, 
qui  n'offlre  que  de  sinistres  présages.  En  vain 
ta  violence  attaque  tous  les  hommes ,  elle  ne 
peut  aller  Jusqu'à  Dieu ,  le  témoin  et  le  vcn- 


CHAPITRE  I". 


cewei 


neuf  do  cnmcsEccrcU.  LaUsccn  paix  les  ha- 
bilant  do  la  Icrrc,  de  peur  que  les  soupire  de 
l'opprimé  ne  monlcat  jusqu'au  ricl.  L'in- 
juste, îrrilé  de  ce*  parole» ,  en  rcçul  l'auleur 
avec  méprii  et  ae  songea  qu'à  lui  nuire. 
Enfin,  une  certaine  nuU  lo  feu  ayant  pris 
h  ta  cuisine  consuma  «a  maison  et  loulcs 
ses  richesses  et  le  laissa  presque  nu  sur  la 
cendre.  Le  même  sage  passa  par  hasard  auprès 
de  lui  lorsqu'il  déplorait  son  malheur  et  qu'il 
disait  :  Je  ne  sais  qui  a  pu  allumer  cet  incen- 
die dans  ma  maison. — Tu  ne  sais,  lui  répon- 
dit le  sage  :  ce  sont  les  larmes  el  les  gémisse- 
mcni  de  tous  ceux  que  lu  as  opprimés.  Le  sou- 
pir d'un  seul  opprimé  suBll  pour  bouleverser 
le  monde'. 

Cosroès  avait  fait  graver  celte  inscription 
sur  sa  couronne  :  n  A  quoi  bon  une  longue  vie  el 
une  muUilude  d'années  ?  Les  races  humaines  se 
prcssenlct  l'entassent,  roulant  auxpiedsia  pous- 
sière de  ceux  qui  les  onl  devancées.  Cette  cou- 
ronne m'est  parvenue  après  une  longue  suite 
Oe  rois  et  doit  passer  do  même  â  mes  suc- 
lure.  0 


XXVI'  lilSTOlKE. 


TJn  athlèle  avait  atteint  la  perfection  de  l'art 
gymnastique,  il  en  possédait  parraitemcnt  tous 
les  sGcrcb.  Charmé  de  la  beauté  ù'un  do  ses 
disciples ,  il  les  lui  enseigna  tous ,  k  la  réserve 
d'un  seul  '.  Le  jeune  homme,  ainsi  instruit  el 
ajonl  acquis  toutes  ses  Torces ,  ne  trouva  plus 
dans  raréiiu  de  rivaux  qu'il  ne  terrassai.  Enflé 
d'orgueil  de  ses  succès,  il  vint  trouver  lo  roi  et 
lui  dit  :  Mon  mallre  no  l'emporte  sur  moi  que 
par  l'Age  el  la  science  des  régies ,  mais  je  ne 
lui  suis  poinl  inférieur  en  force  cl  l'égale  ab- 
kolunienl  dans  In  pratique  de  son  art.  Cette 
présomption  déplut  au  prince,  qui  ordonna 
un  combat  pour  en  décider.  Un  choisit  la 
place  la  plus  vaste  ;  toute  la  cour  était  pré- 
sente. Le  jeune  homme,  fier  de  ses  forces, 
M-mblable  A  un  éléphant  A  qui  on  a  fait  boire  du 
vin,  marchait  avec  orgueil,  comme  s'il  avait 
ilil  renverser  une  montagne.  Lemulire,  per- 
suadé que  son  élève  le  surpassait  de  beaucoup 
en  force,  t'allaqua  avec  lo  secret  qu'il  s'était 

'  un  *  di^li  tu  ce  eUBle  <Ubi  lui  fo«M  de  «Upal.  Vutï»  ï^ 


n^ervé  et  contre  lequel  il  ne  pouvait  (Ire  en 
garde.  Il  lui  fil  aisément  (H'rdre  terre,  el  l'ayant 
tenu  souleva  quelque  temps ,  il  le  Jeta  sur  l'a- 
rêne  au  grand  applaudissement  de  tous  le» 
spectateurs.  Le  roi  envoya  au  vainqueur  une 
robe  cl  <lei  présent  el  fil  sentir  toute  son  in- 
dignation au  Jeune  homme  qui  avait  voulu 
s'égaler  A  ton  mallre  cl  qui  avait  ti  mal  sou- 
tenu SCS  promesses  :  O  piince ,  t'écria  cdui- 
ci,  ce  n'est  point  par  la  force  que  mon  maître 
l'a  emporté  sur  moi,  mais  par  un  tour  d'a- 
dresse dont  il  m'a  toujours  tait  un  secret  pat 
Jalousie.  —  Sans  doute ,  répondit  lo  maître,  et 
Je  l'ai  réservé  pour  aujourd'hui,  instruit  par 
ce  précepte  des  sages  qui  dit  :  «  Ne  donne  Ja- 
mab  6  ton  ami  assez  de  force  pour  qu'il  puiuo 
te  surpasser  s'il  devient  ton  ennemi.  »  Ne  ta- 
vait-lu  pas  les  plaintes  de  ce  maître  qui  éprouva 
l'ingratitude  et  les  outrages  de  son  élève  ?  Que 
sonl  devenues,  disait-il,  la  justice  et  la  recon- 
naissance ?  Je  n'ai  appris  à  personne  à  tirer  du 
l'arc  qu'il  ne  ro'ail  fait  ensuite  servir  de  but  à 
ses  flèches', 

XXVir   HISTCgRE. 

Un  derviche  qui  n'avait  que  du  mépris  [tour 
tes  plaisirs  el  les  vanités  du  monde  s'était  as- 
sis au  coin  d'un  champ.  Le  roi  par  hasart!  vin) 
b  y  passer.  Le  derviche ,  livré  entièrement  t 
la  contemplation,  ne  leva  seulement  pas  la  léto 
et  ne  rendit  au  prince  aucun  hommage.  I^  co* 
lëre  s'allume  facilement  dans  le  cœur  des  rois; 
indigné  de  celle  iodittércnce,  il  dit  :  Celte  race 
d'hommes  couverts  de  haillons  est  absolument 
semblable  aux  bêles.  Lo  visir  s*approcha  alore 
du  dorvicho  el  lui  dit  :  Le  roi  de  la  terre  vicnl 
do  passer  h  cAlé  de  loi  ;  pourquoi  ne  l'as'lu 
pas  salué  et  donné  l'eiemplodu  respect  que  les 
lois  cl  la  justice  demandent  P  —  Dite*  au  roi, 
répondit  le  derviche,  qu'on  ne  doit  attendre 
d'tiommage  que  de  ceux  qui  allendi-nl  nos 
bienfaits.  Sachez  encore  que  les  piinces  sont 
plus  établis  pour  garder  leurs  sujets  que  les 
sujets  pour  obftir  aux  princes.  Le  berger  est 
pour  le  troupeau  el  non  le  troupeau  pour  lo 
berger.  Lo  roi  est  le  protecteur  du  pauvre  el 
doit  répondre  du  bonheur  do  ceux  qui  lui  suai 
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GODfiéf  ^  il  esit  aujourd'hui  daii$  tout  Tappareil 
des  grandeurs,  demain  il  sera  accablé  de  dou- 
leur ei  de  tristesse.  Encore  quelques  Jours,  et 
la  (erre  le  dévorera  comme  le  moindre  de  ses 
si^ets.  Qui  pourra  les  distinguer  quand  ils  au- 
ront été  frappés  par  la  main  du  sort?  Ouvrez 
les  tombeaux  du  roi  et  du  su{ei  :  leur  poussière 
n'esl-elle  pas  la  même  ? 

Ces  paroles  pénétrèrent  jusqu'au  cœur  du 
ror,  qui,  s'approchanl  du  derviche  :  Demande- 
moi  ,  dit-il  y  ce  que  tu  voudras,  et  sois  sûr  de 
Tobtenir*  —  Je  ne  désire  rien,  répondit  le  der* 
viche  y  sinon  que  tu  ne  m'interrompes  pas  da* 
vantage.  -^  Mais ,  reprit  le  prince ,  avant  de 
me  quitter,  donne-mol  au  moins  un  bon  oon* 
aeil.  — -  Tu  le  veux ,  dit  le  derviche  ;  eh  bien  ! 
le  voici  :  Tant  que  les  richesses  et  la  puissance 
sont  dans  la  main ,  fais-les  servir  pour  te  pro- 
curer un  bonheur  étemel ,  car  les  richesses  et 
la  puissance  ne  tardent  pas  é  s'écouler. 

XXVÎII*  HISTOIRE. 

Un  courtisan  fut  trouver  un  solitaire  égyp- 
tien et  lui  dit  :  Je  suis  nuit  et  jour  occupé  du 
service  du  roi ,  j'espère  beaucoup  de  ses  fa- 
veurs, mais  Je  redoute  encore  plus  sa  disgrâce. 
-—Hélas  !  dit  le  solitaire  en  versant  des  larmes, 
si  j'avais  pour  le  Dieu  tout-puissant  les  mêmes 
sentimens  que  tu  montres  pour  ton  roi ,  je  se- 
rais au  rang  des  justes. 

XXIX«  HISTOIRB. 

• 

Un  roi  avait  ordonné  de  faire  mourir  on 
homme  innocent  :  O  prince ,  dît  le  malheu- 
reux ,  prends  garde  que  ta  colère  contre  moi 
ne  tourne  à  ta  perte.  —  Et  comment?  dit  le 
roi.  —  Parce  que  mon  supplice  va  dans  un 
moment  finir  avec  moi  et  que  le  tien  va  com- 
meneer  et  durera  peut-être  éternellement.  Le 
souffle  de  la  vie,  tant  qu'il  dure,  est  comme  le 
vent  du  désert,  tantôt  doux,  tantôt  violent, 
quelquefois  bienfaisant  et  quelquefois  funeste, 
mais  il  ne  fait  que  passer.  Tu  crois  faire  in- 
jure à  quelqu'un ,  elle  finit  bientôt  pour  lui, 
pais  elle  reste  attachée  sur'ta  tète. 

XXX*  HISTOIRE. 

.    Des  courtisans  de  Nouschirvan  délibéraient 
avec  lui  sur  une  affaire  imiKHlante  ;  chacun 


exposait  son  avis  suivant  ses  lumières  :  le  roi 
donna  é  son  tour  le  sien  ;  le  sage  Binunnihir 
ne  manqua  pas  de  Tembreaser.  Les  courti- 
sans lui  ayant  demandé  en  secrel  pouiqnoi  i 
l'avait  préféré  aux  autres  :  Parée  qfue,  dil-i. 
l'événement  est  incertain ,  que  qoâqaa  p«ti 
qu'on  suive,  tout  est  sous  la  nnaîD  de  Dieu,  qai 
peut  le  faire  réussir  ou  lo  faire  èchoMer.  ht 
plus  sûr  est  donc  d'être  de  l'avis  du  roi,  pav 
ae  mettre,  en  eas  de  malheur,  à  Tabri  desoa 
ressentiment. 

Contredire  l'avis  du  prince,  e^eal 
main  dans  son  propre  sang*  S*ii  diC 
midi  :  Il  fait  nuit,  criez  aussitôt  :  VoiÉ  la  Jtoee 
et  les  pléiades  ! 

XXXI*  HISTOIRB^ 

Un  imposteur ,  qui  portail  ses  cheven  sl- 
tachés  comme  ta  famille  d'Ali%  se  dmnailpoar 
un  saint  personnage.  Ayant  reneonlrè  la  c«i- 
vane  qui  venait  de  la  Mecque ,  il  entra  iver 
elle  dans  la  ville,  assurant  qu'il  était  de  rctar 
de  la  ville  sainte ,  après  y  avoir  rempli  ks  i^ 
voirs  sacrés  de  la  religion.  II  présenta  m  roi 
un  poème  dont  il  se  dit  l'auteur  ;  maisnnccw- 
tisan,  récemment  arrivé  d'une  expèditioB,dit: 
Pai  vu  il  y  a  peu  de  jours  cet  hommcàBasn, 
comment  pourrait-il  revenir  de  la  MecfK? 
Un  autre  dit  :  Il  est  de  Malathia  et  son  p^ 
était  chrétien  *,  pourquoi  portc-t-il  donc  b 
ornemens  d'une  race  sacrée  ?  Son  potae  te 
trouve  dans  le  divan  d'Anvari*^  comment  posr 
rait-il  en  être  l'auteur  ?  Le  roi,  indigné,  or- 
donna de  le  chasser  de  sa  présence  et  ln'^ 
manda  à  quoi  bon  tant  de  menaonges  :  Oroii 
lui  dit-il,  écoute  ce  que  j'ai  à  te  direpovM 
justification,  et  si  ce  n'est  pas  vrai.  Je  suspiA 
à  subir  le  châtiment  qu'il  te  plaira  de  m'iaft- 
ger.  Si  un  étranger  te  présente  du  lait  caOK.  i 
y  a  deux  mesures  d'eau  et  une  de  babesit; 
si  (on  esclave  le  dit  une  fausseté ,  ne  t'ea  of- 
fense pas.  Celui  qui  a  beaucoup  voyagé  al 
sujet  à  mentir.  Le  roi  alors  ne  put  a^empMcr 
de  rire  et  lui  accorda  ce  qu'il  avait  demandé. 

*  Ceux  qui  onl  la  prétention  de  dearendrc  du  CMÏttt  Ak  p» 
dm  de  Mahomet,  se  coifrcht  d'une  manif  ro  particolWrv. 

'  Anvari  est  un  des  poi'tes  les  plut  célébrci  àe  b  Kric.  • 
vivait  audouzit^oïc  siècle  de  nutre  ère.  Le  rcciiPtl  ou  da^t  * 
tes  poésies  se  compose  d'éloges,  de  sgilircs  et  ik* 
ttqucf. 
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xxxit*  HisTome. 


Vm  eoartiHa  anil  (niU  «tm  bnaeeup  de 
dowwnr  lont  ceux  qai  lui  èUieat  kmibm.  Il 
lombt  «Ml  II  dHgrtM  do  roi,  qui  le  fit  meUn 
m  fhaoo',  mû»  ebaeoo  l'snprMu  d'adoMtr 
Ht  pciae».  Lea  griMli  «ix-atmm  M  cflMénnt 
dtiarieraorolde  Mal)oniHiquililè«,JuMia'à 
M  qa'cnlU  teprioee  loi  m  grtoë.  Ud  Mger  «p- 
iraut  M  qui  t'éUit  ptnè,  dit  à  M«i)at: 
Poor  t'alUcher  on  mi,  Tflodt,  t'U  le  fini,  Jge- 
qa'Hjardâdeloopèn;  MeraiMpMdebr6< 
1er  fai  anMei  de  It  BMÏMNi  ;  Ikn  do  bteo  mina 
à  hw  eMMBÏ  et  rRMW  avee  one  boochèe  da 
pain  la  gMole  dw  cbien  qui  reat  le  mordre. 

xxxiti*  HiaroiRR. 

Un  fllid'Harouo-AIraKbidfinl  Irouver  loo 
pèrtellwdileDeotere:  Lefiiide  Id  gouver- 
Deur  Tieot  de  me  hire  le  plat  ungUnt  ouLraga 
en  cakunaànt  ma  mén.  Le  calife  fit  aiuiilAt 
«wemUcr  wn  cooieil.  Le*  oh  hiraDt  d'avî*  de 
fkire  mounr  le  coupable ,  d'aulre»  de  lui  orra- 
cher  la  langue  ou  de  l'envofer  en  exil  aprèa 
aïoir  coaOïqiiè  m  bient.  Le  calife ,  prenaot 
alon  la  parale  :  Aprta  low  cet  am,  6  mon  flli , 
9  M  reale  fia»  qu'on  antre  parti  à  prendre  i 
qui  ml  cdai  de  la  démence  :  cdoi-U  wul  «•! 
digne  de  nom.  En  n'ècoatant  que  la  f  engeance, 
ta  feras  pliw  de  tort  A  la  mère  que  le  calomnia- 
teur, paiaqne  ta  fcnapenur  qu'aile  M  l'a  point 
apprit  à  pardonner.  Prends  garde  encore  de 
patter  lea  bomea  de  la  Justice ,  car  c'ea  alors 
•or  noua  que  tomberait  le  crime. 

L*liouie)age,celuiqui  mérite  TérilaUement 
le  nom  d'homme,  ne  s'ooblie  poînl  ;  mtaie  dans 
b  Inaspod  de  la  colère.  9  ne  dit  et  ne  bit  rien 
qiS  soïl  Indigne  de  lui.  Un  libertin  cbargaail 
tn^um  on  cilojeo  boonCle  ;  cdui-ci  ne  loi 
répondit  que  par  des  rmii  poor  ton  bonheur. 
Quoi  qa*0B  dise  coalra  bobs,  il  est  rare  que 
■oiN  ne  iofoos  pas  dans  le  cas  de  rendre  giice, 
car  qui  oonnatt  mieux  dos  débuts  qoe  noos- 
«iCmes? 

XXXIV*  IIISTOIIIk 

Se  m'étais  embarqué  avec  quelques  seigneurs 
pour  faire  un  vofage.  Pendant  notre  naviga- 
tion, on  petit  bateau  fulbrisé  par  les  flou  à  no- 
tre vue,  et  deux  ft'érea  qui  le  monlaîenl 
étaient  sur  le  point  de  périr.  Un  des  seigneurs 


au  pilote  «'il  pouvait  lea 
sauverlousies  deux.II  se  Jette  i  la  mer,  mais 
tandis  qu'il  sauve  l'un,  l'autre  est  englouti  dans 
les  ttots.  A  ce  specUekt ,  je  m'écriai  :  Cdui-ci 
ne  devait  pas  sans  doule  sunivre  à  son  roal- 
beur,  et  noua  entreprenions  en  vain  de  l'om- 
cheriaonsort.— Cequevous  dite*  est  vrai- 
semblable ,  répondit  la  pilote  ;  crpendant  J'é- 
tais bien  féada  de  secourir  d'abord  cdut  que 
J'ai  sauvé  |  et  en  Toioi  la  raison  :  m'ajanl 
nocontré  in  Jour  dans  le  désert,  Ctligué  et 
sans  reaaonne,  il  me  flt  aaonter  sur  son  cha- 
meau et  me  bumit  génèwsemant  l'bospila- 
lilé}  l'aulre,  aa  eonlraire,  m'avait  mdtrailé 
dans  mon  enfknw.  Je  m'éeciai  alors  1  Uleuest 
JuM,U  hit  lonjonn  trouver  le  retour  du  bien 
on  do  mal  que  l'on  a  hit. 

Tant  que  vous  le  poavei  ne  btessea  per- 
KMine.  Le  cliemin  du  la  Tie  est  plein  d'épi- 
nes -,  Iflcbei  d'en  dégager  vos  frères,  afln  qu'ils 
TOUS  secourent  si  vous  en  «es  percé  é  votre 
toar. 

XXXV   UISTOIKE. 

Il  y  avait  deux  frères  dont  Tmi  avait  one 
charge  près  du  prince  et  llotre  gagnait  sa  vie 
du  traviil  de  ses  mains.  Le  riche  dit  i  son 
Mn:  Que  ne  vient-to  A  ta  cour  avec  moi  pour 
servir  le  prince  d  le  soustraire  ft  un  traTail  si 
pénible?  GcM-ci  loi  répondit:  Et  loi,  pour- 
quoi  ne  pu  travailler  avec  moi  platUqw  de 
supporter  l'ahjection  de  l'esclavage  ?  Les  sages 
ont  ditqu'D  vaut mieuxs'asseoirdmanger  son 
propre  pain  qoe  de  se  tenir  ddtaut  avee  une 
eàntnra  d'or  pour  serrir  les  autres. 

Éebanlh  h  main  par  roorrage  ptalM  que 
de  Tafoir  toiOnan  douée  eontre  la  poitrine  n 
présesced'onraallre.  Cette  vie,  dont  on  pour- 
rait tirer  tant  de  fnrit,  se  consume  dans  d'é- 
temelles inquiétudes  :  de  qnoi  vlTrai-Je  ed  élé^ 
qoeb  habits  porterai-Je  cd  hiver?  Mdhe» 
reox  qui  ne  songn  qu'A  ton  ventre ,  sois  oo»- 
lent  d'un  seul  pain  d  tu  n'auras  pm  besolo  d» 


,  Irwuporté  de  Joie,  (iut  dm  à 
Le  Dieu   Mwl-puisiant  «ieni 


même  temps  que  Je  tun  devaMi  'mmaAitf 
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GommenlpoiiiTais-jeine  réjouir  do  ce  que  mon 
ennemi  a  terminé  sa  yïe  lorsque  Je  sais  que  la 
mienne  doit  finir. 

XXXVII*  HISTOIRE. 

Plusièurt  sages  rassemblés  à  la  courdeNous- 
chirtan  traitaient  une  affaire  importante  ;  cha- 
can  donnait  son  avis;  le  seul  Buzurjmihir 
gardait  le  silence.  On  lui  demanda  pourquoi  il 
ne  disait  rien:  Les  conseillers,  répondit-il, 
sont  comme  les  médecins,  qui  ne  doivent  don- 
ner leurs  remèdes  qu'aux  malades.  Je  vous  vois 
prendre  le  meilleur  parti,  que  me  reste-il  à 
dire?  Quand  une  affaire  peut  se  passer  de  mon 
secours,  qu'ai-Je  besoin  de  parler?  Mais  si 
J'aperçois  un  aveugle  sur  le  bord  d'un  puits,  Je 
suis  coupable  si  Je  garde  le  silence . 

XXXVIIP  HISTOIRE. 

Haroun-AIraschids'étant  emparé  de  TEgjpte 
pour  la  punir  du  crime  de  son  roi,  qui  avait 
voulu  se  donner  pour  un  Dieu,  nomma  pour  la 
gouverner  un  Éthiopien  tellement  slupide  ^ue 
Ton  rapporte  que  quelques  fermiers  de  TÉ- 
gypte  étant  venus  se  plaindre  à  lui  de  ce  que 
des  pluies  venues  hors  de  saison  avaient  détruit 
le  coton  qu'ils  avaient  semé  sur  les  bords  du 
Nil ,  il  leur  répondit  qu'ils  auraient  mieux  Tait 
de  semer  de  la  laine.  Un  sage  dit  à  cette  occa- 
sion :  Si  les  richesses  étaient  toujours  le  fruit 
de  la  science,  rien  ne  serait  plus  à  plaindre  que 
l'ignorant  ;  mais  par  la  distribution  que  Dieu 
en  a  faite,  il  a  voulu  montrer  qu'elles  étaient 
uniquement  son  ouvrage.  Il  arrive  souvent 
dans  le  monde  que  les  sots  sont  honorés  et  les 
sages  méprisés.  L'alchimiste  meurt  de  chagrin 
et  de  misère ,  tandis  qu'un  imbécile  trouve  un 
trésor  sous  une  masure. 

XXXI.V  HISTOIRE. 

On  offrit  à  un  roi  une  belle  esclave  chinoise  \ 
il  était  ivre  alors  et  voulut  en  abuser ,  mais  il 
ne  put  vaincre  sa  résistance.  Irrité  contre  elle, 
il  la  donna  à  un  esclave  éthiopien ,  un  vrai 
monstre  de  difformité,  qui  obtint  par  la  violence 
ce  qu'elle  avait  refusé  au  prince.  !>;  lendemain 
le  roi  chercha  cette  même  fille,  mais  on  lui  ap- 
prit ce  qu'il  avait  fait  dans  son  ivresse  et  tout 
r^o  qui  était  arrivé.  Transporté  de  colère^  il  or- 


DES  ROSES. 

donne  qu'on  attache  rÉIhiopîen  ayec  la  fille  ci 
qu'on  les  précipite  tous  les  deux  du  haut  dn 
tours.  On  allait  exécuter  la  sentence  iorsqu'in 
courtisan  d'un  naturel  doux  et  humain  se  j^ 
tant  aux  pieds  du  prince,  lui  dît  :  L*Éthiopin 
est  innocent  ;  tous  les  senritears  du  roi  sonlac- 
coutumes  à  recevoir  ses  dons  et  à  en  ffm 
usage.  —  Mais,  reprit  le  roi  ^  t*îl  avait  si  se 
contenir  une  nuit  seulement,  aurait-il  donc  laii 
une  faute  ?  —  O  grand  prince ,  répondit  le 
courtisan,  n'avez-vous  pas  oui  dire  que  si  qeri- 
qu'un  est  dévoré  de  soif,  la  vue  d^oa  élépliaat 
furieux  ne  peut  Fempècher  d*a|iproeber  de  la 
fontaine,  et  qu'un  hypocrite  retpeetara  peu  la 
loi  du  Jeûne  s'il  est  seul  ets*U  a  tous  les  yeux 
les  apprêts  d'un  festin? 

Le  roi  révoqua  la  sentence  en  riant  :  Eh 
bien,  dit-il.  Je  te  donne  le  nègre;  mais  qoe 
ferai-Je  de  la  fille? — D  faut  la  dooner  au  nègre, 
répond  le  courtisan  \  puisqu'il  en  a  déjà  mangé 
la  moitié,  accordez-lui  le  reste. 

Quiconque  s'est  déshonoré  par  on  commem; 
infâme  n'est  plus  digne  de  la  société  des  hoa- 
nêtes  gens.  Si  une  orange  s'échappe  de  la  maÎD 
du  roi  et  tombe  dans  l'ordure ,  elle  ne  loi  icn 
plus  présentée.  Quelque  soif  que  vousavo, 
votre  main  repousse  le  vase  plein  d^eau  qu'inif 
bouche  impure  a  souillé. 

XL«   HISTOIRB. 

On  demandait  à  Alexandre-le-Grand  :  Coib> 
ment  as-tu  pu  soumettre  l'Orient  et  rOccidfot 
tandis  que  tant  de  princes  avant  toi ,  avec  des 
forces  et  des  richesses  fort  supéneuies  «m 
tiennes,  ont  tous  échoué  dans  ce  prejel?  — 
C'est ,  répondit-il,  en  traitant  bien  tous  les  sa- 
jets  des  états  dont  Dieu  m'a  rendu  le  maître,  H 
en  respectant  la  mémoire  des  bons  rois. 

Les  sages  refusent  le  nom  de  grand  i  qui- 
conque ose  mépriser  les  grands  homnes  qui 
l'ont  précédé.  Tout  passe  et  rentre  dans  le 
néant  :  la  fortune,  la  puissance,  les  empires,  Ir 
vice  et  la  vertu  même.  Il  n'y  a  que  le  souvenir 
des  bonnes  actions  qui  survive  à  cette  conti- 
nuelle destruction. 


CHAPITRE  11. 
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chapitre:  ii. 

DP.S  MOEURS  DES  DRRVICilK». 
l'*  HISTOIRE. 

Un  liomme  puUtant  demandait  à  un  der- 
▼iche:  Jo  voit  loul  le  monde  dire  do  mal  de 
Um  étal,  mais  qu'en  pentes- tu  toî-méme  ?—  A 
en  Juger  par  reitéricur ,  répondit-41 ,  ce  genre 
de  vie  n'olfre  rien  de  criminel  ;  quant  à  Tinlè- 
ricur,  Jo  ne  tait  point  deviner  ce  qui  ctt 
caché. 

Quand  vout  voyex  un  homme  couvert  d*un 
tiabit  rcligieuK^  pourquoi  lui  tuppoter  det 
ftcntimcns  qui  ne  le  tout  pat ,  puitque  vout  ne 
IKHivez  pénétrer  dant  ton  eœur? 

II*  HISTOIRE. 

J\ii  vu  A  la  Mecque  on  derviche  qui ,  le 
fmnt  protlemé  tur  le  teuil  do  temple,  adret- 
nail  A  Dieu  cette  prière:  «  Être  bon  et  mitéri- 
rordieux,  qui  ne  te  lattet  point  de  pardonner , 
lu  ronnait  notre  faiblette  et  not  iniqnitét ,  et 
qiio  nniit  ne  pouvont  rien  prorérer  qui  toit 
(liKHo  dr  toi.  Jo  ne  t'apporte  qu'une  adoration 
im|>arrnîle  ;  comment  poorrait-Je  y  prendre 
ronfla nro  ?  fiOt  méchant  t'offrent  leur  repentir^ 
I  homme  pioui,  pénétré  de  ton  néant,  im- 
plore la  clémence  ;  let  etclavct  attendent  de 
l(*iini  mallret  la  réoMnpente  de  leurt  tervicet  \ 
U*n  niarrhandt,  le  prix  de  leurt  marchanditet; 
moi  Je  ne  tuit  qu'un  etclavc  inutile ,  Je  n'ai 
f l>sp('*rance  que  dant  ta  bonté.  Je  tuis  un  men- 
(linnl  dépouillé  de  tout;  comment  pourrait-Je 
le  vanter  met  ricbettct?  Dant  le  traitement 
que  tu  me  rétervet ,  ne  tonge  qu'à  ce  qui  ett 
fligne  de  loi ,  tant  avoir  égard  A  ma  battette. 
Snît  que  tu  veoillet  m'ôter  la  vie  ou  bien  me 
fiardonner ,  voici  ma  léle  et  mon  rorpt  tur  le 
«ruil  de  Ion  temple.  Ce  n'ett  point  A  un  etclave 
A  pretcrire  ta  volonté;  mait  quoi  que  tu  m'or- 
dnnnet,  me  voici  prêt  A  exécuter  la  tienne.  » 

Ilnautret'écriailen  pleurant  :  «  Grand  Dieu, 
Jo  ne  te  dirai  point  :  Ro^it  mon  adoration , 
mait  daiitno  effarer  mot  crimet  avec  la  plume 
dota  rh'mencc.» 

Iir   HISTOIRE. 

Voiri  encore  la  prière  d'AbdeIkadir  de  la 
province  de  Ciuilan  *  :  «  Dieu  tout-puittani , 

'  ftiNn  *■  r^Mjrr  wii  toui  la  fonéaile   tyqiwl  taa*  r»- 
UsMi  la  «Ir  w^miAmHtr  à  Uféai. 


pardonne-moi  met  crimet ,  et  ti  lu  me  trouves 
digne  de  quelque  peine ,  rcttutcile-moi  aveu- 
gle au  grand  Jtnir  de  ta  Juttice ,  afin  que  Je  n'aie 
point  A  rougir  en  me  trouvant  parmi  let 
Juttet.  » 

Pour  moi ,  le  front  baitté  et  dant  la  trittette 
de  mon  Ame,  Je  ditait  loulet  let  foit  que  Je  voyait 
lever  l'aurore:  «Grand  Dieu,  daigne  te  souvenir 
de  ton  terviteur ,  qui  ne  t'a  Jamait  oublié,  n 

IV«    HISTOIRE. 

Un  voleur  entra  dant  la  cellule  d'un  toli- 
taire  et  n'y  trouva  rien  qui  méritât  d'être  em- 
porté, ce  qui  le  lâcha  beaucoup.  Le  tolitaire 
remarqua  le  chagrin  du  voleur ,  et ,  pour  le 
contoler,  mit  tur  ton  pattago  la  natte  tur  la- 
quelle il  couchait. 

IiCt  bommet  let  plut  parfaits  cherchent  à 
obliger  leurt  ennemit  eux-mêmet  :  ainti  queit 
tentiment  ne  doit-tu  pat  à  ton  ami .'  qu'il  toit 
prêtent  ou  abtent ,  tct  devoirt  envert  lui  tout 
tcujourt  let  mèmet.  Malheur  aux  lâchet  qui, 
tour  A  tour  agneaux  timidet  et  loupt  dévorant, 
flattent  en  leur  prétence  ceux  qu'ilt  déchirent 
en  tecrct.  Songe  que  celui  qui  te  raconte 
let  fautet  d'autrui,  ne  vient  que  pour  épier  les 
tiennet. 

V*   HISTOIRB. 

Plutieort  pertoonet  avaient  formé  entre  ellet 
le  prejet  d'aller  en  pèlerinage  et  de  partager 
en  commun  tout  le  tort  qui  leur  était  rétervé. 
Je  voulut  me  Joindre  A  eux,  mait  ilt  me  réfu- 
tèrent. Je  m'écriai  alors  :  Il  ett  indigne  A  det 
richet,  qui  devraient  donner  l'exemple  de  la 
bienveillance,  de  détourner  leur  vitage  du 
pauvre  et  de  rejeter  ta  compagnie.  Je  tuis 
robuste,  Je  puit  vont  tervir,  et  netaurais 
vous  être  A  charge.  Si  Je  n'ai  pat  de  cheval  pour 
me  porter ,  Je  puit  être  utile  aux  vôtret. 

L'un  d*eux  me  répondit  :  Nout  n'avont  point 
voulu  vout  affliger  ;  ne  toyei  point  blette  de 
ce  que  vout  veoet  d'entendre,  en  voici  la  raî- 
ton  :  il  y  a  peu  de  Jourt  qu'un  voleur,  tout  l'ha» 
bit  d'un  derviche ,  vint  te  mêler  A  notre  com- 
pagnie. ONnotent  pouvoir  deviner  tout  Thabil 
d'un  homme  ce  qu'il  porte  dant  ton  eonir  ? 
1^  tecrétaire  connaît  teul  ce  qu'il  a  dépoté 
dant  ta  lettre.  Cet  habit  ett  honoré;  nout  re- 
çumet  donc  avec  Joie  eelui  qoi  le  portait.  Mais 
que  fait  rbabil  ?  c'eti  par  let  œuvres  qu'il  faut 
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jugera  qu^imporlD  d'avoir  uao  couronne  sur 
la  tôte  ou  dei  tiaîUont  sur  J'épaule?  c'esi  rio- 
Dooeoce  et  la  piété  qui  font  le  trai  prix  de 
Thopame  plutèi  qu'une  robe  de  bure.  Soyez 
Tortueux  et  portez  un  habit  de  soie:  la  piété  est 
dans  le  oœur  et  non  sur  les  tétemens. 

Dans  le  cours  de  notre  ? oyage  nous  fttmes 
obligés  de  passer  une  unit  sous  les  murs  d'une 
yille  ;  cet  bonHne  nous  quitte ,  sous  prétexte 
d*aller  faire  ses  ablutions ,  mais  dans  le  fait 
pour  aller  commettre  un  yol  :  dés  qu'il  est  hors 
de  notre  présence  il  escalade  les  murs  de  la  ville 
et  dénAe  un  coffret  plein  de  pieireries.  Il  s'é- 
Tade  ensuite  si  promplement  qu'au  point  du 
Jour  il  était  déjà  à  l'abri  des  poursuites.  Ce- 
pendant^ les  citoyens  de  cette  ville  ayant  appris 
le  vol  viennent  nous  saisir  dés  le  matin,  la  plu- 
part encore  endormis ,  et  nous  Jettent  tous 
en  prison.  Depuis  ee  moment  nous  avons  ré- 
solu de  ne  prendre  ancun  nouveau  compa- 
gnon et  d'embrasser  la  vie  solitaire,  car.  ce 
n^estque  dans  la  solitude  qu'on  trouve  la  tran- 
quillité d'esprit:  le  crime  d'un  seul  homme  re- 
jette rignominie  sur  tonte  sa  race;  ri  dans  un 
troupeau  un  seul  bcBuf  va  pattre  l'a  v<mie  étran- 
gère ,  tout  le  troupeau  sera  attaqué. 

Gloire  au  Tout^ Puissant,  m'écriai-Je,  qui  me 
procure  la  bienveillance  des  hommes  honnê- 
tes, lors  même  qu'ils  refusent  de  me  recevoir 
dans  leur  compagnie  !  Cependant  J'ai  profité  de 
la  leçon  et  Je  me  suis  dit  souvent  à  moi- 
môme  ainsi  qu'à  mes  amb  que  ks  sages  doi- 
vent rejeter  de  leur  société  quiconque  n'y  serait 
pas  assorti.  Quand  même  une  ciieme  serait 
pleine  d'eau  de  rose,  il  suffit  qu'un  chien  y 
tombe  pour  la  salir. 

VI«  niSTOIRB» 

Un  derviche  fut  invité  à  un  festin  chez  le 
roi;  îi  affecta  de  manger  très-peu,  et  quand  on 
eût  quitté  la  table  pour  prier ,  il  se  répandit 
en  longues  actions  de  grâces  pour  donner  une 
haute  idée  de  sa  piété.  Hypocrite,  tu  n'arrive- 
ras Jamais  à  la  Mecque  ;  le  chemin  que  tu  suis 
ne  conduit  qu'en  Turquie  *  • 

De  retour  chez  lui,  le  derviche,  pressé  par  la 
Ciim,  demanda  à  manger:  Eh  quoi  !  mon  père, 
lui  dit  son  fils ,  est-ce  que  vous  n'avez  pas  man- 

*  Oq  €0«mII  ladifiiloii  def  mthnméun  «rtra  h  faett  CaN 
H  ccle  d'Omar.  J'ai  cru  der oir  par  eette  raison  eoBserrer  el 
■lêmc  traduire  ntéraleomil  ce  proferbe,  qui  bit  ai  bmi  cou- 
«an  Itnr  taliir.  (  Amdto.  ) 


gé  au  festin  du  rpi  ?— Non,  fépondit-il  ^  Je  me 
suis  borné  à  satisfaire  les  besoins  les  plus  pm- 
sans  de  la  nature. — Si  cela  est  stoai,  reprit  le 
fils,  vous  pouvez  recommencer  vos  prières, 
car  Dieu  ne  peut  vous  tenir  compte  de  ee  que 
vous  avez  bit 

Hypocrite^  qui  portes  lea  vertoa  à  la  nmin 
pour  les  montrer  et  qui  caches  daos  Um  sein 
les  vices  que  tu  caresses ,  à  quoi  te  servira  ee 
vain  étalage?  Est-ce  avec  cette  bosse  tnonnsie 
que  tu  achèteras  Ion  pardon  dans  le  Jour  ter- 
rible où  il  te  faudra  rendre  compte  ? 

vil*  HisrrotaB. 


Dans  mon  eobnce  J'étais  scrupulement  atta- 
ché à  toutes  les  pratiques  de  dévotion ,  Je  me 
levais  au  milieu  de  la  nuit,  Je  veillais  long- 
temps. Je  pratiquais  laconlinenee  avec  beau- 
coup d'austérité.  Je  me  souvieos  qpi'une  cer- 
taine nuit  Je  m'assis  auprès  de  mon  père,  et 
que  tirant  J'Alcoran  de  monsein,Jenienittà 
le  lire  avec  attention,  tandis  que  toule  la  Ci- 
mille  dormait  autour  de  nous.  Je  ne  pua  m'cai- 
pècherde  le  bire  remarquer  à  mon  père:  Il 
n'y  a  pas  un  de  ceux-ci ,  lui  dis-je,  qui  se  lève 
pour  prier;  tous  dorment  comme  s'ils  étaient 
déjà  morts.  —  O  mon  cher  fils,  me  r^iMindit 
mon  péro,  au  lieu  de  t'occuper  à  remarquer 
les  défauts  d'autnii,  il  vaudrait  bien  mieui 
que  tu  dormisses  toi-même. 

VIII*  HISTOIRE. 

Un  grand  se  trouvait  dans  une  assemblée  ei 
l'on  exaltait  ses  vertus  en  termes  magnilques. 
Croyez-vous,  dit-il,  que  Je  ne  me  conaaiMe 
pas  moi-même  ?  Cest  une  censure  améie  que 
de  me  prêter  si  libéralement  tant  de  vertus. 
Mon  extérieur  vous  séduit,  mab  vous  oe  sa- 
vez pas  ce  que  Je  cache  dans  mon  eorar.  Tout 
le  monde  admire  le  paon  à  cause  de  la  beauté 
de  sa  forme  et  de  Técbt  de  ses  plumes,  tendis 
qu'il  se  méprise  lui-même  à  cause  de  la  diiiDr- 
mité  de  ses  pieds*. 

IX*  HISTOIRE. 

Dans  mon  pèlerinage  à  la  Mecque,  Je  me 

'  L'abbé  Gaudin  a  patsé  ici  troii  liitloiref  qui  ne  loi  o*t  pM 
paru  de  nature  a  être  noiktéea  dea  lactenra  ftwiçaia,  ép  tortr 
que  la  fuiraule  répond  i  la  XII*  duieile 


GHAnTRE  II. 

(ruuYai  une  nuit  lellomciit  fatigué  de  met  veil  * 
les  que  Je  ne  crus  pê%  qu*il  me  fût  pottiblo 
cTaller  plut  loin  ;  je  me  couchai  à  terre  peur 
prendre  un  pea  de  sommeil  et  priai  lecliame- 
lier  de  me  laisser  :  O  mon  Mre,  me  répondiMI, 
nous  louchons  presque  au  saint  lieu ,  les  f o> 
leurs  sont  derrière  nous  ^  encore  on  peu  de 
courage ,  tous  tollé  sauf  é  ^  si  tous  tous  livret 
nu  sommeil,  tous  êtes  mort.  Il  est  dooi  sans 
doote,  en  traversant  le  désert,  de  pouvoir  te 
reposer  à  Tombre  d'un  arbre,  mais  ce  repos 
iMit  presque  toujours  ratant -coureur  de  la 
mort. 


X*  HISTOIRE. 

Je  tts  un  Jour  sur  le  bord  delà  mer  under- 
\iclie  qui  avait  été  déchiré  par  un  tigre;  ses 
blessures  étaient  si  profondes  qu'il  n^y  avait 
l>oint  de  remède.  Il  languit  longtemps  dans  les 
nngoisses  de  la  mort,  et  il  répétait  sans  cesse  :  Je 
U}  rends  grâce,  6  mon  Dieu,  de  o^atoir  A  souf- 
frir que  mes  lourmens  et  non  de  remords 
|N)iir  mes  crimes. 

Si  votre  ami  vous  expose  à  quelque  danger , 
et  vous  envoie  même  &  la  mort,  n^allei  pas  dire 
qu'il  vous  est  dur  de  mourir;  dites  plutôt  quH 
est  malheureux  pour  vous  d*atoirexciléla  colère 
(le  votre  ami ,  et  que  ce  soit  là  Tunique  si^ 
do  votre  tristesse. 

ip  mnoiiiE. 

Un  soKlairc,  pretté  par  le  besoin,  déroba 
une  natte  dans  la  cellule  d*un  autre  solitaire. 
Ije  Juge  ordonna  qo^en  lui  coupât  la  main.  Le 
maître  de  la  natte  s*t  opposa  en  disant  qu*H 
l'avait  donnée  :  T\mi  oppotHioB,  loi  répondit  le 
Ju^e,  ne  m^empêchera  pas  de  Mre  eiéeuter  la 
loi.  <— A  la  boone  heure,  AI  cdui-ci  ;  mab  tl 
queh|u*ini  dérobe  un  Men  consacré  é  la  pau- 
tfeié,  celle  loi  B*oidoniie  pas  de  lui  couper  la 
main.  Un  derrlche  n*a  rien  en  propre  et  par 
fonaêqucnt  ne  peut  rien  réclamer  ;  d*allleurs 
tnutcequ*i  possède  nVsl-il  pat  pour  le  touhH 
irement  des  malheureux?  Le  Juge  renonce  alors 
<iu  dessein  de  punir  lovoleur,  et  se  tournant  vert 
lui  :  Mathenreux,  dît-il,  le  monde  étant  si  teste, 
pourquoi  toler  de  préférence  la  cellule  ue  ton 
ami  ?  —  Eh  quoi  !  répandit  celul-ei,  ne  satti 
tottspasleprotert^:  «  Booletersesituleteux 
la  maison  de  Ion  ami.  mais  ne  ta  pas  même 
heurter  A  celle  de  ton  ennemi  ?  Quand  lu  et 
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pressé  par  le  besoin ,  â  quel  autre  qu*A  un  oni 
Irat-tu  reeourir  daot  la  misère  ?  « 

XII*  niSTOIIIB. 

In  roi  demandait  un  Jour  é  un  derviche  s*if 
pensait  é  lui  quelquefois  :  Oui,  répondit  Ir  der- 
viche,tontes  les  fois  que  Je  ne  pense  pas  é  Dieu. 

Xlir  HISTOIRR. 


Un  homme  pieux  vit  en  songe  un  roi  dans  le 
paradis  et  un  derviche  en  enfer;  il  en  fut  étonné 
et  demanda  la  raison  de  Télétation  du  premier 
et  de  la  dégradation  du  tceond,  qui  lui  tem* 
blaient  conirairet  an  idéet  reçuet  :  Cett,  lui  ré- 
pondit-on,  parceque  le  roi  aimait  la  tlmplicM 
det  religieux,  cl  que  le  religieux  recherchait  lu 
pompe  et  la  compagnie  det  rois. 

Qu'importe  â  la  teriu  une  besace,  des  habilt 
dédiirés,  un  manteau  coutert  de  haillons  ?  Né 
fais  que  de  bonnet  eratret,  et  sols  sûrde  ta  ré- 
compense, soit  que  tu  portos  l^habit  des  ber«- 
gers  ou  bien  la  mitre  des  rois*. 

XIV*  HISTOiaE. 

Un  habilanl  de  CuCa  se  Joignit  à  notre  canh 
taua  pour  le  pèlerinage  delà  Mecque;  il  mar- 
chait la  tète  et  les  pieds  mis,  mais  il  était  gai, 
content  et  ne  se  lasuit  pas  de  chanler  ces  p»- 
roict  :  «Je  ne  suis  point  porté  sur  un  cliameau 
et  Je  ne  suit  point  non  plut  le  chameau  qui 
gémit  tout  un  fiudeau  pétant  ;  Je  ne  tuit  ni 
k  maître  ni  Tetclate  de  personne;  dégagé 
du  souci  det  richetset  et  det  chagrint  de  la 
pauvreté ,  Je  tit  Ubre,*et  mon  etprit  ett  coo- 
lent*  »  Un  riche  monté  mit  un  chameau 
Tajânt  aperçu  lui  dit  :  Malheureux,  où  vas- 
lu?  Retourne,  croit-moî,  car  tu  périras  de 
misère.  Mais,  tant  vouloir  Técouter,  le  pauvce 
eootinua  ton  toyage.  Quand  nout  fûmes  anl- 
tét  an  palmier  de  Mahmoud,  le  riche  lui-mèum 
mourut  La  pauvre,  qui  attittalt  à  tet  dernien 
moment,  t'écrit  :  Tu  atait  beau  être  porté  mol- 
lement  tur  un  chamcuo ,  let  richetses  ne  t'ont 
point  empêché  de  mourir,  et  moi,  malheureu 
piéton.  Je  sortis  à  toutes  les  Citigues  du  toyage. 


*  On  ri  PBim  M  Ip  w|N  et  U  MMtépU 

IMr at ik p«M f on  r^M  4m1iiraiwtlm  stNaiit» 
IM  fiar  im  tjfr. 
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Un  bonme  pleura  toute  la  nuit  tur  le  tort 
d'un  malade;  au  point  du  Jour  on  le  trouva 
mort  lui-même  et  le  malade  était  guéri.  O  mon 
ami,  que  de  elievaux  vigoureux  périssent, 
tandis  que  TAne   arrive  sain  et  sauf  à  son 

étaUe.  . 

« 

.XV*  HISTOIRE. 

Un  roi  invita  un  solitaire  à  venir  le  voir; 
celui-ci  résolut  de  prendre'auparavant  on  re- 
mède qui  aflàibllt  ses  forces ,  afin  de  donner 
au  prince  une  plus  haute  opinion  de  ses  aus- 
térités; mais  il  se  trompa:  au  lieu  du  remède 
«rfl  prit  du  poison  et  en  mourut. 

Combien  d'hommes  que  Je  croyau  ne  con- 
tenir au  dedans,  comme  la  canne  à  sucre, 
qu'une  moelle  précieuse,  et  que  J'ai  vus  ensuite 
ne  renfermer,  comme  l'oignon,  que  des  pdli- 
cules.  Un  solitaire  dont  le  cœur  est  encore 
attaché  aux  créatures  prie  le  des  tourné  con- 
Ife  l'Orient.  Un  vrai  terviteur  de  Dieu  ne  doit 
comiattre  que  lui  seul. 

XYP   HISTOIRE. 

Une  caravane  de  marchands  fut  arrêtée  en 
Ciliciçpar  des  voleurs;  on  leur  enleva  tous 
leurs  biens,  malgré  les  instances  qu'ils  fai- 
saient au  nom  de  Dieu  et  de  son  prophète  de 
leur  en  laisser  au  moins  une  partie  pour  leur 
subsistance.  Le  sage  Lockman  '  se  trouvait  avec 
'  eux  ;  un  des  marchands  lui  dit  :  Tous  auriez 
bien  dû  prêcher  ces  gens-là  et  leur  inspirer  de 
meilleurs  sentimens ,  ils  nous  auraient  peut- 
être  restitué  une  partie  de  nos  biens.  Le  sage 
répondit  :  On  ne  gagné  rien  A  prêcher  la  sa- 
gesse h  des  vauriens  ;  la  lime  ne  peut  Jamais 
nettoyer  le  fer  qui  est  rongé  de  rouille  Jusqu'au 
fond.  Que  peuvent  les  avis  sur  une  conscience 
noircie  de  crimes  ?  Un  clou  pénètre-t-il  dans  la 
pierre?  Au  temps  de  voire  prospérité  voyez  le 
pauvre,  consolez  Tinfortuné,  voilà  le  moyen 
de  détourner  les  maux.  Donnez  au  mendiant 
Taumône qu'il  vous  demande,  ou  ce  que  vous 
lui  refusez  deviendra  bientôt  la  proie  du  bri- 
gand. 

•  Vojet  cMteftils,  p.  411.  —  Voyei  eoeore  rtrticle  quo 
M  éb  Smj  â  conaaeré  an  bboliste  arabe  dans  b  Êioçrûpkiê 
wulKttnelU  (L  ZZIV,  p.  631)  ei  lei  mmuÊmai$.mQbeê,penQM9 
et  tant,  àtttUê  par  M.  Mitkun4  (c  f*r,  p.  157;. 


XVir  HISTOIRE. 


Le  sage  Schemseddin  Aboulfarage,  flb  de 
Giousi,  qui  a  pris  soin  d'élever  ma  Jeunetse, 
m'exhortait  souvent  à  renoncer  aux  charmes 
de  la  musique  pour  me  consacrer  à  la  vie  so- 
litaire. Entraîné  par  la  force  de  l'âge  el  la  fkNi- 
gue  des  passions,  je  rejetai  ses  avis  ;  les  instru- 
mens,  les  chansons,  les  conversation»  agréables 
furent  au  contraire  mes  seuls  amusanens.  Mon 
cœur  se  pervertit,  el  toutes  les  fois  que  Je 
me  rappelais  les  conseils  du  vieillard ,  Je  me 
disais  :  Ah  !  pourquoi  mon  censeur  n'est-il  pas 
témoin  des  applaudissemens  que  Je  reçois? 
Pourquoi  ne  peut-il  lui-même  partager  mes 
plaisirs  ?  Quiconque  a  bu  du  vin  pardonne  fa- 
cilement à  l'ivresse. 

Enfin  Je  me  trouvai  une  nuit  dans  une  so- 
ciété où  Je  rencontrai  un  musicien  ;  mais,  grand 
Dieu,  quel  musicien  !  Jamau  on  ne  tira  d'un 
instrument  des  sons  aussi  discordans  que  les 
siens  ;  sa  voix  était  plus  triste  et  plus  lamen- 
table que  celle  qui  vient  annoncer  la  mort  d'un 
père.  Tous  les  auditeurs  se  boachaienl  les 
oreilles ,  ou ,  mettant  le  doigt  sur  la  bouche , 
lui  faisaient  signe  de  se  taire.  Mais  quoiqu'on 
lui  exprimât  de  mille  manières  la  peine  qu'on 
souffrait  à  l'entendre  el  qu'on  eût  prié  le  chef 
de  la  maison ,  ou  de  fournir  du  vif  argent  pour 
se  boucher  les  oreilles,  ou  d'ouvrir  ses  portes, 
aOn  qu'on  eût  la  liberté  de  sortir,  le  bourreau 
n'en  continuait  pas  moins ,  et  il  fallut  mal- 
gré nous  prendre  patience  Jusqu'à  la  fin  de  la 
nuit. 

Enfin  le  héraut  sacré  nous  annonça  le  Jour 
et  les  prières.  Je  m'approchai  alors  duchantre, 
et  étant  ma  ceinture  et  mon  nuinteau ,  Je  les 
mis  à  ses  pieds  et  l'embrassai ,  en  lui  rendant 
miUe  actions  de  grâces.  Mes  compagnons  fu- 
rent étonnés  de  ce  que  Je  venais  de  faire;  Je 
devins  l'objet  de  leurs  plaisanteries  ;  ib  me  re- 
prochèrent d'avoir  donné  un  mantMU  de  prix 
à  un  misérable  racleur,  qui  n'avait  Jamais  reçu 
plus  d'un  direm  pour  sa  récompense  el  dont  le 
seul  souvenir  leur  faisait  dresser  les  cheveux 
à  la  tête. 

Mes  amis,  leur  répondis-Je,  c'est  asset  plai- 
santer ;  vous  ignorez  mon  secret  et  le  motif 
que  J'ai  eu  dans  ce  que  Je  viens  de  faire.  Tous 
me  pressèrent  alors  de  le  leur  apprendre,  afin 
qu'ils  pussent  eux-mêmes  réparer  leur  faute. 
Sachez  donc,  leur  dis-Je,  que  le  respectable 


vieillHrd  qui  forma  mon  cnfaiiut;  n'avail  rwn 
oublié  pour  éteindre  en  moi  CPllf  urdeur  ni  >iïc 
)K>ur  la  musique,  mai»  j'axai»  loujour»  rè»i»lé 
atecaviK;  enfin  celte  nuit  un  «orl  plus  heureux 
m'a  ronduil  dans  cet  hospice  ;  ce  chanteur  et 
l'enDui  qu'il  m'a  causé  ont  eu  plus  de  Torce 
que  les  leçons  de  mon  maître ,  et  Je  leur  dois 
lo  dessein  que  J'ai  formé  de  renoncer  fl  ces 
vains  amutemcns. 

XVIll'   HISTOIRE. 

On  demandait  un  Jour  au  sd^c  Lockman  de 
qui  il  tenait  h  verlu  qu'il  pratiquai!  :  Dck  vi- 
cieux, répondit-il  ;  tout  ce  qui  me  déplaisait 
dans  leurs  actions  ou  qui  n'était  pas  conforme 
■I  mon  goûl ,  Je  le  remarquais  pour  l'éviter. 

Dans  les  Jeux  et  même  dans  la  licence ,  il 
ne  se  dit  pas  un  mot  que  le  sage  ne  puisse 
tourner  h  son  profit;  mats  quand  même  les 
cent  bouchei  de  la  sagesse  parleraient  t  un 
intense ,  ce  ne  tera  qu'un  vain  bruit  pour  son 
oreille. 
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XIX*  HI&TOIRB. 


Un  solitaire  mangeait  dix  livres  de  pain  par 
ir^  après  son  souper  ilirenaitrAIcoranctle 
liiail  tout  entier  jusqu'au  lever  de  l'aurore.  Va 
homme  d'esprit  en  entendit  parler  et  dit  :  Ce 
solitaire  vaudrait  beaucoup  mieux  s'il  mangeait 
moins  et  dormait  davantage.  Celui  qui  est  trop 
rempli  de  nourriture  est  ordinairement  vide 
de  sagesse. 

XX'  HISTOIRB. 

La  miséricorde  divine  avait  conduit  un 
homme  vicieux  dans  une  société  de  sages,  dont 
les  mœurs  étaient  saintes  el  pures  ;  il  fut  tou- 
ché de  leurs  vertus ,  il  ne  tarda  pas  A  les  imi- 
ter et  &  perdre  ses  anciennes  habitudes  ;  il  de- 
vint juste,  sobre,  patient,  laborieux  et  bien- 
faisant. On  ne  pouvait  nier  ses  œuvres ,  mais 
on  leur  donnait  des  motifs  udieui  ;  on  vantail 
ses  bonnes  actions  sans  aimer  sa  personne  \  on 
voulait  toujours  lo  juper  par  ce  qu'il  avait  élà 
et  non  par  ce  qu'il  était  devenu.  Celle  Injus 
lice  le  pénétrait  de  douleur;  il  répandit  ses 
larmes  dans  le  sein  d'un  vieux  sage  plus  juste 
et  plus  humain  que  les  outres  :  U  mon  Dis ,  lui 
dit  le  vieillard ,  tu  vaut  mieux  que  ta  réputa- 
tion; rends-en  graco  A  Dieu.  Heureux  celui 


qui  lient  dire  :  Mes  ennemis  cl  mes  rivaux  cen- 
surent en  moi  des  vices  que  Je  n'ai  pas.  Que 
t'importe,  si  lues  bon,  que  les  hommes  le 
poursuivent  comme  méchant  ?  Moi-même, 
qu'ils  disent  parfait,  je  ne  suis  en  effet  qu'im- 
perfection. Je  suit  loin  de  pratiquer  tout  ce 
que  je  dis;  mes  voisins  ne  méconnaissent  pat, 
je  leur  ferme  la  porte  pour  leur  cacher  mes 
vices.  Mais  puisque  Dieu  fait  et  voil  tout,  à 
quoi  bon  fermer  les  portes  ? 

XXI*    HJSTOIRK. 

Je  fus  me  plaindre  un  Jour  A  un  vénérable 
vieillard  :  Un  (cl,  lui  dis-je,  vient  de  m'ac- 
cuser  hautement  de  libertinage.  Il  me  ré- 
pondit: Fais-le  rougir  A  son  tour  par  tes  vertus 
et  par  ton  innocence. 

XXII*   HISTOIRE. 

On  demandait  à  un  philosophe  de  Damas 
ce  que  c'était  que  connaître  Dieu  el  être  véri- 
tablement religieux.  Il  répondit  A  celle  ques- 
tion de  la  manière  suivante  :  Ce  pays  était  an- 
ciennement habité  par  une  nalion  amie  de  la 
vérité  et  trAs-vertueuse ,  mais  elle  avait  l'eité- 
rieur  vicieux  el  paraissait  corrompue.  Celte 
nation  est  ai^ourd'hui  remplacée  par  une  au- 
tre qui  a  l'extérieur  honnête  et  parait  respec- 
ter la  Divinité ,  mais  au  fond  elle  est  dissolue  et 
méprisable. 

Si  votre  espril  erre  sur  tous  les  objets  du 
monde ,  vous  aurez  beau  être  seul ,  vous  ne  se- 
rez jamais  en  repos.  Quelque  riche  et  quelque 
puissantquel'hommesoitgilnojouildelapaix 
et  n'est  heureux  qu'autant  qu'il  t'attache  A  ho- 
norer dignement  rÈtre-SuprCoH). 

XXIif  HISTOIRE. 

Je  faisais  un  voyage  dans  une  compagnie 
nombreuse.  Après  avoir  marché  toute  la  nuit , 
nous  nous  arrCtftmet  lous  auprès  d'un  bots 
pour  y  reposer,  excepté  un  seul  voyageur  qui 
se  promena  en  chantant  dans  le  désert.  A  son 
retour  je  lui  demandai  pourquoi  il  n'avail  pat 
dormi  comme  les  autres.  Il  me  répondit  :  J'eti- 
tendais  chanter  les  rossignols  sur  les  arbre* , 
les  perdrix  dans  les  montagnes,  les  grenouilles 
dans  les  eaux ,  les  bêles  féroces  dans  les  furCtt; 
j'ai  regardé  comme  honteux  d'être  enieveii 
*1 


I 


I 


I 


5>8 


LE  ÏARDIM  des  HO^ES. 


dans  l6  sommeil  lorsque  tous  les  êtres  céiè- 
inkni  les  louanges  de  Dieu. 

XXIV*  HlSTOiEB. 

Je  faisais  le  voyage  de  la  Mecque  avec  une 
troupe  déjeunes  gens  aimables  ^  ils  ne  cessaient 
de  cbanter  pendant  la  roule  les  bieoraits  et  les 
louanges  de  Tauteur  de  la  nature.  Nous  ren- 
contrâmes dans  le  chemin  un  dètot  fler  de  ses 
austérités  et  plein  de  baine  pour  les  religieux 
qui  se  vouent  à  la  pauvreté,  parce  qu'il  igno- 
rait leur  zèle.  Après  beaucoup  do  fatigue,  nous 
arrivâmes  près  du  palmier  des  enfans  d'Helal. 
Xfn  Jeune  enfant  arabe  en  sortit  et  se  mit  à 
chanter  avec  tant  de  douceur  que  les  oiseaux 
aeconraient  de  tous  côtés  pour  rentendre ,  el 
que  le  chameau  de  cet  homme  austère,  Tayaut 
Jeté  par  terre  avec  son  fardeau ,  témoigna  sa 
Joie  par  ses  bonds.  Nous  étions  tous  dans  Tad- 
miration  ;  le  dévot  seul  était  insensible  :  Eh 
quoi  !  lui  dis-Je ,  tu  vois  que  le  charme  et  Fhar- 
monie  de  cette  voix  se  font  sentir  aux  animaux 
em-mèmes  ;  il  n'y  a  donc  que  toi  seul  qo^dle 
ne  pourra  toucher?  N'as-tu  pas  entendu  ce 
matin  le  rossignol  témoigner  sa  Joie  par  ses 
'ehants?  Tu  portes  en  vain  le  nom  dliomme. 
>i  :  de  qudie  espèce  es-tu ,  si  tu  es  inca- 
d*atmer?  L*attrait  de  la  nature  pour  le 
jAMir  se  réveille  dans  ton  chameau  à  la  voix 
"d'un  Arabe ,  il  court  et  bondit  dans  la  campa- 
gne v  et  toi ,  si  tu  ne  partages  pas  cet  attrait, 
n*es-tu  pas  au-dessous  des  brutes?  Vois  les  feuil- 
les des  arbres ,  les  herbes  de  la  prairie  s'agiter 
doucement  au  souffle  do  zéphyr.  Il  n'y  a  que  le 
roâier  qui  soit  insensible  comme  toi  :  tout  ce 
que  tu  vois  se  mouvoir  dans  Tunivers  chante 
les  bienfaits  de  Tautenr  de  la  nature.  Ce  n'est 
pas  seulement  sur  des  roses,  mais  encore  sur 
les  épines  que  le  rossignol  se  platt  à  lui  rendre 
hommage. 

xxv*  HiaroiRË. 

Un  roi  mourut  sans  laisser  d'héritier,  et  par 
son  testament  il  donna  la  couronne  à  celui  qui, 
après  sa  mort,  entrerait  le  premier  dans  la  ville. 
Un  pauvre  mendiant  tout  couvert  de  haillons 
parut  le  premier  aux  portes  lorsque  le  roi  ve- 
nait d'expirer,  et  il  fut  couronné.  Il  régna 
qudque  temps  paisible  ;  mais  bientôt  il  eut  â 
soutenir  des  guerres  étrangères  et  intestines  :  il 
fallul  livrer  des  batailles,  el  il  perdit  une  partie 


de  tes  élali.  Au  milieu  de  ses  lempftlca ,  In  pM- 
vre,  nMrveilleQtoment  agité,  «'avail  ocaiède 
flotter  eotne  la  craiale  el  l'espéraMS.  Un  de  lei 
«aeiens  amia»  autrefos»  compagM»  d0  an 
vrelé ,  ayant  appris  aoD  éiévalioB  •  râilln 

ver  et  lui  dit  :  Grâoes  aoiani  rendsioa  m 
incomparable  et  lout^lHrisiaait  qui  «o«i  n  élefé 

A  un  si  haut  degré  de  gioin  el  éi 
Sous  ses  auspices  la  rose  a  poor 
épines,  et  les  épines  ont  été  pour  jMnais  arra- 
chées de  votre  pied  ;  le  doux  tepca  a  soccédr 
à  toutes  les  traverses  de  la  fortune  \  Tarbre  tan- 
tôt fleurit,  tantôt  se  desséche^  el  ae  WÊtmm  tour 
à  tour  dépouillé  et  couvert  de  aea  feuillas  Akt 
mon  frère,  lui  dit  le  roi,  au  Iîm  de  rendre 
grâce  à  Dieu,  demande-lui  plutôt  paur  moi  le 
courage  et  la  patience  *,  plaim^moi  au  lien  de 
me  féliciler.  Dans  mon  preaiier  élal Je  ne  souf- 
frait que  de  mes  besoins ,  et  Je  aoulllre  aiùeor- 
d'bui  des  basoÎBA  de  cbacun  de  ipna  aojela. 

Tel  est  donc  le  sort  des  riclieaaea,  ellasteat 
â  la  fois  le  tourment  et  de  ceux  qui  eu  août  pri- 
vés et  de  ceux  qui  les  possèdent.  Yaus-tn 
quelque  chose  de  plus  précieux  ?  Demande  le 
courage  de  t'en  passer  :  c'est  là  le  pouvoir  par 
excellence  et  le  seul  que  rien  ne  peut  aurmon- 
1er.  Ne  va  pas  mesurer  le  mérite  do  riche  lor 
la  quantité  d*or  qu  il  prodigue.  J'ni  tooionr» 
ou!  dire  que  la  patience  du  pauvre  était  prêfi^ 
rable  à  la  magnificence  du  riche.  Un  roi  bit 
rôtir  un  bœuf  pour  le  distribuer  en  nomeoe , 
mais  ce  bc&uf  ne  vaut  pas  aux  yeux  de  Dieu  la 
simple  miette  donnée  par  la  veuve. 

xxvi*  HiaTOllE. 

Un  liowne  avait  un  ami  qui  fut  élevé  au  m  - 
nisiérc  ;  il  cessa  dés  lors  de  le  voir.  On  lui  f« 
ût  un  reproche,  et  on  lui  demanda  quelle  butr 
il.avait  conunise  contre  lui  :  Aucune*»  répoodic- 
il,  mais  uo  ami  ne  doit  voir  un  minîslrequr 
lorsqu'il  a  perdu  sa  place. 

XXVir  HISTOIRB. 

Abouhoreira*  allait  tous  les  Joura  rendre  se» 
devoirs  à  Mahomet  (que  la  bénédîclion  et  la 

'  Abouhoreira  renl  dire  Xtfértâe  la  chatte  ;  c* 
pur  lequel  let  BNiMiInMnf  dès IgMBl  tni  en 
leur  propMie,  A  q«i  mhowii  éomi  loi 
parce  qu'il  porUH  habitudleiDenl  «oui  m 
qu'il  aimail  beaucoup.  Abouboreira  avail  pria 
l'ialMiinTWlc  non  #Ab«leiTaliina»,  airvMar  Ar 
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paik  du  Dieu  toietil  *ur  lui  '.).  Le  propliclc  lui 
dit  un  jour  :  Aboufaorf  ira,  vniest  me  voir  plu» 
rBreincnt  »i  vous  voulci  que  noire  umilié  «'ac- 
croisse; de  Irop  fr^dCDlcs  vititc*  l'utenient 
Iroppromptcmcnl. 

Un  plaisant  disait  un  jour  :  tiepui*  le  temp« 
qu'on  vante  la  beauté  du  soleU ,  je  n'ai  Jamai» 
ouï  dire  que  personne  en  Boil  devenu  amou- 
reux. —  C'est,  lui  répondit-on,  parce  qu'on 
le  voit  tous  Ici  jours,  ti  ce  n'est  peul-Clre  en 
hiver  où  il  se  cache  quelqueTois  sous  les  nuages, 
mais  alors  mCme  on  en  connaît  mieux  le  prix. 

Ce  n'est  pas  un  vice  d'nllcr  fréquemment  vi- 
siter quelqu'un  ;  cependant  il  ne  Taut  pas  mul- 
tiplier les  visites  jusqu'au  point  d'obliger  de  le 
dire  ;  C'esl  nssei. 

xxiiii'   iiisroiRt-. 

Je  m'étais  associé  avec  un  de  mes  amis  de 
Damas  dans  l'espoir  de  vivre  toujours  ensem- 
ble; mais  colle  liaison  fut  pour  moi  une  source 
amére  de  douleur  el  de  disKrttce.  Je  parcourus 
avec  lui  les  déserts  de  Jérusalem ,  el  n'y  vis  que 
des  mœurs  féroces  dont  j'eus  beaucoup  à  souf- 
Trir.  Je  tombai  bientôt  après  dons  la  captivité 
des  Francs  renrermés  dans  la  Torlcresse  de 
Tripoli  ;  je  fus  contraint  de  travailler  avec  le* 
juifs  aus  forliDcalions  de  la  vUlo  ;  )e  fui  em- 
ployé longtemps  A  faire  el  à  porter  le  mortier. 
Enfla  an  des  premiers  dloyens  d'Alep ,  avec 
qui  j'avais  eu  autrefois  quelque  liaison ,  passa 
par  Tripoli  et  me  reconnut  :  O  Mosletieddin' , 
medit-il,  i  quel élal  es-tu  réduit,  et  quels  évé- 
nemens  ont  pu  l'y  conduire  ? 

Je  lui  répandis  :  Je  voulais  me  soustraire  h 
la  vue  des  hommes  et  cherchais  la  solitude, 
pour  n'avoir  de  commerce  qu'aver  Dieu ,  lors- 
que je  suis  lombédans  la  captivité  :  juge  main- 
tenant quel  est  mon  sort  en  me  voyant  occupé 
A  détremper  de  la  bouc  el  au  pouvoir  de  bri- 
gands qui  ne  mentent  pus  le  nom  d'homme  , 
lorsqu'il  est  plus  doux  de  vivre  avec  ses  amis, 
même  chargé  déchaînes,  que  libre  el  dans  un 
lieu  dèlicieai  avoc  ses  ennemis. 

Il  eut  pitié  de  mes  malheurs ,  ï\  me  racheta 

I  l'ippcllll  H 
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de«  liens  des  Franci  pour  dis  pièces  d'or  et 
m'emmena  3  Alop ,  el  peu  de  temps  après  il  me 
fit  épnus«r  sa  fille  unique  avec  une  dot  de  cent 
pièces  d'or;  mai»  celte  femme  ne  larda  pas  à 
me  déshonorer  par  la  licence  de  ses  mœurs  ^ 
impérieuse,  emportée,  acariâtre,  elle  ne  cesse 
de  répandre  de  l'amertume  sur  ma  vie.  n  Une 
m6chanle  femme,  dit  le  proverbe,  porte  l'en- 
fer dans  In  maison  de  son  mari.  Redoutez , 
6  mes  amis,  redouiez  surtout  ce  fléau ,  et  dé- 
livrei-nmis ,  rt  mon  Dieu  ,  de  cet  infernal  sup- 
plice, n 

Elle  se  plaisait  surtout  à  me  reprocher  mon 
ancienne  pauvreté:  N'es-tu  pas,  me  disait-elle, 
celui  que  mon  père  a  racheté  de  la  servittidc 
(wur  dix  pièces  d'or  ?  —  Oui ,  lui  répondis-je  . 
il  lui  i-n  a  coûté  dix  pièces  pour  me  déhvrer, 
et  cent  autres  pour  me  faire  Ion  esclave.  J'ai 
ou)  dire  qu'un  riche  délivra  un  jour  une  brebis 
de  In  Kueulc  d'un  loup  prêt  ft  la  dévorer,  mais 
ce  fut  pour  légorper  lui-même.  La  brebis  lui 
dit  en  mourant  :  Puisque  tu  devais  être  un  loup 
pour  moi,  pourquoi  m'arracher  dès  Briffes  de 
l'autre  '' 

xxix-  iiisTOliir. 

Un  roi  demandait  i  un  religieux  comment 
il  partageait  son  temps  :  Je  passe ,  lui  ré- 
pondit-il ,  toute  la  nuit  i  prier  pour  les  autres  ; 
au  lever  de  l'aurore  j'adresse  au  ciel  mes  vœux 
pour  moi-même  et  je  travaille  tout  le  jour 
pour  ma  subsistance  el  celle  de  ma  famille. 
I.e  roi  ordonna  qu'on  lui  lixJU  un  revenu 
qui  le  délivrât  di^ormais  du  soin  de  nourrir  se 
famille. 

Le  premier  devoir  est  de  veiller  à  la  mbsis- 
tnnce  de  ses  proches.  Gardei-vous  de  consa- 
crer i  U  contemplation  ie  temps  qui  doit  leur 
être  destiné.  Chaque  jour  je  me  propose  de  pas- 
ser la  nuil  en  prières ,  mail  dés  que  je  les  com- 
mence ,  je  me  demande  :  Mes  ciiliins  qu'auront- 
ils  A  manger  demain  ?  cl  je  ne  songe  plus  qu'A 
ménager  me«  forces. 

XXX'  HISTOIAE. 

Vn  solitaire  de  Damas  s'étail  fait  la  plus 
grande  réputation  par  ses  auilériléi  ;  il  vivait 
depuis  plusieurs  années  dans  une  forêt ,  pas- 
sant toutes  les  nuits  en  prières  et  ne  mangeant 
que  des  feuilles  d'arbrn.  Le  roi  eut  la  curio 
site  de  le  voir,  cl  après  l'avoir  visité ,  il  lut  dit  : 
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LE  JARDIN  DES  ROSES. 


Si  vous  le  Jugez  à  propos ,  Je  vous  ferai  prépa- 
rer dani  la  tille  même  un  lieu  propre  à  ros  dé- 
lolioas  'y  Youi  pourres  les  pralîciuer  plus  faci- 
lemenl,  et  le  peuple,  qui  en  sera  témoin^  aura 
plus  d'occasion  de  s'édifier  de  yos  exemples. 
Le  saint  homme  y  consentit.  Les  courtisans  lui 
dirent  alors  :  Pour  consenrer  les  bonnes  grâces 
du  roi ,  hâtez-YOtts  de  Yenir  yous  établir  à  la 
tille  et  de  faire  au  moins  un  essai  de  ce  nou- 
Yeau  genre  de  vie.  Si  yous  trouYez  que  le  com- 
merce des  hommes  yous  enléYe  un  temps  trop 
précieux,  yous  serez  libre  de  rcYenir.  Il  n'hé- 
sita pas ,  et  le  roi  fit  préparer  pour  le  reccYoir 
un  Jardin  superbe  où  il  aYait  le  plus  beau  de 
ses  palais.. 

Celait  un  lieu  délicieux  fait  pour  enchanter 
tous  les  sens  :  la  rose  y  étalait  partout  ses  bril- 
lantes couleurs,  semblable  à  l'incarnat  qui  pare 
et  anime  les  Joues  d'une  jeune  Yierge ,  ou  bien 
elle  ne  se  présentait  qu'en  bouton,  dont  la 
pourpre  commençait  à  s'unir  au  tissu  vert  qui 
lui  serYait  d'euYeloppe  et  qui  aYait  toute  la 
frafctieur  d'un  enfant  qui  YÎent  de  nattre  ;  des 
guirlandes  tressées  aYec  grâce,  telles  que  les 
cbeYeux  d'un  beau  garçon ,  décoraient  les 
atenues,  et  des  fleurs  de  toutes  les  formes 
et  du  plus  brillant  éclat  étîncelaient  au  haut 
des  arbres. 

Le  roi  enYoya  ensuite  au  saint  homme  une 
jeune  fille  pour  le  senrir  :  son  Yisage  était  res- 
plendissant comme  la  lune ,  sa  taille  était  dé- 
liée et  sYelle ,  sa  parure  toute  rayonnante 
conune  celle  du  paon.  Quel  piège  pour  un  re- 
ligieux !  Quels  Yœux ,  quelles  austérités  pou- 
Yaient  tenir  contre  tant  d'attraits  !  Il  ajouta  en- 
core le  don  d'un  Jeune  escIaYe  d'une  beauté 
incomparable ,  d'ailleurs  enjoué ,  amusant ,  et 
dont  l'esprit  ne  le  cédait  point  à  la  beauté.  (Té- 
tait son  échanson  pour  lui  olfirir  la  coupe  et 
pour  lui  Yerser  à  boire.  Sa  présence  Jetait 
tous  les  cœurs  dans  l'ÎYresse ,  on  ne  se  lassait 
point  de  le  regarder,  de  même  qu'un  hy- 
dropique ne  se  lasse  point  de  boire  de  l'eau  de 
TEuphrate. 

Au  milieu  de  tant  d'objets  séduisans,  que 
pouYail  faire  le  derYiche?  Sa  table  était  cou- 
Yerte  de  mets  exquis ,  ses  habits  étaient  somp- 
tueux ,  les  parfums  des  fleurs  et  des  fruits  por- 
taient à  la  fois  la  volupté  dans  tous  ses  sens, 
des  objets  d*one  beauté  raYissante  étaient  sans 
cesse  sous  ses  yeux  et  n'attendaient  que  son 
signal,  n  succomba.  Les  sages  n'ont-ils  pas  dit 


qile  de  beaux  yeux  étalent  un  piège  oà  les 
leurs  esprits  allaient  se  prendre?  La  acienee  cl 
la  religion  même  ne  défendent  pat  UN||o«n 
contre  cette  amorce  ;  l'a-l-oo  goûtée  âne  làis, 
comme  la  mouche  attachée  au  miel,  oo  ne  pe«l 
idus  s'en  arracher. 

Ainsi  périt  la  gloire  du  solilaire.  Le  roi,  après 
une  assez  longue  absence ,  eut  la  curioaîlé  de 
le  Yoir  ;  mais  il  ne  le  trouYa  plus  le  même  :  on 
embonpoint  brillant  colorait  set  Jouea ,  il  était 
languissamment  couché  sur  dea  lapis  de  soie  ; 
un  esclaye  beau  comme  un  ange,  un  èfenCail 
â  la  main ,  rafiratchisaait  l'ahr  deYanl  loi.  Le 
roi  le  félicita  de  ce  changement,  a'Mielnl 
longtemps  aYec  lui  et  le  quitta  en  disant  que 
sur  la  terre  il  n'aimait  que  deux  espèces  ff  hom- 
mes, les  sages  et  les  religieux.  Un  oourtisan , 
formé  par  un  longue  expérience  des  aflhim . 
était  présent  et  lui  répondit  :  Il  est  Juste,  6 
grand  roi ,  que  tu  Yerses  les  bienfhits  sur  las  uns 
et  sur  les  autres.  Donne  de  l'or  ao  sage,  aie 
qu'il  s'anime  de  plus  en  plus  dans  Télude  de  la 
sagesse;  mais  si  tu  Yeux  que  le  reUgîenx  per- 
séYére ,  laisse-le  dans  la  pauYrelé  :  Tor  el  l'ar- 
gent ne  senriraient  qu'à  le  corrompre.     • 

XXXI*  HISTOIRE. 

L'histoire  que  Je  Yais  raconter  a  liimwiiwiji 
de  rapport  aYec  la  précédente.  Un  roi  setron- 
Yait  dans  une  situation  fâcheuse  ;  il*  fit  ycm 
s'il  Yenail  à  bout  de  ses  desseins  de  donner 
tant  de  pièces  d'or  aux  religieux,  n  réussit ,  et 
pour  acquitter  son  yxBu ,  il  chargea  un  de  ses 
principaux  ministres  d'une  bourse  pleine  d'or, 
et  lui  ordonna  d'aller  la  distribuer  aux  diflè- 
rens  rdigieux.  Ce  ministre ,  homme  d'esprit . 
courut  tout  le  Jour  et  roYint  le  soir  aYec  la 
bourse  pleine,  et  la  rendant  au  prince  :  J'ai  eu 
beau  chercher,  dit-il ,  Je  n'ai  point  trouYé  de 
religieux  —  Que  youIcz-yous  dire  ?  répondit  le 
roi.  Ne  sais-Je  pas  qu'il  y  en  a  au  moins  quatre 
cents  dans  cette  Yille?  —  Cela  est  Yrai ,  dit  le 
ministre,  mais  celui  qui  est  YéritaMemenl  reli- 
gieux ne  reçoit  point  d'or,  et  celui  qui  en  reçoit 
cesse  de  l'être*. 

XXXir   HISTOIRE. 

Un  homme  naturellement  bienfaisant  con- 
saltait  un  Yieillard  sur  les  moyens  de  se  débar- 

'  L*abb^  Caiidin  a  passé  ici  dtui  histoirft. 
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raiser  d'une  mulliUide  de  vitilcs  qui  enlevaient 
ton  temps  le  plut  précieux.  Le  vieillard  lui 
répondit  :  Protêt  aux  pauvret  et  (teniaodei 
à  emprunter  aux  richet,  vout  terex  bientôt 
dèlivié  det  unt  et  det  autret. 

XXXIII*  HISTOIRE. 


Un  Juriteontolte  ditaît  à  ton  père  :  Let  bdlet 
leçoQt  de  vertu  que  nout  donnent  let  prétret 
ne  pènèireni  pat  Jutqu*A  mon  cœur  parce  que 
Je  m*aper5^  qu*ilt  ne  Tout  point  eux-mêmet 
(te  qu'ilt  ordonnent  de  faire,  lit  nout  prêchent 
de  Aiir  le  monde,  et  eux  ne  cettent  d*entatter 
Tor  et  Targent.  Le  tage  n*ett  pat  celui  qui  prft- 
che  le  bien ,  ma»  celui  qui  le  fait.  Quand  on 
t*égare  toi-même ,  peulKra  montrer  le  chemin 
«lux  autret?  Son  père  lui  répondit  :  O  mon  , 
Dit ,  ti  leur  doctrine  ett  taine ,  que  Timporte 
leur  conduite  ?  Preodt  garde,  en  cherchant  un  ! 
uge  tant  défaut,  de  le  priver  det  fhiitt  de  la 
tagette.  Tu  me  para»  temblable  à  cet  aveugle 
qui  était  tombé  la  nuitdant  un  bourbier,  et  qui 
criait  de  lui  apporter  un  flambeau. — Qu'en 
voulei-vout  lliire?  dit  une  femme  :  vout  qui  ne 
voyez  pat  le  flambeau ,  é  quoi  vout  terviralt 
ta  lumière  ?  Daot  la  boutique  d'un  marchand , 
<Ni  n'achète  det  marchanditet  qu'avec  de  Tar- 
ffenl  \  on  ne  profite  autti  det  leçont  du  prêtre 
qu'avec  une  âme  bien  préparée.  Qu'importe 
que  ta  doctrine  toit  ditcordante  avec  tet  oni- 
vret  ?  N'écoute  pat  moint  tet  parolet.  Une 
belle  tentence,  pour  être  écrite  tor  le  mur,  en 
a-t-elle  moint  do  forée? 

XXXIV*   IIISTOIRK. 

Un  homme  avait  quitté  la  tociéte  det  der- 
vkhet  et  t'était  retiré  dant  celle  det  taget. 
Quelle  difléreoee,  lui  ditait-Je,  trou vei- vout 
entre  un  tage  et  un  derviche  i^  Il  me  répondit  : 
Tout  deux  traversent  un  grand  fleuve  à  la 
nage  avec  plutieurt  de  leurt  frèret  ;  le  derviche 
t*écane  de  la  troupe  pour  nager  plut  commo- 
dément et  arrive  teul  au  rivage  ;  le  tage  au 
contraire  nage  avec  la  troupe  et  tend  quelque- 
foit  la  main  à  tet  firéret. 

XXXV  HISTOIRR. 

Un  jcunr  homme  ivre  i  elait  enduimi  dant 
U  rue.  Un  derviche,  le  voyant  dant  cet  ctal.  le 


chargea  dujuret.  Le  Jeune  homme,  levant  la 
tête,  lui  répondit  :  En  voyant  un  pécheur, 
let  Juttet  ont  coutume  de  lui  donner  det  tignet 
de  compattion  et  de  bonté  ;  pourquoi  m'intulter 
et  ne  pat  couvrir  pluUM  let  crimet  de  ton  frère? 
O  toi  qui  fait  profettion  de  vertu ,  apprendt 
d'abord  à  pardonner  let  fautet  d*autrui ,  toit 
bon  et  indulgent ,  et  si  J'ai  fait  une  mauvaise 
action ,  n*en  ijoute  pat  une  autre  pour  me  re- 
prendre. 

XXXVl*   HISTOIRE. 

De  Jeunet  libertint  insultèrent  griêvcnicnt 
un  derviche  ;  il  alla  trouver  un  ancien  de  ton 
ordre  et  te  plaignit  anW-remcnt  de  l'iniure  qu'il 
avait  reçue  :  Eh  quoi  !  mon  fllt ,  lui  répondit 
Tancien ,  ton  habit  n'ett-il  pat  celui  de  la  cha- 
rité et  de  la  patience?  Quiconque  avec  lui  ne 
tait  pas  souflrir  une  injure  ne  mérite  pas  de 
le  porter. 

Une  pierre  Jetée  dant  la  vatte  mer  n'en 
trouble  point  la  turface,  mait  elle  trouble  et 
agite  toute  l'eau  renfermée  dant  une  mare ,  et 
cette  mare  ett  l'emMème  de  celui  dont  la  co- 
lère t'allume  pour  une  injure.  S'il  t'arrive 
quelque  tort ,  tache  le  tupporler,  parce  que 
|>ardonner  loi  Diutet  d'autrui  ett  le  plut  tOr 
moyen  d'expier  let  tiennet.  O  mon  frère ,  toit 
humble  d'avance ,  puitque  tu  doit  un  Jour  être 
réduit  en  pouttiére. 

XXXVir  HISTOIRE. 

Permettez-moi  encore  de  vout  raconter  cette 
Ctbie.  Il  y  eut  un  Jour  une  ditpute  trèt-vivc 
entre  le  tapb  et  l'étendard  de  la  guerre.  C'était 
à  Bagdad ,  dant  le  palab  det  califct.  L'étendard, 
tout  couvert  de  pouttiére ,  ditait  au  tapit  avec 
indignation  :  Nout  tommet  tout  deux  dant  la 
même  cour  el  tervont  le  même  maître;  mais 
combien  notre  tort  ett  diffèrent  !  Je  n'ai  pa^ 
un  moment  de  repot  ;  dant  loutet  let  taitont 
nn  me  voit  en  campagne.  Pour  toi ,  à  I  abri  de 
loutet  let  injuret  de  l'air ,  tu  n'at  à  tupporler 
ni  let  tiéget  det  vilkt ,  ni  la  fatigue  du  détert , 
ni  let  ventt,  ni  la  pouttiére.  C'est  moi  qui 
donne  le  tignal  dant  loutet  les  expi-ditiont. 
Toi,  tu  et  renferme  dant  le  |ialait  a \ ce  do 
Jeunet  garçont  beaux  comme  le  Jour,  de  Jeunes 
Alkt  frafchet  comme  la  rote ,  tandit  que  mm , 
aliandunm*  à  de  vils  CKlavet ,  Je  mr  vois  dans 
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les  routes ,  ou  bien  chargé  de  chalnei ,  oa  per- 
pMoellefnent  agité  par  les  yents.  Le  tapis  loi 
rtpoddit  :  G*est  i^rce  que  Je  eootbe  Imhh* 
bleaiefit  ma  té(e  et  n*ai  point  eomme  loi  te 
prtteutioii  de  la  porter  dans  les  airs. 

XXXVIII»  HISTOIRE. 

Un  a tbiéfe,  doué  d'une  foreeprodigieuse,  sor- 
tait triomphant  d'un  combat  atec  lea  yeux 
IroDUes  et  la  bouche  écumante.  Un  étranger 
demanda  aux  speclateurs  :  Quelle  est  cette  es- 
pèce dlionmie  ?  L'athlète  entendit  Taire  cette 
question  et  s'en  trouva  si  fort  offensé  qu'il 
•eeablà  d'injures  celui  qui  ratait  bite.  L'é- 
tranger se  contenta  de  lui  répondre  :  Quoi  ! 
insensé  »  tu  peux  soutenir  on  rocher  qui  pèse 
mille  livres,  et  tu  ne  sais  pas  supporter  un  seul 
mot  dit  sanii  dessein  ? 

A  quoi,  sert  une  taine  ostentation  de  ses 
Itorces  ?  Un  homme  en  état  de  faire  tète  A  un 
éléphant  ne  mérite  pas  le  nom  d'homme  s'il 
n*n  pas  dliumanité. 

XXXIX*  HISTOIRE. 

Un  vieillard  de  Bagdad ,  d'une  famine  hon- 
nête et  d'un  esprit  agréable ,  donna  sa  fille  en 
mariage  A  un  ouvrier  qui  la  maltraita  le  Jour 
même  de  ses  noces.  Le  père ,  apercevant  le 
lendemain  les  marques  de  sa  brutalité ,  dit  à 
son  gendre  :  Homme  de  néant ,  est-ce  pour 
la  maltraiter  que  Je  t'avais  donné  ma  fille  ? 
Mais  pourquoi  m'en  prendre  &  toi?  ne  devais-je 
pas  savoir  qu'un  mauvais  naturel  Jamais  ne  se 
corrige! 

XI/ HISTOIRE. 

Un  Jurisconsulte  avait  une  fille  très-laide^ 
quoiqu^il  proposAt  une  dot  considérable ,  per- 
sonne ne  se  présenta  pour  l'épouser ,  et  il  fut 
forcé  de  la  donner  A  un  aveugle.  L'année  même 
de  ce  mariage  il  vint  dans  cette  ville  on  méde- 
cin de  111e  de  Serendib,  qui  rendait  la  vue  aux 
aveugles.  On  proposa  au  Jurisconsulte  de  faire 
guérir  son  gendre  :  Je  m'en  garderai  bien , 
dtt-il ,  car  A  l'insUnt  il  répudierait  nia  fille'. 


•  Voidli  inMlycllofi  ds  ■.  <•  Saim-LMibert  t  «  Un  «fni^le 
•van  aw  fèoMic  qu'il  aimil  beaucoup,  quoiqu'on  lui  eM  dit 
^de  éUH  fort  Uide.  Un  médecin  offrit  de  lui  rendre  la  vue  ; 
f r  Bc  TOului  ra«  y  ronstntir  :  le  p^rdr^i^,  du  il,  l'amour  quf 


XLI*  HI8T0IRB. 


Un  roi  regardai!  avee  Éiiprls  te  pamMè 
dés  derviches.  Un  d'eux  fm  iporfac  H  hii 
dit  :  O  prince,  pourquoi  fod»  eMSiutlIir? 
Tous  l'emportez  sur  nous  en  poiseanoe ,  mais 
notre  vie  est  plus  agréèUe  qua  li  Tôtre.  Nous 
sommes  parfaitement  égaux  au  moment  de  la 
mort,  el,  dans  Tespéianca  de  la  lémmetiao, 
notre  tort  est  de  beaucoup  préllrable  puisqw 
nous  avons  moins  de  eoasptes  a  randre* 

Le  roi  qui  soumet  tout  à  ses  aroKa,  le  paa« 
vre  qui  ne  vil  que  du  pain  de  ramnêWy  BttH 
rent  égatemenl,  sans  rien  emporter  dtce 
monde.  Qu'importe  donc  leur  dilHfiMe  aar  la 
terre?  Si  toute  la  vie  ne  passe  a  sa  ctarger  de 
bagages  inutiles ,  J'aime  encore  mieKx  la  sort 
d'un  mendiant  que  le  fardeau  de  la  nvf  aulè. 

.  Les  instituts  desTeligieux  se  bornai  à  invo- 
quer Dieu ,  A  lut  rendre  griea,  A  riioMrar  et  A 
lui  obéir,  A  se  montrer  libéral  daM  l'abosMlaace 
et  content  dans  la  disette ,  à  nm  rarowiatlre 
qu'un  seul  Dieu ,  A  n'avoir  de  conAMce  qo*co 
lui  seul  et  A  souffrir  l'adversilA  a we  patkace. 
Quieonque  pratique  les  vertus  esC  so  traî  rab* 
gieux,  quand  même  il  portarat  une  robe  de 
pourpre;  au  contraire,  Thomma  vain  et  pré- 
somptueux ,  l'esclave  de  ses  sens ,  qui  passe  Ir 
Jour  dans  la  mollesse  et  la  mûldans  la  débau- 
che ,  a  beau  porter  le  manteau  de  la  piélé,  il 
n'est  qu'un  scélérat  aux  yeux  de  Dieu.  Malheu- 
reux ,  pourquoi  étaler  un  voile  A  sept  couleun 
sur  tes  portes  quand  lu  n'as  qae  des  nattes 
dans  rintérieur  de  ta  maison  ? 

UI*  HISTOIRE. 

le  vis  un  Jour  sur  le  haut  d'une  BMisoo  de» 
vases  pleins  de  roses  nouvellement  cucUlies . 
elles  étaient  attachées  ensemble  avee  du  gaaoo  : 
Quoi  !  m'écriai-je,  cette  vile  plante  cslnrile 
faite  pour  se  trouver  dans  la  compagnie  des  ro- 
ses? Le  gaion  me  répondit  humUenieni  : 
Pourquoi  voolea-vous  me  priver  da  rhonacur 
que  J'en  reçois  ?  Cet  honneur  me  donne  quel- 
que titre  A  la  bienveillance;  Je  ne  prétends 
d'ailleurs  disputer  A  la  rose  ni  son  éclat  ni  son 
parfum  ;  mais  nous  sommes  nés  dans  le  même 
Jardin  et  nous  appartenons  au  même  maître. 


J'ai  pour  ma  femme,  et  cet  amour  me  rend 

—  On  a  laii  iur  le  m^me  lujrt  un  petit  Tndcvile  auft 

que  intituK  ff  ITorl  cAormofir. 


CHAPITRE  111.  M» 

X*  HIKTOiitB.  *•  "•*••  d'homn».  Revdir  un  tôt  d'una  robe  da 

•oie  brodée  do  didérralei  couleun,  c'etl  vou- 
loir parer  une  munillede  carmin  cld'omemeM 
■ntgniBqum'. 


Va  deniebe  m  Irouralt  pareiUeroeal  dans  la 
plw  grande  nécewité.  Quelqa'an  lui  dil:  Il  r 
a  prH  d'ici  un  bomnw  trta-ricbe  et  J'ai  lieu  de 
croire  que  t'il  oonuaiuait  votre  pauvreté  11  ne 
balancerait  pat  i  la  aoulager.  — Je  ne  le  eon- 
nait  pai,  répondit  le  derviche.  —  Eh  bien  I  re- 
prit raolre,  Je  toi»  mènerai  moi-même  chet 
lui;  et  rayant  nuuilM  pn>  par  la  main,  il  le 
conduiiil  à  la  maiion  du  ricbe.  Ils  raperçureol 
bienlM  lui-mene  la  léle  penchée,  le  vinga 
trille  et  dam  un  profond  silenee.  A  celle  vue 
lederTicberflenle:Qiwbllea-TOat?ditiooami. 
Voili  celui  dont  Je  voua  «i  parU.  Il  veut  te  r»- 
mener:  Il  n'ca  pat  néeeiaaire,  dit  le  derricbe, 
J'ai  «j*  r»U  prêtent  A  celle  Iririe  Osan  du  don 
que  J'étaia  Tcoa  cbercber. 

XI*  HISTOIRB. 

Il  y  eut  t  Aleiandrie  une  amiéed'nne  lAcbe- 
rette  eilraordinaire  ;  les  portes  du  ciel  fbrent 
abtolumeot  fennées;  tous  les  êtres  languirent 
dans  la  disette  et  il  n'y  cul  pas  une  créature,  de- 
puît  l'oiseau  Jnsqn'A  l'inaeclfl,  qui  ne  poûtsAt 
des  erit  pour  demander  ta  nourrilara.  Je  dirais 
preMiue  qu'il  est  élooDanl  que  tant  de  aoupirs 
et  lanl  de  larmes  ne  se  soient  pat  eondeoséscB 
nuages  pour  fournir  la  pluie  dont  on  avait  be- 
■oia.  Dans  la  même  temps  se  Irouvail  dans 
Aletandrie  un  bomnw  impur,  tout  couvert  de 
débaucbes  et  de  crimes.  Puine  Dieu  l'éloigner 
de  loua  eeui  qu'il  «Aérit!  Je  ne  salirai  point 
mon  récit  de  la  description  el  du  nom  de  ce 
moDtlre,  oe  setiit  ooliàger  ceu  qui  m'éeoo- 
lent.  Je  dirai  seulement  qu'il  était  td  que  si 
un  Tartan  l'eOl  tué,  c'eût  été  un  enme  de  le 
punir  de  ce  meurtre.  Cependant  cet  homme 
était  Ms-ricbe,  et  dans  cette  calamité  il  faumit 
«éaéraMmeat  son  or  el  son  argent  aui  pau- 
vres et  tenait  une  table  toujours  prèle  pour  les 
firangers.  Qoelqaea  religieui,  prestét  par  la 
faim  et  par  la  pauvrelè,  me  cootullérenl  pour 
•avoir  l'Ila  devaient  y  avoir  recours,  mait  Je 
m'y  opposai  avec  force,  en  leur  disant  : 

U  lion  ne  mange  pas  let  restes  du  ehien  et 
aime  mieui  mourir  de  him  dans  son  antre.  Li- 
vra votre  corps  k  la  misère  plulM  que  de  ten- 
dre la  main  t  nn  homme  aliject.  Quand  même 
un  homme  égahrait  Frridoun  en  richesses  et 
rn  pouvoir,  s'il  e»l  sans  vcriu  il  ne  mérite  pw 


XII*  HISTOlKR. 


On  demandait  à  Hatem-Tal  t'il  avait  Jamais 
TU  qudqu'un  auui  généreux  que  tut  et  qui  oAt 
une  Ime  aussi  élevée.  U  répondit  :  Je  fit  un  Jour 
unsacriflcedequarantechameauxiéUnlensuita 
•orti  dans  la  campagne  avec  qudqum  seigneurs 
arabes,  J'y  reocontrai  un  paysan  qni  ramatiait 
un  fagot  d'épines  :  Eh  quoi  !  lui  dis-Je,  que  ne 
vas-tu  aussi  «  la  maison  de  Halenv-Tai,  od  tout 
le  peuple  est  rassemblé  pour  un  festin?  Il  me 
répondit  :  (Quiconque  peut  manger  le  pain  qu'il 
acquiert  ipar  son  travail  n'Ira  point  s'exposer 
è  supporter  ou  Jour  les  reproches  d'Halcm- 
Tsi.  Je  Jugeai  que  cet  bommo  éUit  plut  gé- 
néreux que  moi. 

Xlir  HISTOIRE. 

Le  prophète  Moite  (que  la  paix  soit  sur  lui  !  ) 
vil  un  Jour  un  pauvre  qui,  pour  couvrir  ta  nu- 
dité, t'était  caché  dans  le  saMe,  et  qui  lui  cria  ; 
Pries  pour  mm  le  Très-Haut,  afin  qu'il  me 
donne  toutes  I^  choses  nécestairet  à  la  vie,  car 
Je  meurt  de  bim  el  de  ftoid.  Moite  pria  pour  lui. 
Quelquet  Jour*  après,  revenant  d'oOrir  un  la- 
erlflce  A  Dieu,  il  trouTa  ce  même  homme  en- 
chaîné etenvironoé  d'une  multitude  do  peuple. 
Il  demanda  œ  que  c'étaiL  On  lui  dit  que  cet 
homme  avait  bu  du  vin,  qu'il  avait  ensuite  eu 
OMqUCTrile  et  tué  un  homme,  et  que  tout  c« 
peuple  s'était  assemblé  pour  assister  A  ton  sup- 
plice. Il  n'est  que  trop  ordinain  que  le  pauvre 
élevé  tout  à  coup  étende  sur  s«  anciens  com- 
pagnons U  main  de  la  tyrannie.  Alors  Moite 
(que  la  paix  soit  sur  lui!  ]  adora  la  sagesse  de 
Dieu  dans  la  distribu  tion  des  biens  de  ce  monde  1 
il  demanda  pank»  de  la  lémèrité  de  sa  priera 
ri  t'écria  :  Je  voit  bien  maintenant  que  si  Dim 
eAtdonnédetrichotsmAtoussrsscrvilnirs,  ils 
neccsseraientdes'insuller  etdete  Illirela  guem. 

Orgueilleux,  cesse  de  le  plaindre,  c'est  la 
folie  qui  est  souvcnl  la  cause  de  ta  perte.  Si  les 
tburmit  n'avaient  pM  d'aiict,  diet  ne  lenicnt 
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fc  eoniulter.  Étonné ,  il  fut  irouter  an  sage  et 
lui  dil  :  Le8  grands  de  la  Perte  m'ont  envoyé 
ici  pour  exercer  mon  art ,  mais  on  en  a  Tait  si 
peu  de  cas  qu'il  ne  s'est  trouvé  encore  per- 
sonne qui  ait  daigné  y  avoir  recours.  Le  sage 
lui  répondit  :  Connaissez-vous  la  manière  de 
vivre  de  cette  nation  ?  Elle  ne  mange  que  poqr 
apaiser  les  cris  de  son  estomac ,  et  lui  refuse 
même  toute  la  nourriture  qui  ne  lui  est  pas  ab- 
solument nécessaire,  «r  Si  cela  est  ainsi,  dit  le 
médecin  y  elle  peut  se  portçr  bien  sans  moi , 
et  baisant  la  ten^  »  il  ne  songea  plus  qu>  son 
départ, 

y  HISTOIRB* 

m 

On  lit  dans,  la  vie  d'Ardescbir  Babegan' 
qu'il  demanda  un  Jour  à  un  médecin  arabe  com- 
bien de  nourriture  il  devait  prendre  p(ir  Jour. 
Le  médecin  lui  ayant  dit  que  cent  drachmes,  lui 
paraissaient  sofQre  :  Miûs,  dît  le  roi,  une  si  pe- 
lUe  quaiUité.peul-elle  entretenir  les  forces?  — 
Elle  le  peut  très-bien,  dit  le  médecin ,  et  uoe 
plus  grande  ne  servirait  qu'A  les  accabler,  car 
il  hut  maniser  sevlemeot  pour  vivre  et  pour 
prier ,  et  non.  pas  vivre  pour  manger. 

VI*  HISTOIRE. 

Deux  derviches,  ayant  fait  société,  entrepris 
rent  un  pèlerinage  ;  l'un  était  d'une  constitution 
Aûble,  ne  prenait  de  nourriture  que  de  ceux 
Jours  l'un  ;  l'autre  au  contraire ,  étant  très-ro- 
buste, mangeait  jusqu'à  trois  fois  par  Jour  Étani 
arrivés  aux  portes  d'une  ville,  on  les  accusa 
tous  deux  de  trahison  ;  ils  furent  condamnés  à 
inourir  de  faim  et  Jetés  dans  une  prison  dont 
on  mura  la  porte.  Environ  quinze  Jours  après 
on  reconnut  leur  innocence  *,  on  ouvrit  alors  les 
portes  :  le  plus  robuste  était  déjà  mort,  et  l'au- 
tre respirait  encore.  Tous  les  asststans  en 
étaient  surpris  ;  mais  un  médecin  qui  se  trou- 
vait parmi  eux  leur  dit  :  Si  le  contraire  était 
arrivé,  vous  auriez  sujet  d'être  surpris  ;  celui 
qui  était  grand  mangeur  devait  nécessairement 
succomber  plus  tôlàladisette,  aulieuque  l'au- 
tre, par  l'habitude  de  l'abstinence,  était  beau- 
coup plus  disposé  à  la  supporter. 

Vil*  HISTOIRE. 

On  demandait  à  un  malade  sil  avait  bqsoin 

*  Preaier  roi  de  Peric  de  U  djmuiie  dei  Sautiiidef ,  qui 
■MBU  fv  ie  Irdw  en  221  de  noire  «r«. 
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de  qudque chose  :  Je  n'ai  besoin,  dit-il,  d*aalre 
chose  que  de  ne  rien  désirer,  car  lorsque  Tea- 
lomac  et  le  ventre  sont  souflhins,  à  quoi  sert-il 
d'avoir  des  alimens  en  profusion  ? 

VIII*  HISTOIRE. 

Un  homme  Irës-généreux  ayant  été  blessé 
dangereusement  dans  un  eombat  contre  les  Tar- 
tares,  on  lui  dit  qu'un  marchand  avait  un  re- 
mède souverain  contre  sa  blessure  et  iffâe  peut- 
être  il  lui  en  ferait  part  s'il  voulait  le  demander. 
Ce  marchand  était  l'avarice  même  :  Si  Je  lui  de- 
mande,  dit  le  malade,  il  se  peut  qu'il  me  refuse, 
U  se  peut  encore  que  son  remède  ne  soit  pas 
aussi  efficace  qu'on  le  dit,  mais  Je  me  serai 
bien  sûrement  déshonora  ei|  demandant  une 
grâce  à  une  àme  vile ,  et  la  blessure  que  J'aurais 
ainsi  guérie  sur  mon  corps  passerait  au  fond 
de  mon  cœur.  Les  sages  dirent  que  si  l'eau  s'a- 
chetait au  prix  de  l'honneur,  rhônnèle  homme 
ne  voudrait  pas  boire  :  car  il  vaut  mieux  mou- 
rir glorieusement  que  de  vivre  avili  ;  U  vaut 
mieux  recevoir  de  la  coloquinte  d'un  hoonèle 
homme  c^ue  du  sucre  de  la  main  d'un  méchant. 

^X*  HISTOIRE. 


Un  sage  avait  peu  de  revenu  et  une 
breuse  famille;  pressé  par  le  besoin,  il  IhK 
trouver  un  riche  en  qui  il  avait  confiance,  lui 
exposa  avec  douleur  sa  situation  et  sollicita 
quelques  secours.  Il  en  fût  mal  reçu  et  sa  tris- 
tesse passa  sur-le-champ  sur  le  visage  de  celui 
qu'il  venait  implorer. 

Si  la  fortune  te  maltraite,  ne  le  présente  point 
avec  un  air  triste  et  sombre  qui  tue  la  joie  sur 
le  yisage  de  ton  ami.  En  demandant  une  grâce 
prends  un  visage  gai  et  riant  \  Jamais  un  front 
^noui  ne  nuisit  au  succès  d'une  aOàire. 

Le  riche  i^jouta,  cependant  quelque  chose  à 
sa  fortune,  mais  retrancha  encore  davantage 
aux  marques  de  considération  qu'il  avait  cou- 
tuçK^e  de  lui  (Jonner.  Le  malheureux  s'en  aper- 
çut et  prenant  quelques  jours  après  son  repas 
avec  sa  famille  :  oh  !  ditril,  combien  eslamèfe  la 
pourriture  qu'on  reçoit  au  temps  de  la  néces- 
sité !  La  marmite  est  sur  le  feu,  mais  c'est  l'hon- 
neur qui  est  dedans  ;  il  se  consume  et  diminue 
à  proportioq  des  secours  que  l'on  reçoit.  Ah  ! 
il  vaut  mieux  encore  manquer  de  tout  que  de 
manger  le  pain  flétrissant  de  Taumône. 


CHAMTRE  fil. 
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X*  HISTOIRE. 


Un  dervkhc  te  Irouvail  pareillonicnl  danit  la 
fili»  grande  nècctsîté.  Quelqu'un  lui  dit:  Il  y 
a  prH  d'ici  un  homme  Irès-riche  pI  j'ai  lieu  do 
croirv  que  s'il  connaisBail  votre  pauvrclé  il  ne 
balancorail  pai  &  la  soulager.  — Je  ne  le  con- 
nais pas,  répondit  le  derviche.  ~-  Eh  bien  !  re- 
phi  l'aulre,  Je  vous  mènerai  moi-mCmo  chez 
lui;  et  l'ayant  auisilûl  pris  par  la  main,  il  le 
conduisit  à  la  maison  du  riche.  Ils  l'aperçurent 
bientdl  lui-môme  la  lôte  penchée,  le  visagu 
trille  et  dans  un  proibnd  silence.  A  celle  vue 
ledervichc  recule.  Que failcs-vous?dil  son  ami. 
Voilft  celui  dont  je  vous  ai  \m]é.  Il  veut  lo  ra- 
mener! Il  n'est  pas  nécessaire,  dit  le  derviche, 
J'ai  déjà  Tait  présent  A  celle  Iriste  ligure  du  doD 

le  J'étais  venu  chercher. 

Xf  HISTOIRE. 

n  r  eut  à  Alexandrie  une  anoée  d'une  séche- 
resse eilraordinaire  ;  les  portes  du  ciel  furent 
alisolumcnt  rermées  ;  tous  les  f très  languirent 
dans  la  diselle  et  il  n'y  eut  pas  une  créature,  de- 
puis l'oiseau  jusqu'à  l'inscc-te,  qui  ne  poussât 
des  cris  pour  demander  sa  nourriture.  Je  dirais 
presque  qu'il  est  étonnant  que  tant  de  soupirs 
et  tant  de  larmes  ne  se  soient  |ias  condensés  en 
nuages  pour  fournir  la  pluie  dont  on  avait  be- 
soin. Dans  le  même  temps  se  trouvait  dans 
Alexandrie  un  homme  impur,  tout  couvert  de 
débauches  et  de  crimes.  Puisse  Dieu  l'éloigner 
de  tous  ceux  qu'il  chérit!  Je  ne  salirai  point 
mon  récit  de  la  description  et  du  nom  de  ce 
moosire,  ce  serait  outrager  ceux  qui  m'écou- 
tcnl.  Je  dirai  seulement  qu'il  était  t«^1  que  si 
lin  Tartare  l'eût  tué,  c'eût  été  un  crime  de  le 
punir  de  ce  meurtre.  Cependant  cet  homme 
élait  trés-riche,  et  dans  celle  calamité  il  fournit 
généreusement  son  or  et  son  argent  aux  pau- 
vres et  tenait  une  table  toujours  prfle  pour  les 
étrangers.  Quelques  religieux,  pressés  par  la 
faim  et  par  la  pauvreté,  me  consultèrent  i»ur 
savoir  s'ils  devaient  y  avoir  recours,  mais  je 
m'y  opposai  avec  force,  en  leur  disant  : 

Le  lion  ne  mange  pas  W  restes  du  chien  et 
aime  mieux  mourir  de  faim  dans  son  antre.  Li- 
vre» votre  corps  h  la  misère  plutAt  que  de  ten- 
dre la  main  A  un  homme  abject.  Quand  même 
un  homme  égaleritit  l'eridoim  en  richesses  et 
'Il  pouvoir,  s'il  cil  sans  vertu  il  ne  mérite  pas 


,  le  mmi  d'homme.  Revéïir  un  sol  d'uuo  rob«de 
soie  briMlfi!  de  di(Ti-ft>iite«  rouleurs.  c'e«t  vou- 
loir jtarer  une  muraillede  carmin  cl  domemens 
iiiagniflques'. 

XIl-    HISTOIRE. 

On  demandait  i  Hatem-Tai  s'il  avait  Jamais 
vu  quelqu'un  aussi  généreux  que  lui  cl  qui  cûl 
une  dmcaussi  élevée.  11  répondit  :  Je  fis  un  Jour 
un»acriflccdoquarantechamcaux;élflnlenauito 
sorttdans  la  campagne  avec  quelques  seigneur* 
arabes ,  j'y  rencontrai  un  paysan  qui  ramassait 
un  fagot  d'épines  ;  Eh  quoi  I  lui  d»-je,  que  nu 
vas-tu  aussi  à  la  maison  de  Hatem-ïai,  où  tout 
le  peuple  est  rassemblé  (lour  un  festin  ?  IJ  me 
répondit  :  Quiconque  peut  manger  lo  pain  qu'il 
acquiert  ipar  son  travail  n'ira  point  s'exposer 
ù  supporter  un  jour  les  reproches  d'Ilalem- 
Tai.  Je  jugeai  que  cet  homme  était  plus  gé- 
néreux que  moi, 

Xlir  HISTOtRE. 

Le  prophète  Moïse  (que  la  paix  soit  sur  lui  !  ) 
vil  un  jour  un  pauvre  qui.  pour  couvrir  sa  nu- 
dité, s'était  caché  dans  le  sable,  et  qui  lui  cria  ; 
Priez  pour  moi  le  Tfét-IIaul,  aOn  qu'il  me 
donne  toutes  les  choses  nécessaires  é  la  vie ,  car 
je  meurs  de  faim  et  de  froid.  Moïse  pria  pour  lui. 
Qui'lques  jours  après,  revenant  d'oiïrir  un  sa- 
criflce  à  Dieu,  il  trouva  ce  mémo  homme  en- 
chaîné cl  environné  d'une  multitude  de  peuple. 
Il  demanda  ce  que  c'était.  On  lui  dit  que  cet 
homme  avait  bu  du  vin,  qu'il  avait  ensuite  eu 
une  querelle  et  tué  un  homme,  et  que  tout  co 
peuple  s'était  assemblé  pour  assisk'r  A  son  sup- 
plice. Il  n'est  que  Irop  ordinaire  que  le  pauvre 
élevé  tout  à  coup  étende  sur  ses  anciens  com- 
pagnons la  main  de  la  tyrannie.  Alors  Moïse 
(que  la  paix  soil  sur  lui!  )  adora  la  sagejso  de 
Dieu  dans  la  distribiilion  des  biens  de  ce  monde  -. 
il  demanda  pardon  de  la  témérité  de  sa  prière 
et  s'écria  :  Je  vois  bien  malntcnaol  que  li  Dieu 
eût  donné  des  richesses  A  tous  ses  servilinirs,  ils 
ne  cesseraienldesinsiilter  et  dcse  faire  la  guerre. 

Orgueilleux,  cesse  do  te  plaindre,  c'est  ta 
folie  qui  cet  souvent  In  cause  de  la  |>erte.  Si  le» 
fourmis  n'avaient  pas  d'ailes,  elles  ne  seraiciil 

'  l.circri*ni(nnliinirin<liiu|;rdrili|>liil«iih'urii|iptt- 
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pat  si  toayenl  la  pfoie  det  oiseaui.  Un  homme 
lAdect  vieotHl  &  s'éieyer  CouC  à  coup,  sa  pros- 
périté ne  tèii  que  le  lirrer  daf  attlas^  aox  m* 
suites  de  la  rortone.  Reste  donc  tranquille  dans 
ton  étal  et  sois  persuadé  que  celui  qui  t'a  fait 
le  connaissait  mieux  que  toî-mème. 

XIV*  HISTOIRE, 

Un  Arabe  do  désert  se  pitmienant  à  Babora, 
dans  le  quartier  des  Joaillieriy  nous  raconta  cette 
bisloire  :  Un  Jour,  dit-il,  nie  Iroutant  égaré  dans 
la  disert  sans  aucune  nourriture,  le  n'attendais 
plus  que  la  mort,  lorsque  le  hasard  me  fit  ren- 
contrer un  petit  sac  de  cuir.  Ma  Joie  flot  extrême, 
parce  que  J'espérais  y  trouTor  de  la  farine;  mais 
rayant  ouyert,  ma  tristesse  ne  tarda  pas  à  re- 
naître :  Hélas!  m'écriai-Je,  désespéré^  ce  ne 
sont  que  des  peries! 

XV*  HISTOIRE. 

Un  autre  Arabe,  pareillement  égaré  dans  le 
désert,  y  était  mort  de  fatigue  et  de  foim  ;  on 
trouva  à  côté  de  lui  sa  ceinture  pleine  d'or  et 
ces  paroles,  qu'il  avait  écrites  sur  la  terre  avant 
de  mourir  :  Ce  n'est  pas  l'or  qui  nous  fait  vi- 
vre-, qu'importe  donc  son  abondance?  11  ne 
nous  préserve  ni  des  ardeurs  du  soleil  ni  des 
lounoens  de  la  faim.  Hélas!  dans  le  désert  quel- 
ques grains  de  froment  sont  préférables  à  tout 
l'or  de  l'univers. 

XVI*  HISTOIRE. 

Je  n'a  vais  Jamais  éprouve  les  rigueurs  du  sort; 
lesastrcs  avaient  roulé  sur  ma  tète  sans  attaquer 
ma  fortune  ;  mais  Je  me  trouvai  à  mon  tour  pressé 
par  la  pauvreté,  Je  marchais  no-pieds  et  n'a- 
vais pas  de  quoi  acheter  des  souliers.  J'entrai 
ainsi  dans  le  temple  de  Cufa,  le  cœur  serré  de 
tristesse,  lorsque  J'y  aperçus  à  mes  côtés  un 
homme  qui  n'avait  pas  de  pieds  ;  Je  rendis  alors 
grflce  à  la  Providence  et  ne  regrettai  plus  de 
n'avoir  pas  de  souliers. 

XVII*  HISTOIRE. 

Un  roi  chassait  pendant  l'hiver  avec  ses  prin^ 
cipaux  ministres  ;  la  chasse  l'entratua  si  loin 
que  sur  le  soir  il  ne  lui  fût  plus  possible  de 
regagner  son  palais.  IV  aperçu!  alors  la  cabane 


d'un  paysan  et  sa  proposa  d'y  passer  la  anil 
pour  se  mettre  à  l'abri  de  la  rigocar  dn  flraii: 
A  Dieu  ne  plaise,  dil  m  des  coaHâsams ,  fR 
votre  Dujeslè  dwnlM  00  aaiie  àmm  «an  fb 
eabane  ;  élefoos  piolôt  «m  IcMte  et  BOQs  y  si- 
lonserons  do  fe««  Lepayaan,  qui  avait  ai  li 
desaôn  du  toi,  ayant  tout  préparé  daas  u 
maisoD,  vint  se  Jeter  à  ses  psaila,  el  biiBanllB 
terre  :  Votre  stiblime  nudeslè,  dluil,  a'teail 
pas  souffert  d'éehee  en  se  rcpcaittl  itaas  m 
etbane,  aiais  c'est  4  un  maUmmiis  payiai 
qu'on  a  porté  envie.  Le  loi  folsî  oooleaftdf 
ces  paroles  qu'il  se  transporta  sas  ir  f  hip 
ches  lui  ;  le  lendemain  il  lui  doaaa  a^e  foès 
et  plusieurs  autres  présens.  J^aî  otf  dire  que 
le  paysan,  ayant  pris  soaétrier  etr ayant  soivÂ 
quelques  paa,s'éeria:  Non , la Mi^êslè royale 
ne  peut  se  dégrader  es  sa  raposaat  soas  us 
toit  rustique ,  elle  y  répand  au  contraire  un 
rayon  de  sa  gloire  al  s^aecion  à  mesure  qpkék 
se  communique. 

XVII  i«  HiamaB. 

Un  meodîaal  avait  anMSsé  oae 
sidérable  ;  le  roi  le  snt^  et  ayant 
pour  donner  aux  Tartarea  afin  d'empêcher 
qu'ils  ne  fissent  des  courses  sur  sas  étals,  il  II 
venir  le  pauvre  et  lui  demanda  une  partie  par 
emprunt,  avec  promease qu'alla  loi  aérait  na- 
due  dés  que  les  revenus  ordinairca  scraieal 
apportés  au  trésor.  Le  mendiant  répondit  :  Il 
serait  indigne  que  votre  ms^iestè  souîittt  tc^ 
mains  en  touchant  l'argent  d'un  gueux  tel quejc 
suis.  — Ne  te  mets  pas  en  peine,  dit  le  prince, 
c'est  pour  donner  aux  Tartarea  ;  telles  gens,  tri 
argent.  Si  le  poils  d'un  chrétien  ne  coolient 
qu'une  eau  impure,  qu'importe,  si  Ton  ne  s'en 
sert  que  pour  laverie  corps  d'un  juif? 

XIX*  HISTOIHB. 

J'ai  connu  un  marchand  qui  veyaseaii  avec 
cent  chameaux  chargés  de  ^  marchandises  et 
qui  avait  quarante  tant  esclaves  que  domes- 
tiques à  son  service.  Un  Jour  ce  marcband 
m'entraîna  ches  lui  dans  son  magaain  et  m'en- 
tretint toute  la  nuit  du  vain  étalage  de  ses  ri- 
chesses. Il  me  dit  r  J'ai  un  tel  associé  dans  le 
Turquestan,  tant  de  fonds  dans  les  Indes; 
voici  une  obligation  pour  tant  d'argent  qâ 
m>6t  dû  dans  une  telle  province  ;  ]'ai  un  id 
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pour  caution  de  l«llc  «oinme  ;  pni*,  L-hatiflunl 
de  malkre,  il  couliniiatt  :  Mon  destcin  c«l 
d'aller  m'Ëlablir  A  Alcxandrio ,  parce  quo  l'air 
y  est  eicellenl.  Il  »c  reprenait  et  disait  :  Non  , 
je  n'irai  pas  h  Alexandrie,  la  nier  d'Afri(|nc 
csllrop dangereuse;  J'ai  inlenlion  de  faire  en- 
ciH-e  on  voyage,  8pr*8  cela  je  me  retirerai 
dnns  nn  coin  du  monde  et  je  laitterai  lu  le  d6- 
goce. 

Je  lui  demandai  quel  voyage  c'èlait.  Il  ré- 
pondit ;  Je  veux  porter  du  soufre  de  Perse  à  la 
Cliine,  où  l'on  dit  qu'il  ne  vend  chôrement; 
de  la  Chine  j'apporlenii  de  la  porcelaine ,  et  ju 
la  viendrai  vendre  en  Grèce;  de  lii  Grèce  je 
porleroi  desËlotn^'!>  d'oraux  lndp«;  des  Index 
j'eppoTterai  de  l'acier  â  Alep-,d'Alep  je  por- 
terai du  verre  dons  l'Arabie  heureuse,  d'où  je 
transporterai  des  toiles  peintes  en  Perse  '. 
Cela  Tait,  je  dirai  adieu  au  négoce  qui  se  Tail 
par  ces  voyages  pénibles .  et  je  passerai  le  resie 
de  mes  jours  dans  un  comptoir.  Il  en  dit  tant 
■ur  ce  sujet  qu'à  la  Un  il  se  lassa  de  parler, 
■elen  finissant  il  m'adressa  ce»  paroles:  Je  vous 
prie,  dites-nous  aussi,  Saadi,  quelque  chose 
de  ce  que  vous  avet  su  et  entendu  dans  vos 
voyages. 

Je  pris  la  parole  et  je  lui  dis;  Avez-vousoul 
dire  ce  que  disait  un  voyageur  qui  ëlail  tombé 
do  son  chameau  dan»  le  d^ert  de  Gour.^  Il  di- 
sait: Deux  choses  seules  sont  capables  de  rem- 
plir les  yeux  d'un  avare  i  la  sobriél»^  ckj  la 
terre  qu'on  Jette  sur  lui  après  ta  mort . 

XX'   IIISTOIKE, 

Un  riche  s'ëlailfait  autant  de rt<putalian  par 
tooavaricequG  Haten^Tai  parsulibëratîté^sa 
Usinerie  était  portée  à  un  tel  degré  qu'il  n'a- 
vait jamais  donne  un  morceau  de  pain  A  per- 
sonne^ il  n'aurait  pas  jelé  lo  moindre  reste  ft 
ta  chatte  d'Abouhoreiru  ■  ni  un  os  au  chien  des 
sept  dormans'i  jamais  un  derviche  n'avait 
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connu  de  ses  niuU  que  l'odeur,  cl  quund  il 
avait  dln6,  une  poule  n'aurait  pas  trouvé  une 
niietlca  ramasser. 

Cet  homme  forma  le  projet  de  passer  en 
Egypte  pour  augmenter  ses  ricliesset  ;  il  par- 
tit sans  prévoir  son  sort,  tel  que  Pharaon,  qni. 
poursuivant  les  Israélites,  fut  englouti  sous  les 
ondes ,  car  il  s'éleva  presque  aussitôt  une  vio- 
lente lempéle;  son  corps  et  son  ûme  furent  en 
proie  à  une  excessive  frayeur.  Tremble ,  scé- 
lé'-at ,  non  pas  de  ton  danger,  mais  du  souve- 
nir de  le»  crimes.  Tie  savais-lii  pas  en  t'cm- 
barquanl  les  vicissitodes  do  la  mer  et  que  le 
même  vent  qiii  te  conduisait  pouvaii  sinirrier 
pour  la  perle;* 

On  le  voyait  tendre  les  mains  au  ciel ,  pous- 
ser de  longs  et  d'inntiles  cris ,  et  tant  que  le 
vaisseau  sutisisla ,  implorer  la  miséricorde  du 
Tout-Puissant. 

Insensé,  quand  on  est  frappé  par  la  nécessité, 
il  n'est  plus  temps  d'élever  au  ciel  des  mains 
suppliantes:  c'est  Inrvqiron  peut  exercer  la 
bienveillance  qu'il  taat  le»  tirer  de  son  sein 
pour  répandre  des  bienfaits  ;  réserve  ton  or  et 
ton  argent  pour  cet  usage,  et  le  prollt  en  re- 
viendra A  lot-méme.  SnclN*  que  lu  dors  quitter 
un  jour  ce  monde,  la  demeure.  Preitds  donc 
une  brique  d'argent  e(  une  brique  d'or. 

Mais  ses  prière»  n'eurent  point  d'effet,  il 
périt.  Il  avait  en  Egypte  quelque»  parcns, 
qu'il  avait  toujours  laissés  dans  la  pauvreté  et 
qui  te  trouvèrent  tout  à  coup  enrichis  du  reste 
de  sa  fortune.  En  apprenant  son  malheur  ils 
déchirèrent  leurs  vélemens,  mais  ce  fut  pour 
se  revêtir  â  leur  place  d'habJl*  de  soie  et  de 
laines  le»  plus  précieuses.  Je  vis  la  même  se- 
maine un  d'entre  eux.  monté  sur  un  cheval  su- 
perbe et  suivi  d'un  fort  beau  garçon  ;  je  mo 
dia  alors  :  Si  le  mort  pouvait  être  rendu  à  sa 
famille .  elle  trouverait  sans  doute  qu'il  est 
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moins  dur  de  pleurer  sa  mort  que  de  lui  rendre 
son  bien.  J'avais  autrefois  élé  lié  avec  ce  pa- 
rent ,  Je  le  tirai  par  la  manche  et  lui  dis  : 
Homme  honnête,  puissiez-vous  user  long- 
temps au  sein  de  la  vertu  des  biens  entassés 
par  cet  avare  et  dont  il  n'a  pas  osé  Jouir  lui- 
même  ! 

XXV  HISTOIRE. 

Un  pêcheur  peu  robuste  avait  Jeté  sa  ligne 
dans  un  fleuve ,  il  s'y  prit  un  poisson  d'une 
grandeur  extraordinaire.  Le  pêcheur  voulut 
L'attirer  à  lui,  mais,  trop  faible  et  courant  ris- 
que d'être  entratné  lui-même ,  il  abandonna  * 
la  ligne,  et  le  poisson  se  sauva  avec  l'hameçon 
qu'il  avait  pris.  Quelques-uns  de  ses  compa- 
gnons ne  manquèrent  pas  de  le  plaisanter  sur 
sa  faiblesse  :  Quoi  !  un  tel  poisson ,  dirent-ils , 
est  venu  se  prendre  dans  vos  rets,  et  vous  n'a- 
vez eu  ni  la  force  ni  l'adresse  de  le  retenir! 
— Mes  amis,  répondit-il,  que  pouvais-Je faire? 
Ce  poisson  m'est  échappé  parce  que  le  sort 
n'avait  pas  encore  Gxé  sa  dernière  heure.  C'est 
le  sort  qui  gouverne  tout  ;  le  pêcheur  qui  l'aura 
contre  lui  ne  pourra  prendre  de  poisson ,  même 
dans  le  Tigre,  et  le  poisson ,  quoiqu'à  sec,  ne 
mourra  pas  si  le  sort  veut  le  conserver. 

XXir   HISTOIRE. 

Un  homme  privé  de  mains  et  de  pieds  ne 
laissa  pas  d'écraser  l'insecte  qu'on  appelle 
mille-pieds.  Un  homme  d'esprit  l'ayant  aperçu 
s'écria  :  Grand  Dieu!  cet  être  avec  ses  mille 
pieds  n'a  pu  reculer  d'un  instant  la  mort  que 
tu  lui  destinais ,  et  c'est  un  homme  sans  pieds 
et  sans  mains  qui  la  lui  a  donnée. 

O  homme,  pourquoi  trembler?  Si  ton  heure 
n'est  pas  venue,  c'est  en  vain  que  l'ennemi, 
la  lance  en  arrêt ,  accourt  pour  t'arracher  la 
vie-,  le  sort  saura  bien  enchatner  ses  pieds  cl 
son  bras ,  défendre  l'arc  et  faire  égarer  la  flè- 
che dans  les  mains  de  l'archer  le  plus  habile. 

XXIIF  HISTOIRE. 


Un  homme  de  peu  d'espril,  gros  cl  gras, 
richement  vêtu ,  la  lêlc  couverte  d'un  turban 
d'une  grosseur  démesurée  et  monté  sur  un  beau  | 
cheval  arabe,  passait,  cl  1  on  me  demanda  vo 
qu'il  me  semblait  du  brocart  dont  re  slupific  ; 


animal  était  vêtu.  JerépoDdii:  Il  »  esté 
même  que  d'une  vilaine  écriture  qai 
écrite  en  caractères  d'or. 

Cet  être,  avec  la  stupidité  d'un  âne,  la 
d'un  porc  et  la  voix  d'un  taureau^  D*a 
main  que  sa  robe  et  ses  autres  vèleiiieos;  bor- 
nez donc  là  vos  respects.  Un  noble  ne  te  4^ 
grade  point  pour  tomber  dans  la  pauvreté; 
mais  un  Juif  a  beau  orner  sa  porte  de  eloos  d'or, 
tous  ces  omemens  n'ôteni  rien  h  sa  stapidlle 
et  à  sa  bassesse. 

XXIV*  HISTOIEE. 

Un  voleur  demandait  à  on  mendiant  s  il 
n'avait  pas  honte  de  tendre  la  mnn  au  premier 
qui  se  présentait  pour  lui  demander  de  Tir- 
gent.  Le  mendiant  lui  répondît  :  Il  vaut  mifui 
la  tendre  pour  obtenir  un  denier  que  de  se  b 
voir  couper  pour  avoir  volé  une  pièce  d'arsait. 

XXV*  HISTOIRE. 

Un  athlète,  grand  mangeur  et  Irës-paavre, 
exposa  sa  misère  à  son  père  et  lui  denaoda  la 
permission  de  voyager  pour  se  soustraire  à  it 
pauvreté  :  Je  veux  changer  de  sort,  disait-il. 
la  force  de  mon  bras  m'ouvrira  peut-être  k 
chemin  qui  peut  me  conduire  à  lafortaae. 
l'art  et  la  vertu  ne  sont  que  de  vains  noms  h 
l'on  ne  trouve  l'occasion  de  les  produire.  Ce 
n'est  qu'en  mettant  l'aloès  sur  le  feu  et  fo 
froissant  le  musc  qu'on  en  peut  exprimrr  i« 
parfum. 

Son  père  lui  répondit  :0  mon  flis,  chasse 
de  ton  cœur  celle  vaine  ambition,  qui  nfsi 
propre  qu'à  l'égarer  \  rentre  plutôt  au  sctn  de 
la  sobriété ,  qui  seule  peut  le  rendre  heureux. 
De  grands  hommes  ont  dit  :  Les  honneurs  H 
les  richesses  ne  sont  point  le  produit  de  nos 
eiïorts,  epargnc-loi  une  lutte  pénible;  on  w 
les  ravit  point  par  la  force ,  et  Ions  les  efÎK^ru 
pour  les  obtenir  n'ont  souvent  pas  plus  d'ellH 
qu'un  collyre  sur  les  yeux  d'un  aveugle.  Tu  se- 
rais un  prodige  d'adresse  que  toute  tonadreste 
sera  inutile  si  le  sorl  t'est  contraire.  A  quoi 
aboutit  la  force  quand  elle  n'est  pas  secondée 
par  la  fortune  ?  Oui,  c'est  la  fortune  seule  qui 
règne  et  qui  conduit  tout  à  son  gré. 

— O  mon  père,  rè|)onditle  fils,  les  voyage» 
ofTrent  une  mullilude  d'avantages ,  rcsprit  s'f- 
clairr  par  mille  connaissances  utiles  dans  U 
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^•riélè  des  specUclet  et  de»  cliotct  e!ilraortii-> 
naim  qu'on  «  sans  cette  tout  let  ycui;  on 
pareourl  les  villet  ci  les  diflércnt  royaumes» 
oo  devient  plut  înlérettanl  pour  tes  «mît,  oa 
acquiert  pour  toi  la  tagette ,  let  bonneurt  et 
quciquefoit  la  fortune,  on  te  forme  partout  de 
nouveaux  amis,  et  on  ett  plut  à  portée  de  con- 
naître let  capricet  et  let  vicittitodet  du  tort. 
Det  hommes  trèsHvligîeux  n*ont-ilt  pas  dit  : 
Tant  que  tu  restes  attacM  au  seuil  de  ta  maison, 
tu  ne  peux  devenir  un  homme;  sors  de  chet 
toi ,  parcours  le  monde,  apprends  à  le  connaî- 
tre avant  d*ètre  obligé  d'en  sortir.  • 

— Oui ,  mon  llls ,  dit  le  père ,  ces  avantages 
se  trouvent  dans  les  voyages,  mais  seulement 
pour  cinq  sortes  de  personnes,  qui  seules  de- 
vraient avoir  la  permission  de  voyager  :  d'a- 
bord les  marchands,  qui,  ayant  de  Targent  en 
abondance,  toujours  accompagnés  de  beaux 
garçons  et  de  belles  filles ,  et  d*une  foule  de 
serviteurs  qui  n'attendent  que  leurs  ordres, 
peuvent  tous  les  Jours ,  toutes  les  nuits ,  dans 
tous  les  momens,  goûter  toutes  les  délices  de  la 
vie.  Le  riche  n*esl  étranger  nulle  part;  en  quel- 
que lieu  qu'il  aille ,  dans  la  montagne ,  dans  la 
plaine ,  dans  le  désert,  il  Ml  planter  sa  tenta 
et  dresser  son  lit;  le  pauvre  au  contraire  esl 
étranger  et  ignoré  Jusque  dans  sa  patrie. 

La  seconde  espèce  est  oelle  des  sages,  dont 
l'éloquence ,  le  savoir  et  les  grâces  qui  assai- 
sonnent tous  leurs  discours  rencontrent  par- 
iiHjt  le  plus  exeellenl  accueil.  Le  savant  est 
comme  Tor  en  barre ,  qui  trouve  partout  son 
prix  ;  mais  le  lit  ignorant  d*un  riche  ett  tem- 
blable  h  la  monnaie  de  enivre,  qui  n'a  de  cours 
que  dans  sa  province. 

Dans  la  troisiéroe  espèce  sont  ceux  qui  sont 
remarquables  par  leur  beauté;  les  esprits  les 
plus  délicats  s*empressent  à  les  connaître  et  â 
les  servir,  et  regardent  leur  entrelien  comme 
une  Civeur.  De  grands  hommes  ont  dit  avec 
raison: Un  peu  de  beauté  vaut  mieux  que 
beaucoup  d'or;  un  beau  visage  est  le  remède 
qui  guérit  tous  les  chagrins ,  une  clé  qui  bit 
ouvrir  toutes  les  portes  ;  quand  même  il  serait 
sous  la  disgrâce  de  son  père  et  de  sa  mère,  il 
rencontrera  partout  de  l'accueil  et  des  bon- 
neurs.  Je  trouvai  un  Jour  une  plume  de  paon 
pliée  dans  un  volume  de  l'Alcoran ,  et  Je  lui  dis  : 
Cet  honneur  est  trop  relevé  pour  loi.  Ble  me 
répondit  :  1^  beaulé  trouve  accès  partout;  qui 
serait  assex  barbare  pour  la  repotser  Plient 


qu'elle  te  produite  ;  la  perie  délarhée  de  l'hut- 
tre  ta  mère  ett  tou^ourt  tûre  de  trouver  un 
acheteur. 

Je  place  dant  le  quatrième  rang  ceux  qui 
ont  une  belle  voix;  tout  let  horomet  tout  ten- 
sibles  au  plabir  de  l'harmonie ,  die  suspend 
même  le  vol  des  oiseaux  ;  plut  let  organet  tout 
dèlicatt ,  plus  ils  sont  touchés  de  ses  accent. 
Quel  charme  d'entendre  dès  le  lever  de  Tau- 
rore  une  voix  douce  et  harmonieuse  te  mêler  à 
la  Joie  det  buveurt!  Une  belle  voix  l'emporte 
même  tur  un  beau  vitage.  L'un  ne  t'aperçoit 
qu'avec  let  yeux  du  corpt,  Tautre  pénétre  Jus* 
qu'à  l'âme  et  charme  à  hi  fois  tous  les  sens. 

Enfin  la  cinquième  espèce  sont  les  artisans, 
qui  trouvent  toujours  au  bout  de  leurs  bras  de 
quoi  se  nourrir  et  pourvoir  aux  autres  besoins 
de  la  vie.  Le  proverbe  dit  qu'un  cordonnier  en 
courant  le  monde  peut  toujours  écarter  hi  mi- 
sère, mab  qu'un  roi  hors  de  son  royaume  peut 
être  exposé  à  mourir  de  him. 

Tels  sont,  6  mon  fils,  les  talens  et  les  vertus 
nécessaires  dans  les  voyages ,  et  quiconque  en 
est  privé  court  riique  d'êln  la  victime  de  la 
vaine  opinion  qu'il  a  de  lui-même  :  il  se  trou- 
vera étranger  partout;  s'il  meurt,  ses  traces 
sont  perdues  pour  Jamab  et  personne  ne  s'in- 
téresse â  sa  mémoire;  quoi  qu'il  lente,  il  trou- 
vera partout  le  ciel  irrité,  tout  s'opposera  â  ses 
efforts.  Si  la  colombe  ne  doit  plus  revoir  son 
nid ,  le  destin  l'entraîne  malgré  elle  vers  l'a- 
morce et  dans  les  filets  du  chasseur. 

Le  fils  répondit  :  O  mon  père ,  quoi  que  TOUS 
puissiei  m'alléguer,  Je  ne  résisterai  point  au 
eonseO  des  sages,  qui  disent  que  quoique  la 
distribution  des  richesses  soit  dans  la  main  de 
Dieu  «  il  faut  travaiUer  pour  les  acquérir ,  et 
que  quoique  les  maux  soient  prédesUnés,  il 
faut  toujours  se  tenir  en  garde  pour  les  éviter. 
Pdur  obtenir  les  richesses  il  fliut  les  cberrher 
auprès  des  grands,  et  quoique  notre  heure 
soit  fixée  â  tous,  on  ne  va  point  de  galté  de 
cœur  s'exposer  an  dard  de  la  ripére. 

Avec  la  force  dont  Je  suis  pourvu  Je  puis 
combattre  un  éléphant  el  le  lion  le  plus  féroce  ; 
elle  peut  me  conduireâ  la  gloire  ctâ  la  fortune; 
mon  parti  est  donc  pris.  Je  veux  voyager,  Je 
ne  pub  soutenir  le  flirdcau  de  la  pauvreté.  Un 
homme  de  courage  trouve  sa  patrie  partout  ; 
qu'est-ce  que  le  pauvre  pourrait  regretter  en 
la  quitUnt?  Le  riche,  accoutumé  A  la  mollesse, 
a  besoin  de  Ifonver  tous  les  soirs  son  lit,  tandb 


590 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


que  lui ,  parlout  où  la  nuii  le  surprend ,  est  sûr 
d'en  IrooTer  un.  aussi  doux  que  celui  qu'il  a 
quille  la  veille. 

Il  partit  ensuite ,  après  avoir  Cait  tes  adieux 
à  son  père ,  en  disant  que  si  la  fortune  ne  se- 
condait pas  SCS  vœui  il  irait  dans  des  lieux  où 
son  nom  serait  ignoré. 

H  marcha  plusieurs  jours ,  Jusqu'à  ce  qu'il 
rencontra  un  fleuve  rapide  qui  roulait  des  ro- 
chers énormes  et  dont  le  bruit  se  faisait  enten- 
dre au  loin.  Il  vit  beaucoup  de  monde  rassem«- 
blè  sur  son  bord ,  chacun  donnait  une  pièce 
d'or  pour  son  passage;  comme  il  n'en  avait 
point,  il  tÂcha  de  fléchir  les  nautonniers  par  ses 
prières  et  même  par  ses  larmes  ;  il  leur  vanta 
•a  force  ;  mais  ces  hommes ,  insensibles  à  tous 
ses  discours ,  se  contentaient  de  lui  répondre  : 
Sans  or  vous  ne  pouvez  obliger  personne  â  vous 
passer,  et  avec  de  Tor  vous  n'aurez  pas  besoin 
d'employer  la  violence.  L'un  d'eux,  plaisantant 
sur  sa  pauvreté,  lui  dit  en  riant:  Totre  force 
seole  ne  vous  fera  pas  passer  la  mer;  que  m'im- 
porte que  vous  en  ayez  autant  que  dix  hommes  ; 
apportezrraoi  seulement  autant  d'argent  qu'un 
seul. 

Le  jeune  homme,  outré  de  cette  injure,  ré* 
solut  d'en  tirer  vengeance.  Le  navire  était  déjà 
parli  ;  il  cria  à  haute  voix  :  Si  vous  voulez  vous 
contenter  de  Tliabit  que  je  porte ,  je  vous  le 
donnerai  avec  plaisir.  Le  nautonnier,  avide  de 
gain,  tourna  aussitôt  la  proue  pour  le  recevoir. 
C'est  Favaricequi  aveugle  les  hommes;  c'est 
le  désir  d'avoir  qui  attire  les  oiseaux  el  les 
poissons  dans  les  filets. 

Dés  que  le  jeune  homme  fut  élancé  dans  le 
vaisseau,  il  saisit  le  naulonnier  par  le  cdlct  et 
par  la  barbe  et  le  renverse  à  ses  pieds.  Son 
compagnon  veut  venir  à  son  secours  ;  mais 
connaissant  bientôt  la  force  de  son  adversaire, 
il  prend  lui-même  la  fuite  ;  tous  les  deux  se 
concertent ,  font  la  paix  avec  lui  et  consentent 
è  le  recevoir  en  le  dispensant  de  son  péage. 

La  douceur  et  la  complaisance  ferment  la 
porte  au  combat.  Voulez-vous  apaiser  votre 
ennemi ,  soyez  facile  envers  lui  à  proportion 
de  ce  qu'il  se  montre  opiniâtre.  Le  glaive  le 
plus  tranchant  ne  peut  entamer  la  soie  molle, 
qui  cède  è  ses  coups.  Si  vous  avez  une  voix 
douce  et  une  main  caressante,  vous  conduirez 
l'éléphant  avec  un  fil. 

Les  naubmaiers  se  hâtent  de  faire  la  paix  en 
demandant  pardon,  et,  pour  mieux  couvrir  leur 


ressentiment ,  baisent  la  main  et  le  visage  dn 
Jeune  homme  et  le  laissent  tranquille  iuiipl 
ce  qu'ayant  rencontré  une  colonne,  reste  d'ua 
ancien  édifice  des  Grecs ,  qni  s'élevaîl  ao  ni- 
lieu  des  eaux,  ils  s'adressent  à  tout  l'èqmpiss  : 
Le  navire,  dirent-ils ,  est  dans  le  plus  grand 
danger;  n'y  auraitr-il  parmi  vous  personne 
assez  courageux ,  assez  robuste  pour  DMmter 
sur  cette  colonne  et  retenir  la  oorde  du  va»- 
seau,  tandis  que  nous  nous  occuperons  à  le  ré- 
parer ?  Le  jeune  homme,  pleiu  d'audace  et  de 
grandenr  d'âme,  d'ailleurs  ne  soupçooiianl  riei 
de  leur  ressentiment,  s'offre  aussitôt.  Il  avsit 
oublié  ce  précepte  des  sages  :  Si  In  as  une  fois 
offensé  quelqu'un ,  quand  niêoM  tu  lui  aanûs 
rendu  depuis  cent  services,  ne  le  crois  Jamais 
en  sûreté  avec  lui.  On  peut  arracher  une  flèche 
de  la  blessure,  mais  le  ressentiment  d'une  in- 
jure vit  toujours  au  fond  du  cœur. 

Le  Jeune  athlète  prend  donc  la  corde  et 
monte  sur  la  colonne  ;  mais  aussitôt  le  nau- 
lonnier lui  arrache  la  corde  et  pousse  soii 
vaisseau  en  pleine  eau.  Le  malheureux  resta 
abandonné  sur  la  coloniie  comme  tu  hooioif 
frappé  de  la  foudre  ;  il  y  passa  deux  Jours, 
supportant  toutes  les  horreurs  de  la  misère  ; 
le  troisième .  sentant  qu'il  ne  pouvait  plus  ré- 
sister au  sommeil ,  il  se  jela  à  l'eau ,  nagea  un 
jour  et  une  nuit  avant  de  pouvoir  gagner  le 
rivage  ;  il  y  arriva  épuisé  et  prêt  à  rendre  le 
dernier  soupir.  Des  feuilles  d'arbre  et  quelquei 
racines  réparèrent  un  peu  ses  forces  ;  il  erra 
quelque  temps  dans  la  campagne ,  tourmeoté 
par  la  faim  et  la  soif,  et  arriva  mourant  au 
bord  d'un  puits.  Il  y  vil  plusieurs  personnel 
rassemblées  qui ,  moyennant  une  petite  pièce 
de  monnaie ,  avaient  la  permission  d'y  boire . 
il  n'avait  pas  même  cette  pièce  :  il  eut  beaa 
exposer  sa  soif,  on  le  refusa.  Furieux,  û  vou- 
lut employer  la  force  cl  en  terrassa  quelques- 
uns;  mais  tous,  s'unissant  contre  lui.  Je  re- 
poussèrent après  ravoir  chargé  de  coups.  Vot 
nuée  de  moucheruos  peut  mettre  en  fuile  Té- 
lépbanl,  et  des  fourmis  presque  imperceptibles 
parviennent  en  s'unissant  à  déchirer  le  Uoa 
lui-même. 

Notre  athlète,  forcé  par  la  nécessité,  souf- 
frant presque  également  de  la  faim,  de  la  soif 
et  de  ses  blessures ,  s'unit  en  gémissant  à  U 
fuule  des  voyageurs.  Ils  arrivèrent  à  rentrée 
de  la  nuit  dans  un  lieu  souvent  infesté  par  le* 
brigands.  Une  frayeur  extrême  saisit  akm 


CHAPITRE  111. 
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toute  la  troupe  ^  il  estaya  di*  les  rassurer  :  Ne 
eraîgnex  rien,  leur  cria-t-il,  puisque  Je  suis  au 
milieu  do  vous ,  moi  qui  pourrais  seul  fiiiro 
lèle  à  cinquaulc  hommes  ;  rcsiex  tranquilles; 
seulemeot,  que  les  plus  Jeunes  et  les  plus 
alertes  se  tienuent  prCts  pour  me  seconder. 
Ce  discours  magniflqne  inspira  la  conflaoce, 
on  s*applâudit  de  Tavoir  pour  compagnon  de 
voyage  et  tons  à  Tenvi  s*empressèreni  de  lui 
fournir  à  boire  et  à  manger.  Son  estomac,  ir- 
rité plus  qu'épuisé  par  une  si  longue  diéle, 
dévora  tout  re  qui  lui  fut  présenté  ;  il  but  avec 
la  même  avidité  et  tomba  auuitùt  dans  un  pro- 
fond sommeil. 

Tandis  qu'il  dormait,  un  vieillard  de  la 
troupe,  respecté  par  sa  longue  eipérience, 
leur  adressant  la  imrole  A  tous  :  Mes  amis^  dit- 
il  ,  je  crains  toujours  les  voleurs  ,  et ,  s'il  faut 
%ous  le  dire,  je  crains  encore  plus  ce  gardien 
qui  promet  de  nous  défendre.  Ecoutez,  je  vous 
prie ,  cette  histoire  qu'on  m*a  racontée  :  Lu 
AralM*  avait  caché  une  somme  d'argent  et  fias- 
sait  toutt>ft  les  nuits  à  la  veiller  \  bientôt  épui- 
se ,  fjutc  de  sommeil ,  il  s  associa  un  de  ses 
amis  pour  partager  ses  travaux.  Celui-ci  le 
servit  d'abord  fldélement;  mais  ayant  décou- 
vert où  étiit  son  trésor,  il  l'enleva  et  db|)anit. 
lie  lendemain  on  vit  TArabe  dépouillé  et  tout 
en  larmes  ;  on  lui  demanda  ce  qu'il  avait  et  si 
un  voleur  avait  dérobé  son  argent  :  Hélas!  dît- 
il,  c«  n'est  pas  un  voleur ,  mais  le  gardien  que 
i'a%ais  choisi  moi-même. 

Je  ne  me  suis  Jamais  assis  avec  sécurité  à 
cùté  d'un  serpent  depuis  que  Je  sais  qu'il  peut 
Uier  par  sa  piqûre.  Le  venin  d'un  ennemi 
qui  se  cache  sous  le  masque  de  l'amitic*  est  (»n- 
c^irc  cent  fois  plus  A  craindre.  Que  savons- 
nous,  6  mes  compagnons ,  si  ce  Jeune  lu>mmc 
n'est  pas  lui-môme  un  des  voleurs,  qui  ne  s'est 
joint  h  nouH  que  pour  avoir  plui  d'occasifins  de 
niHis  trahir?  Croyez -mol,  profitons  de  son 
MMimieil  et  tandis  qu'il  dort  poursuivcHis  notre 
route.  Ce  conseil  fut  applaudi  généralement; 
on  ramassa  tout  le  bagage  et  on  partit  en  si- 
lence pour  ne  pas  éveiller  le  Jeune  homme  qui 
inspirait  tant  de  craintes. 

Il  ne  s'aperçut  qu'il  avait  été  abandonné 
que  lorsqu'il  fut  réveillé  par  les  premiers 
rayons  du  soleil  ^  il  chercha  les  voyageurs  de 
tous  côtés  et  erra  longtemps  dans  le  désert , 
lûurmentê  par  la  faim  et  par  la  soif,  Jusqu'à  ce 
qu'épuisé  de  fatigue ,  il  se  coucha  le  visage 


contre  terre  pour  attendre  la  mort  :  Iléhis  !  di- 
sait-il, pourquoi  ne  pas  me  réveiller  quand  les 
chameaux  ont  reçu  le  signal  du  départ  ?  Pour- 
quoi m'abandonner  dans  celle  solitude  ?  Mais 
qui  s'inquiéle  d*un  étranger  et  qui  daigne  son- 
ger h  lui  ? 

Tandis  qu'il  s'entretenait  ainsi ,  il  voit  pa- 
raître le  fils  du  roi ,  qui  s'était  égaré  de  sou 
cortège  A  la  poursuite  d'une  bétc  féroce.  Li* 
prince  avait  entendu  ses  dernières  iiaroles  \  il 
le  regarda  avec  attention  et  fut  frap|)é  de  sa 
figure ,  ainsi  que  de  l'état  misérable  où  il  le 
voyait  riïduit.  De  quel  pays  es-tu,  dit-il,  et 
quels  malheurs  ont  pu  te  conduire  dan»  ces 
lieux?  Le  malheureux  ex|>osa  une  |>artie  de  ce 
qu'il  avait  soulTert.  Le  fils  du  roi  fut  touché 
de  oompauion,  il  lui  donna  une  robe,  se  l'at- 
tacha ensuite  par  plusieurs  bienfaits  et  le  ra- 
mena avec  lui  dans  sa  patrie. 

Le  père,  en  revoyant  son  fils,  fut  comblé  de 
Joie  et  rendit  A  Dieu  mille  actions  de  grâces.  Il 
apprit  de  lui-même  tout  ce  qu'il  avait  eu  â 
soulTrir  des  nautonniers,  des  paysans  et  de  la 
caravane;  Ah!  mon  fils,  répondit-il,  ne  le  l'a- 
vais-Je  pas  prédit  d'avance  ?  1^  main  du  fort 
se  trouve  liée  dans  la  pauvrcli'  ;  c  est  un  li4Mi 
é  qui  on  a  arraché  les  ongles,  et  cet  athlète  qui 
se  trouvait  dans  l'indigence  avait  bien  raison 
de  dire  qu'un  grain  d'or  vaut  mieux  que  cin- 
quant(*  livres  de  forces. 

I^  fib  lui  répondit  :  O  mon  |M*re  !  ce  n'eiit 
qu'au  prix  des  travaux  qu'on  peut  acquèrii 
dos  richesses  ;  on  ne  tcrrasK»  point  son  ennemi 
sans  s'exposer  soi»mén>e  au  danger,  et  si  on  ne 
sème  pas  le  grain  dans  TinciTtitude,  on  la*  re- 
cueille point  la  luoii&son.  Voyez  combien  de 
richesses  j'ai  amasuH^s,  en  aunparaison  du 
|)eu  de  maux  que  j'ai  MHifferts,  et  combiiMi  de 
luiel  J'ai  rapporté  pour  quelques  légi^re»  pi- 
(|Ares.  Quoique  Dieu  soit  le  dis|)eusatt*ur  de 
tous  les  biens ,  il  veut  qu'on  les  achète  |>ar  k* 
travail.  1^  plongeur  ne  se  procurerait  Jamais 
de  perles  s'il  craignait  la  dent  du  crocodile.  La 
pierre  qui  supfKirtela  meule  du  moulin  e»t  im- 
mobile, voilA  pourquoi  on  la  cliarge  d'une  si 
l<Minle  masse.  Le  lion  attend-il  dans  son  antre 
et  le  faucon  dans  son  aire  que  la  proie  vieniu; 
li*s  chercher  ?  Quiconque  l'attendra  aura  tuu- 
J«iurs  les  membres  minces  et  faibles  comme 
ceux  de  l'araignée. 

— O  mon  flis,  ce  sont  les  destins  qui  sont  ve- 
nus à  ton  secours  ,el  la  vertu  te  OMmlrant  le  cbe- 
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min ,  la  rose  est  sortie  de  ses  épines,  les  épines 
jnt  été  arrachées  de  ton  pied.  Un  homme 
puissant  a  daigné  jeter  sur  toi  un  regard  de 
compassion  5  ta  fortune  s'est  trouvée  au  bout 
de  sa  ligne,  il  Ta  attirée  à  lui ,  il  s'est  plu  à  la 
grossir  \  tu  étais  dénué  et  malheureux ,  il  Ta 
rendu  riche  et  florissant  -,  ces  coups  du  sort  sont 
rares ,  et  le  sage  ne  compte  poini  sur  ce  qui 
arrive  rarement.  Le  chasseur  n'apporte  point 
tous  les  jours  un  renard,  et  il  arrive  quelque- 
rois  qu'il  est  déchiré  par  un  tigre. 

Un  roi  de  Perse  avait  un  anneau  précieux. 
Un  jour  qu'il  se  promenait  à  la  campagne 
avec  quelques-uns  de  ses  favoris,  il  flt  attacher 
cet  anneau  sur  un  globe  placé  au-dessus  d'un 
tombeau,  et  le  promit  pour  récompense  à  celui 
qui  y  ferait  passer  une  flèche.  Quarante  archers 
des  plus  habiles  essayèrent  en  vain,  nul  ne  put 
atteindre  le  but.  Un  jeune  enfant  qui  se  trou- 
vait sur  un  toit  voisin  et  qui ,  pour  s'amuser, 
lançait  au  hasard  des  flèches ,  fut  mieux  servi 
par  la  fortune  :  il  en  dirigea  une  qui  traversa 
l'anneau  ;  il  le  reçut  pour  prix  et  avec  lui  une 
multitude  de  présens.  Aussitôt  après,  l'enfant 
brûla  son  arc  et  sa  flèche  ;  on  lui  demanda 
pourquoi  il  en  agissait  ainsi  :  Cest,  dit-il,  pour 
mieux  conserver  ma  gloire. 

XXVI»  HISTOIRE. 

'  J'ai  vu  un  derviche  qui  avait  fixé  sa  demeure 
dans  une  caverne^  il  y  vivait  sans  communica- 
tion avec  personne  ]  les  rois  et  les  princes  eux- 
mêmes  ,  qu'il  regardait  du  même  œil  que  les 
autres  hommes ,  ne  pouvaient  y  avoir  accès. 
Il  était  heureux ,  tandis  que  celui  qui  s'ouvre 
la  porte  de  la  mendicité  aura  des  besoins  jus- 
qu'à la  mort.  Chasse  l'avarice  de  ton  cœur,  et 
sans  importuner  les  rois  tu  régneras  toi-même. 
Il  n'y  a  que  l'avarice  qui  courbe  la  tête  -,  ap- 
prends i  n'avoir  besoin  de  personne,  et  tu  ne 
craindras  pas  de  la  lever. 

Le  roi  du  pays  lui  envoya  un  de  ses  minis- 
tres ,  chargé  de  lui  dire  qu'il  comptait  assez 
sur  sa  bienveillance  pour  espérer  que  sa  révé- 
rence daignerait  le  visiter  au  moins  une  fois, 
pour  manger  son  pain  et  son  sel.  Le  derviche 
y  consentit,  se  fondant  sur  l'exemple  du  pro- 
phète. Le  lendemain  le  roi  vint  lui-même  pour 
le  remercier  de  sa  complaisance  \  le  derviche 
embrassa  ses  pieds  et  lui  rendit  les  plus  grands 
honneurs.  Un  de  ses  amis  qui  était  présent  lui 


demanda  après  le  départ  du  roi  la  caoae  d*ae 
réception  si  honorable  el  si  peu  oonfonneA» 
principes  :  Ne  savex-vous  pat  le  proterte ,  dit 
le  derviche  :  «  Si  tu  te  trouves  dans  un  festin ,  ti 
deviens  nécessairement  l'esclaTe  de  celai  qà 
le  donne  ;  l'oreille  peut  se  passer  tooCe  la  vt 
d'entendre  les  sons  harmonieux  de  la  IKMe  d 
de  la  lyre,  et  l'odorat  du  parfbm  de  la  iweet 
du  jasmin  ;  la  vue  peut  subsbter  sans  être 
récréée  par  les  délices  d'un  Jardin  ;  an  déM 
d'un  lit  garni  de  plume ,  on  peut  goôlcr  le 
doux  sommeil ,  même  sur  la  pierre  la  plusdorv; 
il  n'y  a  que  ce  ventre  Iftche  el  paresseux,  en- 
veloppé de  tant  d'intestins ,  à  qui  on  ne  peut 
donner  le  change;  quand  il  s'irrile,  il  dut  de 
toute  nécessité  le  satisfaire.  » 

CHAPITRE  IV. 

DES  AVANTAOES  DU  8IL.ENCE. 
V  HISTOIRE. 

Je  dis  un  Jour  à  un  do  mes  amis  qui  ne  re- 
prochait de  ne  pas  parler  :  Ce  qui  me  Ut  loocr 
et  pratiquer  le  silence  dans  les  convcnatîoai 
ordinaires,  c^est  que  J'ai  remarqué  qa'dks 
étaient  presque  toujours  mêlées  de  bien  et  de 
mal,  et  que  nos  ennemis  ne  s^alladml  qu'à 
observer  le  mal. — Croyei-Tous,  me  répoiidit 
mon  ami ,  qu'ils  ne  soient  pas  asseï  punis  de 
ne  pas  apercevoir  le  bien  ? 

La  vertu  même  prend  les  couleurs  du  viee 
aux  yeux  d'un  ennemi.  On  n'aperçoit  en  Ssadi 
que  des  roses ,  il  n'y  voit  lui  que  des  épines  ; 
il  ne  passe  jamais  devant  la  piété  saas  I  in- 
sulter ;  il  en  est  blessé  comme  les  cbaove- 
souris  le  sont  de  la  lumière  éclatante  da  soleil. 

II«  HISTOIRE. 

Un  marchand  avait  perdu  une  somme  con- 
sidérable ;  il  recommanda  à  son  Ois  de  n*ffi 
rien  dire  à  personne  :  Je  vous  obéirai,  dit  k 
fils ,  mais  expliquez-moi ,  je  vous  prie ,  pourquoi 
je  dois  me  taire. — C'est ,  répondit  le  père ,  pour 
n'avoir  pas  à  supporter  à  la  fois  deux  maui ,  Ij 
perle  que  nous  avons  faite  et  la  Joie  qu*eii 
auraient  nos  ennemis. 

N'allez  jamais  communiquer  à  un  enneoH 
votre  misère .  car  sa  fausse  compassion  ne  sch 


CHAPITRE  IV 
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t|u*à  dK*eler  m  joie,  et  e»t  piv^quc  loujiiurt 
une  iof  ullo  piro  que  le  mal  lui-même.        ^ 

III*  HISTOIRR. 

Un  Jeune  homme  de  betuooup  d'etprit  itail 
fail  tani  de  progrèt  dant  Télode  des  tcienoet 
el  de  la  tertu ,  que,  se  trouTanI  un  Jour  dant 
une  compagnie  de  utana,  il  ne  dil  pas  un  seul 
mot.  Eh  quoi!  mon  fllt,dit  ton  père  étonné, 
pourquoi  ne  produitei-Toua  pat  aussi  tolre 
savoir  ?  —  C'est  que  Je  crains,  répondit-il,  d*a- 
toir  à  rougir  quand  on  me  demandera  ce  que 
Je  ne  sais  pas.  N*aTei>Tous  pas  oui  dire  qu*un 
derviche  ayant  mis  des  clous  à  ses  souliers ,  un 
gouverneur  qui  s*en  aperçut  tint  le  prendre 
par  le  bras  et  lui  ordonner  de  ferrer  sa  mule? 
Tant  que  vous  gardes  le  silence  on  ne  peut 
rien  trouver  à  reprendre;  dès  que  vous  dites 
un  mol,  il  faut  en  répondre. 

IV*   HISTOIRR. 

• 

Un  incrédule  attaqua  un  Jour  un  savant 
in^renommé  sur  des  matières  de  controverse. 
1^  savant ,  sans  entreprendre  de  le  convertir. 
Jeta ,  comme  on  dit ,  son  bouclier  et  prit  la 
fuite.  On  lui  en  fit  des  reproches.  Comment , 
lui  dit-on ,  avec  cette  supériorité  de  lumières 
fH  de  connaissances ,  n*avez-vous  pas  confondu 
re  téméraire  ? — Toute  ma  science,  rétxNidit-il , 
c*est  l'AIroran ,  les  traditions ,  les  réponses  des 
nages  ;  cet  homme  ne  reconnaît  point  leur  au- 
torité ,  ainsi  à  quoi  bon  les  produire  ?  A  quoi 
bon  avoir  la  patience  d'entendre  ses  impiétés 
en  faveur  de  sa  fauise  religion  ? 

Ne  dispulet  Jamais  avec  quiconque  n'admet 
ni  TAIcoran  ni  la  tradition  ;  le  silence  est  contre 
lui  la  meilleure  réponse. 

V*   HISTOIRR. 

Galien  ayant  vu  un  «avant  maltraite  par  un 
homme  du  peuple ,  qui  le  tenait  au  collet  et  le 
Irailait  d*une  manière  indigne  :  Si  cet  homme 
Pût  été,  dit-il ,  véritablement  sage.  Jamais  leur 
dispute  n*en  serait  venue  à  ce  point. 

Entre deoi  sages,  raltereation  ne  produit  ni 
combat  ni  haine  ;  ils  ne  disputent  point  avec 
d'autres  ;  si  un  ignorant  les  insnile ,  ils  Tapai- 
sent  avec  de  douées  parolea.  Dem  safas  en  dis- 
putant ne  rompent  pas  même  nn  cheveu,  lan- 
II 


ilis  que  driix  iiiHrn»éii  lirimTaii'iil  une  «haine 
de  fer. 

Un  homme  brutal  outrageait  un  sage  qui  le 
supportait  avec  patience,  et  se* contentait  de 
lui  répondre  :  O  mon  Mre,  pnissiei-voQs 
être  heoreoi  !  Que  J'ai  de  grâces  à  vous  rendre 
pour  ce  que  vous  ne  dites  pas  !  car  Je  connais 
encore  mieux  mes  défauts  que  vous-même. 

VI*   HISTOIRR. 

On  donna  le  titre  d^orateur  incomparable  à 
Sahban ,  fUs  de  Wijel ,  parce  que ,  quoiqu^il 
parlât  plusieurs  heures  de  suite ,  il  ne  répétait 
Jamais  deui  fois  le  même  mot  dans  un  dis- 
cours ,  et  que ,  si  le  sujet  paraissait  le  rede- 
mander, il  avait  Part  de  Téviter  par  une  péri- 
phrase. Cest  le  talent  qui  est  surtout  de  mise 
â  la  cour  des  rois,  oè  la  satiété  s'engendre  si 
facilement;  mab ailleurs,  même  un  bon  mot, 
quelque  excellent  qu'il  soit ,  perd  son  sel  à 
mesure  qu'on  le  répète  ;  c'est  un  mets  d'une 
saveur  douce,  que  Ton  goûte  avec  pbisir; 
mais  s'il  reparaît  trop  souvent .  on  dil  bientAl  : 
Ces!  .issei. 

vir  iii.^Toir.K. 

Jamais  on  ne  montre  mieux  sa  sottise ,  di»ait 
un  sage,  qu'en  interrompant  un  propos  |MHir  > 
mêler  le  sien.  Un  homme  véritablemeni  ins- 
truit attend  au  moins  qu'on  fasse  silence. 

Vlir   HI8TOIMR. 

Des  courtisans  du  sultan  Mahmoud  dirent 
à  llosaein  Melmendi  ;  Qu'est-ce  que  le  roi  vous 
a  dit  aujourd'hui  sur  Idie  albire  ?  —  O  sei- 
gneurs, répondit  llossein,  y  a-t-il  quelque  chose 
que  vous  puissiex  ignorer? — Sans  doute,  dirent- 
ils,  c*est  vous  qui  êtes  visir,  le  roi  ne  sVuivn* 
qu*a  ver  vous  et  ne  noua  dit  Jamais  rien .  —  C'est 
sans  doute,  répondit  Hosaein .  par  la  conliAtut* 
I  qu'il  a  que  Je  n'en  dirai  pas  davantage  ;  ainsi 
pourquoi  me  le  demandei-vous  ? 

Dévoiler  le  seeiel  des  rois,  c'est  Jouer  un 
Jeu  où  l'on  ne  paie  qu'avec  sa  têfe. 

I  IV   nii^TOIRR. 

I 

j     J'avais  quek|ne4easeind*nelieterttnnnmRon, 
mais  Je  balançais  encore  lorsqu'un  Juif  vint 


604 


LE  JARDIir  IMBS  ROSES. 


InNiMr^  lé  miw,  me  dii-il>  un  det-pliis an- 
ei0M  htbîtaa»  de  èe  quartkfe*,  Je  puk  tom  llû^ 
le  deieripyeB  de  eeAe  nanoa  oiieu  qoe  per- 
MiiiM{.eetataiii«rauilMMle,  eer  elle  B*e 
mamm  éHtÊA.  -^El  Mapiet^la  pov  rieo,  Ini 
lépoadiHe»  Mioide  refoir  pQar  teÎMi? 

1.*  HISTOIftil. 

Un  poMe  alla  Irouter  on  chef  de  Inrigandi, 
el  loi  rèeîla  des  ten  qu'il  afait  faiU  à  ta 
loMn0B;jnaii  le  brigand  le  Al  dèpouillelr el 
ebaner  du  tiOaie.  Les  cbftBnt  raUaquèfenl  à 
la  iNirte,  il  foolut  prendre  dei  pierres  pour  «e 
dMMkhre,  naît  la  glaceayant  été  Irèt4terle  ceUe 
nmi^  il  ne  put  en  arracher.  Les  méehanles  gens  ! 
f'éeria-l-il  alors,  qui  lâobeol les  chiens  d  qiii 
altachenl  les  pierres.  Le  chef,  qui  étailà  sa  fia- 
nèlre  enCendil  œ  mol  el  ne  pnl  s'empteher 
d*en  rire  :  Jeune  homme,  hii  cria-l-il,  deniaiidé 
moieeqnein  tondras.— Hèlas!  répondil41,  si 
-  fOtts  am  d'aussi  bonnes  inlenlions,  Je  ne  vous 
demande  que  la  teste  qu'on  m'a  tolée)  tes 
hommes  sool  en  droU  d'attendre  des  bienftûls 
les  uns  des  autres  ;  mais  le  seul  que  Je  puisse 
attendre  de  tous,  c'esl  de  ne  pas  recetoir  de 
mal.  Le  toleur  en  eut  piUé ,  il  lui  flt  rendre  sa 
tesic ,  e(  lui  donna  de  plus  une  robe  fourrée  et 
quelques  drachmes  d*argenl. 

XI*  HISTOIRE. 

Un  astrologue  étant  entré  dans  sa  maison 
tit  un  étranger  qui  s^entretenait  atec  sa  femme. 
Furieux  de  Jalousie  et  de  çplére ,  il  Taccabla 
de  reproches,  ci  Taccusa  detaol  les  Juges  :  Eh 
quoi  !  lui  dit  un  homme  d'esprit ,  comment 
poutez-tous  satoir  ce  qui  se  passe  dans  les 
astres ,  tous  qui  ignorei  ce  qui  se  fait  dans 
totre  propre  maison  ? 

XII*  HISTOIRE. 

Un  héreni,  chargé  d'annoncer  au  peuple 
Thoure  et  les  prières ,  atail  une  toix  rude  et 
discordante,  mais  qu'il  croyait  admirable.  Les 
habitans  du  quartier,  par  respect  pour  ses 
flbnctions,  le  supportaient  atec  patience,  el 
pour  ne  pas  l'oflènser,  lui  cachaient  atec  soin 
toute  la  peine  qu'il  leur  causait  Enfln  un  de 
ses  ennemis  lût  le  trouter  el  lui  dit  :  Jetons  ai 
tu  cette  nuil  en  songe;  puisse  cet  augure 


twsMre  fistnnèle!  •<- Bl  qn'atcn^OM  m?  lé- 
lAdUlehéfaul.— Tonaatisiydlirairtin.nna 
douceur  de  toix  admirable,  el  lool  inmonds 
élail  endianlé  de  tons  entadm.  Le  hénml  ré> 
iléchil  quelque  temps  el  hn  dil  :  Que  tohe 
songe esl  salutaire!  Il  m'èdaire  s«r  naes  téri- 
taUes  lalens,  el  oto proute  que  Jdsqnlci  mi 
toix  a  été  désagréable  i  lool  le  oMinde;  aa 
moins  die  ne  le  sera  pins,  car  dès  ce  mornsnl 
Je  renonoeà  chauler  en  pûblîc. 

O  mes  amis!  s'écria-lnl,  eonabien  Jai  à 
me  plaindra,  tous  doni  la  llaUerie  n'a  endor- 
mi sur  mes  défauts,  el  qui,  par  fos  élogss 
trompeurs,  me  las  Ihisiei  regarder  aomme  dm 
tertns  ;  J'étab  loni  hérissé  d'épinm  el  tons  me 
tantiei  comme  si  J'ataîs  élèle  Jasmin  on  la 
rose.  Il  a  fallu  que  l'impodenee  d'un  ennemi 
m'aU  appris  à  DM  connaîtra  »  el  m'ail  seule  dè- 
toilé  mes  défauts. 

XUI*  HISTOIRE. 

Dans  la  mosquée  de  Sangiur  il  se  Iroutait 
pareiUemenl  un  héraul  donI  In  toix  éciorchsit 
les  oreilles  de  loos  ceux  qui  Fenleodaient  Le 
chef  de  la  mosquée ,  boasme  do«z  ni  honnCle, 
lui  dit  un  Jour  :  U  y  a  longlemps  que  tons  scr- 
tei  gratuilemenl  dans  celle  RMiequèe,  et  oeai 
qui  sont  phis  anciens  que  tous  ne  restent  de 
salaira  que  einq  deniers  par  mens  ;nsnis  si  tout 
toutes  passer  dans  un  autre  pays.  Je  tom  en 
donnerai  dix.  Le  marehé  lui  eoncla  ni  il  partit. 
Quelque  temps  après  il  retini  Iroater  le  nol- 
lah  et  lui  dil  :  Vous  m'atei  fail  fkim  un  ma- 
tais marché  en  consentant  à  recetoir  dix  de- 
niers pour  quitter  totra  mosquée,  car  ceax 
que  J'ai  été  trouter  m'en  oObvnl  t ingl  ai  Je  trax 
passer  dans  un  autre  lieu ,  maia  Je  ne  lenx 
point  de  cette  condition.  Le  moDnh  Im  dit  en 
riant  :  Gardez  -  tous  d'accepter  oea  tingl  de- 
niers ,  car  bientôt  ils  tous  en  olBrironl  afee  plai- 
sir cinquante. 

XIV*  HlSTOrXB. 

Un  autre  récitail  tout  haul  rAlooran  atec 
une  toix  fort  désagréable.  Un  boaaoïe  d'esprit, 
passant  à  côté  de  hii,  lui  demanda  eondiien  il 
recetait  par  mois  pour  sa  peine:  Je  n*ni  point 
de  salaire,  répondit-il.  —-Eh  !  pourquoi  dons 
tous  btiguer  si  cruellemeni  ?  ^-  Ceat  pour 
l'amour  de  Dieu.  — Eh  bien!  croies- 


pour  l'amour  de  Dieu  ne  rècitei  plu«,  car  il  n'y 
a  poinl  de  musulman  qui  ne  souiïre  A  entendre 
ntCme  l'Alcoran  dam  votre  bouche. 


DK  L'AMOtn  RT  DF.  LA  ]EL^ESSE'. 
1«  HISTOIKE. 

Oadiiaîl  un  Jouraa  visir  Houein  Melmendi  : 
Pourquoi  le  eullan  Mahmoud ,  matlrc  de  tant 
lie  beaux  garçons,  qui  sonl  autant  de  miracles 
de  la  nature  ,  chérit-il  de  prérérence  Alaz', 
qui  est  bien  loin  de  les  égaler  en  beauté?  — 
C'est ,  répondit  Hossetn ,  parce  que  ce  qui 
iDiiche  le  cœur  est  toujours  le  plus  beau  aux 
yvux. 

Aycc  la  Taveurdu  prince,  quoiqu'on  Tasse  à 
1.1  rour,  on  est  toujours  lAr  de  plaire ,  et  de  ne 
Irouïcr  que  des  rebuts  dès  qu'on  a  encouru  sa 
disgrâce.  Quand  même  lu  aurais  la  beauté  de 
Jusepli ,  s'il  te  reiçarde  avec  dédain ,  tu  paraî- 
tras aux  courtisans  un  objet  diflorme  ;  el  quel- 
que laid  que  tu  puisses  (trc,  tu  seras  un  ange 
il  leurs  yeux  ilùs  qu'il  paraîtra  te  chérir. 

Il'  HISTOIHE. 

Un  courtisan  avait  un  Jeune  esclave  d'une 
l'oautè  excellente,  qu'il  aimait  avec  passion. 
S' entretenant  un  jour  avec  un  de  ses  amis  :  Quel 
ilommage,  disait-il,  qu'un  esclave  si  beau  ail 
ime  méchante  langue  et  «oit  sujet  A  tant  do 
s  ices  !  —  O  mon  frère,  répondit  l'ami,  dés  que 
tous  avouez  votre  amour,  il  n'y  a  plus  d'escla- 
vage. Entre  un  amant  et  un  objet  aimé  tes 
noms  de  matlre  et  d'esclave  doivent  dispa- 
raître; souvent  dans  leurs  Jeux  et  leurs  plai- 
sirs ils  changent  de  rAlc  ;  comment  pourraient- 
ils  conserver,  l'un  son  «mpire,  l'autre  sa  do- 
cilité? 

ni'  UISTOIRB. 

t'n  derviche,  que  J'ai  connu ,  n'aimaîl  pat 
;)vec  moins  de  passion  un  Jeune  homme;  il 
tilcha  d'abord  do  la  cacher,  mai»  bientôt  elle 

■  AiiM  de  ccHunmrrr  te  rhipllrr ,  Jn  prie  <b  tMrr  I»  jeoi 


éclata  malgré  lui,  et  avec  tant  de  fur«ar 
D'étant  plus  maître  de  son  trouble  et  de 
emporlcmens,  il  s'écriait  sans  cesse  :0  mon 
ami!  laisse  ma  main  sur  ton  sein,  laisse-la, 
car  tu  ne  pourrais  l'arracher,  quand  mtoie  lu 
t'armerais  d'un  cimeterre  ;  n'es-tu  pas  mon  seul 
refuge?  Et  dans  mes  tourmeus  A  quel  autre 
])uis-jc  recourir  qu'à  toi  ? 

J'assayai  un  jour  de  le  ramener  â  des  senlî- 
inens  plus  sages  :  Eh  quoi  !  lui  dii-je ,  se  peut- 
il  qu'un  esprit  aussi  sublime  se  laisse  vaincre 
par  une  honteuse  passion?  Il  réfléchit  quelque 
temps ,  et  après  un  assez  long  silence  il  me  ré- 
pondit :  Non ,  la  piété  la  plus  austère  ne  peut 
résister  ft  l'amour.  Quand  on  est  enfoncé  Jus- 
qu'au cou  dans  ta  fange,  peut-on  être  sans 
souillure? 


Celle  même  passion  égara  tellement  un  autre 
qu'il  résolut  de  se  laisser  mourir;  il  s'enfonça 
dans  une  solitude  profonde,  abandonna  sans 
regret  ses  richesses ,  car  dés  que  l'objet  cher  à 
ton  cœur  ne  fmt  aucun  cas  de  (on  or,  la  terre 
et  l'or  n'ont  plus  de  diiïérence.  Ses  amis  |)énè> 
Iréreni  dans  sa  retraite  et  tentèrent  de  le  dé- 
tourner de  ton  dessein  i  ils  lui  représentèrent 
l'exemple  d'une  inOnilé  d'autre» ,  qui ,  ultrinl^ 
du  même  mal,  ne  laissnient  pa»  de  goQter  un 
certain  cliarme  A  le  soulTrir. 

Mes  amis,  leur  dit-il  on  gémissant ,  laissez- 
là  vos  avis,  car  mon  sort  ne  dépend  que  du 
relui  qui  est  maître  de  mon  cœur.  Dans  la 
guèvre,  ce  sont  les  hommes  robustes  el  vtleu- 
reux  qui  donnent  la  mort  ;  dans  la  paix ,  cVst 
la  beauté  qui  tue  souvent  ses  adorateurs.  Est-{| 
permis  de  renoncer  A  l'amour  par  la  crainte  de 
In  mort?  Vous  qui  m'opposez  celte  crainte, 
ah!  vous  ne  connaissez  qu'un  amour  faible  et 
impuissant. 

Si  le  tort  met  des  obstacles  insurmontables  à 
notre  union,  alors  la  vraie  loi  de  l'amour  est 
de  mourir  de  regret.  Je  partirai  donc,  puisque 
je  n'ai  point  d'autre  pan!  à  prendre  ;  peu  m'im- 
porte que  dans  ma  route  mes  ennemis  m'atta- 
quent avec  l'épéc  ou  avec  la  flèche  ;  mais  si  te 
destin  me  conserve ,  J'irai  me  présenter  pour 
baiser  le  bas  de  sa  robe ,  ou  du  moins  pour  ex- 
pirer SUT  le  seuil  de  son  palaii. 

Ses  amis,  touchés  de  son  état,  lui  prodi- 
guateni  les  avis  cl  les  n-montrances  ;  quelque- 
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foM  même  lU  employaient  la  force  pour  s*op- 
potcr  h  iet  desseins. 

Quel  toarmenl  insupportable  pour  un  mù- 
lide ,  qui  n'aspire  qu*après  des  sareurs  douces, 
d*enleodre  le  médecin  lui  prescrire  Tâloès  an 
lieu  de  sucre!  Que peuTenl  sur  un  cœur  égaré 
les  conseils  de  la  raison?  Un  amant  passionné 
dissit  à  Tobjet  de  son  amour  :  Tant  que  lu  seras 
maître  de  la  raison ,  nous  ne  pouvons  plus  nous 
entendre. 

C'était  le  fils  du  roi  lui-même  qui  était  Tob- 
Jel  de  cette  passion  malheureuse.  Pour  inspi- 
rer à  ce  prince  quelque  compassiôh  et  en 
même  temps  le  désir  de  le  toir,  on  lui  dit  que 
dans  la  campagne  prés  de  laquelle  il  avait  son 
séjour  on  voyait  souvent  un  Jeune  homme  bien 
fait,  d*un  esprit  délical,  parlant  avec  véhémence 
et  tenant  qudquefois  des  discours  admirables , 
mais  qu*ii  était  facile  d'apercevoir  qu'il  était 
en  proie  à  tous  les  feux  de  Famour,  et  qu'il 
n*était  plus  maître  de  ses  sens  et  de  sa  tête. 

Le  prince  se  douta  qu'il  pourrait  bien  avoir 
lui-même  excité  cette  tempête  ;  il  monta  à  che- 
val et  vint  pour  essayer  de  la  calmer.  Dés  que 
le  Jeune  homme  l'aperçut  diriger  ses  pas  vers 
lui ,  il  s'écria  en  versant  des  larmes  :  Celui 
qui  m'avait  tué  daigne  donc  venir  vers  moi  ; 
est-ce  pour  me  rappeler  à  la  vie?  Est-il  touché 
de  compassion  pour  son  misérable  q^clavc? 

Quoique  le  fils  du  roi  Teût  abordé  avec  aiïa- 
bilité,  qu'il  lui  demandât  avec  intérêt  son  nom, 
celui  de  sa  patrie,  la  profession  qu'il  exerçait, 
le  Jeune  homme ,  plongé  dans  une  mer  d'a- 
mour, et  absolument  hors  de  lui-même,  nej)ut 
pas  trouver  un  mot  pour  répondre.  Vous  au- 
riez beau  savoir  par  cœur  les  sept  parties  de 
TAIcoran,  si  l'amour  s'empare  de  vous,  vous 
ne  connatlrez  pas  une  lettre. 

Pourquoi ,  continua  le  prince  avec  douceur, 
ne  voulez-vous  pas  vous  entretenir  avec  moi  ? 
Je  suis  aussi  de  Tordre  des  derviches  et  leur 
5uis  tout  dévoué.  Cette  invitation  de  la  part  d'un 
objet  si  cher  sembla  ramener  ses  forces,  et 
Tamour  surmontant  les  obstacles  de  Tamour, 
iUeva  enfin  la  tête  et  s'écria  ;  C'est  un  prodige 
sans  doute  que  vous  ne  m'ayez  pas  déjà  anéanti 
par  votre  présence,  et  qu'en  vous  entendant 
parler  Je  puisse  trouver  un  mot  pour  vous  ré- 
pondre. 11  dit,  et  poussant  un  vri  de  Joie,  il 
rendit  son  flme  à  Dieu. 


V"  HISTOIRE. 


Un  maître  avait  un  disciple  d'une  si  rare 
beauté  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'en  être  épris, 
et,  loin  de  hii  cacher  sa  faiblesse ,  il  lui  avoua 
qu'il  avait  tant  de  plabir  à  le  regarder  qu'il 
ne  détournerait  pas  les  yeux  quand  même  il 
verrait  mille  flèches  prêtes  à  le  percer.  Le 
Jeune  homme  lui  ayant  dit  :  Si  votre  esprit  est 
trop  occupé  pour  vaquer  à  vos  études  ordinai- 
res ,  au  moins  appliquez  -  vous  à  diriger  mes 
penchans  suivant  les  règles  de  la  morale  \  aver- 
tissez-moi si  vous  trouvez  dans  mes  mœurs 
quelque  défaut  à  reprendre ,  afin  que  je  puisse 
me  corriger. — Des  défauts,  6  mon  fils  l  adresse- 
toi  à  d'autres  pour  les  connaître*,  l'œil  de  l'a- 
mour ne  voit  jamais  que  des  vertus  \  tu  n'en 
aurais  qu'une  seule  avec  cinquante  vices,  que 
ton  ami  ne  verrait  Jamau  que  cette  vertu. 

VI*  HI8T01RK. 

On  vint  m'annoncer  un  Jour  l'arrivée  dun 
ami  que  Je  n'avais  pas  vu  depuis  longlemi»». 
Dés  que  Je  l'aperçus ,  Je  m'écriai  :  Où  es-lu , 
toi  que  j'ai  tant  désiré  voir  ?  11  me  répondit  : 
Le  désir  vaut  mieux  que  la  satiété. — Sans  dou- 
te ,  repris-je-,  mais  qui  peut  se  rassasier  de  le 
voir  et  qui  pourrait  n'être  pas  flatté  de  ce 
bonheur,  quand  même  il  n'en  Jouirait  que  par 
intervalle?  Ah  !  l'un  et  l'autre  est  de  ta  part  un 
présent  qui  n'a  point  de  prix. 

VIP   HISTOIRE. 

J'avais  toujours  vécu  étroitement  avec  un 
ami  sans  pouvoir  nous  séparer  Tun  de  l'autre, 
comme  deux  amandes  renfermées  dans  la  mente 
écorce  \  mais  il  me  fallut  absolument  entrepren- 
dre un  voyage.  Quelque  temps  après  mon  rc- 
tour,  mon  ami  me  fil  un  reproche  de  ce  que  je 
n'avais  pas  envoyé  un  courrier  pour  savoir  de 
ses  nouvelles.  Ah  !  lui  dis-Jc ,  je  n'ai  pu  suih 
porter  l'idée  qu'un  autre  put  jouir  de  ton  as- 
pect lorsque  J'en  serais  privé  moi-même. 

VIII*   HISTOIRE. 

Un  savant  distingué  aimait  tendrement  un 
jeune  homme-,  sa  passion  était  honnête,  car  il 
n'avait  d'autre  but  que  de  voir  et  d'entretenir 
quelquefois  relui  qui  en  6tait  l'objet    Ci'ptMi- 
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danl  kNile  ta  %ie  »€  pauail  dau»  une  «gilation 
ei  des  perple&ilét  qu'il  ne  pouf  ait  dissimuler. 
Je  lui  en  fls  des  reproches  :  Je  sais,  lui  dis-je, 
combien  votre  ccrar  esl  loin  du  fiée  el  que 
Toire  passion  ne  se  propose  rien  de  criminel  ; 
mab  cootienl-il  à  un  saranl  tel  que  tous  de 
s'e&poser  au  soupçon  des  roèchans  el  de  roon- 
Irer  en  public  une  passion  si  désordonnée?  — 
O  mon  ami  !  me  ré|iondil-il ,  n'appesantis  pas 
sur  moi  la  main  de  Ut  correction  ;  elle  déchire 
ma  bleasure  sans  |pi  guérir.  Combien  de  fois  ne 
me  sois-Je  pas  doué  les  mêmes  avis!  Mais  Je 
me  suis  cooTaincu  qu'il  était  enooee  plus  fiscile 
de  soullirir  celte  agitalioB  que  d^être  privé  de 
Tobjet  que  J'aime.  Les  sages  ont  eu  raison  do 
(lire  qu'il  est  plus  aisé  de  s'eiposer  au  tourment 
que  de  (^tourner  la  vue  de  la  contemplation 
lie  la  beaulé. 

()n  ne  peut  fivre  sans  ami,  et  c'est  un  de- 
voir dfi  supporter  ses  caprices.  Je  lui  dis  une 
autre  fois  :  Renonce  à  cet  ami  qui  cause  lous 
les  tourmens  -,  mais  Je  ne  tardai  pas  à  m'en  re- 
fieotir,  parce  qu'on  ne  renonce  point  à  un  ami; 
ci  Je  n'ai  que  trop  éprouvé  moHmêmeque,  soit 
qu'il  nous  attire  par  ses  caresses ,  soit  qu*il 
nous  repousse  par  ses  reproches,  il  régne  ton- 
jours  également  sur  notre  âme. 

IX*  BISTOIIB. 

On  disait  on  Jour  à  un  sage  :  Si  un  homme 
se  Iroof  ail  seul  dans  une  chambre  avec  une 
MIo  Aile ,  que  les  portes  fassent  fermées ,  ses 
rivaui  endormis,  que  ses  sens  le  soHicilassent, 
f «n  un  mot,  comme  dit  TArabe ,  si  la  datte  était 
mAre,  et  qu'il  n'y  eôl  point  de  Jardinier  pour 
rmpérlier  de  la  cueillir,  crojet-vous  que  l'hom- 
me de  te  piété  la  phis  austère  put  tenir  contre 
une  pareille  tentation? — Je  ne  sab,  répondit- 
il,  s*il  pourrait  être  en  garde  contre  lui-même, 
mais,  à  coup  sûr,  jl  ne  le  serait  pas  contre  la 
raloronie  des  hommes. 

IHi  avait  renfermé  un  perroquet  et  un  cor- 
beau dans  te  même  cage;  te  perroquet  ne  pou- 
fait  s'accoutumer  à  Taspecl  hideui  de  son 
compagnon.  Quel  tourment!  disait-il ,  queUe 
triste  el  affreuse  figure!  quelles  nnrurs  gros- 
»iiTet  Je  sois  obligé  de  supporter  !  O  corbeau  ! 
INHirquoi  n>  a-l  il  pa«  mire  nous  deun  tout 


l'espace  qui  sépare  l'Orient  de  TOccident?  Il 
n* y  a  personne  qui  en  te  voyant  dès  Tauroro  ne 
se  crote  déjà  au  crépuKule.  Il  te  fallait  pour 
compagnon  un  être  aussi  triste,  aussi  difforme, 
si  toutefois  on  peut  trouver  dans  te  monde  Ion 
pareil  en  difformité. 

De  son  celé  te  corbeau  o'éteit  pas  moins  cho- 
qué de  sa  société  ;  il  se  rongeait  les  ongles  de 
rage.  Que  le  sort  est  injuste,  disait-il ,  et  que 
tes  caprices  de  te  fortune  sont  bicarrés!  Il  con- 
venait à  ma  dignité  de  n'atoir  pour  compa- 
gnon qu'un  oiseau  de  mon  espèce  et  de  me 
Jouer  atec  lui  en  pletne  liberté.  Quel  crime  si 
grand  ai-Je  pu  commettre  pour  me  trouver 
renfermé  avec4iB.êtve  auisisol,  aussi  vain,  aussi 
bavard  que  |e  perroquet,  et  pouvait-on  imagi- 
ner un  plus  grand  supplice  ! 

Je  n'ai  raconté  celle  fable  que  pour  mieoi 
montrer  combien  le  sage  se  Irodve  déplaeé 
parmi  des  igoorans  qui  ont  peut-être  enoaie 
plus  d'éloignement  pour  lui ,  et  avec  quel  soin 
ils  doivent  éviter  de  s'associer  les  uns  aui  au- 
tres. 

XI*  HI8T0IRB. 

Un  homme  sage  et  religieux  se  trou? ail  en 
compagnie  avec  plusieurs  libertins;  Tun  d'eux 
lui  dût:  Si  tu  es  blessé  do  BOIrQ  société,  sois  aOr 
que  te  tiaune  nous  esl  encore  plus  ipcommode. 
Dans  un  Jardin  où  te  rose  et  l*hyacinthe  ne  s'é- 
lèvent et  ne  s'entrelacent  que  pour  s'embras- 
ser, on  voit  avec  indignation  on  bois  sae  et 
aride  qui  les  sépare.  Tu  es  arrivé  parmi  nous 
conmie  un  vent  firoid  que  personne  ne  pcift 
supporter  :  que  n*çs-lu  au  moMis  comme  h 
neige ,  qui  se  fond  aux  approches  du  soleil  ; 
mais  tu  n'esqu*une  dace  eûdurciequ*aucuufeu 
ne  peut  amollir. 

Xir   HlSTDiaE. 

Un  mari  atait  perdu  sa  femme,  qui  Hait  d'une 
grande  beaulé  ;  mais  te  mère  de  te  défunte,  qui 
lui  était  fort  odieuse,  demeurait  chea  lui  par 
une  clause  du  contrat  de  mariage,  au  cas 
qu'elte  surf  écût  à  sa  Mte.  Un  ami  hii  demanda 
comment  il  supfiocUil  te  perte  de  sa  kmmm  : 
11  ne  m*est  pas  si  cruel,  rèpondil-il,  de  ne  plus 
voir  ma  femme  que  d'avoir  toajours  soua  les 
yeux  sa  mère. 
I      La  rose  esl  cueillie,  mais  Tépine  me  reste , 
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on  a cnicté  le  trésor^  c4  Ion  m'a  laitié  le  ser- 
pent chargé  de  le  garder.  Le  fer  d'une  lance 
prélc  à  vous  percer  blesse  encore  moins  la  vue 
.  que  le  tisage  d'un  ennemi ^ et,  pour  éTiter  cet 
.  ùt^  odieux ,  il  n'esl  point  d*amîtiè  qu'on  ne 
doive  rompre'. 

XIII*   mSTOIRK. 

Je  me  souviens  que  dans  ma  Jeunesse,  tra- 
versant la  place  d'une  certaine  ville,  J'aperçus 
on  Jeune  hcnvime  d'une  beauté  éclatante.  Noqs 
étîoos  alors  au  mois  d'août,  et  la  chaleur  était 
si  forte  que  la  àuit  même  un  vent  brûlant  des- 
séchait la  langue  el  pénétrait  pendant  le  Jour 
Jusqu'à  la  moelle  des  os.  Je  ne  pus  résister  à 
l'ardeur  du  soleil  ;  Je  me  réfugiai  à  l'ombre 
d'un  mur,  prêt  à  toiqber  de  faiblesse ,  regar- 
dant de  tout  côté  si  quelqu'un  ne  viendrait  point 
ranimer  mes  forces  épuisées  et  éteindre  ayec 
de  Feau  fraîche  rinceqdie  qui  n\e  dévorait. 
GMtre  mon  espérance.  Je  vois  s'ouvrir  la  porte 
d'uQO  maison  superbe  et  s'avancer  vers  moi 
ii  beauté  elle-même  \  car  dans  aucune  langue 
il  n'y  a  point  d'autre  mot  qui  puisse  exprimer 
toute  sa  perfection.  On  eût  dit  l'aurore  sortant 
tout  à  coup  du  seip  de  la  nuit  obscure.  Elle  te- 
nait à  la  main  un  vase  rempli  d'eau  de  neige 
où  l'on  avait  mêlé  du  sucre  et  du  vin  cuit.  Je 
ne  dirai  pas  si  elle  était  parfumée  avec  de  l'e^u 
rose  ou  si  plutôt  la  rose  de  ce  beau  visage  n'a- 
vait pas  laûsé  tomber  quelques  gouttes  qui  lui 
communiquaient  un  si  délicieux  parfum.  Je 
reçus  la  CQupe  de  sa  belle  main  el  J'y  puisai 
ainsi  que  dans  ses  regards  Toubli  de  tous  les 
maux  que  J'avais  soufferts. 

O  trop  heureux ,  m'écriai-je ,  rœil  qui  peut 
contempler  tous  les  matins  les  charmes  de  ce 
beau  visage  !  L'ivresse  du  vin  passe  bien  vite  ^ 
mais  celle  de  l'amour  est  plus  durable  et  est  la 
source  la  plus  féconde  de  nos  plaisirs. 

XIV   HISTOIRE. 

L'année  que  Mahmoud ,  roi  de  Carizme,  fit 
la  paix  avec  le  roi  de  Khatai ,  Je  me  trouvai 
<tatts  le  temple  de  Caschgar.  J'y  vis  un  Jeune 
homme  d'une  beauté  parfaite  ;  sa  physionomie 

■  Maiine  <léleftaUe,  mtû  que  Je  o'ai  pu  cni  pouvoir  B'en- 
pèclKT  de  traduire.  EHe  eit  lu^me  encore  plot  rérolm^edios 
le  telle,  qui  dit  qu'U  oe  fout  pat  béiiler  de  rompre  bOc  anl- 
|i^  pour  éviter  de  voir  un  aetil  enuenri.  (  GamU^J 


exprimait  l'esprit  et  les  grâces  \  il  tenait  à  la 
main  un  livre  et  lisaitaltentivemenL  C'étaient  les 
guerres  de  2(a|d  et  d'Amrou.  J'étais  curieux  de 
Jouir  de  son  entretieq  :  Eh  quoi  !  lui  dis-Je , 
lorsque  les  rois  de  Khatai  et  de  Carixme  ont  fait 
la  paix,  quel  besoin  de  nous  occuper  des  guer- 
res d'Amrou  et  de  Zald?  U  sourit  et  me  de- 
manda le  nom  de  ma  patrie.  C'est  Schîras,  lui 
répoudis-Jç. — Eh  bien  !  reprit-il  avee  empres- 
sement, nous  apportez-vous  qudque  nouvel 
ouvrage  de  Saadi  ?  La  plupart  de  ses  vert  en 
langue  persane  font  ici  nos  délices;  mais  si 
vous,  qui  êtes  son  compatriote,  voulei  les  ré- 
citer vous-même,  dans  votre  bouche  ils  ac- 
querront encore  un  nouveau  prix,  elnpossom-r 
mes  peut^tre  dignes  de  vous  entendre. 

Je  pris  quelques  prétextes  pour  ne  pat  ré- 
pondre à  leur  demande  et  J'évitai  surtout  de 
me  faire  connaître^  mais  le  tendepuain  qœlr 
ques-uns  de  lues  compagnons  de  voyage  leur 
ayant  appris  qui  J'étais,  Je  visle  Jeune  bommeae- 
courir  avec  empressement  me  prodiguer  toutes 
les  offres  de  services ,  et  voyant  que  J'étais  iné* 
branlable  dans  la  r^ution  de  partir  sur4e- 
champ ,  il  ne  pouvait  se  lasser  de  montrer  les 
regrets  les  plus  touchans  :  Pourquoi,  s'écriait- 
il,  n'avoir  pas  dit  en  arrivant  :  Je  suis  Saadi? 
Et  quel  autre  aurait  eu  plus  de  droit  à  nos 
hommages? — C'est  votre  présence ,  lui  répon- 
dis-je,  qui  m'en  a  6ié  la  force ,  et  si  vous  vou- 
lez savoir  pourquoi  je  résiste  à  vos  instances , 
écoutez,  je  vous  prie,  l'histoire  suivante  : 

Un  courtisan  que  J'ai  connu  s'était  retiré  du 
monde  \  il  avait  choisi  sa  demeure  dans  les 
nionlagnes  au  fond  d'une  caverne;  il  y  vivait 
content  de  peu  et  loin  de  tous  les  plaisirs*  Ses 
amis  entreprirent  de  le  détourner  de  son  des- 
sein :  Pourquoi ,  lui  disaient-ils,  ne  pat  faire 
plutôt  votre  séjour  dans  la  ville  voisine  pour  y 
oublier  vos  chagrins  dans  le  sein  de  la  société  ? 
—  Je  m'en  donnerai  bien  de  garde,  répondit- 
il  \  la  beauté  y  régne,  toutes  les  femmes  que  J'y 
ai  aperçues  y  sont  pourvues  de  mille  attraits; 
et  lorsqu'un  terrain  est  glissant,  l'éléphant  lui- 
même  court  risque  d'y  tomber. 

Çn  disant  ces  derniers  mots,  Je  lui  baisai  le  vi- 
sage et  la  tête  ;  ses  belles  Joues  se  colorèrent  de 
lis  et  de  roses ,  et  nous  nous  quittâmes  avec  un 
mutuel  regret. 

XV*  HISTOIRE. 

Un  derviche  nous  accompagnait  dans  noire 
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vuyagt!  de  la  MectyiP.  Il  élail  pauvre  et  tuut  1 
couvert  de  haillont.  l'n  wigncur  arabe  en  eut  ! 
I>ilié,  et  lui  donna  cent  piteet  d'or  afln  qu'il 
Viûl  soutenir  ita  Taniille.  Ô**eU|ues  jourx  a^ti» 
notre  caravane  (14  allaquùo  par  des  voleurs  | 
qui  lui  ravirent  hutlct  ses  riclicsses.  Les  riche* 
vt  les  marchands,  aprësavoir  vainement  imploré 
la  compassion  des  voleurs ,  se  vojanl  dépouillés 
de  loul,  commencèrent  à  déplorer  leur  sort, 
et  se  livrèrent  A  la  plus  violente  douleur.  Le 
derviche  au  contraire  resta  toujours  le  niein«. 
Étonné  de  sa  constance,  le  lui  dis  :  Peul-Clrc 
ces  brigands  ne  vous  ont  pas  enlevé  votre  ar- 
gaat  ?  Ils  me  l'ont  enlevé  comme  aux  autres , 
[épondil-il ,  mais  Je  n'y  avais  pas  placé  mon 
lH)ti)ieur  de  ma^iiéru  A  Clie  incoiiiulablc  de  sa 
perte. 

C'est  un  esclavage  honteux  pour  un  homme 
ijo  s'attacher  tellement  à  quelque  bien  que  c« 
soit,  et  mAme  t  un  autre  homme,  qu'il  ne  puisse 
absolument  s'en  passer. 

— Ce  que  vous  vencï  dédire,  lui  répondls-Jc , 
me  convient  parfaitement.  Dans  ma  jeunesse , 
je  m'étais  lié  par  la  plus  tendre  amitié  avec  un 
jeune  homme  de  monSgc.  Il  cmbeilitsail  à  mes 
yeux  la  nature  entière  et  répandait  un  charme 
délicieux  su^  tous  les  momcns  de  ma  vie.  Peut- 
(Ire  était-ce  un  ange  sous  une  forme  humaine, 
car  je  n'ai  Jamais  vu  de  beauté  si  excellente. 
Mon  creur,  tout  plein  de  lui,  se  ferme  encore 
au^rd'hul  à  loul  autre  sentiment  et  n'a  plus 
d'espérance  de  s'attacher  &  aucune  créature, 
liarre  que  nulle  autre  ne  peut  être  aussi  par- 
faite que  lui. 

niais  le  pied  de  sa  vie  s'enfonça  tout  â  coup 
dam  la  fange  de  la  mort  :  il  nous  fut  ravi.  Ses 
parens  désolés  Rrent  retentir  tout  le  pays  de 
leurs  plaintes,  tandis  que  moi,  étendu  jour  et 
nuit  auprès  de  son  sépulcre,  je  chais  en  gé- 
missant : 

Jour  riinoste ,  jour  déplorable  celuiou  l'épine 
du  destin  s'est  oiiroriçée  dans  ton  pied  !  Pour- 
quoi le  mtmejour  la  main  du  ctel  a'a-t-etic  pas 
absKu  ma  ttte  sous  son  glaive  impitoyable , 
pour  m'épargnet  l'horreur  de  voir  le  monde 
sans  toi  ?  Hélas  !  couché  misérablement  sur  la 
terre,  qui  renferme  les  dépouilles  mortelles , 
je  t'appdie  en  vain  par  mes  cris.  Plût  k  Dieu 
que  celte  terre  elle-même  couvrit  ma  if  le  ! 
(,hi€lle  affreuse  demeure  pour  toi ,  qui  ne  prô- 
na» ton  sommeil  quesur  des  lits  jonchés  de  nar- 
nsics  et  de  roses!  Hélai!  le  cours  fatal  des  astres 
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a  Hi-lri  la  toKc  de  ton  visage,  et  a  planté 
moiiiinienl  ces  liorriblcs  épines  qui  déchirent 
tous  nos  cwurs. 

Depuis  cetempsj'aifaitvuBU,  etj'en  ai  passé 
le  traité  avec  mon  Ame,  de  resserrer  désorinais 
toutes  mes  alTcctions  et  de  m'abstenir,  pen- 
dant le  reste  de  ma  vie  de  la  société  de.s  jeuneu 
gens,  qui  ne  servirait  qu'à  renouveler  mes 
regrets. 

Mais  que  faire  1*  Je  »uis  encore  à  la  fleur  de 
mon  flge  :  il  serait  beau  sans  doute  de  tcoler 
sur  mer  la  fortune ,  sî  les  Ilots  u'oiïratent  pas 
tant  do  dangers  ;  partout  l'épine  est  cachée  tous 
la  rose.  Ilélusl  hier,  tel  qu'un  paon  superbe, 
fier  et  content  d'être  sous  les  yeux  de  mon  ani, 
je  nie  promenais  délicicusrni<'nt  dans  son  jar- 
din ;  aujourd'hui  que  je  l'ai  perdu ,  retiré  dans 
un  coin ,  je  me  roule  et  m'agite  coinmo  ht  ser- 
pent que  la  douleur  fofcc  de  k  replier  sur  lui- 
même. 

XVI'HISTOIH^. 

On  racontait  â  un  roi  arabe  les  amours  de  Me- 
genoun  '  et  di;  Leila ,  et  on  lui  parlait  do  la  folie 
de  Megenoun,  qui ,  doué  de  belle*  qualités  et 
d'une  éloquence  peu  («mmunc,  s'était  retiré 
dans  le  désert  pour  ne  songer  qu'A  son  amour. 
Le  roi  se  le  fit  amener,  e(  lui  dit  :  Quoi  donc  ! 
Megenoun ,  quel  si  grand  mal  as-tu  apergu 
parmi  les  hommes  pour  vouloir  te  soustraire 
â  leur  commerce  et  lui  préférer  celui  do  M- 
tes  féroces  ? 

Megenoun  répondit  on  gémissant  :  Tous 
me«  amis  me  blAmcol  parce  que  Je  l'aime  ; 
mais  aucun  ne  l'a  vue,  et  par  cette  raison  au- 
cun ne  veut  me  pardonner.  Puissent ,  6  l^îla  , 
tous  ceux  qui  me  condamnent  voir  ion  char- 
mant vidage  I  Leur  extase  alors  serait  mon  ex- 
cu>e  ;  et ,  de  mèDic  que  les  femmes  d'Egypte  a 
I  la  vue  de  Joseph ,  ils  ne  seraient  plus  maîtres 
de  leurs  mouvemens  *. 


I 


(  4r  l«ita.  Un  d«  mi  powhh. 


dut  dru 
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Ces  paroles  inspirèrent  au  roi  le  désir  de 
connaître  par  lui-même  cette  Leila  qui  égarait 
la  raison  d'un  homme  si  estimable  \  il  la  flt  cher- 
cher partout  ;  on  la  trouva  enfin  dans  une  fa- 
mille du  désert  et  on  ramena  devant  le  roi , 
qui  n'aperçut  quune  femme  maigre,  brûlée 
par  le  soleil  y  et  telle  qu'il  n'y  avait  pas  une 
seule  esclave  dans  son  sérail  qui  ne  rempor- 
tât sur  die  en  beauté.  Megenoun  aperçut  aussi- 
tôt cette  impression  qu'elle  faisait  sur  le  roi,  et 
il  s'écria  :  O  grand  prince  !  c'est  avec  les  yeux 
de  Megenoun  qu'il  fallait  voir  la  beauté  de 
I^la. 

O  vous  qui  n'avez  Jamais  éprouvé  les  tour- 
mens  de  l'amour,  comment  pourriez-vous  avoir 
compassion  de  mes  maux  ?  Ceux-là  seuls  qui  les 
ont  sentis  pourront  me  plaindre  et  en  entendre 
le  récit  avec  intérêt  :  deux  morceaux  de  bois  à 
côté  l'un  de  l'autre  s'allument  et  brûlent  plus 
aisément  qu'un  seul.  O  mes  amis  !  avec  un 
cœur  sain  et  entier  poiivei^vous  comprendre 
combien  le  mien  est  déchiré  ?  L'homme  qui  a 
toiMours  Joui  d'une  sapté  robuste  ne  peut  avoir 
une  idée  de  la  dpuleur.:  noq,  Je  pe  découvri- 
rai la  mienne  qu'à  c^ui  qui  a  éprouvé  un  pa- 
reil sort.  Il  est  inutile  de  parler  de  l'abeille  à 
celui  qui  n'en  a  pas  senti  la  piqûre.  Si  voire 
âme  n'est  pas  de  niyeau  avec  la  mienne ,  tout 
ce  que  Je  vous  dirai  yous  paraîtra  une  fable. 
N'allez  pas  compi^rer  le  feu  qui  me  dévore  à 
celui  d'un  aplre;  cette  comparaison  ne  ser- 
virait qu'à  aigrir  mes  maux ,  ce  );crait  m'ap- 
porlcr  du  sçl  au^qd  Je  vous  découvre  ma 
blessure*. 

^Vn*  HISTOIRE. 

Un  jeune  homme,  rccommandable  par  sa 
vertu  et  par  ses  mœurs,  aimait  tendrement  une 
Jeune  Olle  qui  n'était  pas  moins  honnête  que 
belle  :  tous  les  deux  flrept  un  voyage  sur  mer; 
mai^  la  tempête  les  ayant  jetés  contre  un  rocher, 
toui  les  deux  allaient  périr  lorsque  le  nauto- 
nier  se  présenta  pour  sauver  le  jeune  homme  ^ 

de  Jj^ph,  «e  p<-reireni  les  mains  au  liou  de  l'orange  qu'elles 
tenaient,  et  que,  remarquant  rimpreMioo  quota  yuettait  caoaée 
sur  enet-mCnes,  eOei  furent  plut  réservées  à  condamner  Vé- 
pousc  de  PuUphar.  (  Gandin.  ) 

'  Le  traducteur  n'étant  pas  obligé  de  mettre  plus  do  suite 
qu'il  n'en  trouve  dans  son  auteur,  on  doit  me  pardonner  rin- 
robérence  des  id(>cs  qui  se  rencontrent  quelquefois  d^os  cet 
(Mivrage.  J*a<  hirn  !»eiiii  ce  défaut,  mais  je  n'ai  pas  laiMé  de  Ic2> 
fiduirr.  parce  «luc  pluMeurii  Ao  ces  iiliVft  niïrent  des  image? 
ri»Hr>  ««u  Jïréahlrîi.  f{u'nn lira 5ùrement  avec  plaisir  -Hanflm.) 


'  mais  se  refusant  à  son  secours ,  il  s'écna  au 
milieu  des  flots  :  Non ,  ce  n'est  pas  moi ,  c'est 
ma  bien-aimée  qu'il  faut  sauver.  11  périt  ainsi 
victime  de  son  amour.  Au  moment  d'expirer , 
on  l'entendit  qui  disait  encore  :  Il  est  doux  de 
périr  pour  l'objet  qu'on  aime  ;  qui  que  vous 
soyez ,  gardez-vous  de  prendre  des  leçons  d'a- 
mour du  lâche ,  qui,  au  moment  du  danger, 
peut  oublier  sa  ]E)ien-aimée. 

Telle  est  la  loi  de  l'amour.  Cest  de  Saadi  sur^ 
tout  qu'il  faut  l'apprendre,  parce  qu'elle  a  tou- 
jours été  l'objet  de  son  étude,  qu'il  en  connaît 
toutes  les  pratiques,  comme  vo  habitant  de 
Bagdad  connaît  les  finesses  delà  langue  arabe. 
Tous  donc  qui  avez  une  maîtresse  chérie ,  ci 
qui  voulez  topjours  régner  sur  son  cœur,  pre- 
nez Saadi  pour  votre  maître,  et  rejetez  tous  les 
autres.  Leila  et  Megenoun,  cesamans si  parfaib, 
s'ils  revenaient  au  monde,  et  s'ils  liuienl  mon 
livre,  y  trouveraient  encore  à  profiler  de  mes 
leçons  '. 


'  Je  dooto  que  la  plupart  des  lecteurs , 
§n  que  Siadl  ae  donne  ti  libéraleineni  à  Ini  ■Hie,  Cm  on 
étrange  traité  d'iunour  que  celui  où  il  n*eal  qnetUoa 
seule  foia  dea  femmet,  et  aedeoem  pour  y  rapporter  one  I 
aéon  eitnvagante.  H  peut  au  moina  ncoa  donner  une  liée  da 
goût  dépravé  de  cea  peuplea,  et  }usqu'od  peut  conduire  In  ty- 
rannie d'un  sexe  sur  Tautre,  ainsi  que  l'abua  el  la  nliéié  de» 
plaisirs.  Tavone  que  son  aqjet  m'a  repouasé,  el  que  JV  hétiie 
longtempa  ai  je  dévala  le  traduire;  mais  un  dçt  principani 
i  avantagea  de  ce  l^vre  étant  de  poua  donner  une  petetnre  idNe 
I  des  oMBurs  de  ces  peuples.  Je  n'ai  paa  cru  devoir  paaaer  na  ékà- 
I  pitre  auasi  intéressant;  Je  me  suis  aeulemeni  bH  an  devoir 
d'adoucir  les  traita  les  plus  cboquana,  et  de  «npprinaer  lea  Im;- 
geset  quelquefois  même  des  histoires  entiérei  qui  ne  ponviifbi 
être  adoucies. 

Ce  n'oit  pas  que  plusieurs  de  cea  histoires,  eiaortool  de  eele« 
que  J'ai  traduites,  ne  puaaeot  exprimer  que  le  aisaple  laigas^ 
de  l'amitié.  Dans  un  pays  oik  la  société  dâ  feames  est  aoBr 
où  il  n'existe  entre  les  deux  imes  que  lea  rapporta  ae  msarr 
et  d'eaclave,  les  liaiaona  entce  les  personnes  d'us  même  ane 
peuvent  avoir  quelque  choae  de  plus  tendre  et  da  plw  libc- 
tueux  ;  ce  n'est  qu'entre  elles  que  peut  ae  troover  la  Wb&rtè ,  et 
sans  liberté  peut-U  y  avoir  un  véritable.  atMtrhemet  ?  U  ecnir 
a  ses  besoioa  an  moina  autant  que  les  sens  ;  on  vont  être  aime 
pooraoi,  et  comment  a'en  aasurer  dans  un  aéiail  oé  roo  donne 
tontes  ses  volontés  pour  des  loia  Ml  but  èonc  charchar  m 
avantage  au  dehora,  et  la  forme  de  la  aociélé  no  pasmillsni 
dans  l'Orient  de  former  au-dehors  d'autre  Haisoa  que  celé  des 
hommes,  elles  doivent  être  naturellement  phu  vWes  et  phn 
tendres,  surtout  dans  l'âge  des  plaisirs  et  de  rtiptochciiii  al  U 
plupart  dea  voyageurs  ont  remarqué  cet  effet;  c'eitan  lecteur 
à  Juger  si  J'en  ai  devfaié  la  cauae.  J'ajontend  encoro  que  Hms- 
giuation  ardente  de  ces  peuples,  et  les  exasératiOM  dn  style 
oriental,  pavent  prêter  les  couleura  du  crime  à  one  amitK 
innocente,  car  il  doit  s'en  trouver  de  ceUe  espèce,  H  foo  srnt 
bien  que  ce  sont  celles-là  seules  que  Je  préte»^  josiiasv. 

<  CantflM.  ) 


rilAI'ITBK  M 


CIIAPITItk:   VI. 


VllMLLESSr,  —  I' 


"Tèlois  dans  un  temple  de  Damai  A  dinpn- 
tcr  sur  les  sciences  avec  quelques  jeunes  gens, 
lorsque  quelqu'un  entra  en  demandant  s'il  n'y 
avait  personne  parmi  nom  qui  sût  la  langue 
tiersane.  On  me  montra ,  et  je  demandai  ce 
que  l'un  me  voulait  :  C'est,  me  répondit-on  , 
un  vieillard  Agé  de  cent  cinquante  ans ,  prfït  à 
rendre  le  dernier  soupir,  qui  nous  parle  en 
lierean;  el  comme  aucun  de  nous  ne  sait  celle 
i.ingue,  si  vous  voulez  nous  accompagner, 
vous  remplirez  un  acte  de  charité,  et  peut-être 
'ivanl  d'cipirer,  cet  )iumme  peut  nous  donner 
[j'ielquc  avis  importani. 

Je  ne  balançai  pas ,  je  le»  suivis ,  et  m'étant 
nuit  auprès  du  lit  du  malade,  je  l'entendis 
prononcer  ces  paroles  : 

Je  m'étais  donc  en  vain  promis  de  voir  pro- 
longer ma  viel  me  voici  arrivé  à  ma  dernière 
heure.  Helnt  !  de  tous  les  fruits  de  la  vie ,  A 
peine  ai-je  eu  le  temp»  d'en  goûter  quelquet- 
iMis,el  voici  le  destin  qui  me  crie:  h  Lève-toi  de 
lable,  c'est  assez.  » 

J'interprétai  en  arabe  A  mes  compagnons  ce 
({uo  je  venais  d'entendre.  Ils  Turent  tous  sur- 
pris de  cet  attachement  excessif  pour  la  vie  au 
bout  d'une  si  longue  r.-irrière.  Je  dis  ensuite  au 
vieillard '.  Comment  vouK  trouvez-vous  en  ce 
moment  ? — Quepuis-je  vous  dire?  me  répon- 
dil-tl ,  vous  savez  quelle  douleur  on  soutire 
lorsqu'on  se  Tait  arracticr  une  seule  dent  -,  ju- 
h'ci  par  là  de  celle  que  doit  causer  la  sèpara- 
liim  de  l'Ame  d'avec  le  corps ,  lorsque  la  ma- 
chine entière  va  so  dissoudre! 

Je  lui  représentai  combien  tes  terreurs  étaïc»! 
exagérées,  qu'elles  n'étaient  propres  qu'Aëpui 
xer  les  dernières  forces  do  la  nature  el  A  hA- 
Ut  U'  mal  qu'il  redoutait  -,  et  que  les  muladiis 
les  plut  cruelles  n'èlaicnt  pas  toujours  un  si- 
gne de  mon.  Je  lui  pm|>osai  de  faire  venir  un 
médecin. 

Il  n'est  plus  temps,  me  dil-il ,  d'étaycrun 
hA liment  quand  ds'écroule.  Que  peut  le  méde- 
cin le  plus  habile  auprès  d'un  vieillnnl  empi- 
rant .  sinon  lever  au  ciel  les  yeux  el  les  mains 
|M>ur  attester  l'impuiisance  de  son  art  ?  Cepen- 
dant une  vieille  Diiiail  brfller  du  boit  de  sandol 
rt  le  roiivrail  de  lalismans  et  d'amulettes  . 
■nais  quand  la  nature,  après  avoir  usé  ses  res 


sort»  ,  est  parvenue  â  son  lirrnicr  lerriM' ,  ni 
le»  talismans  ni  les  remèdes  ne  p<'HYL'nt  la  ré- 
tablir. 

Il"    HISTOIRE. 

Un  vieillard  nous  racontait  un  jourcetto  his- 
toire. J'avais  èpousè  une  femme  très  jeune ,  et 
je  mis  tout  en  usage  pour  gagner  son  cœur. 
J'avais  orné  sa  chambre  de  fleurs^  tous  les 
Jours  assis  atiprés  d'elle  el  mes  yeux  flxés  sur 
les  siens,  je  lAchais  de  l'égayer  et  n'oubliais 
rien  de  ce  qui  pouvait  l'intéresser  ou  lui  plaire. 
La  nuit,  je  lui  faisais  remarquer  combien  elle 
était  heureuse  d'avoir  pour  époux  un  homme 
qui  veillait  sans  cesse  A  son  bonheur,  un  hom- 
me d'Age  et  d'expérience,  qui,  ayant  vu  beau- 
coup de  choses ,  avait  acquis  beaucoup  de  lu- 
mières ,  d'ailleurs  doux  ,  complaisant .  com- 
mode ,  qui  lui  prodiguait  toutes  ses  richesses  , 
et  qutt  ses  connaissances  mettaient  à  portée 
de  varier  sans  cesse  ses  amuiemens. 

Quel  bonheur  pour  loi,  lui  disais- Je,  de  n"f- 
Ire  pas  tombée  entre  les  mains  d'un  jeune  hom- 
me emporté,  querelleur,  inconstant  (car  voilA 
comme  ils  sont  tous),  qui  tous  les  jours  ferait 
quelque  nouvelle  folie  ,  cl  toutes  les  nuits  vou- 
drait une  nouvelle  maîtresse.  O  ma  chère  !  dé- 
lie-toi de  ces  rossignols  qui  vont  bèquelani 
Uiutes  tes  roses.  L'n  vieillard  au  contraire  n 
une  vie  réglée,  el  tandis  que  la  jeunesse  ne 
Miil  que  ses  caprices  ,  il  n'obéit  qu'A  la  raUon 
et  A  la  vertu.  Crois-moi,  ma  chère,  quand  an 
est  sans  expérience  nu  se  perd  bientôt  avec  se* 
semblables.  U-  plus  grand  bonheur  de  la  vte 
Liil  de  pouvoir  lu  (insser  avec  quelqu'un  plu* 
»age  que  toi . 

Je  me  flallais ,  continua  le  vieillard ,  de  l'a- 
voir convaincue,  et  que  désarmais  soncixur, 
enlacé  dans  mes  pièges,  ne  pouvait  plut  m'é- 
chapper.  Mais  quelle  fui  ma  surprise  lorsque 
je  l'entendis  me  répondre  en  gémissant:  Toute» 
re»  belles  paroles  que  vous  venez  de  me  dire  , 
mises  dans  la  balance,  n'ont  pas  autant  de 
poids  qu'une  seule  que  j'ai  entendue  dans  la 
maison  de  mon  père.  —  Eh  !  quelle  est-elle?  lui 
demandai-je.  —C'est,  dit-elle,  qu'il  vtul 
mieux,  |>our  une  Jeune  flHe,  d'avoir  le  cdlè 
percé  que  de  dormir  A  côté  d'un  vieillard 

En  effet,  elle  ne  larda  pas  A  s'en  convaincre. 
Tout  wt  mort  ici,  dit-cHe.  Qu'avsis-Jo  besoin 
d'j  porter  la  vie,  et  de  m'altachpr  A  un  cadavre 
qui  neït  irtiu  bon  qu'A  enterrer;'  Orton^irs 
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querdles  siiÎTireni  ce  début  :  dans  le  ménage , 
c'en  est  la  source  la  plus  (éconde  ^  les  torts  de 
la  nuit  attisent  les  querelles  de  la  journée-,  cel- 
les-ci furent  bientôt  portées  au  point  que  le 
mariage  finit  par  un  divorce. 

La  Jeune  femme  épousa  alors  un  Jeune  hom- 
me brutal ,  pauvre  et  libertin ,  avec  qui  elle 
souffrit  tou  les  sortes  de  misères  ^  cependant  elle 
bénissait  son  sort  d'être  échappée  à  son  pre- 
mier supplice  :  Oui,  disait-elle  t  son  nouvel 
époui ,  quelque  emporté  que  tu  sois,  etqueir 
ques  traitemens  que  tu  me  fasses  souffrir, 
Je  les  supporte  volontiers  parce  que  tu  me  plais 
el  qu'il  me  paraîtrait  préférable  de  brûler  avec 
loi  dans  Tenfer,  que  de  passer  une  éternité 
dans  le  paradis  à  cOté  de  mon  vieux  spectre. 
Tout  reçoit  le  prix  de  la  main  qui  le  donne  ; 
rail,  présenté  par  un  objet  aimé,  est  plus'suave 
que  la  rose  que  donne  un  homme  diflèrme.  Un 
beau  visage,  de  riches  habits,  des  saveurs  dou- 
ces, des  parfums  délicieux ,  une  humeur  en- 
jouée et  agréable,  voilà  ce  qui  convient  aux 
femmes;  ce  sont  les  ornemens  qui  les  parent , 
celui  de  Thommeest  dans  sa  force. 

m*  HISTOIRE. 

Dans  le  lemps  de  mes  erreurs ,  je  voyageais 
dans  la  Mésopotamie  :  je  trouvai  Thospitalité 
chez  un  vieillard,  homme  riche  et  qui  avait  un 
flb  d'une  rare  beauté.  Il  me  raconta  une  nuit 
qu'il  n'avait  jamais  eu  que  ce  fils.  Je  Tai  at- 
tendu longtemps ,  me  dit-il  ;  il  y  a  dans  cette 
Tallée  un  arbre  que  la  dévotion  a  rendu  très 
fameux  ;  j'ai  passé  dessous  plusieurs  nuits  en 
soupirs  et  en  prières ,  ne  cessant  de  fatiguer  le 
ciel  pour  qu'il  me  donnât  cet  enfant.  Pendant 
ce  récit  j'entendais  le  fils,  qui  à  l'autre  Coin  delà 
chambre,  disait  à  ses  camarades  :  Je  voudrais 
bien  savoir  la  place  de  cet  arbre  |K)ur  aller  y 
demander  à  Dieu  de  hAter  la  mort  de  mon 
père. 

Yoilà  souvent  l'effet  des  vœux  dont  nous  fa- 
tiguons le  ciel.  Ne  serait-il  pas  plus  sage  de 
s'en  remettre  à  lui-même?  Au  reste.  J'appris 
dans  la  suite  que  ce  vieillard  n'éprouvait  de  la 
part  de  son  fils  que  la  même  ingratitude  qu'il 
avait  lui-même  montrée  pour  le  sien. 

IV*  HISTOIRE. 

Dans  un  autre  voyage ,  plein  de  confiance 
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dans  mes  forces ,  je  me  plaisais  à  faire  de  lon- 
gues courses  avec  beaucoup  de  célérité  ;  mais, 
un  Jour  ces  forces  se  trouvèrent  tellement  épui- 
sées que,  ne  pouvant  aller  plus  loin ,  Je  nie 
couchai  au  pied  d'une  montagne.  Un  vieillard, 
qui  accompagnait  les  voyageurs,  ro^atleignit 
vers  la  fin  du  Jour,  et  me  voyant  couché:  Jeune 
homme  ^  me  dit-il  ;  lève-toi ,  ce  n'esl  pas  ici 
un  lieu  propre  à  passer  la  nuit. — Cela  est  im- 
possible ,  lui  répondis-je ,  Je  ne  puis  plus  me 
soutenir  sur  mes  pieds. ^-Apprends  doiic,eon- 
tinua-t-il ,  que  le  succès  est  attaché  à  la  persé- 
vérance, et  que  des  intervalles  de  repos  sont 
nécessaires  pour  ménager  les  §oree$.  Le  cheval 
arabe  avec  toute  sa  vélocité  peut  à  peine  ache- 
ver deux  courses,  tandis  que  le  mnlel ,  mar- 
chant pas  à  pas,  mais  Jour  et  nuit,  arrive  Crab. 
au  terme  du  plus  long  voyage. 

V  HISTCHRB. 

Parmi  les  compagnons  de  ma  Jeunesse ,  i^ 
y  en  avait  un  gai  et  facétieux,  toujours  prêt  à 
dire  des  bons  mots ,  ne  se  laissant  Jamais  trou- 
bler par  des  évènemens  contraires  et  sans  cesse 
occupé  à  imaginer  des  plaisirs  ou  des  fêtes  ;  il 
était  rame  de  notre  société.  Je  le  perdis  quel- 
que temps  de  vue,  et  ne  le  trouvai  qu'après 
une  assez  longue  absence;  mais  ce  n'était  plus 
le  même  homme-,  il  avait  pris  une  ferome, 
en  avait  des  enfans;  la  source  de  ses  bons  mots 
était  tarie  et  la  rose  du  plaisir  était  chei  loi 
flétrie  et  desséchée.  Je  lui  demandai  d'où  ve- 
nait ce  changement.  Il  me  répondit  gravement: 
Depuis  que  je  suis  chargé  d'élever  des  enbo* 
J'ai  cessé  de  l'être  moi-même. 

Les  jeux  et  les  plaisirs  bruyans  ne  sont  faits 
que  pour  la  Jeunesse  ;  n'allez  pas  les  exiger 
des  vieillards,  car  l'eau  une  fois  écoulée  ne 
revient  plus  dans  le  même  canal.  L'épi ,  au 
temps  de  la  moisson,  perd  sa  verdeur  eC  sa  sou- 
plesse. Le  temps  de  la  Jeunesse ,  cet  heureux 
temps  où  le  cœur  est  si  prompt  à  s'euAamnier , 
est  déjà  assez  loin  de  moi  ;  les  ongles  du  lion 
sont  éuMMissés,  il  faut  que  l'adresse  du  renard 
les  remphice.  Une  femme  décrépite  avait  leiat 
ses  cheveux  ;  Je  la  rencontrai  et  lui  dis  :  c'est 
fort  bien  fait ,  6  ma  mère ,  d'avoir  noirci  vos 
cheveux  ;  mais  il  vous  faut  encore  un  secret 
pour  vous  redresser  la  taille. 


niiAPiTRE  vir. 


VI'   HISTOIRE. 


Par  un  omiiortnmcnl  inexcusable  de  majeu- 
netse,  Je  mallrailai  un  Jour  niu  tuvta  de  paroles; 
pénétrée  de  douleur,  elle  Tul  l'asseoir  dam  un 
coin  et  me  dil  les  larmes  aux  yeux  :  Parce  que 
vont  (tes  meinlenani  Torl  comme  un  lion,  vous 
fauUil  oublier  combien  vuus^ïliez  faible  et  mi- 
sérable lorsque  je  vous  ai  porté  dant  mon  sein, 
et  Kou»  coDvieat-il  de  vous  prévaloir  de  votre 
rorcccooire  ma  TaiblesM'? 

vu*  HISTOIRE. 

Le  fils  d'un  riche  avare  était  dani;ercu>€uient 
malade;  des  amis  du  pérc  lui  lonseilluienl  ou 
de  Taire  lirel'Alcoran  ou  d'immoler  une  victime 
qu'il  distribuerait  aux  pauvres,  disant  que  Dieu, 
louché  de  ici  prières  ou  de  la  charité,  rendruil 
peul-élre  la  santé  i  son  MU.  L'avare,  après  avoir 
réfléchi  quelque  temps,  dit  :  11  est  plus  A  pro- 
pos de  lire  l'Alcoran,  parce  que  mon  troupeau 
est  loin  d'ici.  Un  homme  d'esprit  apnt  entendu 
cette  réponse  dit:  Il  préfOru  la  lecture  do  l'Al- 
coran parce  qu'elle  est  au  bout  de  sa  langue  cl 
que  l'or  dont  il  aurait  eu  besoin  pour  acheter 
une  victime  est  au  fond  de  son  cœur. 

Oh  !  que  Dieu  serait  mal  servi  si  les  prières 
ne  se  faisaient  qu'avec  de  l'argent  !  Pour  se  ti- 
rer d'un  mauvais  pas  ne  faut-il  que  des  h^mnc», 
on  en  chantera  cent  au  lieu  d'une  ;  mais  la  plus 
légère  pièce  de  monnaie,  on  résiste  â  la  donner. 

VIU*  HISTOIRE. 

On  demandait  i  un  vieillard  iiourqnoi  il  ne 
se  mariait  pas.  11  ri'pondit  qu'il  n'aimait  pas  les 
vieilles  femmes  :  Mais,  lui  dit-on,  riche  comme 
vous  «tes,  il  vous  sera  aisé  d'en  choisir  une 
jeune.  Si  |c  n'ai  pas  de  goût  pour  les  vieilles, 
répliqua-t-il,  croyei-voui  que  les  jeunes  en 
•luronl  beaucoup  pour  moi,  qui  suis  vicux.^ 

CtUPlTHË  VIL 

DE  L'KDUCATtQH.  —  I"  HISTOIRH. 

Va  courtisan  avait  un  nia  qui  montrail  peu 
de  disposition!  :  i)  le  diinna  A  élever  à  un  sa- 
vant ;  Instruisei-le,  di(-il,  et  iieuWIrc  qu'avec 
\uln  secours  il  paum  devenir  un  savant  lui-  1 


mCnte.  Le  pr^'cepteur  lui  donna  tous  ses  soius, 
mais  il  y  perdit  sa  peine  et  au  bout  de  qotlque 
temps  le  renvoya  A  son  [«érc  en  lui  disant  :  11 
est  trés-sûr  que  votre  fils  ne  deviendra  jamais 
un  savant,  mai*  il  ne  l'eal  pas  que  Je  ne  de- 
vinsse pas  moi-même  un  sot  en  continuant  de 
l'enseigner. 

L'instruction  ne  porte  du  fruit  qu'autant  que 
la  nalure  la  seconde.  Vous  avez  beau  polir  un 
méchant  fer,  il  n'en  devient  pas  meilleur. 
Quand  niOme  vous  mèneriez  l'âne  du  Christ  a 
la  Mecque,  de  retour  il  serait  toujours  un  Sne, 

II*  insTOiRe. 

Un  sage  exhortait  ainsi  ses  enfans  :  O  mes 
chers  fils,  si  vous  voulez  être  sttrt  de  votre  vie, 
apprend  quelque  métier  Utile  et  ne  mettez  point 
votre  confiance  dans  les  honneurs  et  lei  riches- 
ses de  ce  monde;  les  honneurs  no  sortent  point 
de  l'enceinte  de  la  ville  et  ne  peuvent  vous  ac- 
compagner dans  les  voyaties;  l'or  cl  l'argent 
qu'on  y  porte  exposent  A  des  dangers,  ou  ils  de- 
viennent la  proicdes  brigands,  ou  )e  maître  les 
consomme  peu  A  peu.  Un  métier,  au  contraire, 
est  une  source  intarissable;  un  artisan  A  qui  on 
a  enlevé  ses  richesses  ne  se  désole  point,  parcA 
qu'il  est  sûr  de  les  retrouver  au  bout  de  tes 
bras  ;  quelque  part  qu'il  aille,  s'il  est  habile,  il 
reçoit  des  distinctions  et  de*  honneurs.  CeJui  au 
contraire  qui  ne  sait  rien  n'a  p<Hntde  ressource 
dons  l'infortune  et  se  débat  inutilement  entre 
la  honte  et  la  pauvreté. 

Qu'il  est  difltcile  et  dur  d'obéir  après  avoir 
commandé  soi-même,  et  après  avoir  vécodans 
les  di-liccs,  de  n'essuyer  que  des  méprit  et  des 
refus!  Pendant  les  dernier*  trouble*  qui  dècht- 
rérenl  la  ville  de  Damai,  ia  plupart  de  se*  ci- 
toyens furent  obligés  de  s'expatrier.  On  vit  alors 
desimpies  lllsde  paysans  entrer  dans  les  conseils 
du  roi  et  gouverner  de*  provinces,  tandis  que 
les  nu  des  ancien*  gouverneur*  erraient  dan* 
le*  village*  pour  y  demander  l'aumAoc.  Le  vrai 
héritage  de  votre  père,  c'est  la  science,  car  pour 
se*  richesses,  dix  jours  sufDsent  pour  les  c<in< 
sommer. 

tJI*  IIISTOIKE. 

Un  savant,  chargé  d'instruire  le  (ils  d'un  roi, 
le  traitait  avoc  une  extrême  sévérité;  le  DU  se 
plaignit  A  son  père  de  la  cruauté  de  son  ffou- 
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verneur  el  lui  moulra  son  corps  loii^l  déchiré 
de  coups.  Le  roi,  extrêmement  irrité,  fit  venir 
le  gouverneur  et  lui  dit  :  Tu  n'aurais  pas  osé  te 
permettre  de  traiter  d'une  manijère  si  barbare  le 
flls  du  moindre  de  mes  sujets;  apprends-mpi 
au  moins  la  raison  de  ta  conduite.  —  Tout  le 
monde,  répondit-il,  a  les  yeux  flxés  sur  les  rois, 
est  attentif  sur  leurs  actions  el  sur  leurs  moin- 
dres paroles.  Le  simple  citoyen  peut  aisément 
dérober  ses  fautes  :  on  s'en  met  peu  en  peine  ; 
mais  dés  que  le  prince  en  a  commis  une  seule, 
la  renommée  la  porte  incontinent  de  royaumie 
en  royaume. 

Pour  former  les  enfans  de  U  race  royale,  il 
faut  donc  apporter  plus  de  soins ,  employer 
plus  de  sévérité ,  si  Ton  veut  que  f  instruc- 
tion laisse  dos  traces,  surtout  lorsque  tant 
d'iiommes  s'étudiei\t  dans  la  sjuite  à  les  effacer. 

Quiconque  n'est  pes  formé  à  la  vertu  dans 
son  enfance  sera  sans  mœurs  toute  sa  vie. 
Tant  que  l'arbre  est  Jeune,  il  est  facile  de  le  di- 
riger coomieon  veut-,  quand  on  l'a  laissé  croî- 
tre ,  il  n'y  a  plus  que  le  feu  qui  puisse  le  re- 
dresser. 

Le  roi  applaudit  à  la  sagesse  du  gouver- 
neur ,  lui  fit  donner  une  robe  et  d'autres  pres- 
sons et  releva  &  une  plus  grande  dignité. 

IV*"    HISTOIRE. 

lH;ndant  mon  voyage  en  Afrique,  je  vis  danr 
une  certaine  ville  celui  qu'on  avait  chargé 
d'instruire  la  Jeunesse  :  c'était  un  homme  triste, 
refrogné,  sévère;  la  joie  ne  pouvait  tenir  à  son 
approche ,  el  l'Alcoran  lui-même ,  quand  il  le 
récitait ,  faisait  peine  à  entendre.  Les  jeunes 
enfans  et  les  Jeunes  filles  confiés  à  ses  soins 
étaient  dans  le  plus  dur  esclavage  *,  il  ne  leur 
élnit  pas  permis  de  parler  ni  de  rire;  pour  le 
moindre  geste  il  leur  tordait  les  bras  et  ne  crai- 
gnait pas  de  couvrir  de  soufflets  leurs  char- 
mons visages.  Enfin  on  en  fit  Justice ,  on  ap- 
prit sa  brutalité  et  on  le  chassa  lui-même  après 
ravoir  roué  de  coups.  On  nomma  à  sa  place  un 
homme  sage,  doux,  modéré,  pieux,  qui  ne  se 
permellait  de  blesser  personne ,  soit  dans  ses 
actions ,  soit  dans  ses  paroles  \  c'était  un  ange  ; 
mais  quand  les  enfans  l'eurent  à  leur  tête  ils  de- 
vinrent eux-mêmes  des  diables.  N'étant  plus 
gouvernés  par  la  crainte,  ils  se  livrèrent  à  toule 
1(1  pétulance  de  leur  flge,  abandonnèrent  l'étude 
cl  passeront  tout  leur  temps  à  jouer.  Cet  eicès 
d«'plii(  encore  dav.in(«igr  aux  habitans. 


Environ  quinze  jours  après,  je  repasaaidaos 
le  même  endroit  et  Je  vis  avec  suprite  dans  le 
temple  où  se  donnaient  les  leçons  puUiqupt,  le 
premier  maître  qu'ils  avaient  chaMé  eC  ensuite 
rétabli.  Indigné,  Je  m'écriai  :  Qudie  horreur 
de  donner  un  démon  pour  précepteur  â^  ces. fin- 
ges  !  Un  vieillard,  longtemps  inttruil  par  Tei- 
périence,  ipe  répondit  :  Un  roi  envoya  an  Jour 
son  fils  à  l'école  publique  et  lui  doaàa  des  ta- 
blettes d'argent  sur  lesquelles  èlaieBl  ^vées 
en  lettres  d'or  ces  paroles  :  «  La  sévérité  da 
mattre  vaut  mieux  pour  l'enfant  que  l'indul- 
gence du  père.^ 

V*  HISTOIIB. 

Le  fils  d'un  derviche  hérita  d'un  oncle  qui 
lui  laissa  des  richesses  immenses,  et  il  appela  à 
son  secours  toutes  les  passions  et  tous  les  vico» 
pour  les  consommer.  Tout  le  monde  était  ré- 
volté de  ses  excès,  et  Je  ne  pus  nrempêcher  d.; 
lui  dire  un  jour  :  O  mon  fils  !  les  richesses  for- 
tuites sont  conime  l'eau  qui  tombe,  il  n'en  reslo 
bientôt  plus  de  traces  :  il  n'appartient  de  fairr 
de  grandes  dépenses  qu'à  ceux  qui  ont  des  rr 
venus  assurés  ;  car  si  la  pluie  ne  tombait  pa» 
sur  les  montagnes ,  dans  moins  d'un  an  le  lit 
du  Tigre  serait  à  sec. 

Laissez  donc  tous  ces  vains  plaisirs,  qui  épuh 
seront  bientôt  toutes  vos  richesses  et  ramène- 
ront votre  première  misère.  Vousiea  déleslen*? 
alors,  mais  ce  repentir  viendra  trop  tard.  L* 
fils  de  la  débauche,  enivré  de  sa  prospérité,  m* 
daigna  pas  écouter  mes  paroles  :  A  Dieu  no 
plaise ,  dit-il ,  que  je  sois  assez  fou  pour  trou- 
bler les  dèlicéi  dont  je  jouis  à  prêtent,  par  U 
crainte  d'un  avenir  incertain  ^  ce  ne  peut  être 
le  conseil  des  sages. 

Dans  le  sein  des  plaisirs,  faudra-l-il  y  renon- 
cer et  se  plonger  dans  la  misère  par  1«  crainte 
de  la  misère  ?  ce  n'est  pas  au^oardlrai  qu'il  faut 
dévorer  les  ennuis  de  demain.  PieooiM  cou- 
rage et  vivons  toujours  dans  l'espérance.  D'ail- 
leurs ,  quelle  honte  ce  serait  pour  moî  de  per- 
dre la  gloire  que  j'ai  acquise  par  ma  libéralité  ! 
Quand  on  l'a  acquise  cette  gloire,  il  n'est  filas 
permis  d'enchatner  l'or  et  l'argent,  ni  de  fernior 
la  porte  de  la  magnificence. 

Je  vis  combien  mes  discours  étaient  inutilr* 
et  qu'aucun  avis  salutaire  ne  pouvait  péaétrrr 
dans  ce  cœur  de  bronie.  Je  me  tus;  Je  cessa 
de  le  voir  et  je  me  retirai  dans  le  coin  de  lapi- 
tience  en  suivant  le  conseil  dos  sages  qui  ditcfii. 


CHAPITRE  Ml. 


UOA 


Cetl  un  dcvuit'  d'anerlir  celui  ijui  v^ul  ne  [>er- 
dre  ;  mai»  s'il  ne  veut  pai  écouler  vos  avU,  que 
voui  importe  ?  Allcnd»  qu'il  >oil  pris  dans  les 
pièges  de  lad  versUé  et  que,  dans  son  désespoir, 
te  frappant  lul-mtme  avec  ses  main»,  il  s'ac- 
cuse de  ne  pas  vous  avoir  écoulé. 

Jen'allendis  pas  long-lemps-,  bientdl arriva 
la  misère  que  j'avais  prédite.  Je  vis  le  maltieu- 
reux,  couvert  de  haillons  qu'il  avail  recousus 
lui-même,  aller  mendier  son  pain  de  porlc  en 
porle.  Je  fus  louché  de  sensoriel  je  crus  qu'ily 
auraildel'intiumanilë  d'ajouter  de»  remontran- 
ces inutiles  A  sn  douleur  cl  de  répandre  ainsi  du 
sH  sur  ses  blessures;  mais  je  me  dis  â.moi- 
inNno  :  Dans  l'ivresso  des  plaisirs,  on  n'ap«T- 
çoit  pas  la  pauvreté  qui  s'approclic.  ("est  parce 
que  l'arbro  n'pand  avec  profusion  ta  fruits 
|M-ndanl  l'été,  qu'il  se  trouve  nu  et  dépouillé 
pendant  l'Iiivcr. 

vr    iiiSTOilîE, 

Ifn  roi  donna  snn  llls  A  élever  A  un  niallre 
tiabilc,  qui  avait  lui-mCiiie  plusieurs  enfans  : 
A'oici  mon  Hls,  lui  dil-il  :  élevez-le  absolumenl 
l'oinme  les  vAIrcs.  I^  matiru  y  donna  set  soins 
IK'ndanI  une  année;  mais  sa  peine  fui  perdue. 
Ses  enfans,  auconlmlre,  eurent  les  plus  grands 
succès  el  se  firent  un  nnni  diitingué  par  leur 
sagesse  et  par  leur  éloquence.  Le  roi ,  choqué 
do  celle  différence,  fit  venir  te  mntlre  el  lui  re- 
procha d'avoir  manqué  A  sa  parole  :  Pardonnez- 
moi,  dil-il,  l'éducation  a  clé  absolument  la 
même  ;  mais  le  génie  ét.iil  différent.  Quoique 
l'or  et  l'argent  naissent  des  pierres,  toute  pierre 
ne  produit  pas  l'orel  l'argent. 

Vif    HISTOIRE. 

tai  enlendu  un  jour  un  vieillard  renommé 
par  sa  sciencequi  disait  ft  undesesamis  :  Si  les 
hommes  qui  montrent  tant  d'atlachemenl  |>our 
(es  richesses  en  avaient  autant  |)our  le  Dieu  qui 
les  donne,  ils  seraient  plus  parfaits  que  les  an- 
ges eux-mémea, 

0  homme',  pourquoi  tant  d'inquiétude  sur 
ton  tort  ?  As-tu  donc  oublié  que  tu  n'était 
qu'une  misérable  goutle  de  liquinir  sans  tenti- 
menl  et  tant  vie,  lortque  Dieu  toul-puistant  l'a 
donné  uneflme,  la  raison, l'intelligence,  leju- 
gemctit,  t'a  revêtu  d'utte  forme  si  parl^ile,  t'a 
douéseuldiidiindi-  Il  parole,  t'a  muni  de  tous 


les  organes  iiOcf  %^;lllt't  pour  pounoir  i  tt»  plai- 
sirs el  A  les  besoins ,  a  attaché  deux  bra*  h  les 
épaules  el  partagé  les  mains  en  cinq  doigta  tou- 
jours prêts  A  exécuter  tes  ordres  PÛche  et  mé 
prisable  créature ,  croîs-tu  donc  que  ce  Dieu 
puisse  (tasser  un  seul  Jour  sans  te  souvenir  de 
loi  ? 

vnr  lii&ToiftE. 

J'ai  vu  aussi  un  Arabe  qui  disait  à  ton  llb,  qui 
était  fort  \kin  de  sa  naissance  :  O  mon  Dis!  au 
jour  du  jugement  on  te  demandera  quulli's 
sont  tes  œuvres  et  non  pas  quel  est  Ion  péru. 
Le  voile  de  soie  qui  couvre  le  temple  de  In  Mec- 
que n'attire  pat  nuire  vénération  à  cause  du 
ver  qui  l'a  tissu ,  mais  à  cause  du  lieu  où  il  tu 
trouve  :  on  estime  la  perle  ù  raison  de  ton 
éclat,  et  non  parce  qu'une  huître  est  sa  méro. 

IX'    HISTOIRE. 

Les  savant  prétendent  que  le  scorpion  a  une 
manière  de  natlre  fort  omlraordinaire ,  qu'il  ne 
voit  le  jour  qu'après  avoir  rongé  let  entrailles 
de  sa  mère  et  lui  avoir  percé  le  ventre,  el  ils 
citent  pour  preuve  cette  pellicule  qu'on  trouve 
dans  le  nid  de  l'animal.  Je  rapportais  ce  trait 
A  un  courtisan,  et  je  lui  ajoutai,  comme  en  étant 
bien  convaincu  par  mon  expérience ,  que  la 
conduite  dei  Hls  envers  leurs  parent,  pendant 
le  cours  de  la  vie,  dépendait  entièrement  de 
celle  qu'ils  avaient  tenue  étant  encore  enfans. 

Un  père  disait  A  son  llls  :  Relient  bien  dans 
ta  mémoire  le  conseil  que  j'ai  A  tednnner:  c'esl 
-que  quiconque  n'a  pas  de  bienveillance  pour 
ton  père  ne  sera  jamais  heureux  sur  la  terre. 

On  disait  un  jour,  en  badinant,  au  scorpion 
Pourquoi  no  sors-tu  pas  de  ton  trou  pendant 
l'hiver?  Il  répondit  :  On  ne  me  fait  pas  nsse^: 
d'honneur  pendant  l'été  pour  que  je  m'expmi- 
pendant  l'hiver. 

X*    HISTOIRE. 

La  femme  d'un  derviche  extrémcmenl  pau- 
vre devint  grosse.  Son  mari,  qui  n'avait  point 
encore  eu  d'enfant,  fut  si  enchanté  qu'au  tcrnpi> 
des  couches  il  dit  :  Si  Dieu  loul-puistant  dai- 
'  gne  m'accorder  un  fds,  je  promelt  de  partager 
aux  autrct  derviches  tout  ce  que  j'ai ,  A  l'ex- 
ception du  manteau  que  je  porte.  Dieu  l'ayant 
I  exaucé,  il  rassembla  ses  confrères  et  leur  donna 
I  ungrand  fettin.  Quelques  années  après,  en  re- 
venant ili'  mon   vova;;!'  de  D.imas ,  je  paiini 
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parle  village  qu'habitail  ce  religieui  et  je 
demandai  de  tes  oonvellcs.  On  me  dit  qu'il 
était  en  prison  par  Tordre  du  gouverneur;  J*en 
voulus  savoir  la  cause  :  C'est,  me  répondit-on, 
c'est  parce  que  son  Gis,  s'étant  enivré,  a  eu  une 
querelle,  a  tué  un  homme  et  s'est  enfui  \  et  par 
cette  raison  on  a  mis  les  Ters  aux  mains  et  aux 
pieds  de  son  père.  —  C'est  donc  ce  malheur , 
m'écriai-je ,  qu'il  demandait  autrefois  à  Dieu 
avec  des  prières  si  ferventes  !  Hélas  !  combien 
de  femmes  enceintes  gagneraient  d'accoucher 
d'un  serpent  plutôt  que  d'un  fils  qui  fera  leur 
tourment  et  leur  opprobre  ! 

XI*  HISTOIRE. 

Étant  encore  enfant,  je  demandais  à  un 
homme  quels  étaient  les  signes  de  la  puberté. 
Il  me  les  expliqua ,  en  cloutant  que  la  marque 
la  plus  certaine  était  de  se  conformer  à  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  de  ne  pas  se  laisser  cmporlcr 
par  ses  passions  et  par  le  goût  des  plaisirs. 

L'homme,  continua-t-il ,  n'a  été  originaire- 
ment, pendant  quarante  jours ,  qu'une  goutte 
d'eau  informe  dans  le  sein  de  sa  mère.  Si  pen- 
dant quarante  ans  il  vit  ensuite  sans  raison  et 
sans  mœurs ,  convient-il  de  lui  donner  le  nom 
d'homme  ?  Ce  qui  constitue  vraiment  l'huma- 
nité, c'est  la  libéralité  et  la  bienfaisance,  et  non 
le  simulacre  corporel  qui  se  présente  à  nos  sens, 
car  on  peut  le  représenter  avec  exactitude  sur 
un  tableau  ou  sur  une  muraille:  or,  si  l'homme 
n'a  ni  vertu  ni  bienfaisance ,  quelle  différence 
y  a-t-il  alors  entre  lui  et  ce  simulacre?  La 
vertu  ne  consiste  pas  à  acquérir  les  richesses 
de  ce  monde,  mais  à  s'attacher  les  cœurs  par 
SCS  bienfaits  ou  par  ses  services. 

XIV  HISTOIRE. 

Dans  une  caravane  de  la  Mecque  où  je  me 
trouvais  il  s'éleva  entre  ceux  qui  allaient  à 
pied  une  violente  dispute  au  sujet  de  la  reli- 
gion *,  on  s'accabla  d'injures  cl  on  en  vint  jus- 
((u'aux  coups.  Pendant  ce  démêlé ,  j'entendis 
un  homme  monté  sur  un  chameau ,  qui  disait: 
Au  jeu  des  échecs,  il  n'y  a  point  de  pion  qui , 
après  avoir  traversé  tout  le  jeu ,  ne  devienne 
une  reine ,  et  par  conséquent  beaucoup  meil- 
leur qu'il  n'était  auparavant  ;  mais ,  dans  le 
voyage  de  la  Mecque  «  il  arrive  souvent  qu'a- 
près avoir  traversé  le  désert  à  pied ,  on  en  re- 
vient pire  qu'on  n'était  parti. 


XUV  HISTOIRE. 


Un  sage  disait  à  un  ladim  qui  appraaii  i 
lancer  le  feu  grégeois  :  Ce  inélier-là  m  vo» 
est  pas  propre,vousdequilaiiiaisoiiesthilif 
de  cannes. 

Ne  parlez  jamab,  à  moins  queToot  nesova 
persuadé  qu'il  est  à  propos  de  le  faire,  due 
faites  jamais  une  demande  lorsqu'elle  ne  doit 
pas  être  suivie  d'une  réponse  favorable. 

XIV*  HISTOIEB. 

Un  homme  très-borné,  qui  avait  oial  aai 
yeux,  s'adressa  à  un  maréchal  H  leprâ  deJoi 
donner  quelque  remède.  Le  marèelial  loi  ap- 
pliqua un  emplâtre  dont  il  se  servaii  pour  les 
chevaux;  mais  le  malade  en  devint  aveugle, 
et  fut  faire  ses  plaintes  à  la  Justice.  Le  cadi . 
informé  du  fait ,  le  chassa  el  lui  dit  :  Retire- 
toi  ;  tu  n'as  pas  d'actif»  contre  celui  que  tu 
accuses.  Tu  n'aurais  pas  cherché  un  maré- 
chal ,  au  lieu  d'un  médecin ,  si  lu  n'avais  é\e 
un  Ane. 

Un  homme  sage  ne  confiera  Jamais  à  un  f«<i 
ou  à  un  homme  vil  un  projet  important  \ù' 
t-on  choisir,  pour  travailler  à  une  étoOè  df 
soie,  l'ouvrier  qui  fait  bien  un  tissu  d'osio  .m 
de  cannes? 

XV'    HISTOIRE. 

Un  homme  célèbre  avait  un  fils  qui  donnait 
les  plus  grandes  espérances  :  ce  fils  moonit.  On 
lui  demanda  quelle  inscription  il  foulait  faifv 
mettre  sur  son  tombeau  :  Les  passages  de  FAI- 
coran ,  répondit-il ,  sont  trop  nobles  et  trop 
saints  pour  être  gravés  dans  des  lieux  exposé» 
à  toutes  les  injures  du  temps  et  à  toutes  sorte» 
de  souillures.  Si  vous  voulez  absolument  une 
épitaphe,  contentez-vous  de  celle-ci  :  «  Ami 
passant,  j'ai  toujours  vu  avec  délices  ITierbe 
verte  parer  la  nature  à  chaque  priçlemps; 
puisses-tu  voir  avec  plaisir  celle  qui  natl  de 
ma  cendre!  )> 

XVI»  HISTOIRE. 

Un  derviche  vit  en  passant  un  homme  n- 
che  qui ,  après  avoir  fait  attacher  son  esclave, 
le  traitait  avec  la  plus  grande  barbarie.  Ré- 
volté de  cette  cruauté ,  il  lui  dit  :  O  mon  fils 
le  Dieu  puissant  et  miséricordieux ,  après  avw 


formé  cet  homme  E<>niblnbte  à  toi,  l'a  loumis 
A  ton  Mclavugc  ;  il  t'a  rendu  son  niatlrc  et  son 
ipignt'ur^songeâlui  en  rendre  grftce«et  n'exerce 
plut  contre  cet  homme  une  >i  grande  barbarie, 
de  peur  qu'an  dernier  jour  tu  n'aies  à  rougir 
en  trouvant  que  cet  esclave  a  été  meilleur  que 
lui.  I 

Traitez  voire  esclave  aïoc  bonté;  ne  l'ami-  | 
i;ez  dam  ton  corpR,  ni  dans  «on  cœur.  Vous  l'a- 
vex  acheté  peul-ftrc  dix  drachmes;  mais  ce 
n'e»l  point  votre  puiuancc  qui  l'a  Terme.  Pour- 
quoi donc  contre  lui  celte  Tureur  et  cet  empor- 
tement? Vous  Mes  plus  puissant  que  lui  ;  ni.-iis 
Dieu  est  aussi  plus  puissant  que  vous.  Fà,  >i 
vous  êtes  son  mattre ,  n'oubliei  pas  que  vous 
en  avez  aussi  un  A  qui  yuu*  di^vez  rendre 
lomptc. 

I.i'  plus  triste  spectacle  qui  parutlm  au  Jour 
du  jugement,  dit  le  prophète,  sera  de  voir  en 
puradislei  esclavt^s  pieun ,  et  on  enfer  les  mnt- 
IfL's  durs  et  impitoyables. 

XVII'   inSTOIHE. 

J'avais  un  voyage  A  faire  de  Baikh  A  Damas  ; 
tous  les  chemins  étaient  infes'és  de  brigands. 
Je  louai  pi>ur  guide  et  pour  défenseur  un  jeune 
homme  robuste,  so  scrvonlavec  beaucoup  d'a- 
dresse de  ses  (li^choset  de  son  bouclier.  Dix 
hommes  avaient  do  la  peine  A  bander  son  arc , 
et  U  ï  en  avait  peu  qu'il  ne  fût  en  état  de  ter- 
rasser ;  mais  n'étant  point  encore  sorti  de  la 
maison  paternelle,  il  n'avait  aucune  expérien- 
ce j  le  bruit  des  instruuiens  du  guerre  n'avait 
point  frappé  son  oreille,  les  glaives  nus  et 
étincelons  ne  s'étaient  point  montrés  A  ses  yeux  ; 
il  n'avait  pas  tu  tomber  A  ses  cAt^s  une  pluie 
de  (lèches. 

Tandis  que  nous  faisions  roule  avec  le  plus 
de  diligence  qu'U  nous  était  possible,  ce  Jeune 
homme  ayant  rencontré  dans  le  chemin  un 
vieux  mur,  il  le  poussa  et  l'abattit  ;  il  arracha 
pareillement  un  arbre  déjà  grand  ;  et  toul  lier 
de  cette  preuve  do  ses  forces ,  il  s'écriait  :  ne  se 
trou  vera-t-it  pas  quelque  lion,  quelque  éléphant 
à  qui  Je  puisse  faire  sentir  la  pesanteur  de  mon 
bras  ? 

Comme  nouf  marchions,  deux  Indiens,  ca- 
chés derrière  un  rocher,  se  levèrent  A  notre 
approche ,  cl  fondant  sur  nous ,  menacèrent  de 
nous  Aler  la  vie.  L'un  ne  portail  qu'un  gros 
bâton  el  l'autre  une  pique.  Dés  que  Je  1rs 


RE  VII.  fior 

aperçus,  Je  dis  au  Jeune  homme  :  VoilA  le  mo- 
ment de  montrer  votre  courage  et  vos  force*  ; 
mais  il  tremblait  de  tous  ses  membres  ;  son  arc 
et  ses  flèches  étaient  tombés  A  ses  pieds, 

Jo  vis  bien  alors  qu'il  n'y  avait  d'autre  imni 
à  prendre  que  de  laisser  lA  nos  armes  el  nos  vé- 
temens  pour  pouvoir  conserver  noire  vie. 

Il  n'y  a  point  de  talent  qui  n'ait  besoin  d'être 
formé  et  mûri  par  rexpérience.  Le  courage  le 
plus  ferme  s'étonne  A  la  vue  des  premiers  dan- 
gers-, l'esprit  le  plus  subtil  succombe  sous  les 
premières  diRicultés.  C'est  l'essai  de  nos  facul- 
tés qui  nous  apprend  A  en  user  et  qui  nous 
montre  leur  force. 

XVUf  niSTOlRE. 

Un  nis  était  dans  un  cimetière,  assis  sur  le 
tombeau  do  son  père,  qui  lui  avait  laissé  de 
grands  biens,  et  tenait  ce  discours  au  lils  d'un 
pauvre  homme  :  Le  tombeau  de  mon  père  est 
de  marbre,  l'épitaplio  est  écrite  en  lettres  d'or, 
el  le  pavé  à  l'enlour  est  de  marqueterie  cl  A 
compartimens ',  mais  loi,  en  quoi  consiste  le 
tombeau  de  ton  père?  en  deux  briques,  l'une  A 
la  tétc  el  l'autre  aux  pieds,  aVce  doux  poignées 
do  terre  sur  son  corps.  Le  fils  du  pauvre  répon- 
dit ;  Taisi'z-vous  :  avant  que  votre  père  ail 
sealcment  fait  mouvoir  au  Jour  du  Jugemeni 
la  pierre  dont  il  est  couvert ,  mon  père  sera  ar- 
rivé en  paradis. 

Dan»  un  voyage .  le  muict ,  moin»  chargé  de 
l)agage,  chemine  plus  aisément.  Le  pauvre  qui 
a  supporté  toute  sa  vie  le  fardeau  de  In  pau- 
vreté voit  sans  peine  s'ouvrir  les  portes  de  b 
mort-,  mais  pour  celui  dont  la  vie  s'est  écoidi^? 
dans  le  luxe  et  dans  les  délices,  il  est  amer  sans 
doute  d'être  arraché  tout  A  ronp  A  tant  de  Jouis- 
sances, Quel  est ,  à  voire  avis ,  le  ptus  A  plain- 
dre de  l'esclave  qui  vient  d'enlrrr  dans  tes  fer* 
ou  do  celui  qui  leur  écha[^  ? 

XIX*  HISTOIBR. 

Je  demandai  un  Jour  A  un  homme  célèbre 
l'cxplicjitlon  de  celte  sentence  consignée  dan* 
les  écrits  du  Prophète  :  «  Nos  plus  grands  en- 
nemis sont  ceux  que  nous  jMirtons  en  nous- 
mêmes.  •>  II  me  répondit  ;  Dans  le  cours  de  In 
vie,  vous  pouvez  adoucir  un  ennemi  par  vos 
btenraltSfSu  point  de  le  rendre  voire  ami;  mais 
plus  vous  acriirdei  A  la  passion  qui  vous  d»- 
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niiae  «  plus  elle  prend  4c  force  pour  vous  coni- 
hallre. 

XX*   HISTOIRE. 

Un  derviche  qui  n'en  avait  que  Thabit ,  et 
qui  ne  pouvait  supporter  sa  pauvreté,  ne  ces- 
sait d*invectiver  contre  les  riches.  Un  jour  il 
dit  dans  une  assemblée  :  La  main  de  la  puis- 
sance est  liée  pour  les  pauvres-,  le  pied  de  la 
bienveillance  est  rompu  pour  les  riches  -,  Tor 
ne  se  trouve  point  dans  la  main  des  bienfai- 
sans,  et  la  bienfaisance  n'est  plus  dans  le  cœur 
des  riches  de  ce  monde. 

J'entendis  avec  pehie  ces  paroles ,  moi  qui 
dois  tout  à  la  faveur  des  grands,  et  ai  toujours 
vécu  avec  eux  :  Mon  ami,  lui  rèpondis-Je ,  les 
pauvrîes  ont  des  revenus  plus  assurés  que  vous 
ne  dites  ;  ils  les  trouvent  dans  la  libéralité  des 
riches  qui,  soit  à  la  ville,  soit  dans  les  voyages , 
se  font  un  devoir  de  pourvoir  à  leurs  besoins , 
et  de  répandre  leurs  dons  avec  largesse  sur  les 
veuves,  sur  les  vieillards  et  sur  tous  ceux  qui 
ne  peuvent  se  procurer  leur  subsistance.  Voyez 
cette  foule  d'établissemens  pieux ,  ces  legs  si 
firéquens  dans  les  testamens  des  riches  qui  dis- 
posent du  quarantième  du  revenu  en  faveur 
des  pauvres ,  qui  établissent  pour  eux  des  fes- 
tins ,  des  étrennes,  des  rachats  d'esclaves  et  des 
victimes  qu'eux  seuls  peuvent  consommer.  In- 
sensé détracteur,  quelles  œuvres  peux-tu  met- 
tre dans  l'autre  côté  de  la  balance,  toi  dont 
toute  la  vertu  se  borne  à  fléchir  le  genou  pen- 
dant chaque  oraison,  et  à  répéter  cent  fois  cet 
inutile  exercice  jusqu'à  te  lasser  toi-mCme  et 
tous  les  spectateurs? 

Tu  calomnies  les  œuvres  et  les  intentions 
des  riches  \  mais  un  gueux,  quel  service  peut-ii 
rendre?  Quelle  force  peut  avoir  un  ventre 
vide?  Peut-on  attendre  une  libéralité  d'une 
main  indigente ,  ou  un  bienfait  d'un  homme 
affamé? 

Tu  vantes  tes  prières  *,  mais  un  gueux  a- 
t-il  seulement  le  temps  de  prier?  S11  en  com- 
mence le  soir,  il  est  bientôt  interrompu  par 
son  inquiétude  sur  la  nourriture  du  lendemain. 
Rien  de  plus  sensé  que  ce  proverbe  arabe , 
qui  dit  :  «  Dieu  vous  préserve  de  l'extrême  pau- 
vreté, qui  est  le  plus  grand  de  tous  les  maux  !  » 

—  Mais,  me  répondit  mon  antagoniste,  le 
prophète  n'a-l-il  pas  dit  :  Ma  pauvreté  est  ma 
gloire. — Sans  doute,  répondis-je^  mais  il  vou- 
lait parler  de  cette  pauvreté  sage  qui ,  soumise 


aux  flèches  du  destin ,  se  résigne  vi  ;s  aban- 
donne sans  murmure  à  la  Providence  sur  le 
soin  de  son  sort;  il  ne  voulait  pas  parler  de  ces 
hommes  qui,  revêtus  d'un  habit  religieux, 
s'enrichissent  à  quêter  leur  vie  et  revendent  ce 
qu'ils  arrachent  à  la  charité  ';  vains  simulacres 
qui,  comme  la  trompette ,  ne  faites  grand  bruit 
au-dehors  que  parce  que  vous  êtes  vides  au- 
dedans ,  cessez  de  jeter  sur  le  bien  d'autrui  les 
yeux  de  l'avarice,  et  n'allez  pas  croire  que 
toute  la  piété  consiste  à  marmotter  des  formu- 
les et  à  rouler  de  petites  boules  enfilées,  entre 
vos  doigts. 

Le  pauvre  qui  n'acqui^ce  pas  é  sa  pauvreté 
est  toujours  voisin  de  la  teolatkui  de  mol  faire, 
et  résiste  difficilement  à  roccasion  quand  elle 
se  présente.  La  plupart  des  crimes  qui  remplis- 
sent les  prisons,  ou  qui  s'expient  sous  la  hache 
du  bourreau ,  n'ont-iis  pas  été  inspirés  par  la 
pauvreté  ?  Le  riche  au  contraire  en  est  é  cou- 
vert, soit  par  la  crainte  de  perdre  ses  Jouissan- 
ces, soit  parce  que  sa  fortune  lui  en  ofllk^  de 
préférables  à  celles  qui  s'acquièrent  par  le 
crime.  Si  quelqu'un  avait  vu  les  vierges  dii  pa- 
radis ,  pourrait-il  encore  être  touché  des  beau- 
tés mortelies  ?  Quand  on  a  en  son  pouvoir  des 
dalles  mûres  et  fraîchement  cueillies,  on  ne 
s'avise  pas  d'abattre  à  coups  de  pierres  celles 
qui  restent  sur  l'arbre. 

La  colère  de  mon  adversaire  s'irritait  contre 
les  riches  à  proportion  des  efforts  que  je  fai- 
sais pour  les  défendre.  Tous  leur  prodigue/ 
tant  d'éloges ,  me  dit-il ,  vous  nous  les  peignez 
si  parfaits,  qu'à  vous  entendre  il  semblerait 
que  leur  maison  serait  Fasile  ordinaire  des  pau- 
vres et  que  leurs  bourses  seraient  toujours 
ouvertes  pour  leurs  besoins. 

Mais  au  fond ,  que  sont-ils  ?  une  troupe 
d'hommes  enflés  d'orgueil ,  et  dévorés  d'un<* 
avarice  insatiable,  ne  vivant  que  pour  eui 
seuls ,  et  sans  entrailles  pour  les  autres ,  mu> 
seulement  par  deux  ressorts,  l'amour  de  rc»r 
et  celui  des  plaisirs.  Enivrés  de  leurs  dignité», 
et  sans  scrupules  pour  augmenter  leur  pouvoir, 
ils  regardent  tous  les  autres  hommes  du  haut 


'  Je  traduii  ici  presque  litléralemenl.  On  len  pevi-^tre  nsr- 
prii  de  trouTer  ici  nos  ch«i>elels  ;  mais  les  mabom^uiifl  h-M 
un  grand  usage  d'une  machine  i  peu  près  temblable  ;  ib  »V  • 
lenrenl  pour  leur  calcul  ;  les  dérols  les  emploieiil  pour  tirr 
ou  pour  étaler  le  nombre  de  leurs  prières.  La  plupart  de  cf  • 
machines  sont  même  oriitinairement  de  trais  chapcleis  ;  nr 
j*ai  oui  dire  i  un  négociant  de  Saumur  que  le  priMipal 
ibé  de  ce  commerce  lUil  avec  la  Turquie.  (  Gamdm.  j 


do  Itnir  orgueil,  Irailenl  kt^i;(>t  ilciiieniliiHis, 
et  quant  au  rcitu  du  peuple,  lui  donni-nt  ù 
imao  le  nom  d'homme  ;  leur  nlime  ne  se  mc- 
ture  que  lur  le  Tatte  et  le»  richette*.  Dan»  le» 
a»»embléc«,  on  le»  voil  «'emparer  impèrieutc- 
iiii-nldet  premières  places^  il»  se  croient  d'une 
tspècetupèrieure.  ne  pouvant  pas  comprendre 
crtle  niùxime  des  «âge» ,  qui  dit  que  n  quicon- 
que cède  ù  un  autre  en  piëli>,  t'emporlât-il  de 
beaucoup  en  richesses,  n'est  riche  qu'en  appa- 
rence, mai»  est  très-pauvre  en  elTct.  » 

—  Tu  exagères  leurs dëlault,  luidis-je,  et 
ne  me  parles  point  de  leurbienraisnncc. — Leur 
))ii.-nraisancc ,  répondit -il,  q<telle  est- elle  I* 
quelle  peut-elle  Pire?  Ne  sont-il»  pas  eux- 
mêmes  les  esclaves  de  l'or?  Oui,  comme  le» 
nuage»  du  mois  de  mars,  il»  pourraient  tout 
féconder,  mais  sur  qui  ver»enl-)li  la  pluie? 
Quel»  sont  ceux  que  ces  soleils  rëchaufTent  de 
leurs  rayons?  Personne,  ou  bien  ccux-lA  seu- 
lement qui  servent  leur»  passions  el  leur»  vives. 
Ils  étalent  avec  flerlè  tout  l'appareil  de  leur 
puissance,  mai»  ce  n'est  que  pour  eux  seuls. 
Sourd»  i  la  voix  de  l'humanité  et  aux  précep- 
les  de  la  loi,  ils  ne  feraient  pas  un  pas  pour 
Dller  au  secours  de  personne,  et  li  l'imporlu- 
nilé  leur  arrache  quelquefois  une  misérable  au- 
milne,  c'est  toujour»  par  de»  reproches  ou 
quelquefois  par  de»  outra)!es  qu'il  faut  les 
acheter.  Du  reste,  ces  richesses  qu'ils  eotasseiil 
uvec  tant  de  travail,  il»  le»  enroui»tent  par 
avarice.  On  a  dit  avec  raison  :  L'or  de  lavare  ne 
sort  de  la  terre  quelorsqu'il  y  entre  lui-m£me. 

—  Ce  n'est  qu'on  mendiant,  lui  répondis-je, 
que  tu  as  été  a  porlée  de  connaître  le»  riche». 
Quelle  idée  Juste  pourrai»  lu  avoir  de  leur> 
vices  ou  do  leur»  vertus P  —  Vou»  avez  raison  , 
dil-il;  mais  comme  la  pierre  d>- touche  éprouve 
l'or,  le  pauvre  es[  la  pierre  de  touch«  du  richv. 
Je  ne  parle ,  il  est  vrai ,  que  d'apré»  mon  expé- 
rience :  c'eut  elle  qui  m'a  appris  que  le»  grunds 
ne  placent  â  l'entrée  de  leur  palai»  celle  foule 
d  hommes  oi»ir»  que  pour  repous»6r  la  science 
et  la  vertu  si  elln  tentent  d'y  pénétrer.  Tou»  de 
concert  avec  le  portier  s'écrient  :  n  II  n'y  a  per- 
sonne ^  a  et  certes  rien  n'est  plu»  vrai,  s'ils  rn- 
lendcnl  parler  d'un  bonimc^  car  celui  qui  est 
dénué  ie  latens ,  de  sagesse ,  de  bienfaisance 
n'en  mérite  gias  le  nom. 

— Ehl  peuvent-ils  faire  autrement,  luidis-je, 
pour  se  débarrasser  de  celte  foule  de  mendian», 
'|ui  ne  cessent  de  les  fatiguer  par  leurs  deman- 
U. 


CHAPITRE  Vlli. 

des^  Quelque  ahonilanlc»  que  fussent  leurs 
largesses,  le»  besoins  qui  les  sollicitent  «ont 
encore  plus  insatiables.  Quand  même  tous  le^ 
sables  du  désert  seraient  changés  en  perles . 
leur  avidité  ne  serait  pas  satisfaite  ;  el  de  même 
qu'un  puil»  ne  »e  remplit  pa»  de  rostc,  quoi- 
que comblé  de  don» .  leur  cour  reiie  toujours 
à  sec. 

Halem-Tai  lui-même ,  le  plus  généreux  des 
hommes,  s'il  eût  vécu  A  la  ville,  e&t  été  obligé 
de  suspendre  le  cours  de  se»  largei»eR  ;  ou  bien . 
réduit  i,  la  pauvreté,  il  n'eût  bientôt  eu  pour 
se  couvrir  que  des  lamN^aui  déchiré», 

—  Eh  bien!  me  dit-il  ironiqucmenl .  puis- 
qu'il en  est ain»i ,  Je  plains  sincèrement  le  tort 
des  riches.  —  Dis  plulôl ,  lui  répondis-je,  que 
tu  portes  envie  à  leur  bonhetir  cl  que  c'est 
celte  envie  qui  te  ronge.  C'est  ain»i  que  dans  te 
cour»  do  celle  dispute,  de  même  qu'au  Jeu  do' 
échecs  ,  il  ne  m'oppoiail  pas  une  pièce  que  Je 
ne  la  repoussasse  avec  une  autre  :  au  moment 
où  il  m'annonçait  le  mat,  je  me  défendais  aver 
la  reine,  el  lui  faisais  éprouver  le  mémo  danger 
jusqu'A  ce  qu'ayant  épuisé  tous  ses  argumen» 
el  ne  sachant  plu»  que  répondre,  il  me  menaça 
de  la  main,  et  me  chargea  d'irtjure»;  cette  arme, 
au  défaut  de»  autres ,  est  toujours  prompte  U 
servir  l'homme  grossier  et  mal  élevé.  C'e»l  oin»i 
qu'Azar,  fabricaleur  d'idole» ,  fut  sur  le  point 
de  luer  son  nis  Abraham  parce  qu'il  refusait 
de  les  adorer". 

Irrité  de  ses  invective*  ,  la  patience  m'é- 
chappa à  mon  lour  ;  Je  lui  tandis  set  injures  ; 
il  fallut  bienlAt  me  défendre  d'Une  attaque  plus 
pressante;  il  me  prit  pur  le  eollel ,  je  le  saisi» 
par  la  barbe  ;  les  spectateurs  accoururent  en 
riant  pour  nous  sépari^r,  et  au  lieu  de  l'admi- 
ration que  chacun  dé  nout  complaît  recueillir , 
il  rangea  ses  ongles  de  oonlusion. 
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Cependanl  la  came  bil  portée  devaiil  le  çadi, 
et  nous  lui  soumtinet  ncoa-mèinet  nolfe  diBfr- 
rend.  Après  noui  avoir  éeoutés  de  part  el  d'au- 
tre ,  il  s'enveloppa  la  t£le^  de  sa  robe ,  et  après 
âne  longue  méditation  :  Écoute,  me  ditril ,  loi 
qui  as  plaidé  pour  les  ricbes  et  qui  as  cru  pou- 
voir t'élerer  contre  les  pauvres,  apprends  que 
partout  où  il  y  a  des  roses  il  y  a  aussi  des 
épines;  que  Tusage  du  vin ,  si  utile  pour  Tes- 
tomac,  cause  souvent  des  douleurs  de  tète  ;  qu'il 
y  a  toujours  un  serpent  cacbé  auprès  d'un  tré- 
sor, et  auprès  d'une  perle  précieuse  un  croco- 
dile prêt  à  dévorer  cdui  qui  veut  s'en  emparer. 
Le  sort  ne  cesse  de  mêler  son  amertume  aux 
plaisirs  de  ce  monde ,  et  le  paradis  lui-même  esl 
comme  une  forteresse  qui  ne  peut  se  conquérir 
que  par  beaucoup  de  travaux. 

n  faut  supporter  les  injures  de  son  eqnemî 
si  Ton  veut  Jouir  des  doux  firuits  de  l'amitié , 
parce  qu'ici-bas. le  jrésor  et  1^  serpent ,  la  rose 
et  l'épine ,  la  joie  et  la  douleur  sont  pélermêle 
et  presque  tpi^ours  Joints  ensemble.  Yoyet 
dans  ce  Jardin  un  tronc  aride  à  côté  de  ce  saule 
qui  répand  une  odeur  si  suave  :  c'est  ainsi  que 
parmi  les  ricbei,  les  uns  se  font  remarquer 
par  leurs  bientiits ,  les  autres  p^  leur  avarice, 
et  que  parmi  les  pauvres ,  les  uns  se  distinguent 
par  leur  patience,  les  autres  par  leurs  emporte- 
mens.  La  vertu  tire  son  prix  de  ce  contraste , 
car  si  chaque  goutte  de  rosée  était  une  perle , 
elles  deviendraient  bientôt  aussi  viles  que  les 
pierres. 

Le  Dieu  toui-puissant  ne  nous  estime  que 
par  nos  ODUvres.  D  chérit  les  riches  qui  ont  la 
simplicité  des  mœurs  du  pauvre ,  et  les  pau- 
vres qui  sont  riches  d'honneur  et'  de  vertu.  Le 
premier  des  riches  est  celui  qui  montre  le  plus 
de  sensibilité  pour  le  pauvre.  Le  meilleur  des 
pauvres  est  celui  qui  remarque  le  mibins  les  dé- 
fauts des  riches ,  car  c'est  Dieu  lui-même  qui  a 
dit  :  Quiconque  met  en  moi  toute  sa  confiance 
n'a  pas  besoin  d  autre  appui. 

Ensuite  se  tournant  du  côté  de  mon  adver- 
saire :  Pour  toi ,.  dit-il ,  qui  as  parlé  contre  les 
riches  ivres  de  leur  grandeur  et  de  leurs  plai- 
sirs, tu  les  as  peints  sous  leurs  véritables 
couleurs.  Il  n'est  que  trop  vrai  que  la  plupart 
d'entre  eux  sont  une  race  lâche  et  sans  vertu , 
qui,  après  avoir  reçu  tant  de  bienfaits  de  Dieu, 
ne  le  paient  que  d'ingratitude.  Ils  s'empressent 
d'entasser  des  richesses ,  et  c'est  pour  les  en- 
fouir, oU  bien  ils  vivent  dans  les  délices.  In- 


sensibles aux  besoins  Uo  ceux  qui  les  entou- 
rent, appuyés  sur  leurs  richesses ,  ite  s'en  font 
comme  un  rempart  et  rient  de  lous  les  Iléaux. 
Quelqu'un  meurt- il.  d'indigence  soua  leurs 
yeux  :  Moi  Je  suis  riche,  diseni-ib,  esl-ee  au 
cygne  à  redouter  le  déluge  ?  Combien  de  fem- 
mes, portées  dans  leur  litière,  ont  vu  d'un  œil 
sec  une  foule  de  malheureux  ensevelis  sous  les 
sabh»,  ou  combimi,  traînées  dans  un  char  ra- 
pide, insultent  au  dernier  moment  de  ceux 
qu'elles  écrasent! 

Qu'importe  au  riche  la  vie  du  pauvre  !  Que 
lui  importe  le  salut  du  monde  entier,  pourvu 
que  lui-même  soit  sauvé  ? 

Cependant,  il  faut  l'avouar,  il  y  ■  aussi  quel- 
ques exceptions;  il  se  trouve  encore  quelques 
riches  généreux  et  bienlklsans,  dont  la  taUeesl 
l'asile  du  pauvre,  qui  s'empressent  de  secou- 
rir toutes  les  nécessités,  et  dont  la  démence 
est  toujours  prêté  à  venir  à  l'appui  de  noire 
faiblesse.  Tels  sont  surtout  ceux  que  Dieu  a 
suscités  pour  être  les  ministres  de  ce  puissant 
royaume ,  sous  le  généreux  Modhaflèreddin , 
fils  de  Saad ,  le  vainqueur  de  tous  ses  enne- 
mis ,  le  dominateur  des  nations ,  l'héritier  du 
royaume  de  Salomon.  Puisse  Dieu  prolooger 
sans  c-esse  les  bornes  de  ses  Jours  et  les  limites 
de  sa  puissance  !  Jamais  père  ne  fit  éprouver 
autant  de  biens  à  ses  enfans  que  sa  main  li- 
bérale en  verse  chaque  Jour  sur  ses  sujets.  Ja- 
mais on  n'a  mieux  Justifié  cet  axiome  des  sa- 
ges que  «  Quand  Dieu  veut  récompenser  un 
peu[^,  il  loi  donne  un  roi  sage  et  bicnfliiaanl.» 

Le  cadi  termina  là  son  discours,  après  s'être 
étendu  beaucoup  plus  que  nous  ne  devions 
l'attendre.  Nous  lui  applaudîmes  de  bon  eomr 
mon  adversaire  et  moi,  et  oubliant  nos  ressen- 
timens,  nous  courûmes  nous  embrasser  l'un 
et  l'autre,  terminant  notre  dispute  par  celle 
exhortation  aux  pauvres  et  aux  riches: 

Toi  qui  gémis  dans  la  pauvreté ,  ne  Bmlre 
point  d'emportement  contre  ceux  qui  aboaenl 
de  leurs  richesses,  car  il  ne  sert  qu'à  aggraver 
tes  maux  et  à  t'en  ôter  la  récompense  ;  et  loi 
riche,  qui  tiens  dans  tes  mains  tous  les  tréson 
de  la  fortune ,  uses-en  pour  loi-même ,  mais 
sache  aussi  les  répandre,  et  ton  bonheur  est 
assuré  pour  l'une  et  pour  l'autre  vie. 


nHAPiTnif:  vni 
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111. 


I.IK  richetsit  nuu»  onl  élé  donnée»  pour 
adoucir  l'amertume  de  la  vie,  cl  non  la  vie 
pour  cntaticr  des  richesses.  On  demandait 
un  jour  If.  un  «âge  quel  était  Thonnmc  le  plus 
lietireuK  clic  plui  malheureux  :  L'homme  heu- 
r<>ux,  dit-il,  ctl  celui  qui  mange  aprèn  avoir 
semé  ;  le  malheureux .  celui  qui  meurt  au  mi- 
lieu de  tci  épargnes. 

Moïse,  ce  divin  législateur,  disait  «ouveni  ù 
Crré  :  Puisque  voun  recevez  «ans  cesse  des 
bienfaits  de  Dieu .  ne  cessez  pas  de  répandre 
les  vAIres.  Il  ne  suivit  pas  ce  conseil ,  et  l'on 
sait  quelle  horrible  mort  termina  sa  vie.  Quoi 
mscnsé  délire  de  sacrifier  sa  sârelé  el  son  re- 
pos à  de  viles  richesses!  Le  seul  moyen  d'en 
jouir,  c'est  d'en  faire  du  bien  aux  hommes. 
Voyex  Dieu ,  en  fait-il  un  autre  usage  ? 

L'Arabe  dit  fort  bien  :  a  Ne  craignez  pasde 
multiplier  vos  bienfaits,  mais  ne  les  repro- 
chez jamais  si  vous  voulez  en  goAler  te 
fruit.   « 

L'arbre  de  la  bienfaisance  pousse  partout 
i^t  racines;  ses  branches  s'élèvent  jusqu'au 
ncl  ;  on  aime  A  se  rnstcmbler  sous  son  ombre, 
;i  se  nourrir  de  ses  fruits.  N'allez  pas ,  par  des 
reproches,  mettre  la  cognée  A  la  racine  de  cet 
.irbre ,  il  périrai!  infailliblement.  Mais  pour- 
quoi des  reproches  i*  Ce  que  vous  donnez  ,  ne 
l'avez-vous  pas  reçu  vous-même  ?  Quelle  était 
Yolre  misère  si  Dieu  n'eût  pas  exercé  sur  vous 
ses  bienfaits!  N'allez  pas  vous  enorgueillir  des 
services  que  vous  rendez  A  votre  roi  ;  votre 
gloire  est  qu'il  ait  daigné  acct^ler  vos  ser- 
vices. 

H. 

Deux  espèces  d'hommes  travaillent  inutile- 
ment, celui  qui  gagne  et  ne  jouit  pas  de  ce  qu'il 
gagne,  celui  qui  étudie  In  morale  et  n'y  con- 
forme pas  Ravie. 

La  science  est  stérile  sans  les  œuvres.  I^ 
professeur  de  sagesse,  s'il  no  la  montre  pas  par 
ses  actions,  n'en  est  que  plus  insensé.  Un  mu- 
let, pour  Hn'  chargé  de  livres,  en  est-il  plus 
savant  'Nun  tl  ne  sait  pas  s'U  porte  du  bois 
ou  des  livres. 


La  science  n'est  neu  si  elle  ne  sert  A  l'ap- 
pui de  la  religion  et  si  on  ne  l'emploie  qu'à 
amasser  de  vaines  richesses. 

Apprendre  aux  autres  les  vérités  et  les  de- 
voirs de  morale  sans  le*  pratiquer,  c'est  amas- 
ser de  grandes  provisions,  mais  seulemeni  pour 
y  mettre  le  feu. 

IV. 

Le  savant  dont  les  mœurs  sont  déréglées 
ressemble  A  un  aveugle  qui  porte  un  flambeau 
dont  il  èciaire  les  autres  sans  pouvoir  s'<!*elai- 
rer  lui-même. 


I.CS  savans  sont  la  gloire  d'un  régne.  La 
perfection  de  la  vertu  consiste  dans  l'austérité 
de  h  vie.  jointe  é  l'innocence  des  mœurs.  Les 
rois  ont  plus  besoin  du  conseil  des  sages  que 
les  sages  de  la  compagnie  des  rois.  O  princes, 
qu'ils  soient  donc  seuls  chargés  de  vos  aiïaires, 
et  quoiqu'ils  redoutent  ce  fardeau  ,  n'oubliez 
rien  pour  vaincre  leur  répugnance  ;  c'est  lu- 
ïi»  le  plus  important  que  vous  puissiez  reee- 

VI 

Trois  choses  ne  peuvent  exister  sans  (rois 
autres  :  des  richesses  sans  commerce,  la  KJenre 
sans  enseignement,  et  un  royaume  sans  ad- 
ministration 

VII. 

La  compassion  pour  les  méchans  est  une 
injure  pour  les  bons ,  et  rien  ne  porte  plus 
d'atteinte  i  la  vertu  que  l'indulgence  [Hiur  le 
crime. 

V7II. 

N'ayez  pas  plus  de  confiance  dans  l'amitié 
des  rois  que  dans  la  voix  harmonieuse  '.  celle- 
ci  peut  disparaître  dans  une  seule  nuit ,  el 
l'aulrc,  le  moindre  soupçon  suITIl  pour  la 
détruire. 

Dés  qu'une  chose  excite  l'empressement  gé- 
néral ,  gardez-vous  de  vous  j  attacher,  si  ce 
n'est  pas  Dieu. 
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K. 


Ne  cpDflci  pas  tous  vos  secreU  à  Totre  ami, 
car  TOUS  ne  tayei  pat  .s'il  ne  détiendra  pas 
totre  ennemi.  Ne  flsiCes  point  à  totre  ennemi 
loot  le  mal  que  tous  pourria  lui  faire,  car  il 
peut  détenir  totre  ami.  Le  secret  que  tous 
toulei  cacber,  ne  le  communiquei  pas  même 
à  totre  meilleur  ami,  car  qui  peut  mieux  le 
garder  que  tous-même?  On  peut  arrêter  Teau 
dans  sa  source  *,  si  on  la  laisse  couler,  elle  dé- 
tient bientôt  un  torrent  que  rien  ne  peut  con- 
tenir. 

X. 

L*ennemi  qui,dansrimpuissancede  se  ten- 
ger,  se  réconcilie  atec  toi,  ne  cherche  que  Toc- 
casion  de  te  montrer  plus  sûrement  sa  haine. 
Nepassedëflêrd'ttnennemipafoequil  estfai- 
hle,  c*eslêtre  semUaUe  à  ceini  qui  négligerait 
le  commencement  d'un  incendie  parce  qu'il  n'a 
attaqué  d'abord  que  des  choses  de  peu  de  prii  ; 
mab  bientôt  la  Oamme  a'éléte,  gagne  de  pro- 
che en  proche  et  ta  détorer  toute  ta  fortune. 
Ne  permets  donc  pas  à  Ion  ennemi  de  poutoir 
tendre  son  arc  tant  que  tu  as  loi-même  une  Ile* 
che  pour  le  percer. 

XL 

Si  tu  tois  deux  ennemis ,  sois  attenlir  à  tes 
paroles  et  prends  garde  de  ne  rien  dire  à  Fun  et 
à  Tautre  qui  pût  tourner  à  ta  confusion  s'ils 
tenaient  à  se  réconcilier. 

Un  til  délateur  de  ce  qu'il  entend  est  sem- 
blable à  celui  qui  apporte  du  bob  dans  un  in- 
cendie. Exciter  dans  les  autres  le  feu  de  l'ini- 
mitié ,  c'est  courir  le  risque  de  s'y  consumer 
soi-même. 

Si  tu  as  des  projets ,  ne  les  décentre  qu'à 
toix  basse  à  ton  ami,  de  peur  qu'un  ennemi  ne 
les  entende.  A? ant  de  parler  detant  un  mur, 
examine  s'il  n'y  a  point  quelque  oreille  cachée 
derrière. 

XIL 

Cest  offenser  l'amitié  que  de  se  lier  atec  les 
ennemis  de  ses  amiSé  L^homme  sage  se  défie 
d'un  commerce  aussi  suspect  cl  retire  bientôt 
sa  confiance. 

XIII 
Dans  une  affaire  oui  l'offre  deux  biais,  prends 


toujours  celui  où  tu  cours  le  moins  de  risque 
d'oflènser  les  autres.  Étite  les  querelles  atec 
les  hommes  doux  et  pacifiques,  et  si  quelqu'un 
frappe  à  la  porte  de  la  paix,  ne  ta  pas  lui  dé- 
clarer la  guerre. 

XIV. 

Quand  il  ne  s'agit  qde  d'or  ^  c'est  uitfe  folie 
d'aller  exposeir  sa  têtci 

XV. 

N'épargne  point  Ion  ennemi  à  cause  de  sa 
lûblesse,  car  s'il  était  fort  U  ne  t'^rnignerait 
pas. 

Il  n'y  a  point  d'os  qui  ne  contienne  de  la 
moelle  et  point  de  têtement  si  vi(  qlû  ne  puisse 
coutrir  un  homme  de  courage;  ne  t'en  rap- 
porte donc  point  à  l'extérieur. . 

Tuer  un.méchant,  c'est  hn  Mer  le  poutoir  de 
foire  le  mal  et  peul-être  lesouslrûre  lui-même 
aux  snpidices  étemels.  Il  est  beau  sans  doute 
de  pardonner,  mais  on  peut  se  dispenser  d'kp* 
pliquer  du  baume  sur  la  Uessuro  de  celui 
qui  tourmente  les  autres.  Ne  satei-toiis  pas 
qtie  sauter  un  serpent,  c'est  exposer  la  tie  des 
hommes? 

XVI. 

C'est  un  criîkie  de  suivre  le  consed  de  son 
ennemi.  On  peut  bien  le  consulter ,  mais  pour 
faire  le  contraire  de  ce  qu'il  recommande 
Vous  prescrit-il  d^aller  à  droite,  suttei  la  gau- 
che, sinon  vous  ne  tarderez  pas  de  mettre  en 
pleurant  la  main  du  repentir  sur  tos  genoux 
et  d'accuser  toils-même  totre  imprudence. 

XVIL 

L'excès  delasétérité  produit  la  haine.  L'ex- 
cès de  l'indulgence  aOiiiblit  l'aulorilé.  Sachei 
garder  le  milieu  et  tous  ne  sera  exposé  ni  au 
mépris  ni  aux  outrages.  Il  faut  imiter  le  chi- 
rurgien qui,  suitant  le  besoin ,  applique  le  fer 
ou  le  baume  sur  la  blessure. 

XVIlI. 

Le  sage  étite  atec  soin  tous  les  excès  ;  il  n'est 
ni  présomptueux  ni  abject.  Un  Jeune  homme 
demandait  à  son  père  un  conseil  qui  tùi  lefruit 
de  sa  tieillesse  :  Mon  fils,  répondit-il,  sois  boUt 


TMAPlTRE  VIM 


ma»  de  msniëre  cependanl  que  le  loup  n'otv 
le  montrer  let  dcnU. 


Let  deux  grands  eoDemii  du  royaume  et  de 
la  religion  sont  uo  roi  sani  clémence  et  un  re- 
ligieuisantacieDCÊ. 

XX. 

Un  roi  doit  éviter  de  le  livrer  tellement  à 
sa  colère  contre  ïon  ennemi  qu'il  excite  la 
frayeur  dan*  rame  de  set  amii ,  parce  que  la  fu- 
reur une  Toii  allumée  ne  connaît  plu >  personne  ; 
en  contumant  celui  qui  en  cit  l'objet,  let  étin- 
celle! te  portent  au  hasard  sur  tout  ce  qui  l'ap- 
proche :  ami  ou  ennemi,  personne  n'en  esté 
couvert. 

L'homme  devrait  »e  souvenir  qu'il  ett  né 
non  du  feu ,  mais  de  la  terre ,  et  que  c'est  à  la 
terre  que  doit  un  jour  aboutir  son  orgueil. 

XXI. 

Un  homme  de  mauvaises  mœurs  est  comme 
un  captif  qui  est  toujours  sous  la  main  d'un  en- 
nemi: quelque  pari  qu'il  aille,  il  ne  peu[  échap- 
per au  fouel  qui  le  déchire. 

XXIÏ. 

A  la  guerre,  tant  que  l'armèo  de  l'ennemi  est 
diipenfio  et  peu  d'accord  avec  elle-même,  on 
est  tranquille.  La  crainte  naît  dés  qu'elle  se 
rassemble  cl  se  réunit.  Agissez-en  ^insi  avec 
vos  ennemis.  Sont-ils  divisés,  livrez-vous  A  la 
joie  ;  vont-ils  s'unîr.  bandez  votre  arc  cl  mêl- 
iez votre  maison  en  état  de  défense. 

XXIII. 

Frappez  la  lètc  du  scrpepl  avec  la  main  de 
votre  ennemi,  et  il  en  résultera  nécessairement 
un  bien  pour  vous,  car  s'il  est  vainqueur,  le  ser- 
pent sera  tué ,  et  s'il  est  vaincu,  vous  aurez  un 
foormi  do  moins. 

ITannoncez  pat  vous-mCme  une  iiiéclianic 
nouvelle  A  celui  qui  peut  en  être  troublé  ;  lais- 
sez un  autre  se  charger  de  ce  soin.  Comme  le 
rossignol,  n'annunrei  que  le  prinlonips  el  non, 
comme  la  chourltc,  la  miil  ou  de  funesles  pré- 
'■gei. 


Avant  d'accuKT  quelqu'un  auprès  du  roj,, 
examinez  s'il  est  en  disposition  de  vous  enten- 
dre, sinon  vous  ne  travaillez  qu'à  voire  perte. 


Qui  donne  conseil  à  un  homme  rempli  de 
lui-même  a  lui-même  besoin  de  conseil. 

xxvn. 

N  écoutes  ni  la  louange  que  vous  donne  un 
ennemi  ni  celle. du  flalleur:  la  première  est  le 
piège  de  la  fraude,  l'autre  l'amorce  de  l'ava- 
rice. Il  n'y  a  qu'im  sot  qui  se  plaise  ft  cuten- 
dre  sans  cesse  ses  louanges.  Insensé,  tu  as 
beau  t' enfler,  lu  ressembles  A  un  cadavre  souf- 
né,  dont  la  boutQssure  imite  loi|joun  mal  l'em- 
bonpoint. Ne  vois-lu  pas  que  ce  flatteur  qui 
vante  tes  vertus,  s'il  n'obtient  pas  le  prix  qu'il 
altend ,  sera  encore  plus  prompt  à  publier  tes 
vices? 

XXVIII. 

Un  orateur  ne  peut  atteindre  a  la  perfection 
de  son  art  qu'autant  qu'il  réuuira  i  se  corriger 
lui-même. 

XXIX. 

Il  n'r  a  personne  qui  ne  s'applaudisse  do  soo 
esprit  et  de  la  beauté  de  «es  eaCans. 

XXX. 

Dix  hommes  se  nourrissent  en  paix  autour 
de  la  même  table.  Deux  chiens  se  disputent  et 
se  déchirent  pour  un  misérable  cadavre  :  c'est 
l'image  de  l'avarice  quela  i>ossession  du  monde 
entier  ne  pourrait  rassasier. 

XXXI. 

Quiconque  nuso  pas  de  sa  prospéritc  pour 
faire  du  bien ,  doit  s'attendre  6  la  misère  dans 
l'adversité. 


Sacrifier  sa  religion  pour  de  vaines  riches- 
ïcs,  quelle  folie!  r'i'nl  vendre  I<»eph  pour 
■nhelerdetbaRalelle». 


LE  JARDIN  DES  ROSES. 


WXIII. 


L«  diible  m  peat  rien  «ntn  tea  geot  it 
bien,  ni  le  roi  coninlM  pnmei. 

Ne  prêta  pani  4  11m|rie ,  qudque  prewè 
qn'fl  wlt  par  la  pauvreté  :  s'il  ne  remplit  pa» 
aei  engagemen  avec  INen,  cfoyea-TODs  qu'il 
Mit  pfaM  eiact  pour  eeux  qo'il  aura  a^cç  toiu  ? 

n  T  a,  Aton,daDi  l'Orient  nue  terre  dont  on 
hitdei  TSMi  inQannent;vècieai,  miii  il  but 
quarante  au  poor  lea  traniUpr.  A  Bagdad ,  au 
eoolrûre,  avec  de  la  terre  conuDune,  no  ouTrier 


Ua  ae  donnent  an  |doa  vtl  prix. 

Le  pooHin,  «n  *ortnt  de  rcDuf,  «ait  cbcnber 
InHnême  u  noorribire.  V^oGuit  an  eonlnire, 
priTèdeniHiiet  dejogement,  pèrinit  inbil- 
ftitBiant  s'il  ét«it  «bandoon^  à  lui-même  : 
nuit  «Ini  qui  pnnÎMait  paiftit  en  niiiaant 
'feria  an  mCme  point  et  n'arri^  rMlement 
à  memH  parfcelion,  tindia  qoe  reobnl  ac- 
qniatt  |ifa  *  pen  la  aageaae  et  la  Terfu,  qui  le 
rendent  H  rapèrienr  li  tout  Im  etrea. 

Le  TW  M  rencontre  partout,  ripo  de  plui 
nt«  qw  Iv  4iK>»>t.  De  Ù  la  ^iùrepce  <)«  l^r 

XXXIV. 

Souveot  II  lenteur  (tant  les  albiret  ett  ce  qui 
le*  coodijil  le  plus  lùrement  et  le  plus  promp- 
temenl  à  Ipur  fin.  J'ai  toi^rs  vu  dan*  le  dé- 
■ert  eeu^  qui  ayaienf  le  noiNiii  de  Ule  arrif  er 
aTâol  let  ^u*  prewét.  Le  clwTal  le  pini  vile 
■occoiqbe  touvent  au  milieu  de  m  courte,  et 
le  chameau  en  mafcbant  pas  à  pas  arrive  sû^e- 
ineot  a^  lerme  de  toa  fpjage. 

XXXV. 

Rien  ne  convieDt  roîeu^  à  l'ignoranl  que  le 
■ileoce,  mais  il  ne  serait  plus  un  ignorant  s'il 
pouvait  sa  coovaipcre  de  celte  vèrilè. 

C'est  11  langXK  qui  découvre  l'incapacité  de 
rtwnune ,  confine  le  vide  de  la  noix  se  pro- 
duit au  dehors  par  sa  légèreté. 
'  Va  ignorant  voulait  apprendre  à  parier  A  son 
ftne  et  pissiit  tout  son  temps  dans  celle  vaine 
occupation.  Un  sage  s'en  aperçul  el  lui  dît  :  A 
quoi  bon  tant  d'efforts  qui  ue  lerv  iront  qu'A  tv 
rendre  l'iAjeldelaritée  publique. Cfi  animaux, 
Torinés  par  la  nature  pour  être  muets,  ne  peu- 
vent apprrndro  de  loi  i  parlrr;  mais  ne  Tcrais- 
(u  |iai  mieuK  d'ai»prf  ndre  d'eux  i  te  laïrr  ' 


XXXVI, 


C'est  une  grande  maladreite ,  pour  nMin- 
trer  ta  science ,  de  dîspaler  avec  un  plus  sitmi 
que  bu.  Quand  même  tu  serus'miem.  inslruil 
nu-  le  pmnt  qu'il  traite,  garde-loi  de  rbler- 
rompre  et  de  le  oontredïre. 

XXXVII. 

Ne  divoUei  point  In  hnte*  cacfaéea  des  au- 
tres,  ear  en  dètniiaanl  hmr  rèpalathm  toos  ne 
nnÎMi  pii  mojnt  A  la  vfttre. 


Cdui  qui  apprend  les  réglée  de  ta  a  . 
sans  7  conformer  sa  vie  est  aenblaUe  î  un 
homme  qnt  latwurerait  aon  ctein|)  et  ne  tt 
fémerut  Jamais. 

XXXIX. 

Ce  n'est  pas  asaes  de  posiéder  une  belle  fi- 
gure pour  élre  parbil  en  vertu ,  car  le  siège 
de  la  vertu  o'ett  pat  tur  le  visage,  man  dam 
leeceur. 

En  vivant  avec  on  homme  pendant  un  seul 
Jour ,  on  peut  t'atturer  du  progrès  qu'il  i  Ciit 
dans  let  tciences ,  mais  des  années  ne  sutBtent 
paspourdécouvrirceqo'ilcichedanttooeœur. 

XL. 


Disputer  contre  les  princes  el  les  I 
en  place  1  c'est  vouloir  répandre  si 
propre  sang. 

Tu  as  une  grande  idée  de  lea  forces ,  mai* 
lu  en  Juges  mal ,  semblable  A  celui  qui  voit 
tout  les  obleU  doublée.  En  allant  beorler  la 
tête  d'un  bélier ,  comment  la  tienne  ne  aérait- 
elle  pas  n-acaisée  ? 

XU. 

Ce  n'esi  pas  l'avis  des  sagas  de  irsHKr  k 
feu  ou  de  lutter  «Mitre  un  lion.  Attaquer  on 
plus  puissant  que  soi,  c'est  vouloir  bAter  la 
perte. 

Un  homme  nourri  A  l'ombre  oeera-l-ll  des- 
cendre dans  l'arénc  contre  un  atblèle?  Sr 
meturera-t-il  avec  ses  bras  nui  contre  dr< 
ganlclcls  armés (l'onglcR de  Ter? 


CHAPITRE  VIII. 


XLII. 


Le>  Uche*  déletleot  et  calomnif  ni  lui  gcnt 
de  cŒur.  Ils  mnl  temblaUes  A  rc>  chien»  de 
ctti»me  qui,  d^  qu'il*  voient  un  chien  de 
chaise ,  ne  manquent  pa»  d'abojer  contre  lui, 
mais  n'osenl  sortir  pour  le  combattre. 

XLllI. 

Si  la  gourmandise  ne  cautait  pas  la  perte 
de  celui  qui  en  ettatleini,  Toiieau  ne  vien- 
drait put  se  jeter  lui-même  dans  les  Qleli,  ou 
pluliït  l'uiM-leur  ne  tiendrait  plus  de  filets. 

Le  savant  et  l'homme  occupé  mangent  le 
plu»  lard  qu'il»  peuvent  ;  rhi>iiinie  sobre  ne 
talisrait  que  la  moitié  de  mu  appétit  ;  te  péni- 
tent ne  mange  que  pour  ne  pas  mourir  de 
f«im  ^  le»  jeunes  gens  au  contraire ,  jusqu'A  ce 
qu'on  leur  61e  li's  plat»  ;  le»  vieillards  ,  Jusqu'6 
le  qu'ils  suent,  t^'l  k»  culoudiTS  ' ,  l.iiit  qu'il 
reste  une  place  dans  leur  estoinnc  et  une  bou- 
cht-o  sur  la  table. 

Olui  qui ,  Mliis  ùtrc  mlie,  ne  aoiige  qu'A 
s'engraivser  paise  ni'feMjircmeiit  deui  mau- 
vaises nuits  ;  la  première,  1  uiuku  de  la  lassi- 
tude oit  il  Jelli- «on  estomac  j  la  seconde,  par 
ses  inquiétudes  pour  pouvoir  se  procurer  un 
austi  bon  repas. 


XLIV. 

Rien  de  plu»  m»en»é  que  de  faii 
desseins  A  de>  remmes.  et  de  se 
prodigues, 

XI,V. 


e  pari  de  ses 
1  bien  A  des 


Quiconque  a  mn  ennemi  en  sa  puissance  et 
ne  lui  61e  pas  la  vie  devient  lui-m(mc  ion 
propre  ennemi.  Si  la  ttledu  serpent  re]K>»esur 
la  pierre  et  que  le  sage  ail  un  Itdion  A  la  main, 
hésitern-t-il  un  moment  A  l'écraser  ?  Avoir  pi- 
tié du  tigre  ,  c'est  livrer  une  brebis  au  car- 
nage. 

Si  c'esl  un  enclave,  au  contraire,  dont  lu 
veuille»  le  venger  ,  le  plus  sage  est  d'allendre, 
parce  qu'il  reste  toujours  en  ton  pouvoir.  Le 
re«senlimenl  (leut  l'aveugler  et  te  rnrhef  tan 
innocence  ;  si  die  ne  se  découvre  qu'après 
que  lu  l'auras  »aii«rail ,  quels  reproclies  amer» 
„  te  causera  In  pn'ripitation  quand  il  n'j  nur.i 


plus  de  remède^  Il  est  facde  de  priver  quel- 
qu'un de  la  vie,  mais  il  esl  impossible  de  la  lui 
rendre  après  la  lui  avoir  Alèe.  Vois  quelle  atten- 
tion l'archer  met  A  diriger  sa  (lèche,  parce  que 
dés  qu'elle  c«t  partie  il  ne  peut  plus  la  rap- 
peler. 

XI.  VI 

L'homme  éclairé  qui  se  rencontre  ntec  oes 
ignorans  ne  doit  s'allendre  A  aucune  cousidë- 
ralion. 

Si  un  ignoratil  p.ir  ^on  b.ibil  parvient  A  faire 
taire  un  savant ,  n'en  soyez  point  étonnés  : 
c'est  une  pierre  qui  écrase  une  perle;  le  caillou 
le  plus  vil  peut  fracasser  un  vase  d'or  ,  mais 
le  caillou  n'en  devient  pas  (dus  précieux  et 
l'or  ne  perd  non  de  son  prix.  La  mélodie  du 
rossignol  peut-elle  se  Taire  entendre  A  c6lé  de 
la  voix  rauque  do  corbeau  enfermé  dans  la  mC- 
me  cage  i* 

Un  diamant  a  beau  tomber  dans  l'ordure  , 
son  prit  resie  toujours  le  même.  La  poussière 
a  beau  s'élever  jusqu'au  ciel  ,  elle  ne  laisse 
pasd'èlre  vile.  C'e«t  un  malheur  sans  doute 
que  les  diipotilions  heureuses  du  génie  ne  puit- 
senl  trouver  Une  éducation  propre  A  le»  faire 
éclore.  C'est  en  vain  que  la  cendre  lire  Min  ori- 
gine du  fcu ,  le  plus  noble  des  èires  ;  elle  n'en 
a  pas  plus  de  vertu  et  reste  toujours  sembla- 
ble A  la  terre. 

Le  prix  du  sucre  ne  vient  pas  de  la  canne 
qui  le  produit,  mais  des  qualités  qu'il  renferme 
en  lui-niéme.  C'esl  encore  le  parfum  qui  indi- 
que seul  la  perfection  du  musc.  Un  vase  rem- 
pli d'odeur»  suaves  embnumc  tout  ce  qu'il  ap- 
proche. C'est  limage  d'nn  vrai  savant,  il  ms- 
Iruit  même  par  «on  silence  et  n'a  pa»  besoin 
de  parler  ou  d'agir  pour  montrer  sa  vertu.  L'i- 
gnorant, nu  contraire,  esl  semblable  au  tam- 
botir  tout  rouiu  de  viedles  peaux  ,  et  qui ,  tou- 
jours vide  ,  ne  ce»e  de  rrlcnlir. 

Un  savant,  placé  parmi  des  ignorans  ,  est 
eoiumo  un  beau  jeune  honimequi  se  trouverait 
dans  une  compagnie  d'aveugle» ,  ou  comme 
le  texte  sacré  de  l'Alcoran  entre  le»  maint  des 

I  impie» - 

!  XLVII 

ChanHaii  '  était  né  sans  «spi  it  i  il  ne  lui  ser- 
vit de  rien  davou   pour  père  un  prophète.  Si 


I 


SIS 


LE  JAADIN  DES  ROSES. 


t<M»  Alcf  f  èriUbI«iiieiil  noble ,  monlm-le  par 
vnlre  Terlu,  Je  ne  raconnait  qm  et  tilra:  qu'im- 
portait  les  amii  ?  Abraham  est  pour  pèn  nn 
^kbrisateur  d'idole! ,  el  la  roM  oalt  de  rèHoe. 

XLVIII. 

Voui  tvei  un  ami  rt  toui  a? ei  mii  tout  le 
tempa  de  Tobe  fie  A  racquèrà  :  pour  un  mo- 
iMol  de  pHaion,  riiquet«i-Toi4  de  Irperdre  7 
Ladiamaaieatkngtemp*  A  m  f ormer  d^  lea 
fQlnulleade  la  letr»,  et  dana  no  imtaot  une 
pierre  peul  réeruer  el  le  réduire  eq  pqifaai^, 

XLR. 

L'eipril  e>(  captif  loui  le  ]ouf  de*  paHioai, 
comme  un  mari  Irop  complaitanl  hhh  la  main 
d'une  Femme  ambilieuie.   . 

Sacha  que  lea  portes  de  la  Jme  aonl  fermai 
pour  une  malMO  od  la  Toix  d'une  femme  W 


L'eipril  tan  la  puitaenee  aboutit  «nitciiI  A 
k  llnnde.  La  puiiaaiwe  mm  esprit  n'est  qu'un 
dMin.  H  tant  d'abord  être  ponmi  de  Juge- 
ment, de  prudetiee,  d'esprit,  efwuite  de  ridn»- 
ffs  ;  car,  entra  les  mains  d'un  intense,  Im  ri- 
cheswi  et  la  puissance  sont  des  armés  qui  se 
tournent  contre  lui-même. 

I/hommc  libéral  qui  répand  et  qui  Jouit 
l'emporte  aux  yeux  de  Dieu  lur  le  derviche  qui 
Jeûne  cl  qui  eotaiie.  Quiconque  fliit  le  inonde 
par  une  vaine  gloire  s'égare  do  ion  but:  les 
ptaînin  de  l'of^^il  ne  peuvent  le  dédommager 
do  ceux  qu'il  a  perdus  et  sont  beaucoup  moins 
Mgitimet.  Le  malheureux ,  que  peulnl  voir  an 
fÏMid  de  l'anke  où  il  s'est  confiné,  s'it  y  a  cher- 
ché autre  chose  que  INeuP 


f ^sboulfonneries,  soit  en  paroles,  toit  en  ic- 
liont,  sont.  indi8;^nes  du  sage.  Il  ne  doit  ni  se 
le*  permellre  ni  les  içultt-ir  dan*  les  autres, 
SOUK  peine  de  voir  diminuer  Iç  respect  qiTon 
lui  porte  et  de  conSrmer  les  autres  dans  leur 
f»lie. 

IJ. 

I^  crime  est  loujoun  crime  qud  qu'en  soit 
l'auteur,  mai*  il  semble  acquérir  un  nouveau 
degré  de  pervcrsilé  »'il  est  rommis  par  un 

t-Hnmeéclatri^.pnrrrquclaKirnce  eut  comme 


une  arme  qui  nous  a  été  donnée  pour  terrasser 
le  diable  :  or ,  quel  opfHDbn  pour  nn  bomme 
armé  de  toutes  pièces  de  te  latsaer  atlMher 
et  réduire  en  serrilode! 

L'ignorant  qui  vft  sans  mcran  l'enpoito  de 
beaaeoap  sur  le  tarant  qui  loi  ressenble  :  e'cal 
un  aveugle  qui  a  perdu  aonobemin;  l'intrean 
contraire  va  les  deux  ycfix  ouvert*  se  Jeter 
dani  un  puits. 

LII. 

On  ne  célèbre  après  la  moH  qoe  edaî  qui 
nous  a  bit  du  bien  paidnl  sa  vie.  Pendant 
le*  années  de  sécheresse  et  de  diieUe,  le  Jnsi» 
Joseph ,  que  la  pat^  soit  aorim  !  n'oaiit  pas 
se  rassasier ,  pour  ne  pn  odilier  ceux  qui 
anieol  daim. 

Grini  qui  rit  dans  l'abondanee  et  lea  délices 
peuMI  eosnalhv  l'état  de  etim  qni  aMurt  de 
taim7  Comment  être  sevadeanx  peines  dea 
malheureux  si  on  ne  l'a  pu  éU  soinntme? 
0  toi  qui  te  tranTes  porté  sur  nn  ebeni  su- 
perbe, n'oublie  point  l'Ane  du  panvin  porUnl 
des  éfHoes  et  pouvant  A  peine  se  tirer  du 
booiÛer.  Ne  va  point  demander  du  Iteu  dans 
la  nniaon  du  pauvre  :  que  pourrais-ln  j  re- 
eudllir,  sinon  de*  soupirs  et  de*  larmes  ?  Dans 
lesannée(dediseUe,ne  va  point  lui  demander 
cMument  il  *e  porte,  à  moint  que  to  ne  sois 
diiposé.A  mettre  du  baume  sur  sa  blessure  e(  i 
pourvoir  A  ses  besoins. 

un. 

Il  T  a  deux  chose*  impossibles  dans  la  ••- 
ture  :  manger  plus  que  l'estomac  ne  peut  con- 
tenir ,  et  mourir  avant  le  tanne  fixé  par  la 
Providence. 

Tu  a*  beau  gémir  et  soupirer,  prodiguer  lot. 
prière*  ou  |çb  plaintes ,  ton  sort  ne  changer* 
point.  Le*  arr^ti  d»  destin  uKit  irrévocable*. 
L'ange  qui  préside  au  trésor  des  vents  doit-il 
s'inquiéter  li,  ta  lampe  va  s'éleindreî'Tu  a* 
ama*>é  des  richesse* ,  eh  bien  !  repose-loi  et 
Jouis.  Tu  vois  le*  flèche*  du  de<jin  dirigées 
contre  toi,  garde-toi  de  prendre  la  fuite,  car 
ta  Ta\\e  serait  vaine.  Quoi  qu'il  t'arrive ,  rend* 
grAce  A  Dieu ,  seul  auteur  de*  bien*  et  de* 
maux.  Ne  te  trouUe  point,  quand  mtaw  tu 
serai*  sou*  la  dent  du  lion  ou  du  tigre ,  car  *i 
ton  heure  n'est  pst  venue ,  ils  sont  sans  force 
pour  le  dévorer.  Tant  que  tu  ci  sous  la  protec- 
tion du  doiiin,  rirn  no  peut  le  blrs*er;  t'i^te 
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IKiuTsiiil  ou  que  tu  (uiet ,  sa  main  saur»  bien 
l'alleindre.  N'as-tu  pas  oui  dire  iiu'Atexandro 
pdl  beaucoup  i  «oufTrir  pour  pt^nèlrer  jusqu'aux 
lénèbret  cimmëriennet,  mais  qu'il  ne  put  y  pui- 
aer  l'eau  qui  conierve  la  vie? 

Lrv. 

Le  pécheur  ne  prend  pat  un  poiiton  sans 
la  Fortune,  el  «i  elle  ne  l'ordonne,  le  poisson, 
mémp  â  sec .  no  trouvera  pu*  la  mort. 

L'avare  parcourt  tout  l'univers  \  il  pourtuit 
ift  richetie*  avec  avidité ,  tandis  que  le  destin 
le  poursuit  lui-tneme. 

I.'(?rol>rqul  apprend  malgré  lui  rcitemblc 
ji  un  .-imant  qui  n'a  pas  d'argent  ;  le  voyageur 
qui  manque  de  bon  sens,  A  un  oiseau  sans 
ailes  ;  un  savant  qui  ne  pratique  pas  ce  qu'il 
t^il ,  â  un  arbre  sans  fruit,  et  un  derviche  sant 
srtence,  t  une  maison  sans  portes. 

LVl. 

I.'AIeoran  nous  s  été  envoyé  du  ciel  pour 
i^trc  In  régie  de  nos  mœurs  el  non  pour  nous 
donner  le  vain  plaisir  de  I?  copier  en  luperbef 
caraclérw. 

I.e  pécheur  qui  lève  sa  main  Mipplianle  vert 
l.>;  civi  l'emporic  aux  yeux  de  Dieu  sur  le  dévot 
qui  lève  orgueilleusement  la  lé(e. 

Il  préfère  encore  un  gouverni^ur  duux  et  in- 
dulgent pour  les  hommes  h  celui  qui  ne  sait 
que  I»  reprendre  et  lei  paair. 

LVÎI. 

l^ii  savant  sans  bonnes  œuvres  est  une  abeille 
lann  miel.  Dite»  donc  à  ce  frelon  tâche  et  or- 
gueilleux :  Puisque  lu  n'as  point  de  miel,  cette 
do  vouloir  nous  déchirer  par  tes  piqûres. 


l,l\. 


rik 


LVIII. 


In  homme  sans  courage  est  une  femme, 
religieux  avare  est  une  cs[>éce  de  voleur. 
f  e«l  en  vain ,  mnn  ami ,  que  pour  mieux  éta- 
ler la  piété,  lu  as  blanchi  la  robe  \  ton  Ame 
n'en  est  que  plus  noire  :  c'est  lo  rœur,  c'est 
qu'il  faut  relirrr  du.monde.  Mai»  qu'ini- 
l>orlc  h  nieu  la  forme  «u  U  couleur  d>"  ton  vê- 
lement ' 


Il  y  a  deux  espèces  d'hommes  qui  ne  se  con- 
solent Jamais:  le  marcliand  qui  a  vu  briser 
son  vnisieau  ;  lo  riche  héritier  qui  s'est  vu  en> 
lever  «on  héritage  par  de»  derviches. 

LX 

Quelque  magnifique  que  soit  une  robe  don- 
née par  le  roi,  elle  ne  vaut  pa*  celle  que  l'on 
ne  doit  qu'A  son  travail.  Du  pain  et  du  cresson 
gagné  a  la  sueur  de  son  front  préparent  im 
repas  plus  délicieux  que  ceux  qu'on  trouve  h 
la  table  des  riche». 

I,XI 

On  demandait  au  célèbre  Mohammed-Ga- 
zali  '  comment  il  avait  pu  acquérir  tant  do 
connaissances  :  C'est .  répondit-il ,  en  ne  rou- 
gitianl  pas  de  demander  ce  que  j'ignorais.  In- 
terroger ne  cvûte  rien  .  el  c'est  la  clé  la  pins 
sûre  de  toutes  les  science*. 

LXII. 

Cependant  ne  vous  hâtez  pas  de  demander 
ce  que  vous  |>ouvez  apprendre  vous-même , 
car  alors  cette  acquliition  \nu»  sera  plut  pré- 
cieuse. IxKkman  ayant  vu  dans  les  mains  de 
David  un  fer  qui  produisait  des  efTeti  singu- 
liers, ne  lui  en  demanda  point  la  cause ,  mais 
ill'étudia  et  vint  facilement  â  bout  de  la  dé- 
couvrir. 

LXIII. 

De  deux  choses  l'une,  ou  loyei  tout  entier 
aux  soins  de  votre  maison  el  de  votre  famille , 
ou  donnez-vous  entièrement  A  Dieu. 

LXIV 

Ne  fréquentez  pas  les  mechans.  parce  que 
quand  même  vous  ne  perdrici  [tas  vo«  mœurs, 
vous  perdrei  bien  «ùnmii'ni  votre  renommée. 
Je  roniultait  un  jour  un  sage  :  Mon  fli* ,  me 
dit-il,  évitez  de  vous  lier  avec  un  sot,  car  sî 
vous  avez  du  jugement  ■  vous  ne  le  conservorei 
])Bs  longtemps  avec  lui ,  el  si  vous  n'en  ave> 
point,  vous  deviendrez  eiK-ore  plu»  itupide. 
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LXV. 


La  douceur  du  cbamoau  esl  si  grande  qu'un 
enfant  peul  le  conduire  cent  lieues  avec  un 
licol  -,  néanmoins ,  s'il  le  mène  par  un  chemin 
dangereux ,  où  il  court  risque  de  la  fie ,  il  r6- 
sbte  et  ne  lui  obéit  plus.  Cet  exemple  montre 
qu'il  faut  rijeler  la  douceur  quand  la  sévérité 
•cal  néeesaairs. 

Réppodei  par  fos  bienhib  à  celuî  qui  voos 
«Uige  ot  par  loire  réaistance  à  celui  qui  Teul 
vous  nuire.  N'employa  pas  de  paroles  doooes 
envers  un  homme  grossier,  car  un  fier  rongé 
de  rouille  Jusqu'au  fond  ne  se  polit  point  avec 
la  lime. 

LXVI. 

Quiconque  interrompt  le  discours  d'un  autre 
pourflMiatrer  sa  science  donne  lui-même  l'at^ 
lestation  do  son  peu  desavoir.  C'est  un  axiome 
des  sages  que  Thomma  d'esprit  ne  répond 
que  quand  on  l'interroge  et  que  le  discours  le 
plus  mesuré  sera  taxé  d'arrogance,  si  on  ne 
le  tient  pas  à  propos. 

LXVn. 

J'avais  un  ulcère  ^  un  vénérable  vieillard 
venait  me  voir  tous  les  jours  et  me  demandait 
non  pascn  quel  état  était  mon  ulcère ,  mais  com- 
ment Je  me  portais ,  évitant  avec  soin  d'em- 
ployer un  mot  qu'il  savait  ne  m'ètre  pas  agréa- 
ble. Qui  ne  sait  pas  peser  ses  paroles  court 
toujours  risque  d'ofienser.  Il  vaut  bien  mieux 
ne  pas  ouvrir  la  bouche  que  de  hasarder  de 
déplaire  avec  un  mot  déplacé. 

LXVIU. 

11  vaut  mieux  être  mis  dans  les  fers  pour 
avoir  dit  la  vérité  que  de  s'en  tirer  à  la  faveur 
d'un  mensonge.  Le  mensonge  est  comme  une 
blessure  :  quoiqu'elle  guérisse ,  la  cicatrice 
reste  toejours.  Les  frères  de  Joseph  eurent 
beau  dire  la  vérité,  on  ne  voulut  pas  les  croire, 
parce  qu'ils  s'étaient  d'avance  fait  connaftre 
par  leurs  mensonges. 

LXIX. 

De  Taveu  de  tout  le  monde ,  la  plus  excel- 
lente des  créatures  est  l'homme,  et  lopins  vile 
es!  le  chien  j  mais  au  Jugement  des  sages  « 


Tbomme  ingrat  ne  vaut  pas  le  chien 
naissant. 

Le  chien  ne  perd  Jamais  la  mémoire  d'une 
bouchée  que  vous  lui  avet  donnée.  Quoique 
depuis  vous  l'ayei  chassé  cent  fins  à  ouupa  de 
pierres ,  il  revient  toujours  à  vous  \  mais  mue 
âme  avilie,  quelques  biens  qu'elle  ait  reçus  du 
vous ,  les  oublie  pour  la  plus  légère  offense  et 
est  toiiiJours  prête  à  vous  déclarer  la  guerre. 

LXX. 

Cet  homme  n'est  occupé  que  ne  sa  pa* 
rure  et  du  soin  de  nourrir  son  corps  ^  soit 
pour  la  vertu ,  soit  dans  Ifs  arts ,  n'en  al^ 
tendes  point  d'énergie,  Iaiiset4e  végéter  dans 
les  derniers,  rangs  :  sans  ioree  et  sans  vertu , 
comment  pourrait-il  connumder  aux  au- 
tres? 

LXXL 

On  trouve  dans  l'Évangilei  ces  paroles  :  «  O 
fils  de  l'homme ,  si  Je  te  donne  les  richesses  et 
la  puissance,  ton  cœur  se  détourne  de  moi  H 
ne  s'occupe  que  de  puissance  et  de  richesses.  Si 
Je  t'envoie  la  pauvreté,  tu  languis  sous  le  pokb 
de  ta  misère,  et,  dévoré  d'inquiétudes ,  tu  ne 
songes  qu'à  tes  maux.  Quand  pourras-tu  donc 
goûter  la  douceur  attachée  à  mon  nom,  et  quel 
sera  le  point  de  maturité  où  Je  |e  trouverai  pro- 
pre à  mon  service?  v 

LXXII. 

La  puissance  incomparable  de  Dieu  n'a  poini 
de  bornes.  Il  n'a  besoin  que  de  vouloir  poar 
renverser  le  plus  puissant  monarque  de  des- 
sus son  tréne  ou  pour  conserver  sain  et  sauf 
un  malheureux  englouti  dans  les  entriille»  d'ua 
poisson. 

Le  bonheur  de  l'homme ,  é  mon  Dieu .  esl  de 
l'avoir  toiijours  présent  à  la  mémoire,  de  Tîn- 
voqucr  dans  ses  angoisses,  fût-il,  comme  lona», 
renfermé  dans  le  ventre  d'une  baleine. 

Si  Dieu  dans  sa  fureur  lire  son  glaive ,  le  prc? 
phéie  et  l'homme  pieux  baissent  la  tête  et  se  re- 
signent )  mais  s'il  donne  la  plus  légère  marque 


*  Cette  dUliM  en  ua§  dotilc  lirée  4'm  ëi 
qui  ftirem  ti  noMpliés  dam  let  deulèaM  et 
tfu  chriiliaiiiiwe ,  car  on  en  eonpie  ptas  ée  t 
la  plupart  oat  disparu  .-  l'Akorau  eu  a  rite  . 
fsl  probable  que  c^le  riUUon  est  du  nonbre.  ( 

Lea  muaulnuns  cileot  conine  se  trouvaut 
rt  dans  Vivangite  des  choses  absurdes  qui  a'jr  oal 


ei 


,cii» 


|«Hli<tf 


CHAPITRE  VIII. 


du  sa  bienveillance,  le>  in^icliunK  »r  crait'iil  eu 
droit  de  le  braver. 

Si  Dieo  dans  le  dernier  jugement  n'écou- 
luit  que  sa  »évérilù  et  sa  Justice,  il  ne  por- 
donncrail  pas  m^nie  aux  plus  saints  pro- 
phète». 

Quiconque,  BflUgé  dans  ce  monde ,  ne  se 
tourne  pas  vers  Dieu  sera  livré  dans  l'autre  à 
d'éternels  supplices ,  car  c'est  Dieu  lui-même 
qui  dit  :  Nous  les  avons  éprouvas  par  de  légè- 
res peines ,  pour  leur  donner  d'avance  le  goût 
des  supplices  qui  leur  sont  réservés  et  les  porter 
à  les  éviter. 

Partout  le  châtiment  a  ses  degrés.  On  aver- 
tit et  on  reprend  avant  de  jeter  dans  les 
chaînes. 

Les  plus  heureux  sont  ceux  qui  s'instrui- 
sent par  rexemplo  de  leurs  ancêtres,  pour 
en  laisser  de  meilleurs  A  leurs  desccndans.  L'oi- 
seau se  promène  autour  du  grain  et  évite  de 
se  prendre  au  piège  s'il  aperçoit  au-dessus 
de  sa  lètc  un  autre  oiseau  qui  j  soit  déjà  sas- 
pendu. 

LXXIII. 

Tout  dépend  de  Dieu ,  tout  est  soumis  i 
ses  décrets.  Tel  homme  est  né  sourd  :  com- 
ment obéirait-il  k  tes  ordres ,  lorsqu'il  ne 
peut  t'entendre  ?  L'astre  du  bonheur  sesl 
levé  pour  un  autre ,  et  tout  lui  devient  fa- 
cile. 

Vois  les  Israélites,  quand  Dieu  le»  protège, 
les  ténèbres  même  de  la  nuit  sont  aussi  écla- 
lantes  que  le  plus  beau  jour.  Tu  vantes  la  force 
de  tes  bras;  mais  n'esl-elle  pas  encore  un  prè~ 
»cnl  de  ta  libéralité?  Grand  Dieu!  à  quel  autre 
que  toi  irai-jc  exposer  me»  peines  ?  M'es-lu  pas 
monJugcsupréme?Quellemaincsl  plus  élevée 
que  la  tienne  ?  Celui  que  tu  conduis  ne  peut  pé- 
rir ,  mais  celui  que  tu  veux  perdre ,  qui  pour- 
rait lui  servir  de  guide? 

LXXIV. 

Le  mendiant  dtmt  la  fin  est  heureuse  l'em- 
{Hirle  sur  le  monarque  qui  ne  trouve  au  bout 
ili>  sa  vie  que  des  malheurs.  Qu'il  est  amer  de 
puiser  dans  U  coupe  du  chagrin  apr^^s  s'èlrc 
enivré  de  délices! 

LXXV 

Le  etel  fournit  i  U  Icrrr  la  pluie,  qui  I.-1 
féconde;   le  riel  ne   rrçoii   de  la  lerre  que 


de  lu  poussière  ; 
qu'il  a. 


6id 

II-  peu!  donner  que  ce 


LXXVI. 


Le  Dieu  tout-puissant  voit  nos  crimes  et 
le»  cache;  notre  voisin  ne  peut  les  aperce- 
voir, el  cependant  il  ne  l'enlrelienl  que  de 
nos  défaut!.  Si  les  hommes  avaient  ta  vue 
plus  perçante  el  pouvaient  pénétrer  mu- 
tuellement leurs  actions  et  leurs  desseins  les 
plus  cachés ,  il  n'y  aurait  plus  de  paix  sur  la 
lerre, 

LXXVII. 

Quiconque  n'a  pas  pitié  des  peUls  mérilii 
d'éprouver  la  tyrannie  des  grands. 

LXXVllI. 

Le  sage  voit-il  le  feu  des  disputes  s'allumer 
quelque  part ,  il  se  retire.  LA  où  il  voll  la  paix, 
il  jette  l'ancre.  C'esl  là  seulement  qu'il  trouve 
le  salut  sur  le  rivage  et  la  paix  dans  le  sein  de 
la  société. 

LXXIX. 

In  joueur  a  besoin  d'amener  trois  foi»  six,  il 

n'amène  que  trois  ah.  1^  prairie  sérail  cent 

(ois  plu»  agréable  pour  le  cheval  que  l'hippo- 

drume,  maisee  n'est  pas  lui  qui  lient  les  rênes 

LXXX. 

Un  derviche  adressait  tous  les  jours  A  Dieu 
cette  prière  -  »  Grand  Dieu  !  aie  pitié  des  mè- 
chans,  car  lu  as  assci  pourvu  au  sort  des  gens 
de  bien  lorsque  lu  les  as  faits  bons.  » 

Le  roi  Fèridoun  avait  fait  écrire  ces  parcdes 
sur  sa  tente  :  <•  O  vous  qui  disposez  du  pou- 
voir, Iraitt'i  les  méchans  avec  bonté ,  car  tes 
bons  sont  assez  grands  el  assez  heureux  par 
eux-mêmes  el  peuvcal  se  passer  de  vous,  h 

LXXXI. 

Le  roi  Gieinschid  '  fut  le  premier  qui  D 
usage  d'un  annenu.  On  lui  demanda  pourquoi 
il  l'avait  placé  A  la  main  gauche  lorsque  la 
droite  paries  services  semblait  demander  celle 
préférence.  Il  répondit  :  U  droite  lire  sa 
gloire  do  la  deitèrilé. 

*  LMIMChd.   •luaUltaM  loi  Al   \t    rl|MM»r  *n  riKMvlHI 

•riva  Iw  UMla  pcnMm,  ImM  d'uM  si*b4c  ifuboM  ttm 
rtiitml  LC)  PiTUii>  nom»  qi»  tt  lui  ryl  i)ui  Ifi  Ulir  II  li 
ntcuif  ni!"  <l'liUkh«,  "rprWr  rtl»*("'l'<  l'il  I"  Cire» 
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Uq  couriiian  à  qui  on  faisait  la  même  qiie«- 
iKMi  répondit  :  Ne  savez- vous  pas  que  daqs 
ee  inonde ,  c'est  toujours  le  mérite  auquel  on 
pense  le  moins  ? 

LXXJLVL 

11  n'appartient  de  donner  des  avis  aux 
princes  qu'à  celui  qui  ne  craint  pu  d*eiposer 
sa  tète,  qui  méprise  Tor  et  qui  esl  au-dessus 
de  toutes  les  espérances  de  la  fortune.  Or,  il  n> 
a  qu'une  vraie  piélé  qui  inspire  ce  courage  \ 
elle  voit  du  même  ceil  et  les  monceaux  d'or 
et  le  glaive  élincelant  du  Juge  :  supérieure  à 
respérance  et  à  la  crainte ,  elle  n'écoute  et  ne 
suit  que  son  devoir. 

C'est  aux  rois  à  réprimer  les  mécbans ,  aux 
bourreaux  à  punir  les  homicides ,  aux  Juges  à 
décider  les  querdles  des  coupeurs  de  bourse  \ 
mais  deux  adversaires  qui  n'écoutent  que  les 
règles  du  droit  et  de  la  Justice  ne  peuvent  pas 
•voir  besoin  du  Juge.  Si  l'un  doit,  il  aime  mieux 
payer  de  bonne  grâce  que  de  se  laisser  arra^ 
cher  sa  dette,  de  même  qu'il  préfère  aller 
porter  lui-même  son  tribut  qu'à  se  le  voir  en- 
lever par  les  ordres  du  gouverneur. 

Qu'un  Juge  se  tienne  surtout  en  garde  con- 
tre les  présens  ;  on  étudie  avec  soin  tous  ses 
goôts  pour  le  mieux  corrompre.  Tel  pour 
avoir  reçu  quelques  fruits  adjuge  ensuite  sans 
examen  une  terre  de  plusieurs  arpens. 

Pourquoi  la  femme  prostituée  continue-t- 
çlle  encore  son  infâme  trafic  lorsque  l'âge  loi 
a  6lè  ses  charmes  ?  Pourquoi  le  ministre  dis- 
gracié continue-t-il  d'être  l'oppresseur  de  tout 
ce  qui  l'entoure?  C'est  que  la  vieillesse  n'existe 
que  par  ses  habitudes  et  n'est  plus  suscepti- 
ble d'amendement.  Un  Jeune  homme  est  seul 
capable  d'une  résolution  généreuse  ;  il  se 
porte  avec  courage  vers  les  plus  grands  sa- 
crifices ,  la  gloire  lui  sert  d'aiguillon ,  et  la 
chaleur  de  son  sang  ranime  à  chaque  instant 
ses  forces.  Le  vieillard  au  contraire  a  perdu 
son  ressort ,  et,  tombé  une  fois  dans  la  fange 
du  vice ,  il  s'y  traîne  sans  pouvoir  se  relever. 

On  demandait  à  un  sage  pourquoi  parmi 
tant  d'arbres  remarquables  par  la  beauté  de 
leur  forme  ou  par  Texcellence  de  leurs  fruits, 
on  semblait  donner  la  préférence  au  cyprès  et 
le  regarder  comme  Pombléme  de  la  liberté  : 
C>»( .  r^|)ondil-il ,  parrr  qiril  c«(  toujours 
v«Tl  cl  t|uc,  no  rhangotini  point  de  formo  avec- 


chaque  saison ,  il  est  plus  véritablemeol  li- 
mage des  hommes  libres. 

Ne  vous  atlachei  point  à  ce  qui  passe. 
Combien  de  monarques  le  Tigre  a  vu  ae  rem- 
placer successivement  sur  le  trône  de  Baby- 

lone. 

S*il  est  en  votre  pouvoir,  aoret  libéral  coiDme 
le  patanier,  sinon  pmei  le  cyprès  pour  foIra 
emblème  et  soyes  libre.  • 

tteux  hommes  moururent  et  emporlèreot 
avec  eux  un  regret  amer.  L'un  avait  amassé 
dimmenses  richesses  sans  en  Jouir  ;  l'autre 
avait  acquis  beaucoup  de  sdence  et  n'en  était 
pas  devenu  plus  sage. 

Un  aavant  avare  est  un  monalre  qu'on  m 
peut  regarder  sans  indignation-,  mais  s'il  est 
libéral,  quels  que  soient  ses  excès,  sa  libéralité 
couvre  tous  ses  vices 

CONCLUSION  DE  VOUYRAGE. 

En6n,  sous  les  auspices  et  la  protection  du 
Tout-Puissant,  nous  avons  achevé  la  descrip- 
tion du  Jardin  des  Roses  -,  nous  l'avons  achevée 
sans  recourir ,  comme  font  la  plupart  des  au- 
teurs, aux  omemens  que  nous  aurions  pu 
trouver  chez  les  anciens  et  chez  les  modernes  \ 
mais  nous  avons  préféré  de  ne  puiser  que 
dans  notre  propre  fonds.  Il  vaut  mieux  être 
couvert  d'une  robe  qui  nous  appartienne, 
quelque  pauvre  qu'elle  soit,  que  d'aller  en  em- 
prunter ailleurs  une  autre  plus  brillante. 

Cependant  les  discours  de  Saadi  ne  sont  pat 
totalement  dénués  de  grâces.  Et  pourquoi  ne 
retrouverait-on  pas  ici  le  même  charme  qu'on 
a  senti  dans  ses  autres  écriU>  Ce  n'est  pas  que 
l'auteur  ne  s'attende  è  des  critiques.  De  l'obs- 
curité dans  les  idées,  de  la  précipitation  dans 
les  (ugemens ,  de  l'envie  contre  les  sueeès,  fai 
rage  de  décrier  tout  ce  qui  se  distingue ,  loUI^ 
ce  qui  ne  manque  Jamais  ôp  les  produire.  Mai» 
serait-il  sage  d'user  inutilement  les  forces  de 
son  esprit  à  leur  répondre  ?  Faut-il  dévorer 
encore  pour  eux  la  fumée  de  la  lampe  qui 
pendant  la  nuit  éclaire  nos  travaux?  Non, 
puisqu'on  n'a  point  d'espérance  de  les  con- 
vaincre. 

Mais  ce  que  Je  désire,  c'est  que  les  hommes 
véritablement  éclairés  puissent  découvrir  et 
approuver  le  plan  que  je  me  propose.  J'ai 
voulu  faire  sortir  de  cet  ouvrage  toutes  les  vé- 


CHAPITRE  Vllf 


«il 


riléf  de  la  morale,  les  enehatner  les  unes  aux 
autres ,  afin  qu'elles  se  prêteni  plus  de  forcé , 
comme,  dans  un  collier  de  perles,  toutes  s'em- 
bellissent par  leur  rapprochement.  Heureux  si 
J'ai  pu  les  unir  entre  elles  atec  le  01  de  l'élo- 
quence ,  si  J'ai  eu  Tart  de  répandre  un  miel 
doux,  qui  tempère  Tamertumede  mes  précep- 
tes ,  et  d'ihstruire  mon  lecteur  saos  lui  cauier 
d'ennui  ou  de  dégoôt  ! 

Je  me  suis  attaché  à  ne  donner  que  de  bons 
conseils,  et  J'ai  employé  la  meilleure  partie 


de  ma  vie  A  cet  ouvrage.  Si  le  lecteur  ne  T 
cueille  pas  favorablement,  J*aurai  toujours 
rempli  mon  devoir  en  ne  lui  donnant  que  des 
avis  salutaires. 

Qui  que  vous  soyei  qui  daignei  Jeter  les 
yeux  sur  ce  livre,  demandex  la  miséricorde  de 
Dieu  pour  son  auleur  \  demandex  le  pardon  de 
ses  fautes ,  et  puisse-t-il  vous  servir  à  obtenir 
de  PAuleur  de  tout  bien  les  grâces  que  vous 
désirei! 


FIN  DU  JARDm  DES  ROSES. 


FABLES  ET  COINTES IINDIENS, 

PERSANS  ET  TURCS. 


IHPO&TRUR  BflUI.E. 


Dad»  la  ville  d'Ayodhyft  régnail  jadi»  un  mo- 
narque puisunt  et  glorit-ox  nommai  Pinirou- 
choltama.  Il  reçut  un  joiirlanoiiTcllequi^plu- 
iipuricheh,  He«  Irlbutairei,  s'étaient  mis  en 
^lat  de  rébellion  cnnire  son  onlurllâ ,  rt  il  en- 
voya tuMe-champ  ton  principal  minitlrv,  Ba- 
lubhadra ,  avec  miwion  de  Tiireer  lei  rebelle»  à 
l'dlwtisanre. 

Lorsque  le  minîMre  Fui  parti .  il  arriva  dans 
la  rapitale,  vers  la  Un  de  la  »al«on  det  pluie*, 
un  tramanaka,  ou  niendiunl  buuddtiittc,  qui , 
par  son  habilelë  A  deviner  letniomeni  favora- 
blcit  et  le»  présage» .  par  «on  adresse  à  répon- 
dre auK  question»  et  à  découvrir  les  chose»  ca- 
chées, avait  acquis  une  renommée  et  un  crédit 
extraordinaire».  Le  bruil  de  sa  réputation  par- 
vint Jusqu'aux  oreilles  du  roi  qui  le  manda,  e(, 
le  IrailanI  avec  le»  plu»  Rrand»  éffards.  lui  de- 
manda »"il  était  vrai  que  les  sage»  p«s»enl  con- 
nnflre  les  destinées  det  autre»  hommes  : 
Viilre  majesté,  répondit  le  mendiant ,  en  aura 
la  preuve.  Ils  entrèrent  alors  en  conversation , 
t't  le  religieux  réussit  si  bien  A  se  concilier  l'es- 
|irit  du  roi  que  ce  dernier  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  lui. 

Un  jour  le  mendiant  s'ab»enla  de  la  cour,  el 
lo lendemain,  tor»qu'il  reparut,  il  donna  pour 
motif  de  son  abscnrc  une  visite  qu'il  était  allé 
Taire  au  paradis  el  annonça  que  les  dieux  l'a- 
vaient chargé  d'offrir  au  roi  leur»  complimens. 

Le  roi  fut  astei  simple  pour  te  croire  et  n'en 
revenait  pas  d'étonnemcnt et  déplaisir.  Son 
admiration  pour  celte  faculté  merveilleuse  lui 
occupa  l'esuril  &  tel  point  que  les  alTairet  el 

Paiiirha-laHira  .  puUkv  p>r  H.  WIIidd  dini  k  iimnt«r  lo- 


in plaisir»  furent  en  nil^ine  lenip*  mis  de  cote 
l^e»  chose»  en  étaient  là  lorsque  le  vaillant 
Batabhadra  revint  A  la  cour  après  avoir  soumii 
les  rebelles.  A  sa  grande  surprise,  il  Irotiva  le 
roi  en  conférence  avec  un  misérable  mendiant. 
Instruit  par  les  ministres  des  prétentions  de 
l'asTélique,  il  aborda  le  monarque  et  lui  de- 
manda si  ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  la  vi- 
site céleste  était  vrai.  Le  roi  répondit  afflnna- 
tivemeni,  et  le  religieux  offrit  do  convaincre  le 
général  en  partant  pour  le  ciel  en  sa  présence 
Dans  cette  intention,  le  roi  el  ses  courtisan» 
accompagnèrent  le  mendiant  à  sa  cellule,  où  il 
entra  et  ferma  la  porte.  Après  quelques  mo- 
mens  d'attente,  Balabhadra  demanda  au  roi 
quand  ils  reverraient  le  mendiant  :  Patience, 
répondit  le  prince,  dans  de  telles  occasions  le 
sage  se  dépouille  de  sa  forme  matérielle  pour 
revMîr  un  corps  aérien  qui  lui  permet  de  s'é- 
lever au  ciel  d'Indra  '. 

—  Eh  bien  !  répondit  le  ministre,  apportons 
du  feu  el  brûlons  la  cellule.  — Et  pourquoi  ?  de- 
manda le  roi. —  Que  votre  majesté  veuille  bien 
m'èfoulcr,  répondit  le  général.  En  brûlant  h 
corps  terrestre  de  l'ascétique,  nousl'em[»èrhe- 
ron»  d'y  rentrer,  el  «lors  votre  majesté  aura 
toujours  dan*  sa   compagnie  un   perwnnaiii- 

'Indu,  (bi>tdr«  f*nitt  «l'piMM  Of '•',  ei  n"  "lu  einilt, 
I  SuLirga  )  duu  !•  s)iholoslt  indltimr.  »«  m  oolrr  MfCiiI  t- 
l'un  tet  hDil  potaiU  (■rdMiIUI,  ir  I'mI-  Il  •  [wur  tnar  l'ni-tti 
tM,  r)tonrorp""'"'"»Maeinillïjrui.  quliOBlIn  ttailn 
l«  Ttfiit  4'lndri  n'm  pli  «Icrwl  M  Hnlt  «a  bnal  ir  run  rira 
quiioriF  Hauwanlttrtt  (  p*t\ain  le  Kinout  «oui  chiniar 
«quliml  t  Ml.ttl.OM  tnata  binutn«J.  Slor)  VIotn  rtcnul 
rM  maplirt  ptr  tHuI  qui,  pitmi  Irt  bniu  m  Im  iniuïSlt  gmlH 
ou  mèam  Im  hoauMi,  ■  la  plui  «tni«  tu  bonittni.  Il  poumli 
idNW  ITUl  h  UnM  lié  ilra  ttptmtit  f-r  un  h«I  (I»I  ar- 
eomi-n  dpt  auiMriU*  qal  le  nndralmit  difnc  du  iiaDr  d'inilri 
Cf  IIP  crtin»  oetopt  MDiral  k  roi  dea  ftntn  flfUM .  n 
auuUiM  qu'un  «IM  pwMwnac*  ••  II*»»  •  *  pieuaw  «iinill 
calioua  rapaUca  te  IM  donoM-d*  l1«qtii4UidE,  U  lui  rn'iur  uni' 
nsluiaanla  toonU»"'  .  ou  apionaf  .  pour  Uf  h«  di-  la  IWr.- 


lira  d(  Santfïu.  Induilf  par  M.  Oi»)  (  i» 
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624  GONTEB  INDIENS, 

ÉDfèikiQe.  Yoiêi  an^biî  tcèt  paféîr  èl  qàe  Jé 
fait  Yout  racooler  ; 

Dans  la  TÎUe  de  RA4iagriba  dèmeuraii  un 
brahmaiie  nommé  DéYasarma^  Il  n'aratt  pat . 
d^enfant,  et  c'était  le  tijjel  d*uie^Tite  afiliclion 
tKHir  lui  et  pour  ta  femme ,  qui  ne  pourail  re- 
garder reufant  d'un  Yoitio  tant  aYoir  let  lar- 
met  aux  yeux.  A  ta  fin ,  ton  mari  lui  dit  de 
cetter  de  te  dételer,  attendu  que  par  ta  vertu 
de  quelquet  moU  magiquet  elle  aurait  un  Ait 
d'une  admirable  beauté  et  qui  naîtrait  tout  fine 
beuraute  éloita.  Gbarmée  de  cette  annonce  pro- 
lihétique,  dont  rexaetilude  ne  tarda  pat  à  te 
conftrmer,  ta  bmma  dn  brabmane  atlendita  vec 
impatience  ta  moment det  Goucbet.Maitqueltat 
jtarant  ta  tu^prite  et  Tborreur  det  attittant 
lortque  cet  enfant  ti  ardemment  détiré ,  ti  im- 
patiemmjentatlendtt,  te  trouTa  être  un  terpenU 
iSiaottn  t'écrta  qn'B  taltait  détruire  ta  monttre  -, 
mait  ta  mère,  par  aOèction  matemdte,  intitta 
pour  que  Ton  gardét  ta  progéniture,  de  torte 
que  le  terpent  Ait  tauTé  et  élevé  avec.  toin. 

Longtempt  aprét,  let  nocet  du  fllt  d'iin  voi- 
tin  excitèrent  Tenvie  de  la  femme  de  Dévatar- 
ma,  et  eUe  reprocha  à  ton  époux  de  n'avoir 
pat  pente  à  cbereber  un  parti  pour  leur  entant! 
C'ett  ce  que  Je  ferait  certainement,  répondit  le 
mari ,  ti  Je  pouvait  allée  dant  ta  payt  det  ter- 
pent et  être  admit  auprèt  de  Vatouki*,  leur 
roi  'y  mait  Je  ne  pente  pat  qu'aucun  bomme 
toit  attei  fou  pour  contentir  à  marier  ta  fille 
avec  un  filt  tel  que  le  mien.  S'apercetant  toute- 
foie  que  ta  femme  t'affligeait  du  peu  de  tuccét 
de  ta  demande ,  pour  la  dittraire  il  lui  propota 
de  voyager;  ilt  firent  auttitét  leurt  préparalift 
et  te  mirent  en  route.  Au  bout  de  quelquet 
moit  ilt  arrivèrent  dant  une  ville  nommée 
Bhattanagar,  oûilt  reçurentrbotpitalité,  tanuit 
de  leur  arrivée,  cbex  une  pertonne  de  leur 
connaittance.  Le  lendemain  matin,  Fami  du 
brabmane  lui  demanda  quel  était  le  motif  de 
ton  voyage  et  où  il  allait.  Le  brabmane  lui  fit 
part  du  détir  de  ta  femme ,  et  auttitôt  l'ami 
lui  offrit  ta  propre  fille ,  Jeune  pertonne  d'une 
grande  beauté ,  et  intitta  pour  qu'il  l'emmenflt 
avec  lui.  En  contéqueoce ,  Dévatarma  reprit 
ta  cbemin  de  ta  vilta  natata  avec  ta  future  belle- 
fille.  Lortque  let  gent  de  la  ville  Taperçurent, 
ilt  admirèrent  ta  grâce  et  ta  gentillette  et  de- 
mandèrent aux  femroet  qui  l'accompagnaient 

•  Vaioaki  eil  roi  4t  fillla^  régkM  fMM«rniM  iMMiét  par  IM 
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^comment  elet  îiouvaient  te  rétoodbe  é  aaerf- 
fier  à  Un  terpent  la  perte  det  Jeunet  flltea.  Cet 
parolet  remplirent  d'efliroi  let  pauvret 
qui  toppli^efit  leur  Jeune  maltrette  de 
Ae  ta.  Alite  ;  ntait  elle  t'y  reftua  :  D  y  a  trob 
cbotet ,  répondit-elto ,  dont  l'aceompiiteement 
ett  irrévocable  :  l'ordre  d'un  roi,  te  toni  d'un 
religieux  et  te  don  d'une  Jeune  flUe.  Ce  que  te 
dettin  a  décrété  ne  peut  pat  manquer  d'avoir 
lieu*. 

Elle  rétitta  aux  inttancet  de  tet  eompagnet, 
et  le  mariage  eut  lieu.  La  Jeune  femme  t'ac- 
quitta avec  toin  de  tet  devoirt,  nourritaant  le 
terpent,  ton  mari,  avec  dn  tak  pendant  te 
Jour,  et  te  gardant  pendant  ta  nntt  dana  aa 
ebambre,  coucbé  dant  une  grande  coilietlte. 
Une  nuit  elle  vit  paraître  un  bomme  *,  te  levant 
en  tpute  bâte,  dant  ton  eflkoî ,  cite  eouraU  tert 
ta  porto  pour  te  .tauter,  tertque  cet  bomme 
l'invita  ér  cabaer  tet  criintet  et  lui  dit  qu'il  était 
ton  mari.  Pour  ta  rattuter  cOmpMlement,  il 
reprit  ta  forme  de  terpent  et  rentra  dant  ta 
(ooibeilta,  d'oA  il  rettortit  auttitét  tout  ta  forme 
d'un  beau  garçon  dant  toute  ta  leor  de  tajen- 
nette  et  brillant  d'oc  et  de  pierreriet. 

Le  lendemain  matin,  Dévataraia ,  qui  avait 
obtervé  tout  ce  qui  te  pattait,  t'approcba  de 
la  corbeiUe  avant  que  ton  fllt  fût  tavé,  ett'em- 
parant  de  ta  peau  du  terpent  ta  Jeta  dant  te  feu. 
jD  en  rétulta  que  le  Jeune  bomme  fontenra  aa 
nouvelle  forme  et  fit  de  ce  moment  rorgnell  de 
tet  parent  et  te  bonbeur  de  ta  ferollte. 
.  Le  roi  d'Ayodhyà  ayant  entendu  ce  récit 
n'bétita  plut  à  tuivre  Tavit  de  Balabhadra.  On 
mit  ta  feu  à  ta  celluta  du  mendtant  et  te  misé- 
rable périt  dant  let  flammet^ 

LE  BRAHMANE  ET  LE  SKtPBlVT. 

(Gn.^TI  Tttft  DU  PAMTCflA-TAaTAA.y 

Il  y  avait  Jadis  dans  une  contrée  de  flndi* 
Un  brahmane  qui  n'avait  retiré  aucun  profit 


'UjeuMlUe  raeooie  Ici  im  apologM  _ 
pour  ol^el  de  prooTer  que  lei  arréu  da  toffî 
aaHes. 

'  Ce  conte  wt  retrotiTe  àan§  le  recueil      

êOHMiioâtrùuaH.  (  Vojei  le  trame  emàmti  mMi 

cellier,  L  1*^,  p.  4  et  fuir.  )  ta  preniére 

BuH  de  Stnparole  (  t.  i«r,  p.  9S  de  FéditiOB  de 

offlnebeeweoop  de  rapport  avec  le  coote  ladtea 

probaMeaMut  par  nuteraiédiaire  de  quelque 

tiou  ea  la^ue  orieulale.  Le  coule  de 

k  Prtmcê  Umrcauin   eM  àue  iaiUliou  dt  k 
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LE  nitAHMAPfE  ET  LE  SEIIPENT. 


de  la  cullurc  do  ses  terre*.  Uo  Jour  qu'il  dor- 
mait h  l'ombre  d'un  arbre  pendant  la  laiton 
chaude',  il  rCva  qu'il  voyait  an  serpentàlargc 
lùlc  roulé  HUf  une  fourni  ili<ire  A  quelque  di«- 
tance,  et  en  se  réveillant  il  conclut  de  ton  rêve 
que  lo  lerpent  étnit  la  divinité  latèlaire  du  lieu 
et  qu'il  était  irrité  contre  lui,  n'en  ayant  jamais 
reçu  aucune  oblatioD.  En  coniéquence,  le  brah- 
mane molut  de  payer  A  cette  divinité  son  tri- 
but d'adoration,  et  Taisant  bouillir  un  peu  de 
luit,  il  le  mil  dans  un  vase,  le  porta  auprès  de 
la  Tourniilit^re,  et  le  déposant  h  terre,  il  s'écria 
on  *o  prosternant  :  Seigneur,  j'ignorais  jusqu'A 
présent  la  place  de  la  résidence,  et  c'c»t  ce  qui 
Tait  que  je  ne  me  suis  pas  encore  acquitté  de 
mes  devoir*  envers  toi.  Pardonne-moi  ma  né- 
gligcnceetacc^-plemonoblalion.  Ayant  adressé 
cette  prière,  il  se  retira. 

Lorsqu'il  revint  visiter  la  Tounniliére  le  len- 
demain matin,  il  trouva  h  la  place  du  lait  un 
dinar  ',  et  La  même  chose  se  renouvela  tous  |p» 
jours.  A  la  lin  le  brahmane  ayant  besoin  de 
s'absenter  pour  quelque  temps,  chargea  son 
nis  de  présenter  l'ofTrandc  de  lait  A  ta  place. 
Quand  le  jeune  homme  trouva  le  lendemain 
malin  le  dinar  commode  coutume,  il  s'ima- 
gina que  la  Tourmilière  devait  Hn  pleine  do 
pièces  d'or  et  que  le  meilleur  mojen  de  s'em- 
parer de  ce  fiche  trésor  était  de  tuer  te  serpent 
qui  en  était  propriétaire  '.  S'armant  en  consé- 
quence d'un  bâton,  il  guetta  le  serpent,  cl  au 
moment  où  il  buvait  le  lait,  il  le  frappa  sur  la 
télé.  Le  reptile  ne  fut  pas  tué  du  coup,  et,  irrité 
de  cette  perfidie,  il  mordit  le  Jeune  homme, 
qui  tomba  mort  immédiatement  par  la  Torcc  du 
venin.  Des  gens  qui  avaient  été  témoins  de  cet 
événement  relevèrent  le  corps  et  le  brûlèrent. 
Le  père  revint  le  Jour  suivant,  et  lorsqu'il  eut 
apprit  la  cause  de  la  mort  de  son  fils ,  il  recon* 
nut  que  le  jeune  homme  avait  mérité  ton  sort, 
déclarant  que  ceui-IA  sont  destinés  a  périr 


^  L'ion*»  nodame  c 


•  fitn  fnt. 

'  L'tBdifjJWa  tvB  trtwr  dooaM  pir  li  ptttntr  d'un  ki- 
p«l  «I  unempmllllun  rfpHHliw  tbei  Ih  Indtau  M  que  rou 
mnaira  cbn  lei  pcupiri  4a  «ord.  CHvjni  itaM  U  ntrat  dti 
0ni»«oadn,  <lu  t"  loOl  isll.  rmUlt  dg  M.  ilmti«rr.  InlUuW 
«gant,  poduteii  'ptfw  ttloH  rUde  ei  kt  Mttlmii'.  ) 


I  qui  n'ont  aucune  compassion  pour  les  créa- 
I  lures  qu'ils  doivent  protéger'.  I^  brahmane 
se  dirigea  ensuite  ver*  la  demeure  du  serpent , 
I  dans  l'espoir d'apaisersa colère.  Mais  en  dépit 
de  ses  excuses  le  serpent  ne  voulut  point  sortir 
de  ta  retraite .  et  se  montrant  seulement  â  l'en- 
trée, il  lui  dit  :  £'est  l'avarice  qui  t'amène  ici 
et  qui  te  Tait  oublier  la  mort  de  (on  flis,  mais 
il  ne  peut  plu»  exister  d'amitié  entre  nous.  Ton 
fils ,  par  un  calcul  insensé ,  a  voulu  me  donner 
la  mort  et  je  l'ai  tué.  Comment  pourraîs-jc 
oublier  la  violence  de  cet  imprudent?  com- 
mealpourraU-tumepardonner  sa  mort  P  Prends 
ce  joyau ,  pars  et  ne  reviens  plus.  Ayant  ainsi 
parlé ,  il  jeta  au  brahmane  un  joyau  d'une  va- 
leur considérable  et  rentra  dans  ton  trou.  La 
brahmane  prit  le  joyau,  mais  considérant  que 
ta  valeur  otait  très  -  inrérieure  aux  richesio* 
qu'il  aurait  pu  acquérir  par  un  hommage  long 
et  assidu  ,  il  ne  cessa  de  déplorer  la  conduite 
intentée  de  ton  (lit  '. 

LE  SOUHAIT  IMPRUDBrrr. 


[t. 


Un  tisserand  nommé  Mauthara  eut  lout  le 
boit  de  son  métier  brité  par  accident.  Prenant 
sa  cognée ,  il  sortit  pour  couper  un  arbre  pro- 
pre A  l'usage  qu'il  en  voulait  faire ,  et  trouvant 
un  large  tisou  prés  du  bord  de  la  mer',  il  ternit 
en  devoir  de  Tabaltre.  L'arbre  servait  do  de- 
meure à  un  génie*  qui  s'écria  aux  premier* 

gntItuW  fmUM  1  l'ippol  de  II  rMW  mortài,  qui  pr«c«d(. 

Mirif  do  IriKM  (rti}«  lu  (kbtuui  do  l^grwd  iKxmi,  t  IV, 
p.  Hi\«)cJ«U(oiilrrn  itn  de  MmM  laUlaU  la  Cem 
Itanet  fxrdue,  ou  It  urptal  nageur  d*  tatmat  ei  U  Tiv« 

'  ktbrt  ■pprl'  ialktt^'a  |ur  lu  hotanlilfu. 

■  Dr  nf  ni-  que  lu  incieni.  In  lodim  ont  |icupM  In  boli 
dp  fMf*  tBahigun  lui  limaJrjidri.  Lr  quairlhaa  «)«  du 
diMiciruidniM  ilcS4rouBUU  offtc  un  p>ui(s  iiinl  Irsll  à 

rllfi  1  t\é  i*erife  puui  u  rendra  m  pilMi  du  roi  ion  tpoaii,  la 
M(BCtDOu*,>oa  ptnipviluel,  •'■diruc  liaM«tn((ntg(«)lÉB• 
■■  DhiB)li«de(«IBrorfl  atrH  quedtrob»  I  nna  r«g*nh 
r«TOTCis  d«  cei  «rbrei  Bwjaflueiu  <jur  loui  atu  «b«Mi  poor 

■  Ollit  qui  n'j  )>raiil  «rprurhA  b  coupe  de  «n  Urm  brO- 
tinlr*  itiiit  d'irair  irroin  d'DOd  uu  pum  cl  tiriOuiU  In  n- 
c  ln«(  (liérMi  de  >oi  irbm 
i<nn  pour  fui  «unit  cralnl 
nulurr  ta  pinloa  liica  ounn 


I 
I 

I 
I 

I 


e  qui  pw  purs  tBto- 


626 


CONTES  INDIENS,  i^EllSANS  ET  TURCS. 


coups  de  cogn<>e  :  Holà  !  cet  arbre  ^t  ma 
demeure  et  Je  ne  peux  pas  ie  quitter  parce  que 
j'y  respire  un  air  rafratchi  par  la  brise  de 
TooèaD.  -^  Mais  comment  faire  ?  répliqua  le 
iCMerand  :  si  Je  n'ai  pas  de  bois  pour  réparer 
mon  métier,  ma  famille  va  mourir  de  faim. 
Quille  cet  arbre,  dont  j'ai  besoin,  et  choisis  une 
autre  demeure.  —  Demande-moi  toute  autre 
chose  que  cet  arbre,  dit  à  son  tour  le  génie , 
et  ton  souhait  sera  rempli.  Le  tisserand  convint 
alors  de  cetourner  chez  lui  pour  consulter  sa 
femme  et  un  ami,  et  de  revenir  lorsqu'il  aurait 
pris  une  détermination. 

Lorsque  notre  homme  fut  de  retour  au  logis, 
il  j  trouva  un  ami  intime ,  le  barbier  du  village, 
É  qui  il  raconta  ce  qui  était  arrivé,  lui  deman- 
dant ensuite  son  avb  sur  le  vœu  qu'il  fallait 
former  :  Demande  à  être  roi ,  dit  le  barbier ,  Je 
serai  ton  premier  ministre,  et  nous  mènerons 
bonne  eC  joyeuse  vie.  Le  tisserand  trouya  le 
conseil  fort  bon ,  mais  il  se  reftisa  à  prendre  un 
parti  définitif  sans  consulter  sa  femme.  Le  bar- 
bier s'y  opposa  fortement.  Un  homme  sage, 
lui  dit-il ,  doit  confier  à  sa  femme  le  soin  de  la 
nourriture  et  du  ménage  ;  mais  il  ne  doit  Jamais 
prendre  son  avis  sur  les  affaires  importantes , 
attendu  que  le  sage  Bhârgava  a  dit  :  u  Toute 
nfiaison  dont  une  femme ,  un  enfant  ou  fripon 
a  la  direction  ne  peut  manquer  d'être  ruinée. 
Un  homme  ne  peut  conserver  son  rang  et  sa 
dignité  qu'autant  qu'il  prend  conseil  d'hoijimes 
grav(*s  et  qu'il  ne  confie  point  ses  secrets  à  une 
femme.  Les  femmes  sont  toujours  dominées  par 
leurs  fantaisies;  elles  n'ont  en  vue  que  leurs 
plaisirs ,  et  même  elles  n'aiment  leurs  enfans 
qu'autant  qu  elles  en  retirent  de  la  satisfaction 
personnelle.  »  Le  tisserand  reconnut  la  justesse 
des  observations  de  son  ami ,  mab  il  ajouta  que 
^a  femme  n*avait  d'autre  pensée  que  le  bicn- 

innnrrnlccoqiicUeric;  celle  qui  irêlailcomplitenioiitlieureuie 
qu'aux  premiers  Jours  du  printemps,  où  elle  se  plaisait  à  les 
\oir  briller  de  tout  leur  écbl  ;  Sacounlalâ  vous  quitte  aujour- 
d1iui  pour  m;  rendre  au  palais  de  son  èpoui ,  olle  vous  adresse 
les  adieui  !  •> 

(  Derrière  It  scène.  ) 

«  Que  son  voyage  soit  lienreax,  que  f  ombre  épaisse  des 
prands  arbres  lui  oflTte  dans  tout  son  In^ei  uo  abri  impénétra- 
ble aux  rayons  ardens  du  soleil  ;  qu'un  doux  xéphir,  raunt  la 
sorfico  Hmpide  des  tacs  tout  :ouvcns  des  larges  feuilles  du 
lotus  aiuré,  leur  dérobe  pour  elle  une  rosée  raflralchissante,  et 
quil  endorme  ses  Tstigues  à  son  s -iuffle  caressant  ;  puissent 
•es  pieds  délicats  ne  fouler  dans  sa  marche  paisible  quels  pous- 
sière veloutée  des  fleurs  ;  >•  (La  flccotmaisumKe  deSacouniaM, 
itrame  xanncrlt,  irûâuii  par  N.  r.hrzij.  i»jrf!*.  isïî,  In-S", 
p.  H'..  ; 


être  de  son  mari ,  et  que  par  conséquent  il  de^ 
.vait  la  consulter. 

En  conséquence,  il  alla  la  trouver,  lui  ra- 
conta son  aventure,  ce  que  le  barbier  lui  avait 
conseillé  et  finit  par  lui  demander  ce  qu^HIe 
croyait  à  propos  de  souhaiter  :  Gardei-vous 
bien ,  hii  répondit-elle ,  d'écouler  les  propos 
du  barbier,  car  on  sage  a  dit  :  «  Jamais  un 
matlre  de  maison  ne  doit  prendre  conseil  d'une 
courtisane,  d'un  parasite,  d'un  homme  sans 
considération ,  d\m  barbier,  d'un  Jardinier  ou 
d'un  mendiant.  La  royauté  d'ailleurs  est  un 
fardeau  pénible ,  et  les  afléiree  de  rétal ,  les 
combinaisons  politiques ,  les  soins  de  Tadmi* 
nistration,  les  mesures  à  prendre  en  temps  dr 
paix  ou  en  temps  de  guerre,  ne  laissent  pas  é 
un  souverain  un  instant  do  repos.  L'hommi* 
sensé  ne  doit  pas ,  en  conséquence ,  désirer  la 
royauté ,  s'il  ne  veut  pas  voir  ses  amis,  ses  pa- 
rens  et  ses  enfans  conspirer  contre  aet  jours.  « 
C'est  pourquoi  Je  vous  recommande  de  vou» 
contenter  de  voire  position  el  de  chercher  seu- 
lement les  moyoïs  de  gagner  Totre  vie  plus  fa- 
cilement. Demandei  une  seconde  paire  debnn 
et  une  autre  léte  ;  par  ce  moyen  tous  pourrpi 
travaillera  deui  métiers  en  même  temps,  et 
le  profit  que  vous  retirera  de  ce  second  métier 
sera  trés-suffisanl  pour  vous  donner  quelqur 
importance  dans  votre  classe ,  atlendu  qoe  It* 
premier  suffisait  à  nos  besoins. 

Le  mari  goûta  ce  bicarré  conseil  ;  il  retourn.'^ 
h  l'arbre  el  demanda  au  génie,  pour  prii  dr 
sa  complaisance,  de  lui  donner  une  serond«' 
paire  de  bras  et  une  autre  tète.  Ce  voeu  n*êiiiit 
pas  plutôt  formé  qu'il  M  exaucé ,  et  noCn* 
homme  retourna  vers  sa  demeure,  fort  St-rth fait 
de  l'accomplissement  de  son  souhait.  Mais  tl 
n'eut  pas  longtemps  à  s'en  féliciter ,  car,  pen- 
dant qu*il  traversait  le  village,  les  gens  du 
pays  qui  l'aperçurent  se  mirent  tous  é  crier: 
Au  latin  !  au  lutin  !  Et  tombant  sur  lui  à  coups 
de  béton ,  de  massue  el  de  pierres ,  ils  le  laissè- 
rent mort  sur  la  place*. 

*  Ce  récit  assez  plaisant  paraR  Mre  te  tjpe  d'un  ronie  fort 
obscène  du  roman  gre^  de  Symipa*.  (^'oyet  VE*sai  sur  Us  /j- 
blet  htdiennes,  p.  1 14.  )  La  même  donnée,  dévclop^ire  autre- 
ment, a  Toomi  à  Marie  de  France  sa  Jolie  bble  intitulée  |1m 
vilain  qui  prist  tm  fnlei.  (  Fabliattr  de  Leçrtmd  itAusa^^  i.  IV. 
p.  sas.  )  Enfln,  la  fable  des  Trois  tùuhaiu  de  U  PooUliie  etb 
conte  des  Souhaits  ridicules  de  Perrault  dériTfnl  probublfft 
encore  de  la  même  source. 


I,ls  TlOftB  BT  LE  VOVAGEUH. 
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S*d«il  pnr  rni)piU  de  l'or ,  un  voyoRCur 
tt'ongngca  im|irud(.-mmenl  daru  un  bourbier 
imprsiicalilc  où  il  fui  dévoré  par  un  vieux 
Itgre. 

Un  vieux  ligre,  Icnant  l'herbe  consacrée  aux 
»acrifice*',étailcouch6ïur  le  bord  d'un  lac  où 
il  venail  de  Taire  ses  ablutions  et  criait  h  tous 
reux  qu'il  apercevait  :  H6!  passans,  venez  pren- 
dre ce  bracelet  d'or-,  mais  de  tous  ceux  qui 
l'cnlcndaicnl,  aucun  n'osait  approcher.  Attiré 
par  l'amour  du  gain,  un  vojagour  s'avança, 
Quelle  bonne  fortune  pour  moi!  se  dil-îl ,  ce- 
pendant il  ne  faut  pa«  se  précipiter  sans  ré- 
Ilesion  au  milieu  du  danger. 

L'acquisition  d'une  chose  diairée  par  le 
moyen  d'un  objet  de  crainte  n'offre  aucune 
rhance  de  succès.  MCke  avec  du  poifon , 
leau  de  l'immortalité  devient  un  breuvage 
do  mort  '. 

Mais  on  n'acquiert  jamais  de  riches»e«  wms 
courir  de  danger. 

Si  l'homme  ne  surmonte  pa&  la  crainte,  î) 
ne  trouvera  pas  le  bonheur  ;  qu'il  triomphe 
de  la  crainte,  s'il  ne  rencontre  pas  la  mort  au 
milieu  des  périls,  il  obtiendra  l'objet  de  set 

Je  doit  donc  tenter  l'avenlure.  Oi)  est  ton 
bracelet  '.*  dit-il  h  haute  voix.  Le  tigre  étend  sa 
patte  et  le  lui  montre  :  Mais  comment  pourrait- 
)e  inc  fier  A  un  ^tre  aussi  cruel  que  loi  i'  re- 
prend le  voyageur.  —  Écoule-moi ,  dit  le  fi- 
ltre ;  les  prémices  années  de  ma  vte  ont  été 
siftnaléei  par  d'all^euses  atrocités.  Pour  me 
punir  des  meurtres  nombreux  que  j'ai  commis 
sur  les  bommei  et  sur  les  animaux,  le  dcl  m'a 
enlevé  mes  enfani  et  leur  m^re.  Ainsi  privé  de 
ma  famille ,  j'écoutai  tes  conseils  d'un  sage  qui 
me  dit:  »  Seigneur,  soyez  vertueux  cl  bienfai- 
sant. »  En  conséquence ,  Je  fais  régulièrement 

'  Celte  IMe  Miri  irou  qui  luiirnl  toni  indullii  (ur  l'orlRi- 
nil  unicril.  rojM  lu  Mi)M  *  Tmiapadeia  U  KoUet  dti  fiiblci 


nies  abjutions  eljo  donne  des  secours  aux  mal- 
heureux. Comment  donc  ,  doué  de  pareilles 
qualités,  accablé  par  l'Age,  privé  de  me*  dentt 
et  de  mes  griiïes ,  ne  puis-Jc  pas  l'inspirer  dv 
la  conlIanceP 

La  célébration  des  sacriAces ,  l'étude  des 
livres  sacrés,  la  pratique  des  aumOnes,  celle 
des  austérités ,  la  véracité .  la  constance ,  la 
patience,  le  mépris  des  richesses,  sont  les 
huit  vertus  qui  conduisent  l'homme  au  bon- 
heur suprême.  Les  quatre  premières  peu- 
vent servir  de  masque  &  l'hypocrisie ,  mais 
les  autres  ne  se  trouvent  que  dans  un  cœur 
généreux. 

Les  richesses  n'ont  aucun  prix  à  mes  yeux, 
el  c'est  pourquoi  je  veux  donner  ù  celui  qui  se 
présentera,  quel  qu'il  soit,  le  bracelel  d'orque 
je  tiens.  Vieus  donc  le  prendre,  Les  tigres  dé- 
vorent les  hoiiinie*  :  tel  est  l'indomptable  pré- 
jugé du  vulgaire. 

Les  hommes,  toujours  disposés  à  se  sui- 
vre les  uns  les  autres  dans  leurs  opinions , 
offrent  souvent  pour  exemple  de  vertu  une 
femme  de  mauvaise  vie  qui  prêche  la  sa- 
gesse ,  et  un  brahmane  souillé  du  crime  le 
plus  ain-eux. 

J'ai  aussi  étudié  les  livres  de  morale  ;  écoute  : 

La  pluie  est  pour  un  sol  desséché  comme 
la  nourrilurepourun  homme  elfamè.  O  fils 
de  Pandou  !  c'est  A  l'égard  des  malheureux 
que  la  bienfaisance  peut  être  exercée  avec 
fruil. 

Les  gens  de  bien  attachent  autant  de 
prix  k  la  vie  des  autres  Cires  qu'à  leur  pro- 
pre existence  \  regardant  les  autres  comme 
eux-mGmet,  ils  te  montrent  tot^ours  gén^ 

Dans  les  refus  et  dans  les  dons,  dans  In 
bonheur  el  dans  l'infortune,  dans  le  plaisir 
et  dans  la  peine,  l'bonmie  qui  no  fait  point 
de  différence  entre  les  autres  cl  lui-même 
doit  servir  d'exemple. 

Celui  qui  regarde  l'épouse  d'un  autre 
comme  sa  mère,  les  richesses  d'autrui  comme 
de  la  poussière,  les  autres  comme  int-m*ine 
possède  la  véritable  «iencc. 
Tu  me  parais  malheureux  et  c'est  pour  ce!» 
Hueje  veu^  le  donner  ce  brocelel. 


I 
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O  Als  de  Pandou ,  soulage  1^  pauvres 
dans  leur  misère  ;  que  le  riche  no  soU  pas 
Tobjel  de  (es  libéralités  ;  c'est  aux  malades 
qu'il  faut  donner  le  breuvage  salutaire  ;  ce- 
lui qui  est  bien  portant  n'en  a  pas  besoin. 

La  bienfaisance  est  pour  nous  un  devoir , 
et  le  don  fait  sans  moUf  d'intérM ,  dans  le 
temps  et  le  lieu  convenables,  à  cdul  qui  en 
est  digne  est  seul  essentiellement  bon. 

En  conséqu^ce ,  fais  tes  ablutions  daM  ce 
lac  cl  viens  ensuite  prendre  le  bracdet  d'or. 
Aveuglé  par  Famour  du  gain,  le  voyageur  en- 
tre dans  le  iac  pour  y  faire  ses  ablutions  et  se 
trouve  embarn^  dans  un  bourbier  dont  il  ne 
peut  sortir  malgré  ses  efforts.  Lorsque  le  tigre 
l'y  vit  bien  engagé,  il  lui  cria  :  Ab!  ah  !  tu  es 
tombé  dans  un  bourbier,  Je  vaia  aller  t'en  nn 
tirer.  Ayant  ainsi  parlé,  il  s'approcha  lente- 
ment et  saisit  le  malheureux,  qui  se  mit  à  dé- 
plorer son  triste  sort. 

J'ai  commis  une  imprudence  en  me  liant  à 
un  animal  aussi  féroce. 

Les  fleuves,  les  hommes  qui  ont  l'épéê  à 
la  main,  les  animaux  armés  de  griffes  et  de 
cornes ,  les  femmes  et  les  princes  doivent 
toujours  inspirer  de  la  défiance. 

Chez  tous  les  hommes,  les  qualités  natu- 
relles paraissent  seules  à  découvert  \  en  effet 
\c  naturel  maîtrise  toutes  les  autres  qualités 
et  se  montre  sur  le  front  des  mortels. 

Le  dieu  qui  parcourt  les  vastes  plaines  du 
ciel,  dont  le  disque  éclatant  dissipe  l'obscu- 
riië  des  nuits,  qui ,  lançanl  de  tous  côtés  des 
rayons  de  lumière ,  parcourt  la  région  des 
étoiles,  ce  Dieu  à  des  époques  flxéM  par  le 
destin,  voit  sa  clarté  obscurcie  par  Todieux 
Rahou  *  ;  quel  est  donc  le  mortel  qui  pourra 
fc  soustraire  à  Tarrêt  tracé  sur  son  front  ? 


'  nalioa  est  le  norad  sicendant  pertomiflé  <9ii>tête  do  in^ 
gon.  Rahou,  selon  lei  lodJeoi,  était  uo  Aaoura  oa  Titan  qui , 
\or%  de  la  production  de  la  céleate  ambroisie ,  se  mêla  parmi 
U>8  dietii  afin  d'avoir  sa  part  de  la  liqueur  qui  procnrtlt  Pim- 
mortallté.  Au  moment  où  il  j  portait  tes  lèrres,  le  soleil  et  la 
luoe  le  dëconvrircBt  et  le  dénoueèrent  à  Tichoon,  qui,  d'un 
eoup  de  ton  dUqwe,  lui  traneha  la  télé.  Le  tireufige  divin  avait 
rendu  le  TiliB  Inimorlel,  et  aa  léte,  par  vengeance,  se  Jette  de 
temps  en  temps  sur  le  soleil  et  sur  la  lune  pour  les  dévorer. 
Telle  est,  suîTtnt  la  Mythologie  indtenne,  rorigine  detéel|iaes. 
Le  tronc  de  PAsoura ,  sous  le  nom  de  Kétou,  est  Ib  nœud  des- 
cendant personnifié  ou  ta  queue  do  dragon,  la  astronomie, 
aahno  et  Kétou  mnl  dewi  planéiea. 


Au  milieu  de  ses  réflexions,  le  voyageur  Ait 
tué  par  le  tigre ,  qui  le  dévora. 

LE  CERF,  LE  CHACAL  ET  LE  COEBBAIi. 

(PABLI  Tltil  DIT  l**  LITIl  DI  L'«mPADilA.  ) 

L'unipn  de  l'être  avide  de  sang  et  de  sa 
victime  est  toi^ours  suivie  de  malheiiti  ;  le 
cerf  pris  dans  le  piège  par  la  perOdie  du 
chacal  dut  sa  délivrance  au  corbeau. 

11  y  a  dans  le  pays  de  M agadha  ■  une  forél 
nommée  Tchampakavatt.  Là  demeuraient  on 
cerf  et  un  corbeau  liés  depuis  loogfempa  par 
une  affection  sincère.  Un  Jour  que  le  cerf»  qui 
était  gras  et  bien  jïortant,  se  promenait  é  aa  fan- 
taisie dans  la  forêt,  il  fut  apergu  par  un  chacal, 
à  qui  cette  vue  donna  à  réfléchir  :  Par  quels 
moyens,  se  dit-il,  pourral-Je m^emparer  d'une 
aussi  belle  proie  ?  Essayons.  H  faut  d'abord 
gagner  sa  confiance.  Ayant  pris  cette  rèaolntîon, 
il  aborda  le  cerf  et  lui  dit  :  Ami,  Je  te  salue. 
—Qui  es-tu?  dit  le  cerf. — Je  suis,  répondit  le 
fouilM,  un  chflical  nommé  Kehoudrabonddhi  *  ; 
privé  de  parens,  J'habite  cette  forêt  plulM sem- 
blable à  un  HKMTt  qu'A  un  être  vivant  ;  nuds  au- 
jourd'hui ,  puisque  J'ai  le  bonheur  de  trouver 
en  toi  un  ami,  n'ayant  plus  à  regretter  la  perte 
de  ma  famille,  Je  Jouis  d'une  nouvelle  exis- 
tence. Oui,  Je  veux  pour  toujours  te  servir  di* 
compagnon.  —  J'y  consens,  dit  le  cerf.  Alon» 
le  divin  soleil ,  entouré  de  rayons  éclatans,  s'é- 
tant  retiré  derrière  les  montagnes  occidentales . 
tous  deux  se  dirigèrent  vers  la  demeure  du 
cerf.  Dans  le  même  lieu ,  le  corbeau,  nommé 
Soubouddhi  ',  depuis  longtemps  imi  du  cerf. 
se  tenait  perché  sur  une  branche  de  tcham- 
paka  ;  il  les  vit  arriver  :  Ami ,  dil-il ,  qtiel  est 
celui  que  tu  amènes  avec  toi? — Cest,  répon- 
dit le  cerf,  un  chacal  qui  vient  pour  obtenir 
notre  amitié.  ~- Mon  ami,  reprit  le  corbeau . 
cdui  qui  se  présente  sans  aucune  raisoB  n  a 
pas  droit  à  notre  confiance;  tu  as  agi  inconsi- 
dérément. 

On  ne  doit  pas  donner  asile  A  celui  dont 
on  neconnatt  ni  la  famille  ni  le  caractère-, 
le  crime  du  chat  causa  la  mort  du  vautour 
Jaradgava. 

—Gomment  cela  ?  dirent  le  cerf  et  le  chacal. 


'  Ancienne  contrée  de  Unde  qni  répond  é  la  pnrtit 
naledu  Béhar. 
*  Kctioudrabouddhi  veut  dire  en 
'  Soulwuddhi  veut  dire  à»N«rar 


i.i;  rcRF,  i.i;  ciiacai.  kt  ll  conittAr. 


—Non  loin  de»  bord»  duGangc,  ronlinua  le  cor- 
beau, Kur  la  monlagnc  du  Gndhrokoiila,  le 
(roiive  un  grand  figuier  dont  le  Ironc,  crcu>6 
parle  lon)pg,scrvnild'a»ilc  tt  un  vaulour  nom- 
niéJoradRava,  que  le  sort  nvait  privé  de  la 
vue.  Touché»  de  «on  malheur,  les  oiseaux  qui 
habitaient  cet  arbre  soutenaient  son  existence 
en  lui  donnant  quelque  peu  de  leur  nourri- 
ture: c'était  à  leur  secours  qu'il  devait  la  vie. 
Un  Jour  certain  chai,  nommé  Dirgliacnrna  ', 
vint  dans  cet  endroit  pour  dévorer  les  petits 
des  oiseaux ,  et  sa  vue  répandit  l'épouvante  au 
milieu  d'eux  :  Qui  va  là  ?  cria  austitAt  Jarad- 
cava  entendant  le  tumulte.  Dirghacarna  aper- 
çut le  vautour  et  fut  saisi  d'elTroi  :  Ab'  je  suis 
jjerdu  !  »'écria-l-il. 

Il  Taut  s'afTranchir  de  la  crainte  tant  qu'il 
n'exittepasde  dangL>r;  dés  qu'il  se  présente, 
on  doit  agir  comme  les  circonstances  l'or- 
donnent. 

Maintenant  il  est  impossible  de  penser  a  ta 
fuite  ;  eh  bien!  qu'il  en  soit  comme  le  sort  l'a 
décidé.  Je  vais  uborder  mon  ennemi  et  ta- 
cher de  gagner  sa  conHance.  Étant  ainsi  résolu , 
il  s'approcha  du  vaulour  et  lui  dit  :  Seigneur, 
je  vous  salue.  —  Qui  es-tu  ?  dit  le  vautour.  — ' 
Je  suis  un  chat,  répondit  Dirghacarna.— Éloi- 
gne-toi, s'écria  le  vaulour,  sinon  tu  vas  rece- 
voir h  mort  à  l'instant. —  Daignez  m'cntcndre, 
dit  le  chat ,  puis  vous  me  tuerez  si  je  suis  cou- 
p.ible. 

Pourquoi  la  nsiss«ncc  sufllrait-cllc  pour 
rendrecrimineloudîgned'honncurs?  Ce  n'est 
fine  d'après  l'eiamcn  des  actions  que  l'on 
doit  honorer  ou  punir. 

—  Mais,  dis-moi,  répliqua  le  vautour,  pour 
quelle  raison  es-tu  venu  ici  ?  Le  chat  lui  répon- 
dit: rixédansceslieux  sur  les  bords  du  Gange, 
od  Je  fais  exactement  mea  ablutions ,  m'abslc- 
nanl  ontiércmenl  de  viande  et  remplissant  tous 
les  devoirs  d'un  brahmalchari=,  j'accomplis  le 
mu  du  IcbandrSjana'.  J'ai  appris  par  ces  oi- 


■    ijuiiurboorti*"  V-)™" 


scnux  que  vous  vous  étiez  «onSacré  è  1  étude  de 
la  morale  et  que  vous  niérilici  une  entière  con- 
fiance. Je  suis  dune  venu  ici  pour  prnfiler  des 
leçons  d'un  vénérable  (H^rsonnagc  ([ui  est  par- 
venu au  plus  haut  degré  de  la  science ,  et  vous 
connaissez  trop  bien,  seigneur,  les  préceptes 
de  la  morale  pour  vouloir  me  tuer,  moi  qui 
suis  un  liOte.  Voici  quels  sont  les  devoirs  dun 
mallre  de  maison  : 

Il  faut  accorder  l'hospitalité  même  A  un 
ennemi  lorsqu'il  vient  demander  asile  ;  l'or- 
fcrs  ne  refuse  pas  au  bûcheron  l'ombragedo 
ses  rameaux. 

Le  pauvre  qui  n'a  rien  .1  (illitr  doit  chercher 
t>  satisfaire  son  hôte  par  des  paroles  d'amitié. 
Des  roseaux,  une  place  pour  reposer  son 
corps,  do  l'eau  et  cnfln  un  accueil  afTable. 
vollA  ce  que  l'on  trouve  toujours  dans  la  de- 
meure des  gens  de  bien. 

Quiconque  vient  dans  une  maison,  enfant, 
jeune  homme,  vieillard,  doit  être  reçu  avec 
bonneur;  un  hAtea  droit  su  respect  de  tous 
ceux  chez  lesquels  il  se  présente. 

Les  mortels  généreux  se  montrent  compa- 
lissans  même  A  l'égard  de»  êtres  méprisables  ; 
la  lune  ne  détourne  pas  sa  lumière  du  séjour 
des  vils  Tchandalas  '. 

Le  feu  est  honoré  par  les  brahmanes, 
les  brahmanes  sont  honorés  par  les  autres 
caste* ,  un  époux  est  honoré  (>ar  se»  femmes, 
un  hAte  doit  partout  être  honoré. 

Celui  dont  l'IiAtc  quitte  la  maison  trompi^ 
dans  SCS  espérances  voit  tout  le  fruit  de  m'^ 
bonnes  œuvres  passera  cet  étranger,  qui  lui 
laisse  toutes  ses  mauvaises  actions. 

Va  homme  de  la  dernière  classe ,  s'il  vient 

demander  l'hospitalité  dans  le  palais  d'un 

prince,  doit,  selon  l'usage.  Ctre  rcfu  avec 

honneur  ;  un  hAlc  représente  les  dieux. 

La  vaulour  prit  la  parole  :  Les  citais,  dit-il . 

{  sont  Irés-friands  de  gibior,  cl  de*  oiseaux  onl 

leur»  petit»  sur  cet  arbre  :  voiW  la  cause  do 

mes  craintes. 

boDcbée  ctuqi»  iouf  pcmbnl  h  quinulnv  itUirit.  m  «om- 

meatMl  Is  prrmtar  Jnut  par  uuc  boucliAp,  A  ipi'ii  ■>  iNipni 

,    If  mMlB.  t  aiiS  n  le  nu.  Telle  HM  It  lurmltrc  uhU  do  pAM- 


I 


i-i«(Fqiie>i!i|iiUMtltBPtaBr  aae  nunit  qu'un" 
Il  r[u  il  jcOae  té  qHiMl^B« ,  qui  ui  w  loin  d*  li 


>U  Omi  le  «lUcU.  -  LtUlt  I 
MIa  m  rrRinlr  (ut  k-<  Il 
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coutbs  niDiENS,  persaks  et  turcs. 


— IHeai  I  ■'écria  le  ebal,  lènoigMDt  pir  m* 
gwlM  la  ploi  grande  bomor ,  coauMDt  Nnl*- 
j«  eonpMe  dlm  Id  crime ,  mm  qui  HHt  exempl 
de  pitHOM,  moi  qoi,.  aprte  avoir  itndlé  le 
SanDBièttn  ■ ,  aeeomplU  avec  penAréraiiK 
leipnliqnef  tuiUmdDtdiuiMTinaPQuoi- 
qoa  W  Unes  de  morale  préMBleat  Morent  dea 
doeUÎMa  diflbrenlea,  tooi  preacriTanl  eemme 
un  dei  pronien  dertm  de  ne  point  Ikire  le 
nul  )  iti  n'ont  wr  ce  aqjet  qa'ane  mCne  <^ 

Genx  qai  aont  exempta  de  kwt  crime , 
ceux  qui  rapportent  nec  coarage  let  coupa 
du  aort,  ceux  qai  gémitaeot  dea  maox  de 
)ear»  aemblablea ,  Twent  le  chemii^  du  ciel 
•'oufrir  devant  eux. 

Nous  D'avou  qa'aa  aeul  ami  qui  dow 
«live  aprte  le  tréf»* ,  la  Tertu  ;  U»le  lalre 
amitié  eat  détruite  eo  mOme  teoq»  que  le 
oorp*. 

Gonaidérea  la  diOèmice  qui  exiate  entn 
odoi  qui  dévore  et  cdul  qui  aert  de  Tictime  ; 
l'uD  prouve  un  iattant  de  planir,  et  l'antre 
tu  prlTé  de  Texiateoee. 

En  pemaot  à  la  douleur  que  cet  arrêt 
cniel,  a  il  hnt  mourir,  o  doit  cauier  &  un 
être  lentible ,  ne  doit-on  paa  cbercher  À  l'é- 
pargner  même  à  md  ennemi  ? 

Les  ft'uit*  que  lea  forfita  produiaent  «n 
aboBdvice  peuvent  remplirce  ventre  albmè  ; 
pour  Htiifalre  la  faim  qui  le  dévore,  quel 
mortel  voudra  commettre  an  crime  afflreux? 
Cea  parolea  penuadérent  le  vauloar,  et  le 
'  obat  eut  la  penninlon  de  reatert  il  laiata  *e 
paaier  quelqiw  lempt,  puit  h  gUiaanl  dans 
l'endroit  où  étaient  lea  petita  dea  oiMaux, 
chaque  Jour  il  ta  emportait  qnetqoea-una 
dana  le  cceux  de  l'arbre  et  lei  dévorait.  Affligea 
de  la  mort  de  lenn  petits ,  lea  oiieaux  léaolu- 
rcnt  d'en  découvrir  l'auteur  ;  le  chat,  informé 
de  leun  perquisitioDi ,  décampa  «nniUtt.  Aprèa 
avoir  chercbé  de  tout  cAléa,  lea  oiieaux  trou- 
vèrent enflo  dant  le  creux  de  l'aitre  lei  o*  de 
leur  triite  progéniture  :  C'eit  ce  Jaradgava , 
dirent-ili,  qui  a  dévoré  not  petili.  Croyant  que 
le  vautour  était  coupable,  0»  le  tuèrent.  Do  lé 
le  conclu*  qu'il  ne  Faut  pat  donner  asile  A  celui 
dont  on  ne  connaît  ni  la  Tamille  ni  le  caractère. 


Aprèa  avoir  entendu  ee  réeit,  le  cbacMl  a'Acrii , 
transporté  de  eolère  : 

Lotaque  le  oerf  vooa  *  npourUpreauèia 
flHa,BBeGODOBiaaatt  oi  votre  hmille ni  votre 
caraetèr*  ;  eoRimen  t  donc  exiatc-t-il  ntn  vooa 
une  amiliè  qui  ne  tait  qne  t'acerottre  ds  Jour 
eniourP 

Faute  de  gem  inatrolta  «  l^oman  d'us 
savoir  midîocre  reçoit  dea  èlogea  ;  Ana  oas 
ptsîne  entièreownl  dépourvoe  dVwalirage, 
le  ricin  devient  nn  arire, 

x  Cehii-ei  eat  nn  ptreat,  «efahU  eat  un 
étranger  :  »  telle  est  la  dÛiDClioa  qu'éta- 
blissent les  petits  esprits  ;  mais  pour  ha  etrea 
généreux  lé  monde  est  une  grande  faraillB. 

De  mtaie  que  le  cerf  eat  mon  ami ,  aojet 
aussi  le  mien. — Pourquoi  cette  discoaaitm?  dit 
le  cerf  :  vivons  ensemble  beureux  et  paiaibles 
dam  la  [dus  parfaite  intimité. 

Les  mortels  ne  sont  pas  natnreUeoMnl 
ami»  ou  enoamia  les  uns  des  autrea  ;  lea  ae* 
tiou  seules  font  naBre  oa  la  tkaina  ou  r«> 
mîtié. 

—  Hé  bien,  smi,  dit  le  eoriwan.  Cependant 
tous  les  matins  ils  partent,  cbacun  de  son  cOté, 
pour  allw  nâ  bon  leur  semble.  Un  Jour  le 
chacal  prit  le  cerf  é  l'écart  et  lai  dit  :  Ami , 
dans  un  endroit  de  cette  foret  se  trouve  un 
champ  de  blé ,  Je  vais  T;  conduire  et  te  le  mon- 
trer. La  cbose  faite ,  le  cerf  vint  tons  les  Joun 
dans  ce  lieu  cbercher  «a  pfttnre,  si  bieo  que  le 
posaeueur  du  champ  s'en  aperçut  et  plaça  des 
filets.  Le  cerf,  venant  broulCr  conuoe  à  son 
ordinaire ,  se  trouva  pris  dans  le  piège  et  s'é- 
cria :  Qui  poarra ,  si  ce  n'est  un  ami,  me  dé- 
gager des  liens  du  chasseur,  qui  sont  pour  moi 
les  liens  de  la  mort  ?  Le  chacal  arriva  sur  ces 
enlrefhiles  :  Eafln,  «edil-il,  par  le  secoonde 
la  ruse  mes  désirs  sont  accomplis  ;  anssitM 
qu'il  SOI  tué,  ses  os  avec  la  chair  et  le  sang 
qui  les  entoure  seront  nécessairement  ma  proie 
et  me  fourniront  des  repas  aboodans  et  déli- 
cieux. Cependant  le  cerf  l'aperçut  et  lui  cria , 
trantporté  de  Joie  :  0  mon  ami ,  coupe  les  filet* 
qui  me  retiennent ,  délivre^noi  pnmptement. 
Dans  le  malheur  on  connaît  un  ami ,  dans 
le  combat  un  guerrier,  dans  le  paiement 
d'une  dette  un  honnête  homme ,  c'eal  par  la 
perle  delà  fortune  qu'on  ronnatl  la  Iradreu 


d'uae  âpouu,  c'ot  dm»  le  cbagrin  iju'oii 
cunnattdcs  pareni.  \ 

Cdui  qui  dant  lo  plauif  et  dam  In  )>einc ,  I 
pendant  la  Famine  et  les  calamités,  à  la  potla 
du  roi  et  au  cimetière  se  montre  compagnoD 
fidèle,  est  un  véritable  ami. 

Lo  chacal  regarda  le  Oiet  avec  attention  :  Ce 
lien  e>l  bien  solide,  pema-t-il.  Ami,  dit-il  alors 
A  liaute  voix ,  ce«  filets  sont  formés  de  cordes  de 
boyaux  ;  c'est  aujourd'liui  lo  saint  jour  coniacn^ 
iia  soleil,  comment  pourrait-Je  donc  les  loucher 
avec  mes  dents.  Demain  matin ,  si  tu  n'as  pas 
d'autres  intentions ,  je  reviendrai  et  je  ferai  ce 
que  lu  désireras.  Ayant  ainsi  parlé,  il  se  cacha 
A  quelque  distance.  Cependant ,  lorsque  le  soir 
fut  arrivé ,  le  corbeau ,  ne  voyant  pas  le  cerf  de 
retour,  alla  de  côté  et  d"aotrc  à  sa  recherche , 
et  l'ayant  vu  dans  cet  état,  il  lui  dit  :  Ami , 
qu'est-cequc  cela  ? — C'est,  lui  répondit  le  cerf , 
la  Juste  récompense  du  mépris  avec  lequel  j'ai 
accueilli  les  conseils  d'un  ami. 

Celui  qui  ferme  l'oreille  aux  discours  d'un 
ami  bien  intentionné  est  menacé  des  plus 
grands  malheuni ,  il  c«t  le  Jouet  de  ses  en- 
nemis. 

—  Et  ce  Irattre,  où  est-il  ?  demanda  lo  cor- 
beau.— Prés  d'ici,  répondit  le  cerf,  il  attend  ma 
dépouille  avec  impatience.  —  Je  t'en  avais  pré- 
venu ,  dit  Id  corbeau. 

On  ne  doit  pas  se  fier  A  de  sim|>les  pro- 
lest«lions  d'innocence  ;  l'homme  de  bien 
doit  toujours  CIro  en  garde  contre  le  m^ 
ctaanL 

En  secret  il  cherche  i  nuire ,  et  prodigue 
en  face  les  paroles  doucereuses  ;  fuyons  un 
pareil  ami,  c'est  un  vase  trompeur,  où  le 
lair  recouvre  le  poison. 

Misérable  fourbe ,  s'écria  le  corbeau  en  pous- 
lant  un  profond  soupir,  de  quelle  perfidie  lu 
l'es  rendu  coupable  I 

Pourquoi  fnul-il  qu'on  soit  séduit  par  de 
douces  paroles,  qu'on  se  laisse  captiver  par 
de  faux  services?  pourquoi  faut-il  que  les 
mortels  loicut  toujours  trompés  dans  leur 
espoir,  dans  leur  conflance  et  dans  leurs 
désirs? 

Cdui  qui  médite  la  perle  d'un  ami  iiéné- 
irctti,  cuofiHnl  cl  sincère,  Adivine  Vnsou- 
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dliA',  commen[peu\-tuoonseiitir.l  le  jxtrler 
sur  ton  seinP 

On  ne  doit  pas  se  lier  avec  le*  méchans  et' 
devenir  leur  ami  \  U^  churlvon  tirùle  lorsqu'd 
esl  cliuudi  froid,  il  noircit  la  main. 

Écoute ,  voici  la  manière  d'élrc  du  mcchanl. 

En  l'ace  II  tombe  à  vos  pieds ,  eu  arriére 
il  se  nourrit  de  votre  sang  ,  il  étourdit  vos 
oreilles  d'un  bourdonnement  insupportable  ; 
s'il  aperçoit ut>o  ouverture,  il  entre  sans  hé- 
siter ;  le  moucheron  a  toutes  les  habitude» 
de  l'être  pervers. 

Les  paroles  amicales  du  méchant  ne  doi- 
vent pat  inspirer  de  confiance  ;  le  miel  esl 
sur  ses  lèvres,  mais  son  euiur  recèle  le  plu» 
violent  poison. 

Le  lendemain  mutin  le  mallre  du  champ 
arriva  ,  un  bAfon  A  la  main ,  et  fut  .i[iercu  par 
lu  corbeau  :  Ami ,  dit  ce  dernier  au  cerf,  fai-t 
te  mort ,  retiens  ton  haleine  et  reste  immobile , 
moi  je  vais  becqueter  les  yeux,  cl  lorsque  je 
pousserai  un  cri ,  il  faudra  lo  lever  et  ftair  en 
toute  hAte. 

Le  cerf  suivit  le  conseil  du  corbeau.  ly*»rsque 
le  possesseur  du  champ  le  vit  dans  cet  étal,  ses 
yeux  s'épanouirent  de  joie  :  Ah  !  di(-il .  tu  es 
morlnalurelfemenl.  Ayant  ainsi  parlé,  il  déga- 
Rca  le  cerf  des  filet»  cl  s'apprètail  A  les  ramas- 
ser lorsque  celui-ci ,  entendant  le  signal ,  se 
leva  A  l'instant  et  s'eutuil.  L'homme  lui  jeta 
son  bAlon,  mais  au  lik'U  de  l'atteindre,  il  frappa 
le  chacal ,  qui  mourut  sur  ta  place.  En  elTel  îl 
a  été  dit  : 

Dans  l'espace  de  trois  ans ,  de  trois  mois , 
de  trois  quintaincs,  de  Iroi»  jour»,  toute  ac- 
tion extraordinaire ,  juste  ou  criminelle ,  re- 
çoit sa  récompense. 


t 


I 
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Le  fiU  du  marchand  ayant  vu  de  »c«  pro- 
pres yeux  un  étranger  jouir  des  cliarmcs  du 
son  épouse ,  tomlia  dans  un  profond  chagrin  \ 
craignez  que  votre  imprudence  ne  vous  soit 
également  funestv. 


œNTES  INDIENS,  PERSANS  ET  TURCS. 


Ud  roi  de  Kanyakoubja  *  nommé  Yirasena 
iTtit  choisi  un  princo  nommé  Tourangabala 
pour  vice-  roi  de  la  ville  de  Yirapoura*.  Un 
Joar  que  ce  Jeune  prince ,  qui  possédait  d'im- 
menses richesses ,  parcourait  la  ville  qu'il  gou* 
vemait,  il  aperçut  une  Jeune  femme  d'une 
édatanle  beauté  ;  elle  s'appelait  Lftvanyavalt  > 
et  était  mariée  au  fils  d'un  marchand.  11  rentra 
dans  son  palais,  l'esprit  plein  de  ce  trouble 
que  fait  naître  Tamour,  et  envoya  sur-le-champ 
ven  cette  belle  une  femme  chargée  de  lui  faire 
oonnattre  ses  sentimens. 

Ne  s'écartant  Jamais  du  chemin  de  la 
vertu ,  l'honune  régne  sur  ses  passions ,  il 
se  conduit  avec  modestie  et  respecte  les  lois 
de  la  pudeur  tant  que  spp  cœur  n'a  pas  été 
atteint  par  ces  traits  obliques  que  lance  le 
regard  d'unç  belle ,  ces  traits  décochés  |par 
Tare  flexible  de  ses  cbarmans  sourcils  et 
qui,  s*échappant  sons  de  longs  cils  noirs,  ne 
trahissent  ^  aucun  bruit  leur  passage  ra- 
pide. 

Depuîji  le  nsoment  ou  Lftvany;avatt  avait  vu 
le  prince,  elle  ne  pensait  plus  qu'à  lui,  et  les 
flèches  de  l'amour  avaient  fait  à  son  cœur  une 
profoi\de  l^lessure. 

La  fausseté ,  la  haine ,  la  perfidie ,  la  Ja- 
lousie., la  cupidité,  la  perversité,  la  coquetr 
terie,  sont  les  défauts  naturels  des  femmes. 

Lâvanyavatt  écouta  le  message  du  prince  et 
répondit:  Je  suis  fidèle  à  mon  époux  et  Je  veux 
m'interdire  tout  commerce  avec  un  étranger. 

Celle  qui  remplit  avec  soin  ses  devoirs 
domestiques ,  celle  dont  le  sein  ne  reste  pas 
stéritjB,  ceile  que  son  mari  chérit  autant  que 
sa  propre  vie,  celle  qui  luj  est  toujours  fi- 
dèle ,  mérite  seule  le  nom  d'épouse. 

La  femme  dont  le  mari-n'est  pas  satisfait 
est  indigne  du  titre  d'épouse-,  celle  qui  con- 
tente son  mari  contente  aussi  les  dieux. 


I  Eaoyikoabit  est  le  mm  imUm  dont  a  été  formé  par  altéra- 
IkM  eelui  de  Caooage.  Le  mot  uiMcrit  Kanyû  aignifle  Jeune 
•■•,etcoii6idbofliu,étjmologie  qui  a  trait  é  11iii^>ire  des 
cent  ânes  de  Kouianâbba,  roi  de  Canoage,  qai  (tarent  reoduei 
coMrefkHei  par  le  diea  Vayoa  poar  aroir  rernaé  de  cédée  à  aea 
4éiiri;  le  roi  leur  père  Ica  maria  à  un  uint  penonnage  nommé 
BnlMBadatla  et  au  moment  de  la  cérémonie  ellef  reprirent 
lear  première  beauté,  (nâmâyana,  llr.  I,  o.  XXXIV.) 

'  Tiraaéna  iignifie  chef  (Tune  anmée  de  braves  i  Virapoura , 
la  ville  <ief  héros ,  et  Tourangabala ,  prince  ayant  ia  vigueur 
d^MH  ehetai,  ou  bien  qui  commande  une  nombreuse  coKakrie. 

*  Uf  aayaTaU  veut  dire  douée  de  beauté. 


La  beauté  du  rossignol  est  dans  son  chant 
mélodieux,  la  fidélité  est  la  beauté  d^une 
femme ,  la  science  est  I9  beauté  de  l'hooinie 
disgracié  de  la  nature,  la  patience  est  la 
beauté  du  dévot  qui  se  consacre  aux  austé- 
rités. 

CeUe  4ont  le  mari  loue  la  conduite  et  les 
vertus  est  fidèle  aux  sermens  prononcés 
devant  les  aulelç;  une  fçmme  n'a  d'autre 
refuge  que  son  époux. 

En  conséquence,  J'exécuterai  saqs  Texa- 
Quiner  tout  ce  que  pourra  m'ordonner  mon 
époux. 

-r-. Est-ce 'bien  certain?  dit  la  confidente  du 
prince.  -<-  Qui,  bien  ceilam,  répondit  LÂva- 
nyavatt.  La  confidente  retourna  au  palais  et 
rapporta  tout  l'entretien  à  TourangalNila  : 
Il  faut  donc,  dit  alors  le  Jeune  roi,  que  ce  soit 
son  mari  qui  l'amène  et  me  la  présente  lui-, 
même  ;  mais  comment  y  parvenir  ?  —  Par  le 
secours  de  la  ruse ,  répondit  la  confidente. 

Qn  obtient  souvent  par  la  ruse  ce  qu'on 
ne  pourrait  exécuter  par  Ja  force  ;  séduit 
par  les  paroles  trompeuses  du  chacal ,  Télc- 
phanl  périt  au  milieu  du  bourbier. 

—  Comment  cela?  dit  le  prince.  —  Dans  la 
forêt  de  Brahma,  reprit  la  confidente,  vivait 
un  éléphant  nommé  Karpûralilaka  ;  les  chacals 
en  le  voyant  se  disaient  entre  eux  :  Si  nous 
pouvions  trouver  quelque  moyen  de  faire  périr 
cet  éléphant,  son  corps  nous  fournirait  pen- 
dant quatre  mois  une  nourriture  abondante  : 
Fiez-vous  à  la  supériorité  de  moa  esprit,  dit 
un  vieux  chacal ,  sa  mort  sera  mon  ouvrage. 
Le  fourbe  se  rendit  aussitôt  en  présence  de 
KarpûrçtilajLa ,  et  se  prosternant  à  ses  pieds ,  il 
lui  dit  :  Seigneur,  accordez-moi  une  audience. 
—  Qui  es-tu?  d'où  viens-tu?  dit  l'éléphant. 
— Je  suis ,  répondit-il,  un  chacal  envoyé  vers 
vous  par  tous  les  habitans  de  cette  forêt  réunis 
en  conseil  ;  ils  ont  décidé  qu'il  ne  fallait  pas 
rester  plus  longtemps  sans  un  roi ,  et  le  choix 
unanime  s'est  porté  sur  votre  seigneurie ,  qui 
réunit  toutes  les  qualités  nécessaires  à  un  sou- 
verain. 

Celui  qui  est  à  la  fois  illustre  par  sa  nais- 
sance et  par  ses  actions ,  qui.  est  puissant . 
juste  et  instruit  de  ses  devoirs  mérite  d!Otro 
investi  du  pouvoir  suprême. 

Avant  de  chercher  une  épouse  et  de  lr2^- 


LE  DENOUEMENT  DE  VIRAVAnA. 


vaiUer  ft  acquérir  des  richcsics .  il  faul  se 
placer  souR  la  proleclioD  d'un  roi.  Dont  ce 
monde,  s'il  n'y  avail  [las  de  roi»,  i  quni 
servirail-il  d'avoir  une  femme  et  des  ri- 
cheues? 

De  mCme  que  le  nuage  qui  vivifie  la  lerre , 
le  roi  est  pour  le  peuple  un  réservoir  do 
prospérités.  Si  le  nuage  reruse  son  onde 
bicnraisanic ,  les  bienfaits  du  souverain  fe- 
ront vivre  SCS  sujets. 

C'est  presque  toujours  la  crainte  du  ch&ti- 
ment  qui  réprime  les  passions  des  mortels  ; 
dans  ce  monde,  où  l'aulorité  d'un  souverain 
est  nécessaire ,  l'homme  naturellement  bon 
est  dimcile  à  trouver.  Dans  la  crainte  du 
châtiment ,  une  jeune  Bile  reçoit  avec  obéis- 
sance un  époux  disgracié  de  la  nature,  pau- 
vre et  accablé  d'inBrmilt!!!. 
Mainlenanl ,  seigneur,  partons  en  toute  Mlc 
iiBn  de  ne  pas  laisser  échapper  le  moment  fa- 
vorable. Karptkralilaka ,  séduit  par  l'attrait  do 
la  royauté ,  suivit  le  chacal  et  tomba  dans  un 
profond  bourbier  :  Ami  chacal ,  crîa-t-il ,  que 
vais'Je  faire  c*  Je  suis  engagé  dans  un  bourbier. 
— Sire,  répondit  lechacal  en  souriant,  attachei- 
vous  A  ma  queue  avec  le  bout  de  votre  trompe 
et  tAchez  de  vous  relever.  Voilà  le  fruit  de 
l'imprudence  que  vous  avez  faite  en  vous  fiant 
i  mes  discours.  En  edel,  il  a  été  dit  ; 

Celui  qui  évite  les  honnCtcs  Ren»  finit  par 
tomber  entre  les  mains  des  mËchans. 
L'éléphant  ne  put  réussir  à  sortir  du  bour- 
bier et  fui  dévoré  par  les  chacals.  En  consé- 
quence, n'ai-Je  pas  raison  de  dire  que  l'on 
obtient  par  la  ruse  ce  qu'on  ne  pourrai!  eié- 
cuter  par  la  force?  Alors  le  jeune  roi,  d'après 
ie  conseil  de  sa  confldenle,  admit  le  fils  du 
marchand,  qui  se  nommait  Tcliaroudanta.  au 
nombre  de  ses  serviteurs ,  el  lui  U-moignant  la 
|itus  grande  confiance,  le  choisit  pour  déposi- 
taire de  te*  secrets.  1 1n  jour  queTourangobala', 
après  s'élre  baigné  et  parfumé  d'essence .  s'é- 
tait revélu  d'un  habit  éclatant  d'or  et  de  perle» , 
|l  dit  A  Tcharoudanla  :  A  partir  d'aujourd'hui, 
je  veux  c«1ébn-r  pendant  un  mois  la  fête  de  la 
déesse  Courl»;  présente-moi  chaque  soir  une 
jeune  fille  d'une  famille  noble ,  et  Je  l'ncueil- 

■  trhiiowliiili  Trui  din  çul  a  il*  biOfI  dmit. 

'  vjiiHt  m  un  II»  noi»  <k>  I)  àr*ut  tiouiiS.  tpooM  àt  Sim. 


lerai  ainsi  qu'il  convient.  Tcharoiidantu  obéit, 
il  amène  une  jeune  fille  telle  que  son  maître 
l'nvail  demandée  el  la  lui  présente  ;  Que  vo-ti-il 
faire  ?  se  dit-il.  Curieux  do  le  savoir,  il  se  cacha 
.nfin  de  pouvoir  examiner.  Tourangabalo  so 
tient  éloigné  de  la  jeune  fille;  sans  même  lui 
prendre  la  main ,  il  lui  donne  une  riche  parure 
el  des  parfums  délicieux ,  puis  la  fait  recon- 
duire par  ses  ^-irdes  jusqu'à  sa  demeure.  Lo 
fils  du  marchand,  étiez  qui  cette  scène  avait 
fail  naître  la  confiance,  séduit  par  l'aUrait  du 
gain,  amène  le  lendemain  sa  jeune  épouse  et 
la  présente  lui-même. 

Tourangabala  reconnaît  sa  chère  Ldvanya- 
vatl.  il  se  lève  aussitôt,  courl  à  ta  rencontre, 
l'embrasse  avec  iransporl ,  et  le»  yeux  brillan» 
de  plaisir,  ta  conduit  vers  un  riche  sofa  et 
goûte  avec  elle  les  plaisirs  de  l'amour.  A  cette 
vue.Tcharoudanta,  immobile  comme  une  sta- 
tue, ne  sachant  à  quoi  se  résoudre,  s'abandonna 
au  plus  violent  chagrin  ' . 

LE   DÊVOUEMEKT  DK   VIRA.V.t.HA. 


Un  guerrier  d'une  naissance  illustre,  nommé 
Viravara%  arriva  un  Jour  dans  la  ville  du  roi 
Soubraka,  et  s'étant  présenté  h  la  porte  du  pa- 
lais, il  dit  â  l'otlicier  de  garde  :  Je  suis  soldat, 
je  cherche  de  l'emploi,  conduis-moi  en  pré- 
sence du  prince.  Il  fui  aussitôt  introduit  : 
Sire,  dil-îl,  si  vous  avez  besoin  de  me»  servi- 
ces, veuillez  en  fixer  le  prix.  —  El  quel  est  le 
prix  que  tu  désires  ?  dit  Soubraka.  —  (Quatre 
cenu  pièce»  d'or  par  Jour. — Quelles  sont  les  ar- 
mes? —  Mes  deux  bras  elmon  épée?  —  Se  ne 
puis  accepter  ces  conditions ,  répliqua  le  roi. 
Sur  celte  réponse,  Viravara  salua  le  princo  et 
s'éloigna. 

Cependant  les  conseillers  s'élant  approché» 
du  roi  lui  diront  :  Sire,  donnez  A  ce  soldat 
In  somme  qu'il  demande  pour  quatre  Jours, 
afin  de  connaître  ce  dont  il  est  capable  et 
de  savoir  »'il  mérite  celte  solde  par  son  zélé  et 
sa  fidélité.  Le  roi  écouta  les  avis  de  tes  coo- 


ht  runuD  s^*'  ■'■'  SffHUpQ». 

., .  p.  a.)  Il  1  luiil  (>■■*«  dtn* 

..  rmiui  laliD  d«  Sept  Sagii  dt  tUim*.  (VnjDi  l'Kiid  Mr  Ju 
fntUi  Ovlmmrt ,  p.  IM,  n  ri-ikHin,  p.  1M^ 
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teillers ,  il  01  rappeler  Vîravara,  lui  présenta 
le  bétel  et  lui  donna  la  somme  convenue. 

Curieux  de  connaître  Tusage  qu'il  en  ferait,  il 
le  fit  observer  dans  le  plus  grand  secret.  La  moi- 
tié de  Targen  t  fut  offerte  par  Viravara  aux  dieux 
ei  aux  brahmanes ,  il  en  donna  un  quart  aux 
Dialbeureux  et  dépensa  le  reste  en  festins  et  en 
réjouissances.  Ayant  ainsi  employé  tout  ce 
qu*il  avait,  Viravara  se  rend  au  palais,  et  là. 
Jour  et  nuit,  Tépée  à  la  main,  il  reste  à  la  porte 
du  roi,  dont  la  garde  lui  eit  confiée  ;  il  ne  quitte 
son  poste  pour  retourner  à  sa  .demeure  que 
lorsque  le  roi  lui-même  Finvite  à  se  retirer. 
Pendant  la  quatorzième  nuit  de  la  quinzaine 
obscure*  des  plaintes  et  des  cris  lamentables  vin- 
rent frapper  Toreille  de  Soubraka  :  Qui  est  lé  ? 
dit-il,  qui  veille  à  ma  porte  ?  —  Sire  y  c'est  moi, 
Viravara,  répondit  le  brave  guerrier.  —  Cher- 
che à  savoir  d'où  viennent  ces  gémissemens, 
dit  le  roi.  —  Les  ordres  de  votre  mijesté  se- 
ront exécutés ,  répondit  Viravara ,  et  il  partit 
aussitôt.  J'ai  eu  tort,  pensa  le  roi,  d'envoyer 
ainsi  ce  fidèle  serviteur  seul  au  milieu  de  l'obs- 
curité de  la  nuit ,  je  vais  aller  moi-même  à  la 
découverte.  Il  se  leva,  prit  son  épée  et,  mar- 
chant toujours  guidé  par  ces  cris  plaintifs,  il 
sortit  de  la  ville. 

Arrivé  dans  le  même  endroit ,  Viravara 
aperçut  une  femme  éplorée  ;  elle  était  Jeune, 
parfaitement  belle,  et  ses  attraits  naturels 
étaient  rehaussés  par  tout  le  luxe  de  la  parure  : 
Qui  es-tu  ?  lui  dit  Viravara,  quelle  est  la  cause  de 
tes  larmes  ?  La  Jeune  femme  lui  répondit  :  Je 
suis  Lakchmt,  la  fortune  du  roi  Soubraka  ^  de- 
puis longtemps  placée  sous  l'ombre  protectrice 
de  son  bras.  Je  goûtais  un  doux  repos,  et  main- 
tenant, en  proie  à  la  plus  vive  douleur,  je  suis 
forcée  de  diriger  mes  pas  vers  un  autre  séjour. 
—  Le  malheur  n'est  Jamais  entièrement  dé- 
pourvu de  ressources ,  dit  Viravara  :  par  quel 
moyen  pourrions-nous  obtenir  votre  retour 
parmi  nous  ?  La  Fortune  lui  répondit  :  Ju  as 
un  fils  nommé  Sakiivara,  chez  qui  la  nature  a 
réuni  toutes  les  qualités  dont  elle  peut  em-r 
bellir  un  mortel  ;  si  tu  consens  à  le  sacrifier  à 
|a  puissante  Dourgà  *,  à  la  déesse  qui  est  la 
fource  de  toute  prospérité,  alors  Je  pourrai  rcs- 


*  te  moit  hintire  des  Indiens  ett  dirisé  en  deux  quinuinci. 
U  quiniaiM  éclairée  flnii  avec  le  Jour  de  la  pleine  lune ,  et  la 
qoinzaine  obicure  arec  le  jour  de  b  nouvelle. 

'  boargâ  veut  dire  terrible.  C'eal  un  dci  noms  de  la  déei te 
^poiiaedeSiva. 


(er  longtemps  encore  dans  ces  lieux.  Ayant 
ainsi  parlé,  elle  disparut.  Viravara  court  &  sa 
demeure,  il  éveille  sa  femme  et  son  flls  ;  à  sa 
voix,  le  sommeil  fuit  de  leurs  paupiérea,  ils  se 
lèvent,  et  Viravara  leur  répète  les  pardea  de 
Lakchmt.  Transporté  de  joie,  le  Jeune  Saktî- 
vara  s'écrie  :  Que  Je  suis  heureux  d'être  au- 
jourd'hui nécessaire  au  bonheur  de  mon  sou- 
verain !  Pourquoi  tardons-nous  ?  Pour  une 
semblable  cause  le  sacrifice  de  la  vie  n'est-il 
pas  glorieux? — Mon  fils,  lui  dit  sa  mère, 
rhonneur  nous  le  commande,  et  si  nous  refu- 
sions de  remplir  ce  devoir,  quelle  autre  oc- 
casion pourrions-nous  trouver  de  reconnaftro 
la  générosité  du  monarque.  Aussitôt  ils  se  ren- 
dirent tous  au  temple  de  Dourgà^-,  Viravara  lui 
rendit  hommage  et  dit  :  O  déesse ,  montre-toi 
favorable!  que  le  grand  roi  Soubraka  soit  tou- 
jours triomphant,  et  reçois  cette  victnne!  Ayant 
ainsi  parlé,  il  s'approcha  de  son  fils  et  lui  tran- 
cha la  tête  :  J'ai  acquitté  la  dette  de  la  reoon- 
naiësance,  sedit^il;  mais  aussitôt  pensant  que, 
privé  de  son  fils,  il  traînerait  dans  la  tristesse 
une  vie  malheureuse,  il  se  donna  la  mort  ;  sa 
femme  suivit  son  exemple.  Le  roi ,  qui  avait 
été  témoin  de  cette  scène  touchante ,  se  dit  à 
lui-même  : 

Jamais  il  n'a  existé.  Jamais  il  n'existera 
un  mortel  aussi  généreux,  et  cependant  des 
êtres  comme  moi  vivent  et  meurent  sans 
avoir  rien  fait  pour  la  gloire  !  Qu'ai-je  be- 
soin de  la  puissance  maintenant  que  Je  suis 
privé  de  lui  ? 

En  disant  ces  mots,  il  tirait  son  epee  pour 
s'en  frapper  lorsque  la  déesse  se  montra  à  ses 
regards,  et  lui  arrêtant  le  bras  :  Mon  fils,  lui 
dit-elle,  Je  te  suis  favorable,  réprime  ce  trans- 
port et  garde-toi  de  mettre  fin  à  ta  vie;  ton  rè- 
gne glorieux  ne  sera  pas  interrompu.  Le  roi  se 
prosterna  à  ses  pieds  et  lui  dit  :  O  déesse,  la 
royauté  n'a  plus  do  charmes  à  mes  yeux  -,  si 
mes  prières  peuvent  te  fléchir,  rends  la  vie,  aux 
dépens  de  mes  propres  Jours,  à  ce  noble  guer* 
rier  et  à  sa  famille ,  sinon  J'exécuterai  mon 
dessein.  La  déesse  lui  repondit  :  Ta  générosité, 
ton  amour  pour  tes  sujets,  me  plaisent;  va, 
jouis  de  ton  bonheur  et  de  ta  gloire,  et  que  ces 
infortunés  recouvrent  l'existence.  La  déesse 
disparut.  Le  roi  s'étanl  prosterné  se  retira  sans 
avoir  été  aperçu  et  rentra  dans  sou  palais  ;  li 
ne  tarda  pas  à  goûter  les  douceurs  du 
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roeil.  PCTidant  ce  lemp«,  Viravara,  revenu  &  la 
Tte,  ainsi  que  la  fumme  cl  son  mu,  reprit  avec 
eux  Ik  elieniin  de  la  demeure.  Le  lendemain 
le  roi,  le  trouvant  ô  sa  porte,  l'interrogea  sur 
eequi  tVtail  passù  pendant  la  nuit  :  Sire,  r6- 
pondit-il.  J'ai  vu  une  femme  en  pteur»  qui 
m'ajanl  aperçu  a  disparu  aussitôt  ;  Je  n'ai  pse 
d'autre  nouvelle  h  vous  apprendre.  Le  roi 
l'ayant  entendu  s'écria  :  Comnrenl  louer  digne- 
ment une  telle  générosité! 

L'homme  vraiment  grand  doit  (Irc  affable 
sans  flre  vil,  brave  et  non  fanfaron,  géné- 
reux, mais  seulement  pour  ceui  qui  le  mé- 
ritent, tiardi  et  Jamais  impudent. 
Aussitôt  il  rassembla  son  conseil ,  et  ayant 
racontA  les  événemens  de  la  nuit,  il  noinma 
Viravara  vice-roi  de  la  province  de  Karnala'. 
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Il  y  avait  Jadis  dans  la  ville  de  Sakcrmika, 
sur  le  Gange ,  un  anachorète  qui  avait  fait  vœu 
d'un  étemel  silence  et  qui  Jouintait  d'une 
grande  réputation  de  sainteté.  Il  vivait  de  cha- 
rités, ainsi  que  tes  disciples ,  et  occupait  avec 
eux  un  petit  couvent  dans  le  voisinage  d'un 
temple.  Il  venait  souvent  recevoir  l'aumAne  â 
a  porte  d'un  pieui  banquier  qui  avait  pour  le 
lainl  homme  un  grand  respect,  et  de  la  sorte 
il  avait  eu  de  fréquentes  occasions  do  voir  la  flile 
du  banquier ,  jeune  flIle  d'une  beauté  e&traor- 
ilinaire.  Ses  charmes  tirent  une  telle  impression 
sur  le  mendiant  que ,  n'étant  plus  matire  do  sa 
passion,  il  ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  dont 
i)  pourrait  se  servir  pour  posséder,  sans  dé- 
voiler son  hypocrisie,  l'objet  de  ses  d^irs. 
Ayant  i  la  fin  imaginé  un  plan  dont  le  succès 
lui  paru!  certain,  il  se  présenta  comme  ft  l'or- 
dinaire i  la  maison  du  banquier  et  reçut  soa 
HumAne  habituelle  des  main»  de  la  belle  Jeune 
Dllc.  ËD  s'éloignanl,  il  s'érria  asset  haut  pour 
que  le  père  pût  l'entendre  :  Hélas'  hélas!  quel 
uiiiltienr  si  pareilles  choses  arrivaient  ! 

11  prniaitquc  celte  exclamation,  ainsi  que  la 
violation  duvieu  qu'il  passait  pour  s'être  im- 
posé ,  ne  manquerait  pas  d'exciter  la  curio- 
«ité  du  banquier.  En  effet,  ce  dernier  suivit  le 


niendianl  Jusqu'à  ta  cellule  et  hiidemanda  avec 
empressement  ce  qui  l'avait  l•^gag<^  a  rompre 
le  silence.  Après  quelques  moment  d'une  Juste 
hésitation ,  l'anachorète  répondit  de  l'air  le  plus 
triste  :  C'est  l'inlérét  que  je  vous  |K>rle,  mon 
digne  ami ,  qui  l'a  emporté  sur  mes  obligation* 
solennelles.  J'ai  In  sur  les  traits  de  votre  fllln 
l'annonce  d'un  grand  malheur  pour  vous.  Si 
elle  se  marie,  vous,  voire  femme  et  votre  Hls, 
vous  périrez  inévitablement.  Celle  conviction 
m'a  fait  pousser  les  exclamations  que  vous  avez 
entendues.  H  n'y  a  aucun  moyen  d'y  porter 
remède ,  h  moins  que  par  affection  poor  le  reste 
de  votre  famille  vous  ne  consenliet  6  sacrifier 
votre  fille.  Placez-la  pendant  la  nuit  dans  une 
grande  corbeille  en  cuir,  mettez  une  lampe 
sur  la  corbeille  et  adressez  cette  offrande  A  la 
divinité  qui  préside  au  Gange.  Le  banquier, 
plein  de  confiance  en  cet  abominable  hypocrite, 
retourna  chez  lui  en  proie  A  l'alTIiction  la  plus 
cruelle ,  et  lorsque  la  nuit  ftit  venue  il  se  dé- 
cida 6  faire  ce  qui  lui  ovait  élc  prescrit. 

L'anachorète  de  ton  cAté  ordonna  A  se*  dis- 
ciples d'aller  vert  le  fleuve ,  et  dans  (e  ca*  où 
ils  apercevraient  une  rorbeillcsurlaquelle^erait 
placée  une  lampe ,  de  la  tirer  ver*  le  rivage  et 
de  la  lui  apporter  secrètement ,  leur  défendant 
expressément  d'essayer  en  aucune  manière  do 
connaître  le  contenu  de  la  corbeille.  Ils  obéi- 
rent et  se  mirent  A  guetter  l'objet  sur  lequel 
leur  mattrc  avait  dirigé  leur  attention. 

Cependant  un  radjepout'  en  se  promenant 
sur  le  bord  du  fleuve  aperçut  cette  lumière 
llotlanle,  qui  excita  sa  curiosité;  avec  l'aide  do 
ses  domestiques,  il  amena  la  corbeille  &  terre 
avant  que  le  courant  l'eftl  portée  Jusqu'à  l'en- 
droit où  In  disciples  du  mendiant  l'attcndaîenl. 
En  l'ouvrant  il  fut  aussi  surpris  que  Joyeux  d'y 
trouver  la  jeune  flilc,  et  il  l'emmena  h  sa  mai- 
son ,  située  dans  le  voisinage.  Li  il  apprit  tout 
ce  qui  s'était  passé  et  résolut  de  punir  l'hypo- 
crite. En  conséquence,  il  mit  ft  lu  place  do  la 
demoiselle  un  gros  singe  d'im  naturel  méchant, 
et  refermant  la  corbeille,  il  l'atundonna  au 
courant  comme  auparavant.  Les  disiipte*  de 
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Tascélique  la  prironl,  et  se  conformant  aux 
ordres  de  leur  chef ,  ils  la  porlèrcnt  au  couvent 
sans  ravoir  ouverte.  Le  mendiant  ordonna  de 
placer  la  corbeille  dans  sa  chambre  et  leur  dit 
ensuite  d'aller  se  reposer ,  leur  enjoignant  de 
ne  point  s'approcher  de  sa  cellule  quelque 
bruit  qu'ils  pussent  entendre,  son  intention 
étant  de  consacrer  la  nuit  à  des  mystères  solen- 
nels et  d'une  grande  importance.  Ils  obéirent 
et  allèrent  se  coucher. 

L'ascétique,  se  trouvant  libre  d'accomplir  ses 
desseins ,  ferma  la  porte  de  sa  cellule  et  ouvrit 
avec  empressement  la  corbeille.  Aussitôt  le 
singe  s'élança  sur  lui  et  se  mit  à  le  mordre  et 
à  régratîgner  de  la  manière  '  la  plus  cruelle. 
Le  malheureux  criait  au  secours ,  mais  inuti- 
lement, ses. disciples  se  rappelaient  trq)  bien 
ses  ii^onctions  pour  se  hasarder  à  venir  vers 
lui.  Enfin ,  A  grand'peine  et  après  avoir  perdu 
le  nez  et  les  oreilles ,  il  réussit  à  sortir  de  sa 
cellule  et  à  donner  Talarme  aux  autres  habi- 
lansdu  couvent ,  qui  vinrent  le  débarrasser  des 
griflès  de  son  sauvage  assaillant.  Toutefois  le 
secret  fut  divulgué  et  l'histoire  le  lendemain 
matin  courait  par  toute  la  ville.  Le  banquier 
donna  sa  fille  à  celui  qui  l'avait  sauvée,  et  l'as- 
cétique s'estima  heureux  de  s'échapper  sans 
plus  grand  malheur  d'une  ville  où  ses  coupa- 
bles intrigues  Tavaienl  mis  en  butte  au  mépris 
universel. 

LES  DEUX  FRIPONS. 

(COKTS  TIRS  DU  YRIHAT'KATnA . } 

11  j  avait  dans  la  ville  de  Ralnapour  deux 
habiles  fripons  nommés,  l'un  Siva,  l'autre 
Madhava ,  et  qui  avaient  exercé  leur  savoir- 
faire  sur  presque  tous  les  habilans.  Jugeant  en 
conséquence  qu'il  était  temps  de  changer  le 
théâtre  de  leurs  opérations ,  ils  résolurent  de 
se  rendre  à  Oujjaïn ,  ayant  entendu  dire)  que 
Sankara-Swami  brahmane  du  roi  était  un  vieil- 
lard faible,  crédule  à  l'excès,  immensément 
riche,  de  plus  père  d'une  fille  ravissante  de 
beauté.  Ayant  concerté  ensemble  leur  plan , 
ils  se  mirent  en  route  chacun  de  son  côté. 
Madhava,  environné  d'un  train  de  maison  con- 
sidérable ,  se  donna  pour  un  noble  radjcpoot 
et  s'arrêta  avec  ses  gens  dans  un  village  situé 
près  de  la  ville.  Siva  entra  seul  dans  Oujjaïn , 
et  ayant  trouvé  un  temple  désert  sur  les  bords 
du  Sipra ,  il  en  fil  sa  résidence  et  adopta  les 


habitudes  d'un  religieux  ascétique.  La  rigueur 
apparente  de  ses  austérités  attira  bientôt  Tat- 
tention.  Tous  les  matins,  après  s'être  frotic 
avec  le  limon  du  fleuve,  il  se  jetait  dans  l'eau 
la  tète  la  première  et  restait  longtemps  sans 
reparaître.  Se  levant  avec  le  soleil,  il  restait  en 
contemplation  devant  cet  astre  et  semblait 
absorbé  dans  la  prière  et  dans  la  méditation. 
Rentrant  dans  le  temple,  il  présentait  A  la  di- 
vinité une  offrande  de  fleurs ,  puis  il  s'asseyait 
dans  la  posture  d'un  dévot,  plongé  en  appa- 
rence dans  les  réflexions  pieuses  les  plus  pro- 
fondes ,  mais  dans  le  fait  ne  pensant  qu'à  com- 
biner ses  ruses  et  ses  fourberies.  Dans  l'après- 
midi,  couvert  de  la  peau  d'une  antilope  noire, 
s'appuyan t  sur  un  b&lon  et  tenant  A  la  main  une 
noix  de  coco  creuse,  il  parcourait  la  ville  pour 
récolter  les  aumônes.  Il  avait  bien  soin  de  dis- 
tribuer ostensiblement  le  riz  qu'on  lui  avait 
donné  de  cette  manière,  le  partageant  en  trois 
parts,  dont  la  première  était  laissée  aux  cor- 
neilles ,  la  seconde  donnée  A  quiconque  venait 
la  demander,  et  la  troisième  réservée  pour  lui- 
même.  Les  habilans  de  la  ville,  A  la  vue  de  ces 
pratiques  pieuses,  regardèrent  bientôt  Siva 
comme  un  saint  personnage  et  ils  venaient  en 
foule  se  prosterner  A  ses  pieds. 

Madhava  s'étant  assuré  par  ses  émissaires 
du  succès  de  l'imposture  de  son  compagnon , 
jugea  qu'il  était  temps  de  jouer  son  rôle.  En 
conséquence,  il  entra  dans  la  ville  et  loua  un 
vaste  hôtel  à  quelque  distance  du  palais.  En 
faisant  ses  ablutions  dans  le  Sipra ,  il  saisit 
adroitement  l'occasion  de  se  mettre  en  rapport 
avec  son  associé  ;  il  déclara  reconnaître  le  saint 
homme  pour  un  religieux  d'une  grande  piélL*. 
qu'il  avait  auparavant  rencontré  dans  hc* 
voyages,  et  il  lui  témoigna  la  plus  profonde  vé- 
nération. Siva  lui  rendit  sa  visite  pendant  la 
nuit  ;  ils  soupèrent  ensemble ,  se  divertirent  et 
concertèrent  leur  plan. 
Le  lendemain  malin  Madhava  envoya  à 
j  Sankara-Swami,  chapelain  du  roi,  un  messager 
I  porteur  d'un  présent  et  fit  annoncer  qu^il  était 
un  radjepout  de  noble  lignage,  qui  désirait 
s'engager  avec  sa  bande  au  service  du  roi  d^Ouj- 
jaïn.  Il  laissa  entendre  en  même  temps  quel» 
services  qu'on  pourrait  lui  rendre  seraient  gé- 
néreusement récompensés,  en  preuve  de  qui>i 
il  envoyait  deux  belles  pièces  de  mousseline. 
I  Le  vieillard  tomba  dans  le  piéve,  cl ,  aveugla* 
par  la  cupidité .  il  promit  â  Fctranger  s.i  pro- 
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nrclion  iiupiès  ilu  roi.  Stimulé  jini'  le  prt-sen( 
(|u'il  avait  reçu,  il  no  larda  pas  A  tenir  la  pro- 
luetse^ct  A  >a  recommandation  Kladliava  et 
se»  fien»  rurcnt  enrfllés  parmi  le«  homme»  au 
service  du  roi.  Ix  cliapelam  porta  rnllpnlion 
encore  plus  loin,  et  dans  l'eapoir  de  recevoir  di) 
nouvcaui  pr^iens,  il  donna  au  prétendu  rnd- 
kpoul  un  logemonl  dans  le  vatte  tiôtcl  qui  lui 
servait  do  résidence. 

Loruque  Madtiava  Tut  inMallé  cheiKon  hôle, 
il  demanda  la  permtstion  de  dépoter  ses 
joyaux  dan» le  trésor  particulier  du  vieii»  ch;i- 
pelaln ,  permission  qui  lui  Tut  accordée  trés- 
fucilement. 

Les  joyaux,  qui  étaient  nombreux  et  sem- 
tilaient  du  plus  grand  prix,  étaient  tous  Taux, 
mais  ils  étaient  faits  avec  tant  d'art  que  le 
vieux  prêtre  ne  se  douta  nullement  de  la 
fraude  el  crut  que  ce  dépôt  avait  une  valeur 
immense.  Alors  Madtiava,  par  une  extrême 
abstinence ,  se  réduisit  â  un  état  de  maigreur 
extraordinaire,  cl  se  prétendant  en  danger  de 
mourir,  il  pria  Sankara-Swami  de  lui  amener 
quelque  pieux  brahmane  auquel  il  pût  faire 
présent  de  son  avoir,  étant  certain  de  n'avoir 
pas  longtemps  A  vivre. 

Le  vieillard  y  consentit,  mais  pendant  qu'il 
hésitait,  nesnchanl quel  brahmane  il  choisirait, 
un  des  assis  tans ,  qui  avail  le  mot,  proposa  d'en- 
voyer chercher  le  saint  homme  qui  demeurait 
sur  les  bords  du  Sipra  el  qui  avait  une  si 
crando  réputation  dan»  la  ville.  C'était  Stva, 
l'associé  de  Madhava,  qui  allait  h  son  tour  ve- 
nir jouer  son  rôle  dans  cette  intrigue.  Sankara- 
S^ami  y  conseolit  racilemenl,  cl  ayant  ses  pro- 
pre» vue»  dans  cet  arrangement,  il  résolut  d'al- 
ler lui-même  déterminer  l'anachorète.  Il  se 
rendit  en  conséquence  auprès  de  Siva ,  lui  té- 
moigna le  plus  prufond  respect  et  lui  exposa 
loule  l'afTairc  :  l'n  noble  radjepout  sur  le  point 
de  mourir  voulait,  dit-il,  laisser  au  saint  homme 
tout  son  avoir,  qui  consistait  en  joyaux  d'une 
grande  valeur,  si  toutefois  l'ascétique  voulait 
condescendre  A  l'accepter.  Siva  répondit  qu'il 
pardonnait  au  lieux  prélrcde  venir  lui  faire  une 
«■jnblable  proposition  ,  mais  qu'il  était  vrai- 
ment absurde  de  venir  oITrir  de»  richesses  pas- 
sagères el  périssables  A  un  homme  qui  ne  con- 
naissait d'autres  plaisirs  qu«  la  pénitence  cl  la 
mortiDcation,  et  qui  n'aspirait  qu'au  savoir  di- 
vin. En  cnn^équcnco  il  refusa  formellement 
l'ordre  du  malade.  Cette  feinte  indiflërence  no 


servit  qu'A  MiaulTer  le  zélo  de  Sunkara^  d 
ni  nu  prétendu  ascétique  un  tableau  sédaissnl 
des  jouissances  do  la  vie  du  monde,  comparé 
aux  privations  de  l'anachorète;  ii  lui  démontra 
la  supériorité  du  maître  de  maison  dans  l'ac- 
eomplisscnient  des  obligations  A  l'égard  de 
Dieu  et  des  hommes ,  ainsi  que  le  bonheur  de 
posséder  une  femme  et  de*  enfans.  Co»  argu- 
gumens  et  d'aulres  encore  réussirent  A  vaincre 
la  répugnance  que  Siva  afTcclait,  et  il  fiait  par 
(iire  qu'il  se  dé  terminera  il  ptrut-étre  à  reaircr 
dans  le  monde  s'il  pouvait  trouver  une  femme 
dans  une  famille  asseï  pure  pour  qu'il  forniAl 
une  alliance  avec  elle.  Sankara-Swami  profita 
A  l'instant  même  de  celle  ouverture  et  proposa 
sa  propre  flUe  pourvu  que  Siva  lut  abandon- 
nât le  riche  héritage  du  radjepout,  s'engageant 
en  même  temps  A  lui  assurer  un  état  do  mai- 
son honorable.  Après  quelques  moinens  d'une 
résistance  aiïectée,  Siva  consentit  enfin  A  épou- 
ser la  HIlc  du  prëlre  et  laissa  entièrement  le 
legs  qui  lui  était  destiné  A  la  disposition  de  son 
futur  beau-père.  Sankara-Svirami ,  qui  regar- 
dait l'anachorète  comme  un  fou  et  qui  se  fé- 
licitait en  lui-même  de  l'adresse  dont  il  croyait 
avoir  fait  preuve,  s'empressa  de  remplir  les 
conditions  stipulées.  11  prit  Siva  avec  lui  dans 
sa  maison,  le  maria  avec  sa  flile,  et  le  troisième 
jour,  il  le  conduisit  vers  Madhava.  Celui-ci 
reçut  le  prétendu  saint  avec  de  grandes  dé- 
monstrations de  respect ,  et  en  se  recomman- 
dant A  ses  prières,  il  lui  présenta  la  cassette  de 
faux  joyaux.  Siva  les  prit  el  les  remit  A  son 
beau-père  en  disant  qu'il  était  tout  A  fait  in- 
capable d'apprécier  leur  mérite  ol  leur  valeur. 
II  donna  ensuite  sa  bénédiction  au  malade  cl 
se  retira  avee  Sankara-Swami,  quièlaitdansle 
ravissement  de  se  voir  en  possession  de  l'objet 
qu'il  convoitait  avec  tant  d'avidité. 

Au  bout  de  quelque  temps  Madhava  préten- 
du que  sa  santé  se  rétablissait ,  et  il  attribua 
celle  amélioralion  A  la  bénédiclion  du  saint 
brahmane.  De  son  cflté,  Siva  se  montra  peu  A 
peu  mécontent  de  sa  position  ,  ot  il  flnil  par 
déclarer  sa  résolulion  de  ne  plus  demeurer 
avec  son  père ,  réclamant  au  moins  la  moîlié 
des  joyaux  qui  lui  avaient  été  donnés. 

Sankara,  ne  voulant  en  aucune  manière  par- 
tager les  Joyaux .  consentit .  pour  apaiser  les 
prétentions  de  son  gendre.  A  lui  abandonner 
In  propriété  de  ce  qu'il  possédait  persunnelie- 
mont,  ol  Siva  prit  un  état  de  maison  sépara. 
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80  trouvant  alore  avoir  besoin  d'argent,  le 
{Mrôlre  se  décida  à  tacrifler  un  des  Ujoux,  qu'il 
croyait  d'un  prix  inestimable. 

Les  Joailliers  auicpieto  il  le  présenta  adoiiré- 
rmi  Tart  avec  lequel  il  était  fabriqué,  mais 
déclarèrent  qu'il  était  de  cristal  et  de  verre 
coloré  monté  en  cuivre ,  et  par  conséquent  de 
nulle  valeur. 

Etourdi  de  cette  découverte  imprévue,  San* 
kara-Swami  produisit  la  cassette ,  et  tous  les 
Joyaui  qu'elle  contenait  furent  déclarés  faux 
comme  le  premier.  Ce  fut  pour  le  malheureux 
prêtre  un  coup  de  foudre ,  et  il  demeura  quel-» 
que  temps  dans  un  état  de  stupeur  complète, 
sachant  à  peine  où  îl  était  et  ce  qui  venait  de 
lui  arriver.  En  reprenant  ses  esprits ,  il  recon- 
mit  que  son  rêve  de  richesse  était  terminé  et 
«'aperçut  trop  tard  qu'il  s'était  laissé  grossie* 
vement  tromper. 

Sa  première  pensée  fut  alors  de  tAcber  de 
ravoir  de  Siva  l'argent  qu'il  fui  avait  donné.  H 
■lia  le  trouver  et  proposa  de  lui  rendre  les 
Joyaux,  mais  sans  dire  un  moi  de  la  décou- 
verte qu'il  venait  de  faire. 

Siva  répondit  qu'il  ne  demanderait  pas 
mieux ,  mais  que  tout  l'argent  était  dépensé. 
Sankara  alla  porter  plainte  au  roi,  et  les  deux 
associés  furent  sommés  de  comparaître  pour 
donner  des  explications.  Siva ,  interpellé ,  ré- 
pondit qu'il  n'avait  pas  sollicité  le  marché 
et  qu'il  avait  déclaré  formellement  être  inca- 
pable de  reconnaître  le  mérite  et  la  valeur  des 
bijoux  ;  que  s'ils  étaient  faux,  Sankara  ne  pou- 
vait lui  faire  aucun  reproche,  attendu  que  c'é- 
tait lui-^même  qui  avait  offert  de  les  prendre. 
Madhava  protesta  également  de  son  innocence 
et  se  défendit  d'avoir  eu  en  aucune  manière 
l'intention  de  tromper.  Ces  bijoux,  dit-il,  lui 
avaient  été  laissés  en  héritage  par  son  père  et 
il  ne  connaissait  en  aucune  manière  leur  va- 
leur réelle.  En  les  oflirant  volontairement  à  un 
saint  homme ,  il  ne  pouvait  pas  avoir  eu  l'in- 
tention de  faire  passer  de  faux  Joyaux  pour 
des  joyaux  de  bon  aloi ,  n'ayant  rien  à  gagner  à 
cette  fourberie ,  et  ce  qui  prouvait  bien  qu'il 
n'avait  pas  eu  de  vues  malhonnêtes,  c'est  qu'a- 
près celte  donation  il  avait  recouvré  la  santé  et 
s'était  rétabli  d'une  maladie  qui  menaçait  de 
mettre  fin  à  son  existence.  Ces  moyens  de  dé- 
fense étaient  si  plausibles  que  les  deux  fri- 
pons furent  immédiatement  acquillés,  et  on  dé- 
clara que  ce  qui  arrivait  A  Sankara-Swami 


était  une  Juste  punition  de  son  avariée.  U  ftat 
en  conséquence  mis  hors  de  cour  et  ae  nCin 
couvert  de  ridicule,  ayant  perdu  son  erédil,  ai 
fille  et  sonargen t.  Siva  et  Madhava  au  contraire 
furent  considérés  comme  d'honnêtes  gens  qw 
la  fortune  avait  favorisés ,  et  leur  friponnerie 
fut  récompensée  par  U  faveur  du  roi  et  la 
Jouissance  d'nn  bien  qu'ils  méritaient  ai  pot*. 

HISTOIRE  DB  DKVASinTA. 

(COMTE  nii  DU  VIlIAf^ATlA.  ) 

Dans  la  ville  de  Tamralipti  demeurait  un 
riche  banquier  nommé  piuirmadatla.  An  mi- 
lieu de  son  opulence  il  se  trouvait  malheureux , 
n'ayant  pas  d'enfant  à  qui  il  pèt  laisser  son  bè- 
ritage,  et  il  s'adressa  à  des  brahmanes  pour  en 
obtenir  un  fils.  Pour  se  concilier  leur  bienveil- 
lance ,  il  fit  un  sacrifice  sdennd  et  distribua 
aux  assistans  des  présens  d*une  grande  valeur. 
iSa  dévotion  fût  récompensée  par  la  naissance 
d^un  fils  à  qui  il  donna  le  nom  de  Gouhasèna. 

Lorsque  Gouhasèna  approcha  de  TAge  viril, 
son  père  l'emmena  avec  lui  dans  ses  voyages , 
afin  de  l'initier  dans  les  secrets  du  commerce 
et  de  lui  procurer  un  bon  parti.  Dans  cette  der- 
nière intention,  il  fit  des  propositions  à  un 
riche  marchand  de  TAe  de  Kataka ,  nommé 
Dharmagoupta  *,  mais  ce  dernier  ne  voulut  point 
donner  sa  fille  à  un  homme  qui  avait  sa  rési- 
dence dans  une  ville  aussi  éloignée  de  Kataka 
que  Tamralipti,  et  se  refusa  de  contracter  cette 
alliance.  Toutefois  sa  fille  ne  partagea  pas  son 
opinion.  Ayant  vu  Gouhasèna ,  elle  en  devint 
éprise  et  forma  le  dessein  d'abandonner  la  mai- 
son paternelle  pour  se  réunir  à  son  amant.  Par 
l'intermédiaire  d'une  amie,  elle  fit  connaître 
ses  sentimens  au  Jeune  homme,  qui,  flatté 
de  sa  bonne  fortune ,  s'empressa  d'accepter  une 
offre  aussi  agréable.  En  conséquence,  D  partit 
secrètement  avec  la  fille  du  marchand ,  qui  se 
nommait  DévasmitÂ  *,  pour  Tamralipti,  où  les 
deux  amans  se  marièrent  et  jouirent  d'un  bon- 
heur qui  ne  fut  pas  troublé.  Au  bout  de  quel- 

'  En  lisant  ce  récit,  on  croit  iTOlr  foot  lei  yvoi  db  chapitre 
de  Gusman  <fÀ!fbraehe^  et  en  effet  la  foarberie  de  aiviei  de 
lladbava  a  quelque  analogie  avec  retcroquerie  par  laquele  k 
héros  du  roman  espagnol  enlève  une  tomnae  considérable  n 
banquier  Jérôme  Plati.  L'auteur  de  fanalyte  du  WrlkaNLmikii 
signale  de  la  ressesblance  entre  le  conte  indieo  et  wm  iacidfai 
d'une  pièce  du  tbéllre  anglais  intitulée  HuU  a  wife  mtd  Imt 
a  u'ift, 

*  Dètasmitâ  veut  dire  en  sanscrit  somirt  dityt. 
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qiiL'  tciDpi  k'  )><>ro  (le  (iiHilinfx^n.i  mourut  el 
il  devint  n^'es»iiirc  que  «on  (Ils  se  rendit  daiis 
(iluiicurs  pays  éloignés  pour  aller  mettre  ordre 
à  des  aiïaircs  dont  il  devait  dorénavant  aTuir 
seul  la  direction.  DévasmilA  ne  put  pas  appren- 
dre sans  un  profond  cha(crinquo«on  mari  allait 
la  quitter;  non -seulement  cilc  redoutait  pour 
lui  les  p^fils  du  voyage,  mais  elle  craignait  que 
pi-ndnnl  cette  absence  il  ne  devint  amoureux 
de  ([ueliiue  autre  Temnie.  It  avait  beau  lui  pro- 
mettre une  fidélité  inalli^rable  et  lui  renouveler 
sans  cesse  l'assurance  de  sa  vive  alTcelion ,  rirn 
ne  la  rassurait,  elGouliaséna  se  trouvait  par- 
tagé entre  la  crainte  d'alTIiger  sa  Temmc  et  celle 
de  négliger  des  alTaîres  d'importance,  de  sorte 
qu'il  ne  savait  ft  quoi  se  r<«oudrc. 

Dans  cette  loccrtitude,  lc<  deux  époui  eu- 
rent recours  A  la  Divinité.  Après  avoir  Jeûné 
H  adressé  des  pri<^res  h  Siva  '  dans  soa  temple, 
ils  rentrèrent  tristement  chci  eux.  Leurs  prières 
ne  furent  pas  inutiles  :  pendant  la  nuit  le  dien 
apimrut  6  Gouhaséna  et  à  sa  femme,  et  leur 
présenta  A  chacun  un  lotus  roti(;e,  qui  devait 
perdre  sa  couleur  cl  sa  frnfcheur  si  l'un  des 
deux  époux  devenait  infidèle  A  l'autre  pendant 
celte  séparation  nécessaire'.  A  leur  réveil  ils 
trouvèrent  les  fleurs ,  el  UévasmiU  ,  rassurée 
parla  certitude  d'avoir  toujours  sous  les  yeux 
un  lémoianagc  de  l'amour  de  son  mari  pour 
flic,  runcentil  è  son  d^-parl. 

Gouliasèna  étant  arriva  A  Katalca,  où  l'apiic- 
li>ient  ses  affaires ,  s'occupa  aussitôt  d'y  mettre 
ordre  et  se  livra  h  son  eommercc  de  joyaux.  Dans 
le  cours  deset  transactions,  il  se  lia  intimement 
avec  quatre  Jeunesmarchands,  qui  ayant  remar- 
qué In  Heur  que  Gouhaséna  tenait  souvent  A  sa 
mnin.  furent  curieux  d'en  connattre  l'histolri'. 
Gouhaséna  s'élanl  refusé  é  satisfaire  lenr  curio- 
sité, ils  eurent  recours  A  la  ruse  et  l'iavitèrenl  É 
une  fi  le,  dans  laquelle  ils  pnrvinrent  ft  lui  Taira 
l»«ire  une  telle  quantité  de  vin  qu'ils  l'cnivré- 
rMilcontplélemenl,etdansrerrusionderivr«sse 
il  le«r«|>prit  la  merveilleuse  vertu  dt  sa  (leur. 

'  «II M  k  iMUte*  diiia  «E  b  itisiic  lodlnuM. 

'unnir  M«I^M  doMtapw  tp  Ara  filn  rappelle  unn 
llnlMJapulilM|M,pMf»dMMbir«p.  Mlml  kx  tmi- 
Ullaw  («l  ■onbraMML  Ob  hU  qu.  k  ««r  ou  eonitt  o  Uirt 
du  rotMB  ér  Trltian ,  la  mu  4u  roniM  d.  TtrctfaHii ,  !■ 
raïQM  mclimut  du  Sotoiil  furtna  {  cliinU  XL»  M  XUH  )  el 
Itcowf  MairJd-un  lieui  fibUia  f  i»|g.  l^gnwl  S\uhj. 
I.I,  p.  iSS1.K«l<l'inh)FUauclqu*t  4oa«i  loiu  de  la  mri^ 
valliaieprapnÉWiteraÉrerooaaBniui  uHi  tm  MUàVUtt 
Jslmrilfniw.  VojeiancanilBiDliuUp-Briiii^srrMIPA^) 


l.cs  marchands  conçurent  aussitôt  le  d 
connaître  l'objet  des  alTections  de  Goubi 
et  se  liant  sur  ce  qu'il  serait  retenu  oncorBlODft- 
trmpt  t  Kataka ,  ils  s'embarquèrent  peu  après 
cet  événement  pour  Tamralipli,  dans  la  ferme 
intention  de  faire  tous  leurs  cRorts  pour  flétrir 
le  lotus  magii(uc. 

A  leur  arriyéeà  Tamralipti,  ils  s'occupèrent 
do  cherclicr  une  entremetteuse  cajiablc  de  bien 
servir  leur  odieux  dessein ,  el  bientôt  ils  trou- 
vèrent ce  qu'ils  clierc  liaient  dan*  la  personne 
dune  vieille  prètri>s»e de  Douddha ,  nommée 
YogakarandikA,  avec  laquelle  ils  se  lièrent. 
Elvint  sûrs  de  ses  bonnes  dispositions  à  leur 
égard,  ils  lui  communiquèrent  leur  dessein  et 
promirent  de  la  r<:coin[ie»»er  lilx'Talenienl  si 
elle  consentait  A  leur  prêter  son  aide  dans  leurs 
vues  sur  Dévasmitâ.  Elle  promit  de  les  servir, 
mais  refusa  leurs  oITres,  déclarant  qu'elle  était 
suinsammcnl  récompensée  A  l'avance  du  ser- 
vice qu'elle  pourrait  leur  rendre  par  les  égards 
qu'ils  avaient  eus  pour  elle.  En  conséquence 
la  vieille  prétresse  se  mit  en  devoir  de  fuiro  lu 
connaissance  do  DévasmitA  et  se  dirigea  vers 
sa  maison,  emmenant  avec  elle  une  pi4ilc 
cliienne  qu'elle  tenait  par  une  chaîne.  La  femme 
de  GoDttasV^na ,  quoiqu'elle  se  dt-Oai  un  peu  de 
la  vieille  intrigante,  la  re^ut  avec  politesse  el 
lui  demanda  ce  qu'elle  voulait.  La  prêtresse 
répondit  que  depuis  fort  longtemps  elle  dési- 
rait voir  une  personne  aussi  distinguée  que  l>é- 
vasmiti,  que  dernièrement  un  songe  l'avait  d^ 
terminée  â  venir  lui  faire  visite  pour  l'engager 
à  ne  pas  perdre  dan*  un  Irisli.'  veuvage  Ict  pré- 
cieux inslans  de  sa  jeunesse.  IKvasmilâ  eut 
l'air  d'écouler  favorablement  ces  suggestions, 
ainsi  que  d'autres  de  ce  genre,  ot  la  vieille 
prétresse  se  retira  fort  contente  de  t'impression 
qu'ello  croyait  avoir  faite. 

Elle  renouvela  sa  visite  le  Jour  suivant ,  cm- 
irienaul  toujours  avec  elle  la  petite  chienne  et 
portanlquelquesniorceaux  de  viande  fortement 
assaisonnés ,  qu'elle  lit  manger  A  l'animal  clie* 
min  faisant.  L'dcreté  du  poivre  ne  tarda  pas  à 
faire  son  effet ,  el  les  larmes  torabérenX  en  ab<m- 
dance  des  yeux  de  la  cliienne,  ce  qui  attira 
l'attention  de  D«-vasmiia.  Elle  en  demanda  lu 
cause  '.  Cette  chienne ,  ri'{)ondil  la  vieille  fem- 
me, déplore  les  erreurs  de  sa  vie  précédente. 
Alon  elle  raconta  que  cette  chienne,  ainsi 
qu'elte-mfinie,  élaiejit,  dans  leur  existence  prè 
cédenle.  le»  femmes  d'un  brahmane  â  qui  le 
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«pi  du  pays  donnait  de  frèquentei  mimms  dans 
des  pays  éloignés  ;  qoe,  pendant  rabaenee  de 
«on  époui,  die  n'avait  Jamais  m»  aœan  flrein 
Afes  inelinationSy  mais  que  sa  compagne ,  pins 
sévère  9  avait  toujours  réprimé  les  scntimens 
naturels  à  son  âge  et  à  son  sexe.  La  eonsé- 
quence  de  cette  ligne  de  conduite  si  diUferente 
nvait  été  leur  naissance  respective  dans  rélat 
«A  Dévasmitâ  les  voyait  avec  le  souvenir  de 
'leur  existence  précédente.  La  vieille  femme  ter- 
mina en  engageant  Dévasmitâ  à  proflter  de  cet 
exemple  et  à  reconnaître  qu*on  ne.  pouvait  pas 
an  soustraire  impunément  aux  lois  de  la  na- 
iure  *•  Dévasmitâ,  qui  voyait  bien  oà  la  vieille 
femme  vouhfit  en  venir,  feignit  d'sjouter  fèi  â 
tout  ce  qu'elle  venait  de  débiter  et  ftit  la  pre- 
anîère  à  lui  proposer  d*amener  des  amans.  Sa 
ipoposition  fût  acceptée,  et  pendant  que  la 
prêtresse  allait  annonce  aux  marchands  le  suc^ 
eès  qu'elle  avait  obtenu,  Dévasmitâ  se  prépa- 
rait â  les  recevoir.  Le  premier  qui  arriva  fui 
neeueilli  avec  une  apparente  cordialité  el  in- 
vité â  prendre  part  â  un  banquet,  dans  lequel 
on  n'épargna  pas  on  vin  où  Dévasmitâ  avait 
fersé  de  la  poudre  de  datura.  Grâce  â  cette 
drogue ,  le  marcband  tomba  dans  un  assoupis- 
•ement  profond,  dont  les  esclaves  de  Dévas- 
mitâ profitèrent  pour  le  dépouiller  de  ses  vêle- 
mens  et  lui  imprimer  sur  le  front  la  marque 
d'un  pied  de  chien,  après  quoi  il  fut  porté  dans 
unégout,où  il  resta  Jusqu'au  lendemain.  Lors- 
qu'il s'éveilla ,  avant  le  Jour,  s'apercevant  du 
misérable  état  où  il  se  trouvait,  il  se  hâta  d'al- 
ler chez  lui  cacher  sa  disgrâce  ;  mais  honteux 
du  tour  qui  lui  avait  été  Joué ,  il  se  promit  bien 
de  ne  pas  donner  lieu  â  ses  amis  de  rire  à  ses 
dépens,  et  pour  cacher  sa  mésaventure,  dont 
if  se  garda  bien  de  dire  un  mot ,  il  prétendit 
qu'il  avait  rencontré  des  voleurs  qui  l'avaient 
battu  et  dépouillé  de  ses  habits.  En  consé- 
quence, SCS  compagnons  furent  successive- 
ment introduits  chez  Dévasmitâ  et  traités  de 
la  même  manière,  perdant  leurs  habits  et  leurs 
bUoux,  et  ne  conservant  que  la  marque  in- 
délébile de  leur  ignominie.  Cependant,  comme 
leur  conscience  leur  disait  qu'ils  n'avaient  eu 
que  ce  qu'ils  méritaient,  ils  prirent  leur  parti 
de  se  retirer  sans  faire  aucune  réclamation , 
et  de  retourner  dans  leur  pays  sans  prendre 
congé  de  leur  fidèle  entremetteuse  et  sans  lui 
IMfe  connaître  le  mauvais  résultat  de  ses  bons 

*  Toyei  cMmnt,  p.  sf  i,  les  hBHatioBi  de  ce  conle. 
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offices.  Après  s'être  de  la  sorte  débtrraaate  de 
la  poursuite  des  prètendans,  Dévaamiti  '  n- 
oonta  toute  lliistoire  â  sa  beUe-inêrey  qui  ap- 
prouva baulement  sa  conduite,  mais  loi  ex- 
prima en  même  temps  son  ihqniétodè  qm 
Goohaséna  n'eût  â  souffrir  do  resseotioieiii  des 
marchands  lorsqu'ils  seraient  de  reloar  cha 
eox.  Dévasmitâ  lui  dit  d'être  sans  inquléliide, 
qu'elle  était  déterminée  à  prévenir  tours  inno- 
vais desseins  et  â  déployer  autant  de  dérooe- 
ment  pour  son  nâàri  que  la  vertoeose  SnkH- 
matf,  dont  elle  raconta  liiisloireân  belle- 
mère  de  la  manière  suivante  : . 

n  y  avait  dans  rile  de  lâlaka'on  temple 
dédié  au  prince  des  YalutaB',  Manibbaïf ra, 
dont  la  châsse  était  robjel  des  dévolkma  de 
beaucoup  de  gens,  parce  igam  Pon  croyail  qœ 
le  dieu  exauçait  les  désirs  de  ses  adorateoia. 
Les  hommes  arrêtés  pendant  la  noit  eomne 
prévenus  de  quelque  attentat  anx  lois  oo  aox 
bonnes  mœuri  étaient  d'oMiiiaire  enierniês 
dans  ce  temple.  Le  lendemain  malin  m  les 
conduisait  devant  le  roi,  et  slls  éâient  troofés 
coupables,  ils  éluent  mis  entre  les  nuinade  la 
Justice. 

.  Or,  il  arriva  que  to  marid*une  fennne  ooniH 
mée  Saktimatt*  ayant  été  surpris  dans  on  lête- 
â-tête  criminel  avec  l'épouse  d'un  marcband 
fût  arrêté  avec  l'adultère  sa  complice  et  en- 
fermé dans  le  temple  comme  de  cootome. 
Lorsque  Sektimalt  apprit  cette  nouvelle,  eUe  ou- 
blia tout,  excité  le  danger  de  son  mari,  et  réso- 
lut d'essayer  de  le  délivrer.  Dans  ce  dessein,  eHe 
sortit  avec  ses  femmes ,  alla  au  temple  et  de- 
manda â  y  entrer  pour  l'accomplissement  d'un 
devoir  pieux  qui  ne  soullirait  aucun  retard.  Les 
prêtres,  craquant  de  perdre  une  riche  eAvnde, 
ne  voulurent  pas  la  refuser  et  se  déterminèmt 
â  la  laisser  entrer  seule  dans  le  lempte.  S*élant 
fait  connaître  aux  coupables ,  eUe  changea  de 
vêtemens  avec  la  complice  de  son  mari  el  prit 
sa  place  dans  la  prison.  Le  lendemain  matin, 
lorsque  les  accusés  furent  amenés  devant  le 
roi,  on  reconnut  le  mari  et  la  femme  ;  ils  lu- 
rent aussitôt  mis  en  liberté,  et  le  lieuteuant  de 
police  fut  réprimandé  et  puni  poor  m  pré- 
tendue méprise  *. 


*  Les  Takeiiat  font  lei  lenriteiirt  4e  Conféra, 
ebeitei. 

■  SaktimaU  veut  ^e  en  tantcrit  demie  d'énerfle. 

'CecootetereiroiiTediittleroam  inlitslé 
(  t.  l«r,  p.  iTS  de  UinSiictioiiaBsliiMéeO, 
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Ayant  la  ferme  rùsoiulion  d'écarlcr  de  ion 
mari  Um%  les  irtIIs  qui  devaient  le  menacer, 
IK'vasmilA  prit  des  v(^temens  d  honmie,  en  Ot 
prendre  à  plusieurs  de  ses  Temmes  et  s*embar» 
i\iuk  en  qualiti';  de  marchand  pour  Kataka.  Peu 
de  Jours  apri^  son  arrivée,  elle  rencontra  soo 
mari,  qui,  sans  la  reconnaître,  mais  entraîné  à 
son  insu  par  ses  afTections,  se  lia  avec  elle  d'une 
amitié  intime.  Ayant  également  réussi  t^  décou- 
vrir ses  amans,  Dévasmitd  alla  trouver  le  roi  et 
demanda  Justice.  Le  roi  Tayant  interrogée  sur 
Tobjet  de  sa  réclamation,  elle  répondit  qu'elle 
poursuivait  quatre  esclaves  fugitifs  et  que  Fas- 
sistance  du  roi  lui  était  nécessaire  pour  les  faire 
rentrer  dans  le  devoir.  Le  prince  lui  dit  de 
les  faire  connaître,  et  sur-le-champ  Dévasmitâ 
dtHigna  les  quatre  marchands  qui  se  trou- 
vaient là  par  hasard.  Cette  accusation  les  mit  en 
fureur,  et  ils  invoquèrent  le  témoignage  de 
toutes  les  personnes  présentes  pour  prouver 
qu'ils  étaient  hommes  libres  et  (Ils  d*honnétes 
marchands.  IkHasmitâ  resta  impassible,  et  avec 
le  plus  grand  sang-froid  elle  répondit  au  roi 
que,  sil  doutait  de  ce  qu  elle  venait  d'avancer, 
il  n'avait  qu'A  faire  Ater  aux  quatre  accusés 
leurs  turbans.  L'ordre  ayant  été  en  conséquence 
donne  et  aussitôt  exécuté,  au  grand  étonne- 
inent  du  roi  et  de  rassembl«>e,  les  marques  de 
TescJavage  parurent  imprimées  sur  le  front  de 
chacun  d«*s  malheureux  marchands.  Pour  sa- 
tisfaire la  curiosité  générale,  IK*vasmitâ  raconta 
son  histoire.  Tout  le  monde  approuva  sa 
cimduite,  et  les  coupables  lui  furent  par  un 
arrêt  adjugés  comme  ses  esclaves  -,  mais,  par 
égard  pour  leur  origine  et  leur  position ,  elle 
accepta,  avec  le  consentement  de  son  mari , 
une  somme  considérable  pour  leur  rançoo. 
ftouhaséna  et  sa  femme  partirent  entoite  pour 
Tamralipti,  où  ils  passèrent  le  reste  de  leur  Tie 
au  sein  de  Topulenoe  et  des  plaisirs '• 


U  VII*  Xoa^Hlr  àf  U  qnairi^mr  partir  eu  rmwa  éd 
offre  i|urlqtir  Muloftk*  a«cc  b*  riMrtr  hidirn. 

*  Oa  rr»r notre  dass  le  Tlumikt-Htomek  %«>)ri  \n  Tremir' 
cimq  ronieê  «tum  penoqmi.  iradnUa  |iar  «•  Narir  dMrur^  ) 
«o  coMr  qui  offre  Ivauroop  4t  rapport  a? ec  relui  que  roa 
«leut  de  hre,  h  qui  à  ton  loor  a  bcauroup  iraMlf»|[w  a>ee  un 
r^il  r<MMaraqur  anal)  te  par  CallaDd  daaa  k  hiret  du  jouraal 
éf  tofl  wjnur  *  r*Hi«Utiiiaople. 

•  irlu«,  dii  rc»neiMalMte,dan«  k*  li«re  iniUole  tmoge  kttta 
aU  httîiîa  :  la  Jfilr  aprèv  le  rlu|:rtn  Mii^liNre  nu  itkér  d'un  ai- 
rfitterlr  de  b  i lie  de  Bm ,  lequel,  n'a)anl  pit  dauf  •*m  pa«< 
de  quoi  s'ocruper  dans  aon  art.  «e  revilut  d  aler  dMrrber 
irileort  A  ae  Mettre  en  uaai^e,  apr^  que  m  IHMBe  lot  eut  douiie 
ramira«C€  de  m  paa  Iw  être  uiadèie  pendaut  lou  abaeaee.  K 
Ml  iiM,  0  i0  triMporta  A  la  nie  do  Cacbauire  ou  le  roi,  fai- 

fi. 
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Dans  le  pays  de  Souraséna  est  une  ville  ap- 
pelée Mathoura  où  demeurait  un  jeune  homme 
d*une  bonne  famille,  mais  livré  à  la  débauche, 
fréquentant  la  plus  mauvaise  société  et  si  que- 
relleur qu'on  l'avait  surnommé  Kalnha-Ka- 
taka.  Un  Jour  il  vit  chez  un  peintre  le  portrait 
d'une  femme  dont  les  charmes  firent  sur  lui 
une  si  grande  impression  qu'il  en  devint  éper- 
dument  amoureux.  Curieux  de  connaître  son 
nom,  il  insista  tellement  auprès  du  peintre  que 
celui-ci  finit  par  lui  dire  que  le  portrait  était 
celui  d'une  dame  nommé  Nitambavatt,  femme 
d'Anantakirti ,  marchand  dt)ujja!n.  Le  Jeune 
homme  partit  aussitôt  pour  cette  ville,  dégoité 
sous  les  habits  d'un  mendiant,  et  ayant  réussi 
à  connaître  la  demeure  de  Nitambavatt,  il  s'y 
présenta  comme  pour  demander  faumône,  vit 


Mit  n  draiear»  ;  U,  U  a'enqult  d'abord  des  nulirva 
et  dea  entrepreneura  ;  mais  i»o  lui  01  roonaltre  qu'ils  eUiMi 
tous  en  pri«on  pour  ii*a%oir  pu  bire  un  pabi«  au  roi  tel  qall 
d^irail.  AprAs  qull  ae  hit  bit  rooMftre  pfiur  f  e  qu'il  était,  H 
entreprit  de  le  bAUr,  et  a'eo  acquitta  ai  bien,  qu'il  se  nît  UmI 
A  bit  bien  dans  les  bonnes  |[rAres  du  n>i,  qui  en  flt  une  eatlow 
si  partieuli^re  que  trois  de  ses  visirs  en  eurent  même  de  la  Ja- 
kwaie  et  cbercliéicm  lea  soyenade  s'eo  éeUkn  en  l'arruiil 
pmMérvmeM  de  a'étre  toif  ré,  mène  daaa  ua  r^bluet  du  roi  ; 
mai*  comme  il  sut  fort  bien  se  purger  de  celle  calomnie,  lia 
visèrent  d'un  autre  cAt^  et  jetèrent  dans  son  Ame  dea  srrupîiln 
au  s^|et  de  aa  femme,  dont  il  avait  vanté  la  rcrtu,  en  t'oÊtmH 
eui-niémea  pour  b  Caire  tomber  en  Taute.  En  effet,  ils  fureat 
tous  trois,  run  apr^  Tautre,  dans  la  ville  de  Bim,  où  ilii  se  flmil 
donner  entrée  ebei  h  Snnme  de  rarchitede .  par  le  moynn 
d'une  vieiOe  (  a^loui  )  ;  maia  Ils  n'en  purent  rien  obtenir.  An 
contraire,  après  les  avoir  enivrés,  elle  le«  fit  entrer  dMs  un  Ken 
aouterraîn,  d'oO  ils  ne  sortirent  qu'A  l'arrivée  du  mi,  qui  j  Art 
aussi  conduit  après  arok  f  oulu  tenir  hiinnéme  sWiHiner  do 
ce  que  ses  «isârs  étaient  devenus  et  quelle  raison  avait  pu  let 
'  empêcher  de  retourner.  U  o'j  resta  qu'autant  de  temps  qn'il 
I  en  fut  besoin  pour  reprocher  A  aea  ministres  h  haine  qaHa 


avaient  conçue  contre  l'architecie,  car  la  femme  ayant  d'abord 
reconnu  A  son  discours  que  c'était  le  roi,  vint  se  |rier  A  aea 
pie^  et  lui  demander  |iardon  de  la  méprise  qu'elle  avait  Mie. 
\jt  roi  s'en  retoama  ensuite  A  Carhendre,  oik  il  mena  aoasi  laa 
troia  vîaira,  qull  II  peodro  d'abord,  poia  U  Oiit  farcbiieeio  A 
Vrvf  place,  M  donna  A  aa  femme  qu'l  01  venir  dans  cette  vile, 
rinleôdance  de  aon  hirrm.  •  (JommQi  de  tiatimmd  pendant  mt 
séjomdamâ  k  Uvmt ,  en  isvs.  Btme  r^tnupettlÊft^  aarnnda 
aérie,  t.  Xil,  p.  ii.  ) 

ta  récH  romanesque  analysé  par  CaOand  me  semble  offHr 
quelque  rapport  atec  un  des  plus  jolis  contes  de  Senece, 
nkfkparfttit  amav,  et  le  poète  conUmporain  de  nmeotalalo 
devA  peut-être  A  une  communicalion  de  ce  dernier  |r  tmet  de 
aon  conte.  La  même  co^^ecture  espHquerail  encore  l'analofie 
remarquable  qui  etîat^  entre  on  amU$  conle  rersiSe  par  So- 
•ecé,  le  Serpent  mmsfcnr  de  ftnknnft,  et  ta  Cable  indienno  eu 
■n^unonc  cf  do  icppcof. 

•  Ce  conte  H  le  suivant  sont  titnits  de  l'analfsc  do 
mdlrn  miilulé  ltasa-Soomdro-ldb««ia.  laqueMe  a  été 
dans  le  Qovfcr%  ohemiai  Jiofosmr  dr  CakoUade  istf. 
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la  dame,  et  trouva  ses  charmes  supérieurs  au 
portrait  qu'il  en  avait  vu.  Il  conçut  alors  unpian, 
et,  pour  le  mettre  à  exécution,  il  commença  par 
solliciter  la  garde  du  cimetière  et  réussit  à 
l'obtenir.  Au  moyen  des  vélcmens  des  morts, 
il  mit  dans  ses  intérêts  une  mendiante  boud- 
dhiste ,  qu'il  chargea  pour  Nitambavatt  d'un 
message  par  lequel  il  demandait  à  la  dame  un 
rendez- vous  dont  la  proposition  futrejetée  avec 
indignation.  Ce  mauvais  succès  auquel  il  s'atten- 
dait ne  le  découragea  pas,  et  il  pria  son  entre- 
metteuse de  retourner  vers  Nitambavatt,  en  lui 
Taisant  bien  sa  leçon  d'avance.  La  dévote  se  prêta 
aux  désirs  du  jeune  homme  et  se  présenta  de 
nouveau  chez  la  femmedu  marchand.  «  Des  per- 
sonnes comme  nous,  lui  dit-elle,  pénétrées  delà 
vanité  des  choses  de  ce  monde  et  n'aspirant 
qu'à  la  béatitude  éternelle,  ne  peuvent  pas  être 
soupçonnées  d'avoir  des  projets  capables  de 
nuire  à  la  réputation  des  femmes  honorables. 
Par  le  message  que  je  vous  ai  apporté  der- 
nièrement, j  avais  seulement  Tintention  d'é- 
{>rouver  votre  mérite,  ne  pouvant  pas  croire 
qu'une  femme  aussi  belle  et  aussi  jeune  que 
irous  pAt  être  satisfaite  de  se  trouver  unie  à  un 
^m'me  aussi  avancé  en  ftge  que  votre  mari.  Je 
"vois  que  je  m'étais  trompée  et  j'en  éprouve  un 
^d  plaisir  que  je  veux  vous  donner  une  preuve 
de  mon  estime.  Vous  n'avez  pas  d'enfans  ;  je 
Vovdriiis  vous  voir  devenir  mère ,  mais  la  pla- 
nète sous  laquelle  est  né  votre  époux  s'y  est 
^opposée jusque  présent.  Celle  mauvaise  in- 
fluence pourrait  cependant  être  comballuo  si 
vous  consentez  à  vous  y  prêter.  Venez  avec 
moi  cette  nuit  dans  un  bois  et  je  vous  amène- 
rai un  habile  magicien  versé  dans  toute  espèce 
(le  (Itnrmes.  Vous  mettrez  votre  pied  dans  sa 
innin  afin  qu'il  y  fasse  passer  le  charme  né- 
ressaiie.  Ensuite  vous  feindrez  d'être  en  colère 
et  vou.sdonnorez  à  voire  mari  un  coup  de  pied  ; 
la  mauvaise  influence  sera  détruite  ^  vous  joui- 
rez du  bonheur  de  devenir  mète ,  et  vo(reépoux 
vous  adorera  comme  une  divinité.  Soyez  sans 
inquiétude,  vous  n'avez  rien  tk  craindre.  »  Ni- 
tambavatt hésita  un  peu,  mais  elle  finit  par  se  , 
décider  et  convint  avec  la  fausse  dévole  du 
lieu  où  elles  devaient  se  rencontrer.  En  elTei  , 
elle  vint  au  rendez-vous  comme  elle  l'avait  > 
promis,  et  le  faux  sorcier  lui  prit  le  pied,  sous 
prétexte  de  le  lui  frotter  en  répétant  des  pa- 
roles magiques,  et  parvint  ndroilemont  à  dô-  ; 
tacher  l'anneau  qu'elle  portail.  Alors  prenant 


un  couteau  qu'il  tenait  tout  prAt ,  il  lui  6t  une 
légère  entaille  A  la  cuisse  et  s'enfuit.  Niiamba- 
Tatt,  pleine  d'épouvante  et  de  douleur,  ae  re- 
pentant trop  tard  de  son  imprudence,  et  fu- 
rieuse contre  la  dévote  qui  l'avait  fail  tomber 
dans  ce  piège ,  s'en  retourna  chez  elle ,  soigna 
secrètement  sa  blessure  et  resta  au  lit  quelques 
jours.  Cependant  le  drôle  alla  porter  l'anneau 
au  marchand  époux  de  la  dame,  lui  proposant 
de  le  lui  vendre.  Le  marchand,  reconnaisi^ant 
ce  bijou  pour  celui  de  sa  femme,  demande  au 
vendeur  comment  il  se  Télait  procuré.  Le  jeune 
homme  feignit  de  ne  pas  vouloir  répondre, 
mais  menacé  par  le  marchand  d'être  conduit 
devant  le  juge,  il  déclara  qu'il  avouerail  fa  vé- 
rité devant  le  conseil  des  marchands.  Il  com- 
parut en  effet  devant  ^eux  et  demanda  que  H* 
marchand  envoyftt  chercher  les  anneaux  de  «a 
femme. 

La  dame,  A  qui  on  les  flt  demander,  répon- 
dit qu'elle  en  avait  perdu  un  qui ,'  étant  trop 
large ,  avait  glissé ,  mais  elle  envoya  raolre. 
Cet  anneau  étant  comparé  avec  celui  que.Ka- 
laha-Kataka  avait  entre  les  maint ,  les  deux 
furent  trouvés  exactement  pareils  et  il  ne  resta 
pas  le  moindre  doute  à  cet  égard.  On  demanda 
alors  au  faox  sorcier  comment  il  avait  pu  de- 
venir propriétaire  de  ce  bracelet.  «  Messieurs . 
répondit-il ,  vous  savez  que  je  suis  chargé  de 
la  garde  du  cimetière.  Comme  certaines  gens 
cherchent  à  me  priver  de  mes  profits  en  bn^- 
tant  les  corps  pendant  la  nuit,  je  fais  une  rondt* 
d'heure  en  heure.  Une  des  dernières  nuits, 
j'aperçus  une  femme  d'un  aspect  sinistre  qui 
tirait  d'un  bûcher  funèbre  les  restes  d  un  ra- 
davre  à  demi-consumé.  Voulant  la  punir  dr 
cet  odieux  attentat ,  je  tirai  mon  couteau  pour 
la  frapper  et  je  la  blessai  à  la  cuisse  au  momeni 
où  elle  se  sauvait.  £lle  parvint  cependant  a 
s'échapper  en  laissant  tomber  un  de  ses  an- 
neaux. Voilà  de  quelle  manière  ce  bijou  e>i 
tombé  entre  mes  mains.  » 

Ce  récit  remplit  d'horreur  tous  les  assisUn« 
qui  s'écrièrent  d'une  voix  unanime  que  Ni- 
tambavatf  était  une  Sâkini  ou  sorcière.  Stm 
mari  la  chassa  de  sa  maison  et  tous  les  haht> 
tans  de  la  ville  refusèrent  de  lui  donner  asile. 

Dans  sa  détresse  elle  se  dirigea  vers  le  cime- 
tière et  elle  se  disposait  à  mettre  fin  à  ses  jours, 
lorsqu'elle  fut  prévenue  par  son  amant.  Il  se 
jota  t\  SCS  pieds ,  lui  protesta  qu'il  ne  |K>uTaît 
pas  vivre  sans  elle .  avoua  le  stratagème  qu'il 
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avail  ei|ip)o)C  [lour  I  oblenir  el  la  supplia  de 
se  (lor  à  l'aniour  le  plui  «Dcërc.  La  Riluaiion 
(le  NilfimbavaM  était  désespérée ,  le*  prières  et 
1<!»  protestations  de  son  amant  la  touchèrent  et 
elle  finit  par  consentir  A  unir  son  sort  avec  le 
sien  ' . 
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Dans  la  ville  do  Trigarta  demeuraient  (rois 
frères  nommés  Dhanaka,  Dhanjaka  et  OliAn- 
ynka.  Une  sécheresse  horriklt;  ajant  eu  lieu  cl 
ayant  (turë  douze  année»  sans  qu'il  tombât  de 
pluie,  les  rivières,  les  étangs  et  les  ruisseaux 
furent  decséchès,  les  rite»  religieux  abandon- 
nés, leK  voleurs  et  les  brigands  semultipliéreni, 
les  hommes  Unirent  même  par  *e  manger  les 
uns  les  autres,  de  sorte  que  les  villages  et  les 
villes  étaient  presque  entièrement  dépeuplés. 
Les  trois  ft-érci  ayant  épuisé  toute*  les  pro- 
visions qu'ils  pouvaient  avoir  ,  In  femme  du 
plu»  Jeune,  nommée  Dhouniint,  se  vit  des- 
tinée t  être  sacriRèc  pour  satisfaire  le  besoin 
impérieux  de  la  faim.  Elle  allait  donc  subir  le 
sort  que  tant  d'autres  avaient  éprouvé  nvanl 
elle,  lorsque  son  mari  Dli&nyaka,  qui  avait 
pour  elle  une  vive  alTection,  ne  pouvant  se 
résoudre  i  un  pareil  sacrifice,  prit  le  parti  de 
fuir  avec  elle  pendant  la  nuit.  Ils  partirent 
donc  ensemble  et  se  reposèrent  cette  même 
nuit  dans  une  forêt,  n'ayant  pour  apaiser  leur 
soifquclesangdeDhânyaka.  Sur  leur  route  ils 
trouvèrent  un  malheureux  à  qui  on  avait  coupé 
le  nei  ,les  pieds  e(  les  mains,  et  qui  gisait  étendu 
sur  le  bord  do  la  roule.  DhAnyaka  aj^ant  pitié  de 
son  triste  état  le  prit  sur  son  dos  et  le  porta 
jusqu'au  moment  où  ils  rencontrèrent  une 
caverne  qui  leur  parut  convenable  pour  s'y 
établir  j  et  ayant  découvert  dans  le  voisi- 
nage des  racines  bonnes  A  manger  et  quel- 
ques troupes  de  daims ,  ils  s'y  arrêtèrent. 
Lorsque ,  grSce  à  ces  ressources,  ils  eurent  re- 
4>ris  des  forces ,  les  mauvaises  passions  de  la 
f«mme  se  déclarèrent ,  et  un  Jour  que  DhAn- 
yaka  s'était  abwnté  pour  aller  chercher  du 
gibier  pour  leur  nourriture.  Dhoumint  étant 
restée  seule  avec  l'estropié  parvint  à  l'amener 
A  satisfaire  ses  désirs.  Prenant  alors  en  haine 
Thomme  qu'elle  avait  outragé,  elle  conspira  sa 


mort,  et,  profitant  do  ce  qu  il  s'arrêtuit  [>our 
ramasterune  corde  qu'elle  avait  â  dessein  jetée 
dans  un  puits,  elle  vint  derrière  lui  et  lo  RI 
tomber  dedans,  Elle  s'éloigna  aussitôt  empor- 
tant sur  son  doc  son  amant  mutilé ,  et,  comme 
l>artout  il  passait  pour  son  mari,  le  peuple, 
admirant  sa  tendresse  conjugale ,  la  regardait 
comme  une  sainte.  Elle  vint  de  M  sorte  jus- 
qu'à Avanli,  où  la  nouvelle  d'une  conduite  si 
belleen  apparence  étant  parvenue  jusqu'au  roi, 
il  lui  assigna  unepensioncoosidérableen  récom- 
pense de  sa  vertu.  Quelque  temps  après  que 
Dhânyaka  était  tombé  dnns  le  puits ,  par  bon- 
heur une  caravane  RI  balle  en  cet  endroit  et  les 
marchands  allèrent  vers  le  puits  pour  se  pro- 
curer de  l'eau.  Ayant  découvert  le  malheureux 
prisonnier,  ils  le  lirérentde la  pénible  position 
oïl  il  se  trouvait  et  l'emmenèrent  avec  eux. 
Avanti  fut  du  nombre  des  villes  qu'ils  Iraver- 
séreol,  ctDbouroinI  ayant  rencontré  son  mari 
qu'elle  reconnut,  voulut  prévenir  son  accusa- 
tion et  s'écria  :  VoiIi\  le  misérable  qui  a  traité 
mon  mari  avec  tant  de  barbarie!  En  consé- 
quence il  fut  arrêté  et  condamné  â  mort.  Toute- 
foie  Dh&nyaka  demanda  avant  l'exécution  d'être 
confronté  avec  l'estropié ,  déclaruni  qu'il  se 
reconnaîtrait  coupable  si  cet  homme  confirmait 
l'accusation.  Le  muliièfut  apporté,  et  aussitAt 
qu'd  reconnut  celui  qui  l'avait  sauvé,  il  tomba 
A  se*  pieds  en  proclamant  tes  obligations  qu'il 
lui  avait  et  en  dévoilant  toute  h  méchanceté  de 
la  femme.  A  cet  aveu  le  roi  fui  indigné  d'une 
pareille  perversité ,  et  rendant  aossitAl  la  liberté 
A  Dhftnyaka,  il  fit  subir  A  sa  coupable  épous« 
le  châtiment  qu'elle  avait  si  justement  mérité'. 

UTILITÉ  DB  I.A  RÉFI.EXIOK*. 


04^  V 
pour  ^M 
I  jetée      ^1 


[" 


»-) 


i>  Garde)'.- vous  d'agir  avec  précipitation  ;  le 
défaut  de  réHexion  est  la  source  des  plus  grands 
malheurs ,  tandis  que  le  bonheur  vient  de  lui- 
même  trouver  l'bommc  dont  la  conduite  est 
prudente.  » 

Cette  sentence  était  gravée  sur  une  feuille  de 
palmier^  un  riche  marchand  l'ayant  vue  enfui 

taillnr  ti  rit! 
ta  famno  àmt  IM  CmUtt  rirci,  U'adiilu  pv  PMi  4»  LjcrMi. 
'Coreaui,  Inriuil  dn  HDKrU,  ul  UrS  tfu  trcoid  loluai* 
dfi  AilaUck  Wietlknitt.f.  Ml.  UDgl^i  l'anli  df]«  irwtuU  ra 
rm^iji  (ri  l'airiii  \tatTi-  dH»  »■  mnttt  Ir 
Cunici  inilfrni.  r»ru,  i)S«,  M-tl.  n.  i! 
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charme ,  et  ayant  paye  une  pièce  d*or  la  feuille 
sur  laquelle  était  écrite  cette  préicieuse  sentence, 
il  la  suspendit  à  la  muraille  de  sa  chambre  à 
coucher,  afin  de  la  lire  matin  et  soir  en  se  levant 
cl  en  se  couchant,  car,  connaissant  toute  Tim- 
portance  de  celte  maiime,  il  voulait  s'en  péné- 
trer de  manière  A  ne  pas  l'oublier. 

Peu  de  temps  après ,  des  affaires  de  com- 
merce Tobligèrent  à  entreprendre  un  long 
voyage  pour  dos  pays  très-éloignés  où  il  de- 
meura une  vingtaine  d'années.  Pendant  une 
absence  aussi  longue ,  le  marchand  ne  reçut 
aucune  nouvelle  de  sa  maison ,  de  sa  famille , 
ni  même  d*une  Jeune  femme  qu'il  avait  épousée 
peu  de  temps  avant  son  départ.  Sa  jeunesse  et 
sa  beauté  qui  avaient  fait  le  bonheur  de  son 
époui,  pendantlepeud'inslansqu'il  availpassés 
auprès  d'elle,  lui  causèrent  beaucoup  d'inquié- 
tude et  de  tourmens  pendant  celte  longue  sé- 
paration. Afin  de  s'assurer  par  lui-même  de  sa 
fidélité,  il  ne  voulut  pas  lui  annoncer  son 
retour. 

A  son  arrivée  dans  la  ville,  le  marchand  se 
cacha  Jusqu*à  la  fin  du  Jour  \  au  milieu  de  l'obs- 
curilé  de  la  nuit  il  sortit,  et  par  le  moyen  d'une 
êchdie  de  corde  il  escalada  la  muraille  de  son 
jardin  et  pénétra  dans  son  ancienne  chambre. 
Quel  fut  son  étonnement  d'y  voir ,  à  la  clarté 
d'une  lampe,  deux  lits  occupés  par  deux  per- 
ronnes  plongées  dans  le  plus  profond  sommeil. 
Dans  Tun  il  reconnut  sa  femme  et  dans  l'autre 
il  aperçut,  non  sans  une  vive  émotion ,  un  beau 
jeune  homme.  A  cette  vue,  plein  d'indignation, 
il  s'appuie  contre  la  muraille  pour  tirer  son 
poignard,  dans  Tinlention  de  frapper  des 
amans  adultères.  Ce  mouvement  fait  tomber  la 
précieuse  feuille  de  palmier,  il  la  ramasse  et 
se  rappelle  à  Tinstant  cette  sage  sentence  qu'il 
avait  pendant  longtemps  oubliée.  Il  s*arrète  . 
et,  pour  ne  pas  précipiter  l'exécution  de  sa  ven- 
geance ,  il  remet  au  lendemain  la  punition  des 
coupables. 

Cependant  le  bruit  éveilla  sa  femme,  et,  re- 
connaissant son  époux,  elle  s  élança  hors  du 
lit  pour  l'embrasser;  mais  celui-ci  la  repous- 
sant avec  colère  ;  Dis-moi  d  abord ,  s*écria-t-i1, 
quel  est  ce  Jeune  homme  que  je  trouve  couché 
dans  ta  chambre.  —  C'est  notre  fils  bien-aimé, 
répondit-elle,  qui  attend  avec  impatience  votre 
bénédiction.  Au  moment  de  v^»tre  départ  j'étais 
enceinte,  mais  je  lignorai».  Voici  le  fruil  de 
notre  amour ,  il  sera  digne  de  son  père. 


Le  marchand  attendri  ne  put  retenir  k 
larmes;  il  embrassa  sa  femme  ainsi  que  a 
aimable  fils  que  l'entretien  des  deux  épon 
avait  éveillé.  Rougissant  de  ses  ii^ustes  soif 
çons,  il  frémit  à  la  pensée  de  la  fUnesle  ic» 
geance  qu'il  avait  été  sur  le  point  d'exerw 
Puis  réfléchissant  sur  l'utilité  de  celle  ffoii 
de  palmier ,  il  reconnut  qu^il  s^en  fallait  fa 
que  cent  pièces  d'or  pussent  compenser  b 
valeur  de  la  sentence  qui  avait  sauvé  li  rifè 
sa  femme,  de  son  fils,  el  qui  lui  afaitépamr 
les  plus  cuisans  remords  *• 

LES  TÊTES   CHANGÉES. 


(comte  Tlli  DU   TnOOTHI-9 


Un  jour  le  fils  du  roi  de  Babylone  éflaH  ti- 
tré dans  un  temple  consacré  aux  idoiei  lp^ 
çut  une  Jeune  femme  dont  la  beauté  anitf^  < 
clal  de  la  lune;  les  tresses  de  ses  cheveui  ëm 
noires  comme  la  nuit  la  plus  obscure,  atÉl  ' 
svelte  comme  la  tige  d'un  cyprès  et  u  dôv- . 
che  gracieuse  comme  celle  du  cygne.  U  <t 
de  tant  de  charmes  remplit  |e  prince  d^adai» 
lion ,  et ,  se  prosternant  aux  pieds  de  U  prir 
cipale  idole ,  il  s'écria  dans  le  transport  étï 
passion  :  a  Puissante  divinité,  sifamr 
bonheur  de  devenir  Tépoux  de  cette  jev  i 

•  Cette  histoire,  ainsi  que  je  Pai  dèji  fait  observer  pte» 
C  Toyea  p.  366  ,\  offre  de  Panalogie  avec  celle  qui  e«  «■* 
le  roiy  le  tofi  et  le  chirurgien  dans  les  Conies  turci^  ini»»' 
Pêtis  de  La  Croii. 

Le  dix-huiiième  chapitre  des  €iesta  now9an**nm  i  » 
quelque  rapport  avec  le  conte  indien,  ou  plmM  il  fi  4' 
contre-partie.  Dans  le  Rrre  latin,  un  cheTalier  oo^h  Xi* 
étant  un  jour  à  la  chane,  se  met  à  la  poursuite  drtm  Kt?#- 
retourne  vers  lui  et  lui  dit  :  Tu  seras  le  meurtrifr  ^  Mif 
et  de  ta  mère.  Effrayé  par  cette  prédiction,  le  cbev^tf  «* 
trie  et  se  retire  dans  un  pays  éloigné  oif  il  deiiesi  T^fS 
d'une  riche  dame  maltresse  d'un  château.  Le  père  ec  îi  ^'  - 
Julien,  ignorant  la  cause  du  dtrpart  de  leur  ils.  ft  ^  ' 
en  quête  de  hii  et  arrïTeat  par  hasard  dans  son  chttra  *  : 
dant  son  absence.  Ils  racontent  leur  histoire  à  la  thme.  m  * 
instruite  de  tout,  reconnaît  le  père  et  la  mère  de  sos  ar  ' 
leur  cède  son  appartement  et  son  propre  lit.  Le  hsJLMa" 
tin,  pendant  qu'elle  est  à  la  messe  dans  la  chapefie.  aiv' 
lien,  que  l'on  n'attendait  pas,  et  qui  en  rentrant  dans  h  dr 
bro  de  M  femme  aperçoit  druv  personnes  couchre*  É«* 
lit.  Il  s'imagine  qqe  sa  femme  e^t  couchée  arec  us  ■*  ' 
dans  le  premier  transport  de  sa  fureur  Jaloase,  il  nre  k*^ 
et  tue  les  deux  prétendus  coupables.  En  forvani,  h  pva' 
personne  qu'il  rencontre,  cV<t  sa  femme  qui  re««sit** 
chapelle.  Plein  d'elonnement,  il  lui  demande  quelrs  9»  * 
deux  personnes  qu'il  rient  de  trouver  couchées  dins  *m  • 

Ce  sont  vos  parens,  lui  rt^pond-efle,  qui  dcpurs  S^  * 
iemp5  «ont  en  qurto  de  tous  et  à  qui  j'ai  cru  tiervur  !&-"  ' 
h'-rwiir  Julien,  df«r?fvr»' de  5on  criro*'  inv^iliviii-'.  *> 
IVipior.  r..>nde  «n  nchr  t-i^pital.  ;  Warton,  iHf^erraiitam' 
Ci  $:<{  Homauor'oti .  o  CL\^  MX 
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fraime ,  je  me  couperais  la  (^le  el  Je  vous  l'of- 
rrirait  en  tacriflce  !  • 

Le  fllt  du  roi  entoya  un  metsagc  au  père  de 
la  Jeune  fille  et  la  lui  demanda  en  mariage.  Le 
père  y  conienUI ,  et  Thymen  des  deui  amant 
fut  eélébrè  atec  les  cérémoniei  de  leurs  tribus 
respectif  et. 

Quelque  temps  aprét ,  le  père  invita  sa  fllle 
et  son  beau-llls  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Le 
fils  du  roi  partit  aussitôt  accompagné  de  sa 
fnnme,  et  un  brahmane ,  ami  intime  du  Jeune 
prince,  fut  chargé  de  les  accompagner.  Lors- 
i|iio  le  prince  aperçut  le  temple  où  il  avait  vu  sa 
ft*mme  pour  la  première  fois ,  il  se  rappela  le 
vœu  qu*il  avait  formé.  Se  résignant  à  Faccom- 
plissement  de  ce  vœu ,  il  entra  seul  dans  le 
temple  et  se  coupa  la  tête  qui  tomba  aux  pieds 
de  ridule. 

1^  brahmane  «  ne  voyant  pas  revenir  le 
prince  ,  entra  dans  le  temple ,  et  à  la  vue  du 
corps  privé  de  vie,  il  fut  rempli  d*épouvante  : 
«  Si  Je  rette  teul  ici»  se  dit-il,  on  va  croire  que 
je  suis  le  meurtrier.  »  Dominé  par  cette  triste 
liensée,  il  ramassa  le  sabre  et  se  coupa  la  télé 
(fui  tomba  auprès  de  celle  du  prince. 

Quelques  momens  après ,  la  femme  entra  à 
ton  tour  dans  le  temple,  et  à  la  vue  de  ces  deux 
liersonnes  tuées,  elle  demeura  frappée  d'étoa- 
nrment,  ne  pouvant  pénétrer  cet  aOreux  myt- 
ii*re.  Dans  sa  douleur  elle  s'apprêtait  à  se  don- 
ner la  mort  pour  suivre  son  époux  dans  la 
lombe,  lorsque  tout  à  coup  une  voix  se  fit  en- 
tendre :  •  O  femme!  replace  chacune  de  ces 
tèles  sur  le  corps  auquel  die  appartenait,  et  Ut 
hCMTont  rendut  à  Texitleiice.  » 

En  entendant  cet  parolet ,  la  femme  fût 
trantportée  d*une  Joie  ti  vive  que ,  dant  ton 
cmprettement,  elle  plaça  la  tète  de  ton  mari 
sur  le  corps  du  brahmane  et  la  tèle  du  brah- 
mane tur  let  épaulet  de  ton  mari.  Au  même 
instant  la  vie  leur  fut  rendue  et  ils  se  relevèrent 
devant  la  Jeune  femme.  Alors  il  t*éleva  une 
ronlettatioo  entre  le  corps  du  prince  et  sa  tèle 
que  portait  le  brahmane,  chacun  réclamant  la 
princesse  pour  femme.  Mais  les  droits  de  la 
télo  du  mari  AirenI  considérés  comme  légiti- 
mes, attendu  qu'elle  est  lo  siépc  de  In  nagesso 
et  dirige  \v  rorp«. 


LE  SOURD  ET  LE   M  LET. 

(COSrri  Tlli  du   TI0UTai*5AMEB*/ 

Un  marchand  qui  avait  un  cheval  très- vi- 
cieux prenait  le  soin  de  le  tenir  toujours  à  Tè- 
cart  et  de  ne  Jamais  laisser  aucun  autre  cheval 
s'approcher  du  sien,  dans  la  crainte  d'un  acci- 
dent. Certain  Jour ,  pendant  que  le  marchand 
prenait  son  repas ,  un  étranger  arriva  monté 
sur  une  Jument,  et  ayant  mis  pied  à  terre,  en- 
tra sans  foçon  dans  la  maison  et  voulut  attacher 
sa  Jument  A  côté  du  cheval  du  marchand.  Ce* 
lui-ci  cria  à  Tètranger  do  n'en  rien  faire  ;  mais 
notre  homme  ne  tint  pu  compte  de  Tavcrtis- 
sement,  attacha  sa  Jument  à  côté  du  cheval , 
vint  ensuite  s'asseoir  à  côté  du  marchand  et 
prit  sa  part  du  repas  sans  autre  cérémonie  : 
Qui  ètes-vous  donc,  lui  dit  le  mattrc  de  la  mair 
son,  vous  qui  vonex  ainsi  vous  placer  à  ma  ta- 
ble sans  être  invité?  L'homme  feignit  d  être 
sourd  et  ne  fit  aucune  réponse.  Le  marchand 
s'imagina  que  l'étranger  était  sourd  et  muet  et 
n'insista  pas  davantage.  Quelque  temps  après, 
le  cheval  du  marchand  donna  à  la  Jument  on 
si  violent  coup  de  pied  qu'il  lui  creva  le  ventre 
et  elle  tomba  morte  sur  la  place.  Le  maître  do 
l'animal  chercha  aussitôt  querelle  au  mar- 
chand :  Votre  cheval  a  tué  ma  Jument,  lui  dit- 
il,  il  fliut  me  la  payer.  La  contestation  fût  por- 
tée devant  le  cadi.  Le  marchand ,  sommé  de 
comparaître,  obéit  A  l'ordre  qu'il  reeevail,  malt 
il  feignit  d*ètre  muet  et  ne  répondit  pat  un  mot 
à  toutet  let  quettiont  du  Juge  :  Vout  voyci 
que  cet  homme  et!  muet ,  dit  le  cadi  au  plai» 
gnant,  ainti  il  n'ett  nullement  blâmable.  —  Il 
n'ett  pat  plut  muet  que  moi ,  répondit  notre 
I  homme  \  lortque  J'ai  voulu  attacher  ma  Jument 
à  côté  de  ton  cheval ,  il  m'a  crié  de  ne  pat  le 
faire.  Maintenant  il  fait  temblant  d'être  muai. 
—  Qu'a vet-vout  à  réclamer ,  répliqua  le  cadi, 
puitqu'il  vout  avait  prévenu  de  vous  mettre  en 
garde?  Hort  d'ici,  méchant  drôle  !  vout  ètet 
convaincu  par  votre  propre  aveu. 

LE  SERPEKT  ET  LA  GEE.%OtlLLi:. 
(court  Ttat  bt'  TaotTii-^Aiiui.; 

Jadis  vivait  un  puittant  monarque  qui  avait 
deux  fllt.  A  ta  mort  le  fllt  aîné  t'cmpara  de  la 
couronne  et  du  trône  ,  et  entreprit  do  ic  dé- 
faire de  >on  jeune  frère,  qui.  trop  faible  iK>ur  te 

'  Voici  l'UlU04«(Unfl  et»  Mtik  ft  unt   Sutlt.  p  kU. 
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dèrendro  n'eut  d'aulre  resuarce  que  de  Tuir  en 
toute  haie  el  de  «'expatrier.  Un  jour  qu'il  pas- 
sait auprùs  d'un  étang,  il  aperçut  un  serpent 
qui  avait  saisi  une  grenouille  et  s'apprËtail  à  la 
dévorer.  Le  prince  pousse  un  cri  qui  Tait  U- 
clier  prise  au  serpent  ;  la  grenouille  sauta  aus- 
sitôt dans  l'eau  et  le  serpent  fut  privé  de  sa 
proie.  Le  prince,  honteux  d'avoir  enlevé  à  ra- 
nimai sa  nourriture  au  moment  où  il  allait  s'en 
repaître,  coupa  un  morceau  de  sa  propre  chair 
et  le  jeta  su  serpent  qui  alla  trouver  sa  Temellc 
ayant  le  morceau  de  chair  a  la  gueule.  La  fe- 
melle y  goûta  et  la  trouva  excellente  :  Où  avez- 
vous  trouvé  cette  chair  savoureuse  ?  demandâ- 
t-elle. Le  serpent  lui  raconta  tout  ce  qui 
9'étail  passé  :  Il  faut,  dit  alors  la  remellc ,  té- 
moigner votre  reconnaissance  à  celui  qui  a  fait 
pour  vous  un  pareil  sacrillce.  Le  serpent  (  qui 
était  un  génie)  prit  la  forme  d'un  homme,  alla 
trouver  le  prince,  el  lui  dit:  Mon  nom  est  Khalis 
(ami  sincère);  je  viens  vous  offrir  mes  services. 
Le  prince  accepta  cette  offre  avec  plaisir.  Ce- 
pendant la  grenouille  qu'il  avaitsauvée  des  dents 
du  serpent  alla,  toute  couverte  encore  do  sang, 
trouver  sa  femelle  et  lui  raconta  l'heureuse  ren- 
contre k  laquelle  elle  devait  son  salut.  La  fc- 
Dielle  l'engagea  à  faire  en  sorte  do  reconnaître 
ce  bon  office,  el  sur  le  champ  l'animal  prenant 
la  forme  humaine  alla  vers  le  prince  et  lui  dit  : 
Je  m'appelle  Mukhiis  (ami  loyal),  je  désire  vous 
•ervir  et  être  compté  au  nombre  de  vos  escla- 
ves. Le  prince  accepta  cette  ofTre  comme  la 
première,  et  tous  les  trois  continuant  leur 
roUlo  rencontrèrent  une  grande  ville  où  ils 
«nlrérenl.  A  son  arrivée  le  prince  se  présente 
au  palais  et  dit  au  roi  :  Je  me  sens  assez  de 
fbrce  et  do  courage  pour  combattre  contre 
cent  hommes  :  si  vous  voulez  me  donner  mille 
roupies  par  jour,  j'entrerai  à  votre  service  cl 
.J'accomplirai  tous  les  ordres  que  vous  me 
donnerez. 

1.0  roi  accepta  ces  propiMilions  et  ordonna 
que  tous  les  jours  on  comptât  au  jeune  homme 
mille  roupies.  Le  prince  recevait  chaque  jour 
«a  solde;  il  en  employait  la  moitié  â  ses  pro- 
pres dépenses,  donnait  deux  cents  roupies  a  ses 
compagnons ,  et  consacrait  le  reste  é  des  actes 
de  charité. 

Un  Jour  que  le  roi  prenait  le  plaisir  do  la 
péchc,  il  laissa  tomber  son  anneau  dans  la  ri- 
vière «t  toutes  les  recherches  que  l'on  fit  pour 
le  retrouver  furent  inutiles.  I«  roi  manda  le 
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prince  et  lui  donna  l'ordre  de  rechercher  I' 
neau.  Le  jeune  homme  fll  part  à  ses  compa- 
gnons  de  l'ordre  qu'il  avait  reçu  el  de  l'cmbarnu 
où  il  se  trouvait  pour  l'exécuter:  Soyez  tran- 
quille, seigneur,  dit  Mukhl'is,  je  me  charge  de 
cette  affaire.  Aussitôt  prenant  la  forme  d'unr 
grenouille,  il  plongea  dans  la  rivière  cl  rap- 
porta l'anneau  quelques  momens  après, 
prince  très-content  alla  porter  l'anneau  ou 
et  cel  heureux  succès  lui  concilia  les  boni 
grâces  du  monarque.  Quelques  jours  après, 
fille  du  roi  fut  mordue  par  un  serpent ,  el  tous 
les  remèdes  employés  par  les  médecins  n'eu- 
rent aucun  succès.  Le  roi  Ot  venir  le  prince  el 
lui  ordonna  de  guérir  sa  fille.  Le  jctmc  hommo 
désespéré  ne  savait  quel  parti  prendre,  lorsque 
Khalis  lui  dit  :  Menez-moi  auprès  de  cette  dam» 
et  je  vous  promets  de  la  guérir.  Cette  propi 
lion  ayant  été  acceptée,  Khalis  appliqua 
bouche  sur  la  blessure  que  le  serpent  avait  fi 
suça  tout  le  venin ,  et  la  princesse  ft  l'insl 
même  recouvra  la  santé.  Le  roi  enchanlé  d< 
sa  nile  en  mariage  au  prince  et  l'auDcia 
gouvernement  du  royaume.  Khalis  e(Mi 
vinrent  alors  trouver  le  prince  el  lai  dii 
Nous  venons  prendre  congé  de 
quoi  me  quitter?  répondit  le  prince.— ^e 
dit  Khalis,  le  serpent  à  qui  vous  avei  doané 
morceau  de  votre  chair. — El  moi,  dit  MukI 
je  suis  la  grenouille  que  vous  avexsaDvtedei 
gueule  du  serpent.  Il  faut  que 
nions  cha<'un  à  notre  demeure.  Le  prioes' 
laissa  partir  en  se  félicitant  de  1' 
constance  qui  l'avait  mis  h  même  de 
service  â  deux  élrcs  aussi  reconnaisswn 
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Dans  la  ville  de  Bassora  demeurait  a»  n 
chand  qui  possédait  d'immenses   rîcfaes 
mais  le  ciel  avait  décrété  que  sa  prospérité  m 
suivie  des  plus  grands  revers.  De  sorte  <tii^ 
peu  de  lemps  il  perdit  la  plus  grande  partiel 
sa  fortune  cl  vit  échouer  toutes  ses  cntr 
commerciales.  Une  année  que  le  prix  âa|j 

iiMuaduÉntuleiu  dctadvuiitaM  souvclW  dais  Ith  M 
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étutt  lri.-»-6l(rvt',  lu  m  art:  li  and  penti  quVn  cou- 
tacronl  le  re«le  de  ici  roiid*  A  acitclcr  quclquci 
cliarj^es  ilo  IIl-  ot  un  k-s  gnrdaal  Jusqu'à  l'annév 
tuivunle  il  Teraîl  uu  bénéfice  cooiidérablc.  En 
contcqucnce  il  loua  un  grenier  où  il  enlatta  le 
gtsin  qu'il  aclieta ,  etpéranl  que  le  prix  en  de- 
viundrait  plus  dcv6.  Âlai«  il  y  eul  su  contraire, 
l'onnOe  qui  suivit,  une  abondante  recolle ,  do 
sorte  qui-  le  prîi  du  Lié  baiua  beaucoup.  Lu 
■iiurchand  amiK<ï  du  mauviiis  succès  de  sa  spé- 
culation résolut  de  garder  son  grain  jusqu'à 
l'année  suivante,  pensant  qu'une  bonne  ré- 
cotte pourrai!  être  suivie  d'une  mauvaise.  Mais 
il  fut  encore  déçu  dans  son  attente ,  car  l'année 
d'après  il  tomba  des  pluie*  si  abondantes  que 
lescnnx  pénéirërcnt  dans  plusieurs  maiaons , 
entre  autres  dans  le  grenier  du  marchand  qui 
en  Tut  inondé,  de  sorte  que  tout  le  groin  se 
gôla  et  répandit  au  dehors  une  odeur  si  in- 
Tifte  que  les  gens  de  la  ville  obligèrent  )o  mar- 
chand à  jelcr  tout  ce  blé  gâté.  Ce  malheur  lui 
causa  le  plus  violent  chagrin,  mais  au  bout  de 
quelque  temps  ,  réRéchissant  que  l'inacLion 
dans  laquelle  il  restait  o'éluit  pas  le  moyen 
de  rétablir  sa  fortune,  il  vendit  sa  maison  et  se 
réunit  à  une  compagnie  de  marchands  qui  se 
ilispotaienl  à  entreprendre  un  voyage  par  mer. 
Il  s'embarqua  avec  eux  sur  un  vaisseau,  mais 
après  trois  Jours  et  trois  nuits  de  navigation , 
il  s'éleva  une  etlh>yable  tempête  A  la  suite  de 
laquelle  le  vaisseau  fut  submergé  et  presque 
tout  l'équipage  périt.  Le  marchand  se  sauva 
sur  une  planche,  ainsi  qu'un  petit  nombre  de 
passagers  et  lUI  Jeté  par  les  ttuts  sur  le  rivage. 
Nu ,  mourant  do  Taim ,  il  s'achemina  à  travers 
un  pajs  désert,  et,  après  une  marche  de  plu- 
sieurs heures, aperçut  e.  fin  un  homme.  Charmé 
de  voir  que  le  pays  était  habité,  et  espérant  re- 
cevoir quelques  secours  pour  apaiser  !a  Taim  et 
la  soir  dont  il  souffrait ,  il  se  dirigea  du  cAté 
de  cet  homme  et  découvrit  bientôt  un  vil- 
lage étendu  et  peuplé ,  entouré  d'arbres  et  ar- 
rosé par  un  ruisseau.  A  l'entrée  du  village  il 
s'arrêta.  Le  cher  ou  lirAiïan  de  l'endroit  était 
un  homme  Tort  riche  et  naturellement  géné- 
reux, qui  avait  fait  construire  A  l'eitrémité  du 
village  une  maison  de  plaisance  dans  laquelle 
il  se  trouvait  par  hasard  lorsque  le  marchand 


AjranI  aperçu  l'étranger,  il  ordonna  à  ses 

de  le  lui  amener.  Le  malheureux 

ifra^é  salua  avec  mpeci  sob  Mte  qui  lut 


fit  un  accueil  plein  de  polili.>tL-  «.1  de  cordialité. 
Après  avoir  apaisé  sa  Tuini  et  su  Miir,  d'apn^s 
le  désir  de  l'homme  qui  lui  accjsiiluil  gènereu- 
ftcment  rhospilalilè  ,  il  lui  raconta  tous  le> 
évènemeiis  de  sa  vie  passée  et  tous  les  mal- 
heurs qu'il  avait  éprouvés.  Ce  récit  excita  la 
compassion  du  généreux  dihkau,  qui  donna 
au  marchand  de  ses  propres  habits  et  l'engagea 
à  ne  pas  perdre  courage,  lui  promettant  de 
le  garder  auprès  de  lui  jusqu'à  ce  que  ses  at- 
ïiiirct  fussent  dans  un  étal  plus  prospère. 

Le  vieillard  donna  alors  au  marchand  In 
charge  d'intendant  de  ses  biens  et  convint  de 
lui  donner  pour  gages  la  onzième  partie  de  la 
récolle  du  blé.  Le  marchand,  enchanté,  s'oc- 
cupa avec  zèle  de  ses  nouvelles  fonctions ,  ei 
la  récolte  ajant  été  trés-alioiidante ,  lorsque 
tout  le  grain  fut  recueilli,  il  trouva  sa  part  si 
considérable  qu'il  se  dit  en  lui-même  :  Mon 
maître  ne  voudra  probablement  pas  me  don- 
ner une  rétribution  aussi  forte  :  en  conséquence 
Je  vais  la  prendre  d'avance  et  la  cacher  jus- 
qu'à ce  que  nos  comptes  soient  réglés  ;  alors 
s'il  tient  sa  parole,  Je  lui  rendrai  ce  que  j'aurai 
mis  à  part.  D'après  ce  raisonnement,  il  prit  la 
quantité  de  grain  qui  lui  avait  été  allouée  et  l.i 
cacha  dans  une  caverne  ;  mais  il  arriva  qu'UJi 
voleur  découvrit  la  cachette  et  enleva  tout  le 
blé  pendant  la  nuit. 

Lorsque  le  vieillard  eul  examiné  le  compte 
de  la  moisson  et  vérifié  le  calcul  du  produit , 
il  assigna  au  marchand  la  onzième  part  du  blé. 
Alors  celui-ci  le  remerciant  lui  avoua  que, 
dans  la  crainte  de  ne  pas  recevoir  la  rétribu- 
tion promise,  il  avait  mis  à  part  une  certaine 
quantité  de  grain  :  Je  vais,  dit-il ,  aller  le  re- 
prendre et  le  faire  transporter  dans  voire 
grenier. 

Le  vieillard  envoya  deux  de  ses  gens  avec  le 
marchand  à  l'endroit  où  le  blé  avait  été  caché, 
mais,  à  leur  grand  étonnement,  ils  trouvérenl 
la  place  vide.  Le  vieillard,  instruit  de  l'évA- 
ncmentet  soupçonnant  quelque  fraude,  intima 
au  marchand  l'ordre  de  quitter  le  village. 

Le  malheureux,  ne  sachant  quel  parlJ  pren- 
dre ,  s'achemina  vers  le  bord  do  la  mer  :  il  ; 
rencontra  six  pêcheurs  qui  plongeaient  dans 
la  mer  pour  y  chercher  des  perles.  Ces  gens  le 
voyant  en  proie  au  plus  violent  désespoir  lui 
en  demandèrent  le  motif.  Il  leur  raconta  son 
histoire,  qui  excita  à  un  tel  degré  leur  eom- 
piMion  qu'ih  «ooTiorsal  de  lui  donner,  pour. 
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de  la  mer  pourrait  leur  rapporter.  En  consé- 
quence, ils  plon!;6renl  tous  les  &i\,  dans  celle 
charitable  intention ,  et  rapportèrent  chacun 
une  perle  d'unebeaulé  admirable.  Le  marchand 
reçut  le*  précieuses  perles  avec  une  vive  re- 
connaUsance  et  partit  le  cœur  plein  de  joie. 

Malheureusement,  peu  de  temps  après,  il 
tomba  au  milieu  d'une  bande  de  voleurs,  cl 
voulant  sauver  au  moins  une  partie  de  son 
bien ,  il  cacba  trois  des  perles  dans  sa  bouche 
et  laissa  le»  trois  autre*  dans  sa  veste,  espérant 
que  li  lea  voleurs  venaient  à  le  fouiller,  ils  se 
contenteraient  de  ce»  trois  perles,  et  qu'il  pour- 
rait conserver  les  autres.  Ayant  pris  celle  pré- 
caution, il  aborda  les  voleurs,  qui,  pensant 
d'après  l'apparence  qu'il  ne  valait  pas  la  peine 
d'Hre  volé,  firent  peu  d'attention  A  lui.  Le 
marchand,  Tort  joyeux  intérieurement,  so 
croyait  déjà  hors  de  danger  ;  mais  s'ôtant  avis6 
de  parler  aux  voleurs,  en  ouvrant  la  bouche, 
il  laissa  tomber  les  pertes,  que  les  voleurs  ra- 
massèrent aussilAl.  La  surprise  et  la  crainte 
causèrent  au  malheureux  une  telle  révolution 
qu'il  s'évanouit  et  tomba  privé  de  sentiment. 
En  reprenant  ses  esprits,  son  premier  mouve- 
ment rut  de  mettre  la  main  i>  sa  veste,  et  il  re- 
connut avec  autant  de  plaisir  que  d'étonneraent 
que  Ict  voleurs  n'avaient  pas  poussé  plus  loin 
leur  recherche.  Heureux  d'avoir  conservé  trois 
de  SCS  perles,  il  poursuivit  son  chemin  et  ar- 
riva de  nuit  dans  une  ville. 

Le  lendemain  matin  il  entra  dans  la  boutique 
d'un  joaillier  et  lui  offrit  ses  peries  à  acheter. 
Le  joaillier  fut  émerveillé  de  la  beauté  de  ces 
perles,  qui  surpassaient  toutes  celles  qu'il  avait 
vues  jusqu'alors.  Jetant  les  yeux  sur  l'extérieur 
misérable  et  sur  les  vèlemens  sales  du  mar- 
chand, il  le  prit  â  l'instant  même  par  le  collet 
en  l'accusant  avec  de  grands  cris  de  lui  avoir 
volé  ses  p«!rlcs.  Il  en  résulta  une  querelle  vio- 
lente, à  la  suite  de  laquelle  les  deux  conleslana 
K  rendirent  devant  te  tribunal  du  roi. 

Le  joaillier  était  un  homme  qui  jouissait  de 
quelque  réputation  dans  la  ville,  ce  qui  don- 
nait du  poids  i  son  accusation.  Il  prélendit  que 
le  marchand  avait  Tait  h  sa  boutique  un  trou 
par  lequel  il  avait  dérobé  un  cotTre  plein  d'or 
et  de  joyaux,  et  que  les  trois  perles  en  litige 
faisaient  partie  du  contenu  de  ce  colTro. 

1^  marrliand  protesta  de  son  innocence  ; 
mai»,  CD  dopil  de  ce  qu'il  put  dire ,  le  roi  lui 


ordonna  de  rendre  tes  perle»  au  joailln-ri*t  \'t 
voya  en  prison  chargé  de  chaînes.  I)  y  dciucm 
en  proie  au  chagrin  et  à  la  misère  jusqu'dj 
moment  où  le  hasard  amena  dans  \a  mêi 
ville  les  plongeurs  qui  lui  avaient  Tait  prêt 
de  ces  perles  qui  lui  avaient  été  si  Tunesl^ 
La  curiosité  porta  ces  hommes  k  visiter  la  i 
ion,  et  ils  découvrirent  dans  un  coin  obscur  || 
pauvre  marchand  chargé  de  chaînes.  ÊlontM 
de  le  trouver  là ,  Ils  lui  demandèrent  te  mai 
de  sa  condamnation.  Il  leur  raconta  toute  Va 
faire ,  el  les  pécheurs ,  indignés  do  l'iniusto 
traitement  qu'on  avait  fait  subir  d  leur  umt , 
l'engagèrent  à  ne  point  désespérer,  promett^nl 
de  s'employer  sur-le-champ  à  lui  faire  reniiro 
la  liberté. 

Ils  quittèrent  immédiatement  la  prison  poiv 
te  rendre  au  palais,  et  le  plus  âgé  d'entre  c 
ayant  demandé  à  être  introduit  auprès  du  r 
dont  il  était  connu  et  honoré,  lui  raconta  (m 
l'histoire  du  marchand.  Le  prince,  convata 
par  ce  récit  du  crime  du  joaillier, 
d'aller  sur-le-champ  s'emparer  de-sa  | 
et  de  l'amener  en  sa  présence,  et  de  rendre  i 
même  temps  la  liberté  au  malheureux,  victioi 
de  celle  inlâme  calomnie.  Lorsque  le  joaillifl 
parut  devant  le  roi,  son  trouble  et  sa  CKirusiai 
firent  voir  qu'il  était  coupable.  lotcrmgè  i 
ce  qu'il  avait  h  dire  pour  sa  dérente,  îl  ne  p 
trouver  un  seul  mol  pour  sa  juslilicalion  et  I 
sur-le-champ  conduit  au  supplice.  En  i 
b>mpB  un  crieur  parcourait  la  ville  a*vc  l'ur^ 
de  proclamer  que  tel  était  le  châtiment  drstii 
à  ceux  qui  entreprendraient  de  causer  aw 
tort  ou  préjudice  ô  un  étranger. 

Le  roi  ordonna  encore  que,  pour  dédd 
mager  le  marchand  de  tout  le  ma]  qu'il  avl 
soufTert,  le  bien  du  joaillier  lui  serait  adjn 
en  toute  propriété  ;  puis,  dans  lu  pen»é«  qu'q 
homme  qui  avait  éprouvé  de  semblaUea  TÎcï 
siludes  de  bonheur  et  d'infortune  et  que  le  m 
avait  misa  de  si  rudes  épreuves  méritait  n 
qu'un  antred'enlrer  au  service  d'un  snuvrralîj 
il  lui  donna  un  vêlement  d'honneur  et  lui  o 
fia  la  garde  de  son  trésor. 

Le  marchand  s'employa  avec  zéJa  A  r 
les  devoirs  de  sa  charge  ;  mais  un  vlsir,  i> 
de  sa  prospérité  soudaine,  résolut  iTimain 
quelque  slralagéme  pour  amener  ta  ruine.  * 

La  Bile  du  roi  avait  un  palais  à'étà  qui  é 
voisin  do  IliAtcl  du  Trésor,  cl  la  princt 
avait  riiQbttiidc  de  visiter  ce  palais  pcodutll 
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belle  «aisoD  une  (on  par  moi*.  Or,  il  arriva 
qu'un  rat  fil  un  trou  daDS  le  mur  de  VMM  du 
Trésor,  cl  un  Jour  le  marchand  ayanl  besoin 
de  Bxer  un  clou  dans  le  mur,  ce  cluu  enlra  jus- 
lemcnl  dans  le  trou  que  le  rat  avait  fait,  et  le 
choc  fit  tomber  une  brique  sur  le  chemin  qui 
conduisait  au  palais  d'été  de  la  princesse.  Aus- 
sitôt le  marchand  prit  ilc  ta  terre  cl  boucha 
l'ouvcrlurc. 

Le  méchant  visir  ayanl  par  hasard  découvert 
cette  circonstance,  n'eut  rien  de  plus  pressé 
que  d'aller  dire  au  roi  qu'il  avait  vu  le  mar- 
chand pratiquer  un  trou  dans  te  mur  du  Trésor, 
contigu  au  palais  de  plaisance,  et  que  le  mar- 
chand l'étant  aperçu  qu'il  était  découvert, 
avait  auRsit6l ,  plein  de  trouble  et  de  confusion , 
iKiuché  l'ouverture  avec  de  la  terre.  Ce  rapport 
causa  au  roi  autant  d'élonnement  que  d'indi- 
pnation  \  il  te  rendit  sur-le-champ  à  l'hAlet  du 
Trésor,  et  trouvant  le  marchand  dont  tes  mains 
étaient  encore  pleines  de  terre ,  il  ajouta  foi 
aui  rapport  du  visir,  et  renlranl  au  pabis  il 
ordonna  i  un  de  ses  ofltciers  de  faire  crever 
les  yeui  au  marchand  cl  de  le  mettre  h  la  porte 
du  palais.  Ensuite  il  se  rendit  au  palais  d'été 
de  sa  lilfe  pour  la  voir,  mais  en  arrivant  il 
apprit  que  depuis  quelque  temps  elle  n'y  étail 
plis  venue,  ayant  préféré  prendre  le  plaisir  do 
la  promenade  dans  se*  Jardins.  Il  examina  en- 
Buile  la  muraille  de  l'hAIel  du  Trésor,  ctre- 
l'unnut  que  le  trou  était  évidemment  l'ouvrage 
d'un  rat.  Ces  clKonslances  lui  inspirèrent  des 
soupçons  sur  le  rapport  de  son  vîair,  et  con- 
vaincu A  la  Bti  de  l'innocence  du  marchand ,  il 
ordonna  lesuppliGeducalomniaIeur.il  déplora 
le  sorl  de  l'homme  qu'il  venait  de  traiter  avec 
tant  d'injustice ,  el  se  repcnlit  amèrement  d'a- 
voir agi  si  inconsidérément  el  avec  lanl  du 
|irécipitation. 

LE  TESTAMENT  DU  CHIEN. 


In  certain  homme  avait  un  escollent  chien , 


EU  proM,  «I  dMM  «  tivlimin .  RI) 
LUDil,  qui  niU  duu  U  prcntAre 

I  rmprunlar  tu  conlv  1  qw-lifin 
■U  11  mil  4#)t  pMtt  m  Eiita|ic 
uii<  [iiioil  tct  raNlnu  do  llulr- 

II  i<  ront.  I.  Voîci  In  ruitui-u 


qui  chassait  le  Jour  et  faisait  bonne  garde  la 
nuit  ;  il  ne  quillnit  jamais  son  mnllre  ;  aussi 
en  élail-il  fort  aimé ,  et  préféré  A  quoi  que  ce 
rot ,  et  il  mérita  qu'un  poClc  fit  les  vers  sutvans 


Il  Ne  vous  étonnez  pas  si  on  fait  souvent  plus 
de  compte  d'un  chîcn  que  d'un  homme,  qui 
est  un  animal  ordinairement  beaucoup  plus 
avide. 

u  Le  chien,  de  tous  les  biens  de  ce  monde,  ne 
prétend  qu'un  seul  os. 

u  Et  tout  ce  qui  est  dans  le  monde  n'est  pas 
capable  de  remplir  les  yeux  d'un  seul  homme , 
c'est-à-dire  de  le  conlenler. 

I)  Donnez  des  coups  A  un  chien ,  il  no  vous 
quittera  pas  pour  cela  :  cessez  de  foire  du  bien 
A  un  lionimc,  il  vous  abandonnera  aussitôt.  » 

Ce  chien  venant  A  mourir,  son  maître  eu  fut 
inconsolable.  Néanmoins  pour  soulager  un 
peu  sa  douleur,  il  l'enterra  fort  proprement 
dans  son  Jardin ,  cl  coovia  le  soir  ses  amis  A 
un  t)anquel,  pendant  lequel  il  les  entretint  fort 
des  louanges  de  cet  animal,  el  ainsi  Unirent 
ses  obsèques.  Le  lendemain  de  ce  festin,  quel- 
ques gens  mal  intentionnés  allèrent  faire  leur 
rapport  au  cadi  de  tout  ce  qui  s'était  passé  le 
soir,  et  ajoulérenl  A  la  vérité  du  fait  un  détail 
du  toutes  les  cérémonies  funèbres  des  Turcs , 
qu'ils  disaient  avoir  été  pratiquées  dans  l'en- 
Lcrrement  du  chien. 

1^  cadi  parut  fort  scandalisé  de  cette  action , 
et  envoya  aussilAt  prendre  l'accuvé  par  ses 
sergens.  Il  lui  Ht  d'abord  de  grands  reproches 
et  lui  demanda  s'il  était  de  ces  infidèles  qui 
adoraient  les  chiens,  puisqu'il  avait  fait  plus 
d'honneur  au  sien,  que  l'on  n'en  avnit  fait  A 
celui  des  Scpt-Dormans  '  ni  A  celui  d'Esdra*. 
Ix  maître  du  chien  lui  répondit  :  L'histoire  de 
mon  chien  serait  trop  longue  A  vous  raconter; 
mais  ce  que  l'on  no  vous  s  pa»  peut-être  dit , 
c'est  qu'il  a  fail  testament,  et  entre  autre» 
choses  dont  il  a  disposé .  il  vous  a  fait  un  legs 
de  deu»  cents  aspres  que  Je  vous  apporte  de 
sa  port.  Le  cadi  entendant  parler  d'argent  se 
tourna  aussilAl  vers  ses  sergens  et  leur  dit  : 
Voyeï  comme  les  gens  de  bien  sont  eiposè» 
A  l'envie,  cl  quels  discours  on  laisaildecet 

IruluiLi  p*r  Lrftnnl  d'^nif;,  (.111,  p.  itiOOolerMcnMrcni- 
rorc  ita*  d'aulia*  rwiwili,  «Ur*  uilm  iliiu  cdul  du  VOf . 

I  fn^a  rbi'rm.  racti.  LoDdIal.  IT»t.  L  In.  p.  IS  1^  M  das 

IciCndwnxf/^iKiin'caci.taauT.  M  ).  OM  Ml  qiM  ta«t« 

II  piacA  <lM  t  l'hiMoiTc  d?  don  luphsd  4e  MQ  TOMM  dcGif  UkL 
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.honnête  bomme.  Puis  l'adreuant  au  miltre 
,  du  chien ,  il  lui  dil  :  Puiique  Toua  o'avex  pu 
.  ftit  de  {wière*  pour  l'âme  du  AUaat,  Je  luia 
d'avît  que  noui  le*  conuneoeioiis  «uemble  *. 

LB  VI8IR  SBLLB  ET  BRIDE* 
(itû  H  L'jaul»-iiiwi*«w * ). 

•  Uo  Jenne  lullan,  fort  «pris  do  beau  lexe, 
atait  riMeniMë  dan*  nn  t^rgil  le*  plut  bella 

'  neUTet  de  l'Asie  :  plw  oeeapé  du  toin  dé  leur 
plains  que  de*  atbire*  de  l'ètel ,  il  (ortait  rare- 
iMnt  die  w  lieu  de  délice*.  Son  Tttlr  lui  reprè- 
tenlait  toaTCUt  qu'il  était  bonleat  à  nn  roi  de 
penbv  dans  le*  pleisin  le  lemp*  qui  lui  aralt 
été  donné  ponr  le  bonheur  de  *e*  peuple*  ;  le 

'5eane  tnonarqde  fit  enfln  un  généreux  effort , 
et  onWlt  la  Tolnplé  pour  t'applîquer  tu  goo- 

'  nmement  de  aon  royaume. 

TMidi*  que  le  vialr  triomphait  du  change- 
nmt  de  *on  mallre,  *H  etolaTe*  langnlHaient 
dan*  le*  pin*  Tire*  alarme*  :  le  •èrail,  tntr«- 

'  toi»  le  létonr  de*  ri»  et  de*  Jeus ,  était  derenn 
«dui  de  l'ennoi  et  de  la  lri*te*te.  Un  Jour  ee 
prince  était  dM  voir  m»  femme* ,  ee  qn'il  m 

'  ttàÊtit  plu*  que  rarement;  ^e*  *e  Jetèrenl  ft 
•e*  genoux,  en  lui  disant  :  Quel  crime,  lei- 
gtteur,  aront-nous  eommîi ,  qui  ait  pu  nous  at- 
tirer Toire  iadifléreoce?  Ah  !  si  c'en  e*t  uo  que 
de  trop  TOUS  aimer,  tans  doute  nous  tomme* 
toutes  coupable*.  Le  sultan ,  «ensible  è  une 
tc*m*i  touchante,  les  releva  avec  bonté  :  pour 
le*  consoler  il  eut  la  faiblette  de  lenr  aTouer 
qnil  ne  l'était  Soigné  d'die*  que  par  le*  eoo- 
•eil*  de  *on  mîniilre.  Je  gagerai*,  dit  au  sul- 
tan nne  d'entre  elle*  plu*  hardie  que  te*  com- 
pagne* ,  que  ce  oentenr  austère ,  qui  déclame 
li  fori  contre  notre  texe,  ne  lui  rétittenitpat 
mienx  qu'un  autre  ;  ei^Torei-mol  t  ce  tritte 
eemeur,  cela  n'est  pat  uni  exemple*;  Je  veux 
devenir  «on  e*claTe,  et  J'aitureque  cette  eaclare 


«  coiU«  «t  l«  iwat  qui  Miml  *om  cnifininUi  mit  M&- 

1.  LliiMoIr*  du  VUlr  lelk  tl  brUé  ftnM  it- 
'  da  ncueil  «aucrk  lalUnU  A 
Voju  11  Kolke  tur  lu  fabUi  dt  aUftd  p.  1T>.  }  L«  lUi 
MfUM  lai  fArtilott  1  bnacoop  fiDifcigtc  rite  k  n 
lure.  (vojEiki  FaUtaJuinduiupu  Lcgnod d'iuiif,  i. 
p.  1»,  tdiUoa  de  un,  lii-t>.) 
■  Rccuia  lure  qui  eiiNc  en  ■unucril  à  b 


•en  bientU  la  mattrease.  Celte  idée  réjouît  le 
sultan ,  rt  il  fit  accepter  la  Jeune  esclave  m 
TÏtir,  qui  ne  prêchait  tant  contra  lea  bdies 
femmes ,  qne  parce  que  lui-même  ne  les  bals- 


L'adroite  odalisque  mit  en  ouvre  toalea  le* 
m*et  de  te  coquetterie  te  plus  nmoée,  et  h 
vîeiUard  devint  bientât  ton  adorateur  et  n 
dupe  ;  quand  elle  le  vit  bien  éprit ,  elle  ctun- 
get  dia  conduite  et  t'arma  de  rigueur.  Le  vieil 
amant  dé*e*péré  la  pre**ail  eo  vain  de  céder  t 
iM  vive*  instances  ;  eUe  inTentail  sans  cesse 
de  nooveaux  prétaites  pour  éluder  ce  qu'i} 


Un  Jour  U  était  à  «e*  geoom ,  S  loi  peignai 
toute  la  violence  de  ta  passion  et  il  en  exigeait 
le  prix  :  Que  vous  éte*  étrange*,  voo*  autre* 
homme*,  lui  dit  celte  bdtet  nou*  devons  lou- 
Jour*  vont  obéir  et  vou*  ne  bile*  aueuo  Trib 
pour  nous  plaire  !  Si  vous  exigea  de  moi  ce 
que  vou*  appriei  te  bonheur  de  votre  vie ,  Ta- 
chetens-Too*  trop  chereo  m'obéiasant  us  seul 
Jour?  Prometlex  de  faire  me*  volonlés  peadanl 
uo  si  oourte*psee,etje  ferai  le*  vAlres  tonte 
ma  vie.— Je  n'ai  rien  à  vou*  reAner,  répondit 
te  vieux  visir,  voui  éprouveret  toujours  de 
moi  une  égale  complaisance. 

Le  lendemain  l'esclave  fit  dire  secrètement 
au  roi  de  te  cacher  dans  l'appaitement  de  son 
ministre  ;  elle  fit  apporter  une  bride  el  une 
sdle.  Voici  te  pierre  de  touche  de  votre  amour, 
dit-dle  au  viiir,  vojrmia  Juiqu'oA  ira  celle  coo- 
plaisance  tant  vantée;  il  faut  que  vous  lassia 
usage  de  celte  selle  et  de  cette  bride,  et  que 
vous  souOrïei  que  Je  monte  tur  votre  dos. 

Le  faibifl  visir,  moitié  répuguaDce,  moilié 
plaisanterie,  se  mit  dans  te  postera  d'un  che- 
val ,  et  te  laiata  sangler  et  b-ider  ;  te  roi  aor- 
lanl  â  l'inttent  de  l'endroit  où  il  éteit  caché  : 
Ah  !  ah  !  grave  censeur,  vous  êtes  bien  Ibo  pour 
un  moraliste  si  auitere. — Prioce,  réponditte 
mioistre  tant  se  déconcerter,  c'est  parce  que 
Je  connaissais  tout  les  caprices  de  ee  sexe  dan- 
gereux, que  J'exharlais  voire  majesté  é  ne  pas 
s'y  livrer  :  mes  leçons  doivent  Taira  plus  d'im- 
pression sur  votre  esprit  depi^i  que  J'ai  Joint 
l'exHnpIe  ao  précepte;  cette  métamorphose 
biiarre  vou*  apprend  combieu  l'amour  e*l  A 
ftair. 

quand  Ip  |^Bil4cigDCur  nmirt,  1»  «Kkm  qui  ■'oal  pu  t% 
d-mbnt  dt  ca  prbn  «oui  nurita  i      '  " 

•eigaïun  d>  !•  Perte.  (CotriuHiK  > 
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LA  rEMME  JUSTIFIÉE. 

(COSTt  TUI  DO  MIGIMOUA-BIEAlAT*)- 

Ud  nche  négociant  d'Agra  déià  Yieui,  et  qui 
n*af  ail  plu»  de  femme ,  résolut  de  marier  un  ^ 
AU  unique  qu*il  aimait  tendrement  :  aussitôt  ^ 
que  cet  enfant  eut  atteint  Tâge  de  puberté ,  il 
lui  donna  une  fenmie  pourvue  en  même  temps 
de  toutes  les  grâces  et  de  tous  les  défauts  de  . 
ton  lexe.  Un  Indien,  passant  sous  le  balcon  de 
cette  belle ,  en  détint  bientôt  amoureux ,  il  le 
lui  témoigna  par  des  gestes  ^  elle  n>  fut  pas 
insensible.  Les  deux  amans  ne  pouvaient  pas 
le  communiquer  fkcilement  leurs  sentimens 
réciproques  \  mais  leur  adresse  surmonta  les 
difficultés. 

Le  Jeune  homme  employa  d*abord  les  moyens 
les  plus  connus.  Une  vieille  pour  quelque 
argent  le  chargea  d'une  lettre-,  cette  avance 
fut  en  apparence  mal  reçue:  la  messagère, 
après  avoir  été  bien  rebutée ,  eut  ordre  de  fbir 
par  un  aqueduc  qui  communiquait  du  dehors 
dans  le  Jardin.  Elle  rendit  compte  de  son  mes- 
sage ;  la  circonstance  de  Faqueduc  n'échappa 
pas  À  ramant  clairvoyant:  biensûr  que  ce  n*è- 
Uit  pas  sans  mystère  que  la  vieille  avait  été 
chassée  par  Taqueduc ,  il  résolut  de  s'intro- 
duire par  ce  même  chemin  dans  la  maison  de 
sa  belle. 

L'Indienne  qui  avait  soupçonné  qu'un  amant 
si  empressé  devait  entendre  à  demi-mot,  Tal- 
tendail  dans  le  Jardin  à  Theure  à  laquelle  il 
avait  pu  s'y  rendre.  Cette  nuit  délicieuse  ne  fut 
pas  la  seule  que  ces  amans  surent  se  procurer. 
Plus  les  difficultés  sont  grandes,  plus  les  Orien- 
taux savent  s'armer  contre  elles  ;  mais ,  pour 
être  plus  industrieux  que  les  autres  amans,  ils 
n'en  sont  pas  plus  prudens  ;  on  fit  si  souvent 
usage  de  cet  aqueduc ,  que  le  père  du  mari, 
qui  vivait  dans  la  même  maison,  s'aperçut  de 
l'infldélilé  de  sa  bru.  Il  épia  les  deux  amans, 
et  les  surprit  au  moment  où  ils  se  livraient  in- 
considérément aux  douceurs  du  sommeil. 

Le  vieillard,  Jaloux  pour  le  compte  de  son  fils 
comme  il  l'aurait  été  pour  le  sien  propre,  cher- 
cha ks  moyens  de  convaincre  l'infidèle;  il  dé- 
tacha de  son  bras  un  bracelet  qu'elle  tenait  de 
son  époux  :  la  belle,  à  son  réveil,  s'aperçut  du 
Lirrin  \  elle  soupçonna  son  beau-père  d'en  être 


*  hrr wJ  uirc  <|«  M  ir««f«  à  b 
s-  li». 
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l'auteur,  plutôt  que  son  mari  qu'elle  savait 
plongé  dans  un  sommeil  profond. 

Pour  sauver  son  honneur  et  prévenir  les 
maux  dont  elle  était  menacée,  elle  congédia 
bien  vite  l'amant  qui  l'y  avait  exposée.  De  re- 
tour dans  le  lit  conjugal,  elle  trouva  son  époux 
endormi  ;  quelques  feintes  caresses  le  réveil- 
lèrent bientôt,  et  la  traîtresse  attira  la  dupe 
dans  ce  même  Jardin ,  témoin  de  son  infidélité  : 
ils  y  passèrent  le  reste  de  la  nuit  qu'elle  s'ef- 
força de  lui  rendre  délicieuse. 

Avant  de  rentrer  dans  la  maison ,  la  perfide 
feignit  de  s'apercevoir  de  la  perte  de  son 
bracelet  qu'elle  prétendait  lui  avoir  été  ravi 
pendant  quelques  momens  d'un  sonuneil  sup- 
posé. 

Aussitôt  que  le  matin  fut  venu,  le  beau-père 
s'empressa  d'avertir  son  fils  des  déportemcns 
de  sa  femme ,  et  il  lui  donna  pour  preuve  le 
bracelet  que  tous  deux  connaissaient.  Le  Jeune 
homme  abosé  ne  fit  que  rire  à  la  vue  de  ce  té- 
moin muet.  C'est  moi-même,  dit-il  à  son  père, 
qui  repoais  avec  ma  femme  dans  le  berceau  où 
vous  nous  avei  trouvés.  Elle  n'est  pas  infidèle; 
rapportei-Yoas-en  à  moi  sur  oe  qui  doit  m'in- 
téreMer  plus  que  vous  '. 

Le  père,  piqué  de  l'aveuglement  de  son  fils , 
résolut  de  le  dissiper  à  quelque  prix  que  ce  fûU 
On  admirait  à  Agra  un  bassin  mystérieux,cons- 
truU  par  des  sages  qui  y  avaient  fait  venir  Teau 
sous  la  ooi^onctioD  de  certaines  planètes.  La 
vertu  de  cette  eau  consistait  à  éprouver  tous  les 
mensonges.  Une  femme  soupçonnée  Jurait 
qu'elle  avait  été  fidèle,  et  était  précipitée  dans 
le  bassin  appelé  le  bassin  d'épreuve  :  si  elle 
accusait  faux ,  elle  tombait  à  l'instant  au  fond  ; 
si  elle  disait  vrai,  elle  surnageait  sur  l'eau. 

Lebeau-père  irritécita sa  bru  àcette épreuve, 
selon  le  droit  de  tous  les  chefii  de  famille.  Cette 
femme ,  convaincue  dans  son  ccBur,  chercha 
les  moyens  de  se  laver  aux  yeux  du  monde. 
Elle  fit  dire  à  celui  dont  elle  avait  été  la  con- 
quête ,  de  contrefaire  l'insensé  et  de  se  préci- 
piter dans  ses  bras ,  au  moment  où  die  serait 
prêle  à  subir  l'épreuve  fatale  :  cet  amant ,  qui 
désirait  autant  qu'eUe  de  sauver  l'honneur  et 
la  vie  de  sa  maltresse ,  ne  fit  aucune  difficulté 

•  To«ie  li  |if  I  mA^n  ptttto  dr  iv  rttk  9^  mnmt  dint  m 
ép§  Tftmiê  rtef  eomtet  dm  pttrm^mti  (  vojn  b  inâth'Utm  4e 
■••  HarW» ninv««.  p.  f«l).  On  j  rrroanaft  aoMi  Ir  lUiH  4t  h 
pWtMiif  sou^Hb  4t  b  rHsf  «Ir  %»fMr^  (  Mffîamtrom , 
V  loww^.  V*  ft«afHb\  quia  fnwwi  U  FoaUiae  MW  coMS 
4eto 
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de  s*cxpo8er  aux  yeux  du  public  \  il  vint  à  bout 
de  Joindre  et  d'embrasser  son  amante ,  cl  en 
fat  quitte  pour  quelques  coups  de  bAton ,  étant 
réputé  fol  aux  yeux  de  ceux  qui  ne  le  connais- 
saient pas. 

La  femme  accusée  s'avance  sur  les  bords 
du  bassin ,  et  élevant  la  voix  d*un  ton  ferme  et 
modeste  :  J'atteste  le  Dieu  qui  m^écoute,  le  pro- 
phète ,  auteur  de  notre  loi ,  le  mari  qu'on  m'ac- 
use  d'avoir  offensé ,  son  père  mon  délateur  et 
mon  juge.  J'atteste  la  vertu ^  la  vérité,  l'hon- 
neur, la  vie  même ,  à  laquelle  je  ne  renonce 
pas,  et  le  peuple  qui  m'entend,  que  je  n'ai 
louché  aucun  homme  que  l'époux  que  le  ciel 
m'a  donné  et  que  ce  malheureux  qui  vient  de 
m'insulter  aux  yeux  de  tous.  Que  cette  eau  me 
punisse  si  j'ai  fait  un  faux  serment.  Elle  dit, 
et  se  précipite  dans  le  bassin  fatal.  Les  eaux  la 
soutiennent  aux  yeux  du  peuple  qui  l'avait  en- 
tendue, et  l'adresse  de  son  serment  hii  tint  lieu 
de  la  vertu  qu'elle  avait  offensée  :  tous  les  as* 
ftîstans  se  déclarèrent  pour  elle ,  et  elle  rentra 
triomphante  dans  les  bras  de  son  époux  qui 
l'avait  toi^ours  crue  si  fidèle  *, 

Le  beau-père  obstiné  ne  perdit  point  Topi* 
nion  que  ses  propres  yeux  lui  avaient  donnée; 
quoique  le  bassin  eût  assuré  la  vertu  de  sa 
hru ,  il  n'en  voyait  pas  moins  cette  belle  sous 
le  berceau  et  dans  les  bras  d'un  amant  qui  n'é- 
tait pas  son  fils  :  il  continua  la  garde  la  plus 
sévère  dans  le  Jardin.  Mais  le  jeune  amant, 
moins  fou  qu'il  ne  l'avait  paru  aux  yeux  du 
peuple ,  et  la  belle  devenue  sage  par  le  danger 
qu'elle  avait  couru,  cessèrent  leurs  rendez- 
vous. 

L'activité  du  vieillard  n'en  fut  point  ralentie. 
Le  roi  des  Indes  apprit  tous  les  soins  que  pre- 
nait cet  Argus ,  et  le  crut  plus  propre  qu'un 
autre  à  éclairer  la  conduite  de  ses  femmes  : 
bien  persuadé  que  l'âge  avait  fait  sur  lui  ce 
que  l'opération  fait  sur  ceux  à  qui  l'on  confie 
dans  rOricnt  la  garde  des  Temmes ,  il  crut  pou- 
voir sans  danger  choisir  cet  homme  pour  son 
Kislaraga  *.  Le  vieillard ,  honoré  de  cet  emploi, 


*  Le  second  incident  du  conte  turc  se  retrouve  dans  la  se- 
conde nouvelle  de  la  quatrième  nuit  de  Slraparole  (t.  I<t,  p.  28i, 
édition  de  1726,  in-t2).  C'est  par  une  ruse  semblable  que  dans 
Il  rédaction  du  roman  de  Tristan  (Trbtrem) ,  analysé  par  8ir 
Waltcr  Scott ,  la  reine  ïsrull  se  lave  de  l'aecusalion  dadullérc 
oorlée  contre  elle.  (Vojez  ks  OEmres  de  tt'alicrScoll.  Taiis, 
Kumc,  1830,  m-8",  p.  Ti.) 

•  Le  Kislaraga  osi  le  rhrf  il--.',  «uijuiiucs  noirs,  qui  seuls  J.in.i 
1  Orient  peuvent  entrer  dans  I  appartement  des  sultanes,  les  eu- 


en  remplissait  les  fonctions  avec  une  aévérilé 
merveilleuse;  tout  tremblait  devant  lui,  et  ses 
yeux  semblaient  pénétrer  des  dehors  du  sérail 
jusque  dans  le  secret  des  appartemena  des 
sultanes. 

Une  nuit  que  Timpitoyable  Kislaraga  faisait 
sa  ronde  ordinaire ,  il  aperçoit  réléphant  du 
prince  monté  par  son  conducteur;  celle  bèlc 
privilégiée  s'avance  sous  le  balcon  de  la  favo- 
rite ;  le  balcon  s'ouvre,  l'éléphant  saisit  la  sul- 
tane avec  sa  trompe  et  la  porte  sur  sod  dos  à 
son  conducteur:  après  quelque  temps,  la  sul- 
tane retourna  sur  son  balcon  par  la  même  voi- 
ture qui  l'en  avait  fait  sortir.  Le  vieillard  ne 
put  s'empêcher  de  rire  de  la  bonté  de  cet  ani- 
mal, de  la  confiance  de  la  bdle  et  du  bonheur 
du  conducteur  :  cette  aventure  lui  ayant  ap- 
pris que  le  sultan  n'était  pas  plus  heureux  que 
son  fils,  il  se  consola ,  et  résolut  de  garder  le 
secret  de  la  sultane,  mieux  qu'il  n*avait  fait 
celui  de  sa  bru. 

LE  DÉPOSITAIRE   INFIDÈLE*. 

(Tiii  DS  l'agiaIb-slmcaser.) 

Un  négociant  sur  le  point  de  partir  remit 
à  un  derviche  de  ses  amis  une  bourse  pleine 
d'or.  De  retour  de  voyage ,  il  lui  redemanda  son 
dépôt  ;  mais  le  perfide  derviche  nia  d'avoir  rien 
reçu.  Le  marchand  indigné  alla  porter  ses 
plaintes  à  Moavié,  cadi  de  Bagdad.  Si  ce  né- 
gociant, moins  crédule,  en  remettant  son  or 
au  derviche,  eût  pris  des  témoins ,  l'affaire  eût 
été  bien  vite  jugée  ;  mais  il  avait  négligé  cette 
précaution.  Le  cadi  sentit  bien  qu'il  serait  im- 
possible de  confondre  ce  dépositaire  infidèle, 
il  dit  au  négociant  de  revenir  le  lendemain ,  et 
il  envoya  sur-le-champ  chercher  le  derviche. 

Le  cadi  le  reçut  avec  bonté ,  et  fui  témoigna 
une  estime  qu'il  ne  ressentait  pas  pour  sur- 
prendre sa  confiance.  Après  uneasscx  longue 
conversation  :  Des  aflaires  importantes,  lui 
dit-il ,  m'obligent  de  quitter  ce  pays  pour  quel- 
que temps.  J'ai  une  somme  très-considérable 
en  or,  que  je  n'ose  porter  avec  moi  ;  je  ne  vous 
choisirais  point  pour  mon  dépositaire,  si  je 


nuques  blancs  sont  dc4més  à  p;nrdcr  les  portes  du  harem  ou 
du  lieu  où  sont  renrermécs  la  sultanes.  {lUtrdonne.) 

'  Ce  conte  se  rcirouve  dans  la  Discipline  cUriruU  de  PicrT*' 
Aifonsr.  (Voyez  ï Édition  des  Dihiiopfiilts .  t.  l'r  .  p.  9i  ,  «H  ks 
l  aldiaiu  de  Lrprand  dAusî^j,  t.  III.  p.  *48.» 
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connaiïtiais  dam  rcltc  villt^  un  plus  liunnélo 
homme  que  vour.  Comme  il  faut  ici  du  myi- 
\ére,  je  voua  enferrai  mon  dép6l  demain 
dnni  la  nuil.  Le  derviche  loul  jojeus  aisun 
le  cadi  d'une  Hdélilé  qu'il  élnil  bien  r^olu 
(le  violer,  el  te  relira  chez  lui. 

Le  marchand  ne  manqua  pas  de  retourner 
le  lendemain  chez  lejugc;amsilAl  qu'il  Taper- 
çul  :  Allez,  lui  dil-il,  chez  voire  derviche,  et 
s'il  refuse  de  rendre  votre  dèpA( .  menacez-le 
de  me  porter  vo«  plaintes.  Celui-ci  obéît  avec 
emprcKaemcnt.  Le  derviche  entendant  parler 
ftu  cadi ,  dont  il  croyait  avoir  tant  d'intérêt  de 
conserver  la  confiance ,  remit  promptement  le 
dépôt;  le  négociant,  bien  content ,  alla  lémoi- 
fincr  au  juge  sa  reconnaissance. 

CciKndant  le  derviche  attendait  avec  impa* 
tience  l'eRet  de  la  promesse  qui  lui  avait  été 
fuite  :  surpris  do  De  recevoir  aucune  nouvelle , 
il  KO  transporta  chez  le  cadi  \  mais  quel  fut  son 
étonncment.  lorsqu'il  s'entendit  reprocher  sa 
mauvaise  foi  [mr  ce  juge.  Il  se  relira  couvert 
deconfusionel  au  désespoir  d'à  voir  été  la  dui>e 
de  sa  crédulité. 


LES  DEUX  PAKT01IFLE3. 
•.ojm  Tiii  DS  l'aciaIs-ii-héisisJ. 


Il  y  avait  â  Bnt^dad  un  vieux  marchand , 
nonmié  Abou-Cassem-Taniliouri ,  fort  céli^bre 
[tour  s<m  avarice.  Quoiqu'il  fOl  trés-rtche,  ses 
li.ibits  n't^laient  que  pièces  et  morceaux  -.  son 
lurbau  d'une  toile  grossière  était  si  sale  que 
l'un  ne  pouvait  pitis  en  distinguer  la  couleur; 
mais  de  tout  son  liabillmient  ses  [>anlout1es 
étaient  ce  qui  méritait  davantage  l'attention 
des  curieux  :  les  semelles  étaient  armécit  de 
gros  elout,  le»  em|>cignec  étaient  toutes  ra- 
piécet^es.  Jamais  le  fameux  navire  Argos 
n'eut  tant  de  pièces,  et  depuis  dix  ans  qu'elles 
étaient  pantoufles ,  les  plu*  habile*  savetiers  de 
llngdad  avaient  épuisé  leur  art  pour  on  rap- 
procher les  débris.  Elle»  en  étaient  nifime  de- 
venue» li  pesante*  qu'elles  avaient  passé  en 
proverbe,  el  lorsque  l'on  voulait  exprimer 
c|uelqu«  chose  de  lourd,  les  pantoufle*  de  Cas- 
sent Ataient  (oujourt  l'objel  do  comparaison. 

Un  Jour  CD  négociant  se  promenant  dans  le 
ttrand  baiar'  de  la  ville,  on  lui  proposa  d'a- 
rhclcr  une  partie  considérable  de  cristal  ;  il 


conclut  le  marché  parce  qu  il  était  avantageux  : 
ayant  appris,  quelques  Jours  après,  qu'un  par- 
fumeur ruiné  avait  pour  Innie  ressource  do 
l'eau  de  rose  â  vendre ,  il  profila  dti  malheur  do 
ce  pauvre  homme  et  lui  acheta  son  eau  de 
rose  pour  la  moitié  de  sa  valeur  ;  cette  excel- 
lente affaire  l'avait  mis  de  belle  humeur:  au 
lieu  de  donner  un  grand  festin,  selon  l'usage 
de*  négociât)*  de  l'Orient  qui  ont  fait  quelque 
marché  avantageux  ,  il  trouva  plus  oi|)édient 
d'aller  au  bain  od  il  n'avait  pas  été  depuis 
longtemps. 

Comme  il  Alait  *o*  habiu,  un  de  set  ami*, 
nu  du  moins  qu'il  prenait  pour  tel  (car  le* 
avare*  en  ont  rarement  ) ,  lui  dit  que  *es  pan- 
toufles te  rendaient  la  fable  de  toute  la  ville  et 
qu'il  devrait  bien  en  acheter  d'autres.  J'y 
songe  depuis  longtemps,  répondit  Catiem  ; 
mat*  enfin  elles  ne  sont  pa*  si  délabrées  qu'el- 
les ne  puissent  encore  servir  :  tout  en  cauianl 
il  fut  déshabillé  cl  entra  dans  l'étuvc. 

Pendant  qu'il  *e  lavait,  le  cadi  de  Bagdad 
vint  aussi  se  baigner.  Castem  étant  sorti  avant 
le  Juge  passa  dan*  la  première  pièce;  il  reprit 
tes  habits  et  chercha  en  vain  set  pantoufle*  : 
une  chaussure  neuve  étant  à  la  place  de  la 
■tienne  t  noire  avare,  [tersuadé,  parce  qu'il  le 
désirait,  que  c'était  un  présent  de  celui  qui 
l'avilit  ïi  bien  prêché,  met  A  *es  pieds  le*  b<'lle* 
pantoufle*  ,  qui  lui  épargnent  le  chagrin 
d'en  acheter  d'autres,  et  sort  du  bain  plein  de 
Joie. 

Quand  le  radi  *c  fut  baigné ,  »e«  esclaves 
cherchèrent  en  vain  W  pantoufles  de  leur 
matlre;il*  ne  trouvèrent  qu'une  vilaine  chaus- 
sure ,  qui  fut  aussitôt  reconnue  pour  celle  de 
CaMcm  '.  le*  huissier*  courent  après  le  pré- 
tendu flluu  el  le  ramènent  saisi  du  vol  ;  le  cadi, 
après  avoir  troqué  de  pantoufles,  l'envoie  en 
prison.  Il  fallut  financer  pour  sortir  des  griffes 
de  la  îustice,  et ,  comme  Casicm  passait  pour 
être  aussi  riche  qu'avtre ,  un  ne  l'en  tint  pas 
quitte  A  bon  marché. 

De  retour  chez  lui ,  l'aflligé  Cassem  Jette  de 
dépit  se*  pantoufles  dans  le  Tli^re  qui  coulait 
»ous  ses  fenêtre*;  quelques  jours  après,  de* 
pécheur*  retirant  un  (llet  plu*  lourd  que  de 
coutume,  y  trouvèrent  le*  pantoufles  de Cai- 
KOm.  Ia'scIiuis  dont  elles  étaient  garnie*  avaient 
brisé  le*  maille*  du  fllel. 

1^*  pécheurs,  indigné*  rontro  Cas*cni  et 
contre  «s  pantoufle* ,  imaginèrent  de  le»  Jeler 
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daos  son  logis  par  le^  feoêlrcs  qu'ii  avait  lais^ 
sées  ouvertes  :  les  pantoufles  lancées  avec  force 
atteignirent  les  flacons  qui  étaient  sur  les  cor- 
niches et  les  renversèrent  ;  les  bouteilles  furent 
ft'acassées  et  Teau  rose  fut  perdue. 

On  se  figurera,  si  Ton  peut ,  la  douleur  de 
Cassem  à  la  vue  de  tant  de  désordre  :  maudites 
pantoufles,  s'écria-l-il  en  s'arrachant  la  barbe, 
TOUS  ne  me  causerez  plus  de  dommage  !  il  dit 
et  prenant  une  bêche,  il  fit  un  trou  dans  son 
Jardin  pour  y  enfouir  ses  savates. 

Un  de  ses  voisins,  qui  lui  en  voulait  depuis 
longtemps,  Taperçut  remuant  la  terre  ;  il  court 
aussitôt  avertir  le  gouverneur  que  Cassem  a 
déterré  un  trésor  dans  son  Jardin  :  U  n'en  fallut 
pas  davantage  pour  allumer  la  cupidité  du 
commandant.  Notre  avare  eut  beau  dire  qu'il 
n'avait  point  trouvé  de  trésor,  qu'il  avait  seule- 
ment voulu  enfouir  ses  pantoufles ,  le  gouver- 
neur avait  compté  sur  de  l'argent ,  et  l'affligé 
Cassem  n'obtint  la  liberté  que  pour  une  fort 
grosse  somme. 

Notre  homme  désespéré,  donnant  ses  pan- 
toufles au  diable  de  bon  cœur,  va  les  Jeter  dans 
un  aqueduc  éloigné  de  la  ville  :  il  croyait  pour 
le  coup  qu'il  n'en  entendrait  plus  parler  ;  mais 
le  diable,  qui  n'était  pas  las  de  lui  faire  des  ni- 
ches ,  dirigea  les  pantoufles  tout  Justement  au 
conduit  de  Taqueduc ,  ce  qui  intercepta  le  fil 
de  Teau.  Les  fontainiers  accourent  pour  répa- 
rer le  dommage*,  ils  trouvent  et  portent  au 
gouverneur  la  chaussure  de  Cassem,  déclarant 
qu'il  avait  fait  tout  le  mal. 

Le  malheureux  mattredes  pantoufles  est  re- 
mis en  prison  et  est  condamné  à  une  amende 
plus  forte  que  les  deux  autres  :  le  gouverneur 
qui  avait  puni  le  délit,  prétendant  n'avoir  rien 
à  personne,  lui  rendit  fidèlement  ses  précieuses 
pantoufles.  Cassem ,  pour  se  délivrer  enfin^  de 
tous  les  maux  qu'elles  lui  avaient  causées ,  ré- 
solut de  les  brûler  ;  comme  elles  étaient  imbi- 
bées d'eau ,  il  les  cxpoA  aux  rayons  du  soleil 
sur  la  *  terrasse  de  la  maison. 

Mais  la  fortune  n'avait  pas  encore  épuisé 
tous  ses  traits  contre  lui ,  et  le  dernier  qu'elle 
lui  réservait  élail  le  plus  cruel  de  tous.  Un  chien 
d'un  voisin  aperçut  les  pantoufles  :  il  s'élance 
de  la  terrasse  de  son  maître  sur  celle  de  notre 
avare,  il  prend  dans  sa  gueule  une  des  pan- 

.  '  Terrasto  :  les  maisons  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Orient, 
n'ont  point  de  toit,  mais  des  terrasses,  où  l'on  respira  le  frais 
après  le  coucher  du  soleil.  {Cardonne.) 


toufles  et  en  jouant  la  lâche  dans  la  rue  ^  la  fu- 
neste savate  tombe  directement  sur  la  tète  d'une 
femme  enceinte  qui  passait  devant  la  maisen. 
La  peur  et  la  violence  du  coup  occasionnèrent 
une  fausse  couche  à  cette  femme  blessée  :  son 
mari  porte  plainte  au  cadi ,  et  Cassem  est  con- 
damné  à  payer  une  amende  proportionnée  au 
malh^r  dont  il  est  la  cause. 

Il  retourne  chez  lui ,  et  prenant  set  deux 
pantoufles  dans  ses  mains  :  Seigneur,  dit-îl  au 
cadi ,  avec  une  véhémence  qui  fit  rire  le  juge, 
voilà  l'instrument  fatal  de  toutes  mes  peines-^ 
ces  maudites  pantoufles  m'ont  enfin  réduit  à  la 
pauvreté,  daignez  rendre  un  arrêt,  afin  que 
l'on  ne  puisse  plus  m'impuler  les  malheun 
qu'elles  occasionneront  sans  doute  encore.  I^ 
cadi  ne  put  pas  lui  refuser  sa  demande ,  et 
Cassem  apprit  à  grands  frais  le  danger  qu'il 
y  a  de  ne  pas  changer  asses  souvent  de  pan- 
toufles. 

HISTOIRE  DE  NUM AN  ET  DE  ZEINRB. 

(tIEÉK  DI  L'AGIAlt-ILMÉASKl.  ) 

Sous  le  régne  d'Abdoulmélik*,  cinquième 
calife  de  la  race  des  Ommiades,  vivait  à  Coufa 
un  riche  négociant  nommé  Giaber,  qui  n'avait 
qu'un  ffls  :  cet  enfant  fut  l'objet  des  plus  ten- 
dres soins  d'un  bon  père ,  et  quand  U  lui  eut 
donné  dans  ses  premières  années  une  éduca- 
tion convenable,  il  désira  de  le  rendre  heureux 
pour  le  reste  de  sa  vie ,  en  lui  associant  une 
compagne  aimable. 

Giaber  était  riche,  comme  nous  Pavons  dit  ; 
il  prodigua  l'or  pour  trouver  une  beauté  lou- 
chante, qui,  plus  jeune  que  son  fils,  pût  s'em- 
bellir encore  sous  ses  yeux ,  et  mériter  la  ten- 
dresse du  maître  dont  elle  devait  devenir  Vé- 
pouse.  Une  circassienne  fut  choisie  entre  beau- 
coup d'autres ,  pour  jouir  de  cet  heureux  sort. 
Zeineb  (c'était  son  nom  )  s'en  trouva  digne  ;  à 
une  figure  ravissante,  elle  joignait  des  mœun 
douces,  et  plus  d'esprit  que  n'en  ont  ordinai- 

'  Abdoulmélik,  flis  de  Herran,  cinquième  caHfe  de  k  éjmttbe 
des  Ommiades  d'Orient;  il  régna  viogtHjn  ans,  ei  fkil  siniMMMM 
la  sueur  de  la  Pierre,  pour  marquer  son  extrême  «Tariez.  U 
était  dans  le  château  de  la  Tille  de  Coufa,  lorsqu'on  hii  apporta 
la  télé  de  Masaab  qui  s'était  révolté  cootre  hii.  Un  de  ses  cour- 
tisans lui  dit  :  «  J'ai  vu  apporter  dans  ce  même  cbiieau-ci  la  t^;e 
de  Hussein  à  Obeidallah  qui  l'aTait  vaincu  ;  celle  d'ObeidaHah  » 
Moktar  son  vainqueur ,  celle  de  Moktar  à  Maaaab ,  ei  cette  dr 
Masaab  à  votre  majesté.  «Abdoulmélik,  surpris  eâ  irooWe  et  ce 
discours,  commanda  â  l'heure  môme  qu'on  dénoA  ce  chftteaB. 
pour  en  détourner  le  mauvais  augure.  (fiardonHe.) 


niSTOlIlE  DE  NUMAN  ET  DE  ZEINEB. 


rcmenl  ce»  fçmmn  Tenïenm^n  6nat  l«intiri 
d'un  hurem,  e(  dont  Ici  iâi'n  Boni  (mijoun  rc- 
Irtcios  par  re*<rlaTaf;e  d  par  la  crainte. 

Zcirieb,  née  pour  ptairc,  cndianlo  btenldllc 
jpuno  Numan  (c'était  le  nom  du  flli  de  G  iabcr); 
l'éducation  do  ces  deux  amans  se  continunil 
«OUÏ  le»  ycui  du  père,  et  te  perfeclionnail  par 
leur  lendroiic  mutuelle;  les  mt^mii  matlres  \vt 
initièreiil  dans  (oui  les  arts  aicrt'abkt ,  et  Ifur« 
progréi  Paient  d'autant  plus  rapides  cju'îls 
nvaient  Ions  deux  le  mnlîrdu  se  plaire  duvan- 
lai;c.  Ix»  aniK^'cs  ayant  perreclionn^  leur  ca- 
rartCre  el  leur  beautC ,  Numan  rôsolul  de  le» 
unir.  11»  louctinieni  A  ce  moment  dtsirè,  lors- 
qu'un Jour,  l'entretenant  sous  le  kiochk,'(lui 
^lail  A  l'exlrèmité  du  jardin  deCÎJber,  Zeineb 
prit  un  lulti  pour  accompagner  ta  voix ,  et  se 
mil  A  rhanter  le*  grtcesdc  ton  amant  et  te  bon- 
lieur  dont  elle  aHait  jouir. 

Ilégiago  ' ,  général  det  armées  du  calife, 


'  Vn  dM  phi*  Moqmu  M  dtf  pku  f 
l'ua  Im  Snbri.  Il  «lall  Rtotnl  iti  ira 
tiuièn»  calife  de  II  Duiion  dci  Omniuilr).  Ce  prlncr  igui  lui 
ilrnH  Ir  iRtn*  i  Ht^lëfe  «TiM  viImd  ri  hll  petit  le  nbeOe 
*M«H«b  XoWir  qui  axil  prii  l«  litre  de  rdife  )  lui  donu  cb 
rWmnpimie  te  goineni«n«il  <h  l'iraqu*  Aniilqur.  IW  lui  m- 
prwhriiiw  i^yAriir  pounM  Juiqu't  11  rru>u(«.  (in  t»iini 
qii'U  mil  fin  mourtr  «nw  tIbii  mltte  penniiiin ,  el  qu'l  u 
murl  U  I  >■  iiiil  cmquMUe  mIDe  iIim  In  priiMM.  Ilrfiiife  i 
[H<ur«cuir[|*  rïiiuFur  doDl  II  ubIi  «iiTr*  In  pcupin  i|ul 
■ni  Miirnl  numit ,  diull  D/ertiluVr  ikch  ilaaf.  Ut«iU  tlùk- 
lUiNUuf.iiMhaiaWaiH.-e'M<-*-dir«quel*nciwur.li  riolrnni 
tu*»!-.  «I  lait  df>  (oaioneBaM,  «I  pt(M*t>l*  >  li  (■IMoh', 
ytire  iiue  crllfjji  Q'inuraas  que  le  |MiiUcuHet.  cl  relle~ci  le 

Hil«rA  n  MtOtiU  nMantle.  aot  rapinlr  hirdle  od  iati- 
■m'uM  k  IMichiil  lu  poinl  qu'il  blMil  gtit*  M  coupable  :  il 
r  m  ■  pluiirurt  IraU)  qut  Tod  prui  loir  dani  li  nibllolh^ue 
1>rii«Uto  Rn  iri>ieï  du  i  -  ftameM,  qiri  Hiil  nn  bel  ctphl  de  ce 
IH«ip*-U ,  pimi  pioMCuN  bBp«M41ia»  ^1  aviU  (fiuw  cos- 

lino  iiriilir  qui  liEiiine  qu1l  loît  Muirri  delionie),  quHali  le 
cou  cnup«.  el  que  ton  Mnfi  mU  répandu  Cra  ptntlN  lUranl 
nppucl^r*  t  IM||ii(c^  qui  i]*U  druand*  à  Sumeil  >1I  Hiil 
•ntl  qu'il  lei  cQI  prulvtm  r  -  Oui,  (rigneur.  r^pcndH  cdui-c i; 
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passail  tous  les  murs  du  jardin;  il  cnl 
imc  voix  qui  le  força  de  s'arrêter ,  cl  comme 
rn  admirait  les  snni ,  il  se  figura  que  cette 
chanteuse  ne  pouvait  être  que  tréi-ièduisanle. 
Ce  général  voulait  faire  un  présent  A  son  nial- 
Iro,  el  il  crut  que  si  celle  belle  répondait 
A  rc  que  son  imaginalion  lui  peignait,  il  ne 
pouvait  rien  donner  au  calife  qui  lui  fAl  plus 
agréable.  Ilégiage  s'informa  quel  était  le  mal- 
trc  du  Jardin,  el  surtout  quelle  était  celle  Jeune 
personne  qu'il  avait  rnlenduo  avec  tant  de 
plaisir. 

On  lui  dit  qu'il  ne  s'était  pat  trompé  en  la 
croyant  ti  belle,  que/cincb  était  en  effet  une 
merveille  de  la  nature,  et  l'objet  des  plut  ten- 
dres toint  d'un  amant  rictie  qui  allait  en  faire 
ton  épouse,  eldu  père  de  cet  amant  qui  avail 
employé  une  tomme  contidérable  pour  l'ache- 
ter, el  pour  lui  donner  une  éducation  digne  de 
son  flit. 

Les  obstacles  que  le  général  prévoyait  PalTli- 
gérenl  sans  le  rebuter.  Ne  pouvant  pa»  espt'- 
rer  d'aclieler  Zeiiieb,  il  résolut  de  la  ravir;  mai» 
la  maison  du  négociant  était  remplie  d'un 
grand  nombre  d'esclaves  des  deux  sexes  ;  d'ail- 
leurs, il  craignait  d'employer  lu  violence,  doi.l 
ils  n'auraient  pas  manqué  de  se  plaindre,  rt 
que  le  ealife,  A  qui  il  voulait  plaire,  auroit 
punie. 

Une  ruse  le  mil  eu  puttestion  de  celle  qu'il 
n'osait  pas  enlever.  II  y  a  A  Coufa,  comme  ail- 
leurs, de  CCS  vils  instrumens  du  vice,  qui, 
après  avoir  usé  leur  honneur  avec  leur  jeu- 
nesse, trafiquent  de  celui  des  bejiutés  de  leur 
sexe.  Une  de  ces  méprisables  créatures,  plus 
fourbe  que  toutes  les  aulrcs,  était  souvent  efii- 
ployée  par  des  liberlins,  A  qui  elle  faisait  payer 
cher  ses  services.  Ce  fut  A  cette  vieille  intri- 
gante qii'Hégiage  s'adressa.  La  profession  de 
dévoie  qu'elle  exerçait  en  public  cl  qui  rou- 
vrait toujours  l'autre  proression,  A  laquelle 
elle  était  plut  attachée,  lui  ouvrit  le  hurem  de 
Numan:  elle  parut  devant  Zeineb,  le  visaico 
voilé,  tenant  d'une  main  un  des  plus  gros  cha- 
pelets qu'ail  jamais  fabriquéN  l'hypin-ri^ie,  rt 
s'appuyant  avec  l'autre  sur  un  lAlun,  comme 
si  elle  eût  plié  sous  le  fnix  des  années.  I.a  Jeune 
esclave,  aussi  dévote  que  tendre,  avait  eu  dés 
son  enfance  une  grande  vénération  ])uur  relies 
qui  montraient  de  la  vertu  ;  trompée  |>ar  l'ex- 
térieur hypocrite  de  la  vieille,  elle  la  reçut 
avec  toute  sorte  de  respects.  Son  air  doux  cl 
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morlifli^,  l'élodL-  groSKi^ro  dont  elle  est  velue, 
ne»  yeux  tantôt  èlevO»  ver»  le  ciel,  InnWl  bais- 
tt»  vers  la  (erre,  ses  soupirs  TrCqucns,  loul 
pi-nundc  Zeincb  qu'elle  a  le  lionlieur  de  pos- 
fi-Jtvr  dans  son  palais  une  favoiilc  du  grand 
prophÈlc. 

L'adrcstc  de  celle  m^chanlc  vieille  subjugua 
bicnlôl  l'amanle  do  Numan ,  qui  crut  ne  pou- 
voir plu»  s'en  passer.  Qunnd  celle  hypocrite  se 
fut  aperçue  de  l'ascendant  qu'elle  avait  ac- 
quis, elle  parla  do  quitter  »a  nouvelle  prosé- 
t)ti!  :  Que  vous  (tes  cruelle,  ma  bonne  mère, 
lui  dit  Zcineb,  de  vouloir  nous  abandonner; 
quel  motif  pressant  vous  oblige  à  nous  priver 
siUtdeladouceurde  votre  conversation?— Si 
je  ne  consultais  que  mon  amitié  pour  vous,  lui 
répondit  la  vieille ,  Je  ne  balancerais  pas  à 
vous  faire  le  lacrificede  tout  mon  temps',mais 
il  est  des  devoirs  d'une  certaine  nature  qui 
rcmpiirtent  sur  toutes  le*  considi^ralions  hu- 
maines. Il  y  a  ici  dans  notre  voisinage  plu- 
sieurs dames  que  la  pHUi  a  réunies  sous  le 
m^mc  toit-,  elles  pratiquent  dans  la  retraite 
toutes  les  vertus  musulmanes  ;  elles  jeûnent , 
non  seulement  les  jours  de  précepte ,  mais 
souvent  encore  pour  se  morliller  :  cnlln  tout 
leur  temps  est  consacré  à  la  prière,  ft  la  lecture 
do  l'Alcoran  et  aux  autres  bonnes  œuvres 
prescrites  par  la  loi.  Leur  vie  exemplaire  sou- 
tient mes  mœurs  et  les  purifie.  Ces  bonnes  da- 
mes, quoique  plus  avancées  que  moi  dans  le 
chemin  do  la  vie  spirituelle,  daignent  quelque- 
fois avoir  recours  à  mes  faibles  lumières  :  ce 
matin  ml^me,  elles  m'ont  fait  prier  de  me  ren- 
dre auprès  d'elles ,  pour  me  consulter  sur  un 
point  de  la  loi  qui  les  embarrasse  ;  puis-Je  me 
refuser  â  leur  pieux  empressement,  et  ne  pas 
retourner  vers  des  amies  qui  me  sont  si  pré- 
cieuse» ? 

1/ardeur  de  coni):jIlre  de  telle»  saintes  en- 
flamma bicnlAt  le  cœur  de  l'imprudente  Zei- 
ncb  -,  elle  pressa  sa  dévote  de  lui  faire  lier  une 
connaissance  qui  lui  serait  si  honorable  et  si 
ulile.  La  perflde  vieille  résista,  pour  allumer  de 
plus  en  plus  ledèsirdesa  néophyte  .paraissant 
enfin  céder  à  »on  empressement,  elle  consentit 
A  la  ronduire  dans  celle  retraite  de  saintes.  Ar- 
rivées dans  la  maison,  qui  n'était  pas  éloignée 
du  logis  do  Ciaber,  la  vieille  quitta  sa  jeune 
amie  pour  aller ,  disait-elle,  prévenir  ces  sain- 
IG*  dame*.  Il  n'y  avait  que  peu  de  temps  que 
Zeinob  était  kuIc  dans  le  vestibule,  lorsque 


quatre  hommes  masqué»  la  saisirt^l ,  et  por- 
tant un  mouchoir  sur  sa  bouclie,  pour  6bMt- 
fer  se»  cris,  ils  l'entraînèrent  dans  une  lilicrr 
qui  prit  le  chemin  do  Damas. 

On  concevra  aisément  l'état  de  c^tlc  înEorio- 
née  ;  elle  se  plaignait  au  ciel  de  la  mêc  haiM-rb- 
des  hommes,  et  pleurait  amèrement  son  amant. 
son  beau-père ,  et  le  sort  heureux  dont  on  U 
privait.  L'horreur  do  l'avenir  mCIaît  dr»  crain- 
tes à  ses  regrets,  et  les  soins  qu*oa  preiuîl 
d'elle  ne  faisaient  que  lui  rendre  la  vie  pin* 
amère  el  plus  insupportable. 

Après  trente  Jours  d'une  marche  pénible, 
elle  arrive  à  Damas  ;  on  pré»enle  nu  calife  la 
Jeune  aUligée  de  la  part  de  son  ravisseur  ;  mal- 
gré  la  douleur  que  celte  belle  avait  re*»cnlie, 
set  grâces  n'en  paraissaient  que  plu»  touchan- 
tes :  â  lousles  chagrins  qui  la  lourmcotjiient 
déjA,  se  joiRnit  encore  celui  do  plaire  malgré 
elle. 

Le  calife,  qui  fut  ravi  de  sa  bcaulA,  ecp^ra 
qu'il  éclairctrnit  ce»  nuages.  Presque  tootea  le» 
belle»  qui  étaient  dovetiue»  »cs  eoaqiiêln 
avaient  d'abord  paru  tri»le»  A  set  ycux,  Htt 
chagrin  qu'il  imputait  toujours  aux  borrem 
de  l'esclavage  et  an  regret  d'avoir  qnîlUi  dn 
parcns  Icndres,  lui  rendait  ces  beautés  ploa 
inléreuanles ,  tans  qu'il  craignit  de  n'en  pou- 
voir pas  triompher. 

Le  fasiedu  harem,  le»  respects  d'une  foule 
d'esclaves,  qui  s'adressaient  toujoun  i  «Ile 
que  le  prince  préférait,  l'cmpretaerncnl  mftnr 
du  calife,  ne  purent  charmer  une  dooleor  qui 
semblait  t'accrottre  avec  le  temps;  et  le  edit^, 
qui,  tout  présomptueux  qu'il  était,  oomint»* 
çait  à  craindre  une  cruelle,  conlla  *  la  prin- 
cesse sa  »Œur  son  amour  el  les  nbtlactes  qm 
l'arrêtaient. 

Abaza  (c'était  le  nom  de  la  sceur  an  calife 
voulut  connaître  cette  Hère  Lcanté  qui  résis- 
tait k  son  maître.  A  la  première  entrevue,  rite 
no  put  »o  refuser  à  un  inlérél  sensible  pour 
cette  jeune  aflligée,  dont  la  llçuro  uiiM»ca>l 
tant  de  douceur  et  d'ingénuité. 

La  princesse  était  compatissante  :  eDe  t'aper- 
çut bienlAt  que  le  ca-ur  de  Zeineb  n'était  pM>li- 
bre.  et  lui  sut  gré  d'être  fidèle,  au  poânl  de  pré- 
férer un  amant  obscur  &  un  grand  prince  deveas 
ton  maître.  Ces  deux  bcBUU>s  devinrent  ImcbUM 
amies ,  mais  jamais  assez  pour  que  ZàaxA  Uis- 
sAt  échapper  son  secret.  Abaia,  quieotrcfoyail 
la  vérité,  conseilla  à  son  lï^red'édHer  faMie  »- 
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liiVf  ili-  violence,  lui  disant  quv  le  k-iiiiis  cluil 
l'iiiiii|uc    tvmèdn    au    innl    qui    innrmenUit  ' 
/eineb. 

Quelque  malheureuse  que  fût  celle  bellr , 
«on  amanl,  sùparé  d'elle  et  ignorant  le  sort  de 
ce  qu'il  aimait  plus  que  sa  vie,  n'était  pas 
moins  à  plaindre.  Le  Jour  fatal  de  leur  sépara- 
tion ,  étonné  de  l'absence  de  Zcineb ,  il  l'avait 
attendue  avec  la  plus  vive  impatience;  ot 
lorsqu'il  se  vit  réduit  à  ne  plus  espérer  de  lu 
revoir,  it  désira  de  cesser  de  vivre.  Un  déiespoir  , 
violent  se  convertit,  après  bien  des  jours,  dan« 
une  langueur  habituelle  :  la  douleur  de  Nu- 
man  était  peinte  sur  son  visage  et  y  fuisail 
chaque  jour  des  progrés.  Son  i><^re,  aussi 
ainit;é  que  lui ,  craignnit  surtout  de  le  jcrdre. 
Il  attendit  du  bénéllce  du  lemps  des  soulage- 
mens  qu'il  espérait  en  vain.  Il  prévoyait  avit 
eiïroi  que  la  douleur  et  l'épuiseinent  lui  arra- 
cheraient ion  fils  unique,  lorsque  le  bruit  se 
répandit  dao*  la  ville  qu'un  célèbre  médecin 
y  était  arrivé.  Cet  homme  possédait  l'astrolo- 
gie ,  la  géomancie  et  tous  les  secrets  de  la  ca- 
bale. Mais  nous  verrons  qu'il  connaissait  bien 
les  honunes,  et  qu'il  savait  les  tromper  jtour 
leurs  intérêts  et  pour  le  sien. 

L  habile  médecin  ne  Tut  pas  longtempt  à  dé- 
cuuvrir  la  vérité  :  il  connut  que  ctjllv  lan- 
a;ueur  de  son  malade  oe  pouvait  avoir  qu'une 
cause  morale  i  et  comme  il  était  austi  adroit 
<iue  savant,  il  lira  bicnlAl  du  lui  lo  sccnt  do 
>on  cŒur:  U  n'était  pas  facifo  d'apprendri'  le 
Mirt  d'une  jvune  beauté  perdue  sur  la  surface 
de  la  terre ,  et  que  ses  ravisseurs  avaient  un 
uiand  intérêt  A  cacher.  L'udrrssu  du  médecin 
'I  un  heureux  liasard  l'ayant  mi*  au  Tait  do 
iiml  ce  qui  s'était  passé,  il  no  manqua  pas 
il'atlribuer  sa  découverte  A  la  forer  des  srieii- 
res  uccultcs.  Il  y  avait  alors  â  CouTa  une  juive 
qu'un  commerce  do  bijout  evail  fait  voyager 
diins  toute  l'Asie  :  elle  avait  été,  6  Damas,  ad- 
tiiiie  plusieurs  foi*  dans  la  cour  d'Abaza  ;  file 
vivait  été  cliargéc  par  elle  et  même  par  le  califi- 
il'oiïrir  A  ta  >eune  Zeineb  plusieurs  bijoux  de 
prii  qtie  C44le  belle  avait  lonjoiim  re{us  avec 
indilTérencc. 

ÏM*  trace*  de  douleur  eropreinles  «ur  le  vi- 
Miie  de  cette  beauté  n'avaient  pai  échappé 
aui  yeui  de  la  pt^étranlo  juive  i  la  fréqucnla- 
lion  de  cette  femme  dans  le  harem  l'avait  mise 
A  porl^  de  découvrir  l'amour  du  cahfe,  le* 
dcdam*  de  la  belle  esclave ,  et  même  de  tou|t~ 


ïonner,  ainsi  que  lu  principe  Abata,  lu  cuu»u 
de  l'es  dédain*.  Zeineb  n'avait  jiai  changé  de 
nom.  La  juive,  {pii  a\M  de»  relations  avec  le 
médecin  aralw,  lui  avait  parlé  de  Zeineb,  de  la 
passion  du  calife,  dnrindifférence  de  celle-ci, 
et  de  ta  flamme  secrète  donl  on  croyait  qu'elle 
brAliiil  II  ne  faut  pas  s'élonner  que  ce  pré- 
tendu philosophe  t'i  une  courlién-  eussent  dot 
relations.  Ces  dcuK  professions  ont  ensemble 
plus  de  rapjMrt  qu'on  no  croît.  Notre  chiro- 
mancien et  noire  vieille  juive  vivaient  lous 
dem  de  l'art  de  tromper  les  hommes ,  et  s'ac- 
cordaient souvent  pour  y  réussir. 

Le  philosophe,  certain  que  son  jeune  malade 
mourait  d'amour  pour  une  esclave  appelée 
Zeineb,  et  que  celte  Zeineb  était  i  Damas,  af- 
flcba  tout  l'appareil  de  la  géomancie.  Il  traça 
un  globe  du  monde ,  il  y  marqua  bien  des 
points,  et,  nprés  avoir  consulté  le  soleil,  la  lune, 
articulé  bien  des  mois  barbares ,  il  prononça 
gravement  que  Numen  ne  guérirait  qu'apré* 
avoir  fuit  un  voyage  â  Dama* ,  que  dans  cette 
ville  était  le  terme  de  ses  maux.  L'olRcieux 
médecin  s'ofTrit  de  l'y  conduire,  assurant  qu'il 
aurait  besoin  de  ses  conseils  et  de  ton  secours. 
Le  père,  qui  ne  connaissait  point  de  malheur  pa- 
reil â  celui  de  perdre  son  fils,  consentit  i  tout, 
dans  l'espérance  de  lui  sauver  la  vie.  Il  fll 
partir  le  jeune  malade  avec  son  Esculapo,  el 
leur  donna  loul  l'or  que  sa  richesse  et  l'amour 
paternel  lui  inspiraient  de  prodiguer. 

Arrive  à  Damas,  le  médecin,  moins  ignorant 
et  plus  hardi  que  ses  confrère»,  eut  btenlAt 
plus  de  vogue  qu'eux  tous.  Il  loua  une  bouli- 
que  (  car  en  Orient  les  médecins  exercent  en 
même  lemps  la  pharmacie  )  cl  il  la  garnit  de 
beaucoup  de  médicamens  fort  utiles  pour  lui . 
et  qui  ne  pouvaient  pas  nuire  à  ceux  qui  t'en 
serviraient.  Numan ,  qui  passait  pour  son  dis- 
ciple, distribuait  les  remèdes  :  cl  la  beaulé  ra- 
viisanle  du  jeune  élève  ne  l.iUsait  pn*  d'ai-li:i- 
Innder  la  pharmacie. 

La  réputation  du  docteur  t'èlendit  bienlAl 
jusqu'au  sérail.  Le  cjilifc  avait  essayé  tous  le* 
médecins  de  la  ville,  pour  dissiper  la  langueur 
de  sa  belle  esclave  et  pour  Iflclier  de  guérir 
des  maux  qui  n'étaient  pas  de  leur  ressort.  L'a- 
moureux prince  voulut  consulter  encore  cet 
homme  qu'on  disait  si  habile.  Il  luidép^ha  la 
knhermané  ,  ou  turintendante  de*  femmes  itu 
sérail,  appelée  Roii*.  qui  vinl  faire  au  doc- 
leur,  de  la  part  du  souverain,  de  longs  détails 
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sur  Tétai  de  sa  favorite.  L'Arabe  avait  en  eOet 
auprù;)  de  lui  la  seule  personne  qui  pôt  guérir 
Zeineb.  Il  ordonna  au  jeune  Numan  d'aller 
chercher  une  bouteille ,  et  lui  fil  écrire  de  sa 
main,  sur  un  papier  attaché  à  ce  vase ,  quelle 
était  la  manière  d'employer  la  liqueur  qu'il 

contenait. 

On  peut  juger  que  les  caractères  de  Numan 
étaient  connus  à  la  tendre  Zeineb,  et  il  serait 
difficile  d'exprimer  le  trouble  qu'elle  sentit  à 
leur  vue  :  il  augmenta  lorsqu'elle  eut  appris 
(|ur  celle  écriture  était  celle  d'un  jeune  homme 
de  Çoufa ,  d  une  beauté  ravissante ,  et  qui  pa- 
raissait avoir  du  chagrin.  A  ces  détails,  Zeineb 
s'évanouit.  Quand  elle  fut  revenue  à  elle-même 
par  le  secours  de  Razié  et  plus  encore  par  la 
vertu  de  la  divine  liqueur,  les  larmes  de  cette 
amante ,  ses  questions  précipitées ,  la  joie  qui 
éclatait  malgré  elle,  trahirent  bientôt  son 
secret. 

La  coinpatîssante  kahermané  résolut  de  sau- 
ver Zeind),  qu'elle  avait  vue  toujours  si  mal- 
hearease ,  et  à  laquelle  elle  prenait  un  très-vif 
intérêt  ^  car  le  sort  de  cette  beauté  était  d*être 
toujours  aimée.  Razié  retourne  à  la  boutique 
de  l'habile  pharmacien ,  et  ayant  parlé  long- 
temps de  sa  jeune  malade,  du  soulagement  que 
le  médicament  lui  avait  procuré,  de  sa  beauté, 
de  sa  tristesse,  des  grâces  qui  la  distinguaientde 
toutes  ses  compagnes,  et  de  l'amour  du  calife, 
dont  ce  prince  navait  jamais  reçu  le  prix,  Nu- 
man, qui  dévorait  ce  qu'il  entendait  dire,  finit 
par  s'évanouir  à  son  tour. 

Razié,  qui  avait  voulu  lire  dans  le  cœur  du 
jeune  homme,  fut  très-contente  de  le  trouver  si 
tendre.  Après  avoir  aidé  le  médecin  à  lui  don- 
ner du  secours,  elle  lui  fit  connaître  qu'elle  Pa- 
vait pénétré  \  et,  pour  soulager  sa  douleur  et 
enhardir  sa  flamnte,  elle  lui  promit  une  pro- 
tection que  le  jeune  homme  aurait  voulu  payer 
de  tout  son  sang ,  et  qu'il  oiïrit  de  payer  de 
t  )ule  sa  fortune. 

Le  premier  de  tous  les  bienfaits  devait  être 
d'introduire  Numan  aux  pieds  de  celle  qu'il 
appelait  son  épouse.  Razié  y  consentit.  La  chose 
devint  aisée  à  la  faveur  d'un  déguisement. 
Numan  fut  travesti  en  fille.  Malgré  la  régularité 
de  ses  traits,  son  visage  formé  ne  pouvait  plus 
être  pris  pour  celui  d'une  femme  :  le  voîlc  qui 
devait  le  couvrir  favorisait  seul  cette  imposture. 

Arrivés  à  la  porte  du  sérail,  la  surintendante 
aplanit  les  difllcnlléti  que  les  eunuques  fai- 
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saient  pour  admettre  dans  l'inCérieur  une 
femme  étrangère.  Celle-cî  |)assa  pour  répouse 
du  médecin.  Elles  montèrent  l'une  el  Tautre 
vers  une  longue  galerie,  et  Razié  qui ,  par  dit- 
crétion,  ne  voulait  pas  être  témcMn  de  la  pre- 
mière entrevue  de  ces  deux  amans,  indiqua  à  la 
prétendue  femme  du  médecin  l'apparteincot  de 
Zeineb.  Il  était  voisin  de  celui  de  la  princewe 
Abaza.  Numan  tout  troublé  prit  une  porto 
pour  l'autre.  Étant  entré  dans  uoe  enfilade  de 
pièces  toutes  plus  magnifiques  les  unes  que  les 
autres ,  il  aperçut  dans  la  dernière  une  femme 
superbement  vêtue,  qut  lui  demaiida  a%ec  hau- 
teur qui  la  rendait  si  hardie  d^eolrer  ainsi  chex 
elle  sans  être  mandée  ? 

Numan ,  pénétré  d'efliroi ,  voulut  prononcer 
quelques  mots  :  sa  voix  le  trahil  encore.  La 
princesse,  qui  soupçonna  que  ce  voile  cachail 
un  homme,  Farracbe  et  oe  tarda  pat  à  ae  con- 
vaincre de  la  vérité.  Alors  sa  col^  redoubla, 
et  comme  elle  était  prêle  à  fliire  périr  le  lémf- 
raire,  il  se  précipite  à  ses  genoux,  et  demande 
à  mourir  aux  pieds  de  Zeineb ,  qui  èlail  la  vé- 
ritable cause  de  son  crime  :  se  croyant  perdu 
sans  ressource,  il  raconta  son  histoire  en  peu  de 
mots,  avec  autant  de  naïveté  que  de  douleur . 
et  sans  quitter  les  genoux  de  la  princesse  qu'il 
tenait  toujours  embrassés. 

Abaza,  naturellement  bonne,  écouta  avec  in- 
térêt le  récit  de  ses  malheurs  et  se  sut  gré  d^a- 
voir  deviné  la  cause  de  la  langueur  de  Zeineb  : 
elle  fit  venir  à  l'instant  cette  jeune  amante,  et  lui 
présenta  celui  qui  lui  avait  fait  verser  tant  de 
larmes.  Nous  nous  dispenserons  de  peindre  I» 
surprise,  le  transport  et  la  joie  des  deux  jeunes 
amans.  Quand  ils  eurent  passé  ensemble  plu- 
sieurs heures  délicieuses ,  la  princesae ,  deve- 
nue leur  protectrice ,  voulut  leur  donner  une 
petite  fête  exécutée  par  tous  les  esclaves  qui  la 
servaient.  Numan,  toujours  voilé,  passa  pour 
une  étrangère  que  la  princesse  avait  a|H 
pelée  pour  jouer  du  luth  ,  qu'en  eflel  il  lou- 
chait  à  ravir.  Après  un  souper  délicat  la  prin- 
cesse fit  chanter  à  Zeineb  des  airs  tendres,  que 
sa  mélancolie  lui  avait  f^it  répéter  plusieurs 
fois,  tandis  qu'elle  regrettait  son  cher  Numan  : 
celui-ci  accompagnait  avec  son  luth  la  voix  de 
sa  martresse;  et  ce  concert,  eiécuté  par  dc^  ac- 
teurs qui  savaient  si  bien  s'accorder,  sem- 
blait délicieux  è  cefies  même  qui  ne  savaient 
pas  combien  ces  musiciens  ressentaient  de 
plaisir  en  unissant  ainxi  leur^  (alens. 
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La  volt  touchante  du  Z>:Uwh  :v  lll  cnttHidre 
au-dt'lA  de  rapparlcmcnl  de  la  princctsc.  Le 
ealire ,  qui  paatail  an  ba*  de  *pt  Te  nôtres ,  flil 
lixô  par  \e»  toniqui  avaii^nl  toujours  trouvé  la 
tticmiii  du  ïon  cœur  :  il  entra  et  Ht  agréablc- 
inenl  la  guerre  à  »a  sœur ,  de  ce  qu'elle  (i;o<i- 
lail  dai»  ion  appark-menl  dot  ptatiin  aux- 
quelt  elle  ne  voulait  pa«  l'admettre. 

La  bienraisantn  Abaza  «aiait  l'occation  de 
faire  deuit  heureux  et  de  gm-rir  le  prince 
d'une  paiRton  qui  ne  pouvait  lui  être  que  fu- 
nette.  Elle  recul  le  ealire  avec  loua  les  rexpecls 
qu'elle  devait  à  son  souverain  et  toute  la  ten- 
dresse qu'elle  avait  vouée  à  son  frère  :  elle  lui 
versa  elle-mCme  des  liqueurs  délicieuses,  et  flt 
exécuter  devant  lui,  par  ses  femmet,  des  danses 
légères  et  brillantes ,  pour  amuser  ses  yeux  ei 
égaler  son  humeur.  Puis,  lui  demandant  la 
permission  de  varier  les  plaisirs ,  elle  H:  conter 
plusieurs  histoires  par  celles  de  ses  femmes 
iiui  s'en  acquittaient  ovec  le  plus  de  grSce. 
Comme  le  prince  prenait  plaisir  ù  des  conles 
itt,j;i''nieui  ,  Abaza  se  mit  â  ractinter  à  %on 
tour. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  vais  rapporter  A  vo- 
ire inqjosté  une  histoire  dont  la  catastrophe  fait 
<yalemenl  frémir  l'amour  et  rtiumanilé.  In 
riche  marcliand  d'Agra  avait  un  (lis  qu'il  vou-  1 
lait  rendre  heureux  ;  il  lui  choisit  une  épouse 
qu'il  croyail  digne  de  lui,  et  ta  s;  mpathie  des 
deux  jeunes  amans  justiRa  bientôt  le  choix  du 
père  :  tous  trois  auraient  joui  d'un  bonheur  | 
constant,  si  un  vtsir,  qui  ne  songeait  qu'A  sali«-  ' 
faire  les  désira  d'un  mattre  qu'il  voulait  endor- 
mir dans  la  mollesse,  n'eût  arraché  la  jeune 
é|M>uM>  a  son  beau-père  et  à  son  amant ,  pour 
la  donner «immccM-lave  au  sultan.  lAf  prince,  I 
possesseur  de  ce  rare  trésor ,  en  devint  bienEAt 
amoureux ,  mais  ne  put  jamais  réussir  i  plaire  i  ' 
Hon  esclave  séchant  de  douleur  dans  ic    bras  ' 
regnittait  sans  cesse  l'époux  qu'on  lui  avait  ar- 
tnché,  et  ne  payait  les  caresses  do  son  maître 
>|ue  par  le  plus  Tfoid  dédain.  Enfin  cet  époux 
.pli  l'adoroit   trouva  le  moyen  de  pénétrer 
ilnns  la  prison  de  sa  maltresse  (car  il  n'est  rien 
d'impossible  à  l'amour)  ;  il  Jouissait  du  bon- 
lieur  do  voir  cl  d'entendre  celle  fi  laquelle  il 
;ivail  consscrA  sa  vie ,  lorsque  le  jaloux  sultan 
1rs  surprit  tout  deux.  Sa   puissance  et  son 
umour  méprisés  l'enflamm^ent   de  la  plus 
vive  eoterei  il  ne  voulut  pas  écouler  leurjusti-  . 
Iluation  ;  et,  ne  voyant  dans  cw  deux  épouk 


qu'une  esclave  infldéle  et  un  téméraire  qui  avait 
violé  son  harem,  il  tira  son  poignard  et  les  sa- 
crifia l'un  et  l'autre  A  sa  vengeance.  J'avoue 
que  le  malheur  de  ces  deux  victimes  innoeen- 
les  m'a  toujours  fait  frémir,  et  je  ne  pense  pas 
que  la  puissance  d'un  sult«n  soit  supérieure  à 
celle  de  l'amour  et  de  l'hyménée.  —  Je  pense 
comme  vous,  dit  le  prince  tout  attendri  ;  r.ous 
n'avons  point  de  pouvoir  lègilimo  sur  deux 
ereurs  qui  s'aiment  et  qui  sont  unis  par  des 
meuds  sairé*.  l'ne  femme  est  A  son  époux 
avant  d'élre  a  personne;  et.  quelle  que  «oit  la 
passion  d'un  «ultan ,  elle  doit  céder  A  l'amour 
mutuel. 

—  Commandeur  de»  croyans,  s'écria  la  prin- 
cesse, vous  avez  prononcé  une  sentence  digne 
de  votre  sagesse  et  de  votre  Iwnt*.  Voilà  l'é- 
pouse et  l'époux  dont  je  viens  de  vous  par- 
ler ;  et  vous  Mes  le  prince  bienfaisant  qui  ré- 
parerez tout  le  tort  qu'on  voulait  leur  faire. 
Celle  esclave,  à  laquelle  vous  n'avez  pu  plaire, 
est  la  femme  légitime  de  celui  que  vous  voyez 
sous  des  habits  peu  convenables  a  son  sexe. 
L'amour  et  la  douleur  lui  ont  fait  violer  les 
lois  du  harem  ;  vous  lui  pardonnerez  d'avoir 
été  Hdéle  et  sensible  et  de  vous  avoir  cru  plus 
généreux  que  tous  les  princes  de  l'Orient. 

Numan  et  Zeineb  tremblans ,  éperdus  tom- 
bèrent aux  genoux  du  calife,  qui,  échauffé  par 
les  éloges  prématurés  de  sa  sœur,  ne  songea 
qu'a  les  mériter  en  couronnant  la  fidélité,  le 
courage  et  la  vertu  de  ceux  que  les  lois  orien- 
tales auraient  condamnes  h  la  mort.  Il  les  ren- 
voya coitiblét  de  biens ,  ne  leur  imposant 
d'autre  lui  <iuc  celle  de  s'aimer  toujours  ;  loi  A 
laquelle  ils  obéirent  toute  leur  vie.  L'babile 
docteur  qui  avait  su  si  bien  trouver  le  remède 
a  leurs  maux  passa  dans  toute  l'Arable  pour  Te 
médecin  de*  Ames  autant  et  plus  que  celui  àv* 
corps, 

LES    TRUia    Fll.Ol'3. 


Vn  paysan  menait  A  Bagdad  une  chèvre-,  d 
était  monté  sur  son  Sne  et  la  chèvre  le  suivait, 
ayant  une  clochette  au  cou.  Trois  nious  virent 
passer  cette  petite  caravane ,  et  ne  lardèrent 
pas  A  la  convoiter.  Je  gage,  dit  le  premier,  que 
je  ravirai  la  chèvre  de  cet  homme,  sans  qu'il 
s'avise  jamais  de  me  la  redemander. —  El  mui, 
Uit  le  secaod,  je  lui  eiileverui  I  àne  sur  lequel 
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il  ett  monté.—  VoU&  qui  e»t  bien  dilBcite,  dil 
le  dernier  :  moi,  Je  veui  lui  dter  loui  tei  habita 
et  qu'il  en  loît  bien  aiie. 

Le  premier  voleur,  luivanl  le  paytao  A  pai 
eomplèi,  délie  adroitement  la  clochette  du  cou 
de  la  chèvre ,  l'allache  A  ta  queue  de  l'Aue  et 
»  retire  avec  la  proie.  L'homme  monté  lur 
■on  âne,  et  qui  miendait  toi^ourt  te  ion  de  la 
clochette,  croyait  fermement  être  luivi  par  ta 
chèvre  j  il  tourne  la  tète  et  eit  bien  étonné  de 
ne  plut  trouver  cet  animal  qu'il  allait  vendre 
au  marché.  Il  en  demande  dei  nouvellei  ft  tout 
let  paitans;  le  lecond  Slou  s'avance  et  lui  dit  : 
le  vieni  d'apercevoir,  du  coin  de  celle  nielle, 
uo  homme  qui  furait  entraînant  une  chèvre. 

Le  pafun  dewend  avec  précipitation  de  ton 
Aoe ,  prie  le  fliou  de  vouloir  bien  le  lui  gar- 
der et  le  met  à  courir  de  toutes  set  Torcet 
après  le  prétendu  voleur  :  après  avoir  par- 
couru bien  du  terrain,  il  revient  accablé  de  Ta- 
tigue,  et,  pour  comble  de  malheur,  il  ne  trouve 
ni  son  ine,  ni  ion  gardien. 

Nos  deux  filous  gagnaient  au  pied,  chacun 
Irès-coiiti'nt  de  sa  proie.  Le  troisième  atten- 
dait son  homme  au  bord  d'un  puits  oiï  il  de- 
vait néressairement  passer.  Le  filou  pousse 
de*  rris  douloureux,  et  se  plaint  si  amèrement 
que  Thomme  qui  avait  perdu  son  Ane  et  sa 
chèvre  est  tenté  d'accoster  quelqu'un  qui  lui 
paraissait  ètrebienaflligè.  Qu'avez- vous  à  vous 
désespérer,  lui  dit-Il,  vous  n'êtes  sQrement  pas 
si  inalheureui  que  moi  ?  J'ai  perdu  deux  ani- 
mniii  dont  le  prix  devait  Taire  ma  Tortune:  mon 
flnc  et  ma  chèvre  m'auraient  rendu  riche  un 
jour.  —  Vodi  une  belle  perte ,  reprit  le  filon  ; 
nvei-vous,  comme  moi ,  laissé  tomber  dans  ce 
puits  une  cassette  pleine  de  dismans  que  J'étais 
chargé  de  porter  au  calire  P  Peul-élrc  serai-Je 
pendu  comme  ravisseur.  —  l^e  n'allez-vous 
BU  Tond  du  puits,  dit  le  paysan  :  il  n'est  pas 
profond.  —  Hélas!  je  ne  suis  pas  adroit,  dit 
le  filou  ;  J'aime  mieux  courir  le  risque  d'être 
pendu  que  de  me  noyer  inrailliblement  ;  mais 
si  quelqu'un  voulait  me  rendre  ce  service ,  Je 
lui  donnerais  votontien  dix  pièces  d'or. 

La  pauvre  dupe  remercia  le  prophète ,  qui 
lui  présentait  une  occasion  si  ^voraUe  de  ré^ 
parcrhi  perte  dcsonAneet  de  sa  chèvre.  Pro- 
mettez-moi dix  pièces  d'or  et  je  vous  rappor- 
terai votre  cassette.  AuititAt  dit,  auisitét  fait; 
il  ôte  ses  habits ,  et  descend  dans  le  puits  avec 
tant  de  légèreté   que  le  Olou  vit  bien  qu'il 


n'aurait  que  ht  temps  d'enlever  u  proie. 
Le  paysan,  arrivé  au  food  du  puits,  n'y 
trouva  point  de  cassette  -,  et  quand  U  fhit  re- 
monté, il  ne  put  plus  douter  d«  ton  malheur  : 
les  habits ,  l'Ane  cl  la  chèvre  avaient  prà  des 
chemins  différent  et  leur  malheureux  maître 
regagna  avec  bien  de  la  peine  un  lieu  od  l'on 
ToulAl  couvrir  ta  ouditè. 


(c. 


LES  DEUX  OURS*. 

Tl  TISS  M  L'*CUl»-S(.>iASaB,) 


Deux  amis  intimes,  l'un  peintre  et  l'aDln 
orfèvre,  voyageaient  de  compagnie.  La  nait 
tes  surprit  près  d'un  couvent  de  religieux  chré- 
tiens :  ils  j  furent  reçus  avec  beaucoup  dliu- 
manilé.  Comme  nos  voyageurs  manquaient 
d'argent  pour  continuer  leur  route,  le  peintre, 
qui  était  habite  dans  son  art,  oiïrit  aux  moioea 
de  travailler  pour  leur  monastère.  Il  ne  tarda 
pas  à  donner  à  se*  hdlcs  la  plus  liante  idée  de 
tes  talens  ;  it  parvint  même  tt  Imir  inspirer  une 
conQancc  donl  il  les  fit  bienlAI  repentir. 

Les  moines  ayant  laissé  une  nuit  la  sacristie 
de  leur  église  ouverte,  il  y  entra  avec  ton  com- 
pagnon l'orfèvre;  et,  après  avoir  cnIo\(^  les  va- 
ses d'or  et  d'argent  qui  s'y  trouvaient ,  Ut  pri- 
rent tous  deux  la  fuite.  Ilcvenus  possesseurs 
d'un  si  riche  butin ,  ils  ne  songèrent  plus  qu'i 
retourner  dans  leur  patrie.  Quand  Us  j  furent 
arrivés ,  dans  la  crainle  que  l'on  ne  découvrit 
leur  vol ,  ils  mirent  leurs  richesses  dans  un 
coffre,  et  firent  ensemble  une  convention,  sHmi 
laquelle  l'un  ne  devait  rien  prendre  sans  que 
l'autre  en  fât  informé. 

L'orfèvre  se  maria  peu  de  temps  après  et 
devint  père  de  deux  enfans.  Pour  subvenir  h 
des  dépenses  qui  augmentaient  avec  sa  famille, 
il  s'appropria  la  plus  grande  partie  du  trésor 
qui  était  dans  le  colh-e  :  le  peintre  t'en  étant 
aperçu  lui  reprocha  son  infldtiitA,  mats  celui- 
ci  nia  le  fait. 

Le  peintre ,  irrité  de  sa  perfidie,  réaolut  de 
l'en  punir  ;  mais,  pour  mieux  assurer  sa  ven- 
geance, il  dissimula  et  feignit  d'ajouter  foi  aux 
lermcns  de  son  associé.  Le  peintre  s'adressa  A  un 
chasseur  de  ses  amis  cl  le  pria  de  lui  procurer 
deux  Jeunes  ours  en  vie.  Quand  il  les  eûtes 

■  Ce  «mis  oiïra  du  npporl  inc  li  bUa  Mm  nMnw  Sa 
Drpoillalrt  tnfideit  (tojci  d-deuui,  p.  4i*);  m  l«  itobtc 
•nui  dtu  kl  Trtnn-ebif  eeHlti  tmt  ptiiuymi  ;VajM  l* 
induriionik  «—■vtefHtum,  p.ST.j 
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son  pouvoir,  il  fil  faire  une  tlutuc  de  bois  dont 
les  traita,  la  (aille  e(  les  habits  répondaient  si 
parraîtemeni  A  ceux  de  l'orfévn-,  que  l'œil  s'y 
tnf'prenatl. 

ApTfi  avoir  ainsi  préparé  tout  ccqu'il  lui  Tal- 
loil  pour  ton  enlrepri»c,  il  dressa  les  deux  jeu- 
nes ours  i  manger  dans  la  main  de  la  slalue  \ 
il  les  conduisait  tous  les  malins  dans  la  cham- 
bre où  elle  était  posée  ;  dés  qu'ils  la  voyaient , 
ils  sautaient  vers  elle  et  prenaient  des  mains 
lie  la  tialui!  la  viande  qui  y  avait  iU:  mise. 

Notre  peintre  employa  plusieurs  semaines  A 
leur  faire  fiirc  tous  les  jours  ctt  exercice  :  il  ne 
vil  pas  plutôt  se«  deux  ours  dressés  A  celte  sorte 
de  manège,  qu'il  invita  l'orTévre  A  souper  avec 
ses  deux  petits  enfuns.  Le  repas  fut  poussa  bs~ 
kei  avant  dans  la  nuit,  et  l'orfèvre  coucha  chez 
Kon  hâte  avec  ses  deux  Dis.  Vert  la  pointe  du 
jour,  le  peintre  enleva  adroitement  les  deux 
enfans  de  l'orfèvre  et  leur  substitua  les  deux 
ours. 

I^hielk-  Tut  la  surprise  du  pire  A  son  réveU  , 
de  trouver  deux  ours  dans  sa  chambre  au  lieu 
de  ses  enfans  !  Il  poussa  des  cris  adreux.  Le 
peintre  accourut  en  contreraisani  l'étonné.  Une 
métamorphose  aussi  eilr'aordinaire ,  dit-il  en- 
suite A  «on  h<>te,  est  pcul-«lre  une  punition  du 
l'iel ,  que  vous  avez  irrité  par  quelque  grand 
«rime.  L'orfèvre  ne  fut  point  la  dupe  dere  que 
lui  disait  son  ami  ;  et,  bien  ixrsuadé  que  celui 
qui  lui  parlait  était  l'auteur  de  la  métamor- 
phose, il  le  forc^  de  compurattrc  devant  le  ca> 
di ,  en  l'aecusanl  d'avoir  volé  ses  enfana.  Sei- 
gneur, dit  le  peintre  au  cadi,  il  vous  est  facile 
de  découvrir  de  quel  c6lé  est  la  vérité  :  urdon- 
nei  que  l'on  amène  les  ours  ;  si,  par  leurs  ges- 
tes et  par  leurs  caresses ,  ils  paraissent  distin- 
guer l'orfèvre  des  autres  jwrsonnes  qui  sont 
ici,  l'on  ne  pourra  plus  douter  qu'ils  sont  réel- 
lement ses  enfans, 

Le  cadi  consentit  A  faire  celte  épreuve  :  dés 
que  les  deux  petits  ours,  que  le  peintre  avait 
pris  la  précaution  de  faire  jeûner  depuis  deux 
jours,  eurent  aperçu  l'orfèvre,  ils  coururent  A 
lui  et  lui  léchèrent  les  mains.  l'n  pareil  spec- 
tacle étonna  l'assemliléc ,  et  le  cadi ,  lui- 
mftmc  embarrassé ,  n'osa  prononcer  sur  celle 
abire. 

L'orTévre  confus  retourna  chox  le  peintre  -, 
après  s'être  Jeté  A  ses  gennui,  il  lui  avoua  son 
infidélité  pi  le  conjura  de  prier  Dieu  pour  qu'il 
daignfti  rendre  A  ses  cnfans  leur  forme  natu- 


relle. Le  peintre  fil  »embhint  de  se  laisser  lou* 
cher  et  ils  passèrent  la  nuit  en  prières.  Il 
avait  eu  l'attention  auparavant  d'enlever  les 
deux  ours  cl  de  mettre  A  leur  place  tes  deux 
nu  de  l'orfèvre,  qu'il  avait  tenus  cachéx  Jus- 
qu'alors. Le  («inire  conduisit  leur  père  dans  Fa 
chambre  où  ils  étaient,  ei  en  les  lui  rendant  : 
Dieu,  dit-il,  n  exaucé  mes  vœux  ;  apprenez  A 
ne  plus  manquer  A  l'avenir  A  vok  enRage- 
mens. 


I 


HIS'I'OIHI'.  DE  KLBAI 

mû     DI    L'tCUlB-ICHU 


Un  négociant  nommé  Kèbal  avail  époiisè 
une  femme  jeune ,  riche  et  aimable  ;  quoique 
la  loi  mahomélane  autorise  la  polygamie,  celiti 
épouse  impérieuse  ne  voulait  partager  ni  le 
c<pur  ni  le  lit  de  son  mari .  Kèbal ,  faible  et  suli- 
jugué,  redoutait  sa  femme,  A  laquelle  il  devait 
sa  fortune  ;  il  avait  même  renoncé,  en  sa  fa- 
veur ,  au  privilège  que  lui  donnait  la  b)i,  et  lui 
avait  juré  une  fidélité  A  toute  épreuve.  Éloigné 
de  sa  femme ,  il  oublia  bienlAI  les  sermena 
qu'il  lui  avail  faits. 

Les  affaire»  de  son  négoce  l'aynnl  uhhgé  de 
faire  un  voyage,  il  devint  éprii  des  charmes 
d'une  jeune  esclave  qu'il  acheta  cinq  cenis  le- 
quins.  Au  bout  do  neuf  mois  l'esclave  mit  au 
monde  un  enfant ,  dont  la  naissance  ,  loin 
de  natter  «on  (lére ,  lui  causa  les  phis  vives 
alarmes. 

Kèbal,  qui  voulait  la  paix  dan*  son  ménage, 
ne  Ht  pas  difDcullé  de  l'acheter  par  un  crime  . 
ton  épouse,  qu'il  avail  oubliée  dans  un  in>(ant 
d'ivresse,  te  présenta  alors  A  son  esprit,  et  la 
crainte  d'une  femme  Jalouse  lui  Dl  dèpouiUet 
tout  sentiment  d'humanité.  Il  commença  pai 
immoler  A  ton  repos  l'objcl  infortuné  de  tes 
amours  :  après  avoir  fait  périr  la  mère,  il  vou- 
lut «acnicr  to  fli»;  mai*  la  voix  de  la  nature, 
tout  cruel  qu'il  était,  su  Ml  entendre  au-dedans 
de  lui-même  malgré  lui,  et  arrêta  son  bras 
Pour  ne  point  verser  son  propre  «ung,  il  pnl 
le  parti  de  porter  l'enfant  dans  un  dètcri,  |ier- 
suadé  que  cette  innocente  victime  ne  (arderail 
pas  A  j  périr.  Mais  ta  Providence  qui  veillait 
sur  «es  jours  conduisit  uo  pitre  dans  l'endroit 
où  d  était  exposé  :  sa  beauté ,  ses  cris ,  ta  mi- 
sère touchèrent  le  pauvre  berger  qui  le  parla 
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à  sa  cabane  :  sa  femme,  aussi  compaUssante 
que  lui,  se  chargea  volontiers  de  cel  eufant  et 
iui  donna  une  chèvre  pour  sa  nourrice.  li  était 
déjà  parvenu  à  Tâge  de  quatre  ans ,  lorsque 
Kéi>al  voyageant  passa  dans  le  village  où  de- 
meurait ce  berger,  et  devint  son  hôte  \  il  aper- 
çut son  fils  qu'il  n'avait  garde  de  reconnaître. 
Soit  qu'il  fût  frappé  de  la  beauté  de  cet  enfant, 
soit  que  la  nature  lui  parl&t  en  sa  faveur ,  il  se 
sentit  ému  à  sa  vue  et  demanda  au  berger  s'il 
en  était  le  père. 

Quelle  fut  la  surprise  de  Rébal  lorsque  le 
berger  lui  eut  raconté  de  quelle  manière  il 
avait  trouvé  cet  enfant ,  et  qu'il  reconnut  son 
fils  !  A  cette  sympathie  qui  Tavait  touché  suc- 
cédèrent les  sentimens  d'une  haine  violente  ^ 
H  dissimula  cepepdant  et  feignit  que  les  charmes 
de  cet  entant  le  touch9ient  :  il  pressa  le  berger 
de  le  lui  vendre,  et  lui  en  offrit  cinquante 
sequins, 

La  misère  du  berger ,  son  amitié  poi|r  cet 
enfant,  la  persuasion  qu'il  serait  plus  heureu)^ 
entre  les  mains  d'un  homme  riche  qu'entre 
les  siennes,  le  firent  consentir  à  cette  proposi- 
tion. Il  était  bien  éloigné  de  soupçonner  le 
sort  qui  attendait  son  élève. 

Kébal  ne  Teut  pas  plutôt  à  sa  disposition 
qu'il  remmena  et  le  conduisit  au  bord  de  la 
mer  :  la  beauté  de  ce  Jeune  enfant ,  son  inno- 
cence .  ses  tendres  caresses ,  ses  cris ,  sçs  lar- 
mes, rien  ne  peut  fléchir  TAme  atroce  de  Ké- 
bal. Il  prend  son  flU ,  le  coud  dans  un  sac  de 
cuir  et  le  jette  à  la  mer ,  se  ûatlant  que  pour 
cette  fois  il  n'échappera  pas  à  la  mort.  Mais 
le  ciel  en  avait  commandé  autrement.  I^  sac 
donna  dans  les  filets  d'un  pécheur ,  qui  le  re- 
tira par  hasard  dans  le  même  moment. 

Le  pécheur  étonné  ouvre  le  sac ,  et,  voyant 
dedans  un  enfant  qui  respirait  encore,  il  le  sus- 
pendit par  les  pieds ,  et ,  après  Ta  voir  rappelé 
A  la  vie ,  le  porta  dans  sa  cabane.  Le  fils  de  ' 
Kébal  était  destiné  A  trouver  partout  dos 
âmes  sensibles ,  excepté  celle  de  son  barbare 
père. 

Ce  pécheur  Téleva  dans  sa  profession ,  et  le 
jeune  enfant  s'y  distingua  par  son  adresse  et 
par  son  intrépidité.  Il  était  déjA  parvenu  A 
l*A^e  de  quinze  ans,  lorsque  Kébal,  qui  faisait 
de  fréqueùs  voyages  pour  son  coqimerce,  passa 
piMP  la  ville  où  demeurait  ce  jeune  homme  ; 
il  le  rencontra  avec  le  pécheur  qui  lui  avait 
sauvé  la  vie;  ils  étaient  chargés  de  poissons 


qu'ils  débitaient  dans  les  rues.  La  bonne  mme 
de  ce  Jeune  homme  frappa  Kébal ,  et,  pour 
avoir  occasion  de  savoir  qui  il  était ,  il  acheta 
quelques  poissons  du  pécheur.  Il  lui  demands 
ensuite  si  celui  qui  le  suivait  était  son  fib.  Le 
pécheur  lui  répondit  qu'il  n'était  pas  son  père, 
et  lui  conta  de  quelle  manière  il  l'avait  trouvé 
dans  ses  filets  cousu  dans  un  sac. 

Kébal,  reconnaissant  son  fils,  ne  pouvait 
comprendre  comment  il  avait  échappé  A  une 
mort  qu'il  avait  crue  inévitable.  Dèietpéré  de 
voir  le  mauvais  succès  de  tant  de  crimes,  il  ré- 
solut de  prendre  mieux  ses  mesures  :  il  oOrït 
cinq  cents  sequins  au  pécheur  pour  le  prix  de  ce 
Jeune  homme,  et  le  marché  fut  bientôt  conclu. 

Kébal,  sans  se  faire  connaître  A  son  fils ,  le 
garda  auprès  de  lui  comme  esclave  \  sa  dou- 
ceur ,  sa  fidélité,  rien  ne  put  toucher  ce  père 
cruel ,  qui  était  toii^ours  plus  détenniBé  A  le 
Caire  périr. 

ÎDeux  années  s'étaient  écoulées  depub  que 
son  fils  le  servait  avec  un  zèle  sans  exemple . 
lorsqu'il  lui  remit  une  lettre  cachetée.  Parlei. 
lui  dit-il ,  pour  Bagdad  -,  vous  y  trouverez  ma 
fille  et  vous  lui  remettrez  cette  lettre  ;  Je  lui  re- 
commande de  prendre  soin  de  vous  ;  vous  res- 
terez auprès  d'elle  Jusqu'A  mon  retour,  je  ne 
tarderai  pas  A  vous  suivre. 

Le  jeune  homme  obéit  A  Kébal  et  se  mit 
aussitôt  en  route.  Arrivé  A  Bagdad ,  il  s'infor* 
me  de  la  demeure  de  son  maître,  et  frappe  A  la 
porte  de  celui  qu'on  lui  indique.  La  fille  de  Ké- 
bal ouvre  et  voit  un  jeune  homme  plus  beau 
que  Tamour,  qui  lui  remet  une  lettre  de  la 
part  de  son  p^Tc.  Impatiente,  elle  l'ouvre; 
mais  de  quelle  horreur  n'est-elle  pas  saisie  en 
lisant  ces  paroles  :  « 

((  Celui  qui  vous  remettra  cette  lettre  est  oKin 
plus  grand  ennemi  ;  je  vous  l'envoie  afin  que 
vous  le  fassiez  périr ^  jexige  de  vous  cette 
preuve  de  votre  tendresse.  » 

La  fille  de  Kébal ,  loin  de  ressembler  a  son 
père,  avait  un  cœur  simple  et  plein  de  senti- 
mens d'humanité-,  elle  considéra  plus  attenti- 
vement celui  qui  lui  avait  remis  la  lettre,  et 
elle  ne  put  se  défendre  de  Taimer.  L'amour 
lui  suggéra  un  moyen  de  sauver  la  vie  A  celui 
qui  dans  un  moment  lui  était  devenu  bien  cher 
et  dé  se  l'attacher  pour  jamais.  Ayant  or- 
donné au  jeune  homme  de  l'allendre.  elk 
écrivit,  en  contrefaisant  l'écriture  de  son  |)érr. 
une  autre  leltre  tonvuo  en  ces  lermc^  : 
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i>  Ci^lui  (iiii  voun  ronttlira  celle  leltre  m'u»! 
|)luf  cher  i)iitt  ne  roe  aeraîl  mon  proprt-  flii  : 
regardci-lc  cooime  un  aulrc  moi-mCme  ;  con- 
flei-lui  l'admminlraliun  de  (oui  me»  bient  el 
railt>«-lul  i>|>ouier  nia  fille  Mélahié.  » 

Apr^  «voir  Acrit  celle  leltre,  elle  la  ra- 
cheta. Pasiant  eniuile  dans  la  chambre  nù 
i-lle  avait  laisié  In  Jcurc  homme.  Voi»  vous 
l^tei  m6pris,  lui  dil-elle^  la  lettre  que  vou» 
m'aviit  (l()nn<«  était  pour  ma  im^re.  Je  vais 
voiii  i-oiuluire  A  son  ap[Hirleiiienl.  Le  Jeune 
K^bul  remît  la  lettre  à  la  mil-rv,  i|ui,  sprË*  l'a- 
voir lue ,  el  ne  doutant  pai  qu  elle  ne  fût  de 
ïon  mari ,  exécuta  le»  ordres  (lu'elle  lui  don- 
nait el  lit  épnutter  ta  fille  au  jeune  liomnie. 

Cependant  Kébal,  après  avoir  t<Tminë  (ouïes 
M.-S  aDbîrei,  reprit  la  route  de  Bagdad.  Il  fut  le 
plut  i-tonnÉ  de«  hommes,  en  arrivant  clici  lui, 
(le  retrouver  um  fils  plein  de  via.  Sa  lurpriM- 
augmenta  lorsqu'il  apprit  qu'il  Mail  devt-nu 
Mjn  gendre.  Tous  cci  événement  lui  parais- 
saient incroyables  \  mais  la  crainte  de  dérou- 
vrir SCS  forfaits  lui  Ata  l'envie  de  s'éclairciri  il 
prit  le  itarti  de  la  dissimulation  el  déguisa 
Miti!i  les  apparences  do  rBmi(i6  la  haine  mor- 
telle qu'il  portait  toujours  h  ce  ni*  innoconl. 
Mélahié  ta  flile  n'était  pat  la  dupe  de  cette 
irauquillit^  tnimpeuic;  m  tendresse  alarmée 
[Hior  les  jours  d'un  époui  chéri  lut  faisait 
<*clairer  toute»  le»  démarches  de  ton  père. 

Kébal,  quelque  tempt  après  son  arrivée, 
donna  un  mouton  h  ses  domestiques  avec  plil- 
■ieurs  cruches  de  vin  :  Hëjouitsei-vous ,  leur 
dit-il.  cette  nuit,  et  célèbre»  mon  heureux  re- 
tour dint  ma  pairie;  mais  J'etige  de  vuuv  un 
itrand  service  :  un  ennemi  secret  en  veut  A  ma 
vie ,  je  l'attirerai  ce  soir  dam  ma  maison  -,  il 
descendra  vers  la  quatrième  heure  de  la  nuit 
l'escBlier  do  mon  appartomeni  ;  aussitôt  que 
vous  l'entendrez,  poignardei-le. 

L'heure  venue,  Kébal  dit  A  sou  fil*  d'aller 
dans  la  cour  où  étaient  Mt  domestiques  et  de 
lui  en  amener  un  ;  il  allait  passer  l'escalier  fa- 
tal,  lorsque  son  éj)ouse,  toujours  siHipcon- 
ni'Uic,  l'arrêta  H  le  conjura  do  ne  [>oinl  exé- 
cuter une  comniitsioii  dans  laquelle  elle  entre- 
voyait du  mjstére,  et  l'emmena  avec  die. 

Cependant  Kébal  était  agité  de  dilMrentcs 
)>.i»M»ni  :  une  demi-heure  s'étant  <-coulée  sans 
qu  il  eût  appris  le  succès  de  sa  [wrlldic ,  il 
voulu!  savoir  si  1rs  domestique*  avaient  enlln 
servi  sa  vengeante  romiin-  il  drtrcndail  avec 


promptitude,  ceux  qu'd  avait  cliaigéidcxécu- 
1er  ses  ordres ,  et  qui  jusque-IA  n'avaient  en- 
tendu passiT  personne  dans  l'etcjlier,  ne  dou- 
tant point  que  c'est  leur  victime, se  préeipi- 
ti-ntsur  lui  et  le  massacrent  dans  l'obteurilé. 
l'elle  fut  la  fin  bien  méritée  de  ce  père  bar- 
bare. Celui  a  qui  il  avait  donné  le  jour .  et  au- 
quel il  avait  tenté  plusieurs  fois  de  Tôter ,  hé- 
rita de  tous  tes  biens  :  comme  sa  naissance 
était  un  mystère  pour  lui ,  il  vécut  tranquiJI*- 
ment  avec  son  épouse  et  ne  sut  jamais  qu'elle 
était  ta  sœur. 

L'historien  oriental  tennine  celte  liinloirc 
par  ce  proverbe  arabe  :  «  O-lui  qui  creiiiiC  un 
puits  A  son  frère  tomlH'  liii-mNiie  dedans, 

RÊVE  EXTRAOnOtNAlHE  0'U^  TAILLfclJK. 

In  luilleur  étant  dongrreufemeni  malade 
eut  un  rêve  extraordinaire.  Il  voyait  lloiter 
dans  les  airs  un  drapeau  d'une  grandeur  im- 
mense, composé  de  tout  les  morcrnux  de  dîBÉ- 
rente»  étolTes  qu'il  avait  volés.  L'ange  do  la 
mort  porUil  le  drapeau  d'une  main,  el  de  l'au- 
tre il  lui  déchargeait  plusieurs  coups  d'une 
massue  de  fer.  Le  tailleur  A  son  réveil  Ht  vœu, 
en  rat  qu'il  guérit,  d'Mrc  plut  fidèle.  Il  m^ 
larda  pas  à  rec«iivr«T  In  santé,  Comme  il  »*•- 
déliait  de  lui-même,  il  recommanda  A  un  de 
te*  garçons  de  le  faire  ressouvenir  du  di'n|K-ao 
toutes  li-s  fois  qu'il  taillernil  un  habit. 

Notre  tailleur  pendant  quok|uc  lumps  fut 
attei  docile  i  la  voix  de  son  gardon  ;  maii  un 
seigneur  l'ayant  envoyé  tlicrchcr  pour  faire  un 
habit  d'une  étoffe  trés-riclic.  sa  vwlu,  mise  A 
une  épreuve  trop  forte ,  111  naufrage  :  en  vain 
ton  garçon  lélé  voulut  lui  rappeler  le  drapeau 
Tu  m'ennuies  avec  Ion  drapeau,  lui  dit  le  tail- 
leur ;  il  n'y  avait  iHÛnl  d'étoffe  comme  cdle-ci 
dans  celui  que  J'ai  vu  en  songe  ,  et  j'ai  remar- 
qué aussi  qu'il  y  manquait  quelque»  mor- 
ceaux 1  celui  que  Je  viens  de  prendre  le  eom- 
plétera. 


(llK  OIIIS  TlStl    DI    l'ïLltlt  StKIlltiS.I 

Il  y  avait  A  Bagdad  un  fameux  astrologue. 
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noiiimé  Abou-Méatchir ^  aucun  des  mouvement 
du  ciel  Délai  échappait,  et  les  phénomènes  les 
plus  extraordinaires  ne  Tétaient  pas  pour  lui  : 
il  connaissait  les  choses  les  plus  cachées,  et 
prédisait  Tayenir  par  la  seule  inspection  des 
astres  :  il  n'était  ni  moins  versé  dans  les  mys- 
tères de  la  cabale ,  ni  moins  profond  dans  la 
géomancie.  Ce  savant  philosophe  était  uni  par 
les  liens  de  Tamitié  la  plus  intime  avec  Nu- 
man,  favori  d'Haroun-Alraschid.  Ce  courtisan 
eut  le  malheur  d'encourir  la  disgrâce  du  prince 
qui  voulut  le  faire  périr.  Numan ,  voyant  ses 
Jours  menacés,  se  réHigia  chei  Tastrologue  son 
ami,  et  implora  son  secours.  Je  pourrais  aisé^ 
ment  vous  dérober  aux  recherches  du  calife , 
lui  dit  Méaschir,  si  ce  prince  n'avait  auprès  de 
lui  un  astrologue  dont  je  redoute  la  science. 
Tâchons  cependant  de  mettre  son  savoir  en 
défaut  j  et  empèchons-lc ,  s'il  est  possible ,  de 
découvrir  le  lieu  de  votre  retraite.  Méaschir 
plaça  dans  une  grande  marmite  de  cuivre  un 
mortier  d'or  renversé,  sur  le  fond  duquel  il  fit 
asseoir  Numan  ;  il  remplit  ensuite  la  marmite 
de  sang. 

1^  calife,  après  avoir  inutilement  fait  cher- 
cher partout  Numan ,  eut  enfin  recours  à  son 
astrologue,  et  lui  ordonna  de  découvrir,  par  le 
moyen  de  son  art ,  Tendroit  où  s'était  réfugié 
le  coupable.  L'astrologue  du  calife ,  après  plu- 
sieurs observations ,  lui  dit  :  Celui  que  vous 
cherchez,  seigneui[,  s'est  retiré  dans  une  tie  d'or, 
située  au  tnilieu  d'une  mer  de  sang,  et  cette 
mer  est  environnée  de  murailles  de  cuivre. 
Haroun,  qui  n'avait jamaisenlendu  parler  d'une 
tle  semblable,  crut  que  pour  cette  fois  l'astro- 
logue s'était  trompé. 

Ce  prince,  désespérant  de  trouver  Numan  , 
lui  fit  grâce ,  et  déclara  qu'il  pouvait  se  pré- 
senter sans  crainte  devant  lui.  Numan,  sur  la 
parole  d'Haroun,  parut  à  la  cour.  Dès  que  le 
calife  l'aperçut,  il  lui  demanda  comment  il 
avait  pu  échapper  aux  recherches  exactes  qu'il 
avait  faites  de  sa  personne  \  le  courtisan  lui 
ayant  raconté  la  chose  comme  elle  s'était  pas- 
sée, le  calife  vit  alors,  avecétonnement,  l'espèce 
de  rapport  qui  se  trouvait  entre  les  obser- 
vations de  son  astrologue  et  l'Ile  où  s'était  re- 
tiré Numan  '. 

•  l.^«  mafiométans  ont  toujours  eu  n  onl  encore  aujourd'hui 
ta  plu»  grande  confwnf  r  dan5  r'jinrolQgic  judiriaire.  fOirdonne.  ^ 


d1fferk^s  tkaits  dk  rahaloul  vov 
d'haroun-alraschio. 

(tiiês  dv  righiakistam  */ 

Haroun-Ah-aschid,  ce  prince  si  sage,  avait  à 
sa  cour  un  fou  chargé  de  le  divertir^  nommé 
Bahaloul.  Ce  calife  lui  demandait  un  jour  com- 
bien il  y  avait  de  fous  dans  Bagdad  ?  La  liste , 
lui  répondit  Bahaloul,  serait  un  peu  longue.  — 
Je  te  charge  de  la  faire,  dit  le  prince,  et  je 
prétends  qu'elle  soit  exacte.  —  Atiendei ,  re- 
prit Bahaloul ,  comme  Je  suis  ennemi  du  tra- 
vail, Je  m'en  vais  faire  celle  des  sages;  celle-ci 
sera  courte,  je  vous  le  jure ,  e4  par  ce  moyon 
vous  saurez  quels  sont  les  fous. 

Le  même  Bahaloul  s'étant  un  jour  assis  sur 
le  trône  du  calife ,  cette  témérité  lui  valut . 
comme  de  raison ,  une  volée  de  coups  de  bâ- 
ton de  la  part  des  huissiers.  Les  cris  réitérés  de 
Bahaloul  attirèrent  le  prince ,  qui ,  riant  de  la 
folie  de  cet  insensé,  entreprit  de  le  ooosoler  de 
la  correction  qu'il  venait  d'éprouver.  Ce  n'est 
pas  sur  moi  que  Je  pleure,  dit  le  fou,  mais  sur 
vous  à  qui  Je  dois  m'intéresser.  Si  j'ai  reçu 
tant  de  coups  pour  avoir  occupé  un  iustaol  vo- 
tre trône,  quelle  grêle  vous  menace  Ift-bas,  vous 
qui  l'aurez  occupé  pendant  une  longue  vie. 

Le  même  fou  du  calife  avait  eu  au  m(Hn$  la 
sagesse  de  ne  vouloir  pas  se  marier.  Haroun 
lui  ordonna  d'épouser  une  fille  jeune ,  belle  el 
vertueuse ,  qu'il  prétendait  devoir  le  rendra 
heureux.  Bahaloul  obéit;  mais  à  pdne  était-il 
aux  côtés  de  sa  nouvelle  épouse ,  qu'il  se  leva 
brusquement  et  fuit  avec  une  frayeur  aflectée. 
Les  parens  de  la  jeune  mariée ,  pénétrés  de 
cette  insulte,  coururent  s'en  plaindre  au  com- 
mandeur des  croyans. 

Le  prince  fait  venir  son  fou  el  lui  demande 
avec  sévérité  la  raison  dlune  conduite  si  bi- 
zarre. Seigneur,  lui  répond  Bahaloul ,  avec  un 
air  de  naïveté.  Je  n'ai  aucun  reproche  à  faire 
à  la  femme  que  vous  avez  voulu  mo  donner; 
elle  est  belle,  et  je  la  crois  sage  \  mais  à  peine 
suis-je  entré  dans  le  lit  nuptial  que  j'ai  en- 
tendu plusieurs  voix  confuses  qui  sortaient  de 
son  sein.  L'une  demandait  un  turban  -,  l'antre 
du  pain  ;  celle-ci  des  babouches  ;  celle-lè  une 

'  nerucil  perpan  qui  existe  à  la  BibUothiqm  du  hoi  toot  k 
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ivUf.  Alors  Je  n'ai  plu»  éU-  le  mallrc  de  mon 
effroi  ;  malgré  vo»  orJri'ii  cl  Ii-»  ctiurnic»  du 
uKin  ^poiiM',  je  me  suit  enfui  de  loules  mes 
TorcOK.  de  peur  de  devenir  plut  Tou  et  plus  mal- 
licurvui  «lue  )e  ne  le  luit. 

H1ST0IRR   DU    DERVtCKK   ABOUNADAR  '. 

Un  derviche  vën<ïrable  par  son  Age  tomba 
malade  chezune  Temme  veuve  depuis  lon^t temps 
et  qui  vivait  dans  uii<;  grande  pauvreté  dans  le 
faubourg  de  Baisora.  Il  fut  si  touché  des  soins 
fl  du  lële  avec  lesquels  il  avait  été  secouru, 
tju'au  moment  de  son  départ  il  lui  dit  :  J'ai  re- 
marqué que  vous  avez  de  quoi  vivre  pour  vous 
KCiilc,  mais  que  vous  a'avei  point  assez  de  bien 
|K)ur  le  partager  avec  votre  Ois  unique,  le  pe- 
tit Abdalla-,  si  vous  voulez  me  le  confier,  je 
terai  mon  possible  pour  reconnaître  en  lui  les 
obligations  que  je  vous  ai  de  vos  soins.  La 
bonne  femme  reçut  «a  proposition  avec  Joie,  cl 
le  derviche  partit  avec  le  jeune  homme  en  l'a- 
verlissant  qu'ils  allaient  faire  un  voyage  qui 
durerait  près  de  deux  an*.  En  parcourant  le 
monde,  il  le  fit  vivre  dans  l'opulence,  luidonnu 
d'eicellen les  instructions,  le  secourut  dans  une 
maladie  morlelle  dont  il  fut  attaqué  ;  enfin  il 
en  eut  autant  de  soin  qu'il  en  aurait  eu  de  son 
Ris.  Abdalla  lui  témoigna  cent  fois  combien  it 
était  rei'on naissant  de  tes  bontés  ^  mais  le  vieil- 
lard lui  disait  toujours  :  Mon  fils,  c'est  par  les 
actions  que  la  reconnaissance  se  prouve,  nous 
verrons  en  temps  et  lieu. 

Ils  se  trouvèrent  un  jour,  en  continuant  leur 
vojrage,  dans  un  endroit  écarté,  cl  le  derviche 
dit  A  Abdalla  :  Mon  Dis ,  nous  voici  au  terme 
de  nos  courses ,  je  vais  employer  met  prières 
pour  obtenir  du  ciel  que  la  terre  s'ouvre  et 
Tasie  une  ouverture  qui  te  permette  d'entrer 
dans  un  lieu  où  lu  trouveras  un  des  plus  grands 
Irètors  que  la  (erre  renferme  dans  lou  sein. 
Aurat-tu  bien  le  courage  de  descendre  dans  ce 
souterrain  ?  conlioua-l-il.  Abdalla  lui  Jura 
qu'il  pouvait  compter  sur  son  obéissance  et  sur 
SOTi  lèle.  Alors  le  derviche  alluma  un  petit 
feu  dans  lequel  il  jeta  du  parfum  ;  il  lut  cl  pria 
quelques  momens  A  la  fln  desquels  la  terre 
s'ouvrit,  el  le  derrichelui  dit  ;  Tu  peu»  entrer, 
mon  cher  Abdalla  ,  songe  qu'il  ne  lienl  qu'A 
loi  de  me  rendre  un  grand  service  et  que  voilA 


peul-élre  la  seule  occasion  de  me  léttiuigner 
que  lu  ne»  point  un  ingrat  :  ne  te Ibisk' point 
éblouir  ^tar  loulet  lei  richesses  qm^  lu  vas  trou- 
ver, ne  [>ense  qu'A  le  saisir  d'un  chandelier  de 
Ter  A  douie  branches  que  lu  trouveras  auprès 
d'une  porte,  il  m'est  absolunienl  néceMairei 
viensaussitAtmei'apporler.  Abdalla  promit  tout 
et  descendit  plein  de  cunliauce  dans  le  souter- 
rain. Mais,  oubliant  ce  qui  lui  avait  été  si  ex- 
pressément recommandé,  dans  le  temps  qu'il 
remplissait  ses  vètemens  de  l'or  cl  desdiamans 
dont  le  souterrain  renfermait  des  amas  prodi- 
gieux ,  l'ouverture  par  laquelle  il  était  entré  te 
ferma.  11  eut  cependant  la  présence  d'esprit  de 
saisir  le  chandelier  de  fer  que  le  derviche  lui 
avait  si  fort  recommandé,  el,  quoique  la  situa- 
tion où  il  se  trouvait  fût  des  plus  terribles,  il  no 
■  abandonna  point  au  désespoir.  Et  ne  pensant 
qu'aux  moyens  de  sortir  d'un  lieu  qui  pouvait 
devenir  son  tombeau,  il  comprit  que  le  souter- 
rain ne  s'était  refermé  que  parce  qu'il  n'avait 
pat  exactement  suivi  les  ordres  du  derviche; 
il  se  rap{>eln  les  bontés  el  les  soins  dont  il  l'a- 
vait accablé ,  se  reproctia  son  ingratitude  el  fi- 
nit par  s'humilier  devant  Dieu.  Enfin,  aprè» 
beaucoup  de  peines  el  d'inquiétudes,  il  fut  as- 
sei  heureux  pour  trouver  un  passage  étroit 
qui  le  fit  sortir  de  cette  caverne  obscure.  Ce  ne 
fut  A  la  vérité  qu'après  l'avoir  suivi  un  assez 
long  espace  de  temps  qu'il  aiwrcul  une  petite 
ouverture  couverte  de  r<mces  et  d'épines ,  par 
laquelle  il  revint  à  la  lumière.  Il  regarda  de  tous 
c6lés  pour  voir  s'il  n'apercevrait  jMiint  le  der- 
viche i  mais  ses  soins  furent  inutiles,  il  voulait 
lui  remettre  le  chandelier  qu'il  avait  tant  d'en- 
vie d'avoir  et  formait  le  dessein  de  lo  quitter, 
se  trouvant  assez  riche  de  ce  qu'il  avail  pris 
dans  le  trésor  pour  se  pssserde  ton  secourt. 

N'a|)orccvant  point  le  derviche  et  ne  reron- 
naissanl  aucun  des  lieux  où  il  avait  passé,  it 
marcha  quelque  temps  au  hasard  et  fut  (rés- 
élonné  de  se  trouver  devanl  la  maison  de  sa 
mère ,  doni  il  se  croyait  1res- éloigné.  Elle  lui 
demanda  des  nouvelles  du  saint  derviche.  Ab- 
dalla lui  conta  naïvement  ce  qui  lui  était  ar- 
rivé et  le  danger  qu'il  avait  couru  pour  talit- 
faire  une  fantaisie  très-déraîsonnablc  qu'il  avait 
eue  \  ensuite  il  lui  montra  les  richettet  dont  il 
t'était  chargé.  S*  mère  conclut  en  lei  voyant 
que  le  derviche  n'avait  voulu  que  Taire  16- 
l>reutr  de  son  courage  et  de  son  obéissance 
qu  il  lallaii  pivifilei  du  bonheur  que  la  himm» 
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lui  avait  |>résorilé,  ajoulant  que  telle  était  sans 
doiite  rintentioD  du  saint  derviche.  Pendant 
qu*îls  contemplaient  ces  trésors  avec  avidité , 
quHls  étaient  éblouis  et  qu'ils  faisaient  mille 
lirojets  en  conséquence,  totut  s'évanouit  à  leurs 
yeux.  Ce  fut  alors  qu'Abdalla  se  reprocha  son 
ingratitude  et  sa  désobéissance,  p  voyant  que 
le  chandelier  de  fer  avait  résisté  i  Tenchantc- 
iQent ,  ou  plutôi  à  la  punition  que  mérite  celui 
qui  n'ex^ute  pas  ce  qu*il  a  promis,  il  dit  ep  se 
prosteniant  :  Ce  qui  i^'arrive  est  Juste,  J*ai 
perdu  ce  que  Jen'aYais  pas  envie  de  rendre,  et  le 
chandelier  que  je  voulais  remettre  au  derviche 
i|i*esi  demeuré  :  c'est  une  preuve  qu'il  lui  ap- 
partiei^t  et  que  le  res(e  était  mal  acquis.  Les 
pren\iéres  faïutes  que  Ton  commet  sont  ordi- 
i^irement  accompagnées  de  remords,  mais  ils 
ne  sont  pas  de  durée.  En  achevant  ces  mots,  il 
plaça  le  chandelier  aM  milieu  dç  leur  petite 
maison. 

Quand  la  nuit  fut  venue ,  sans  aucune  ré- 
flexion, il  mit  dans  ce  chandelier  la  lumière  qui 
devait  les  éclairer.  Aussitôt  ils  virent  paraître 
un  derviche  qui  tourna  pendant  une  heure 
el  disparut  après  leur  avoir  Jeté  un  aspre  *.  Ce 
chandelier  avait  douze  branches.  Abdalla,  qui 
fut  occupé  tout  le  jour  de  ce  qu'il  avait  vu  la 
veille ,  voulut  juger  de  ce  qui  pourrait  arriver 
le  lendemain,  s'il  mettait  une  lumière  dans 
chacune  i  il  le  fit,  et  douze  derviches  parurent 
à  rinstant  :  ils  tournèrent  également  pendant 
une  heure  et  leur  jetèrent  chacun  uu  aspre  en 
disparaissant.  11  répéta  tous  les  jours  cette 
même  cérémonie ,  elle  eut  toujours  le  même 
succès;  mais  jamais  il  ne  put  la  faire  réussir 
qu'une  fois  dans  les  vingt-quatre  heures.  Cette 
•om  me  modiquequeleurdonnaientles  derviches 
était  suffisante  pour  les  faire  subsister  dans  une 
certaine  opulence ,  sa  mère  et  lui  :  pendant 
longtemps  il  n'avait  pas  désiré  davantage  pour 
^tre  heureux  \  mais  elle  n'était  pas  assez  con- 
•îdèrable  pour  changer  avantageusement  leur 
fortune.  C'est  toujours  avec  danger  que  l'ima- 
gination se  rcpaft  de  l'idée  des  richesses  :  la  vue 
^  ce  qu'ils  avaient  cru  posséder,  les  projets 
qu'ils  avaient  Tormés  sur  l'emploi  qu'ils  en  fe- 
raient, toutes  ces  choses  avaient  laissé  des  tra- 
ces si  prorondes  dans  l'esprit  d'Abdalla  que 
rien  ne  pouvait  les  effacer.  Ainsi  voyant  le  peu 
d'avantage  qu'il  relirait  du  (  handclier,  il  prit 

'  reiitc  nnoniiaïf 


le  parti  de  le  reporter  au  derviche  dans  Tcspè- 
rance  qu'il  pourrait  obtenir  le  trésor  qu'il  avait 
vu  ou  du  moins  retrouver  les  richesses  qui  s'é- 
taient évanouies  à  ses  yeux ,  en  lui  rappor- 
tant une  chose  pour  laquelle  il  avait  lémoigiiç 
un  si  grand  4ésir.  Il  était  assez  heureux  pour 
avoir  retenu  son  nom  et  celui  de  la  TÎIIe  qu'il 
habitait.  Il  partit  donc  au  plus  tôt  pour  se  ren- 
dre à  Magrebi ,  fit  ses  adieux  à  sa  mère  et  se 
mit  en  marche  avec  ce  ehan^elfer  qu*il  fnisail 
tourner  tous  les  soirs,  et  qui  lui  fournissait  par 
ce  moyen  de  quoi  vivre  sur  sa  route  sans  avoir 
besoin  d'implorer  le  secours  et  la  compassion 
des  fidèles.  Quand  il  fût  arrivé  à  Magrebi , 
son  premier  soin  fut  do  demander  à  quel  cou- 
vent ou  dans  quelle  maison  Abounadar  était 
logé  ;  il  était  si  connu  que  tout  le  monde  lui 
enseigna  sa  demeure.  Il  s'y  rendit  aussitôt  el 
trpuva  cinquante  portiers  qui  gardaient  la 
porte  ifi  si(  maison  \  ils  avaient  chacun  on  bd- 
ton  avec  une  pomme  d'or  à  la  niain  ^  les  cours 
de  ce  palais  étaient  remplie?  d'esclaves  et  de 
domestiques;  jamais  enfin  le  séjour  d'aucun 
prince  n'avait  étalé  tant  de  magnîflcenees.  Ab- 
dalla IVappé  d'étonoement  et  d'admiration  ne 
pouvait  se  déterminer  à  passer  plus  avant.  Cer- 
tainement, disait-il  en  lui-même,  ou  je  me  suis 
mal  expliqué  ou  ceux  à  qui  je  me  suis  adressé 
ont  voulu  se  moquer  de  moi  en  me  voyant 
étranger  :  ce  n'est  point  ici  la  demeure  d^'un 
derviche ,  c'est  celle  d'un  roi.  11  étaîi  dans  cet 
embarras,  quand  un  homme  vint  h  lui  et  lui 
dit  :  Abdalla ,  sois  le  bien  arrivé,  mon  maître 
Abounadar  t'attend  depuis  longtemps  ^  ensuite 
il  le  conduisit  dans  un  pavillon  agréable  et  ma- 
gnifique, oà  le  derviche  était  assis.  Abdalla 
frappé  de  toutes  les  richesses  qu'il  voyait  de 
tous  les  côtés  voulut  se  prosterner  à  ses  pieds , 
mais  Abounadar  l'en  empêcha  et  l'interrompit 
quand  il  voulut  se  faire  un  mérite  du  chande- 
lier qu'il  lui  présenta.  Tu  n'es  qu'un  ingrat  « 
lui  dit-il ,  crois-tu  m'en  imposer  ?  Je  n'ignore 
aucune  de  tes  pensées,  et  si  tu  avais  connu  le 
mérite  de  ce  chandelier,  jamais  tu  ne  me  l'aurais 
apporté.  Je  vais  te  faire  connaître  sa  véritable 
utilité.  Aussitôt  il  mit  une  lumiérç  dans  cha- 
cune de  ses  branches,  et  quand  les  douie  der- 
viches eurent  tourné  quelque  temps ,  Abouna- 
dar leur  donna  à  chacun  un  coup  de  bâton  ,  el 
dans  le  moment  ils  furent  convertis  en  douze 
monceaux  de  sequins,  de  diamans  el  d  autre» 
pierres  précieuses.  Voilà«  lui  dil-il,  l'usage  quf 
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l'on  doit  faire  de  celte  merveille.  Au  re«lc,  Je 
ne  l'ai  Jamais  désirée  que  pour  la  placer  doni 
mon  cabinet  comme  un  talitmao  composé  pur 
im  »agc  que  je  révfro,  cl  que  je  suis  bien  aise 
de  montrer  A  ceux  qui  de  temps  en  temps  vien- 
nent me  rendre  visite,  El  jmur  le  prouver, 
ajoiita-l-il,  que  ta  curiosité  est  le  seul  objet  de 
la  recherche  que  j'en  ai  Taite ,  voici  le»  ctés  do 
mes  mngasins ,  ouvre-les  et  tu  jugeras  quelles 
sont  mes  richesses,  tu  me  diras  si  fe  plus  insa- 
tiable des  avares  ne  s'en  contenterait  pas.  Ab~ 
dalla  lui  obéit  et  parcourut  douze  magasins 
d'une  grande  élcnduc,  si  remplit  de  toutes 
sortes  de  richesses  qu'il  ne  pouvait  distinguer 
celles  qui  méritaient  le  plus  son  admiration, 
mais  toutes  méritaient  et  pnvduisaienl  son  dé- 
sir. Cependant  le  regret  d'avoir  rendu  le  cliaii- 
delier  et  celui  de  n'en  avoir  pas  connu  Tusage 
déchirèrent  le  ccTur  d'AbdalJa.  Abounadar  ne 
(il  pas  semblant  de  s'en  apercevoir:  au  con- 
traire il  le  combla  de  caresses ,  le  garda  quel- 
ques jours  dans  sa  maison ,  et  voulut  qu'on  le 
Iraitat  comme  lui-même.  Quand  il  fut  d  In 
veille  du  Jour  qu'il  avait  fixé  pour  son  départ, 
il  lui  dit  :  Abdalla,  mon  fils,  Je  le  crois  currigé 
par  ce  qui  t'est  arrivé,  du  vice  aiïreux  de  l'in- 
graliludc  ;  cependant  je  te  dois  une  marque  de 
reconnaissance  pour  a  voir  entrepris  un  si  grand 
voyage  dans  la  vue  de  m'apporler  une  chose 
que  J'avais  désirée;  tu  peux  partir,  je  ne  te 
retiens  plus  ;  tu  trouveras  demain  â  la  porte  de 
mon  palais  un  de  mes  chevaux  pour  te  porter, 
Je  t'en  fais  présent,  aussi  bien  que  d'un  esclave 
qui  conduira  Jusque  chez  loi  deux  chameaux 
chargés  d'or  et  de  pierreries  que  tu  choisiras 
toi-même  dans  mes  trésors.  Abdalla  lui  dit 
liiut  ce  qu'un  cœur  sensible  A  l'avarice  peut 
exprimer,  quand  on  satisfait  sa  passion,  et  vint 
so  coucher  en  allcndant  le  Jour  du  lendemain 
Oxé  pour  son  déparl- 

Pendont  In  nuit  il  Tut  toujours  agité,  sans 
pouvoir  penser  â  autre  chose  qu'au  chandelier 
el  h  ce  qu'il  produisait.  Je  l'ai  eu ,  disail-il ,  si 
longtemps  en  ma  puissance;  jamais  Abouna- 
dar  n'en  aurait  été  possesseur  sans  moi.  Quel 
risque  n'ai-je  point  couru  dans  le  souterrain? 
Pourquoi  posséde-l-il  aujourd'hui  ce  trésor 
des  irésors''  Pnn-e  que  j'ai  eu  la  bonne  foi  ou 


pluldtlasotlisedelctui  rapporter,  il  profile  de 
mes  peines  et  des  dangers  que  j'ai  pu  courir 
dans  un  si  grand  voyage.  VAi  !  que  me  donne- 
t-il  en  reconnaissance?  Deux  mèchans  cha- 
meaux chargés  d'or  et  de  pierreries;  en  un 
moment  le  chandelier  en  fournit  dix  fois  da- 
vantage. C'est  Abounadar  qui  est  un  iogral, 
disait-il.  Quel  tort  lui  ferais-je  en  prenant  ce 
chandelier?  aucun  assurément.  Car  il  est  si  ri- 
che ,  et  moi  que  possédé-Je  ?  Ces  idées  le  dé- 
terminèrent enfln  S  faire  son  possible  poar 
s'emparer  du  chandelier  ;  la  chose  ne  lui  fut 
|)as  dintcile:  Abounadar  lui  avait  conflé  les 
clés  de  ses  magasins.  Il  «avait  où  Icchandelier 
était  placé ,  il  s'en  saisit ,  te  cacha  au  fond 
d'un  des  socs  qu'il  remplissait  de  pièces  d'or  cl 
des  autres  richesses  qu'on  lui  avait  permis 
d'emporter,  et  le  fR  comme  tout  le  reste  char- 
ger sur  ses  chameaux.  Il  n'eut  plus  d'autre 
empressement  que  des'éloigner,  et,  après  avoir 
promplemenl  dit  adieu  au  généreux  Abouna- 
dar. il  lui  remit  ses  clés  et  partit  avec  son  che- 
val, son  esclave  et  ses  deux  chameaux. 

Quand  il  fut  6  quelques  journées  de  Balsora, 
il  vendit  son  esclave,  ne  voulant  point  avoir 
un  témoin  de  son  ancienne  pauvreté  ni  de  la 
source  de  ses  richesses.  Il  en  acheta  un  autre 
et  se  rendit  sans  obstacle  chei  sa  mère  qu'il 
voulut  à  peine  regarder,  tant  il  était  occupé  de 
ses  trésors.  Son  premier  soin  ta\  de  mettre  les 
charges  de  ses  chameaux  et  le  chandelier  dans 
une  chambre  au  fond  de  la  maison  ;  et,  dans 
l'impatience  où  il  était  de  repaître  ses  yeux 
d'une  opulence  réelle ,  il  mit  des  lumières  dans 
le  chandelier;  les  douze  derviches  parurent; 
il  leur  donna  6  chacun  un  coup  de  bAlon  de 
toute  sa  force,  dans  la  crainte  de  manquer  aux 
lois  du  talisman  ;  mais  il  n'avait  pas  remarqué 
qu'Abounadar  tenait  en  les  frappant  le  bAlon 
de  la  main  gauche.  Abdalla  par  un  mouvement 
naturel  se  servit  de  sa  droite,  et  les  derviches, 
BU  lieu  de  devenir  des  monceaux  de  rictmses 
lirértwt  aussitôt  dedessous  leur  robe  chacun  un 
bAton  formidable,  dont  ils  le  frappèrent  si  long- 
temps et  si  fort,  qu'ils  le  laissèrent  presque 
mort,  el  disparurent  en  emportant  tes  charges 
des  chameaux,  les  chameaux,  le  cheval,  t'es 
rlave  et  le  chandelier. 
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Il  n'y  a  pas  enrare  liien  ]on|i;lemps  im  les  person- 
nes riraogrivs  A  II  l  tti-raliirc  onefilak  tioyai^Dt  que 
lu  i-liiBois  était  unr  l.inguc  dnol  la  ronoaJManre  nfTrait 
nui  Eui'opjcns  des  diUkulléa  insurmontiUcs ,  ri 
ilii'en  Chine  les  IrMrés  eun-inènws  pnss.it«nt  toute 
Imtr  vie  ji  ittidier  le«  eenl  mille  caractères  dont  se 
lointHiK  liM»f  langue.  Il  eût  suffi  il'niivhr  quelques- 
uns  des  rotumn  de  la  rollecliun  des  inëmoires  com- 
l'osés.par  Ws  missionnaires  pour  remnnallre  l'exagé- 
I  iiliun  de  ces  idées  ;  malbeureuseoient  la  vëriL^  restait 
''nfouic  dans  une  colIectioD  asseï  volumineuse  et  peu 
i-unnue;  et  il  a  fallu  qa 'un  homme  de  talent,  Abel 
Keiiiusat,  fmhliit  la  traduction  rran^aise  d'un  roniin 
cliinols  pour  que  le  publie  fiit  enfin  coniainru  qu'un 
européen  pouvint  acquérir  ta  coniiaissaDce  de  cet 
idiâme  â  difficile. 

I.e  roinan  des  Deux  Counne*  appartient  k  une 
liasse  flirt  nomlireise  d'écrits  ((ue  les  Chinois  dési- 
^nent  par  le  titre  général  de  »iai>-rkoue,  ou  ptHI 
langage,  diicowi  familier,  teur  style  tenant  le 
milieu  entre  celui  des  livres  et  la  langue  dont  on  se 
sert  pour  les  relations  ordioaiics  de  la  » ie. 

Ces  écrits  sont  non  rooios  variés  que  nombreux  ,  et 
1,1  littérature  rhinoise  offre  des  compositions  roma- 
nesques de  tous  les  genres  :  des  contes  merveilleux, 
des  tontes  de  fées,  des  romans  historiques,  des  ro- 
mans de  moeurs ,  des  nouvelles  morales  et  n>inie  des 
r<inles  érotiqiiei'.  Aussi  se  formerait-on  une  idée  trts- 
fausse  lit  ees  compositions,  si  on  les  jugeait  d'âpre 
le  qu'en  dit  le  P.  Dubilde,  dans  le  troisième  volume 
do  sa  Vftcriplion  de  la  Chine  ;  ■  Les  auteurs  Chi- 
nois ,  dit-il ,  ne  s'applii|ueol  pas  seulement  ï  écrire 
l'histoire  universelle  de  leur  empire  ;  en  suivant  leur 
t'onje  ils  ont  encore  le  taleut  de  eomposer  dilTérentes 
petites  histoires  (iropres  1  amuser  d'une  manière 
agn^Me  et  utile . 

-  Ce*  histoires  sont  ï  |)eu  près  senilibbles  A  nns 
nimsos  qui  ont  été  si  fort  »  la  mode  dans  ees  demie™ 
siècle» ,  avei-  cette  diflereoce  néanmoins  que  nos  to- 
tnans  ne  sont  la  plupart  que  desavenlures  gabnies  ou 
de»  fictions  ingénieuses  propres  1  divertir  les  Icoleurs, 
mais  lesquelles  .  au  niéme  temps  f)u'elles  divertissent 
par  l'enchaînement  des  passions  ménagées  avec  art , 
deviennent  très  dangeteusea ,  mirtout  entre  les  mains 
de  la  jeunesse  ;  au  lieu  que  les  petites  histoires  chi- 
noises sont  d'ordinaire lrès-4nstructivei, qu'elles  ren- 
fefirwDl  des  maximes  Irès-propm  i  réfumer  Im 


tiMnirs  et  qu'elles  portent  presi)ue  toujours  1  la  pra- 
tique de  quelque  vertu  ' .  ■ 

On  doit  conclure  de  ce  |)tfsage  que  le  P.  Duhilile 
avait  fiirmé  son  opmion  d'après  la  leetnre  de  qiielqne« 
oouvplles  appartenant  il  la  cbisse  des  contes  moraux  ; 
cependant  l'inexa^'titude  de  son  opinion  n'en  est  pa^ 
moins  étonnante,  car.  dans  le  même  lolume.  un  phi- 
losophe chinois  dont  il  reproduit  un  traité  sur  le 
caracière  et  les  nHcufS  des  Chinois,  prononce  sur  li-- 
romans  un  jugement  bien  différent,  dans  lequel  on  re- 
lèvera peul-^ire  un  excès  de  séiéiité.  Le  voici  :  ■  le* 
anr^iens  ont  dit  -.  On  n'ouvre  point  un  bvre  qu'on  n'en 
retire  quelque  utilité.  Je  dis  après  eux  i]ue  tout  livre 
peut  servir  à  me  rendre  plus  habile-,  j'en  excepte  les 
romans,  ib  me  réiolteni  :  ce  sont  de  dangereuses 
fictions  dont  l'amour  est  la  passion  dominante,  l.es 
traits  les  plus  déshonnètes  y  passent  pour  des  tours 
d'esprit,  les  confidences,  les  libertés  criminelles  y  sont 
donitées  pour  des  manières  aisées  et  galantes  ;  les 
rendcx-vous  secrets,  le  crime  même  y  est  «posé 
d'une  manière  ï  inspirer  les  plus  fortes  passions.  Il  y 
aurait  du  danger  pour  des  gens  d'ige  et  d'une  probité 
ï  toute  épreuve  -,  que  ne  doivent  donc  |ias  craindre 
les  jeunes  gens  dont  la  raison  est  encore  faible  et  dont 
le  c<cur  est  si  lïcile  i  s'émouvoir?  Pourront-ils  avaler 
ce  poison  sans  en  recevoir  des  atteintes  morleiles  ? 

■  Savoir  se  glisser  par  une  issue  secrète  ,  sautei 
adroitement  par  un  mur,  ce  sont  dos  l^its  qu'on 
trouve  joliment  plarés  et  qui  enchantent  un  jeune 
ronir  ;  Il  la  vérité  l'intrigue  se  dénoue  par  le  mariage 
qui  se  conclut  du  consentement  des  parens  et  selon 
les  rites  prescrits.  Mais  parce  que  dans  le  corps  de 
l'ouvrage  il  y  a  bien  des  endroits  qui  choquent  les 
bonnes  mœurs,  qui  renversent  les  louables  coutume», 
qui  violent  les  lois  et  détruisent  les  devoirs  eisenliela 
de  l'homme ,  la  vertu  se  trouve  exposée  «n  iltaqne* 
les  plus  dangereuses. 

■  Mais,  dira-l-on,  dans  ces  histoires  romanesques, 
l'iuteur  ne  se  propose  autre  chose  que  de  représra- 
ler  le  vice  puni  et  la  vertu  récompensée.  Je  le  veux , 
mais  le  grand  nombre  des  lecteurs  renurque-t-nl  rea 
cbitimens  et  ces  récompenses  P  leur  esprit  n'est-il 
pas  entraîné  ailleurs  i*  Peut-on  croire  que  l'art  em- 
ployé par  l'auteur  pour  inspirer  l'amour  de  la  vertu 
l'emporlsra  sur  cette  foule  de  pensées  qui  InduiscDl 
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au  lilertlnage.  Afin  de  traiter  ce  sujet  de  telle  sorte 
que  ce  qui  précède  Ia  leçon  de  morale  ne  soil  |kécsé- 
ment  qu'un  in^nieux  artifice  pour  la  laire  reeevotr 
d'une  manière  plus  agréable ,  il  faudrait  un  sage  du 
premier  ordre,  et  dans  notre  siècle  où  trouver  des  sa- 
vans  de  celle  haute  vertu?  » 

Cet  arrêt  porté  sur  les  romans  en  général  est  iuns- 
doute  trop  séfère  ;  mais  le  passage  suivant  que  j'ex- 
trais des  Mémoires  *  des  missionnaires  prouvera 
que  plusieurs  des  compositions  romanesques  chi- 
Boiies  sont  loio  d'être  propres  à  inspirer  l'amour  de 
la  vertu  comme  l'avait  cru  le  P.  Dubalde. 

«  A  la  Chine,  tout  roman  eo  général  est  prohibé 
par  les  lois.  L'empereur  régnant  *  en  a  flétri  trois  qvi 
passent  pour  des  cbeffMl'œuvre.  Le  piemier  a  été 
marquée  carjMtère  Tao  (couteau,  poignard),  parce 
qu'il  raooMe  des  histoires  qui  peuvent  aflaîhlir  Thor- 
reur  du  meurtre  et  (aire  naître  les  idées  de  révolte^  le 
second  du  carMtère  Sie  (laux^  menteur)  :  c'est  un 
roman  plein  de  diableries  et  de  sorcelleries  sur 
l'ealréedes  Uvres  de  Foen  Chine;  le  troisième  du  ca- 
nelère  /»  (impm-,  déshonnèle),  à  cause  des  peintures 
d  des  descriptions  gaUntes  dont  il  est  rempli.  » 
•  Le  passige  suivant  que  j'emprunte  h  une  note  du 
Livré  des  Meampêmeê  ei  des  Peinsi^  traçkiit  par 
Abel-Rémusat,  complète  les  renseignemens  que  l'on 
peut  désirer  sur  les  romans  chinois. 

«  Malgré  la  sévérité  des  lois  et  les  perpétuelles  dé- 
clamations des  moralistes  et  des  sectaires ,  la  corrup- 
tion des  moeurs  est  aussi  grande  à  la  Chine  qu*en 
toute  autre  contrée.  A  la  vérité  la  plupart  des  écri- 
vains |K>ussent  la  modestie  des  expressions  jusqu'à 
rafie<'taUon  la  plus  ridicule.  Mais  il  y  a  aussi  un  bon 
nombre  d'ouvrages  ou  règne  le  cynisme  le  plus  révol- 
tant. Nous  avons  ici  un  recueil  qui  peut  être  mis 
sous  ce  rapport  à  c6té  de  Pétrone  et  de  Martial  ;  je 
dois  convenir  pourtant  que  le  lien  conjugal  n'y  est 
presque  jamais  un  objet  de  sarcasme  et  de  dérision. 
On  pourrait  en  tirer  une  conséquence  favorable  aux 
mœurs  nationales,  s'il  n'en  était  de  même  dans  le 
Eit^phing-méi ,  roman  célèbre  qu'on  dit  au  dessus, 
ou  pour  mieux  dire  au  dessous  de  tout  ce  que  Rome 
corrompue  et  l'Europe  moderne  ont  produit  de  plus 

*  Kéwtotres  eoneemant  rUêtaire ,  les  tcieneeê ,  tes  aru ,  tes 
manars,  tes  usages  des  CMnoU,  par  tet  «iiMioiuuilr«i  ée  PéiiB , 
i.  VIU,  p.  9M. 

'  Khien-kNif. 


licencieux.  Je  ne  connais  que  de  réputation  cet  ou- 
vrage qui,  quoique  flétri  par  les  cours  sou^'eraines  de 
Pékin,  n'a  pas  laissé  de  trouver  un  traducteur  dans 
la  personne  d'un  lies  frères  du  célèbre  empereur 
Ching-Tsou,  et  dont  la  version  que  ce  prince  a 
folle  en  mandchou  passe  pour  un  dief-d'œuvre  d  V 
légance  et  de  correction.  » 

Les  sinologues  qui  ont  entrepris  de  faire  connaître 
en  Europe  les  compositions  romanesques  des  Chinois 
ont  avec  raison  choisi,  de  préférence,  des  romans  de 
BMeurt  et  des  nouvelles.  Tout  le  monde  a  la  le  ro- 
Hian  traduit  avec  tant  de  goût  par  Abel-Rémusat, 
et  qui  offre  un  tableau  si  curieux  de  la  vie  privée  des 
Chinois.  Longtemps  auparavant,  le  père  I>eDtren>lfin 
avait  traduit  plusieure  nouvelles,  que  le  père  Dubalde 
inséra  dans  le  troisième  volume  de  son  grand  ouvrage 
sur  la  Chine.  Depuis,  deux  sinolognes  asg^ais, 
MM.  Davis  et  Thoms,  ont  fait  connaître  au  public 
phisieura  autres  nouvelles  *  ainsi  qu'un  roman  *^  le 
savant  professeur  de  littérature  chinoise.  11.  Stanis- 
las Julien,  a  dontié  la  traduction  d'un  conte  de  fiSe'. 
Le  même  savant  a  joint  k  sa  traduction  du  drame  de 
VOrpheHn  de  la  Chine  des  eïtriits  du  roman  htMo- 
rique  intitulé  San-Kou&^TeM. 

Les  nouvelles  que  l'on  va  lire  sont  celle»  que  le 
père  DentrecoUes  a  traduites;  on  a  proité  pour 
cette  réimpression  de  quelques  unes  des  correriions 
de  l'édition  publiiH)  en  1827,  par  AM-Rivimsji 
et  M.  Stanislas  Julien. 

A.  LoiSBLEUi  DisL0!fcca4.«r!r. 


'  ClUneH  navets  tnmstated  flwn  ite  orivimis;  lo  trhteh 
added  proverbs  and  moral  maxtms.  By  J.  V.  Ilivte.  Loadoo. 
1122,  iii4«.  —  Une  iraducUoo  française  de  cet  nowTglei  Cni 
ptrtie  (tu  recueil  publié  en  it37,  |»ir  AbeMléantat  M  ■.  Stt- 
nitlas  Julien  (3  toL  in-i8).  ^  M.  DstIs  tYait  pr^r<^f— nuit  pu- 
blié à  Canton  en  I8i6,  une  nonvene  intilulée  Sast^lm-Ltou  que 
Bniguièret  de  Sonum  a  Jointe  à  m  traduction  françaife  da 
drame  inlilnlé  hao-Seng-eut,  Paria,  iti9,  in-8*. 

Àffeciionnaie  Pair  or  ttisiory  of  StnÇ'Kin ,  a  dtmest  tak 
tranttaied  Ify  P.  P.  Thoms.  London,  iS'iO,  io-S**. 

dUnese  Cowrtship,  in  verse ,  with  the  original  tejci ,  trams- 
tated  bg  P.P.  Thoms.  Macao,  ttu,  in-S*. 

On  peut  conf  aller  sur  ce  dernier  ourrage  les  Métassges  asist 
tiques  d'Abel-Rémusat,  1. 111,  p.  334. 

*  Thefitrtunate  union,  a  romance  iranslaied  from  the  ekimese 
original,  with  notes  and  illustrations^  to  whieh  U  adéeé  a  cii- 
frese  tragedy.  London,  1939,  deux  rolumes  in-t*. 

'  Blanche  et  bleue  ou  les  deux  couleuvres  féu.  Paria,  Coaie 
lin,  1834,  iih8*. 


NOUVELLES  CHIINOISES, 

TRADUITES  PAR  LE  P.  DENTRECOLLES. 


RtSTOtRE    DE   LIU-IU 


Le  b(f  D  on  If  nul  qui  Mliml 
AlUfnt  un  b«nbegr  on  m  mlnii 

CtU  U  ce  qui  inlme  1  la  ifiIu. 

l!ne  ramille  d'une  condiiion  médiocre  habt- 
luil  I  Wou-ti,  ville  dépendante  de  la  cité  de 
TchanK-ldieou ,  dan*  la  province  de  Kiang- 
nan.  Trois  frères  composaient  cetle  famille  : 
l'alné  t'appelait  Liu-iu  (  ou  le  Jaipc  )  ;  le  ca- 
det, Liu-pao  (ou  le  précieux),  et  le  troisième, 
Liu-tchin  (ou  la  perle).  Celui-ci  n'était  pai  en- 
core mOr  pour  le  mariage;  le»  deux  nutrei 
étaieot  marié*.  Iji  femme  du  premier  s'appe- 
l.-iit  Wang,  et  celle  du  cadet  ae  nommait  Yang; 
elle*  avalent  l'une  et  l'autre  toutes  le*  grAccs 
qui  donnent  de  l'aRfément  aui  femmes. 

l.iu-pao  n'avait  de  passion  que  pour  le  jeu 
et  le  vin  :  l'on  ne  vojail  eu  lui  nulle  ioclioation 
ven  le  bien  ;  ta  femme  était  du  mCme  caracMre, 
cl  n'était  nullement  portée  A  la  vertu ,  bien  dif- 
fércnle  en  cela  de  Wang,  ta  belle  ta-ur,  qui 
était  un  eicmple  de  modestie  et  de  régularité. 
Ainsi .  quoique  ces  deux  fenimét  vécussent  en- 
semble d'atseï  bonne  intelligence,  leurs  cœur* 
n'étaient  que  faiblement  unit. 

Wang  eut  un  61t  nommé  lli-eul,c'e*t-é-dirc 
fils  de  la  réjouissance,  Ce  Jeune  enfant  n'avait 
encore  que  six  ans,  lorsqu'un  Jour,  s'étani  ar- 
rêté dans  la  rue  avec  d'autre*  enfans  du  voi- 
sinage |Miur  voir  passer  une  procession  tolcn- 
Rrlle,  il  disparut  dans  la  loulc,  et  le  loir  il  ne 
revint  pas  à  la  maison. 

Cette  perte  désira  le  père  et  ta  mère.  Ils  firent 
allicher  partout  dei  billeU  ;  il  n'y  eut  point  de 
mes  où  l'on  ne  fit  de*  enquête*  ;  mais  toute*  le* 
perquisitions  furent  inutile*  :  on  ne  put  ap- 
prendre aucune  nouvelle  de  ce  cher  flis.  Liu-iu, 
son  père,  était  inconsolable  i  et  dans  l'accable- 
ment de  tristesse  uU  il  était ,  il  songea  i  t'élui- 
«lier  de  sa  maison ,  où  tout  lui  rappelait  sans 
cette  le  tikutvnir  de  ton  cher  lli-eul.  Il  em- 


prunta d'un  de  tes  amit  une  siHiime  pour  faire 
un  petit  commerce  de  cAté  et  d'autre  aux  en  vi- 
rons de  la  ville,  teflaltanl  que,  dans  cet  courte* 
picursiont,  il  intuverail  enfin  le  trésor  qu'il 
avait  perdu. 

Comme  il  n'était  fireupé  que  de  *i>n  fil»,  il 
fciiMit  peu  le  plaitir  det  avantages  qu'il  reli- 
r.iii  deson  commerce.  Il  le  continua  néanmoins 
durant  cinq  ans,  sans  s'éloigner  trop  de  ta 
maison  où  il  revenait  chaque  année  {Msner  l'au- 
tomne. Enfin  ne  trouvant  point  ton  filt  après 
tant  d'années,  et  le  croyant  perdu  sans  fet- 
source.  voyant  d'ailleurs  que  sa  femme  WanR 
ne  lui  donnait  point  d'autre  enfant ,  il  pensa  à 
sedistraire  d'une  idées!  chacrinnnle;  et,  comme 
il  avait  amassé  un  pelil  fonds,  il  prit  lé  dessein 
d'aller  négocier  dan»  une  antre  province. 

Il  s'associa  en  chemin  un  riche  raarrhand, 
lequel,  ayant  reconnu  tes  talent  et  ton  habileté 
dans  le  négoce ,  lui  (il  un  parti  Irés-avanlageui. 
I,e  désir  de  s'enrichir  le  délivra  de  ses  inquié- 
tudes. 

A  peine  ftirent-ils  arrivés  l'un  et  l'autre  dani 
la  province  de  Chan-si  que  tout  nSuttit  A  leur 
gré.  tio  débit  de  leur»  niarchanditet  fui  prompi . 
et  le  gain  considérable.  Le  paiement  qui  fut 
reculé  A  cause  de  deux  années  de  sécheresse  el 
de  famine  dont  lepayt  étaîl  fllTtinté.  et  une  lon- 
gue maladie  dont  Liu-iu  fut  allaqué,  l'arrêtè- 
rent trois  ans  dan*  la  province  :  ayant  recjiii- 
vrè  la  santé  et  son  argent ,  il  part  pour  t'en 
retourner  dans  son  pays, 

S'élant  arrêté  durant  le  voyage  près  d'un 
endroit  appelé  Tchin-lieou ,  pour  s'y  délasser 
de  te*  fatigue* ,  il  aperçoit  une  ceinture  de  loile 
bleue ,  en  forme  de  petit  tac  long  el  étroit ,  tel 
qu'on  «n  porte  autour  du  corps  sous  le*  habil*. 
rt  où  l'on  renferme  de  l'argent  ;  en  le  soule- 
vant ,  il  seni  un  poids  considérable.  Il  se  re- 
tire aussitôt  A  l'écart ,  ouvre  le  tac ,  el  y  trouve 
environ  deux  cents  laclt  ', 

A  la  vue  de  ce  trésor,  il  fit  le*  rèfiexion*  tui- 
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vantes  :  C'osl  ma  bonne  fortune  qui  me  met 
celle  somme  entre  les  mains  :  Je  pourrais  la  re- 
tenir et  remployer  à  mes  usages ,  sans  crain- 
dre aucun  fâcheux  retour.  Cependant ,  celui  qui 
Ta  perdue,  au  moment  qu'il  s'en  apercevra, 
sera  dans  de  terribles  transes  et  reviendra  au 
plus  vite  la  chercher.  Ne  dit-on  pas  que  nos 
anciens ,  quand  ils  trouvaient  ainsi  de  Targent, 
n'osaient  presque  y  toucher  et  ne  le  ramas- 
saient que  pour  le  rendre  à  son  premier  maître. 
Cette  action  de  Justice  me  parattbclle  et  je  veux 
rîmiter,  d'autant  plus  que  je  suis  déjà  avancé 
en  ftge  et  que  Je  n'ai  point  d'héritier.  Que  fe- 
raif-j®  <i'un  argent  qui  me  serait  venu  par  ces 
voies  indirectes  ? 

A  l'instant,  retournant  sur  ses  pas,  il  va  se 
placer  près  de  l'endroit  où  il  avait  trouvé  la 
somme ,  et  là  il  attend  tout  le  Jour  qu'on  vienne 
la  chercher.  Comme  personne  ne  parut ,  il  con- 
tinua le  lendemain  sa  route. 

Après  cinq  Jours  de  marbhe,  étant  arrivé  sur 

le  soir  à  Nan-sou-tcheou,  il  se  loge  dans  une 
auberge  où  se  trouvaient  plusieurs  autres  mar- 
chands. Dans  la  conversation ,  le  discours  étant 
tombé  sur  les  avantages  du  commerce ,  un  de  la 
compagnie  dit:  Il  n'y  a  quecinq  jours  que,  par- 
lant de  Tchin-lieou ,  je  perdis  deux  cents  taëls 
que  j'avais  dans  ma  ceinture  intérieure;  j'avais 
ùté  cette  ceinture  et  je  Ta  vais  mise  auprès  de  moi 
tandis  que  je  prenais  un  peu  de  repos,  lorsque 
tout  à  coup  vint  à  passer  un  mandarin  avec 
tout  son  cortège  :  je  m'éloigne  do  son  chemin 
(le  crainte  d'insulte,  cl  j'oublie  de  reprendre 
mon  argent.  Ce  ne  fut  qu'à  la  couchée,  qu'on 
c|uittant  mes  habits  je  nrai>erçus  de  la  por(*; 
que  j'avais  faite.  Je  vis  bien  que  le  lieuoù  j\i- 
vais  perdu  mon  argent  étant  ausài  fréquen(é 
qu'il  l'est,  ceseraiten  vain  que  je  relarderais  mon 
voyage  de  quelques  journées,  pour  aller  cher- 
cher ce  que  je  ne  trouverais  certainement  pas. 
Chacun  le  plaignit.  Liu-iu  lui  demanda  aus- 
sitôt son  nom  et  le  lieu  de  sa  demeure. — Votre 
serviteur,  lui  répondit  le  marchand ,  s'appelle 
Tcliin  et  demeure  à  Yang-tcheou ,  où  il  a  sa 
boutique  et  un  assez  bon  magasin.  Mais  ose- 
rais-je,  à  mon  tour,  vous  demander  à  qui  j'ai 
riionneur  do  parler?  Liu-iu  se  nomma  et  dit 
qu'il  était  habitant  de  la  ville  de  Wou-si.  — 
Ia"!  chemin  le  plus  droit  pour  m'y  rendre , 
ajouta-t-il ,  me  conduit  à  Yang-tcheou  ;  si  vous 
l'agréez,  j^aurai  le  plaisir  de  vous  accompagner 
Jusque  dans  votre  maison. 


Tchin  répondit  comme  il  devait  à  cette  poli* 
lesse  :  —  Très-volontiers ,  lui  dit-il ,  nous  îroos 
de  compagnie;  je  m'estime  très-heureux  d'en 
trouver  une  si  agréable.  Le  Jour  suivant,  ils 
partent  ensemble  de  grand  matin.  Le  Toyage 
ne  fut  pas  long,  et  ils  se  rendirent  bieolùt  à 
Yang-tcheou. 

Après  les  civilités  ordinaires,  Tchin  invita 
son  compagnon  de  voyage  à  entrer  dans  m 
maison  et  y  flt  servir  une  petite  cdlalion. 
Alors  Liu-iu  fit  tomber  la  conversation  sur  l'ar- 
gent perdu  àTchin-lieou.  —  De  quelle  couleur, 
dit-il,  était  la  ceinture  où  vous  aviex  serré  vo- 
tre argent  et  comment  était-elle  faite?  — Elle 
était  de  toile  bleue ,  répondit  Tchin.  Ce  qui  la 
rendait  bien  reconnaissable ,  c'est  qu^àun  bout 
la  lettre  Tchin^  qui  est  mon  nom ,  y  était  tracée 
en  broderie  de  soie  blanche.  . 
.  Cet  éclaircissement  ne  laissait  plus  aucun 
doute;  aussi  Liu-iu  s'écria-t-il  d'un  air  épa- 
noui :  —  Si  je  vous  ai  fait  ces  questions^  c'e^t 
que,  passant  par  Tchin-liepu,  j'y  ai  trouvé 
une  ceinture  telle  que  vous  venez  de  la  dépein- 
dre, n  la  tire  en  même  temps  :  —  Voyez,  dit- 
il,  si  c'est  la  v6tre?  —  C'est  elle-oiCme,  dit 
Tchin.  Sur  quoi  Liu-iu,  la  tenant  encore 
entre  les  mains,  la  remit  avec  respect  à  son 
vrai  maître. 

Tchin ,  plein  de  reconnaissance ,  le  pressa 
fort  d'accepter  la  moitié  de  la  somme  dont  il  lui 
faisait  présent;  mais  ses  instances  furent  inu- 
tiles ,  Liu-iu  ne  voulut  rien  recevoir.  — 
Quelles  obligations  ne  vous  ai-je  pas?  repnt 
Tchin  ;  où  trouver  une  fidélité  et  une  généro- 
sité pareilles?  Il  fait  servir  aussitôt  un  grand 
repas,  et  ils  s'invitèrent  l'un  l'autre  à  boire  a\f<' 
les  plus  grandes  démonstrations   d'amitié. 

Tcliin  disait  en  lui-même  :  Où  trouver  au- 
jourd'hui un  homme  de  la  probité  de  Lîu-iu? 
Des  gens  de  ce  caractère  sont  bien  rares.  >Iai5 
quoi!  j'aurais  reçu  de  lui  un  si  grand  bienfait 
et  je  n'aurais  pas  moyen  de  le  reconnattrel  J\ii 
une  fille  qui  a  douze  ans  ;  il  faut  qu'une  allianr* 
m'unisse  avec  un  si  honnête  homme.  Mais  a-l  il 
un  fils  ?  c'est  ce  que  j'ignore.  —  Cher  ami ,  lui 
dit-il,  quel  âge  a  présentement  votre  fils  ? 

A  cette  demande ,  les  larmes  roulèrent  diH 
yeux  de  Liu-iu.  Hélas!  répondit-il ,  Je  n*avai> 
qu'un  fils  qui  m'était  infiniment  cher,  et  il  y  a 
sept  ans  que  ce  jeune  enfant,  étant  sorti  du  lo- 
gis pour  voir  passer  une  procession,  di^parif 
sans  qu'il  m'ait  été  possible  d*en  avoir  defHiis 
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TO  temp*  là  aucune  nouvelle.  Puur  «urcrotl  de 
malheur,  nia  Temine  ne  m'a  plusdnnn^  d'cnfan». 

A  cervcUTchiii  parut  un  moment  rëteur^ 
onsuîle  prenant  la  parole  :  31cin  frère  et  mon 
bienfoitcur,  dil-il,  cguel  ftge  avait  ce  cher  enfant 
lonque  vou*  le  perdîtes  ?  —  Il  avait  six  an» , 
répondit  Liu-iu.  —  Quel  était  son  surnom  ?  — 
Mous  rapt>elions  Hi-eul,  répliqua  Liu-(u.  Il 
avait  échappé  aux  dangers  de  la  petite  vérole; 
on  n'en  voyait  nulle  trace  sur  son  visage  ;  son 
teint  était  blanc  e(  fleuri. 

Ce  détail  causa  une  grande  Joie  à  Tchin ,  et 
il  ne  put  l'empCcher  de  la  faire  paraître  dans 
ses  feux  et  dans  tout  son  air.  Il  appela  sur-le- 
champ  un  de  set  domestiques  auquel  il  dit 
quelques  mots  à  l'oreille.  Celui-ci ,  ayant  fait 
Hignc  qu'il  allait  exécuter  les  ordres  de  son 
mjllre,  renlra  dans  l'inléricurde  la  maison. 

Liu-iu ,  altonlir  a  t'euchatncmcnt  de  ces 
questions  et  a  l'épanouissement  qui  avait  paru 
tur  le  visof^e  do  son  b61c ,  forma  divers  soup- 
çon* dont  il  s'occupait,  lorsqu'il  vit  tout  à 
(■(iii|)  entrer  un  Jeune  domoslique  qui  aviiil  on- 
vinin  treize  ans.  Il  était  vêtu  d'un  habit  long 
et  d'un  surtout  modeste,  mais  propre;  sa  laille 
bien  fuite ,  son  air  et  son  nioinlion ,  son  visage 
ilonl  les  trails  étaient  réguliers,  et  oïl  Ton 
voyait  de  beaux  sourcils  noirs,  surmontant  des 
jeux  vif»  et  perçans,  frappèrent  d'abord  le 
cœur  et  les  yeux  de  Liu-iu. 

Dés  que  le  Jeune  en  fa  ni  vit  l'é  Ira  iiger  assis  A 
table,  il  se  tourna  vers  lui,  fit  une  profonde 
révéréncr,  et  dit  quelques  mots  de  civilité: 
ensuite  «'approchant  de  Tchin,  et  se  Irnant 
modestement  vis-û-vis  de  lui:  Mon  père, 
dil-il,  d'un  Ion  doux  cl  agréable,  vous  avet 
nppclé  Hi-oul ,  que  vous  plalt-il  m'ordonneri' 
—  Je  vous  le  dirai  loul  A  l'heure,  reprit  Tchin; 
en  allendatit,  tenez-vous  li  côté  de  moi. 

L><  nom  de  IJi-eul  que  se  duiiiiail  le  jeune 
enfant  fit  nallro  de  nouveaux  soupçons  dans 
l'esprit  de  Ltu-iu.  l<nc  impression  secrète 
»ai»il  son  cœur,  qui,  par  d'admirables  ressorts 
do  b  nature,  lui  retrace  A  l'inslanl  l'iniiigcde 
son  fils,  sa  taille,  son  visage,  son  air  et  ses 
manières.  Il  voit  tout  cela  dans  celui  qu'il  con- 
sidère. Il  n'y  a  que  le  nom  do  père  donné  à 
Tchin  qui  déconcerte  ses  conjectures.  Il  n'étail 
[m*  honn^lo  de  demander  a  Tchin  si  c'était  Ih 
véritablement  sou  (ils;  jwut-élre  létail-il  en 
eftel,  car  il  n'est  pas  Impossible  que  deux  en- 
fans  ayant  reçu  le  même  nom  se  ressemblent. 
II. 


Liu-iu,  toul  occupé  de  ces  réflexions,  no 
songeait  guère  à  la  bonne  chère  qu'on  lui  fai- 
sait. On  lisail  sur  son  visage  l'étranite  per- 
plexité où  il  se  iroiivnil.  Je  ne  sais  quel  chariop 
l'altiralt  invinciblement  vers  ce  Jeune  enbnl  : 
il  tenait  les  yeux  sans  cesse  attachés  sur  lui ,  et 
no  pouvait  les  en  délourner.  Hi-eul  de  son 
côté,  malgré  la  timidité  et  la  modestie  de  son 
âge,  regardait  flxement  Ltu-iu,  et  il  semblait 
que  la  nature  lui  découvrnil  en  rp  moment  que 
c" était  sou  père. 

Enfin  Liu-iu .  n'étant  plus  le  martre  de  son 
cœur,  rompit loutft  coupiesilenceeldeiiianda 
â  Tchin  si  celait  Ut  vèritablcmenl  son  flis.  Ce 
n'est  point  de  moi,  n^pondit  Tchin,  qu'il  a  re- 
çu la  vie,  quoique  Je  le  regarde  comme  mim 
propre  flls.  Il  y  a  sept  ans  qu'un  homme  qui 
pnssait  par  celte  ville ,  menant  cet  enfant  par 
ta  main,  s'adressa  par  hasard  à  moi  et  me  pria 
de  l'assister  dans  son  besoin  extrême.  Ma 
femme,  dit-il,  est  morleel  ne  m'a  laissé  que  cet 
enfant.  Le  mauvais  état  do  mes  affaires  m'a 
obligé  de  iiuilter  pour  un  ti'mps  mon  pays  et 
de  me  retirer  A  Hoaingan  chez  un  dé  mes  pa- 
rens  de  qui  j'espère  une  somme  d'argent  qui 
m'aide  a  me  rétablir.  Je  n'ui  pas  dequoi  conti- 
nuer mon  voyage  Jusqu'à  cette  vilte;  auriez- 
vous  la  charité  de  m'avanccr  trois  taéls  ?  Je 
vous  les  rendrai  fidèlement  à  mon  retour,  et, 
pour  gage  de  ma  parole,  je  laisse  ici  en  dèpAl 
ccquej'aiau  monde  de  plus  cher,  c'eal-&-diro 
mon  flisunrquc.  JeneserarpasplulAtà  HoaTn- 
gan,  que  jcreviendriii  retirer  ce  cher  enfant. 

Celle  confldence  me  loucha,  el  Je  lui  mis  rn 
main  la  somme  qu'il  me  {lemandail  pour  lui. 
Kn  me  quittant  il  fondait  en  larnws,  tèmoi- 
gn;inl  qu'il  se  séparait  de  son  fils  avec  un  cx- 
(rémo  regrel.  Ce  qui  me  surprii,  c'est  i|ue  l'en- 
fant ne  parut  millemenl  ému  de  retio  séporu- 
lion;  mais,  ne  voyant  poial  revenir  tort  pre< 
leniln  (lérc,  j'eus  des  soupçons  dont  Je  voulus 
m'éclaircir.  J'appelai  t'pnfanl.  el,  par  les  diC- 
férenles  questions  que  Je  lui  Ils ,  J'oppris  qu'il 
étitit  né  dans  la  ville  de  Woti-si  ;  qu  un  Jour, 
voyant  passer  une  procession  dans  sa  rue,  il 
s'était  un  [Wu  trop  écarté  et  qu'il  avait  été 
troni|)é  et  enk-vé  par  un  inconnu.  Il  ntf  dit 
ousii  le  nom  de  son  père  et  de  sa  mère  :  or  c« 
nom  de  famille  est  le  vAlre.Jeconrpris  aussitôt 
iliie  ce  pauvre  enfant  avait  été  enkvé  et  vendu 
par  qiid(|ue  friptin  ;  j'en  eus  compassion,  et  il 
ml  entièrement  gagner  mon  cœur  :  Je  le  traitai 
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«lèft-Kii'it  cuiniiic  mes  propres  eiifans ,  e(  Je  Fai 
onvoyé  au  collège  avec  iiton  propfe  fiU  pour  y 
Taire  tes  éludes,  fiien  des  fois  J'ai  eu  la  pensée 
lie  Taire  un  voyage  exprès  Jusqu'à  Wou-«i  pour 
ininfornier  de  sa  famille.  Mais  il  m'est  tou- 
jours survenu  quelque  affhire  qui  m'a  fait  dif- 
férer un  voyage  auquel  je  n'avais  pas  tout  h 
fait  renoncé.  Heureusement ,  il  y  a  quelques 
jnomcns,  vous  m'avez  parlé  par  occasion  de  ce 
Ois.  Certains  mots,  jetés  par  hasard,  ont  ré- 
veillé mes  idées.  Sur  le  rap|K>r(  mcrveilleui  do 
ce  que  Je  savais  avec  ce  que  vous  me  disiez, 
j'ai'fait  venir  Fenfant  |X)ur  voir  si  vous  le  re- 
connaîtriez. 

A  ces  mots ,  Hi-eul  se  mit  à  pleurer  de  joie 
et  ses  larmes  en  flrent  aussitôt  couler  d'abon- 
dantes des  yeuz  de  Liu-iu.  Un  indice  assez 
singulier ,  dit-ii ,  le  fera  reconnaître  :  il  a  un 
peu  au-dessus  du  genou  une  marque  noire  qui 
est  Teffet  d'une  envie  de  sa  mère  lorsqu'elle 
était  enceinte.  Hi-eul  aussitôt  relève  le  bas  de 
son  haut  de  chausse  et  montre  au-dessus  du 
genou  les  deux  signes  dont  il  s'agissait.  Lîu-iu, 
les  voyant ,  se  Jette  au  cou  de  l'enfant ,  l'em- 
brasse, l'élève  entre  ses  bras.  Mon  fils,  s'écria- 
l-ih  mon  cher  flis,  quel  bonheur  pour  ton  vrai 
pore  de  te  retrouver  a^nrès  une  si  longue  ab- 
sence ! 

CHAPITRE   II. 

Féiher  uiM"  aiguille  au  fond  de  l'eau,  cVtt  merveille; 
Mais  perdre  un  tr^or  qu'on  tenait  entre  tes  nuini  et  le 

recouvrer  ensuite,  c'o»t  une  autre  merveille  bien  plus 

grande  ! 
oh  !  le  charmant  fetttn,  où  se  faK  une  si  douce  recon- 

naissanee  ; 
lU  craignent  escorc  tous  deux  que  ce  ne  soit  qu'un 

songe. 

Dans  ces  doux  momens  on  conçoit  assez  à 
quels  transports  de  Joie  le  père  et  le  fils  se  li- 
vrèrent. Après  mille  tendres  embrassades , 
Liu-iu,  s'arrachant  des  bras  de  son  flis ,  alla 
faireune  salutation  à  Tchin  :  Quelles  obligations 
ne  vous  ai-Je  pas,  lui  dit-il ,  d'avoir  reçu  chez 
vous  et  élevé  avec  tant  de  bonté  cette  chère 
portion  de  moi  -  même  ?  Sans  vous ,  aurions- 
nous  Jamais  été  réunis  ? 

—  Mon  aimable  bienfaiteur,  répondit  Tchin 
en  le  relevant ,  c'est  l'acte  généreux  de  vertu 
que  vous  avez  pratiqué  en  me  rendant  les  deux 
cents  tat^ls  qui  a  touché  le  ciel.  C'est  le  ciel  qui 
vous  a  conduit  chez  moi,  où  vous  avez  retrouvé 
re  que  voui*  aviez  i>erdu  el  que  vous  chorchioz 


vainement  depuis  tant  d'années.  A  présent  que 
Je  sais  que  ce  Joli  enfont  vous  appartient ,  iiioo 
regret  est  de  ne  lui  avoir  pas  fait  plus  d'amitié. 
Prosternez-vous ,  mon  flls,  dit  Lla-io  ,  et  re- 
merciez votre  insigne  bienfaiteur. 

Tchin  se  mettait  en  posture  de  rendre  dei 
révérences  pour  celles  qu'on  veoail  de  lui  fairf, 
mais  Liu-iu ,  confus  de  cet  excès  de  civilité, 
s'approcha  aussitôt  et  l'empêcha  même  de  se 
pencher.  Ces  cérémonies  étant  acbaYées ,  oo 
s'assit  de  nouveau,  et  Tchin  fit  placer  le  petit 
Hi-eul  sur  un  siège  à  côté  de  Liu-iu  son  père. 

Pour  lors  Tchin  prenant  la  parole  :  Mos 
frère,  dit-il  à  Liu-iu  (car  c'eit  un  nom  que  je 
dois  vous  donner  maintenant),  j*ai  une  fille  âgée 
de  douze  ans  ;  mon  dessein  est  de  la  donner  en 
mariage  à  votre  flls  et  do  nous  unir  plosétroi- 
temeni  par  cette  alliance.  Cette  proposition  se 
faisait  d'un  air  si  sincère  et  si  passionné  que 
Liu-iu  ne  cnit  pas  devoir  se  servir  des  excuse:» 
ordinaires  que  la  civilité  prescriL  II  pasu  par- 
dessus et  donna  sur-le-champ  son  consente- 
ment. 

Comme  il  était  tard,  on  se  sépara.  Hi-eul  alL 
se  reposer  dans  la  même  chambre  que  ion  pèrr. 
On  peut  juger  tout  ce  qu'ils  se  dirent  de  conso- 
lant et  de  tendre  durant  la  nuit.  Le  lendemain. 
Liu-lu  songeait  à  prendre  congé  de  son  lime  , 
mais  il  ne  put  résister  aux  empressemons  arec 
lesquels  on  le  retint.  Tchin  avait  fait  préparer 
un  second  festin,  oii  il  n'épargna  rien  pour  bien 
régaler  le  futur  beau -père  de  sa  fille  el  son 
nouveau  gendre  et  se  consoler  par  là  de  leur 
départ.  On  y  but  à  longs  traits  et  l'on  se  livra  k 
la  Joie. 

Sur  la  fin  du  repas,  Tchin  tire  un  paquet  de 
vingt  taèls  et,  regardant  Liu-iu  :  Mon  aimablt* 
gendre,  dit-il,  durant  le  temps  qu^il  a  demeun* 
chez  moi,  aura  sans  doute  eu  quelque  chose  i 
souffrir  contre  mon  intention  et  A  mon  insu  : 
voici  un  petit  présent  que  Je  lui  fais  jusqu*à  ce 
que  Je  puisse  lui  donner  des  témoignages  plut 
réels  de  ma  tendre  affection  ;  Je  ne  veux  pas  au 
reste  qu'il  me  refuse. 

—  Quoi  !  reprit  Liu-iu ,  lorsque  Je  conlrartf 
une  alliance  qui  m'est  si  honorable  et  que  je  de- 
vrais ,  selon  la  coutume ,  faire  moi-même  le» 
présens  de  mariage  pour  mon  flls,  présons  dont 
je  ne  sois  dispensé  pour  le  moment  que  parrr 
que  Je  suis  voyageur,  vous  me  comblez  do  vi^ 
dons  !  c'en  est  trop  !  je  ne  puis  les  .irropfer  cf 
serait  me  couvrir  de  confusion. 
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—  Ilu  1  qui  peDH',  dit  Tcliiu,  u  muftolTrir  si 
l>vu  dts  chonu  :'  Cm  ù  mon  gendtv  el  non  au 
lH.-iUj-p6rc  de  ma  lille  que  je  prulends  faire  cd 
pclil  pr^ot.  Eii  un  niol,  le  rcfu* ,  «i  vous  y 
pLTRÎslu ,  sera  pour  moi  une  marque  certaine 
que  mon  alliance  ne  voua  csl  pat  agréable. 

Liu4u  vil  Lion  qu'il  (allail  abuilument  te 
rendre  cl  que  »3  rétislance  aérait  inutile  :  il 
accepta  bumtileinent  le  préaeiit,  et,  Tuitant  lever 
ion  Qh  do  table,  il  lui  dit  d'aller  Taire  une  pro- 
Tonde  râvitrence  &  Tehin  :  Ce  que  je  vous  donne, 
dit  Tchin  en  le  retevaiA,  n'ett  qu'une  bagatelle 
et  ne  mérite  point  de  remerclinenB.  Hi-euf  alla 
entuite  dans  l'intcriour  de  la  maiion  pour  re- 
mercier «a  bclle-tnëre.  Tout  le  jour  te  paua  on 
fcttint  et  en  diverlittemens  \  il  n'y  eut  que  la 
nuit  qui  letti^ para. 

Liu-iu,  l'étant  retirédant  sa  chambre,  le  livra 
tout  entier  aux  rëOexioni  que  raîtait  naître  cet 
événement  :  Il  Taul  avouer,  l'^ria-t-il,  qu'en 
rendant  Ict  deux  cents  tael*  que  j'avait  trouvés, 
j'ai  [ait  une  action  bien  agréable  su  ciel,  puis- 
que J'en  suit  récompensé  par  le  bonheur  de 
retrouver  mon  QU  et  de  contracter  um-  lî  ho- 
norable alliitnce.  C'ett  bonheur  sur  bonheur  : 
c'ctl  coiimie  til'on  mettait  des  Heurt  d'or  lur  une 
belle  pièce  de  toie.  Comment  pui»-jc  reconnaî- 
tre tant  de  faveurti*  VoilÀ  vingt  taëlaquemon 
allié  Tchin  vient  de  donner;  puit-Je  mieux  Taire 
que  de  Ict  employer  à  Is  tubtittance  de  quel- 
que* vertueux  botizet  î*  C'ett  là  les  Jeter  en  une 
terre  de  bénédictiont. 

Le  lendemain ,  après  avoir  bien  déjeuné,  le 
ptU'c  et  le  Dit  préparent  leur  bagage  et  pren- 
nent congé  de  leur  h6to;  ilitc  rendent  au  port 
vly  louent  une  barque.  A  peine  eunnl-tli  Tait 
une  demi  -  lieuo  qu'ils  approchèrent  d  un  en- 
droit de  la  rivière  d'où  t'élevoil  un  bruit  conTut 
cl  oà  l'eau  agitée  paraittail  bouillonner  :  c'é- 
tait une  barque  chargée  de  passager»  qui  cou- 
lait à  Tond.  On  entendait  crier  cet  pauvres  in- 
Tortunés  :  ^u  tectmrs .'  fawfi-noiu  !  Let  gent 
du  rivage  vuitin ,  alarmés  de  ce  nauTrage . 
rnaient  de  leur  cAté  a  plusieurs  petites  barques  \ 
qui  se  trouvaient  Ift  d'accourir  au  plut  vite  et 
de  tecourir  cet  mallicurcus  qui  disputaient 
leur  vie  contre  let  Ilots.  Mai*  !«■•  I>aldiert,  gens 
durs  et  intcrctti'-s,  demandaient  qu'on  leur  as- 
lurOt  une  bonne  récompense  <  sans  quoi  il  n'y 
avait  nul  secours  A  espérer. 

Pendant  •'c  débat,  arrive  la  barque  de  Liu-iu  ; 
■'•rtqii'il  enl  n]>pris  de  ipioi  il  ii  .igîttail,  il  te  di' 


il  lui-niéiiie  -  Sauver  la  vie  a  un  lionime,  c'est 
une  (Buvre  plus  sainte  et  plut  méritoire  que 
d'orner  des  temple*  et  d  entretenir  des  boniei. 
Consacrons  les  vingt  taèh  à  celte  bonne  œuvre; 
secourons  ces  pauvret  gens  qui  te  noient. 
Aussitôt  il  déclare  qu'il  donnera  vingt  (aels  A 
ceux  qui  recevront  dans  lotirs  barques  ces  hom- 
mes â  demi  noyés. 

A  celte  proposition,  tous  les  bateliers  cou- 
vrent en  un  moment  la  rivière  ;  quelques-uns 
même  des  spectateurs ,  placé*  sur  le  rivage  et 
qin savaient  nager,  sejrilentavecprAcipilulion 
dan»  l'eau,  et  en  un  moment  tout  sans  cxcep- 
lion  Turent  taiivét  du  naufrage.  Liu-iu  dis- 
tribua de  sulle  aux  bateliers  U  récompense 
|iromito. 

Cet  pauvres  gens  ,  arrachés  du  milieu  det 
nots,  vinrent  rendre  grftcct  A  leur  libérateur. 
Via  d'enlre  eux,  ayant  considéré  Liu-iu,  s'écria 
tout  h  coup  :  Hé!  quoi!  c'est  vous,  mon  Mre 
aîné  !  par  quel  bonheur  vous  lrou?é-je  ici  ? 
Liu-iu,  s'étanl  retourné,  reconnut  ton  troisième 
frère  Liu-tchin.  Alors ,  transporté  de  Joie  et 
tout  hors  de  lui-même  :  0  merveille  I  dit-il  en 
joignant  let  maint,  le  ciel  m'a  conduit  ici  h 
point  nommé  pour  taui;cr  mon  frère  !  Auttil6t 
il  lui  lend  la  main,  le  fait  patser  sur  sa  barque, 
l'aideà  se  dépouiller  de  tes  habits  tout  trempés 
el  lui  en  donne  d'aulrct. 

Liu-tcliin,  après  avoir  reprit  ses  esprits, 
s'acquitta  des  devoirs  que  la  civilité  prescrit  A 
un  cadet  envers  son  aîné ,  et  celui-ci ,  ajant 
répondu  â  son  honnêteté,  appelle  lli-eul  qui 
était  dans  une  des  rliainbrcs  de  la  barque,  afin 
de  venir  saluer  son  oncle  ;  pour  lors,  il  lui  ra- 
conta toutes  ses  aventures  qui  Jetèrent  Liu- 
Icbin  dans  un  étonnemenl  dont  il  ne  pouvait 
revenir  :  Mais  enflii  apprenez-moi,  lui  dit  Liu- 
iu,  le  molir  qui  vous  amène  en  ce  pays-ci. 

—  il  n'est  pat  postible,  répondit  Liu-tchiii, 
de  dire  en  deux  mots  la  cause  de  mon  voyage. 
Depuis  trois  ans  que  vont  a  vis  qui!  lé  la  maison, 
on  nous  est  venu  apporter  la  triste  nouvelle  que 
vous  étiez  mort  de  maladie  dans  la  province  de 
Chan-si.  Mon  second  frère  prit  des  informa- 
tions ol  il  assura  que  la  chose  était  véritable. 
Ce  Tut  un  coup  de  Tondre  pour  ma  belle-sa'ur  : 
elle  Tut  inconsolable  et  prit  aussitôt  le  grand 
deuil.  Pour  moi,  Je  ne  voulut  nutlenient  ajou- 
rer fol  A  cette  nouvelle. 

Peu  de  Jours  aprvt,  mon  second  Trére  p|Vft|| 
rn.i  N'ile  Hi'nr  de  ii'ngrr  A  un   n'unfiiu    1((»ï 
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riagc.  EU#  a  toujours  rejeté  bien  loin  une  pa- 
reille proposition  ;  enfin  elle  m'a  engagé  à  faire 
le  yoyage  du  Gban  -  si,  pour  m'assurer  sur  les 
Vwax  de  ce  qui  yous  regarde  \  et  lorsque  J'y 
songe  le  moins,  près  de  périr  dans  les  eaux ,  Je 
rencontre  mon  frère  bien-aimé  qui  me  sauTe  la 
vie.  Ce  bonheur  inespéré  n'est^il  pas  un  bien- 
fait du  ciel  ?  Mais,  mon  frère,  croyei-rooi,  il 
n'y  a  point  de  temps  à  perdre  :  hâtez-yous  de 
vous  rendre  A  la  maison  pour  calmer  ma  belle- 
seeur.  Le  lAoindre  délai  peut  causer  des  mal- 
heurs irrémédiables. 

-  Liu-iu,  consterné  de  ce  récit ,  Mt  venir  le 
maître  de  la  barque,  et,  quoiqu'il  fût  fort  tard, 
il  taî  ordonna  de  mettre  à  la  voile  et  de  navi- 
guer toute  la  nuit. 

cRÂnnt  III.' 

Le  cmm  eipraiié  f  oie  an  tenae  tomme  un  irait. 
La  barqne  court  sur  l*eaa  plut  riie  eucore  que  la  na?etto 
du  tiuerand. 

Pendant  que  toutes  ces  aventures  arrivaient  à 
Liu-iu,  Wang,  sa  femme,  était  dans  la  désola- 
tion. Mille  raisons  la  portaient  à  ne  pas  crdre 
que  son  mari  tùi  mort  ;  mais  £iu-pao,  qui,  par 
cette  mort  prétendue,  devenait  le  chef  de  la  fa- 
mille, l'en  assura  si  positivement,  qu'enfln  elle 
se  laissa  persuader  et  prit  des  habits  de  deuil. 

Liu-pao  avait  un  mauvais  cœur  et  était  ca- 
pable des  actions  les  plus  indignes  :  Je  n'en 
doute  plus,  dit^il,  mon  frère  aîné  est  mort.  Ma 
bdle-soMir  est  Jeune  et  belle  ;  elle  n'a  d'ailleurs 
personne  pour  la  soutenir  :  il  faut  que  Je  la 
force  à  se  remarier,  il  m'en  reviendra  de  Far- 
gcnt. 

Aussitôt  il  communique  son  dessein  à  Yang, 
sa  femme,  et  lui  ordonne  de  mettre  en  œuvre 
une  habile  entremetteuse  de  mariages.  Mais 
Wang  rejeta  bien  loin  une  pareille  proposition*, 
elle  Jura  qu'elle  voulait  rester  veuve  et  hono- 
rer par  sa  viduité  la  mémoire  de  son  mari.  Son 
beau-frère  Liu-tchin  raffermissait  dans  sa  ré- 
solution. Ainsi  tous  les  artifices  qu'on  employa 
n'eurent  aucun  succès.  El  comme  il  lui  venait 
de  temps  en  temps  dans  l'esprit  qu'il  n'était 
pas  sûr  qu'il  fût  mort  :  Il  faut ,  dit-elle,  m'en 
éclairer;  les  nouvelles  qui  viennent  sont  souvent 
fausses  ;  c'est  dans  le  lieu  même  qu'on  peut 
avoir  des  connaissances  certaines.  A  la  vérité , 
il  s'agit  d'un  voyage  de  près  de  cent  lieues. 
N'importe ,  Je  connais  le  bon  cœur  de  Liu- 


tchin,  mon  beau-frère,  il  voudra  bien  pour 
tirer  de  peine  se  transporter  dans  la  provînee 
du  Chan-«i  et  s'informer  sieflèclîveaieDt  J*n  eu 
le  malheur  de  perdre  mon  mari  ;  du  moins  il 
m'en  apportera  les  restes  précieux. 

Liu-tchin  fut  prié  de  faire  ce  voyage  el  par- 
tiU  Son  éloignement  rendit  Liu-pao  plut  ardent 
dans  ses  poursuites.  D'ailleurs,  s*étant  acharné 
au  Jeu  durant  quelques  Jours  et  y  ayant  été 
malheureux,  il  ne  savait  plus  où  trouver  de 
l'argent.  Dans  Tembarras  où  il  se  trouvait,  il 
rencontra  un  marchauMu  Riang-ai  qui  venait 
de  perdre  sa  femme  et  qui  en  cberchait  nne 
autre.  Liu-pào  saisit  l'occasion  et  lui  proposa 
sa  belle-sœur.  Le  marchand  accqHe  la  propo- 
sition, prenant  néanmoins  la  précauUon  des'in- 
former  secrètement  si  celle  qu'on  lui  proposait 
était  Jeune  et  bien  faite.  AussilôtquMlen  nii  as- 
suré, il  ne  perdit  point  de  temps  et  lÎTra  Irmle 
taèls  pour  conclure  Taffaire. 

Liu-pao  ayant  reçu  cette  somme  :  Je  doit 
vous  avertir,  dit-il  au  marchand,  que  ma  belle- 
sœur  est  fière ,  hautaine;  elle  fera  bien  des  dif- 
ficultés quand  il  s*agira  de  quitter  la  maison  H 
vous  aurez  beaucoup  de  peine  à  l'y  résoudre. 
Voici  donc  ce  que  vous  devez  faire  :  Ce  soir,  à 
l'entrée  de  la  nuit,  ayez  une  chaise  et  de  bons 
porteurs;  venez  à  petit  bruit  el  présonCn- 
vous  à  notre  porte.  La  demoiielJè  qui  paraîtra 
avec  une  coiffure  de  deuil  est  ma  belle- 
sœur  ;  ne  lui  dites  mol  et  n'écoulez  point  ce 
qu'elle  voudrait  vous  dire;  mais  saisissez-la 
aussitôt,  Jctez-Ia  dans  la  chaise,  conduisez-la 
sur  votre  barque  et  mettez  à  la  voile.  Cet  expé- 
dient plut  fort  au  marchand,  et  l'exéculion  lui 
parut  aisée. 

Cependant  Liu-pao  retourne  à  la  maison  ;  et, 
afin  que  sa  belle-«œur  ne  pressentit  rien  du 
projet  qu'il  avait  formé ,  il  sut  se  contrefaire  on 
sa  présence;  mais.dès  qu'elle  se  fut  retirée,  il 
fit  confidence  à  sa  femme  de  son  desaein,  et«  en 
désignant  sa  bcllc-sœur  d'un  air  méprisant  : 
Il  faut,  dit-il,  que  celte  marchandise  à  deui 
pieds  sorte  celle  nuit  de  notre  maison  ;  mais, 
pour  n'ôlrc  |)as  témoin  de  ses  larmes  et  de  ses 
gémissemens,  Je  vais  sortir  davance,  d^  à  la 
chute  de  la  nuit,  un  marchand  de  Kiang-sî 
viendra  l'enlever  et  la  conduira  à  sa  barque 
dans  une  chaise  à  porteurs. 

Il  allait  poursuivre,  lorsqu'il  entendit  le  bruit 
d'une  personne  qui  marchait  en-dohors  de  la 
font^lre.  Alors  il  se  hAla  de  sortir;  et  la  préei 
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plUlion  avec  laquelle  il  se  retira  ne  lui  pcriiiil 
pts  d'ijoulcr  11  circontUncc  de  la  cointirc  de 
deuil.  Ce  fut  tans  doute  par  une  proyidenee 
loule  particulière  du  ciel  que  cette  circonstance 
fut  omise. 

La  dame  Wang  s'aperçut  aisément  que  le 
bruit  qu'dle  avait  fait  près  de  la  fenêtre  aralt 
oUigè  Lîu-pao  à  rompre  brusquement  la  con- 
versation. Son  ton  de  voix  marquait  asseï  qu^il 
avait  encore  quelque  cbose  de  plus  à  dire; 
mais  die  en  avait  asset  entendu  ;  car  ayant  re- 
connu à  son  air,  lorsquli  entra  dans  la  maison , 
qu  il  avait  quelque  secret  A  communiquer  à  sa 
femme,  elle  avait  fait  semblant  de  se  retirer, 
et,  prêtant  secrètement  Koreille  à  la  fenêtre, 
die  avait  oui  distinctement  ces  mots  :  «  On 
Tcnlèvera ,  on  la  mettra  dans  une  chaise.  » 

Ces  paroles  fortifièrent  étrangement  ses  soup- 
çons. Ble  entra  dans  la  cbambre,  et,  s'appro- 
chant  de  Yang ,  lui  dèdara  d*abonl  ses  inquié- 
tudes. Ma  belle-sceur,  lui  dlt-dle ,  yous  voyei 
une  veuve  infortunée,  qui  vous  est  liée  par  les 
nœuds  les  plus  étroits  d*une  amitié  qui  fût  tou- 
jours très-siocére  :  c'est  par  cette  ancienne 
amitié  que  Je  vous  conjure  de  m*avouer  fran- 
chement si  mon  beau-fïrère  persiste  encore  dans 
son  ancien  dessein ,  de  me  forcer  à  un  mariage 
qui  tournerait  à  ma  confusion. 

A  ce  récit,  Yang  partit  d*abord  interdite  et 
rougit  \  puis ,  prenant  une  contenance  plus  as- 
surée :  A  quoi  pensex-vous ,  ma  sœur,  lui  dil- 
dle,  et  quelles  idées  vous  mettez- vcmis  dans 
l'cKlirit?  S1I  était  question  de  vous  remarier, 
iro)ex-vous  qu*on  fût  fort  embarraM«^!*  lié!  A 
qui>i  bon  se  Jeter  soi-nii'^iiie  A  Teau ,  avant  que 
la  barque  soit  prête  A  faire  naufrage  ? 

Dés  que  la  dame  Wang  eut  entendu  ce  pro- 
\rrbe  tiré  de  la  barque,  die  comprit  encore 
niieui  le  sens  de  Tenlretien  secret  de  son  beau- 
frère.  Aussitôt  elle  éclate  en  plaintes  et  en  sou- 
pin,  et,  se  livrant  A  toute  sa  douleur,  die  se 
renferme  dans  sa  chambre  où  die  pleure ,  die 
gémit ,  die  se  lamente  :  Que  Je  sub  malheu- 
rruM*!  s'érrîe-t-die,  Je  ne  sab  ce  qu*est  dc- 
vi*nu  mon  mari!  Liu-tchin ,  mon  beau-frère 
et  mon  ami ,  sur  qui  Je  devais  compter,  est  en 
voyage.  Mon  |M*re,  ma  mère,  mes  parens, 
sont  éloignés  de  ce  pays.  Si  celte  allàire  se  pré- 
cipite, comment  pourrai -Je  leur  en  donner 
avift  ?  Je  n*ai  aucun  sectHirs  A  attendre  de  nos 
voisins.  Liu-pao  s*est  rendu  redoutable  A  tout 
le  quartier,  et  Ton  sait  qu'il  est  cafiaUe  des 


plus  grandes  noirceurs,  infortunée  que  Je  suis  ! 
Je  ne  sauran  échapper  A  ses  pièges  :  si  Je  n*y 
tombe  pas  aujourd'hui,  ce  sera  demain  ou 
dans  fort  peu  de  temps.  Tout  bien  considéré , 
finissons  cette  trop  pénible  yie  ;  mourons  une 
bonne  fois ,  cela  vaut  mieui  que  de  souffrir 
mille  et  mille  morte. 

Elle  prit  ainsi  sa  résolution  ;  mais  die  en 
diflfta  Texécution  Jiisqu*ausoir.  Aussitôt  que  la 
nuit  est  venue ,  die  se  retire  dans  sa  chambre 
et  s*y  enferme  ;  puis ,  prenant  une  corde ,  elk* 
rattache  A  la  poutre  par  un  bout,  et  A  Tautre 
bout  elle  (kit  on  nonïd  coulant;  die  approche 
un  banc ,  monte  dessus ,  ajuste  nwxlcslement 
ses  habite  par  le  bas  autour  des  pieds;  ensuite 
elle  s'écrie  :  Cid  suprême,  yengn-moi!  Après 
ces  moU  et  qudques  soupirs  qui  lui  échap- 
pèrent, die  Jette  sa  coiffure  et  passe  la  têle  et 
le  cou  dans  le  nœud  coulant  -^  enfin ,  du  pied 
die  rcnterse  le  banc  et  demeure  suspendue  en 
rair. 

C'en  était  fait,  ce  me  semble,  de  cdie  mal- 
heureuse dame.  Il  arriva  néanmoins  que  la 
corde  dont  die  s*était  servie ,  quoique  grosse  et 
de  chanvre,  se  rompît  tout  A  coup.  Die  tombe 
A  terre  A  demi-morte  :  sa  chute  et  la  Tiolence 
dont  efie  s*agitait  firent  un  grand  bruit. 

La  dame  Yang  accourut  A  ce  bruit,  et,  Irou- 
Tant  la  porte  bien  barricadée,  die  se  douta 
que  c'était  là  un  stratagème  d*un  esprit  A  demi- 
troublé.  Ble  saisit  aussitôt  une  barre  d  en- 
fonce la  porte.  Ccmime*  la  nuit  était  Irés-ob- 
srure,  en  entrant  dans  la  chanilm*,  elle  s'ein- 
liarrasaa  les  pieds  dans  les  haMis  de  maïK-iiur 
Wang  d  tombarA  la  renverse.  Cette  chute  lit  s«-iii 
ter  sa  coiffure  bien  loin ,  et  l'effroi  dofit  die  fui 
saisie  lui  causa  un  évanouissement  de  quelqu<'^ 
momens.  Ausnilôt  qu'die  eut  repris  m*s  si*n«, 
elle  se  lève,  va  rliercher  une  lampe  et  n*vieti( 
dans  sa  chambre ,  où  die  trouve  la  dame  Wati»: 
étendue  par  terre ,  sann  mouvement  d  |m*squr 
sans  respiration ,  la  bouche  chargée  d*erunii> 
d  le  cou  encore  serré  par  la  rorde.  Elle  IArh«* 
au  plus  tôt  le  nœud  coulant. 

Au  moment  qu'elle  voulait  lui  iworurtT  d'au 
très  secours ,  die  entend  frapper  doucement  A 
la  porte  de  la  maiion.  Elk  ne  d«iuta  point  que 
ce  ne  (Ôt  le  marchand  de  Kiang-^i  qui  venait 
rliercher  Tépousr  qu'il  avait  arhHée.  ElleciMirC 
vite  pour  le  recevoir  d  Tintruduire  dans  la 
rhaml»re .  afin  qu*il  fût  témoin  de  ce  qui  venait 
d'arriver.  Mais,  songeant  qu'elle  n  avait  pluh 
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sa  coiffure  et  qo'il  ii-clail  pas  convenable  de 
se  présenter  ainsi,  elle  ramasse  prëcipilam- 
ment  celle  qui  se  trouvait  sous  ses  pieds  et 
qdi  était  la  coiffure  de  deuil  de  madame  Wang^ 
et  courut  vers  la  porte. 

C'était  en  effet  le  marchand  de  Kiang-si, 
qui  venait  enlever  la  dame  qu'on  lui  avait  pro- 
mise. Il  avait  une  chaise  de  noces ,  ornée  de 
banderolles  de  soie  ^  de  festons,  de  fleurs  et  de 
plusieurs  belles  lanternes  \  elle  était  environnée 
de  domestiques  qui  portaient  des  torches  allu- 
mées et  d'une  troupe  de  Joueurs  de  flûtes  et  de 
hautbois.  Tout  ce  cortège  s'était  rangé  dans  la 
rue  sans  Jouer  des  instrumens  et  sans  faire  de 
bruit.  Le  marchand  avait  frappé  doucement  à 
la  porte  ;  mais  l'ayant  trouvée  entr'ouverte,  il 
était  entré  dans  la  maison  avec  quelques-uns 
de  ceux  qui  tenaient  les  flambeaux  pour  l'éclai- 
rer. 

Dés  que  la  dame  Yang  parut ,  le  marchand 
qui  lui  vit  une  coiffure  de  deuil ,  qui  était  le 
rigoal  qu'on  lui  avait  donné ,  se  Jeta  sur  elle 
oomme  un  épervier  affamé  fond  sur  un  petit 
oiseau.  Les  gens  de  sa  suite  accourent ,  enlè- 
vent la  dame  et  l'enferment  dans  la  chaise  qui 
était  toute  prête  à  la  recevoir.  Elle  eut  beau 
crier  :  ce  On  se  trompe ,  ce  n'est  pas  moi  qu'on 
cherche!  »  le  bruit  des  fanfares  se  fit  aussitôt 
entendre  et  étouffa  sa  voix  y  tandis  que  les  por- 
teurs de  chaise  volaient  plutôt  qu'ils  ne  mar- 
chaient pour  la  transporter  à  la  barque. 

CHAPITIE   III. 

Une  troupe  dejoiKivfl  «TiiiMiiiniMis  aruice  en  trioraplic 

ven  h  birque  d'un  écrtager. 
La  mépiiae  d'une  eoiflùre  de  deuil  produit  un  ma- 

liage. 
Quand  réponse»  en  préience  da  nonrel  épooz,  élèfe  la 

f  oU«  ee  n'eat  pu  contre  le  cieJ  : 
C'eat  contre  aon  vrai  mari  qu'elle  a'écbauffc  et  qu'elle 

crie. 

Pendant  ce  temps*là,  madame  Wang,  qui 
avait  été  soulagée  par  les  soins  de  sa  belle- 
sœur,  était  revenue  à  elle-même  et  avait  recou- 
vré la  connaissance.  Le  grand  fracas  qu'elle 
entendit  à  la  porte  de  la  maison  renouvela  ses 
alarmes  et  lui  causa  de  mortelles  inquiétudes  ; 
mais  comme  elle  s'aperçut  que  le  bruit  des 
fanfares  et  cette  confusion  de  voix  et  d  instru- 
mens, qui  s'était  élevée  tout  à  coup,  s'éloi- 
gnaient d*un  moment  à  l'autre,  elle  se  rassura, 
ot ,  après  environ  un  demi*quart  d'heure ,  elle 
s'enhardit  et  alla  voir  do  quoi  il  s'agissait. 


Après  avoir  appelé  sa  belle-sœur  deux  t*l 
trois  fois ,  et  toujours  inutilement ,  elle  com- 
prit que  le  marchand  s'était  mépris  et  avait 
onmené  celle  qu'il  ne  cherchait  pat  ;  mais  elle 
appréhenda  quelque  fâcheux  retour  lorsque 
Liu-pao  serait  instruit  de  la  méprise.  Alors , 
elle  s'enferma  dans  sa  chambre,  où  elle  ra- 
massa les  aiguilles.de  tète,  les  pendant  d'o- 
reille et  la  coiffure  noire  qui  était  A  terre.  Elle 
songea  ensuite  à  prendre  un  peu  de  repos; 
mais  il  ne  lui  fût  pas  possible  de  fermer  Fœil 
durant  toute  la  nuit. 

A  la  pointe  du  Jour,  elle  se  lève,  te  lave  le 
visage;  et,  comme  elle  cherchait  sa  coifAire  de 
deuil  pour  la  prendre,  elle  entend  du  brait 
qu'on  faisait  à  la  porte  de  la  maison  ;  on  y  frap- 
pait rudement  et  on  criait  :  a  Ouvrez-donc  !  » 
C'était  Justement  Liurpao ,  dont  elle  reconnut 
la  voix.  Son  parti  Ait  bientôt  prît  ;  elle  le  laissa 
frapper  tant  répondre.  Il  Jura ,  il  tempêta ,  U 
cria  Jutqu'à  t'enrouer.  Enfin ,  la  dame  Wang 
s'approcha  de  la  porte ,  et  se  tenant  derrière 
sans  rouvrir  :  Qui  est-ce  qui  ftappe,  dit-elle, 
et  qui  fait  tant  de  bruit  ?  Liu-pao ,  qui  distin- 
gua fort  bien  la  voix  de  sa  belle-sœur,  se  mit 
à  crier  encore  plus  fort  ;  mais  voyant  qu^dle 
refusait  d'ouvrir,  il  eut  recours  à  un  expédient 
qui  lui  réussit.  —  Belle-sœur,  dil-îl ,  bonne  et 
heureuse  nouvelle  !  Liu-tchin ,  mon  frère  ca- 
det, est  de  retour,  et  notre  Arère  atnè  louil  d'une 
santé  parfaite  -,  ouvrez  vite! 

A  ces  mots  du  retour  de  Lin-tchin ,  la  dame 
Wang  court  prendre  la  coiffure  noire  qu'avait 
laissée  sa  belle-sœur,  puis  elle  ouvre  avec  em- 
pressement; mais  en  vain  cherche-t-elle  des 
yeux  son  cher  Liu-tchin ,  elle  n'aperçoit  que  le 
seul  Liu-pao.  Celui-ci  entra  d'abord  dans  sa 
chambre  ;  mais  n'y  voyant  pas  sa  femme ,  et 
remarquant  d'ailleurs  une  coiffure  noire  sur  la 
tète  de  sa  belle-sœur,  ses  soupçons  te  renou- 
velèrent d'une  étrange  sorte.  Enfln ,  il  éclate  : 
Hé  !  où  est  donc  votre  belle-sœur  ?  dit-il.  — 
Vous  devez  le  savoir  mieux  que  moi,  répondit 
la  dame  Wang,  puisque  c'est  vous  qiri  avez 
ménagé  cette  belle  intrigue.  —  Mais  dites-moi , 
répliqua  Liu-pao,  pourquoi  ne  portez-vous 
plus  la  coiffure  blanche  ?  avcz-vous  quitté  le 
deuil  ?  La  dame  Wang  lui  raconta  l'histoire  de 
ce  qui  était  arrivé  pendant  son  absence. 

A  peine  eut-elle  fini  de  parler  que  Liu-pao  se 
frappe  rudement  la  poitrine  et  s'agite  en  doses- 
ptTé  \  mais  prni  à  [>ou  ropronanl  ses  esprit»  : 


M^  i;iUME  PUNI  PAR  Mi  CILI, 


J  ai  encore  une  rcisourti'  dan»  iiiun  malheur, 
dil-il  en  hji-môine.  Vendons  ccUu  bclIc-Hcur; 
de  l'argent  qui  m'en  viendra  ,  J'aclielcrai  uiu> 
autre  remme,  d  pertonnc  ne  saura  «î  i'ui  été 
ùttci  mallinireux  pour  vendre  la  mienne.  Il 
avait  joué  toute  la  nuit  précédente,  et  avail 
(«rdu  les  trente  iaHt  qu'il  avait  reçus  du  mar- 
chand de  Kiang-si,  qui  Était  dûjA  bien  loin 
:ivev  sa  nouvelle  épouse. 

Il  se  pr^i>arail  à  sortir  do  la  maison  pour 
nller  nëgociej-  celte  oiTairc ,  lorsqu'il  aperçut  à 
lu  porte  quatre  ou  cinq  personnes  qui  se  pres- 
xaienl  d'y  entrer  :  c'était  son  TrËre  alnè  Liu-iu, 
son  Tr^rc  cndet  Liu-lchin,  son  neveu  Hi-eul  et 
deux  domestiques  qui  portaient  le  bngagc.  Liu- 
|iao,  consterné  A  colle  vue,  ol  n'ajanl  pas  le 
Iront  de  soulenir  leur  présence,  s'i^vade  au 
|iti>s  vile  par  la  {torlc  do  derrière  et  disparaît 
ronimc  un  éclair. 

La  dame  Wang ,  transportt^-o  de  Joie ,  vint 
recevoir  son  cher  mari.  Mais  quel  surcroît 
d'alléttresse,  quand  elle  aperçut  ion  (ils,  qu'A 
pi'iiie  reconnaissail-flle ,  tant  il  était  devenu 
l^rund  et  bien  Tait  :  lié!  par  quelle  t>onnc  Tur- 
liino,  dit-elle,  avei-vous  ramené  ce  clier  lils 
ijiie  je  croyais  perdu  ? 

I.iu-iu  lui  Ht  le  détail  do  toutes  ses  aventu- 
ri-.i ,  et  la  dame  Wang  A  ton  tour  lui  raconta 
riirl  uu  long  toutes  les  indignités  que  lui  avait 
liiil  souRrir  Lîu-pao,  et  les  extrémités  aux- 
.)uelle«  il  l'avait  réduile. 

Alors  LiU'iu  donna  à  sa  femme  les  justes  élo- 
Kt'K  que  méritai!  sa  fidélité.  Si,  par  une  passion 
avi-iigte  pour  les  richesses,  s'écria-l-il  ,J'atais 
I  i-leiiu  les  deuK  cents  taéls  que  je  trouvai  par 
liiirtiird  ,  communi  anrais-Je  pu  retrouver  notre 
■  lier  enfanlP  Si  l'avarice  m'avait  empêché 
(l'employer  ces  vingt  tacis  A  sauver  ceux  qui 
élisaient  naurrago ,  mon  cher  frère  périssait 
dans  les  eaui  et  je  ne  l'aurais  jamais  vu  ;  si , 
par  une  aventure  ine$|>érée,  je  n'avais  pa» 
it^ucontré  cet  aimable  frère,  aurais-Je  pu  dé- 
louvrîT  k  temps  le  trouble  ol  le  désordre  qui 
régnaient  dans  sa  maison  ?  Sans  cela ,  ma  chén> 
femme,  nous  m;  nous  serions  pas  réunis.  Ton! 
ceci  est  l'ellel  d'une  providence  particulière  du 
ciel  qui  a  conduit  ces  divers  événexncns.  Quant 
a  mon  autre  frère,  oe  frère  dénaturé  qui,  tans 
le  savoir,  a  vendu  sa  propre  femme,  il  s'e«l 
juxlement  attiré  le  malheur  qui  l'arrablc.  I.'au- 
Kusie  ciel  traite  les  hommes  selon  qu'il»  le  nié- 
I  lient  i  qu'il)  ne  croienl  paséch^ipprn'i  su  JiiMii  iv 


Apprenons  de  lu  combien  il  ot  uvimlagcux 
de  pratiquer  lii-vcrlu  :  c'est  ce  qui  rond 
maison  de  jour  en  jour  plut  (lurissaote. 

Dans  la  suite  du  temps,  Hi-eul  alla  cberclier 
son  épouse,  la  fille  de  Tchin.  Le  mariage  se 
conclut  et  fut  Irés-heureux.  Ils  eurent  |ilu- 
sieurs  enfuns  et  virent  une  foule  de  peliU-Hls , 
dont  plusieurs  t'avancèrent  par  la  voie  des  let- 
tres et  parvinrent  aux  premières  cliarges.  Ainsi 
ccUo  famille  fut  illutlrée. 


r«)l  tetroOTtr  un  Db  qu'un  crufiil  ne  jmbiIi 
Lo  d^loulila  dfMBlB  de  indrc  une  belle  iiBUi 
qu'un  leéléril  perd  u  pro|»v  ft'ninia. 


LE  CRIME  ?vm  PAR  I.K  t:iei.. 


On  dit  roniniunèmeDt  :  quiconque  Aie  In  vie 
.1  un  aulre  doit  ta  perdre  :  c'est  nm-  loi  univer- 
»-ellement  reçue  el  qui  est  nécessaire  A  la  60- 
liélé.  C'est  pour  cela  qu'il  est  si  dinicilcde  faire 
p.itsor  t'innw-eiij  pour  Coupiihle  et  le  coupable 
lioiir  innocent.  Htes-vim*  inaiieent  ?  Celui  qui 
veut  vous  perdre  peut  bien  A  liirce  d'argent 
corrompre  lei  juges  li-s  plus  é<'lairèsi  mais  le 
jMsIe  ciel  ne peniiil  pas  que  vous  succombiez, 
i.  injustice  te  rei-onnult  enlin  et  »l confondue. 

Au  conlraire,  un  scélérat  justement  accusé . 
Il  qui  crie  A  la  calomnie,  soutient  qurlqueroî* 
la  quesliun  la  plut  rigourcuM  sans  rien  :ivouci . 
el  force  les  accusateurs  &  se  désixler  de  leur> 
poiirsuiles.Maisenlln  virni  un  jour  oAK-  mys 
tére d'iniquilé  se  révèle  el  oO  l'iuliliic  te  ina 
nifetle. 


I^s  [ilainlet  que  tes  gens  uppriniés  imusscnl, 
durant  la  vie  ou  après  la  mwt,  vont  au  ciel  il 
demandent  vengeance-  Ij  vérilé  csl  quelque- 
fois fi  einliroiiillée  que  II  1  maudaiins  ne  p«i>- 
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Yenl  la  découvrir.  Ma»  l'augusle  cid  examine 
tOQl  et  Toil  tout  Irès-elairement.  L'artifice  ei  la 
fourberie  futsenl-ilt  multipliés  à  rinflni ,  il  les 
(kit  servir  à  amcnerroccasion  favorable  où  écla- 
tent ses  Justes  et  immuables  arrêts. 

Aussi  Ton  dit  communément  dans  le  monde  : 
«Les  méchans  sont  craints  -,  le  ciel  ne  les  craint 
pas  :  les  gens  de  bien  sont  trompés  ;  le  ciel  ne 
Pest  pas.»  On  dit  encore  :  «  Lefilet  où  Iccicl  tient 
tous  les  hommes  renfermés  est  vasieetspacieuz; 
il  (ait  comme  s'il  ne  les  voyait  pas;  cependant 
nul  moyen  d'en  échapper.  » 

Depuis  qu'il  y  a  un  gouvernement,  combien 
de  magistrats  intégres  ou  déjuges  éclairés  ont 
paru  sur  la  scène!  Ignoraient-ils  que  le  ciel 
prend  intérêt  cl  veille  à  la  vie  des  hommes  ? 
Wêm  les  passions  font  Jouer  des  ressorts  im- 
perceptibles. Cent  faits  les  plus  incroyables  ne 
laissent  pas  d^être  vrais;  et  cent  autres  les  plus 
imposans  n'en  sont  pas  pour  cela  moins  sup- 
posés. 

h  suit  de  là  que  les  procès  en  matière  crimi- 
i^llc,  môme  les  plus  Jusles^  doivent  être 
exammés  avec  une  scrupuleuse  attention  et  à 
plusieurs  reprises.  Après  quoi  un  Juge  peut  ne 
pas  craindre  que  ceux  qu'il  a  condamnés  crient 
é  ririjuslicc  cl  demandent  vengeance  contre  lui. 

Aujourd'hui,  dans  les  tribunaux,  les  grands 
et  les  subalternes  sont  dominés  par  la  cupidité; 
ils  ne  cherchent  qu*à  s'enrichir.  Il  n'y  a  guère 
que  les  riches  el  les  gens  diHtingués  qui  puis- 
sent les  satisraire.  De  là  il  arrive  que  la  Justice 
ne  se  trouve  plus  chez  nous  et  qu'elle  a  été  jetée 
dans  la  grande  mer  orientale. 

Je  sais  fort  bien  qu'on  peut  el  qu'on  doit, 
sans  de  longues  procédures ,  chfttier  des  mé- 
chancetés notoires  qui  demandent  une  prompte 
Justice.  Je  conviens  même  que,  pour  les  affaires 
de  moindre  conséquence  et  dont  on  connaît  les 
divers  ressorts,  il  est  bon  de  les  terminer  au 
plus  t6t  et  de  les  accommoder.  Mais  Je  ne  juge 
p  as  qu'un  homicide  puisse  jamais  être  par- 
donné et  se  tirer  d'affaire  par  voie  d'accommo- 
dement ;  l'équité  >  la  droite  raison  s'y  opposent. 
Si  l'accusé  qui  a  trempé  ses  mains  dans  le  sang 
d'un  autre  n'est  pas  puni  de  mort,  les  mAnes 
de  celui  qui  a  été  tué  et  qui  demandent  Justice 
ne  seront  point  en  repos. 

Qiisnt  aux  dépositions  de  ces  malheureux 
qui ,  dans  un  interrogatoire ,  nomment  des  in- 
nocens  pour  complices  de  leurs  crimes,  c'est 
ce  qu'on  ne  saurait  trop  examiner.  On  doit  I 


confronter  les  dépositions  d'un  Jour  avec  ceUes 
d'un  autre  et  les  examiner  avec  une  exIrène 
application. 

Il  arrive  d'ordinaire  que  çea  scélérats,  ap- 
pliqués à  une  violente  torture  et  sur  te  point 
d'être  condamnés  aux  derniers  supplicet ,  s*ac- 
crochent  à  tout  ce  qu'ils  peuvent.  Ha  feignent 
de  vookMr  tout  avouer  :  la  calonnie  né  leur 
coûte  rien  :  ils  accusent  un  innooeni ,  sans  se 
soucier  beaucotip  de  perdre,  noa-aeulement 
un  homme,  mais  encore  une  famille  entière  : 
ils  ne  songent  qu'à  se  soulager  eux-mêmes; 
et,  pour  y  réussir ,  tout  leur  est  bon. 

Un  Juge  ne  doit-il  pas  pénétrer  le  fond  de 
leur  &me,  faire  peu  de  cas  de  semMabiei  ac- 
cusations, el,  en  sauvant  ceux  qe^oo  veut  op- 
primer, se  faire  à  lui-même  «r  trésor  de 
mérites ,  dont  ses  enféns  et  ses  neveux  letoeil- 
leront  un  Jour  mille  bénédictions  ? 

j'ai  eu  en  vue,  dans  ce  préambule,  dinstruirc 
et  le  peuple  et  ceux  qui  ont  part  au  goweme-* 
ment.  H  est  conslani  que  la  plus  petite  plante^ 
le  plus  vil  arbrisseau,  tiennent  do  eiei  suprême 
ce  qu'ils  ont  reçu  de  vie.  Combien  plus  doit-on 
dire  qu'il  est  l'auteur  de  la  vie  de  loua  les  hom- 
mes, dont  il  est  le  premier  père. 

Ainsi  le  principal  devoir  dHin  mandarin, 
c'est  d'avoir  des  entrailles  paternelles  pour  la 
conservation  de  ceux  qui  sont  confiés  è  ses  soins. 
Il  doit  employer  les  voies  de  douceur  el  de  sé- 
vérité pour  maintenir  la  tranquillité  el  préve- 
nir le  désordre,  et  dans  toute  sa  conduite  ne 
rien  faire  d'indigne  du  beau  nom  de  père  do 
peuple.  Par  là  il  gagnera  entièrement  son  af- 
fection ,  qui  éclatera  par  les  marques  iTone 
éternelle  reconnaissance.  L'auguste  ciel  récom^ 
pensera  surtout  son  équité  et  4e  prolégen 
avec  un  soin  particulier. 


Sous  la  dynastie  desMing*,  un  homme  riche 
de  la  ville  de  Sou4cheou,  nommé  Wang-kia, 
était  depuis  longtemps  l'ennemi  déclaré  d'un 
certain  Li-yi.  Il  avait  cherché  cent  fois  Toc- 
casion  de  le  perdre,  sans  avoir  pu  la  trouver. 
Un  Jour  qu'il  faisait  un  vent  terrible  et  qu'il 
pleuvait  à  verse ,  il  part  vers  la  troisième  veille 
de  la  nuit ,  résolu  del'assassincr  dans  sa  maison. 

Ce  soir-là,  Li-yi,  après  avoir  soupe  Cran- 


'  Oti  fou«  celte  dynastie  que  vivait  raaicur  de  eeUo  ^*^' 
loirc. 
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(juilIcnK^nl ,  s'était  cnucli6  v\  doriniiil  «Iriii 
profond  somme  avec  >s  remme,  Inrsqu'iinc 
Iroupc  de  dix  brigonds  enrnnte  >a  porle.  Ce 
iTuil  le  réveille  :  il  vail  ces  scèlérals,  le  visage 
liarbouillé  de  loupc  ri  de  noir,  cnlrer  lumnl- 
lupusemenl  dans  sa  chambre. 

A  celle  vue,  madame  T»iang,  sa  femme, 
lotit  elTrayéc ,  se  glisse  dans  la  ruelle ,  el  en- 
puite  sous  son  lit  où  elle  se  cache  :  A  domi- 
morle  de  frayeur ,  elle  a|>erçoil  qu'un  de  la 
troupe,  qui  avait  une  grande  barbe  et  une 
large  face,  saisit  U-yi  par  les  cheveux  et  lui 
abat  la  lèle  d'un  coup  de  sabre  :  après  quoi, 
toute  la  troupe ,  sans  loucher  A  quoi  que  ce  toit 
de  la  maison ,  tort  «ussitdl  et  disparaît. 

Madame  Tsiang,  qui  avait  vu  tout  ce  qui 
s'était  passé ,  ètanl  revenue  de  son  eitrfnit 
frayeur ,  ton  de  destout  le  lit  el  s'Iiabille  A  la 
hftie,  puis,  te  tournant  vert  le  corps  cl  la  Kle 
eoapte  de  son  mari .  elle  se  lamente  et  pousse 
de  grands  crit.  Let  voisins  accourent  en  foule 
pour  voir  de  quoi  il  t'agil.  Un  si  triste  s^iei-lnrle 
II'»  consterne.  Ils  s'efforcent  néanmoins  de 
consoler  la  pauvre  dame  tout  èplorée-,  mais 
elle  se  refusait  l'i  toute  contolntion. 

Vous  voyez,  leur  dit-elle,  mon  mari^gnrjt^; 
ne  cherchez  pas  bien  kiin  l'assassin  :  c'est 
Wang-kia.  QueMo  preuve  en  nvei-vmts,  ré- 
pliquèrent les  voisins?  Quelle  preuve?  a|ntila- 
telle.  J'*;lfliscarliéosoit«  le  lit-,  j'ai  considère 
te  meurtrier.  Ont  Wang-kia  lui-m(*me,  cel 
rnnenii  jur6  de  mon  mari -.  j'ai  remarqué  ta 
grande  barbe  cl  ta  largf  face  :  tout  barbouillé 
qu'il  élail.  je  l'ai  bien  reconnu.  De  simple» 
voleurs  scnitent-ib  sortis  de  la  malion  sans  en 
rien  emporter? Oui,  c'est  Wang-kia  qui  est  le 
meurtrier  de  mon  mari  ^  j'en  suis  sûre.  Aidez- 
moi,  Je  vous  en  conjure,  aidez-moi  i  tirer 
vengeance  de  ce  scélérat,  et  daignez in'arcnm- 
pagncr  chez  le  mandarin,  pour  demander  jus- 
tice circndrelémoignage  de  ce  que  vousavez  vu. 

Ils  lui  répondireni  qu'ils  étaient  instruits  de 
finimitiéqui  était  entre  Wang- kia  et  ton  mari, 
et  qu'ils  en  rendraient  volontiers  témoignage 
dans  le  tribunal  ;  que  d'ailleurs  c'était  pour  eux 
un  devoir  indisijcntable  d  avertir  le  mandarin, 
lorsque  dans  le  quartier  il  s'était  fait  un  mrurlro 
oti  un  vol  -,  qu'ainsi,  di^  le  lendemain,  elle  n'a- 
vait qu'à  préparer  une  accusation  el  qu'ils 
(iccompagncraienl  lorsqu'elle  irait  la  présen- 
ter .  après  quoi  il»  se  relJrérenU 
I^B^^^nd  ilD    rurrjit   partît.    I,i  (KKiir  'r^unK 
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ferme  sa  porle  el  pusse  le  reste  de  la  nuit  dan» 
les  gémisteniens  cl  les  sanglots, 

A  la  pointe  du  jour ,  elle  pria  tes  voisins  de 
lui  faire  venir  un  homme  qui  dretsAt  et  com- 
posAt  l'accusation  qu'elle  voulait  faire  Aus- 
silAl  qu'il  l'eut  écrite,  elle  «e  met  en  chemin, 
rt  va  droit  A  l'audience  du  mandarin.  C'était 
jusienient  l'heure  ori  il  tenait  son  audience  el 
un  il  rendait  justice.  La  dame  l'ayant  aperçu 
hflle  le  pa?,  el,  te  proslemanl  au  bas  du  degré 
de  Teslradc,  elle  demande  vengeance  d'une 
voix  lamentable. 

I,e  mandarin ,  lui  vnyant  en  main  une  aecu- 
snlion,  s'inForme  de  ce  qu'elle  contenait;  cl 
ayant  appris  qu'il  t'agitsail  d'an  meurtre  fait 
par  des  voleurs  ou  par  des  assassins ,  il  admet 
l'accusation  el  promet  de  rendr»  Justice.  Les 
gens  du  quartier  s'avancèrent  en  mémo  temps 
et  prétenléreni  leur  requfttc  pour  l'avertir  du 
désordre  arrivé  dans  le  voixinage. 

A  rinslani  le  mandarin  dépêche  des  ofilcien 
de  justice  |N)urf.iirc  la  visite  du  corp*  mort  et 
en  dresser  procès- verbal.  Puis  il  ordonne  aux 
archersd'arrélerau  plus  Ml  celui  qu'on  assurait 
élrp  l'assassin.  Wsng-kia  demeurait  tranquille 
dans  sa  maison  el  paraissait  ne  rien  craindre, 
dans  h  fausse conlianceoi)  il  élallque,  s'élant 
harbniiitlé  le  visage,  il  élail  impossible  qu'on 
l'eûl  reconnu.  Il  s'applaudissait  de  son  indus- 
trie ,  lorsque  tout-A-coup  il  se  vit  environné 
d'une  Iroupe  d'archers  qui  venaient  d'entrer 
bnisqiiemrnl  dans  sa  maison,  Qu'on  s'imagine 
voir  un  homme  qui  se  bouche  les  oreilles  pour 
n'être  pas  effrayé  des  éclats  du  tonnerre,  cl 
que  hi  foudre  frappe  au  même  inthinl  ;  tel  était 
Wang-kia. 

Autsildl  on  se  saisît  de  hii ,  on  le  charge  d« 
fers  cl  on  le  conduit  à  l'.iudicnce.  C'est  donc 
loi ,  malheureux ,  dit  le  mandarin ,  qui  es  l'as- 
sassin de  Li-yi  1*  — Moi,  seigneur,  répondil-i^, 
si  pendant  la  nuit  U-ji  a  été  tué  par  de*  YO- 
k-ur»,  suit-Jc  ret[)onsBble  de  sa  mort?  Pour 
lors  lo  mandarin  se  tournant  vert  madame 
Tsiang  :  Eh  bien  1  lui  dit-il ,  comment  priMivci- 
voui  qu'il  esl  l'auteur  de  ce  meiirire  ? 

—  Seigneur,  répondit-elle,  lorsque  le  coup 
te  (11,  j'étais  cach^  auprès  du  lit,  et  de  lA  j'ai 
vu  fe  malheureux  donner  le  coup  de  la  mort  ft> 
mon  mari  :  Je  le  reconnus  bien.  —  Mais,  ré- 
pliqua le  mandarin ,  c'était  la  nuil  que  le  coup- 
s'csl  rail,  comment  dans  l'obiruriléavei-voufc 
pu  le  rcconnallre ." 
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—  Ab  !  seigneur ,  dit-elle ,  noD-feutemenl 
j'ai  remarqué  sa  taille  et  soo  air  ;  mais  J'ai  en- 
core un  indice  bien  certain  :  de  simples  voleurs 
se  sesaieni-ils  retirés  avec  tant  de  préciptialion, 
sans  rien  enlever  de  la  maison?  Une  action  si 
noire  et  si  barbare  est  Teffet  d'une  ancienne 
inimitié  ^i  n'a  été  qoe  trop  publique ,  et  mon 
mari  n'avait  pointd'auCreennemiqueWabg-liia. 

Pour  àon  le  mandarin  fit  approcher  les  voi- 
sins et  leur  demanda  s'il  y  avait  efTectivement 
une  inimitié  ancienne  entre  Wang-kia  et  Li-y  i  ? 
Oui ,  seigneur ,  répondirent-  ils  «  die  était  con- 
nue de  tout  le  quartier.  Il  n'est  pas  moins  vrai 
que  le  meurtre  a  été  fait  sans  qu'on  ail  rien 
emporté  de  la  maison. 

Pour  lors  le  mandarin  haussant  la  voix  et 
prenant  le  tonde  maître  :  Qu'on  donne ,  dilril, 
à  l'heure  même  une  rude  question  à  Wang- 
kia.  Ce  malheureux ,  qui  était  riche  et  qui  avait 
toujours  vécu  à  son  aise,  frémit  w  seul  mot 
de  question,  et  déclara  qu'il  allait  tout  avouer  : 
Il  est  vrai,  dit-il,  que  J'avais  pour  Li*yi  une 
hnioe  mortelle  ;  c'est  ce  qui  m'a  porté  à  me 
d^^ser  en  voleur ,  pour  n'être  pas  connu ,  et 
à  Tassamner  dans  sa  propre  maison.  Le  man- 
darin ayant  reçu  sa  déposition  le  fit  conduire 
dans  le  cachot  des  criminels  condamnés  à  mort. 

Wang-kia,  se  voyant  dans  la  prison ,  rêvait 
continuelleinent  aux  expédiens  qu'il  pourrait 
prendre  pour  se  tirer  de  cette  mauvaise  affaire, 
et  pour  rendre  inutile  le  fâcheux  aveu  qui  lui 
était  échappé.  Plus  il  rêvait  et  moins  il  y  trou- 
vait d'espérance.  Enfin,  une  fois  qu  il  s'était 
fort  tourmenté  l'esprit  :  Comment  se  peut-il 
faire,  dit^il  en  lui*même,  que  Je  n'aie  pas  plus 
I6t  pensé  au  vieux  Seou,  cet  écrivain  si  versé 
dans  les  ruses  les  phis  subtiles  :  J'ai  été  autre- 
fois en  liaison  avec  lui  ;  c'est  un  habile  hom- 
me, et  d'un  esprit  fertile  en  ces  sortes  d'inven- 
tions ^  il  a  des  expédiens  pour  tout,  rien  ne 
Tarrôle. 

Comme  il  s'entretenait  de  ces  pensées,  il  ap- 
perçoit  Wang-siao-eul  ^  son  fils ,  qui  venait  le 
voir  :  aussitôt  il  lui  fait  part  de  son  projet  cl  hii 
donne  ses  ordres.  Surtout,  lui  ajouta-t-il,  si 
Seou  vous  donne  quelques  espérances,  n'épar- 
gnez point  l'argent,  et  songez  qu'H  s'agit  de 
votre  père.  Siao-eul  promit  de  tout  risquer  dans 
une  affaire  aussi  importante. 

A  rinslant  il  court  chez  Seou,  et,  1  ayant 
liourcusemcnt  rencontré ,  il  lui  expose  rafTairc 


fir  son  p^ro  cl  le  conjnrr  de  chcrilKT  qurlcpu»  ■       l ( >« unr  cj«j»crp  davorai 


moyen  de  le  sauver.  —  Sauver  votre  père ,  ré- 
pondit ce  vieux  routier,-  c'est  une  chose  bien 
difficile  :  il  a  contre  lui  sa  propre  âépoMCîoo. 
Le  OMindarin,  nouvellement  arrivé  dans  la 
province,  est  Jaloux  de  sa  gloire  ^  il  a  reçu  lui- 
même  la  déposition  ei  a  prononcé  la  seeleooe  : 
vous  auriex  beau  en  appeler  à  un  tribuoal  su- 
périeur, elle  e$t  entre  les  mains  du  premier 
Juge.  Croyex-vous  qu'il  veuille  Jaaiait  avouer 
que  ses  procédures  ont  été  défectueusea?  Écou- 
tez :  sans  tant  de  discussions ,  donnei-moi  deui 
ou  trois  cents  taêls ^  et  laissez-moi  faire.  Je  vais 
aller  à  la  cour  (  à  Nan-king) ,  et  J'y  trouverai 
quelque  occasion  d'y  faire  un  coup  de  mon 
métier  ^  Je  l'ai  d^à  dans  la  tête ,  el  le  conir  me 
dit  que  Je  réussirai. 

—  Comment  prétendez-vous  donc  vous  ) 
prendre?  dit  Siao-eul.  —  Point  tant  de  curio- 
sité, r^liqua  Seou -,  livrez-moi  seulement  la 
somme  que  Je  demande,  et  voiu  verrei  de  quoi 
Je  suis  capable.  3î|to-0iU  retourne  prompte- 
ment  à  la  maison ,  pèse  l'argent ,  rapporte  et 
presse  Seou  de  hÂter  son  voyaga. 

Consolez-vous  I  s'écria  Seou  ;  à  la  faveur  de 
ces  pièces  blanches ,  il  n'y  a  point  d'affoire, 
quelque  mauvaise  qu'elle  soit,  que  Je  ne  puisse 
ijuster  :  soyez  tranquille  et  reposex-vous  sur 
moi.  Siao-eul  prit  congé  de  lui  eC  le  remercia 
de  son  zèle. 

Dés  le  lendemain  Seou  partit  pour  Nan-king 
et  y  arriva  en  peu  de  Jours.  Il  alla  auuiiôl  au 
tribunal  suprême  où  toutes  les  causes  crimi- 
nelles de  l'empire  sont  portées.  Là  il  s'informe 
adroitement  de  l'état  présent  de  ce  tribunal,  do 
nom,  du  crédit  et  du  génie  des  officiers  subal- 
ternes. 

Il  apprit  qu'un  nommé  Siu-Koung ,  de  b 
province  de  Tche-kiang,  y  était  lantchoung*. 
que  c'était  un  homme  habile  à  manier  les  af- 
faires et  d'un  accès  facile.  Il  Faborda  avec 
une  lettre  de  recommandation  qu'il  accom- 
pagna d'un  fort  joli  présent. 

Siu-Koung  le  reçut  avec  politt^sse  ,  et  ayant 
remarqué  que  Seou  était  un  beau  parieur,  il 
l'invita  à  venir  souvent  le  voir.  Seou  n'cui 
garde  d'y  manquer  et  il  n'oublia  rien  pour 
s'insinuer  peu  à  peu  dans  son  amitié  et  p^mr 
gagner  ses  bonnes  gr&ces ,  mais  il  ne  s^taii 
encore  présenté  nulle  occasion  favorable  à  $<« 
dessein. 

l-n  Jour  qu'il  y  pensait  lo  moins  ,  il  a|»|»iit 
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qu'une  troupe  d'archcin  vt-nail  de  conduiru  au 
tribunal  plus  de  vingt  conaire*  qui  devaient 
Mn-  condamni^i  lrrémi»BibIcmenl  h  avoir  la  tête 
Irantliiie.  Il  sut  en  uifmc  (ojnps  que.  parmi 
i(<«  voleur»  ,  il  ï  en  avait  deux  <)ui  étaient  de 
Si>u-tcticou.  A  relte  nouvelle,  remuanl  douce- 
ment lo  (Mo:  J'ai,  dit-il,  ce  que  je  cherche,  et 
me  voilà  en  train  de  rëuatir  dan«  mon  projet. 

Le  lendemain  il  préparc  un  grand  rcpai  et 
envoie  t  Slu-Kouniii  un  billet  d'invilalîon.  Ce- 
lui-ei  monle  aussilAI  en  chaise  et  se  rend  à  la 
maiion  de  Seou.  Orande  amitié  de  part  et 
d'autre.  Seou  introduit  son  liAlv  dons  son  logîs 
avec  un  air  épanoui  et  lui  donno  la  place  ho- 
norable. Durant  le  repai ,  ils  s'entretinrent 
igréalilement  de  difTérena  sujets  et  burent 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  EnOn  Seou, 
ajant  lait  retirer  les  domestiques  et  se  trouvant 
seul  avec  son  convive,  (ire  un  paquet  de  cent 
laCIs  et  le  lut  préBenle. 

Siu-Koung,  rempli  d'élonnement,  demanda 
pour  quelle  raison  il  lui  faisait  un  présent  si 
considérable  :  J'ai  un  proche  parent  ap|}elé 
Wang ,  répondit  Seou ,  qu'on  s  accusé  Tauste- 
ment  d'un  crime  pour  lequel  il  est  détenu  en 
prison  dans  sa  ville.  Il  implore  humblement 
votre  protection  e(  vous  prie  de  le  tirer  du  p^ 
riloùil  se  trouve.  —  Pourniift-j<^)  impliqua  âiu> 
Houng ,  vous  refuser  un  service  qui  dépen- 
drait de  moi  ?  Mais  l'afTaire  dont  vous  me  par- 
lez n'est  pas  de  mon  district  ^  comment  puis-je 
m'en  mêler? 

—  Rien  de  plus  at»e  ,  rcpiit  Seou  ^  daignez 
m'écouter  un  moment.  Toute  la  preuve  qu'on 
apporte  pour  perdre  mon  parent  et  pour  lui 
altribuer  le  meurtre  de  Li-yi ,  c'est  qu'il  était 
son  ennemi  déclaré.  Comme  on  n'a  pu  dé- 
couvrir le  véritable  assassin,  on  a  soupçonné 
mon  parent,  et,  sans  autre  Tormalilé,  on  l'a  en- 
lermé  dam  un  carhol.  Or  je  tais  que,  hier,  on 
n  londuit  É  votre  tribunal  plus  de  vingt  cor- 
saires ,  panni  lesquels  il  y  en  a  deui  qui  sont 
de  l>  ville  de  Sou-tcheou  où  le  meurtre  a  été 
commis.  Il  n'est  question  que  d'engager  cet 
detn  voleur*  d'ajouter  l'assassinat  de  l.i-yi  ani 
autres  crimes  qu'ils  avoueront  dans  leurs  dé- 
positions ;  Us  n'en  seront  pas  moins  condamnés 
à  avoir  la  lélecoupée,  et  un  pareil  aveu  n'aug- 
mentera en  rien  la  rigueur  do  ivur  supplice. 
Ot  aveu  jusiillcru  mon  parent  et  il  vous  sera 
*  jamaio  rvdeviit-l>  ili' I.)  ùf  iini' vu»  lui  ;jm- 
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Siu-Koung  ^iitiLa  cet  expédient  et  promit 
de  le  Taire  réussir.  Aussitôt  il  prend  le  paquet 
d'argcol ,  et ,  après  avoir  appelé  ses  donie«- 
tiques  et  fait  ses  remerclmcns  du  leslin  qu'un 
venait  de  lui  donner,  il  monte  en  cliaito  et  s'en 
retourne  dans  sa  maison. 

Seou  ne  s'endormit  pas  durant  ce  teinps^^  ; 
il  s'informa  sous  main  quels  étaient  les  parens 
dos  deux  voleurs  de  Sou-tchenu,  et,  eu  ayant 
découvert  quelques-uns ,  il  leur  fit  confidence 
de  son  dessein  ,  en  leur  faisant  les  plus  belle* 
promesses  s'ils  voulaient  engager  ces  deux  vo- 
leurs à  faire  un  aveu  qui  ne  leur  serait  d'au- 
cun préjudice,  et  il  leur  lit  présent  par  avance 
de  cent  Uiéls. 

Cette  libéralité  produisit  son  eflel  et  les  deux 
voleur''  consentirent  â  ce  qu'on  voulut.  Ainsi, 
lorupi'on  les  fit  venir  pour  être  examinés  et 
jugé)  en  dernier  ressort,  Siu-koung ,  qui  était 
chargé  de  cette  commission  ,  les  voyant  i  set 
pied»,  commença  l'interrogatoire  de retlcsorle: 
Combien  avez-vous  tué  de  personnes  i*  Le» 
deux  Voleurs  répondirent  :  En  tel  temps  et  tel 
lieu  nous  avons  tué  tels  et  tels;  dans  tel  mois 
et  à  tel  jour  nous  allDmes  pendant  la  nuit  dans 
la  maison  d'un  certain  Li-yi  et  nous  l'éigor- 
geflnifi. 

Siu-lioung  ayant  reçu  ces  dépositions  fil 
reconduire  les  voleurs  en  prison;  ensuite  il 
dressa  un  procés-verbal  où  leurs  réponses 
étaient  exactement  détaillées,  et  il  conclut  par 
prononcer  leur  sentence.  Seou  va  aussitôt  trou- 
ver le*  grcHlers  et  leur  fait  faire,  au  nom  du 
tribunal ,  une  copie  bien  légaliu^e  de  ce  Jugi'- 
ment,  après  quoi,  ayant  pris  congé  deSiu- 
iLoung,  il  vole  A  Sou-ldieou,  va  droit  à  l'hAloI 
du  mandarin ,  qui  donnait  alors  son  audience, 
et  lui  remet  le  paquet. 

Le  mandarin  l'ouvre,  et  ajant  lu  que  l'au- 
teur du  mourtro  d'un  certain  Li-ji  s  été  prw 
el  reconnu,  il  »>cria  d'abord  .  Comment  cela 
se  peut-il  faire,  puisque  Wung-kia  a  nettement 
confessé  ce  crime  ?  Cooimo  il  ordonnait  qu'on 
ftt  comparaître  le  prisonnier  pour  être  inter- 
rogé de  nouveau .  U  ang-siao-eul  entre  dnns  le 
parquet ,  criant  i\  haute  voix  :  On  a  calomnié 
mon  pérc,  on  veut  l'opprimer  ! 

Cet  assemblage  do  circonstances  étonna  le 
mandarin ,  cl ,  déposant  sur-le-champ  tous  se» 
doulea.  il  ordonna  qu'on  remit  Wang-Liu  en 
liberté,  ce  qui  s'exécuta  i  l'instant 
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de  ce  prompt  élargissement,  comprit  bien 
qu*elle  n'avait  plus  de  démarches  à  faire  et 
que  ses  poursuites  seraient  inutiles.  Après  tout^ 
dit-elle ,  comme  c'est  pendant  la  nuit  que  le 
meurtre  s'est  fait,  il  n'est  pas  impossible  que  je 
me  sois  trompée.  Ainsi  elle  abandonna  celte 
afllBire  et  ne  songea  pas  à  la  pousser  davantage. 
On  peut  Juger  quelle  était  la  Joie  de  Wang-- 
kia.  Il  retourna  dans  sa  maison  comme  en 
triomphe ,  au  milieu  des  acclamations  de  ses 
parens  et  de  ses  amis.  Sa  démarche  était  flère 
et  orgueilleuse;  mais,  comme  il  était  prêt  d*y 
entrer,  il  (ùi  tout  à  coup  frappé  d'une  bouffée 
de  vent  Troid  et  cria  de  toutes  ses  forces  :  Je 
suis  perdu  !  J'aperçois  Li-yi;  il  me  menace,  il 
se  Jette  sur  moi  !  Et,  en  proférant  ces  dernières 
paroles ,  il  tombe  à  la  renverse  sans  connais- 
sance et  eipire  en  un  instant.  Exemple  terrible 
et  effrayant  !  grande  leçon  !  On  ne  saurait  trom- 
per le  ciel. 

IIISTOIRR   DU   LKTTRE  WANG   KT   DU 
MARCHAND   DB  GINGKMRRE. 

CIIAPITIR   1". 

(fraude  et  inconlf  i4ablf  dorlrine  : 

ÏA  vertu  est  récompctiM^;,  le  vice  puni; 

C'est  ce  qui  Tait  éclater  l'equiié  du  cid. 

Kn  voulant  nuire  à  autrui ,  on  se  nuit  é  siii-nk^me. 

J'ai  trouvé  que,  sous  la  dynastie  présente  des 
Ming,  dans  la  petite  ville  de  Young-kia ,  du 
district  de  Wen-tcheou,  dans  la  province  de 
Tche-kiang,  il  y  avait  un  lettré  appelé  Wang, 
surnommé  Kiel  et  dont  le  titre  d'honneur  était 
Wen-hao.  Il  avait  épousé  une  dame  nommée 
Lieou,  qui  seule  possédait  toute  son  affection. 
Il  en  eut  une  fllle  qui  n'avait  encore  que  deux 
ans  au  temps  dont  Je  vais  parler.  Ainsi  toutes 
la  famille  se  réduisait  &  eux  trois  et  à  quelques 
esclaves  ou  domestiques. 

Bien  qu'il  ne  fût  pas  riche,  il  ne  laissait  pas 
de  vivre  honorablement.  L'étude  faisait  toute 
son  occupation.  Il  n'était  lias  encore  gradué, 
tiinis  il  aspirait  &  cet  honneur,  et,  pour  y  parve- 
nir,  il  vivait  dan»  la  retraite,  et,  toujours  oc- 
ni|N>  de  ses  livre» ,  il  ne  se  délassait  de  son 
travail  que  par  quelques  visites  qu'il  rendait  à 
un  petit  nombre  d'amis ,  avec  qui  il  était  en 
commerce  d'ouvrages  d'esprit. 

Quant  à  la  dame  Lieou  ,  c'était  un  modèle 
de  fcriu:  elle  était  fort  spirituelle,  attentive. 


écononle  et  laborieuse.  Deux  pertonoea  d^oi 
caractère  si  aimable  vivaient  eoaenible  dans 
une  grande  union  et  avec  beaucoup  de  don* 
ceur.  Une  aprèt-dioée,  vers  la  fin  dnprio- 
t^ps,  eoromela  ciel  était  parfaitemmt  baaa, 
deux  ou  trois  de  ses  amis  vinreni  le  tirer  de 
•on  étude  pour  aller  faire  uo  loar  de 
nade  hors  de  la  ville. 


Mient  m  Bouvel  écltl  m  toMI; 

mooué  depaia  ploaiean  Joan  ; 
CeM  fortat  #oltMux  4ÊÊÊnm 

letbo€a0M. 
VM  iDfiailé  de  papWoBf ,  YoWiOMt 

riM  def  pêchen  agUéf  pw  les  aiNR 

UM  brlMMle  parwe. 
Ln  leun  attacMet  aui  Waachet, 

néet,  tapiaiitem  partout  Ici  Jardtoa, 
Enfla  liMte  k  Jcuôetae  de  le  vMte, 


Chacuo  était 
reitiBf. 


la  Joie  et  a^  Imll  ai  atfra  dM 


Wang,  entrafnè  par  iea  dooeea  wipneiiues 
du  printemps ,  ne  songea  auaai  qii*à  ae  direr* 
tir  -,  lui  et  sa  compagnie  ae  régalèreat  et  boraet 
plusieurs  rasades.  Enfin  ib  ae  aéperèfeat. 

Wang,  arrivant  dans  aa  OMisoii,  Iroore  à  sa 
poKe  deux  de  ses  domestiques  qui  a'éeliattf- 
faient  extrêmement  contre  no  bomme  du  de- 
hors. Celui-ci  était  de  la  ville  de  Hou-Ccëaou 
et  s'appelait  Liu.  Il  avait  en  main  un  fianier 
plein  de  gingembre  qu'il  vendait.  Las  domea- 
tiques  prétendaient  qu'il  se  faisait  payer  trop 
cher  la  quantité  qu'ils  en  avaient  achetée,  ht 
marchand  de  son  côté  criait  qu'on  lut  faisait 
tort.  Wang  ayant  appris  le  sii^  de  leur  que- 
relle se  tourna  vers  le  marchand  :  Tu  es  bin 
payé ,  lui  dit-il ,  retire-toi  et  ne  fab  point  laai 
de  bruit  à  ma  porte. 

Le  marchand,  homme  simple  et  siooèfe,  ré- 
pliqua aussitôt  avec  sa  Hanchise  <NdinaiR: 
Il  ne  nous  est  |)as  possible  à  nous  autres  petiti 
marchands  de  supporter  la  moindre  perte;  ce- 
la est  bien  mal  &  vous ,  qui  devei  avoir  i'âaïf 
grande  et  généreuse,  de  chicaner  ainsi  avec  dr 
pauvres  gtHis. 

Wang,  qui  avait  un  peu  de  vin  dans  la  INr. 
entre  &  ces  moto  dans  une  étrange  cdéiv  :  Co- 
quin que  tu  es ,  lui  dit-il ,  oses-tu  bien  m 
parler  avec  si  peu  de  respect  !  Sur  quoi ,  saa» 
faire  réflexion  que  s'était  un  homme  fort  à^r.  ^ 
le  pousse  rudement  et  le  jette  à  la  rentcrsc.  U  | 
chute  fut  Tioienle  et  le  pauvre  malheuivui 
resta  sans  sentiment  ni  connaissance. 
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AprCi  (uui,  on  ne  doit  Jamais  te  mctlrp  en 
cuivre,  enrnre  ninin»  contre  de«  gens  qui  vivvnl 
de  leur  pelît  commerce.  Un  ou  deux  denien 
de  plu*  ne  valent  pa»  la  peini>  de  chicaner.  H 
c»t  cependant  lrè»-ord inaire  de  voir  de»  do- 
mestique* le  prévaloir  du  rang  et  du  crédit  de 
leur  maflre ,  user  de  viofence ,  maltraiter  le 
peuple  et  par  lA  désbonorcr  leurs  maîtres ,  ou 
leur  susciter  de  mauvaises  alTaires.  Aussi  voit- 
on  que  ceux  qui  ont  de  la  conduite  donnent 
chez  eui  des  ordres  sévères  et  préviennent 
de  semblables  inconvénien*. 

Il  est  certain  que  Wang  aurait  dA  se  modé- 
rer ;  il  commit  en  cela  une  faute  grave ,  mais 
aussi  en  Tut-il  bien  puni ,  comme  on  lo  verra 
dans  la  suite.  Lorsqu'il  vit  cet  étranger  tomber 
t  ses  pieds  sans  mouvement  et  presque  sans  vie, 
il  Tul  saisi  d'une  etlrfime  frayeur  qui  dissipa 
bientM  les  fumées  du  vin.  Il  se  met  en  mouve- 
ment, il  crie  au  secours.  On  vient  en  Mte  et 
l'on  transporte  cet  homme  i  demi  mori  dans  la 
salle  voisine.  Comme  il  ne  donnait  point  en- 
core de  signe  de  vie,  on  lui  Ht  avaler  du  Ihé 
liif  n  chaud  ,  cl  peu  après  il  revint  de  son  Ava- 
nouissement. 

Alors  Wang ,  lui  ejant  fait  d'humUes  ex- 
cuses ,  lui  m  boire  plusieurs  coups  d'excellent 
vin  el  lui  servit  A  manger  pour  rétablir  ses 
forces  ;  après  quoi  il  lui  fit  présent  d'une  pièce 
de  iBiïctasdonl  il  pouvait  tirer  quelque  ar- 
gent. 

Ce  bon  traitement  flt  sur-le-<hamp  passer 
re  pauvre  liumme  de  l'indignalion  A  )■  joie,  cl 
il  la  témoigna  par  mille  actions  de  grSces; 
après  quoi  il  prit  congé  et  se  rendit  sur  te  bord 
de  la  rivière,  qu'il  devait  passer  avant  qu'il 
fiU  loni  A  fait  nuit. 

Si  Wang  avait  pu  prévoir  l'aveuir ,  il  aurait 
retenu  cet  étranger  et  l'aurait  nourri  dans  sa 
maison,  du  moins  pendant  deux  mois.  Ce  Irait 
d'hospilalilé  l'eâl  préservé  des  (lavcrscs  que 
nous  allons  voir  fondre  sur  lui.  Sa  conduite 
nous  fait  une  bimne  leçon  ,  qui  «si  exprimée 
dans  ce  proverbe  :  <>  Un  lanco  des  deux  inaîns 
un  (Uct  de  ni  d'or ,  el  l'un  amène  cent  nial- 
lieurs.  a 

Wang  ne  l'eiil  pas  pluldl  vu  parti  qu'il  entre 
diuia  l'iulcricur  de  sa  maisou  et  s'applaudit 


sa  femme  de  s'élre  si  bien  lire  d'un  si  mau- 
vais pas. 

Comme  il  était  nuit .  la  dntne  Lieou  appelle 
ses  esclaves  et  leur  ordonne  de  servir  inces- 
snmnienl  le  souper.  Elle  commence  par  faire 
uviiler  A  sim  mari  un  bon  coup  de  vin  cliaud, 
jiour  le  remettre  de  sa  frajeur.  Il  avait  déjà  re- 
pris se*  esprits  el  son  cœur  se  Iranquillisaït , 
lorsqu'il  entend  loul-A-coup  frapper  A  la  port(\ 

Une  nouvelle  frayeur  le  saisit.  Il  prend  vite 
la  lampe  et  va  voir  de  quoi  il  s'agît.  11  trouve 
un  nommé  Tcheou-se ,  qui  était  le  chef  de  la 
barque  sur  laquelle  on  passe  la  rivière ,  et  qui 
IrnailA  la  main  la  pièce  de  taffetas  el  le  panier 
du  marchand. 

AussitM  qu'il  aperçut  Wang,  il  lui  dit  d'un 
air  effaré:  Quelle  terrible  affaire  vou»ètes-vouii 
attirée  !  Vous  (tes  un  taumme  perdu.  Quoi  I  un 
lettré  comme  vous  tuer  un  pauvre  marchani)  ' 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  malhcurnuv 
Wang.  —  Que  voulez-vous  encore  dire  ?  repril- 
il  en  tremblant.  —  Est-ce,  répliqua  Tcheou- 
se  ,  que  vous  ne  ni'avei  pas  compris?  Ne  re- 
connaisse!-vou*  pas  ce  lartetusel  ce  panier?  — 
Eh  !  oui,  dit  Wang  :  un  vendeur  de  gingembre 
qui  est  de  tlou-lcheuu  esl  venu  rhei  mni  : 
celle  pièce  de  taiïetus,  il  l'a  reçue  de  moi  au- 
jourd'hui i  c'est  dans  ce  panier  qu'il  portait  s;i 
marchandise.  Comment  est-ce  que  ce*  choses 
se  trouvent  entre  vos  mains  ? 

—  Il  fitisail  dèJA  nuit,  dil  Tcheou-se,  lors- 
qu'un homme  de  Hou-tcheou,  ap()elé  Lîu,  me 
demanda  A  passer  la  rivière  sur  ma  barque.  A 
peine  y  eut-il  mis  le  pied  qu'il  fut  surpris  d'un 
mal  violent  de  poitrine,  qui  le  réduisit  A  l'ex- 
trémité :  alors,  m'avertissanl  que  c'était  l'eiïet 
des  coups  que  vous  lui  aviez  donnés ,  il  me  re- 
mit la  pièce  de  talTclas  et  le  panier.  Ola  servira 
de  preuve,  poursuivil-il,  lorsque,  conuttejc 
vous  en  conjure ,  vous  tuîvrrt  celle  aiïnire  en 
justice.  O'eit  pourquoi  allct  au  plus  tôt  A  llou- 
tchcou,  |>our  informer  mes  parens  el  les  prier 
de  me  venger,  en  demandant  la  morl  de  relui 
qui  me  l'a  procurée.  En  Unissant  ces  mot*  ,  il 
expira.  Son  corps  i-st  enrorcsurlul>art|ue  que 
J'ai  conduite  pri-t  de  votre  porle ,  qui  est  A 
l'entrée  de  la  rivière.  Vou»|iouïei  vous  en  ins- 
truire par  vous-même ,  alln  d'avi»er  aux  nu- 
sures  que  vous  avei  A  prendre  pour  voin^ 
sûreté. 

A  ce  récit ,  Wang  fut  tellement  effrayé  qu'il 
RU  pul  pntfÉrer  une  seule  parole.  Son  cœur 
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était  agile  comme  celui  d'un  jeune  faon  serré 
(le  prés ,  qui  va  heurter  çà  et  là ,  sans  trouver 
d'issue  pour  s'échapper. 

Enfin ,  revenant  un  peu  à  lui-môme  et  dissi- 
mulant rembarras  où  il  était:  —  Ce  que  vous 
me  racontez ,  lui  dit-il  hardiment ,  ne  saurait 
être.  Néanmoins  il  ordonna  secrètement  à  un 
domestique  de  visiter  la  barque  et  de  bien 
examiner  si  la  chose  était  véritable.  Celui-ci 
revint  au  plus  vite  et  assura  que  le  corps  mort 
y  était  eiïectivemenl. 

Wang  était  un  homme  d'un  esprit  irrésolu 
et  dont  les  vues  étaient  bornées.  Il  rentre  dans 
sa  maison  tout  hors  de  lui-même ,  et ,  racon- 
tant à  sa  femme  ce  qu'il  venait  d'apprendre  : 
C'en  est  fait  de  moi ,  s'écria-t-il  -,  Je  suis  un 
homme  perdu  \  l'orage  est  prêt  à  crever  sur  ma 
tête  )  Je  ne  vois  qu'un  remède  à  mon  malheur: 
c'est  de  gagner  ce  batelier  ^  afin  qu'à  la  faveur 
des  ténèbres  il  Jette  quelque  part  ce  cadavre. 
Il  n'y  a  que  ce  moyen  de  me  tirer  d'intrigue. 

Sur  cela  il  prend  un  paquet  do  plusieurs 
morceaux  d'argent ,  qui  faisaient  environ  vingt 
taêls ,  et  vient  rejoindre  avec  précipitation  le 
batelier  :  —  Mon  maître,  lui  dit-il ,  Je  compte 
que  vous  me  garderez  le  secret  ;  Je  vais  vous 
parler  conûdemment.  Il  est  vrai  que  Je  me  suis 
attiré  cette  mauvaise  afTairc^  mais  certaine- 
ment il  y  a  eu  plus  d'imprudence  que  de  ma- 
lice. Nous  sommes  l'un  et  l'autre  de  Wen- 
tcheou  ^  je  me  flatte  que  vous  aurez  pour  moi 
le  cœur  d'un  bon  concitoyen.  Voudriez-vous 
me  perdre  pour  l'amour  d'un  étranger  ?  Quel 
avantage  vous  en  reviendrait-il  ?  Ne  vaut-il  pas 
mieux  assoupir  cette  affaire  ?  Ma  reconnais- 
sance sera  proportionnée  à  votre  bienfait.  Pre- 
nez donc  le  cadavre ,  et  Jetez-le  en  quelque 
endroit  écarté  :  lobscurité  de  la  nuit  favorise 
notre  dessein  ,  et  il  n'y  a  personne  qui  puisse 
en  avoir  la  moindre  connaissance. 

—  Quel  endroit  puis-Je  choisir,  reprit  le  ba- 
telier !  Si  demain ,  par  hasard,  quelqu'un  vient 
à  découvrir  le  mystère ,  et  qu'on  fasse  des  re- 
cherches en  Justice ,  on  me  regardera  comme 
complice  du  meurtre ,  et ,  pour  vous  avoir 
rendu  service,  je  serai  également  intrigué  dans 
une  affaire  si  fâcheuse. 

—  Vous  savez  bien  ,  dit  Wang  ,  que  la  sé- 
pulture de  mon  père  est  ici  proche ,  et  que  cet 
endroit  n'est  point  fréquenté.  D'ailleurs  la  nuit 
vst  très-obscure  et  il  n'est  point  à  craindre 
*|u.'  vous  tiouvie/  une  soiilo  âme  en  chemin. 


Prenez  donc  la  peined'y  transporter  le  cadavre 
sur  votre  barque. 

—  Cette  vue  est  assez  bonne ,  reprit  le  bate- 
lier ^  mais  comment  reconnattrez-vous  ce  ser- 
vice ?  —  Alors  Wang  tire  le  paquel  d'argent  et 
le  lui  donne.  Celui-ci  sentant  au  poids  que  la 
somme  était  peu  considérable  :  —  Quoi ,  dit-il 
d'un  air  dédaigneux ,  il  s'agit  d'un  homme  tué, 
et  vous  prétendez  en  être  quitte  avec  une 
somme  si  modique!  C'est  ma  bonne  forluoequi 
a  conduit  cet  homme  sur  ma  barque.  Le  ciel 
a  voulu  me  fournir  une  occasion  de  changer 
ma -condition  dans  une  meilleure  ;  et  vous  me 
donnez  si  peu  !  Cette  aflaire  aie  doil  au  moins 
valoir  cent  tadls. 

Wang ,  qui  souhaitait  avec  passioD  de  se  ti- 
rer au  plus  tôt  d'intrigue,  n'osa  le  coolredire.  Il 
témoigna  par  un  signe  de  tète  qu'il  acceptait 
la  condition ,  et  aussitôt  il  rentre  dans  êa  mai- 
^n ,  ramasse  à  Sa  h4le  quelques  pièces  d'ar- 
gent qui  lui  restaient ,  y  joint  des  babils ,  les 
ornemens  de  tête  de  sa  femme,  et  autres  choses 
semblables ,  et  revient  promplement  oflirir  le 
tout  à  Tcheou-se ,  çn  lui  disant  que  ce  qu'il 
donnait  montait  environ  à  soixante  tai^s  ;  que 
c'était  tout  ce  que  sa  pauvreté  lui  permettait 
de  faire ,  qu'il  le  priait  de  s'en  contenter. 

Eiïectiveftient  Tclieou-se  parut  se  radoucir. 

—  Je  ne  veux  point,  dit-il,  me  prévaloir  de 
votre  malheur  :  mais  comme  vous  Mes  un 
homme  de  lettres ,  J'espère  que  dans  la  suite 
vous  aurez  des  égards  pour  moi. 

Wang  commença  dès  coinoment  k  respirer. 
Devenu  plus  tranquille ,  il  ût  servir  la  collation 
au  batelier,  pendant  laquelle  il  ordonna  àdeui 
de  ses  esclaves  de  préparer  des  pelles  et  ût* 
boyaux.  Un  des  deux  s'appelait  Uou:  c'était 
un  vrai  brutal  ;  aussi  lui  avait-on  donne  le 
surnom  de  Hou  (le  tigre).  La  troupe  s'embar- 
qua aussitôt,  et,  dès  qu'on  fut  arrivé  vis-à-vi^ 
la  sépulture,  on  y  choisit  un  endroit  où  la  terre 
était  molle  et  aisée  à  fouir.  Ils  firent  une  fo&H*. 
et  y  enterrèrent  le  cadavre.  Après  quoi  ils  k 
rembarquèrent  et  retournèrent  promptemeot 
àla  maison. 

Ce  travail  les  occupa  presque  toute  la  nuti . 
et  il  ne  parurent  qu'au  lever  de  l'aurore.  U 
déjeûner  était  prêt  pour  le  batelier .»  après  le- 
quel il  prit  congé.  Wang  avait  fait  retirer  se» 
valets,  et,  se  trouvant  seul ,  il  passa  dans  son 
appartement  pour  se  consoler  avec  ux  fcinni« 

—  Lst-il  possible,  s'ècrin-t-il .  qu  un  lioititiic 
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de  mn  prorettinn  et  d'une  «i  ancienne  famille 
ta  Yuie  rAdutI  6  recevoir  la  loi  d'un  miièrable? 
A  cc«  Mioti  il  ïcrsB  un  lorrenl  de  larme». 

Sa  femme  ('efforça  de  mndèrer  »ii  douleur  : 
—  l'ourquoi  vw»  allrioter  nJnxi ,  lui  dit-elle  ? 
V.'nl  lA  une  suile  Inévitable  de  votre  dcdiniye  ; 
il  é(ail  réglé  que  *ou§  vous  trouveriez  un  jour 
dnns  cet  embarras,  et  qu'il  en  cottirrail  la 
i>omiiie  que  vous  avez  pafée.  Au  lieu  do  mur- 
■  murer  comme  vous  le  failei ,  bfnlBMï  le  ciel 
lie  ce  qu'il  vous  a  protégé  dans  ce  malheur.  Nm 
ïiongcz  plus  qu'à  prendre  un  peu  de  repos; 
ïcius  en  avei  besoin  ,  après  le»  rali(;ues  et  le» 
ii(tilalionii  où  vou»  avez  été  pendant  toute  la 
nuit.  Wang  suivit  ce  conseil  et  se  mil  au  lit. 

Pour  co  qui  est  du  batelier ,  il  vendit  sa  bar- 
que, et,  de  l'argent  que  le  lellr(>  lui  avait  donm^, 
il  ouvrit  bouliquc  et  s'adonna  au  commerce. 

Il  fallait  que  ce  lettré  eût  bien  peu  de  con- 
duite: car  enOn ,  en  prenant  lo  parti  de  fermer 
la  bouche  au  balelîer  A  force  d'ar^tent ,  ne  de- 
vait-il pas  faire  mettre  dans  la  barque  bon 
nombre  de  fagots  bien  secs ,  pourbrùler  le  ca- 
davre ':'  Il  n'en  serait  resté  aucun  vestige,  et  il 
i-A(  été  à  couvert  de  toutes  recherches  ;  au  Heu 
qu'en  se  contentant  de  le  faire  enterrer ,  Il  se 
iiiMijMirla  comme  ceux  qui  ne  font  que  couper 
l<<i>  mauvaises  herbes  d'un  champ  etquilais- 
»i-nt  la  racine.  Ces  herbes  croissent  de  nouveau 
AU  prinlemiM  et  causent  le  mGme  dommage, 
l'n  laboureur  habile  les  arrache  juiqu'A  la  ra- 
c'fie  ;  quand  elles  sont  ainsi  déracinées,  la 
pn-miércgelceblanchequî  survient  les  pourrit, 
cl  il  n'j  a  plus  A  y  revenir. 

Ce  que  l'on  dit  est  bien  vrai ,  que  :  »  Le  bon- 
heur arrive  A  pas  lents ,  le»  malheur*  viennent 
(■n)>oste.  B  1^  mie  do  Wang,  dont  J'ai  parlé, 
■  cimmençail  sn  troisième  année,  lorsqu'elle  fui 
attaquée  d'une  petite  vérole  Irés-maligne.  On 
fil  furce  prière»  pour  cette  fltle  unique  i  oncon- 
*ullfl  Ic9  sorts  ;  on  flt  venir  d'habiles  médecins  ; 
loui  cela  inutilement.  Ix  pérc  et  la  mérc  pas- 
saient In  Jours  entiers  dan»  le»  pleurs ,  A  cAté 
ilu  lit  de  la  malade.  Enfin  ils  apprirent  qu'il  y 
avait  dans  la  vtlle  un  nommé  Siu,  n)édecin 
trés-etpérimenté  pour  ces  sortes  de  maladie* , 
et  qui  avait  sauvé  un  srand  nombre  d'enfan» 
dont  la  vie  était  dé«es|)èrée.  Wang  lui  écrit 
uuMilAt  une  lellre  1res- pressante  qu'il  conlle  A 
Hou  son  CM-lave,  en  fui  rcrmnmnndanl  toute 
la  diligence  poasible .  Il  compta  Imite»  tes  heu- 
res du  Juui'  *juit  que  k*  UKtlcct»  ponU.  Ce|ien- 


dant  la  malade  empirait  A  chaque  instani  ^  clli 
traîna  jusqu'à  la  Iroiaiéme  veille,  que  la  res- 
piration étant  devenue  plus  difficile ,  elle  ren- 
dit le  dernier  soupir  au  milieu  de*  larmo  cl 
des  gémisseinens  de  se»  parens  désolé». 

Ce  ne  fut  que  le  lendemain  A  midi  que  Hou 
fut  de  retour  A  h  maison.  Sa  réponse  fut  que 
le  médecin  était  absent  et  qu'il  l'avait  attendu 
inutilement  tout  le  Jour.  A  ce  récit,  les  dou- 
leurs du  pérealTIigé  se  renouvelèrent. — Cotait 
lA,  dil-i|,  la  destinée  de  ma  chère  fille  ;  Je  n'ai 
pu  avoir  le  bonheur  de  lui  procurer  le  secourt 
d'un  si  habile  médecin.  Et  en  disant  ce»  mots, 
il  fondit  en  pleur*. 

Aquelque»  jour»  de  là,  on  découvrit,  par  le 
moyen  des  domestiques  ,  que  l'esclave,  au  lieu 
de  faire  sa  commission,  s'était  arrêté  A  boire 
dan»  un  cabaret;  qu'il  s'y  était  enivré,  et  avait 
perdu  le  billet  destiné  au  médecin  ;el  que,  les 
fumées  du  vin  étant  dissipée» ,  il  avait  concerté 
le  mensonge  qu'il  avait  eu  l'effronterie  de  ra- 
conter à  son  retour. 

A  cette  nouvelle,  Wang  transporté  de  colère 
appelle  les  autres  esclaves  :  —  Vile ,  leur  dit-Il, 
prenez  ce  coquin-lA ,  élendez-le  par  terre ,  et 
déchargei-lui  cinquante  cimpt  de  bAton  bien 
appliqués  et  de  toutes  vos  forces.  Après  l'enécu- 
lion  dont  il  fut  témoin  ,  il  se  retire  dan*  son 
app.irteineni ,  le  cœur  serré  de  douleur. 

L'cïciave,  se  levant  A  peine,  loul  meurtri 
des  coup«  qu'il  venail  de  recevoir,  »c  tratna 
comme  il  put  dans  sa  chambre.  LA ,  plein  de 
rage  et  se  débattant  comme  un  forcené  :  Maître 
barbare!  s'écna-t-il,labrutalilé  le  coûtera  cher, 
tu  n'échappera*  pas  à  ma  vengeance.  Puis, 
après  avoir  rêvé  un  moment  ;  îe  n'irai  pas  bien 
h>in  )>our  en  chercher  l'occasion ,  Je  l'ai  dan*  la 
main  et  Je  ne  la  manquerai  pas.  Dés  que  me» 
plaie*  seront  guérie* ,  lu  verras  de  quoi  Je  sui» 
capable,  et  tu  apprendra*,  comme  dit  le  pro- 
verbe ;  itSi  c'est  le  puits  qui  est  tombé  dan»  W 
seau ,  ou  si  c'est  le  >eau  qui  e»t  tombé  dan*  le 
[luits.  1) 

Wang  cependant  était  inconsolable  etnesoc- 
cupail  que  de  sa  douleur.  EnRn  ses  parenseisc* 
amis  l'invitèrent  de  tous  côtés  A  venir  les  vtùr, 
et  peu  A  peu  ils  essuyèrent  *<.■»  larme»  et  dissi- 
pèrent sa  tristesse. 

Quelque*  jours  après  être  retourné  ehrx  lui , 
comme  il  se  promenait  dan»  la  galerie  de  la 
salle,  il  voit  cnlrer  une  troupe  d'arcbers  qui 
viennent  tlruii  i  lui  el  lui  Jellmt  ihhi  eortk  w 
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cou  :  Eh  !  quoi ,  s'écria  Wang  tout  consterné , 
ne  savez-YOUs  pas  que  Je  suis  lettré  et  de  famille 
lettrée?  Traite4-on  de  cette  manière  indigne 
un  homme  de  mon  rang  ?  Et  pour  quel  sujet 
encore? 

Les  archers  lui  répondirent  d'un  air  insul- 
tant :  Oui,  vous  êtes  un  Joli  lettré  \  Le  manda- 
rin vous  apprendra  s'il  convient  à  un  lettré  d'as- 
sommer les  gens.  En  même  temps  ils  le  traî- 
nèrent au  tcibunal  oA  ce  magistrat  donnait  son 
audience.  A  peine  Peut-on  fait  mettre  à  genoux 
qu'il  aperçut  à  quelque  distance  son  esclave  qui 
était  devenu  son  accusateur,  et  qui  Taisait  pa- 
raître sur  son  visage  épanoui  la  Joie  secrète 
qu'il  avait  de  l'humiliation  el  de  l'embarras  où 
se  trouvait  son  mattre.  Il  comprit  d'abord  que 
le  perfide  n*avait  intenté  celle  accusation  que 
pour  se  venger  du  châtiment  dont  il  l'avait  fait 
punir.  t 

Le  mandarin  commença  ainsi  son  interroga- 
toire :  Vous  êtes  accusé,  lui  dit-il,  d'avoir  tué 
un  marchand  de  la  ville  de  Hou-tcheou.  Que 
répondez-vous  à  cette  accusation  ?  —  Ah  !  sei- 
gneur,  répondit  Wang ,  vous  qui  tenez  ici-bas 
à  notre  égard  la  place  du  Juste  ciel ,  n'écouteï 
pas  les  calomnies  de  ce  misérable.  Faites  ré- 
flexion qu^un  lettré  de  profession ,  faible  et  ti- 
mide comme  Je  le  suis,  ne  peut  être  soupçonné 
de  s'être  battu  et  d'avoir  tué  personne.  Mon  ac- 
cusateur est  un  de  mes  esclaves  que  J'ai  surpris 
en  faute  et  que  J'ai  fait  ch&tier  assez  rudement, 
selon  le  droit  que  J'ai  comme  son  matlrc.  Ce 
malheureux  a  formé  le  dessein  de  me  perdre. 
Mais  j'espère  de  vos  lumières  et  de  votre  équité 
que  vous  n'écouterez  point  un  malheureux  au 
préjudice  de  son  matlrc,  el  que  vous  dévoilerez 
aisément  le  secrelde  ses  noires  intrigues. 

Uou ,  après  avoir  frappé  du  front  contre 
terre  :  Seigneur,  je  vous  conjure,  dit-il ,  vous 
qui  faites  visiblement  la  fonction  du  ciel ,  de 
n*avoir  point  d^égard  à  ce  que  dit  ce  lettré,  qui 
a  un  talent  rare  de  se  contrefaire.  Qu'un  es- 
clave fasse  des  fautes  et  qu'il  en  soit  puni,  rien 
n*est.plus  ordinaire,  et  Ton  n'en  voit  point  qui 
pousse  le  ressentiment  jusqu'à  intenter  une  ac- 
cusation capitale.  Mais  il  est  aisé  de  vous  en 
érlaircir.Les  ossemensde  celui  qu*il  a  tué  sont 
actuellement  dans  sa  sépulture;  donnez  ordre 
qu'on  les  déterre  \  si  on  les  trouve ,  on  verra 
que  j'ai  dit  vrai  ;  si  on  ne  les  trouve  pas,  je  suis 
un  calomniateur  et  je  consens  qu'on  me  punisse 
selon  toute  la  rigueur  des  lois. 


Ce  fut  en  effet  le  parti  que  prit  le  maiidariD. 
Des  huissiers,  par  ton  ordre,  se  trusporlènot 
sur  les  lieux,  conduits  par  FetclaTe  qai  marqiii 
précisément  l'endroit  où  Ton  troaTerail  le  ca- 
davre. On  le  déterra  :  ce  n'était  plut  qu'un  tque- 
letie  qui  fut  porté  sur  un  brancard  à  Taudieocf . 
Le  mandarin^  se  levant  de  sou  siège  et  considé- 
ra nt  le  cadavre  :  Le  crime  est  avère,  dît-il .  Wao« 
allait  être  appliqué  à  la  question,  lorsqu'il  sup- 
plia qu'on  voulût  bien  Tècouter  un  moment. 

Ce  squelette,  dit-il,  dont  les  chairs  sont  des- 
séchées et  pourries,  fait  assez  voir  que  ce  n*e^l 
pas  un  homme  tué  tout  récemment.  Si  donc 
J'ai  été  coupable  de  ce  meurtre,  pourquoi  mon 
accusateur  a-t-il  attendu  Jusqu^à  ce  jour  a  me 
déférer  ?  N'est-il  pas  plus  naturd  de  penser  que 
Hou  est  allé  chercher.  Je  ne  sais  où ,  ce  sque- 
lette pour  hasarder  cette  calomnie,  H  di>- 
craser,  s'il  pouvait ,  comme  d^un  coup  de 
foudre  ? 

La  réponse  est  assez  bonne,  dit  le  manda- 
rin. Mais  Hou  répliqua  aussitôt  :  Il  est  vrai, 
c'est  ici  le  corps  d'un  homme  tué  il  y  a  un  an. 
L'attachement  d'un  esclave  pour  son  maître  le 
retient,  et  il  lui  coûte  infiniment  de  faire  le  per- 
sonnage d'accusateur.  J'avoue  que  J*ai  eu  de 
la  connivence,  ne  pouvant  me  résoudre  ft  faire 
de  la  peine  à  un  maître  que  J'affectionnaii. 
J'espérais  qu'avec  le  temps  il  se  corrigerait  de 
son  naturel  bouillant  et  emporté  ;  mais  comiM 
il  devenait  de  jour  en  jour  plus  brutal,  j*ai  ap- 
préhendé qu'il  ne  ftt  encore  quelque  mauvas 
coup  qui  m'entraînât  avec  lui  dans  le  préci- 
pice ^  c'est  ce  qui  me  fait  prendre  le  parti  de  Ir 
déférer  enfin  au  tribunal,  quoique  J'eusse  dû  le 
faire  plus  tôt.  Mais  si  l'on  a  encore  quelque 
difficulté  sur  ma  déposition,  qu*on  fasse  venir 
les  voisins  et  qu'on  les  interroge  ;  il  n'y  a  aucun 
d'eux  qui  ne  déclare  que,  l'année  dernière .  s 
tel  mois  et  tel  jour,  Wang  a  effectivement  lue 
un  homme  :  c'est  là  une  voie  sûre  [K>ur  dinruti- 
vrir  qui  de  nous  deux  a  dit  la  vérité. 

Il  a  raison,  dit  le  mandarin  ;  qu^on  tà^^e  vr- 
nir  au  plus  tôt  les  voisins  de  Wang.  Ils  arn^i"- 
rent,  et  aussitôt  on  leur  demanda  ce  qu'ils 
savaient  du  meurtre  en  question.  Il  est  vrai,  n^ 
pondirent-ils,  que.  Tan  passé  à  tel  mois  el  iH 
jour,  Wang  battit  violemment  un  marchand  de 
gingembre.  On  le  crut  mort  pendant  quelque 
temps  ;  mais  enfin  on  le  fit  revenir,  et  nous  ne 
savons  pas  ce  qui  lui  est  arrivé  dans  la  suite. 
A  ce  têmoijznaj^e  des  voisins  Wang  pMit  d  une 
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monlère  lentiblc  el  ne  fil  plus  que  te  contre- 
dire ei  te  coqper  dans  ses  réponses. 

Il  n'y  a  plus  de  questions  à  Taire,  dit  le  man- 
darin, vous  è^  conyaincu  de  meurtre;  mais 
vous  ne  l'avouerez  Jamais  si  Ton  n'emploie  les 
voies  de  rigueur.  Il  commande  en  même  temps 
qu'on  lui  donne  la  bastonnade. 

Aussitôt  deux  estaflers  du  tribunal ,  poussant 
un  grand  cri  pour  marquer  leur  promptitude 
à  obéir,  saisissent  le  lettré,  rétendent  par  terre 
oi  lui  déchargent  de  toutes  leurs  forces  vingt 
coups  de  bâton.  C'en  était  déjà  trop  pour  un 
lettré  d'une  complexion  faible  et  délicate.  Dans 
la  crainte  d'être  encore  plus  cruellement  traité, 
il  n'hésita  pas  &  avouer  tout  ce  qu'on  voulut. 

Le  mandarin  ayant  écrit  la  déposition  :  Quoi- 
qu'il ne  soit  plus  douteux,  dit-il,  que  lu  méri- 
tes la  mort ,  cependant,  comme  on  ne  voit  pas 
de  parent  du  mi>rt  qui  vienne  demander  Jus- 
tice, rien  ne  presse  d'en  venir  à  l'exécution. 
Attendons  qu'il  vienne  quelqu'un  qui  recon- 
naisse le  mort  pour  son  parent  :  alors  Je  déter- 
minerai le  genre  de  supplice  dont  lu  dois  être 
puni. 

Wang  fut  donc  conduit  dans  un  cachot,  el 
le  squelette  enterré  de  rechef  dans  Tendroit 
d*où  il  avait  été  tiré,  avec  défense  de  le  brûler, 
afin  qu'il  pût  être  représenté  et  livré  aux  pa- 
rent lorsqu  ils  viendraient  &  paraître. 

L'audience  unie,  le  mandarin  rentra  dans 
son  hùtel.  Hou  se  retira  bien  content  du  succès 
qu'avait  eu  son  accusation ,  el  s'applaudissanl 
de  la  bastonnade  qu'il  avait  vu  donner  à  son 
maître.  D'autres  esclaves  de  Wang,  qui  avaient 
été  envoyés  &  l'audience  par  la  dame  son 
r|M)U*e,  lui  rapportèrent  tout  ce  qui  s'y  était 
pjs«ê. 

A  cette  nouvelle  elle  tomba  évanouie,  et  elle 
demeura  long-temps  dans  cet  état ,  comme  si 
trois  âmes  l'eussent  abandonnée  ;  puis ,  étant 
un  peu  revenue  à  elle-même ,  elle  fit  retentir 
tout  le  quartier  de  cris  el  de  lamentations  qui 
furent  suivis  d'une  nouvelle  pâmoison  encore 
plus  violente.  Enfin,  au  moyen  du  prompt  se- 
cours que  lui  donnèrent  ses  suivantes,  elle  re- 
prit insensiblement  connaissance.  Mon  cher 
mari!  s'écria-t-elle;  elle  ne  put  proférer  d'au- 
tres paroles.  Les  cris  el  les  sanglots  recommen- 
cèrent el  durèrent  plus  de  deux  heures. 

Ces  grands  accès  de  douleur  étant  passés , 
elle  amasse  quelque  argent  el  change  d'habit  ; 
pub  die  ordonne  â  une  de  ses  esclaves  de  la 
IL 


suivre ,  et  à  une  autre  de  marcher  devant  elle. 
Elle  traverse  ainsi  la  ville  et  va  se  présenter  â 
la  porte  de  la  prison  publique.  Dès  que  le  mari 
et  la  femme  s'aperçurent,  ils  parurent  interdits 
Jusqu'à  ne  pouvoir  se  parler. 

Enfin  Wang  reprit  ses  esprits,  et,  d'une  voix 
entrecoupée  de  sanglots  :  Ma  chère  épouse , 
dit-îL  c'est  Hou,  cet  esclave  dénaturé,  qui  m'a 
précipité  dans  cet  abîme  de  malheurs  !  I^  dame 
Lieou  éclata  sur  l'heure  en  imprécations  con- 
tre ce  malheureux  ;  puis  elle  tire  l'argent 
qu'elle  avait  apporté  et  le  remet  â  son  mari  : 
Voici,  dit-elle,  de  quoi  distribuer  au  geôlier  et 
â  vos  gardes,  afin  qu'ils  vous  traitent  avec  dou- 
ceur. La  nuit  les  obligea  de  se  séparer. 

La  dame  Litou  se  retira  accablée  de  tris 
tesse  et  le  cœur  pénétré  de  la  plus  vive  dou- 
leur. Wang  ne  manqua  pas  de  faire  ses  libé- 
ralités au  geôlier  et  aux  gardes,  et  par  là  il  fut 
exempt  des  coups  de  fouet  el  de  bâton  qui 
pleuvent  d'ordinaire  sur  les  prisonniers  ;  mais 
il  avait  infiniment  â  souffirir  de  la  compagnie 
d'une  foule  de  scélérats  au  milieu  desquels  il 
se  trouvait,  et  de  l'inquiétude  où  il  était  de  finir 
ses  Jours  par  une  mort  honteuse  et  cruelle. 

n  7  avait  déjà  six  mois  qu'il  traînait  sa 
triste  vie  dans  l'obscurité  d'une  prison ,  lors- 
qu'il fut  attaqué  d'une  maladie  violente.  L'art 
des  médecins  et  tous  les  remèdes  qu'on  lui 
donna  n'eurent  aucun  eiïet,  et  il  se  vit  réduit  â 
l'extrémité.  Le  même  Jour  qu'on  désespérait 
de  sa  vie,  un  domestique  vint  lui  apporter 
quelque  secours.  Aussitôt  que  Wang  l'aperçut  : 
Retourne  au  plus  vite ,  lui  dit-il ,  et  va  dire  â 
ta  maîtresse  que  le  mal  me  presse,  el  qu'elle 
se  hâte  de  me  venir  voir  si  elle  veut  que  Je 
l'embrasse  pour  la  dernière  fois. 

L'esclave  n'eut  pas  plutôt  averti  sa  mal- 
tresse qu'elle  sort  tout  éperdue  et  se  rend  â  la 
prison,  où,  â  la  vue  du  triste  état  de  son  iiiari, 
elle  versa  un  torrent  de  larmes.  Alors  Wang 
reprenant  ses  forces  :  Ah!  ma  chère  épouse, 
faut-il  que  ton  infortuné  mari  se  soit  attiré 
cette  suite  de  malheurs ,  et  ail  couvert  de  con- 
fusion une  si  sage  el  si  vertueuie  femme  !  Mon 
mal  augmente  â  chaque  moment.  Chère  com- 
pagne, puisque  J'ai  la  consolation  de  te  voir. 
Je  meurs  content!  Ce  que  Je  demande,  c'esl 
qu'on  ne  laisse  pas  impunie  la  noire  trahift«»o 
de  mon  perfide  esclave.  Jusque  dans  l'aulre 
monde  J'en  demanderai  vengeance. 

I.a  dame  Lieou  retcnaiil  ses  pleurs  omir  uo 
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point  contrislor  8on  mari  :  Cessez,  lui  dii-dle, 
de  pareiU  discours,  et  ne  songez  qu'à  vous 
tranquilliser  et  à  prendre  les  remèdes  propres 
à  rétablir  votre  santé.  Jusqu'ici  il  ne  s'est 
trouvé  personne  qui  pousse  TafTaire  pour  la- 
quelle vous  languissez  dans  cette  prison;  et  je 
suis  résolue  de  vendre  généralement  nos  terres, 
DOS  maisons  et  tout  ce  que  j'ai,  afin  de  vous 
délivrer,  et  que  nous  puissions  vivre  encore 
l0Dg*temps  ensemble.  Quant  à  votre  esclave 
infidèle,  la  justice  du  ciel  saura  bien  le  punir  : 
immanquablement  vous  serez  vengé,  n'en  ayez 
point  d'inquiétude. 

— Quand  je  vois,  répondit  Wang,  une  femme 
si  attentive  à  me  secourir ,  je  regarde  comme 
un  don  précieux  les  jours  que  le  ciel  me  pro- 
longe. 11  allait  continuer,  lorsqu'on  obligea  sa 
femme  de  sortir,  à  cause  de  la  nuit  qui  appro- 
chait. 

Ce  fut  alors  qu'éclata  la  douleur  qu'elle  avait 
retenue  dans  son  sein.  Elle  arriva  dans  sa  mai* 
son  fondant  en  pleurs  et  se  retira  dans  son  ap- 
partement, où  elle  ne  s'occupait  que  du  malheur 
etde  la  situation  de  son  mari.  Pendantce  temps- 
là,  les  domestiques  étaient  dans  la  salle  basse, 
sur  le  devant  de  la  maison,  où  ils  tâchaient  de 
dissiper  leur  mélancolie ,  lorsque  lout  à  coup 
ils  virent  entrer  un  homme  avancé  en  âge  qui 
apportait  des  présens  et  qui  leur  demanda  si 
leur  maître  était  à  la  maison.- 

Lorsqu'ils  eurent  considéré  de  prés  cet  étran*- 
ger ,  tous  se  mirent  à  crier  :  «  Les  morts 
reviennent!  »  et  chacun  d'eux  prit  la  fuite.  Ils 
avaient  reconnu  le  vendeur  de  gingembre,  ce 
marchand  de  Hou-tcheou,  nommé  Liu.  Lui , 
voyant  ainsi  fuir  tous  ces  domestiques  ef- 
frayés, en  saisit  un  par  le  bras  :  Etes-vous  fou  ? 
lui  dit-il  ;  je  viens  rendre  une  visite  à  votre 
matlre ,  et  vous  me  prenez  pour  un  esprit  qui 
revient  ! 

La  dame  Licou  ayant  entendu  le  bruit  qu'on 
venait  de  faire  sort  promptemenl  pour  voir  de 
quoi  il  s'agissait.  Le  bon  vieillard  s'avance  et 
la  salue  d'une  manière  fort  civile  :  Madame, 
lui  dit-il,  vous  n  avez  pas  sans  doute  oublié  le 
vieillard  de  Hou-tchoou,  qui  vendait  du  gin- 
gembre, appelé  Liu?  C'est  moi-même,  et  je 
ronserve  toujours  le  souvenir  du  repas  que  me 
donna  votre  mari  et  du  présent  qu'il  me  fit 
d*une  pièce  de  taffetas  blanc.  Au  sortir  de  vo- 
tre maison,  je  retournai  à  Hou-tcheou.  Il  y  a 
un  an  et  demi  que  mon  petit  commerce  me  re- 


tient en  divers  endroits.  Je  suis  venu  faire  un 
tour  dans  votre  noUe  ville  et  j'ai  apporté  quel- 
ques bagatelles  de  mon  pays,  que  Je  prends  la 
liberté  de  vous  offrir.  Je  ne  comprends  pas  ce 
qui  a  pu  porter  vos  gens  à  me  prendre  ridicu- 
lement pour  un  esprit  revenu  de  Taalre  monde. 
Un  des  domestiques  qui  était  à  un  coin  de  la 
salle  se  mit  aussitôt  à  crier  :  Madame,  gankz- 
vous  bien  de  Técouter  ;  certainement  il  sait  que 
vous  travaillai  à  tirer  notre  maître  de  prison , 
et  il  est  venu  sous  un  corps  fantastique  pour 
embrouiller  son  affaire  et  achever  de  le  perdre. 

La  dame  Lieou  fit  taire  ce  valet,  et,  adres- 
sant la  parole  à  Tétranger  :  A  ce  que  Je  voit, 
lui  dit-elle,  et  à  la  manière  dont  vous  me  par- 
lez. Je  suis  persuadée  que  vous  n^êtes  point  un 
revenant;  mais  sachez  que  mon  mari  a  bien 
souffert  et  qu'il  souf!)re  beaucoup  à  votre  sujet. 

Le  bon  homme  Liu ,  consterné  de  cette  ré- 
ponse :  Hé  !  comment  est-il  possible ,  dit-il , 
que,  contre  mon  gré,  j'aie  pu  faire  le  moindre 
tort  à  un  si  honnête  homme  ?  Alors  la  dame 
Lieou  lui  exposa  en  détail  tout  ce  qu^avait  fait 
le  batelier  Tcheou-se  :  Il  a  conduit,  lui  dit-elle, 
sur  sa  barque  un  corps  mort  Jusqu^auprès  de 
la  porte  de  notre  maison  *,  il  a  produit  le  panier 
et  la  pièce  de  taffetas  que  nous  vous  donnâ- 
mes, et  que,  disait-il,  vous  lui  ayiei  laîss<^  en 
mourant  pour  servir  de  preuve  que  mon  mari 
vous  avait  tué.  Ce  fut  là,  comme  vous  jugez 
bien ,  un  coup  de  foudre  pour  nous.  A  force 
d'argent  nous  gagnâmes  ce  batelier,  afin  qu'il 
cachât  ce  meurtre  et  qu'il  aidât  à  transporter 
le  mort  et  à  l'enterrer.  Un  an  après ,  Hou  est 
allé  déférer  son  matlre  au  tribunal.  La  ques- 
tion à  laquelle  on  a  appliqué  mon  mari  Ta 
contraint  de  tout  avouer  -,  en  conséquence  on 
Ta  jeté  dans  une  prison  où  il  languit  depuis 
six  mois. 

A  ce  récit ,  Liu  se  frappant  rudement  la 
poitrine  :  Ah  1  madame ,  s'écria-t-il  ^  j'ai  le 
cœur  saisi  de  la  plus  vive  douleur.  Se  peut-il 
trouver  sons  le  ciel  un  homme  capable  d'une 
action  si  noire?  Quand  je  vous  eus  quittés,  l'an- 
née dernière,  j'allai  droit  à  la  barque  pour  pas- 
ser la  rivière.  Le  batelier,  voyant  la  pièce  de 
Inffctas  blanc  que  je  tenais,  demanda  de  qui  je 
lavais  reçue.  Moi,  qui  n'avais  garde  de  péné- 
trer son  mauvais  dessein ,  je  lui  avouai  ingé- 
nument qu'ayant  été  IVappé  par  voire  mari 
j'avais  perdu  pendant  quelque  temps  la  con- 
naissance :  qu'ensuite  il  m'avait  régalé  et  m*a- 


LE  LETTRÉ  WANG  ET  LE  MARCHAND  DE  GINGEMBRE. 


Viiil  Tnil  pT^scnl  de  cette  pièce  de  iBlTelai.  11  me 
pria  de  la  lui  vendre ,  ce  que  Je  Ils.  Il  demanda 
pareillement  mon  panier  de  bambou  ,  vl  je  !<■ 
lui  nbandunnai  pour  le  iMicmcnl  de  mon  pus- 
»at:i'  sur  sa  biirque.  Atiraîl-on  pu  s'imaginer 
i]u'il  ne  tintt  lout  cela  de  moi  que  pour  tra- 
mer la  plus  horrible  méchancelé  ? 

—  Mon  bon  ami ,  reprit  la  dame  Lieou  ,  A 
l'heure  que  Je  vous  parle ,  si  vous  n'étiez  pas 
venu.  Je  n'aurais  pas  pu  m'assurerque  l'accu- 
salion  faile  cooiremon  mari  lût  une  calomnie. 
Akisoùa-t-oa  pu  prendre  ce  corps  morl  qu'on 
disait  être  le  vdtrc  ? 

Liu  ayant  r6vé  un  moment  :  Je  suis  au  fait, 
dil-il;  lorsque  j'étais  sur  la  barque  et  que  je 
racontais  mon  histoire  au  batelier ,  je  vis  un 
corps  mort  flotter  sur  le  bord  de  la  rivière  et 
aborder  au  rivage.  Aurait-on  pu  croire  que  ce 
batelier  eût  pu  former  un  dessein  si  diabolique  ? 
C'est  un  monstre  qui  fait  horreur.  Mais,  ma- 
dame .  il  n'y  a  point  de  temps  &  perdre  ;  rece- 
vez, je  TOUS  prie,  ce  petit  présent,  et  de  ce  pas 
allons  ensemble  t  l'audience  du  mandarin  ;  Je 
le  convaincrai  de  la  calomnie  et  j'obtiendrai 
la  liberté  de  voire  mari  :  c'est  ce  qu'il  est  im- 
portant de  faire  au  plus  tôt.  La  dame  Lieou  re- 
çut le  présent  et  (il  servir  à  dtner  au  bon  vieil- 
lard Liu. 

Pendant  ce  lemps-lù  elle  dressa  cllD-méme 
sa  requête, car,  étant  d'une  famille  de  lettrés, 
elle  écrivait  avec  élégance  :  après  quoi,  ayant 
bit  venir  une  chaise  à  porteurs,  elle  part  ac- 
compagnée de  quelques  esclaves,  el,  suivie  du 
bon  vieillard ,  elfe  se  rend  t  l'hAIcI  du  man- 
darin . 

Aussitôt  que  ce  ma^tislrat  parut  sur  son 
siège,  l'un  et  l'autre  s'écrièrent  :  L'innocent 
est  opprimé  par  la  calomnie!  et  en  mémo 
lemps  la  dame  présenta  ta  r^uèle.  Le  manda- 
rin ,  l'ayant  lue ,  lit  approcher  la  dame  el  lui 
fit  diverses  questions.  Elle  expliqua  fort  en  dé- 
tail tout  ce  qui  avait  causé  la  disgrûce  de  son 
mari,  et  elle  flnit  par  «lire  que  ce  jour-là  mémo 
le  vendeur  de  (tingcmbre  étant  heureusement 
arrivé  dan»  h  ville,  elle  venait d'èlre convain- 
cue de  l'affreuse  calomnie  dont  elle  demandait 
justice  dans  sa  requête. 

Le  mandarin  l'ayant  écoutée  allenlivomcnl 
fil  approcher  l.iu  ù  son  tour  ponr  l'interroger. 
Celui-ci  raconta  le  commencement  el  la  fln  de 
la  dispute  où  il  avait  reçu  quelques  coups.  Il 


i  vendre  la  pièce  de  talTelas  et  satisfit  cnlière- 
mentparses  réponsesA  toutes  les  qneslîonsqui 
lui  furent  faites. 

Mai* ,  répliqua  le  mandarin ,  n'auriei-vous 
pas  èlé  gagné  â  force  d'argent  par  cette  femme 
pour  venir  rendre  ici  ce  témoignage?  Lin, 
frappant  du  front  contre  terre,  répondit  aussi- 
t6t  :  Une  pareille  feinte  n'est  pas  praticable  : 
je  suis  un  marchand  de  Ilou-lcheou ,  qui  fais 
mon  commerce  dans  celle  ville  depuis  plu- 
sieurs années  ;  j'y  suis  connu  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes;  comment  pourrais-Je  en 
imjiosfr  ?  Si  ce  qu'on  a  dit  sur  ma  mort  était 
vrai,  est  ce  que  ,  me  sentant  prêt  ft  mourir, Je 
n'aurais  pas  chargé  le  batelier  d'avertir  quel- 
qu'un de  ma  connaissance  de  me  venir  voir 
pour  lui  donner  la  commission  de  demander 
justice?  Était-il  naturel  que  Je  donnasse  ce 
soin  à  un  inconnu  ?  Mais  si  j'étais  elTective- 
mcnt  mort,  est-ce  que  je  n'ai  point  à  Hou- 
Icheou  de  proche  parent  qui.  me  voyant  si 
longtemps  absent,  aurait  pris  sûrement  le  parti 
de  venir  ici  s'informer  de  mes  nouvelles  ?  Et  ii 
J'eusse  été  tué,  comme  on  ledit,  .iurail-il  man- 
qué 6  porter  son  accusation  à  voire  tribunal  ? 
Comment  donc  est-il  arrivé  que ,  durant  une 
année  entière .  personne  n'ait  pnni ,  el  qn'ati 
lieu  d'un  de  me*  parens ,  ce  soi!  un  esclave 
qui  se  porte  pour  accusateur  de  son  maître? 
Ce  n'est  que  d'anjourd'hui  que  Je  suis  de  re- 
tour en  celle  ville  ;  ainsi  Je  n'ai  pu  être  hitiruit 
plus  tôt  d'une  calomnie  si  noire.  Au  reste, 
quoique  Je  n'aie  contribué  en  rien  au  malheur 
de  cet  infortuné  lellré,  néanmoins,  comme  c'est 
à  mon  occasion  qu'il  souffre,  il  ne  m'a  pas  été 
possible  de  voir  opprimer  son  innocence, et 
c'eM  là  l'unique  motif  qui  m'a  conduit  A  vo* 
pieds.  Ordonnez,  Je  vous  prie,  qu'on  fasse  de* 
perquisitions  sur  ce  qui  me  regarde  \  rien  n'est 
plus  aisé. 

—  Puisque  vous  êtes  connu  ici  de  plusieurs 
personne»,  reprit  le  mandarin ,  nommez  quel- 
qu'un que  je  puisse  interroger.  Liu  en  indiqua 
jusqu'à  dix.  Le  mandarin  pril  le  nom  de  cha- 
cun d'eux  -,  mais  il  se  Bxa  aux  quatre  derniers 
qu'il envojo  chercher. 

Quand  ils  entrèrent  dans  la  satle  d'audienM, 
on  remarqua  que,  dès  qu'ils  aperçurent  le 
vieillard  Liu,  ils  so  dirent  l'un  ft  l'nulre  :  lié! 
voilA  notre  ancien  ami  Liu  de  la  ville  de  Huu- 
icheou  ;  il  n'est  donc  pas  mort ,  comme  on  te 
niMtail.  tcTiiitPdBrin  le*  fit  g| 
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près  pour  mieux  le  reconnaître.  Nous  aurait- 
on  fasciné  les  yeux  ?  ajoutèrent-ils.  Non,  c'est 
lui-môme.  C'est  ce  yendeur  de  gingembre 
qu'ori  disait  avoir  été  tué  par  le  lettré  Wang. 

Le  mandarin  commença  à  démêler  la  vérité 
et  se  détermina  à  prendre  juridiquement  leur 
déposition.  Après  quoi  il  leur  ordonna  de  se 
retirer,  en  leur  enjoignant,  sous  des  peines  sé- 
vères, de  lie  point  parler  au  dehors  de  ce  qu'ils 
venaient  de  voir.  Ils  promirent  d'obéir  et  sor- 
tirent de  l'audience. 

Le  mandarin  donna  ordre  aussitôt  à  quel- 
ques-uns de  SOS  officiers  de  s'informer  secrè- 
tement où  demeurait  le  batelier  Tcheou-se  et 
de  l'amuser  par  de  belles  espérances  afin  de 
l'engager  adroitement  à  se  rendre  au  tribunal 
sans  quïl  pût  avoir  le  moindre  soupçon  de 
Taffaire  dont  il  s'agissait.  Quant  à  Hou ,  qui 
avait  intenté  l'accusation  calomnieuse,  comme 
il  avait  une  caution ,  il  était  aisé  à  trouver. 
L'ordre  portait  qu'on  les  amenât  l'un  et  l'autre 
&  l'audience  dès  l'après-midi.  Les  officiers  ré- 
pondirent par  un  cri  qui  marquait  leur  prompte 
obéissance  et  ils  se  partagèrent  sur-le-champ 
dans  les  diiïérens  quartiers  de  la  ville. 

Cependant  la  dame  Lieou ,  qui  avait  ordre 
de  se  trouver  avec  le  vieux  Liu  à  la  môme  au« 
dience,  se  rendit  à  la  prison,  où  elle  informa 
son  mari  de  tout  ce  qui  venait  d'arriver.  Ce 
récit  le  transporta  de  joie.  On  eût  dit  qu'on 
venait  de  lui  répandre  sur  la  tôte  l'essence  la 
plus  spiritueusc,  ou  que  la  plus  douce  rosée 
était  tombée  dans  son  cœur.  Dès  ce  moment  il 
ne  sentit  plus  de  mal. 

Je  n'étais  courroucé ,  dit-il ,  que  contre  un 
vil  esclave;  je  le  regardais  comme  un  monstre 
et  je  ne  croyais  pas  qu'il  pût  se  trouver  un 
homme  plus  méchant.  Mais  la  méchanceté  du 
batelier  est  encore  plus  noire.  Peut-on  pous- 
ser la  scélératesse  à  un  tel  excès?  Si  ce  bon 
vieillard  n'était  venu  lui-môme,  je  n'aurais  ja- 
mais bien  su  que  je  mourais  pour  un  crime 
réellement  supposé.  A  la  fin  la  vérité  se  mani- 
feste. 

r^nAPITRE    II. 

Le  cormoiaD  parull  noir  lorsqu'il  secoue  la  nrige  qui  le 
couvre. 

Le  perroquet,  caché  sous  un  saule  touffu,  sefsit  remar- 
quer lorsqu'il  commence  à  faire  colendre  sa  roii. 

La  dame  Lieou  ne  manqua  pas  de  se  trou- 
ver À  l'audience  avec  le  vieux  Liu  qu'elle  avait 


bien  régalé  dans  sa  maison.  On  y  avait  conduit 
adroitement  Tcheou-se,  lequel,  après  aToir  re> 
nonce  à  sa  barque ,  avait  ouvert  une  boutique 
et  était  devenu  marchand  de  toiles.  Los  offi- 
ciers du  tribunal  lui  avaient  persuadé  que  leur 
mattre  voulait  faire  une  bonne  emplette  :  aussi 
entra-t-il  dans  la  salle  d'audience  d'un  air  fort 
satisfait.  Cependant  la  justice  du  ciel  élaît  sur 
le  point  d'éclater. 

Lors  donc  qu'il  s'y  attendait  le  moins,  qu*il 
tournait  çà  et  là  la  tète  avec  Je  ne  sais  quel  air 
de  confiance,  il  aperçoit  le  vieux  Liu.  A  Tins^ 
tant,  par  un  mouvement  d'esprit  qu'il  ne  lui 
fut  pas  libre  d'arrêter ,  ses  deux  oreilles  de- 
vinrent rouges  comme  du  sang.  Le  vieux  Lia 
de  son  côté  l'appelle  à  haute  voix  :  Hé  bien  ! 
notre  mattre  de  barque,  lui  dit-il,  comment 
vous  ôtes-vous  porté  depuis  le  jour  que  Je  vous 
vendis  la  pièce  de  tafTetas  blanc  et  le  panier  de 
bambou  ?  Le  commerce  a-t-il  été  heureux? 

A  ces  questions  Tcheou-se  baissait  la  tête  et 
ne  répondait  rien  :  mais  son  visage  parut  tout 
à  coup  comme  un  pied  d'arbre  qui  sèche  à 
l'heure  même.  On  introduisit  en  même  temps 
Hou.  Ce  malheureux ,  après  avoir  trahi  son 
mattre ,  n'était  plus  retourné  à  la  maison  de 
Wang.  11  logeait  ailleurs,  comme  s'il  eût  cessé 
d'ôlre  esclave.  Il  était  revenu  ce  jour-là  dans 
sa  ville  natale  pour  voir  ses  parens.  Les  offi- 
ciers du  tribunal  l'ayant  rencontré  fort  à  pro- 
pos :  Nous  te  cherchons,  lui  dirent-ils;  c'est 
aujourd'hui  que  ton  mattre  doit  être  jugé;  des 
parens  de  celui  qu'il  a  tué  pressent  l'afTaire  et 
1  on  n'attend  plus  que  toi  qui  as  été  son  déla- 
teur, pour  le  condamner  au  supplice  que  mérite 
son  crime. 

Hou,  ne  se  possédant  pas  de  joie,  suit  les  of- 
ficiers et  va  se  mettre  à  genoux  au  pied  du  tri- 
bunal. Dès  que  le  mandarin  l'aperçut  :  Coo- 
nais-tu  cet  hommc-Ià?  lui  dit-il  en  montrant 
du  doigt  le  vieux  Ltu.  Hou ,  après  Favoir  un 
peu  envisagé,  fut  tout  à  coup  interdit  et  si  trou- 
blé qu'il  ne  put  dire  une  seule  parole. 

Le  mandarin  ,  voyant  l'embarras  et  le  trou- 
ble de  ces  deux  scélérats,  réfléchit  pendant  un 
moment ,  puis,  désignant  de  la  main  Hou  : 
Chien  d'esclave,  lui  dit-il,  qu'est-ce  donc  que 
ton  mattre  t'avait  fait  pour  comploter  sa  mine 
avec  ce  batelier  et  inventer  une  si  noire  ca- 
lomnie? 

—  Rien  n'est  plus  vrai ,  répliqua  resclave. 
Mon  mattre  a  tué  un  homme;  ce  n'est  poîal 
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UD  fait  que  j'aie  supposé.  —  Quoi!  dit  le  man-  ' 
dario,  il  s  opiniâtre  A  soutenir  ce  mensonge  I 
Qu*0Q  prenne  ce  scélérat  et  qu^on  rapplique  & 
une  rude  question  Jusqu'à  ce  qu'il  avoue  son 
crime.  Hou ,  au  milieu  de  la  torture,  criait  de 
toutes  ses  forces  :  Ah  !  seigneur,  si  vous  me  re- 
prochez d'avoir  conçu  dans  le  cœur  une  haine 
mortelle  contre  mon  maître  et  de  m'étre  (ait 
son  accusateur,  Je  conviens  que  Je  suis  coupa- 
ble :  mais ,  dût-on  mt*  tuer,  on  ne  me  fera  ja- 
mais avouer  que  j'ai  comploté  avec  qui  que  ce 
soit,  |>our  inventer  ce  qu*on  ap|)elle  calomnie, 
(hii,  mon  matire,  un  tel  jour,  ayant  eu  dispute 
avec  Liu ,  le  Trappa  rudement  en  sorte  (lu'il 
tomba  évanoui  *,  à  rinslaiil  il  lui  fit  avaler  j<*  ne 
sais  quelle  liqueur  qui  le  fit  revenir  :  puis  il 
lui  servit  h  manger  et  lui  fit  présent  d'une  pièce 
de  tafTetas blanc.  Liu  alla  de  là  à  la  rivière  |N)ur 
la  passer.  (Irtle  nuit-là  même ,  vers  la  HHîondc 
veille,  le  balclior  TclHM>u-se  conduisit  sur  sa 
barque  Jusqu'à  notre  |M)rte  un  corps  mort,  et 
pour  marque  que  c'était  celui  de  Liu,  il  mon- 
tra la  pièce  de  taiïetas  blanc  et  le  panier  de 
bambou.  H  n'y  eut  aucun  des  domestiques  qui 
ne  crût  la  chose  véritable.  L'argent  et  les  bi- 
joux que  mon  maître  donna  au  batelier  lui 
Irrmérrnt  la  bouche,  c*t  il  promit  de  cacher 
rrttc  mort.  Je  fus  un  de  ceux  qui  aidèrent  à 
rnterrer  le  cadavre.  Dans  la  suite,  mon  maître 
in'ayant  fort  mal  traité,  je  formai  le  dessein  de 
me  venger  et  Je  l'accusai  à  votre  tribunal. 
t^Hiant  à  cet  homme  mort ,  je  jure  que  je  n'en 
«li  aucune  connaissance,  et  même, si  je  n'avais 
pas  vu  aujourd'hui  ici  le  vieux  Liu,  Je  ne  me  se- 
rais jamais  imaginé  qu'on  calomniât  mon  maî- 
tre en  le  faisant  l'auteur  de  cette  mort.  Main- 
lonant  quel  est  ce  cadavre  et  d'où  vient-il? 
l'est  ce  que  j'ignore.  U  n'y  a  que  ce  batelier 
qui  puisse  en  rendre  compte. 

Cotte  déposition  ayant  été  reçue  du  man- 
dtirin,  il  fit  approcher  Tcheou-se,  afin  de  l'in- 
l(*rn)gcr  à  son  tour.  Celui-ci  prenait  divers  dé- 
tours pour  déguiser  son  crime.  Mais  Liu.  qui 
riait  présent,  découvrait  aussitôt  sa  fourberie. 
I  l.('  mandarin  le  fit  mrttre  à  la  question  et  lui 
I  ^ivrarhn  promptement  son  aveu. 
I  5v  diM'Iare,  dit-il ,  que  l'année  dernière ,  a 
P  li*l  mois  et  à  ti>l  jour,  Liu  étant  venu  me  da- 
i  mander  le  passage  sur  ma  barque  tenait  à  la 
$  main  une  pi<Vo  de  taffetas  blanc.  Je  lui  deman- 
dai, par  hasard,  qui  lui  avait  fait  ce  pn*sent. 
^     Il  tte  recoala  toule  iod  histoire.  Au  même 


temps  il  |)arut  sur  le  rivage  un  corps  mort  que 
le  courant  y  avait  jeté.  Il  me  vint  dans  l'esprit 
de  m'en  servir  pour  tromper  Wang.  C'est  ce 
qui  me  fit  acheter  la  pièce  do  tafTetas  et  le  |>a- 
nier  de  bambou.  Liu  étant  débarqué ,  je  tirai 
de  l'eau  le  cadavre  :  je  le  mis  dans  ma  barque 
et  le  conduisis  à  la  porte  de  Wang.  (k)ntre 
toute  apparence  il  crut  ce  que  Je  lui  rapportai 
de  la  mort  de  Liu  et  me  donna  une  bonne 
somme  pour  ne  la  pas  divulguer.  J'allai  avec 
quelques-uns  de  ses  domestiques  enterrer  Je 
cadavre,  qu'ils  s'imaginaient ,  sur  parole,  être 
le  corps  du  vieux  Liu.  U  n'y  a  rien  que  de  vrai 
dans  l'aveu  que  Je  fais  ,  et  je  consens  à  tout 
souffrir,  s'il  y  a  la  moindre  particularité  (lui 
soit  fausse. 

Tout  cela,  dit  le  mandarin,  s'accorde  avec 
ce  que  Je  sais  déjà.  H  n'y  a  qu'un  article  em- 
barrassant et  où  je  ne  vois  pas  clair.  Est-il  pos- 
sible qu'à  point  nommé  il  se  trouvât  sur  le 
rivage  un  corps  mort  ?  Ik*  plus,  est-il  cn)>  al>le 
que  ce  corps  fût  ressemblant  à  celui  du  vieux 
Liu  ?  Sans  doute  c'est  un  homme  que  lu  as  tué 
ailleurs ,  et  ton  dessein  a  été  de  faire  passer 
Wang  pour  l'auteur  de  ce  meurtre. 

Ah!  seigneur,  s'écria  Tcheou-se,  si  j'avais 
songé  à  tuer  quelqu'un,  n'aurais-Jc  (vas  tué  Liu 
plutôt  que  tout  autre ,  lorsque  dans  Tobscu- 
rilé  de  la  nuit  il  passait  seul  sur  ma  banpie  .* 
Ce  que  je  vous  ai  dit  est  véritable.  Ayant  vu 
un  cadavre  flotter  sur  l'eau ,  Je  crus  qu'il  me 
serait  aisé  de  m*en  ser\ir  |)Our  trom|)er  Wang; 
et  c'est  ce  qui  me  fit  acheter  de  Liu  et  le  taf- 
fetas et  le  panier.  Ce  qui  me  persuada  que  je 
[KKirrais  y  réussir,  c'est  que  Je  connaissais 
Wang  pour  un  homme  simple  et  crédule;  que 
je  savais  d'ailleurs  qu'il  n'avait  vu  Liu  que 
cette  fois-là  ;  encore  était-ee  pendant  la  nuit , 
et  à  la  lueur  d'une  lampe.  J'étais  muni  de  la 
pièce  de  tafletas  blanc  et  du  panier  de  bambou, 
ce  qui  devait  lui  rappeler  aussitôt  l'idée  du 
vendeur  de  gingembre.  Voilà  ce  qui  me  fit 
croire  que  ma  ruse  pourrait  réussir  et  qu'il 
donnerait  dans  le  piège  que  Je  lui  tendais. 
Quant  au  cor|>s  mort.  Je  jure  que  Je  ne  sais  qui 
il  est.  Je  me  doute  que  ce»!  un  lionmie  à  (|ui 
le  pied  a  manqué ,  et  qui ,  étant  tombé  dans  la 
rivière  .  s'e»t  no)é.  Mais  Je  n'ose  rien  assurer 
sur  cela  de  positif. 

Pour  lors  \v  vieux  Liu  se  metlantà  gniout  . 
Pour  moi.  dit-il,  J'assurerai  bien  qu'au  moment 
où  je  pasMis  la  rivière  sur  sa  barque,  il  |»arut 
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ua  corps  mort  qui  QoUail 
témoignage  est  Irës-véhtable.  Le  mandarin 
reçut  et  mit  par  Cicrit  et  en  ordre  ces  déposi- 
tions. 

Tcbeou-^e,  Tonilant  en  larmes ,  s'écria  aus- 
<ÙUH  :  Ayez  pîlié ,  seigneur,  de  ce  pauvre  tnal- 
oeureux  qui  est  â  vos  pieds  :  je  n'avais  d'autre 
vue  que  d'escroquer,  par  cet  artifice ,  de  l'ar- 
gent à  ce  lettre,  et  non  pas  de  nuire  à  sa  per- 
sonne. Ainsi ,  modérez  l«  châtiment,  je  vous  en 
conjure. 

Le  mandarin  élevant  la  voi\:  Quoi,  scélérat 
que  lu  es,  lu  oses  demander  grûcc,  eprés  que 
U  passion  pour  te  bîeu  d'autrui  vient  de  met- 
tre un  homme  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Ce 
tour-là  n'est  pas  ton  coup  d'essai.  Il  y  a  de 
l'apparence  que  tu  en  as  Tait  périr  bien  d'au- 
tre» par  de  semblables  arlinces.  Je  dois  délivrer 
ma  ville  d'une  si  dangereuse  pesle. 

A  l'égard  de  Hou,  c'est  un  esclave  dénaturé, 
qui ,  0Ld)liant  les  bienfaits  qu'il  a  reçus  de  son 
maître ,  a  conjuré  sa  perte.  H  mérite  d'Ctre  «6- 
Tèrement  puni,  En  mPme  temps  il  ordonna 
aux  exécuteurs  de  justice  de  prendre  ces  deux 
iVipons  et  de  les  étendre  par  terre  ;  de  donner 
h  Hou  quarante  coups  de  bâton,  et  de  frapper 
Tcbeou-se  jusqu'à  ce  qu'il  eitpirfit  sous  les 
coups. 

On  ne  savait  pas  que  Hou  sortait  de  maladie, 
et  qu'ainsi  il  n'était  guère  en  état  de  suppor- 
ter ce  châtiment.  Maïs  la  justice  du  ciel  ne 
voulait  plus  souiïrir  cet  esclave  inQdéle.  H  ex- 
pra  sur  le  pavé  de  l'audience  avant  qu'on  eût 
achevé  de  lui  donner  les  quarante  coups. 
Tcheou-se  ne  mourut  snus  le  bâton  qu'après 
en  avoir  n-'cu  soixante-dix. 

Après  cette  expédition,  le  mandarin  lit  tirer 
Wang  de  prison ,  el ,  en  pleine  audience ,  il  le 
déclara  innocent,  et  lui  rendit  la  liberté.  De 
plus ,  il  ordonna  que  toutes  les  pièces  de  toile 
qui  étaient  dans  la  boutique  do  Tcbeou-se ,  el 
qui  avaient  été  achetées  de  l'argent  de  >VBng, 
loi  seraient  livrées.  Ce  Tonds  de  boutique  mon- 
tait bien  à  cent  taOls. 

Selon  le  cours  do  la  justice,  dit  te  mandarin, 
lela  devrait  être  conGsqué  :  maïs ,  comme 
Wang  est  un  lettré  qui  a  bien  soulTerL,  J'ai 
compassion  du  pitoyable  état  où  il  a  été  réduit  ; 
que  tout  ce  qui  se  trouvera  choi  le  voleur  re- 
tourne i  celui  qui  a  été  vulé.  Ce  Tut  un  trait  de 
bonté  delà  jiart  du  mandarin. 

On  alla  aus&i ,  selon  ses  ordics ,  ditciicr  k- 
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corps  mort,  et  l'on  remarqua  qu'il  a? ail  «m 
les  ongles  des  mains  remplis  de  sable;  ce  q 
prouvait  qu'étant  tombé  dans  la  rivière  p 
du  bord,  il  s'était  noyé,  en  tâchant  de  grînipl 
sur  le  rivage.  Comme  aucun  de  ses  parti»  1 
le  réclamait,  le  mandarin  ordonna  auxotllcifl 
de  l'ensevelir  dans  la  sépulture  publique  i 
pauvres. 

Wang,  sa  femme  et  le  vieux  Liu ,  après  avi 
remercié  humblement  le  mandarin,  se  ■ 
rirent  dans  leur  maison ,  où  ils  firent  A  cf  b 
vieillard ,  qui  s'était  si  fort  employé  i  àétn 
In  calomnie,  toutes  les  caresses  et  toute*  1 
ainiliés  qu'on  peut  attendre  de  la  plus  sînt 
reconnaissance, 

Depuis  ce  temps-lâ,  Wang  apprit  à  taodé 
sa  vivacité   naturelle  et  â  dompter 
meur  impétueuse.  S'il  rencontrait  an  pai 
qui  lui  demandât  quelque  secours  ou  que 
service ,  il  le  recevait  avec  un  air  alTablc . 
tâchait  de  le  soulager.  Enlln  il  prit  la  réi 
tion  de  travailler  avec  assiduité,  afin  de 
nir  aux  emplois  et  de  faire  oublier  l'iiumîlij 
tionoù  il  s'était  Irouvé.II  était  sans  ce«se  suri 
livres  et  n'avait  nul  rapport  au  dehors.  Il 
cul  de  la  sorte  durant  dix  ans,  après  quoi 
fut  élevé  au  degré  de  docteur. 

On  a  raison  de  dire  que  les  magistrats  et  I( 
oUlcicrs  de  justice  sont  dans  It^ligalioa  de 
pas  regarder  la  vie  d'un  homme  comme  ci 
d'une  vilo  plante,  et  qu'ils  lonl  bieo  cou| 
blés  quand  ils  apportent  aussi  peu  d'applî 
tion  à  l'examen  d'un  procès  que  s'ils  as 
taicnt  aux  débals  d'une  troupe  d'enfans  quii 
divertissent.  Ils  ne  doivent  rien  prècipîl 
Par  exemple,  dans  la  cause  de  Wang,  le  { 
capital  était  de  pénélret-  les  menées  se«rél( 
les  artifices  du  batelier.  Si  le  vendeur  de 
gcmbrc  ne  filt  pas  heureusement  \faa  k\ 
ville  de  tV'en-lcheou ,  et  si ,  par  trop  de 
pilalion,  on  n'eût  pas  attendu  son  arrivée, 
domestique  qui  accusait  son  mallro  n'ai 
pas  cru  l'avoir  calomnié  ;  la  femme  ne  se 
pas  imaginé  que  son   mari  fût  innoceat  dO 
meurtre  dont  on  l'accusait  :  l'acrusè  lui-inéfM 
aurait  ignoré  qu'il  était  injusiemeal  opprimé. 
A  combien  plus  furie  raison  le  juge  l'auraîl-l 
ignoré!  Comment  deviner  les  choses  cftcbèe* 
avec  tant  de  soin?  (^mment  les  débrouiller? 
Que  les  magistrats  bicnfaisans.  cl  qui,  coiiiiM 
ils  le  doivent,  ont  des  entraillesdc  père  jXMjr  le 
peuple ,  apprennent  par  ce  trait  d'bisluîre  if 


quelle  manière  ili  doivent  se  conduire ,  el  le» 
(lérauts  qu'il!  odI  à  ëviler. 


HISTOIRE   DE  TCllO(!*MG-TSEU  OU    L* 
MATRONE   DE  SOUNG. 


Les  ricliestesetln  avanlagesquilei  «utveni 
3unt  comme  un  UKr6al)lc>ongcdc  quelques  mo- 
iiiens. 

Les  lionncurs  el  la  W;[)ulation  recHemblcnl  A 
un  nua){e  brillant,  mais  qui  esl  faicnlôl  dis- 

L'aiïeclioi)  de  ceux-là  mêmes  que  la  chaire! 
le  sang  unissent  n'csl,  le  plus  souvent,  qu'une 
vainc  apparence. 

Les  amitiét  les  plus  tendres  se  changent  quci- 
queroîs  en  de  cruelles  inimitiés. 

Gardons -nous  d'aimer  à  perler  un  collier 
parce  qu'il  est  d'or; 

Et  des  ctiatnes  parce  qu'elles  sont  de  pierre- 
ries : 

Que  nos  désirs  soient  modérés  ;  dëgagcons- 
uous  de  raltacbenient  aux  créatures. 


eéame  tl»irtMB,  loin  dri  inqulMud»  qui 
1 1  la  «DM.  »  n'ctl  p«  qu'un  tcuills  bllmer 
T  Biiurcl  qui  lio  BD  p're  itH  (od  IIK  "u  I"! 
•■  trfm  f  DimiUf,  Ut  mu  kn  s»  lut  lulrrf 
icioni  k>  bnulM  fuD  irbre  itFc  le  irodF.  Cal 


Les  séries  deTao  et  de  Fo,  quoique  Irës- 
diiïërenles  de  la  secte  littéraire  ,  s'accordent 
avec  elle  sur  ces  grands  devoirs,  et  n'ont  Jamais 
pensé  ft  les  ccmbnitrc  ou  A  1rs  alT.-iiblir  II  est 
pourtAnl  vrai  que  l'amour  des  pères  pour  les 
enrans  ne  doit  pas  Jeter  dans  des  inquiétudes 
excessives,  quand  il  s'agit  de  procurer  leur 
établissement  :  aussi  dit -on  rommunén>ent  i 
u  La  fortune  des  cnfans  doit  être  leur  propre 
ouvrage,  u 

Pour  ce  qui  est  du  mari  et  de  la  femme,  ils 
sont  unis  trés^tmitcmenl  et  par  deslicnsin- 
Dnimeot  respectables 'imais  enfin,  ou  le  divorce, 
ou  la  mort ,  rompt  souvent  cette  union.  C'est 
ce  que  nous  apprend  le  proverbe  qui  dit  : 
■  Vépimx  et  l'ùpousc  sont  comme  des  oiscaui 
de  la  campij(tMO;  le  soir  les  réunit  dans  un 
mémo  bocafje ,  cl  le  malin  les  sépare.  »  Il  faut 


pourtant  l'avouci'  :  il  y  a  bien  moins ù  iruindro 
l'excès  dan»  l'amour  paternel  que  dans  l'amitié 
conjugale,  Celle-ci  s'eutrelient  et  s'accroît  en 
secret  dans  des  létc-A-léte  et  par  de  grands 
épanchemens  de  cœur.  Ainsi  il  n'est  pas  rare 
qu'une  Jeune  femme  se  rende  maltretie  de 
l'esprit  d'un  mari,  et  do  là  naissent  tes  refroi- 
drsseniens  duo  (Ils  envers  son  père.  Ce  sont  de 
ces  défauts  grossiers  dont  les  gens  de  mérite 
savent  bien  s«  défendre. 

A  ce  sujet,  je  vais  raconter  un  Irait  de  la  vie 
du  fameux  Tchouang-Iseu  ;  mais  je  proleste 
d'abord  que  ce  que  je  dirai  ne  tend  point  k  »ï- 
îaiblir  l'unicn  et  la  paix  qui  doivent  régner 
entre  les  gens  mariés.  Je  prétends  faire  voir 
qu'on  doit  être  attentif  A  distinguer  le  vrai  el 
le  faut  mérite  pour  régler  son  atToclion.  A 
parler  en  géiiËral,  celui  qui  travaille  sans  re- 
lâche A  dompter  ses  passions  s'en  rendra  enfln 
le  maître;  la  sagesse  sera  son  partage,  et  une 
vie  douce  et  tranquille  sera  le  fniit  do  son 
travail. 

Nos  anciens ,  voulant  moraliser  sur  la  ma- 
nière dont  le  laboureur  cultive  son  cbamp ,  se 
•ont  exprimés  ainsi  dans  les  vers  si 
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Sur  la  (In  de  la  dynastie  des  Tclieou ,  parut 
A  la  Chine  un  fameux  philosophe  appelé 
TchouBn(t-tseu.  Il  naquit  A  Meng.  ville  du 
royaume  de  Soung  '.  Il  eut  un  |H.'tii  mandarinat, 
el  il  se  ni  disciple  d'un  sage  Irés-célébre  en  ce 
(cmps-IA,  et  auteur  de  la  secte  du  Taa.  Sou 
nom  était.Li,  et  son  surnom  Eut.  Mais  comme 
il  était  venu  au  monde  avec  des  cheveux  blancs, 
il  fut  appelé  Lao-tseu ,  e"csl-ù-dire ,  l'enfant- 
vieitlard. 

Toutes  les  fois  que  Tchouang-tseu  dormait, 
son  sommeil  était  interrompu  par  un  songe.  11 
s'imaginait  étro  un  gros  papillon  voltigeant  çA 
el  lA ,  ou  dans  un  verger,  ou  dans  une  prairie. 
L'impression  de  ce  songe  était  si  forte  que 
même  A  son  réveil  il  croyait  avoir  des  ailes at- 
lacUéea  aui  épaules,  et  qu'il  était  prés  de  voler. 

'  C'til  l<  |>io»iiKr  dr  Ovin'lv]. 
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U  ne  savait  que  penser  d'un  rêve  si  fréquent 
et  si  extraordinaire. 

Un  Jour,  profilant  d'un  moment  de  loisir, 
après  un  discours  de  son  maître  Lao-tseu  sur 
le  Yi-king  ■ ,  il  lui  proposa  le  songe  qui  se  for- 
mait si  souvent  dans  son  imagination,  et  lui  en 
demanda  Texplication. 

La  Yoici,  répondit  cet  homme  admirable, 
qui  n'ignorait  rien  des  merveilles  de  la  nature. 
La  cause  de  ce  songe  opiniâtre  doit  se  chercher 
dans  les  temps  qui  ont  précédé  celui  où  vous 
vivez.  Sachez  qu'au  temps  où  le  chaos  se  dé- 
brouilla et  où  cet  univers  fut  formé,  vous 
étiez  un  beau  papillon  blanc.  Les  eaux  furent 
la  première  production  du  ciel  ;  la  seconde ,  ce 
furent  les  arbres  et  les  plantes  dont  la  terre  Hit 
parée ,  car  tout  fleurit  et  brilla  à  Tinstant.  Ce 
beau  papillon  blanc  errait  à  son  gré ,  et  allait 
flairer  les  fleurs  les  plus  exquises.  Il  sut  même 
tirer  du  soleil  et  de  la  lune  des  agrémens  in- 
finis ;  il  se  procura  enfin  une  force  qui  le  rendit 
immortel.  Ses  ailes  étaient  grandes  et  presque 
arrondies,  son  vol  était  rapide. 

Un  Jour  qu'il  prenait  ses  ébats,  il  s'attacha  à 
des  fleurs  du  jardin  de  plaisance  de  la  grande 
reine,  où  il  avait  trouvé  le  secret  de  s'insinuer, 
et  gâta  quelques  boutons  à  peine  entr'ouverts. 
L'oiseau  mystérieux  à  qui  on  avait  confié  la 
garde  de  ce  Jardin  donna  au  papillon  un  coup 
de  bec  dont  il  mourut. 

Il  laissa  donc  sans  vie  son  corps  de  papillon, 
mais  l'âme  qui  était  immortelle  ne  se  dissipa 
pomt  ;  elle  a  passé  en  d'autres  corps  et  aujour- 
d'hui eHe  se  trouve  dans  celui  de  Tchouang- 
Iseu.  C'est  là  ce  qui  met  en  vous  de  si  heu- 
reuses dispositions  à  devenir  un  grand  philo- 
sophe ,  capable  de  s'élever ,  d'acquérir  Tart 
que  j'enseigne,  de  se  purifier  par  un  entier  dé- 
tachement et  de  s'établir  dans  la  parfaite  con- 
naissance d'esprit  et  de  cœur. 

Dés  lors  Lao-tseu  découvrit  à  son  disciple  les 
plus  profonds  mystères  de  sa  doctrine ,  et  le 
disciple  se  sentit  tout-à-coup  devenir  un  autre 
homme:  et,  suivant  désormais  sa  première  ori- 
gine ,  il  eut  véritablement  rincKnalion  du  pa- 
pillon, qui  est  de  voltiger  continuellement  sans 
se  fixer  à  aucun  objet,  quelque  charmant  qu'il 
lui  parût  ;  c'est-à-dire  que  Tchouang-lseu  com- 
mença à  mieux  découvrir  le  vide  de  tout  ce  qui 
occupe  et  enchante  les  hommes.  La  fortune  la 

'  Li\Tc  canonique  de  U  Oùnc. 


plus  brillante  ne  fut  plus  capable  de  le  leoler. 
Son  cœur  devint  insensible  aux  plut  grandi 
avantages  :  il  les  trouva  aussi  peu  tolides  que 
la  vapeur  déliée  dont  f  e  forme  un  nième  nuage, 
qui  est  le  jouet  des  vents,  et  aussi  peu  ttabki 
que  l'eau  d'un  ruisseau ,  dont  le  cours  est  ex- 
trêmement rapide.  Enfin  son  âme  ne  tenait  plus 
à  rien. 

Lao-tseu,  voyant  que  son  disciple  était  tout- 
à-fait  revenu  des  amusemens  du  siècle  etgo<^ 
tait  la  vérité,  l'introduisit  dans  les  mystères  du 
Tao-te-king ,  car  les  cinq  mille  mots  dont  ce 
livre  est  composé  sont  tous  mystérieux.  H  n'eut 
plus  rien  de  réservé  pour  un  tel  disciple. 

Tchouang4seu ,  de  son  côté ,  se  donna  tout 
entier  à  cette  étude;  il  lisait  sans  cesse ,  il  mé- 
ditait, il  mettait  en  pratique  la  doctrine  de  sou 
maître,  et,  à  force  de  sonder  son  intérieur,  de  le 
purifier,  de  le  raffiner,  pour  ainsi  dire,  il  eouh 
prit  parfaitement  la  différence  qui  se  trouvait 
entre  ce  qu'il  y  avait  en  lui  de  visible  ei  d'im-^ 
perceptible,  entre  le  corps  qui  se  corrompt  ei 
Tesprit  qui,  en  quittant  cette  demeure, acquiert 
une  nouvelle  vie  par  une  espèce  de  transforma- 
tion admirable. 

Tchouang-tseu,  frappé  de  ces  lun)ières ,  re- 
nonça à  la  charge  qu'il  possédait.  Il  prit  même 
congé  de  Lao-tseu  et  se  mit  à  voyager,  dans 
l'espérance  d'acquérir  de  belles  connaissances 
et  de  faire  de  nouvelles  découvertes. 

Cependant  quelque  ardeur  qu'il  eût  pour  le 
dégagement  et  le  repos  du  cœur,  il  ne  renonça 
pas  aux  plaisirs  de  l'union  conjugale.  Il  se 
maria  successivement  jusqu'à  trois  fois.  Sa 
première  femme  lui  fut  promptement  enlevée 
par  une  maladie;  il  répudia  la  seconde  pour 
une  faute  qu'elle  avait  commise.  La  troisièoie 
sera  le  sujet  de  cette  histoire. 

Elle  s'appelait  Tian,  et  descendait  des  rois 
de  Tsi  ■.  Tchouang-tseu  s'était  fait  beaucoup 
estimer  dans  ce  royaume,  et  un  des  principaux 
de  cette  famille,  nommé  Tian,  épris  de  son  mé- 
rite, lui  donna  sa  fille  en  mariage. 

Cette  nouvelle  épouse  remportait  de  beau- 
coup sur  les  deux  autres  qu'il  avait  eues. 
Son  teint  avait  la  blancheur  de  la  neige ,  et  sa 
taille  était  élégante  et  légère  comme  celle  d'une 
immortelle.  Aussi,  quoique  ce  philosophe  ne 
fût  pas  naturellement  passionné ,  il  aima  ten- 
drement celle  dernière  épouse. 

•  Le  royaume  «!«•  Têi  csl  â  présent  ia  proTiooc  ée  Cfiatu. 
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Cependanl  le  roi  de  Twu  '  élanl  iarormë  do 
ta  haule  réputation  de  Tchouang-lteu  prit  le 
desiein  de  l'attirer  dam  te»  élaU:  il  lui  députa 
des  ofllciers  de  ta  cour  avec  de  riches  présens 
en  or  cl  en  toierics,  pour  l'inviter  A  entrer  dans 
son  conseil  en  qualité  de  premier  ministre. 

Tchouang-lseu ,  loin  de  se  laisser  éblouir  ft 
ces  ortret,  répondit  en  soupirant  par  cet  apo- 
logue :  a  Une  génisse  destinée  aut  sacrillces 
et  nourrie  depuis  longtemps  avec  dëHcalctse 
marchail  en  pompe,  charge  de  loui  les  oroe- 
mcns  dont  on  pare  les  victimes.  Au  milieu  de 
cette  espèce  de  triomphe ,  elle  aperçut  sur  la 
route  des  tours  attelés  qui  suaient  sous  la 
charrue.  Cette  vu&  redoubla  sa  ilerlé.  Mais  , 
après  avoir  été  introduite  dans  le  temple,  lors- 
qu'elle vit  le  couteau  levé  et  prêt  h  l'immoler  , 
elle  e&t  bien  voulu  être  ft  la  place  de  ceux  dont 
cllo  méprisait  le  malheureux  sort.  Ses  souhaits 
furent  inutiles ,  il  lui  en  coûta  la  vie.  <>  Ce  Tut 
ainsi  que  Tchouang-lseu  refusa  honnêtement 
les  présens  et  les  otTres  du  roi. 

Peu  après,  il  se  relira  avec  sa  femme  dans  le 
royaume  deSoung ,  qui  était  ta  terre  natale.  Il 
choisit  pour  sa  demeure  l'agréable  montagne 
de  Nan-hoa,  dans  le  district  de  Tsao-tcheou  , 
afin  d'y  passer  sa  vie  en  philosophe  et  d'; 
go&ter,  loin  du  bruit  et  du  tumulte,  les  inno- 
cent plaisirs  de  la  campagne. 

Un  jour  qu'il  promenait  ses  rêveries  au  bat 
de  la  montagne,  il  se  trouva  iniensiblemeni 
proche  des  sépultures  de  l'habilalion  voisine. 
Cette  multitude  de  tombeaux  le  frappa.  Hélas! 
s'écria-t-il  en  gémissant ,  ïnt  ToilA  donc  tous 
égaux  :  il  n'y  a  plus  de  rang  ni  de  distinction. 
L'homme  le  plus  ignorant  et  le  plus  stupidccsl 
confondu  avL'c  le  sage  ;  un  sépulcre  est  enfin  la 
demeure  éternelle  de  tous  les  hommes  ;  quand 
on  a  une  fois  pris  sa  place  dans  le  séjour  des 
morts,  il  n'y  a  plus  de  retour  à  la  vie. 

Après  s'être  occupé  pendant  quelque  temps 
de  ce*  tristes  réncxions ,  il  avança  le  long  de 
ce»  sépultures  et  te  trouva,  sans  j  penser,  prés 
d'un  tombeau  nouvellement  construit.  La  pe- 
tite éminence  taitc  de  terre  baltue  n'était  pat 
encore  entièrement  «écho.  Tout  auprès  était 
iitsise  une  jeune  dame  en  grand  deuil*.  Elle 
l'tait  placée  un  peu  A  c(Aé  du  sépulcre ,  tenant 
ù  la  main  ud  éventail  blanc ,  dont  elle  éventait 


sans  cesse  reitrémité  supérieure  du  tomb<]au. 

Tchouang-tseu ,  surpris  de  cette  aventure  : 
Oserais-Je,  lui  disait-il ,  tous  demander  de  qui 
est  ce  tombeau ,  et  pourquoi  vous  vous  donnes 
tant  de  peine  pour  l'éventer  ?  San»  doute  qu'il 
y  a  quelque  mystère  que  j'ignore?  La  jeune 
dame,  tans  se  lever  et  continuant  toujours  h  re- 
muer l'éventail,  dit  quelques  mots  entre  tes 
dents  et  répandit  des  larmes  \  ce  qui  faisait 
voir  que  la  honte  plutôt  que  sa  timiditt)  natu- 
relle l'empêchait  de  s'expliquer. 

Enlln  elle  lui  (3t  cette  réponse  :  Tous  voyei 
une  veuve  au  pied  du  tombeau  de  son  mari.  La 
mort  me  l'a  malheureusement  ravi  ;  celui  dont 
les  os  reposent  sous  celte  tombe  m'a  été  bien 
cher  durant  ta  viei  il  m'aimail  avec  une  égale 
tendresse^  même  en  expirant,  il  ne  pouvait 
me  quitter.  Voici  quelles  furent  se*  dernière» 
paroles  :  »  Ma  chère  épouse ,  me  dit-il .  si  dan» 
la  tuile  tu  songeais  A  un  nouveau  mariage,  Je 
to  conjure  d'attendre  que  l'extrémité  de  mon 
tombeau  soit  entièrement  desséchée.  Je  lo  per- 
mets alors  de  te  remarier.  »  Or,  j'ai  fait  ré- 
flexion que  la  surface  de  celle  terre  nouvelle- 
ment amoncelée  ne  sécherait  pat  aisément  ; 
c'ett  pourquoi  vous  me  voyez  occupée  A  l'éven- 
ter continuellement,  aOn  de  dissiper  l'humidilé. 

A  un  aveu  si  naïf,  le  philosophe  eut  bien  de 
la  peine  à  s'empêcher  de  rire.  Il  se  posséda 
néanmoins,  mais  il  »e  disait  en  lui-même: 
VoilA  une  femme  bien  pressée  !  Comment 
ose-t-elle  te  vanter  d'avoir  aimé  son  mari  et 
d'en  avoir  été  aimée?  Qu'eûl-ellc  donc  fait  s'ils 
se  fiittco  thaïs?  Puis,  lui  adressant  la  parole: 
Vous  souhaitez  donc,  lui  dit- il ,  que  le  dessus 
de  ce  tombeau  soit  bicnlAl  sec  ?  Mais ,  étant 
aussi  déticâte  que  vous  êtct,  vous  serez  btentM 
lasse  et  les  forces  vous  manqueront  ;  agréo-i  que 
je  vous  aide.  AussilAt  la  Jeune  femme  >e  leva, 
cl,  faisant  une  profonde  révérence,  elle  ac- 
cepta l'ulfrc  cl  lui  présenta  un  éventail  tout 
semblable  au  tien. 

Alors  Tchouang-tseu,  qui  avait  l'art  d'évo- 
quer les  esprits,  les  appela  A  ton  secourt.  Il 
donna  quelques  coups  d'éventail  sur  le^m- 
beau ,  et  bientôt  toute  l'huniidilé  disparut.  La 
dame,  après  avoir  remercié  son  bicnfaiteui 
avec  un  vitage  gai  et  riani,  tira  d'entre  te* 
cheveux  une  aiguille  de  tête  d'argent  et  la  lui 
prétenta  avec  l'éventail  dont  elle  t'était  servie, 
le  priant  d'accepter  ce  |)etil  prêtent  comme  U 
marque  de  »a  rccunniÙMitncc.  Tchouang-Iieu 
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refusa  l'aiguille  de  tétc  et  retiut  rèvealail  j  aprëi 
quoi  la  dame  le  retira  Tort  lalitfaite.  Sa  Joie 
èclalait  daof  ta  coatenançe  et  sq  dteiarcbe. 

Pour  ce  qui  est  de  Tcbouang-beu ,  il  de- 
meura tout  interdit ,  et,  l'abandooDaDt  aui  ré- 
flexions qui  Daiuaient  d'une  pareille  aveDlure, 
il  retourna  dans  ta  muton.  Awis  daog  »a  chau- 
mière oA  il *e  croyait  leul,  il  conaidëra  pendant 
quelque  temps  l'évenlail  ;  puis.  Jetant  un  grand 
UHipir,  il  dit  les  vers  suif  ans  : 


'  La  dame  Tian  était  derrière  ton  mari ,  sans 
eb  être  aperçue.  Apréi  avoir  oui  ce  qu'il  Tenait 
de  dire,  elle  s'avança  tant  soit  peu,  et,  se  Taisant 
voir:  Peut-on  savoir,  lui  dit-elle,  ce  qui  vous 
fait  toopirer,  et  d'où  vient  cet  éventail  que 
TOUS  tenez  à  la  mafn  ?  Tchouang-tseu  lui  ra- 
conta l'histoire  de  la  Jeune  veuve  et  tout  ce 
qui  s'était  passé  au  tombeau  de  ton  mari ,  oA 
il  l'avait  trouvée. 

A  peine  eut-il  achevé  son  récit  que  la  dame 
Tian ,  le  visage  allumé  d'indignation  et  de  co- 
lère, chaîna  cette  Jeune  veuve  de  mille  malé- 
dictions ,  l'appela  l'opprobre  du  genre  hu- 
main et  la  honte  de  son  teie.  Puis ,  regardant 
Tchouang-tseu  :  Je  l'ai  dit ,  et  il  est  vrai,  c'est 
là  un  monstre  d'iotentibililé.  Se  peut-il  trouver 
nulle  part  un  si  mauvais  cœurf* 

Tchouang-tseu ,  sans  trop  l'écouter,  diten- 
oore  les  quatre  vert  suivant  : 


ria,  qa«II««Mlitei 


Tmdii  qu'un  ouri  ut  en 

le  Ibtu  M  ne  le  loue  t 
Eil-il  mort  Ml  Toill  pr^le  1  prendre  l'tventijl  ponrIUre 

lu  plui  liVt  lâcher  le  tombeiu, 
Li  peinture  repréitnio  bien  l'eittrieur  <F\m  tnliBil  ; 

mail  elle  ne  montre  p»  ce  qu'il  ed  ei  dedinj. 
Un  toit  le  iiuge  d'une  penonne ,  nuia  on  ne  Toit  pu  I* 


A  ce  discours ,  la  dame  Tian  entra  dans  une 
grande  colère  :  Les  hommes,  s'ccria-t-elle,  sont 
tous  égaux  quant  A  leur  nature.  C'est  la  vertu 


*  Il  i>arl:  kIod  l'upinioa  de  ccui  i|ul  ci 


OU  le  vice  qui  met  entre  eux  la  diffôrence.  Cum- 
ment  avex-voui  la  hardiesse  de  parier  de  la 
lorte  en  ma  présence,  de  «mdamner  toutes  1« 
femmes,  et  de  confbodre  injutteoieal  celles 
qui  ont  de  la  vertu  avec  des  màlbeureUMm  qui 
ne  méritent  pas  de  vÏTre?  N'avei-vous  pat 
honte  de  porter  des  Jugement  si  injuate» ,  et  oe 
craignez-vous  pas  d'en  être  puni  ? 

—A  quoi  bon  tant  de  déclamatioBS,  répliqua 
le  philosophe?  Avouez-le  de  bonne  foi  :  si  je 
venais  à  mourir  maintenant,  restant  comme 
vous  êtes  A  la  fleur  de  votre  Age,  avec  la 
beauté  et  l'eajouement  que  vous  avez,  tcriez- 
Tout  d'humeur  A  laisser  couler  trois ,  et  même 
cinqannées,  tant  penieràun  nouveau  mariage, 
ainsi  que  le  grand  rit  l'ordoone? 

—  Ne  di(-oo  pas,  répondit  la  dame  :  Un 
ministre  fldéle  ne  sert  pas  uo  second  prince; 
une  vertueuse  veuve  ne  pense  Jamais  A  un  se- 
cond mari.  A-t-oo  jamaii  vu  des  dames  de  mon 
rang,  qui,  après  avoir  été  mariées,  aient  pané 
d'une  famille  A  une  autre ,  et  qui  aient  quitté  le 
lit  de  leurs  nocet,  après  avoir  perdu  leur  époui? 
Si  pour  mon  malheur  vous  me  réduisies  A  Tèlai 
de  veuve,  sachez  que  Je  serais  incapable 
d'une  telle  action ,  qui  serait  la  honte  de  notre 
texc ,  et  que  de  secondes  nocet  ne  me  tente- 
raient pas  ;  Je  ne  dis  point  avant  le  terme  de 
trois  ou  de  cinq  ans ,  mais  durant  toute  la  vie. 
Oui ,  celle  pensée  ne  me  viendrait  pa«  même 
en  songe.  C'est  là  ma  résolution,  et  rien  ne 
pourrait  m'èbranler. 

—  De  teroblablet  promesses ,  reprit  Tchou- 
ang-tseu, se  font  aisément,  mais  elles  ne  te  gar- 
dent pat  de  même. 

Ces  paroles  mirent  encore  la  dame  de  mau- 
vaise humeur,  et  elle  éclata  en  paroles  peu  res- 
pectueutet.  Sachez,  dit-elle,  qu'une  femme  a 
souvent  l'Ame  plus  noble  et  plut  constante  dans 
son  affection  conjugale  que  ne  l'a  un  homme 
de  votre  caractère.  Ne  dirait-on  pas  que  tous 
êtes  un  parfait  modèle  de  fidélité  ?  Votre  pre- 
mière femme  meurt ,  peu  après  vous  en  prenez 
une  seconde  ;  celle-ci,  vous  la  répudiez  :  je  suis 
enfin  la  Iroitième.  Vous  Jugez  des  autres  par 
vous-même,  et  c'est  pour  cela  que  vous  en 
jugez  mal.  Pour  ce  qui  est  de  nous  autres  fem- 
mes mariées  à  des  philosophes,  qui  faisons 
profetston,  comme  eux,  d'une  vertu  austère,  il 
nous  est  bien  moins  permis  de  nous  remarier  : 
si  nous  le  faisioas,  nous  deviendrions  un  objet 
de  risée.  Mais  vous  vous  porlei  bien  :  A  quoi 
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bon  ce  langage ,  cl  quoi  plaisir  prenti-vous  à 
me  chaftriner  i' 

Alors ,  snn»  rien  dire  davanlaftc ,  cite  te  jeUe 
sur  lY'vonlàil  que  «on  mari  lenail  é  la  main, 
elle  le  lui  arrache .  et  do  dèpil  elle  le  met  en 
pièces:  Calmez-vouo,  dit  Tctiouan|f;-l»cu ,  Yolrc 
livaeité  me  fïiit  plaisir,  cl  je  «uis  ravi  que  vous 
{>renici  feu  sur  un  pareil  sujet.  La  dame  te 
calma  en  elTel ,  cl  l'on  parla  d'aulrc  clioso. 

A  quelques  jours  de  là,  Tchouang - Uou 
tomba  (langereuiement  malade  et  bientiM  il 
fut  &  l'exlr^mité.  La  dame  Tian  ne  quittait  pas 
le  chevet  du  lit,  fondant  en  pleurs,  poussant 
de  continuels  sanglots  :  A  ce  que  je  vois,  dit 
Tchouang-lieu ,  je  n'échapperai  pas  de  celle 
maladie  :  ce  soir  ou  demain  malin,  il  faudra 
nous  dire  un  éternel  adieu.  Quel  dommage  que 
vous  ayei  mi»  en  pièces  l'évenlail  que  j'avais 
apporté  I  il  vous  aurait  servi  à  éventer  et  faire 
fécher  la  terre  de  mon  tombeau. 

—  Eti!  de  grûce,  monsieur,  s'écria  la  dame, 
on  l'élal  oix  vous  êtes,  ne  vous  mêliez  pas  dans 
la  tCte  des  soupçons  si  chagrinans  pour  vous 
cl  si  injurieux  pour  moi.  J'ai  étudié  nos  livres, 
je  sais  nos  rils  :  mon  cœur  vous  n  été  une  fois 
donné ,  il  ne  sera  jamais  à  un  autre ,  je  vous  le 
jure  :  et  si  vous  douiez  de  ma  sincérité ,  Je  con- 
sens cl  je  demande  do  mourir  avant  vous , 
aRn  que  vous  sofez  bien  persuadé  de  mon  D- 
délc  attacbement, 

—  Cclasuini,  rcpril  Tchouang-tseu  ;  je  suis 
rassuré  sur  la  constance  de  vos  senlimens  à 
■non  égard.  Hélas!  jesensquej'eipire,  et  mes 
«cm  se  ferment  à  jamaii  pour  vous.  Après  ces 
paroles ,  il  demeura  sans  respiration  el  sans  le 
moindre  signe  de  vie. 

Alors  ta  dame  éplorèe  et  jetant  les  plus 
hauts  cris  embrassa  le  corps  de  son  mari  cl 
le  tint  lun(;lemps  serré  entre  ses  bras;  après 
quoi  elle  se  couvrit  d'un  long  vilement  de 
deuil.  Nuit  cl  jour  elle  fait  retentir  tous  les  en- 
virons de  ses  plaintes  et  de  ses  gémissemens , 
et  donne  les  do  m  on  si  râlions  de  la  plut  vive 
douleur.  Klle  in  portail  à  un  tel  excès  qu'on 
eAl  dit  qu'elle  était  A  demi  folle  :  elle  ne  vou- 
lait prendre  ni  nourriture  ni  sommeil. 

Les  habitans  de  l'un  el  du  l'aulrc  côté  do  la 
montagne  vinrent  rendre  le»  derniers  devoirs 
au  défunt  qu'ils  savaient  être  un  tagc  du  pre- 
mier ordre.  Lorsque  la  foule  commcnçjiit  i  se 
retirer,  on  vit  arriver  un  jeune  bachelier  bien 
fhîl  et  d'un  telnl  brillani  :  rien  de  plut  galant 


que  «a  parure.  Il  avait  un  Itabil  de  soie  violet 
el  un  bonnet  noir  ',  une  ceinture  brodée  et  des 
soulier*  tout  &  (AU  mignons  ;  un  vieux  domesti- 
que le  suivait.  Ce  seigneur  ni  savoir  qu'il  dn- 
cendail  des  rois  de  Tsnu  *.  Il  y  a  quelques  an- 
nce* ,  dit-il ,  que  J'avais  déclaré  au  pltilosopht) 
Tchouang-tseu  que  j'élais  dans  In  résolution 
de  me  faire  «m  disciple  :  je  venais  à  ce  dessein, 
et  j'apprends  A  mon  arrivée  qu'il  est  mort;  quel 
dommage  l 'quelle  perle  I 

Aussitôt  il  quille  son  habit  de  couleur  et  se 
fait  apporter  un  habit  de  deuil  -,  ensuite,  s'élant 
rendu  prés  du  cercueil,  il  frappa  quatre  fois  de 
la  tète  contre  terre,  et  s'écria  d'une  voix  en- 
trecoupée de  sanglots  :  a  Sage  et  savant  Tchou- 
ang-tseu! votre  disciple  est  malheureux,  puis- 
qu'il n'a  pu  vous  Irouvor  en  vie  et  profiler  à 
loisir  de  vos  leçons-,  Je  veux  au  moins  vous 
marquer  mon  attacbemenl  et  ma  reconnais- 
sance ,  en  restant  ici  en  deuil  pendant  l'espace 
deceni  jours.  »  Après  ces  dernières  paroles, 
il  se  prosterna  encore  quatre  fois ,  arrosant  la 
terre  de  ses  larmes. 

Ensuite  il  demanda  A  voir  la  dame  pour  tu: 
faire  son  compliment  ;  elle  s'excusa  deux  ou 
trois  fuis  de  paraître.  Wang-sun  (c'ett-â-diic 
le  petit- fils  du  roi)  représenta  que,  selon  les  an  - 
ciens  rils,  les  femmes  pouvaient  se  laisser  voir 
lorsque  les  intimes  amis  de  leur  mari  leur  ren- 
daient visite.  Pai  encore,  ajouta-l-il ,  plus  do 
raison  de  Jouir  de  ce  privilège,  puisque  Je  de- 
vais loger  chez  le  savant  Tchouang-tscu ,  en 
qualité  de  son  disciple. 

Aces  inslances,  la  dame  se  laisse  fléchir, 
elle  sort  de  rinléricur  de  *a  maison,  el ,  d'un 
pas  lent ,  elle  s'avance  dan*  la  salle  pour  rece- 
voir les  complimens  de  condoléance  ;  ils  le  n- 
renl  en  peu  de  mots  el  on  lermes  généraux. 

tièt  que  la  dame  vil  les  belles  manière*,  l'e»' 
prit  et  les  a  gré  mens  de  ce  jeune  seigneur,  ehu 
en  fut  charmi-e ,  el  elle  sentit  au  fond  de  Mme 
le*  mouvemen»  d'une  passion  naissante ,  qu'elle 
ne  démêlait  pas  bien  elle-même,  mais  qui  lui 
firent  «nuhnilcr  qu'il  no  s'éloignAt  pas  silAl, 

Wang-sun  la  prévint  en  disant  :  Puisque  j'ai 
ou  te  malheur  de  perdre  mon  mallre ,  dont  la 
mémoire  me  sera  toujours  obère ,  J'ai  envie  do 
chercher  ici  prit  un  |)clit  logement  où  Je  res- 
terai les  cenl  jours  de  deuil  ;  puis ,  i'assiitfrai 

'  BoniH-I  qiHi  porUM  )«•  j«DiK«  IcIlnU. 

'  |j>  rn;(»n«  dv  Ttaurn  iMinlniiai  I*  prmlflcr  ik  «vu- 
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X  funérailles.  Jo  serais  bien  aise  ausïi  de  lire, 

duranl  ce  Icmps  là ,  les  ouvrages  de  cet  illustre 

philosophe:  ils  mo  ticndronl  lieu  des  leçons 

dont  Je  suis  privé. 

—  Ce  sera  un  honneur  pour  noire  maison , 

'  répondit  la  dame,  je  n';  vois  d'ailleurs  aucun 

'  inconvénient.  Sur  quoi  elle  prépara  un  petit 

repas  et  le  fit  servir. 

Pendant  le  repas,  elle  ramassa  sur  un  pupitre 

bien  propre  les  compositions  de  Tcltouang-lseu, 

elle  ï  joignit  le  fivre  du  Tao-te,  présent  de  Lao- 

I  lieu,  elelle  vinloflrirletoutàWaDg-sun.quile 

reçut  avec  sa  politesse  naturelle. 

A  cAté  de  la  salledu  mort,  où  était  le  cercueil , 
îl  y  avait  sur  une  des  ailes  deux  chambres  qui 
regardaient  celle  salle  tout  ouverte  par  devant; 
elles  furent  destinées  au  logement  du  jeune 
seigneur.  La  jeune  veuve  venait  Tréquemmenl 
dans  cette  salle  pour  pleurer  sur  le  cercueil  de 
son  mari  ;  puis,  en  se  retirant,  elle  disait  quel- 
ques mots  d'honnétetéàWang-sun,  quisepré- 
•entail  pour  la  saluer.  Dans  ces.  fréquentes 
'  entrevues,  bien  des  œilladen  échappaient  qui 
trahissaient  les  cœurs  de  l'un  et  de  l'autre. 

Wang-sun  élail  déjà  À  demi  pris,  et  la  jeune 
veuve  l'était  tout  à  Tait;  ce  qui  lui  Taisail  plaisir 
c'est  qu'ils  se  trouvaient  placés  à  la  campagne 
'  d  dans  une  maison  [>eu  fréquentée ,  où  la  né- 
'  gligencc  des  rits  du  deuil  ne  pouvait  guère  écla- 
'  ter.  Mais  comme  il  coûte  toujours  à  une  Tenime 
défaire  lespremiéres  démarches,  elles'avisad'ua 
expédient.  Elle  Ht  venir  secrètement  le  vieux 
domestique  du  jeune  seigneur.  Elle  lui  flt  d'a- 
'   bord  boire  quelques  coups  de  bon  vin,  elle  lo 
natta  et  l'amadoua  ;  ensuite  elle  vint  insensible- 
ment jusqu'à  lui  demander  si  son  maître  ctiit 
marié.  Pas  encore,  répondit-il. — Eh!  continua- 
l-rlie ,  quelles  qualités  voudrait-il  trouver  dans 
me  personne  pour  en  faire  son  épouse  ? 
Le  valet,  que  lu  vin  avait  rendu  gai,  répliqua 
I  au*sit4t:JcluiaiouIdireque,s'ilen  trouvait  une 
I  qui  vous  ressemblât ,  il  serait  au  comble  de  ses 
I  désirs.  Cette  femme  repartît  incontinent:  Ne 
1  mens-tu  point  ?  M'assures-tu  qu'il  oit  parlé  de  la 
P-wrte?  — >  Un  vieillard  comme  moi,  répondit-il, 
I  terait-il  capable  de  mentir  et  aurail-il  le  front 
I  d'en  imposer  à  une  personne  de  voire  mérite? 
I  — Hé  bienl  poursuivil-cllc,  tu  es  trés-proprc 
'  A  ménager  moo  mariage  avec  ton  maître,  tu  ne 
perdras  pas  ia  peine  \  parle-lui  de  moi ,  cl  si 
lu  vois  que  je  lui  ajifée,  assure-le.  que  je  re- 
garderais comme  un  i^rnnd  bonheur  d'être  i  )ui. 


— 11  n'est  pas  besoin  de  le  sonder  sur  re(  arti- 
cle, dit  le  valet,  puisqu'il  m'a  avoué   francbfr^,^ 
ment  qu'un  pareil  mariage  serait  tout-fl-r*il  d 
son  goât.  Mais ,  ajoutait-il ,  cela  n'est  pas  p 
ble ,  parce  que  je  suis  disciple  du  défunt:  on  ■ 
gloserait  dans  le  monde. 

—  Bagatelle  que  cet  empêchement ,  reprilfl 
veuve  passionnée;  ton  mattre  n'a  point  été  n 
lemenldiscipledcTchouang-lseu:  iln'aTailÉ 
que  promettre  de  le  devenir  :  ce  n'est  pas  l'aTI 
élé.  D'ailleurs,  étant  à  la  campagne  cl  h  Viftà 
qui  songerait  à  parler  de  notre  mariage? 
quand  il  surviendrait  quelque  autre  obstacle,! 
es  assez  habile  pour  le  lever,  et  je  recotinaRi 
libéralement  tes  services.  Elle  lui  versa  i 
même  temps  plusieurs  coups  d'cxcelleDl  fl 
pour  lemettre  en  bonnir  humeur. 

Il  promit  donc  d'agir,  et,  comme  il  8*en  alb 
elle  le  rappela.  —  Écoute ,  dil-ellc,  si  tnn  a 
Ire  accepte  mes  oITres ,  viens  au  plus  lât  mil 
apporter  la  nouvelle,  à  quelque  heui 
ou  de  la  nuit  que  ce  soit  ;  je  l'attendrai  avec  ff 
patience. 

Après  qu'elle  l'eut  quitté ,  elle  fut  d  d 
inquiétudcextraordinairc;  elle  alla  bien  des  ft 
dans  la  salle  sous  divers  prétextes;  msisaufoq 
c'était  pour  s'approcher  un  peu  de  la  i 
du  jeune  seigneur.  A  la  faveur  dos  t^oi>bre 
elle  écoutait  à  la  fenêtre  de  la  chambre,  se  Diil 
tant  qu'on  y  parlait  de  l'afTafre  qu'eUe  avait  à 
fort  à  cœur. 

Pour  lors,  passant  prés  du  cercueil, 
entendit  quelque  bruit,  elle  tressaillit  de  p 
Hé  I  quoi ,  dit-elle  tout  émue ,  serait-ce  que  i 
défunt  donnerait  quelque  signe  de  vie? 
rentre  au  plus  tôt  dans  sa  chambre,  et, 
nant  la  lampe,  elle  vient  voir  ce  qui  avait  ci 
ce  bruit.  Elle  trouve  lo  vieux  dom(,«tiqoc  è 
du  sur  la  table  posée  devant  le  cercueil  p 
brûler  des  parfums  cl  y  placer  des  oITra 
certaines  heures.  Il  était  là  à  cuver  le  vin  q 
la  dame  lui  avait  fait  boire.  Toute  autre  fi 
me  aurait  éclaté  A  une  pareille  irrévércnec  i  n 
garddu  mort.  Celle-ci  n'osa  se  plaindru  I 
même  éveiller  cet  ivrogne.  Elle  va  dcMtc  i 
coucher,  mais  il  no  lui  tut  pas  possible  4 
dormir. 

Le  lendemain,  elle  rencontra  ce  valet  qtdJ 
promenait  froidement  sans  songer  même  i  if 
rendre  réponse  de  sa  commission.  Ce  froid  etl 
silence  la  désolèrent.  Elle  l'appela,  et,  Vtj% 
introduit  daii!  «a  chambre  :  Eh  bïoi,  dU-c 
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commcnl  va  ioiïairo<li>ril  jv  lui  itiar|j;6f  —  Il 
n'y  a  rien  A  faire ,  r^pondil-il  »i>chemenl.  —  Elil 
pourquoi  donc ,  reprit-elle  ?  San*  doute  lu  n'au- 
rai pas  retenu  ce  que  je  l'ai  prié  de  dire  de  ma 
part,oulun'aspa*iu  le  faire  valoir.  — Je  n'ai 
rien  oublié,  pourauivit  le  dumeMiquc ;  mon 
maître  a  i-U^  môme  ébranlé  \  il  trouve  l'olTre 
ovanlageuse  et  e»!  talUrait  de  ce  que  vous  avez 
répliqué  sur  l'obstacle  qu'il  envisageait  d'abord 
deni  sa  qualité  de  disciple  de  Tchouang-Iseu. 
Ainsi  cette  considération  ne  l'arrête  plus.  Mais , 
m'a-l-il  dit,  il  y  a  trois  autres  obslacles  insur- 
montables, et  J'aurais  de  la  peine  à  les  déclarer 
À  ce  lie  jeu  ne  veuve. 

— Voyons  un  peu,  reprit  la  dame,  quels  sont 
ce*  trois  obstacle*  ?  —  Les  voici,  poursuivit  le 
vieux  domestique ,  tel*  que  mon  mattrc  me  les 
a  rapporté»  :  1°  Le  cercueil  du  mort  filant  expo- 
sé encore  dans  la  salle ,  c'est  une  scène  bien 
lu^iubre  :  comment  pourrait-on  s'y  réjouir  et 
célébrer  des  noces  ?  3"  L'illustre  Tchouang 
ayant  si  Tort  aimé  sa  femme ,  et  elle  ayant  té- 
moigné pour  lui  une  *i  tendre  affection ,  fondée 
sur  sa  vertu  et  sa  grande  capacité ,  j'ai  liou  de 
rraindreque  le  coeur  de  cette  dame  ne  reste 
toujours  attaché  â  son  premier  mari,  surtout 
lorsqu'elle  trouvera  en  moi  si  peu  de  mérite. 
.1" Enfin  ,  je  n'ai  pa*  ici  mon  équipage;  je  n'ai 
ni  meubles ,  ni  argent  -.  où  prendre  des  présens 
de  noces,  et  de  quoi  faire  des  repas  ?  Dans  le 
lieu  où  nous  sommes,  je  ne  trouverais  pas 
même  à  qui  emprunter.  Voilà,  madame,  ce 
qui  l'arrête. 

—  Ce»  trois  obstacles ,  répondit-clIc ,  vont 
Mro  lovés  à  l'instant ,  et  il  ne  faut  pai  beaucoup 
y  rêver.  Quant  au  premier  article ,  cette  ma- 
chine lugubre ,  que  renfermfr-t-+lle  ?  Va  corps 
inanimé  dont  on  n'a  rien  A  craindre.  J'ai  dans 
mon  terrain  une  vieille  masure  -,  quelques  pay- 
sans du  voisinage  que  je  ferai  venir  y  transpor- 
teront celte  machme ,  sans  qu'elle  paraisse  ici 
davantage.  VoïlA  déjA  un  obstacle  levé. 

Quant  BU  second  article,  ah  !  vraimonl  feu 
mon  mari  était  bien  ce  qu'il  paraissait  Glre, 
un  homme  d'une  rare  vertu  et  d'une  grande  ca- 
pacité. Avant  de  m'épouter,  il  avait  déjà  ré- 
[Hidié  sa  «i-cnnde  femme  :  c'était  un  beau 
ménage ,  comme  tu  vois.  Sur  le  bruit  de  sa  ré- 
putation ,  qui  éUiil  asaeji  mal  fondé ,  le  dern'ier 
roi  de  T«ou  lui  envoya  de  riches  présens  cl 
voulut  le  l^ire  son  premier  ministre.  Lui,  qui 
■entait  son  incapacité  1res  réelle  cl  qui  vît 


qu'elle  éclaterait  dans  un  pareil  emploi,  prit  la 
fuite  et  vint  se  cacher  dans  re  lieu  sohlaire.  11 
n'y  a  qu'un  moisque,  se  promenant  seul  au  bas 
de  la  montagne,  il  rencontra  une  jeune  veuve 
occupée  A  faire  sécher  A  coups  d'éventail  l'ei- 
Irémilé  supérieure  du  tombeau  de  son  mari, 
parce  qu'elle  ne  devait  se  remarier  que  quand 
il  serait  *cc.  Tcbouang  racco*ta,  la  cajola,  lui 
ôla  des  mains  l'évenlait  et  te  mit  A  en  jouer 
pour  lui  plaire,  en  séchani  au  plus  vite  le 
tombeau.  Ensuite  il  voulut  retenir  cet  éventail 
comme  un  gage  de  ton  amitié  et  l'apporta  ici  ; 
mais  je  le  lui  arrachai  des  mains  et  le  mis  en 
pièces.  Etant  sur  le  point  de  mourir,  il  remit 
cette  histoire  sur  le  tapis ,  ce  qui  nous  brouilla 
encore  ensemble.  Quels  bienfaits  ai-Jc  tcçiu  do 
lui,  et  quelle  amitié m'a-t-il  témoignée  i*  Ton 
maître  est  jeune  ;  il  aime  l'étude  ;  il  te  fera  im- 
manquablement un  nom  dans  la  littérature  :  ta 
naissance  le  rend  déjA  illustre  ;  il  est ,  comme 
moi,  du  sang  de*  roi*.  VoîlA  entre  nous  un 
rapport  admirable  de  conditions.  C'est  le  ciel 
qui  l'a  conduit  ici  pour  nous  unir.  Telle  est 
notre  destinée. 

Il  ne  reste  plut  que  le  troisième  empêche- 
ment. Pour  ce  qui  regarde  le*  b^oux  et  le  rcpat 
de*  noces,  c'ctt  moi  qui  y  pourvoirai.  Croi*-Iu 
que  j'aie  été  astex  timple  pour  ne  pas  me  faire 
un  [Wlil  trésor  de  met  épargnes  ?  Tien*,  voilt 
déjA  vingt  taéU;  vales  offrir  A  ton  maître -,c'e*l 
pour  avoir  des  habit*  neuf*  ;  pars  au  plut  vite , 
et  infonnc  le  bien  de  tout  ce  que  je  vien»  de  le 
dire.  S'il  donne  ton  conseutemeni .  Je  vaii  tout 
pn'^parer  pour  célébrer  ce  soir  niérne  la  fête  de 
notre  mariage. 

Le  valet  reçut  let  vingt  laCls,  et  alla  rappor- 
ter tout  l'entretien  A  Wnng-sun ,  qui  enfln 
donna  le  contentement  si  fort  souhaité.  Dés 
que  la  dame  eut  apprit  cette  agréable  nouvelle, 
elle  lit  éclater  sa  joie  en  cent  manières.  Elle 
quitte  autsilAt  tet  babils  de  deuil,  elle  te  pare, 
te  farde,  tandis  que  par  se*  ordres  on  trans- 
porte le  cercueil  dam  une  vieille  masure.  La 
salle  fut  A  l'inslant  nettoyée  et  ornée  pour  la 
cérémonie  de  l'enlrevuc  et  des  nocrrs.En  même 
temps  on  préparait  le  feiltn ,  alln  que  rien  db 
manquât  A  la  réjouitsancc. 

Sur  le  *oir ,  on  parfuma  d'odeurs  exquises 
le  lit  des  nouveaux  marié*  ;  la  salle  fut  éclairée 
d'un  grand  nombre  debelle*  lanlernet  garnies 
de  (lanibcaut.  Sur  la  IkIIc  table  du  fond  était 
le  grand  cierge  nuptial.  lx>rH]uctout  futprfil. 
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Wang-»iin  parut  avec  un  habilct  un  orncmenldo 
t^lo  qui  relevaient  beaucoup  la  beauté  de  ses 
traits  etde  sa  taille.  La  dame  vint  aussiLàl  le  join- 
dre, couverte  d'unelotiguerobedcsoieenrichio 
d'une  broderie  lrù«-Cne.  Ils  se  placèrent  l'un  à 
c6tc  de  l'autre,  vis-à-vis  le  Qambeau  nuptial: 
e'tlailuu  assemblage  charmant.  Ainsi  rappro- 
chés, ils  se  donnaient  mutuellement  do  l'éclat 
l'un  <i  l'autre,  â  peu  près  comme  des  pierreries 
et  des  perles  rehaussent  la  beauté  d'un  drap 

1  d'or  cl  en  paraissent  plus  belles. 

Après  avoir  Tait  le»  révérences  accoutumées 
lans  une  pareille  cérémonie  et  s'^lrc  souhaité 
(outes  sortes  de  prospérités  dans  leur  mariage, 
ils  se  prirent  par  la  main  et  passèrent  dans 
l'appartement  intérieur.  Là  ils  pratiquèrent  le 
grand  ril.  do  boire  tous  deux,  l'un  après  l'autre, 
dans  la  coupe  d'alliance  ;  après  quoi  ils  se  mi- 
rent h  table. 

Le  Testin  étant  fini,  et  lorsqu'ils  étaient  sur 
le  point  de  se  coucher,  il  prit  tout  A  coup  au 
Jeune  épout  d'horribles  convulsions  :  son  vi- 

'  sage  parait  tout  déûguré,  ses  sourcils  se  fron- 

'  cent  et  s'élèvent ,  sa  bouche  fait  d'afTreuscs 
contorsions;  il  ne  peut  plus  Taire  un  pas,  et. 
voulant  monter  sur  le  lit,  il  tombe  par  terre. 
La,  èlundu  tout  do  son  long,  il  se  Trotte  la  poi- 
trine des  deux  mairii ,  criant  de  toutes  ses  for- 
ces qu'il  a  un  mal  do  cœur  qui  le  tue. 

La  Hame,  éperdument  amoureuse  de  son 
nouvel  époux ,  sans  penser  ni  au  lieu  où  elle 

J  est,  ni  a  l'étal  où  elle  se  trouve,  crie  au  secours 

[  et  se  jette  A  corps  perdu  Kur  Wang-sun.  Elle 

I  l'cmbraisu ,  elle  lui  frotte  la  poitrine  où  était  la 
violence  de  la  douleur  ;  elle  luidemandc  quelle 
esl  la  nature  de  son  mal.  Wang-sun  soulTrail 
trop  pour  luirèpondrcî  on  eût  dit  qu'il  était 
près  d'expirer. 

n  vieux  domestique  accourant  au  bruit 
le  prend  entre  ses  bras  et  l'agite  :  Mon  ctier 
Wang-sun,  s'écria  la  dame,  a-t-il  déjft  éprouvé 

'  de  semblables  ncridens?  —  Cette  maladie  l'a 
déjà  pris  plusieurs  fois ,  dit  le  valet ,  il  n'y  a 
guère  d'année  qu'il  n'en  soit  attaque.  Un  seul 
remède  est  capable  do  lo  sauver.  —  Dis-mot 
vite,  s'écria  la  nouvelle  épouse, (|uet  est  ce  re- 
mède!^— Le  médecin  delà  ramille  royale,  con- 

I  lioua  le  valet,  a  trouvé  ce  secret  qui  est  infailli- 
Me  :  il  faut  prendre  de  la  cervelle  d'un  homme 

I  louvellrment  tné,  el  lui  en  Taire  avaler  dans 
du  vin  chaud  \  aussildt  les  convulsions  cessent 

[  et  il  est  sur  pied,  ]^  première  Tuis  que  ce  mal 


le  prit ,  le  roi,  son  parent,  ordonru  qa'o 
mourir  un  prisonnier  qui  mèriUiit  la  mort ,  < 
qu'on  prit  de  ta  cervelle  ;  il  Ait  gu^  à  l'ia 
tant.  Mais  hélas!  où  en  trouver  un  m«inM 
nant. 

Mais ,  reprit  la  dame ,  »t-ce  que  U  c 
d'un  homme  qui  meurt  de  sa  mort  nstu 
n'aurait  pas  un  bon  eiïel?  —  Notre  n 
rjeprit  le  vieux  domestique,  nous  avertit  qu''aii 
besoin  on  pourrait  absolument  se  servir  dsl^ 
cervelle  d'un  mort ,  pourvu  qu'il  n'y  cOI  | 
trop  longtemps  qu'il  Tôt  ciptré,  parce  qoo  h 
cervelle  n'étant  pas  encore  desséctiée  conwn 
B«  vertu. 

Hé!  s'écria  la  dame,  il  n'y  o  qu'A  oavrirl^ 
cercueil  de  mon  mari  el  y  prendre  un 
si  salutaire.  — J'y  avais  bien  pona6, 
le  valet;  je  n'osais  vous  le  proposer,  elfe  cri 
gnais  que  celte  seule  pensée  ne  vous  m  ti 
rcur. — Bon!  répondit-elle,  Wang-«ua  n'tt) 
pas  ù  présent  mon  mari?  S'il  fallait  de  mai 
sangpourleguérir,  est-ce  que  j'y  aurais  rcfrd} 
Et  j'hésiterais  par  respect  pour  un  vil  cadavm! 

Sur-le-champ  elle  laisse  Wang-son  entra 
les  bras  du  vieux  domestique  ;  elle  prend  d'aam 
main  la  hache  destinée  A  Tendre  le  bois  i 
cbaulTagc,etla  lampede  l'autre.  Elle  court  avi 
précipitation  vers  la  masure  où  était  ie  cer^ 
cueil  ;  elle  retrousse  set  longues  manchet,  e 
poigne  la  hacho  des  deux  mains,  Vtiéve,  et  d 
toutes  ses  forces  en  décharge  un  grand  c 
sur  lo  couvercle  du  cercueil  ot  le  fend  en  d 

La  Torce  d'une  Temmc  n'aurait  pa*  èl^  s 
lisante  pour  un  cercueil  ordinaire;  i 
Tchouang-tscu,  par  un  excès  de  pn'xaution  à 
d'amour  pour  la  vie ,  avait  ordonné  que  I 
planches  de  son  cercueil  fussent  trèvmiiK 
sur  ce  qu'il  avait  oui  dire  que  des  mûrit  èlaiH 
revenus  de  certains  accîdens  qu'on  crtijn 
mortels. 

Ainsi  du  premier  coup  la  planche  fut  fefl 
duc,  quelques  autres  nchevéreul  d'enlever  H 
c^ivercle.  Cnmmo  ce  mouvement  exira 
nairc  l'avait  essouinûo,  elle  s'arrêta  on  n 
pour  prendre  haleine.  Au  même  inata 
entend  pousser  un  grand  soupir,  ri,  ; 
les  yeux  sur  le  cercueil,  elle  voit  que  ton  p 
mier  mari  se  remue  et  se  met  sur  ton  tAmL  -4 

On  peut  jugerquelle  Tut  la  surprise  do  Udi 
Tinn.  La  frayeur  subite  dont  elle  fiit  laisie  h 
fil  pousser  un  grand  cri,  ses  genout  te  il 
l>cnt  sous  elle;  et,  dans  le  trouble  où  elle  | 
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lfou\i' .  la  hflche  lui  Inmbo  des  mains  tant 
ilii'cllo  l't'D  njH'rçoive. 

Ala  cliéra  i^ptiuse ,  lui  dil  Tchouang,  aidez- 
moi  un  peu  à  me  lever.  Di*  qu'il  Tiil  nnrli  dti 
cercueil ,  il  prend  la  lampe  et  s'avance  vert 
l'appartumenl.  Ui  dame  le  suivait,  mais  d'un 
tias  chancclani  et  suani  à  grcnses  goutte»,  parce 
qu'elle  ï  avait  laissé  le  jeune  Wang-inn  et  ton 
valet,  et  que  ce  devait  Otre  le  premier  objet  qui 
se  présenterait  A  la  vue  de  son  mari. 

Lorsqu'ils  entrèrent  dans  la  chambre,  tout 
y  parut  orné  cl  brillant  ;  mais  heureusement 
Wang-sun  et  le  valet  ne  s'j  trouvËrent  pas. 
Elle  se  rassura  un  peu  et  songea  aux  moyens 
de  plâtrer  uue  si  mauvaise  alTaire  ;  ainsi,  je- 
lant  un  regard  tendre  sur  Tctiouang-tscu  : 
Votre  petite  esclave,  lui  dit-elle,  depuis  le  mo- 
ment de  votre  mort,  tlail  occupée  jour  et  nuil 
.le  votre  cher  souvenir  ;  rnfln ,  ayant  entendu 
•m  hruit  a^ez  distinct  qui  venait  du  cercueil , 
i-t  me  ressouvenant  des  histoires  qu'on  rap- 
porte de  certains  morts  qui  sont  retournés  A  la 
vie .  je  me  suis  Haltée  que  vous  pourriez  bien 
être  de  ce  nombre  ;  J'ai  donc  couru  au  plus 
vile  et  j'ui  ouvert  lo  cercueil.  Béni  soit  le  ciel  '. 
mon  cspt^rancc  n'a  pas  été  trompée.  Quel  bon- 
heur pour  moi  de  retrouver  un  mari  si  cher 
dont  je  pleurais  continuellement  la  perte. 

Je  vous  suis  obligé,  dit  Tchouang-tseu,  d'an 
si  grand  attachement  pour  moi.  J'ai  pourtant 
une  petite  question  A  vous  faire.  Pourquoi  n'é- 
tiez-vous  pas  en  deuil  ?  COTnmeol  vous  vois  Je 
v(>tuo  d'un  habit  de  brocart  brodé  ? 

La  rt'poiiw!  fut  blenlAl  prflc  :  J'allais,  dit- 
l'He,  ouvrir  le  cercueil  avec  un  secret  pressen- 
timent de  mon  Ininheur-,  ta  Joie  dont  je  devais 
Olre  comblée  ne  demandait  pas  un  vilement 
lugubre,  et  il  n'était  pas  convenable  de  vous 
recevoir  plein  de  vie  dans  des  habits  de  deuil  : 
c'est  ce  qui  m'a  Tait  prendre  mes  habits  de 
iiuc«s. 

A  la  bonne  heure ,  dit  Tchouang-lseu ,  pat- 
Mins  cet  article.  Pourquoi  mon  cereueil  u 
irouve-l-il  dans  cette  masure,  et  non  dans  la 
salle  où  naturellement  il  devait  Cire?  Cette 
(^tlc  question  embarrassa  la  dame  et  elle  ne 
put  y  répondre. 

Tchouang-tseu  jetant  les  yeui  sur  les  plaU, 
sur  les  tasses  cl  sur  tous  les  autrn  signet  de 
réjouissance,  les  considéra  attentivement;  el 
pu»,  sanss'eipliquer,  il  demanda  du  vin  chaud 
pour  boire;  il  en  avala  plusieurs  roups  tans 


dire  un  seul  mol,  tandis  que  la  dame  était  [ort 
iniriguéc.  Après  quoi  il  prit  du  papier  et  le 
pinceau,  el  il  écrivit  les  vert  suivans  : 

Epouic  inSd^lc,  FM-c<  «inii  ijaclu  r»|HHiil>l  au  Un- 


Celte  mécnnnic  femme,  ayant  lu  ces  vers, 
changea  tout  A  coup  de  couleur  ;el  dan*  ta 
confusion  dont  elle  était  couverte  elle  n'osa 
ouvrir  la  bouche.  Tcliouang-tscu  continua  A 
écrire  quatre  autres  vers  dont  voici  le  sens  : 

gu'iHc  r^tnt  pu  Uni  d«  lèmaieUEBi  dt  I*  pliu  loftdre 
In  Intoana  n'i  m  qu'l  pinlL»,  j'il  6là  iiimiWI 


Après  quoi  Tchouang-tseu  dit  A  la  dame: 
Regarde  res  dcui  hommes  qui  sont  derrière 
toi,  et  il  les  montrait  du  doigt.  Elle  se  retourne 
e(  aperçoit  Wang-sun  el  son  vieux  domestique 
qui  étaient  prés  d'entrer  dans  la  maison.  Ce 
fut  pour  elle  un  nouveau  sujet  de  fraycur- 
Ajanl  tourné  une  seconde  fois  la  tète,  elle  a'a- 
perçul  qu'ils  avaient  disparu. 

Enfln  cette  malheureuse ,  au  désespoir  de 
do  voir  ses  intrigues  découvertes ,  et  ne  pou- 
vant survivre  A  sa  hnnle,  se  retire  à  l'écart  :  là 
elle  dénoue  sa  ceinture  de  soie  el  se  pend  A  une 
poutre.  Fin  déplorable  où  conduit  d'ordinaire 
une  passion  honteuse  A  laquelle  on  se  livre! 
Celle-ci  pour  le  coup  est  sûrement  morte  sans 
aucune  espérance  de  retour  à  la  vie. 

Tchouang-tieu  l'ayant  trouvée  en  cet  étal, 
la  détache,  el  sans  autre  fa^on  va  raccommo- 
der un  peu  le  cercueil  brisé,  où  il  enfenne  le 
cadavre.  Ensutle,  faisant  un  carillon  ridicule 
en  frap[ianl  Rur  les  pois,  sur  les  plats  el  sur  les 
outres  ustensiles  qui  avaient  servi  au  festin  de 
noces,  il  entonna  la  chanson  suivante,  appuyé 
sur  un  côté  du  cercueil  : 

Cm» muK  uu  liMI  doraiil  U  lit  noDI  tloM  M  Mdi 
■tali  fut-]?  Janulf  hlca  Ion  mari  e\ 
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Si  ■out  Ittmei  luiif ,  doui  toM  éiernelleBiont  ièpirét, 
iDgrate  et  lofldèlo. 

I>ès  que  lu  me  crus  mort ,  too  eœur  ? olage  pissa  à  un 
autre. 

H  fil  Toir  ce  qu'il  était  :  avait-il  été  aupara? anl  an  mo- 
raenl  â  moi  ? 

n  n' j  a  que  quelques  heures  que,  nageant  dans  la  Joie, 
lu  to  donnais  un  nouvel  époux. 

Serais-tu  morte  pour  aller  rejoindre  cet  époux  dans  le 
séjour  des  ombres  ? 

Les  plaisantes  funérailles  dont  ta  mlioaoniff 

Tu  me  régalais  d*un  grand  coup  de  hache. 

Ce  sont  ici  de  rraies  funérailles, 

C'est  pour  le  consoler  qu'est  bit»  cette  chansno  atec  m 
symphonie. 

Le  sifflement  de  la  hache  se  Ht  entendre  â  mes  oreiOes, 

Et  il  me  délivra  du  sommeil  de  la  mort. 

Les  accens  de  ma  ?oix  dans  ce  eooeert  ont  dA  aler  Jus- 
qu'à toi. 

Je  crève  de  dépit  et  de  joie:  mettons  en  pièces  ces  pots 
et  ces  plats  de  terre,  ridicules  instrumens  de  ma  sym- 
phonie: 

U  fêle  4t  les  obsèquei  ait  finie.  Oh!  qnl  t'MnUbiea 
connue  I  Ttt  dois  à  présent  me  coonttra. 

Tchouang-tseu  ayant  achevé  de  chanter  se 
mil  à  rèter  un  moment,  el  il  flt  ces  quatre 
▼ers: 

Te  f  oilà  morte,  Il  n'y  a  phis  qu'à  l'enterrer. 

Quand  tu  me  crus  mort,  lu  disais  :  Je  me  remarierai. 

Si  Je  m'étais  trouvé  véritaUeneot  mort,  la  heUe  fêle  tgâ 

allait  suivre  l 
Que  de  plaisameries  ta  anrais  tkites  nette  nuiMàsnr  non 

compte! 

Après  quoi  Tchouang-tscu  fit  de  grands 
éclats  de  rire,  et  donnant  à  droite  et  à  gauche 


sur  les  usleoifles ,  il  brisa  tout.  Il  flt  plof ,  il  mil 
le  feu  à  la  maison,  qui  n*était  couTerte  que  de 
chaume.  Ainsi  tout  fut  bientôt  réduit  en  cendre, 
et  ce  fut  là  le  bûcher  de  la  malheureuse  Tian, 
dont  il  ne  resta  plus  de  vestige.  On  ne  sauva  de 
rincendie  que  le  livre  Tao-te  -,  ce  forent  dfs 
voisins  qui  le  recueillirent  et  qui  le  coosenè- 
rent. 

Après  cela  Tchouang-tseu  se  remit  à  voya- 
ger, bien  résolu  de  ne  jamais  se  reoiarier. 
Dans  ses  voyages,  il  rencontra  son  maître 
Lao-tseu,  à  qui  il  s'attacha  le  reste  de  sa  vie,  et 
devint  lui-même  philosophe  célèbre  *. 


■htétsi 


LefameniOa,  dans  «n  transport  de 

Demme  f  c'est  bmtnUld. 
L'iDnstre  Siun  meurt  presque  de  donleiir  à  k 

femme  :  c'est  foHe. 
Le  philosopha  Tchonsog  sTégaie  par  le 

et  des  verres,  et  il  prend  le  parU  de  li 

Ivre  à  la  joie. 
Voilà  mon  mitre  en  eai  d^m 

sien. 


•  La  phisanle  histoire  de  js  tfnfraise  éê  9omÊ§  t 
à  Voltaire  le  sujet  des  deni  chapnres  de  foa  mana  de 
liUtulés  U  BuUteau  et  le  Kei,  Le  rapport  de  la  Boavcae 
poise  avec  la  Matrone  dtÊphitê  est  en  outre  frnppsBi, 
«in'oBra  déjà  remarqué ,  et  M.  ftémasat  nTiéita  pas  A  croira 
que  les  Chinois  ont  eu  connaissance  des  FnMss  miilttimmt§, 
dont  ce  dernier  conte  faisait  partie.  (Vojea  b  préUet  des  Co*> 
les  ehiMoit,  Paris  1837,  in-i8^  1. 1**,  —  et  VBittitmlee  foMct 
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